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TEXTE     ET     MUSIQUE 


M-  1.  —  3  Décembre  1871.  —  Pages  1  à  8. 
I.  J.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  (2°  partie)  :  les  compo- 
sitions de  J.  Haydn  (1"  article),  H.  Barbedette.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Tablettes  artis- 
tiques, 1870-1871  (10'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV. 
Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  «Tervis-Rubini. 
lima,  polka  hongroise. 

M"  2 10  Décembre  1871.  —  Pages  9  à  16. 

I.  Haydn  ,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2°  partie  :  les  composi- 
tions de  J.  Haydn  (2"  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Tablettes  artistiques, 
1870-1871  (11'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Conseils 
supérieurs  d'études  institués  au  Conservatoire.  — 
V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  Ambroise  ï'homa». 
Rondo-stvrienne  de  Mignon: 

IV»  3.  —  17  Décembre  1871.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Bibliographie  :  Frabz  Schubert,  Ernest  David.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Ta- 
blettes artistiques,  1870-1871  (12°  article),  Arthur  Pougin. 
—  IV.  Correspondance,  J.-B.  Wekerlin.  — V.  Nouvelles 
diverses. 

Piano.  —  Jules  Weiss. 
Transcription  classique. 

M"  4k.  —  24  Décembre  1871.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  mœurs,  2e  partie  :  les  compositions 
de  3.  Haydn,  (3°  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — ■  III.   Tablettes   artisti- 
qaes,  1870-1871  (13e  article),  Arthur  Pougin.— IV.  Nou- 
velles diverses. 

Chant.  —  J.  O'Kclly. 
Stances  à  l'Immortalité. 

N»  5.  —  31  Décembre  1871.  —  Pages  32  à  40 
I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2'  partie  :  les  compositions 
deJ.  Haydn  (4°  article),  H.  Barredette.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Tablettes  artisti- 
ques, 1870-1871  (14e  article),  Arthur  Pougin.  —  IV. 
Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Xeresa  Correno, 
'    Le  Sommeil  de  l'Enfant. 

S"  6.  —     7  Janvier  1872.  —  Pages  41  à  48. 
I.  Haydn  à  Londres  (5°  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Se- 
maine   théâtrale,    Gustave  Bertrand.  —  III.  Tablettes 
artistiques,  1R70-1871  (15e  article), ArthurPougin. — IV. 
Société  des  compositeurs  de  musique  :  Bapport  présenté 
par  M.   Th.  de  Lajarte.  —  V.    Correspondance  :  la 
musique  a  Marseille,  J.  C.  — VI.  Nouvelles  diverses. 
Chant.  —  J.  O'Kelly. 
Clair  de  lune. 

M"  ?.  —  14  Janvier  1872.  —  Pages  49  à  56. 

I.  Haydn  à  Londres  (6"  article),  H.  Barbedette. — II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie 
musicale  de  1870-1871  (1"  article),  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano. —  «ï.  Bariller. 
Tricoche  et  Cacolcl,  quadrille. 

K°  S.  —  21  Janvier  1872.  —  Pages  57  à  64. 
L  La  répétition  générale  d'une  comédie  de  Térence,  étude 
sur  le  théâtre  antique  (1"  article),  Eugène  Gautier. — 
n.  Semaine  théâtrale  :  1"  représentation  de  Fantasia  h 
l'Opéra-Comique,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie 
musicale  de  1870-1871    :  Auber  ,  Fétis  et  Mercadante 
(2°  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Catalogue  des  œuvres 
de  J.  Haydn.  —  V.  Nouvelles  diverses. 
Chant.  —  F.  Gumbert. 
Danse  et  Printemps. 


ÎY"  9.  —  28  Janvier  1872.  —  Pages  65  à  72. 
1.  La  répétition  générale  d'une  comédie  de  Térence, 
étude  sur  le  théâtre  antique  (2e  article),  Eugène  Gau- 
tier. —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  -~ 
III.  Nécrologie  musicale  1870-1871  (3"  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Pli.  Stutz. 
Les  pigeons  voyageurs,  polka. 

N»  10.  —  4  Février  1872.  —  Pages  73  à  80. 
I.  La  répétition  générale  d'une  comédie  de  Térence, 
étude  sur  le  théâtre  antique  (3°  article),  Eugène  Gau- 
tier. —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Nécrologie  musicale  1870-1871  (4°  article),  Arthur 
Pougin.  —  IV.  Portraits  d'artistes  du  xvm"  siècle  : 
M™°  Favart  (1"  article),  Adolphe  Jullien.  —  V.  Nou- 
velles diverses. 

Chant.  —  «J.-B.  Wekerlin. 
Chants  du  soir. 

TX°  11.  —  11  Février  1872.  —  Pages  81  à  88. 
I.   La   répétition   générale  d'une   comédie   de    Térence, 
étude  sur  le  théâtre  antique  (4°  article),   Eugène   Gau- 
tier.  —   IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.   Portraits  d'artistes    du  xvm"  siècle  :   M""   Favart 
(2"  article),  Adolphe  Jullien.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 
Piano.  —  Teresa  Carreno. 
Highland,  souvenir  d'Ecosse. 

IV»  12.  —  18  Février  1872.  —  Pages  89  à  96. 

I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres;  le  théâtre 

à  la  mode  au  xvm"  siècle  (1"  article),  Ernest  David. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  in.  Nécrologie 
musicale  1870-1871  :  Sigismond  Thalberg  (5'  article), 
Arthur  Pougin.  —  TV.  La  musique  française  classique 
en  Belgique.  —  V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  JT.  Scliau. 
Jeune  fille. 

IV"  13.  —  25  Février  1872.  —  Pages  97  à  104. 

I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres;  le  théâtre 

à  la  mode  au   xvm"  siècle  (2"  article),  Ernest  David. 

—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie, 
musicale  1870-1871  :  Delsarte  et  Babeoilhet.  (6° 
article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano.—  Léon  Iiecarpentier. 
Léda,   polka. 

IV"  14.  —  3  Mars  1872.  —  Pages  105  à  112. 

I.  Benedetto  Marcello,   sa  vie  et  ses  œuvres;   le  théâtre 

à  la  mode  au  xvm"  siècle   (3°  article),   Ernest  David. 

—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno,  —  III.  Portraits 
d'artistes  du  xvm"  siècle  :  M™"  Favart  (3°  article),  Adol- 
phe Jullien.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  J.-B.  Wekerlin. 
La  feuille. 

IV"  15.  —  10  Mars  1872.  —  Pages  113  à  120. 

I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  le  théâtre 

à  la  mode  au  xvm"  siècle  (4"  article),   Ernest  David. 

—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie 
musicale  1870-1871  :  Chauvet,  Féréol,  Meillet,  Saint- 
Léon  et  Bozacchi  (7»  article),  Arthur  Pougin.  —  IV. 
Bibliothèque  et  instruments  laissés  par  François  Fétis. 
V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Strauss. 
Encore  une  valse  l 

TV"  16.  —  17  Mars  1872.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres;  le  théâtre 

à  la  mode  au  xvm"  siècle  (5»  article),   Ernest  David. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Mignon,  réouver- 
ture du  Théâtre-Italien,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
Bibliothèque  et  instruments  laissés  par  François  Fétis. 

—  IV.  Exposition  universelle  de  Vienne.  —  V.  Nou- 
velles diverses. 

Chant.  —  F.  Gumbcrt 
Le  réveil  de  l'enfant. 


K"  lff.  —  24  Mars  1872.  —  Pages  129  à  136. 
I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre 
à  la  mode  au  xvm"  siècle  (6°  article),  Ernest  David.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Les  subventions,  discours  de  MM. 
Beuïé  et  Jules  Simon;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  111.  Bi- 
bliothèque et  instruments  de  Musique  laissés  par  François 
F'étis.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano  —  «J.  A.  Anschutz 
L'étoile  du  soir. 

Si0  18.  —  31  Mars  1872.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre 
à  la  mode  au  xvm"  siècle  (7"  article),  Ernest  David.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Les  concerts  spirituels  ;  première 
séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme  au  Conservatoire, 
H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie  musicale  1870-1871  (8» 
article)  Arthur  Pougin  .  —  IV.  Bibliothèque  et  instruments 
de  Musique  laissés  par  François  Fétis.  —  V.  Nouvelles 
diverses. 

Chant.  —  t».  Faure. 
L'enfant  au  jardin. 

îï°  19.  —  7  Avril  1872.  —  Pages  145  à  152. 
I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à 
la  mode  au  xvm"  siècle  (8e  article),  Ernest   David.  — 
II.   Semaine  théâtrale  :   1"  représentation    de  Sylvana, 
opéra  de  Weber,  au  Théâtre  lyrique  de  l'Athénée,  Ar- 
thur Pougin.  —  III.  Saison  de  Londres  (1"  correspon- 
dance) de  Retz.  —  IV.  L'Orphéon   de  la  ville  de  Paris, 
Emile   Perrin.   —  V.    Nécrologie  musicale,  1870-1871 
(9e  article)  Arthur  Pougin.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces 
Piano.  —  Anton  Scbnioll. 
Infidélité. 

IV"  20.  —  14  Avril  1872.  —  Pages  153  à  160 
I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre 
à  la  mode  au  xvme  siècle  (9e  article),  Ernest  David.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  représentation  de  retraite 
de  Régnier  à  la  Comédie-Française;  nouvelles  de  nos 
théâtres  lyriques  ;  1"  représentation  de  la  Timbale  à 'Argent 
aux  Bouffes-Parisiens,  Arthur  Pougin.  —  IIL  La  Statuette 
de  Baillot  au  Conservatoire.  —  IV.  Nécrologie  musicale, 
1870-1871  (10"  article)  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles 
et  Annonces. 

Chant.  —  Ambroise  Thomas 
Bondo-gavotte  de  Mignon. 

JX'  21.  —  21  Avril  1872.  —  Pages  161  à  168 
I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre 
à  la  mode  au  xvm"  siècle  (10e  article),  Ernest  David. — 
II.  Semaine  théâtrale  :  //  matrimonio  segreto  ;  notes  sur 
l'Italie,  H.  Moreno.   —  III.  Saison  de    Londres,  corres- 
pondance, de  Retz.  —  IV.  Nécrologie  musicale,   1870- 
1871  (11"  article)  Arthur  Pougin.  — V.  Nouvelles  diverses. 
Piano.   —  Arban. 
Fiamma  d'Amore,  valse. 

M"  22.  —  28  Avril  1872.  —  Pages  169  à  176. 
I.  Portraits  d'Artistes  du  xvm"  siècle:  Clairval,  Mme  Duga- 
zon,  Ad.  Jullien.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Chollet, 
anecdotes,  A  de  Forges;  Le  passant,  de  Paladilhe  ; 
nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie  musicale, 
1870-1871  (12"  article)  Arthur  pougin.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  annonces. 

Chant.  —  J.-B.   Wekerlin. 
Pauvre  Collnetle. 

IV"  23.  —  5  Mai  1872.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Benedetto  Marcello,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvm"  siècle 
(11"  article)  Ernest  David.  ■ —  II.  Semaine  théâtrale:  Con- 
cert pour  la  délivrance  au  Conservatoire  ;    Nouvelles,  H. 
Moreno. —  III.  Saison  de  Londres,  correspondance,   de 
Retz.  —  IV. Portraits  d'artistes  du  xvm"  siècle  :  Noverrc, 
Ad.  Jullien.  —  V.   Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Piano.  —  Francis  Planté. 
Menuet   de  Boccherini 


N>  24.  —  12  Mai  1872.  —  De  Ï85  â  192. 
I.  Binedetto  Marcello  :  le  théâtre  à  la  mode  au  xvme  siècle 

(12e  article), Ehnest  David. —  II.  Semaine  théâtrale:  MM ' 

Sasse.   Floriani  et   le  ténor  Mongini  au  Théâtre-Italien  ; 
Débuts  d'une  nouvelle  Mienon  et  d'un  nouveau  Lothario  ; 
Les  opinions  musicales  de  Mazzini,  H.  Moreno  —  III.  Por- 
traits d'artistes  du  xviii"  siècle  :  Noverre  (Suite   et  fin), 
An.  Jullien.  —  IV.  Nouvelles  :    Soirées    et    concerts; 
Grand   Concours  international  d'orphéons,   de  musiques 
d'harmonie  et  de  fanfares;  Nécrologie. 
Chant.  —  F.  Gumbcrt. 
Elle   seule  ! 
X"  25.  —  19  Mai  1872.  —  De  193  à  200 
I.  Benidetto  Marcello  :  Le  théâtre  à  la  modeau  xvine  siècle 
(13e    et  dernier  article,   Ernest  David.   —  IL  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno. —  lit.  Saison  de  Londres,  4°  corres- 
pondance, de  Retz.  —  IV.  Célèbres  exercices-vocalises  de 
Crescentini  :  notes  biographiques,  discours  préliminaire. 
—  V.   Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 
Piano.  —  Pli.  Stutz. 
Polka  des  roses. 
X'  26.  —  26  Mai  1872.  —De  201  à  208. 
I.   Histoire    générale   de    la   musique,    par    F.-J.    Fétis 
(3*   volume)  :    la   Musique    chez   les    Etrusques.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  de  Djamileli, 
opéra  en  un  acte  de  Georges  Bizet,  et  reprise  du  Médecin 
malgré   lui,   de    Charles   Gouno 1  ,    à   l'Opéra-Comique  ; 
reprise  d'Anna  Bolena  par  Mme  Sass,  au  Théâtre-Italien  ; 
Nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Les  théâtres  à  Gènes   en 
1845,  Ch.  Dickens.  — ■  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie, 
Chant.  —  J.-B.  VS'ekerlïu. 
Soleil   nouveau. 
X'  2Î.  —  2  Juin  1872.  —  De  209  à  216. 
I.    Histoire    générale    de  la    musique,    par    F.-J.    Fétis 
(2e    article]  ;    la    Musique    chez    les    Etrusques.  —  IL 
Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand   —  III.  Saison  de 
Londres,  5°  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  Les  pein- 
tures  et    sculptures   intérieures    du    nouvel    Opéra.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 

Piano.  —  Ernest  Redon. 
Gigue  américaine. 
IV"  28.  —  9  Juin  1872.  —  De  217  à  224. 
I.   Histoire    générale    de    la    musique,    par    F.-J.    Fétis 
(3e   article)  :    la    Musique    chez    les    Etrusques.  —  II. 
Semaine    théâtrale  :    les    cheis    d'orchestre;   nouvelles, 
Gustave   Bertrand.  —  III.   Saison  de   Londres  :  Pre- 
mière représentation  de  Gelmina,  du  prince  Poniatowski, 
de  Retz.  —  IV.  Hœndel  et  M.   Schœlcher.  —  V.  Nou- 
velles et  Nécrologie. 

Chant.  —  J.  Faure, 
Les  myrtes  sont  flétris  ! 
X'  29.  —  16  Juin  1872.  —  De  225  à  232. 
I.    Histoire    générale    do    la    musique,    par    F.-J.    Fétis 
(4'    article)    :    la    Musique  chez    les    Etrusques.  —    II. 
Semaine    théâtrale  :    la  Princesse  Jaune,    de  M.    Sainl- 
Saëns;  la  Censure;  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres,  correspondance,   de   Retz.  —  IV.  Les  grands 
prix  de  l'Institut  devant  l'Assemblée  nationale  :  discours 
de  M.  Beulé.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 
Piano.  — ■  A.   Cœdès. 
Colombine,  valse. 
>    V  30.  —  23  Juin  1872.  —  De  233  à  240. 
I.    Histoire  générale  de   la    musique,    par    F.-J.     Fétis 
(5e  et  dernier  article)  :  la  Musique  chez  les  Etrusques. — 
II.    Semaine  théâtrale,  Gustave   Bertrand.  —  III.  Les 
voix  de  l'orchestre  (1er  article),  P.  Lacome.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Porpora. 
La  délaissée  (Classiques  du  chant). 
iV>  31.  —  30  Juin  1872.  —  De  241  à  248. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  rie  et  ses  œuvres  (1"  article),  H 
Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  le  ténor  Sylva, 
M1"  Arhal,  Coppélia,  les  Dragons  de  Yillars,  nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  —  III.   Saison  de  Londres,  8"  cor- 
respondance, H.  Moreno.  —  IV.  Les  voix  de  l'orchestre 
(2«  article),  P.  Lacome.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 
Piano.  —  Paul  Bernard. 
L'automne,  étude. 
X'  32.  —  7  Juillet  1872.  —  De  249  à  256. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa   vie  et  ses  œuvres  (2*  article),  IL 
Barbedette. — II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Une  dynastie  de  chanteurs,  la  tribu  des  Gavau- 
dan   (1"  article),  Arthur   Pougin.  —  IV.  Obsèques  de 
Michel  Carré.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 
Chant.  —  G.  D'havet. 
O  souvenir  1 
IV"  33.  —  14  Juillet  1872.  —  De  257  à  264. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres,  (3°  article),  H. 
Barbedette.    —   II.  Semaine    théâtrale  :  Les   prix    de 
Borne;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres,  -9e  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  Une  dynastie 
de  chanteurs  :  la  tribu  des  Gavaudan  (2°  article),  Arthur 
Pougin.  —  V.  Concours  du  Conservatoire.  —  VI.  L'Har- 
monie française,  fondation  de  M.  Oscar  Comettant. 
VII.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

Piano.  —  J.-A.  Anschutz. 
La  Turquoise,  mazurka. 


IV  34.  —  21  Juillet  1872.  —  De  265  à  272. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  rie  et  ses  œuvres,  (4e  article), 
H.  Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  La  question 
des  cafés-concerts,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Une  dynastie  de  chanteurs  :  la  Iribu  des  Gavaudan 
(3"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Société  nationale 
d'encouragement  des  travailleurs  industriels.  —  V.  Nou- 
velles et  annonces. 

Chant.  —  Willy  de  Rothschild. 
Le  vallon  natal. 

X-  35.  —  28  Juillet  1872.  —  De  273  à  280. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand, —  III  Saison  de  Londres,  10°  correspondance,  de 
Betz.  —  IV.  Uno.  dynastie  de  chanteurs  :1a  tribu  ries  Ga- 
vaudan (4e  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Concours  pu- 
blics du  Conservatoire. — VI.  Nouvelles  diverses,  nécrolo- 
gie et  annonces. 

Piano.  —  Paul  Bernard. 
La  Poursuite,  étude. 

ÎV°  36.  —  4  Août  1872.  —  De  281  à  288. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (6e  article),  H. 
Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :Carafa, nouvelles 
Gustave  Bektrand.  —  ni.  Une  dynastiede  chanteurs  : 
la  tribu  des  Gavaudan  (5e  article), Arthur  Pougin.  —  IV. 
Les  Epaves,  chansons  d'EuGÈNE  Désaugiers,  préface  de 
Prosper  Blanchemain.  —  V.  Nouvelles  diverses,  nécrolo- 
gie et  annonces. 

Chant.  —  Clari  (l'Abbé.) 
La  Fleur  (classiques  du  chant.) 

W39.  —  11  Août  1872.  —  De  289  à  296. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,    sa    vie    et   ses  œuvres  (7e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Distribution 
des  prix  au   Conservatoire,    Gustave  Bertrand.  —  III. 
Discours  de  M.  Jules  Simon  et    liste  îles  élèves  couron- 
nés au  Conservatoire.  — ■  IV.  Nouvelles. 
Piano.  —  Ph.   Stutz. 
Les  Chérubins,  polka- mazurka. 


X"  38.  —  18  Août    187 


De  297  à  304. 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (8e  article),  H. 
Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Débuts  du  ténor 
Richard,  la  Psyché  d'AMBROiSE  Thomas,  la  Juive 
d'HALÉvv  et  Y  Aida  de  Verdi;  projets  de  théâtre  italien; 
réouverture  de  l'Opéra-Comique  et  engagement  de 
Mlle  Marguerite  Chaput;  la  musique  au  Vaudeville; 
les  Vieilles  Filles  au  Gymnase;  Fondation  Cressent, 
H.  Moreno.  —  111.  Legs  à  l'État  pour  la  fondation  d'un 
Concours  perpétuel  de  composition  musicale  drama- 
tique, par  Anatole  Cressent.  —  IV.  Concours  de  Com- 
position musicale  de  l'Exposition  d'économie  domes- 
tique, prix  décernés.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Chant.  —  J.  Faure. 
L'Oiseau. 


licle), 
ise   de 

Gus- 

IUVIN. 


rVe  39.  —  25  Août,  1872.  —  De  305  à  312. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9e  a 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Repi 
la  Juive  à  l'Opéra;  nouvelles;  considérants  du 
ment  prononcé  dans  l'affaire  Gillotin  père  et  fils. 
tave  Bertrand.  —  lit.  Michel  Carafa,  par  B.  J 

—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Bernard. 
Brises  du  cœur,  Étude. 

X"  40.  —  1"  Septembre  1872.  —  De  313  à  3S0. 
I.  Cm. -M.  de  Weber,  sa  rie  et  ses  œuvres  (10*  article), 
H.  Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  te  Centenaire 
de  Beethoven;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  111.  Le 
Conservatoire  de  Bruxelles  :  Concours  1872.  —  IV. 
Ch.  Gounod  à  Spa  et  la  Société  des  Mélomanes  deGand. 

—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Porpora. 
Philosophie  de  Jeune  Fille. 

X'  41.  —  8  Septembre  1872.  —  De  321  à  328. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,    sa   vie   et  ses  œuvres  (11°  article), 
H.  Barbedette.  ■ — 11.  Semaine  théâtrale  :  Réouvertures, 
rentrées  et  reprises,    Gustave    Bertrand.  —  III.  La  dy- 
nastie   des    Gavaudan  :  Madame  Gavaudan   (6e   article), 
Arthur    Pougin.  —  IV.    Une   soirée    musicale    au   lac 
d'Achensée,  H.  Moreno.  —  V.   Nouvelles  et  nécrologie. 
Piano.  —  Jules  Weiss. 
Transcription  classique. 

X-  42.  —  15  Septembre  1872.  —  De  329  à  336. 

I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (12e  article),  IL 

Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 

—  III.  La  dynastie  des  Gavaudan  :  Madame  Gavaudan 
(  7"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Concours  d'Or- 
phéons et  de  Fanfares  au  Palais  de  l'Industrie.  —  V. 
Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 

Chant.  —  J .  Faure. 
Le  Message. 


X'  43.  —  22  Septembre  1872.  —  De  337  à  344. 

I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (13»  arliclc),  H. 

Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Berthand. 

—   III.   L'Opéra    impérial    de    Vienne,  H.  Moreno.  — 

IV.  La  dynastie    des     Gavaudan   :    Madame    Gavaudan 

(8«  article),  Arthur  Pougin.  —V.  Nouvelles  et  annonces. 

Piano.  —  Servis  Rubini. 

Polka  des  Grelots. 

X"  44.  —  29  Septembre  1872.  —  de  345  à  352. 

I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  'et  ses    œuvres    (14e    article), 

IL  Barbedette.    —    IL    Semaine    théâtrale,    Gustave 

Bertrand.  —  III.  La  dynastie  des  Gavaudan  (9'  article), 

Arthur  Pougin.  —  Nouvelles,  nécrologie  et   annonces. 

Chant.  —  Autonio  ILotti. 

Oui  (classiques  du  chant). 

Ne  45.  —  6  Octobre  1872.  —  De  353  à  360. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  Œuvres  dramatiques  et  vocales, 
seconde  partie  (15=  article),  H.  Barbedette.  —  IL 
Semaine  théâtrale  :  Réouverture  du  Théâtre-Italien; 
première  représentation  de  l'Artésienne  au  Vaudeville; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Société  des  au- 
teurs, compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  —  IV. 
Nouvelles. 

Piano.  —  Jules  "Vï'eiss. 
Transcription  classique. 

IX"  46.  —  13  Octobre  1872.  —  De.  361  à  3G8. 
1.  Ch.-M.  de  Weber,  Œuvres  dramatiques  et  vocales, 
seconde  partie  (16°  article),  H.  Barbedette.  —  11. 
Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La 
dynastie  des  Gavaudan  (10°  article),  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Délivrance!  Eugène  Manuel.—  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

Chant.  —  A.  Deslamlres. 
Déménagement. 

X'  4Î.  —  20  Octobre  1872.  —  De  369  à  376. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  seconde  partie,  œuvres  dramatiques 
et  vocales,  (17e  article),  H.  Barbedette.  — ;  IL  Semaine 
théâtrale  :  Débuts  de  Capoul  au  Théâtre-Italien  ;  reprise 
des  Noces  de  Figaro  à  l'Opéra-Comique  ;  première  re- 
présentation d'Héloïse  et  Abélard  aux  Folies-Drama- 
tiques; nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — ■  111.  La 
dynastie  des  Gavaudan  (11°  et  dernier  article),  Arthur 
Pougin.  — ■  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Joseph  Grégoir. 


X°  48.  —27  Octobre  1872.  —De  377  à  384. 
1.  Ch.-M.  de  Weber,  seconde  partie,  œuvres  dramatiques 
et  vocales  (18°  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Nouvelles  et  première  apparition  de  M11"  Al- 
bani  dans  la  Sonmambula  au  Théâtre-Italien,  Théophile 
Gauthier  et  son  œuvre,  Gustave  Bertrand.  —  III. 
Institut  de  France  :  Séance  annuelle  des  cinq  Aca- 
démies, l'éloge  d'AuBER  à  propos  de  Caraffa,  par 
M.  Camille  Doucet.  —  IV.  Encore  un  à-propos  sut  Au- 
ber,  par  A.  de  Forges.  —  V.  Une  leçon  de  musique 
donnée  par  Weber,  traduction  de  Victor  Wilder.  — 
VI.  Nouvelles. 

Chant.  —  A.  B'cslandrcs. 

Paola. 

X'  49.  —  3  Novembre  1872.  —  De  385  à  392. 
I.  Ch.-M.  de  Weber,  seconde  partie,  œuvres  dramatiques 
et  vocales  (19°  article),  H.  Barbedette.  —  IL  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  François  Fétis 
[Revue  de  Bruxelles),  chevalier  van  Elewyck.  —  IV. 
Nouvelles  et  annonces. 

Piano.  —  Joseph  Krégoir. 
Il  dort  ! 

X'  SO.  —  10  Novembre  1872.  —  De  393  ù  400. 
I.  Ch.-M.   de  Weber,    troisième    partie,  musique    instru- 
mentale   (20°   article),  H.    Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale, Gustave  Bertrand.  —  111.  Le  ténor  Lafeuillade, 
A.  Montel.  —  IV.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 
Chant.  —  A.  Pernzzi. 
Sans  son  ami,  ballade  Ecossaise. 

X"  51  ;  —  17  Novembre  1872.  —  De  401  à  408. 
I.  Ch.-M.  de   Weber,  troisième  partie,    musique    instru- 
mentale  (21e  et    dernier    article),  11.    Barbedette.  — 

II.  Appendice  :  Catalogue  des    œuvres    de    Weber.   — 

III.  Semaine  théâtrale,  Gustave   Bertrand.  —  IV.    La 
Musique  à  Marseille,  Jules  Santaci.  —  V.   Nouvelles. 

Piano.  —  Joseph  Gré^oir. 
Comme  dans  un  rève. 

X'  52-  —  24  Novembre  1872.  —  De  409  à  416. 
I.  Mozart    ;i    Paris    en     1778  ;     une     partition    inédile, 
Victor  Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Les  subventions  théâtrales.  —  IV.  Nou- 
velles et  annonces. 

Chant.  —  A.  Deîandres. 
Pauvres  petites  fleurs. 


39e  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1872-1873 

PRIMES  1872-1873  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  Ier  DÉCEMBRE  1833 
Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  de<  Notices  biographiriue-;  et  litudcs  sui- 
tes grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  prolesseurs, 
publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  ial,4WT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 
ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CÏIAW*  et  PIANO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement   ou   le   renouvellement  d'un   an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


TROISIEME  RECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 


CH.  GOUNOD 

Volume  in-8°  'Gliant  et  Piano) 


i. 

La  Pâquerette. 

11. 

Le  Calme, 

2. 

Sur  la  montagne. 

12. 

Aimons-nous  ! 

3. 

A  toi  mon  coeur. 

13. 

Chanson  de  pâtre. 

i. 

Mignon. 

14. 

Je  ne  puis  espérer. 

5. 

Ou  voulez-vous  aller  '! 

15. 

Invocation. 

6. 

Le  Souvenir. 

16. 

Chanter  et  souffrir. 

1. 

Blanche  colomre. 

17. 

Le  Ciel  a  visité  la  terre 

S. 

Jérusalem. 

18. 

Absence. 

9. 

Prends  garde  ! 

19. 

Rêverie. 

10. 

Boléro. 

20. 

La  Reine  du  matin. 

LE  RECUEIL  IN-8°  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 


A.-E.  VAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 

DE 

J.  FAURE 


Volume  in-8°  (C 

3han 

t  et  Piano) 

1. 

Les  Rameaux. 

a. 

Naïveté  . 

2. 

Les  Myrtes  sont  flétris. 

15. 

Le  Rhin  allemand. 

3. 

L'Etoile. 

16. 

Pauvre  France. 

i. 

La  Fête-Dieu. 

17. 

L'Aïeule. 

5. 

L'Oiseau. 

18. 

Le  Vieux  Guillaume. 

6. 

Charité  . 

19. 

Le  Message. 

7. 

L'Enfant  au  jardin. 

20. 

Le  Vin  du  Rhin. 

8. 

Que  le  jour  me  du:\e  ! 

21. 

Marche  vers  l'avenir 

9. 

Sancta  Maria. 

22. 

Discrétion. 

10. 

Ronde  des  moissonneurs. 

23'. 

Bonjour  Suzon. 

11. 

Pourquoi  ° 

24. 

Ce  que  j'aime. 

12. 

Le  Fils  du  Prophète. 

23. 

Le  Pressoir. 

13, 

Soupirs. 

LE  RECUEIL  IN-8°  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 

DE 

G.  CRESCENTINI 

(Avec  accompagnement  de  Piano  par  EDOUARD   BATISTE) 


UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 

DES 

GiniDTQ    lit      l'ITAIIC     chefs-d'eeuvres  anciens  et  inédits  desxvir3  et  xvm°  siècles,      p        â        PPVAPRT 
LUIll  Lu    Ut      L     I   ï   H  L  I  L     recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  piano  et    chant   par      i  .      n  .     U  C  V  A  L  M  I 

(d'après  le^  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  française  de  Victor  WILDER). 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 

PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  ¥MM  M  ÏÏMMh 
Opéra  en  5  actes 

DE 

FÉLICIEN    DAVID 

Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Delîbes,  format  in-8°. 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 


GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  25  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  séries  de  23  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  23  transcriptions. 


L'ALBUM  PIANO  DES  SI 

Six  reproductions 

SE 

ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Drvades. 


i.  Feu  dev jeunesse. 

5.  Pahtenza. 

6.  Ritorno. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRAUSS 


1.  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


i.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


OU 


LE  TROISIEME  VOMIE  COMPLET,  TRAIT  D'UNION  DU  CLAVECIN  AU  PIANO,  APPENDICE  DES  CLASSIQUES  MARMONTEL 

DE 

I  CQ  PI  AVPriNRTFÇ       œuvres  célèbres  de  Clémenti,  J.  Haydn,  mozart,  Kinberger,  Kozeluck,  Dussek,  Steibelt,        lIMrnrr      MCDCAIIV 
LLO  bLAVCblIllal  LO  (  Hullmandel  et  Cramer,  revues,  doigtées  et  accentuées  par  AllItUtt      mtntflUÀ 

(Avec  les  agréments  et  ornements  du  temps  traduits  en  toutes  notes). 

GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  DEUXPÏÏ5is~DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   TDT^TD  T     Th"1     T.TT     T^T^T^TQiTT  Paroles   françaises 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN  DRAME  L™Q™  EN  3  ACTES  „„    fimiEl    g,   mm   ^mi 

DE 
Edition  avec  récitatifs  P"  I"  I     I  A  I  P  Bl  »..,.»  TRADUCTION  ITALIENNE  DE 

GRAND  OPERA.  g.    L    g      I  I      g  L    M  II   A    11  g  81  A.  DE  LAUZIÈRES 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  seront  délivrées  gratuitement  uni  abonnés  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivîcnne,  à  partir  du  15  décembre  1893. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  nu  supplément  d'UM  et  de  JDEUX  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  me-,ersa.  —  Ceux  au  piano  el  au  chant  onl  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  auenne  prime. 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,  |  2°  Mode  d 'abonnement  :  Journal-Texte  tous  les  dimanches  ■  26  morceaux:  Fan- 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  Un  taisies,  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 
an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.                                  |  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  —Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souserit.le  1er  du  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs). 


MPRIMEII1E  CENTRALE   DES   CHEMINS   I 


B.  —  A.    CHAIY    ET  ■ 


20,   I 


2160—  38-' ANNÉE -N°l. 


Dimanche  3  Décembre  I87i. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs'.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ILMA 

polka  hongroise  de  G.  Jervis-Rubini  ;  suivra  immédiatement  après  une  nouvelle 

transcription  du  Jeune  Pianiste  clussique  de  Jules  Weiss. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Roudo-Slyrienne  de  Mignon  avec  variantes  et  coda ,  chanté  à  Londres  par 
MUe  Nilsson  dans  l'opéra  d'AMBROiSE  Thomas  ;  suivront  immédiatement:  les 
STANCES  A  L'IW MORTALITÉ ,  d'ALFRED  de  Musset,  musique  de  J.  O'Kelly.  Ces 
Stances  étant  publiées  dans  deux  tons,  pour  baryton  ou  contralto,  et  pour  ténor 
ou  soprano,  nos  abonnés  recevront  l'édition  qui  leur  est  spéciale;  mais  lorsque 
nos  publications  ne  comportent  pus  les  deux  éditions,  —  soit  parce  que  le  carac- 
tère de  la  mélodie  s'y  refuse,  soit  parce  qu'elle  se  trouve  écrite  dans  un  ion 
qui  convient  généralement  à  toutes  les  voix,  —  il  devient  alors  inutile  de  ré- 
clamer une  transcription  qui  n'a  pu  êire  faite. 


LES    PRIMES    1871-1872 

Offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel,  leur  sont  actuellement  délivrées  dans 
nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  à  la  8e page  annonces),  avec  prière 
de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  ou  à  échoir  du  1" 
septembre  1871  au  1er  janvier  1872.  Pour  les  départements,  ajouter  au 
prix  de  réabonnement  l'affranchissement  des  primes,  un  franc  pour  la 
prime  simple,  deux  francs  pour  les  primes  doubles  :  Chant  et  Piano. 


Nous  ouvrons  notre  38e  année  de  publication  par  la  2°  partie  du  travail  de 
M.  H  Barbedette,  sur  Haydn  et  ses  œuvres,  —  interrompu  par  les  événements 
de  1870-1871. 

Seront  successivement  publiés  dans  le  Ménestrel  (années  1871-1872]  les  travaux 
littéraires  et  biographiques  suivants,  à  partir  du  1er  décembre  prochain,  date 
annuelle  de  la  fondation  du  journal  le  Ménestrel: 

1"  Étude  sur  le  théâtre  antique,  par  Eugène  Gautier. 

2°  Il  leutro  alla  moda,  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  EnNEST  David,  et, 
parle  même  auteur,  la  première  des  Silhouettes  musicales  rétrospectives,  consa- 
crée au  musicien  Claude  Monteverde.  (Avènement  de  la  tonalité  moderne  et 
naissance  de  l'Opéra.) 

3°  Weber  et  Mozart,  par  H.  Barbedette. 

1°  Profils  artistiques,  par  B.  Jouvin. 

3°  L'Opéra  national  russe,  par  Gustave  Bertrand. 

6"  La  Dynastie  des  Gavaudan,  par  Arthur  Pougin. 

Et  les  principaux  types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et  de  leurs 
œuvres,  par  M.  W.-A.  Kiehl,  —  traduit  de  l'allemand  par  F.  Herzog. 

Pour  paraître,  dès  les  premiers  numéros  de  notre  38e  année,  les  célèbres  chan- 
sons de  Bérangeh,  mises  en  musique  par  G.  Nadaud. 


HAYDN 


SA    VIE     &    SES    ŒUVRES 


DEUXIEME  PARTIE 


Les    Compositions    de    Joseph    Haydn 


I. 

Il  est  bien  difficile  de  donner  une  idée  rigoureusement  exacte  de 
l'œuvre  d'Haydn.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  a  composées  est 
énorme.  On  en  jugera  en  parcourant,  dans  l'appendice,  le  catalogue 
qu'il  dressa  lui-même.  Il  fut  remis  à  Carpani  par  le  musicien,  âgé 
alors  de  73  ans,  et  contenait  tout  ce  qu'il  se  rappelait  avoir  écrit 
depuis  l'âge  de  18  ans.  Haydn  avait  aussi  consigné  sur  un  journal 
tous  les  ouvrages  écrits  par  lui  pendant  son  séjour  à  Londres. 

Beaucoup  de  compositions  ont  été  perdues  dans  l'incendie  qui  eut 
lieu  dans  la  ville  d'Eisenstadt  :  entre  autres,  les  innombrables  pièces 
pour  baryton,  qu'Haydn  avait  écrites  à  l'intention  du  prince  Es- 
terhazy,  et  un  grand  nombre  d'opéras. 

La  musique  d'Haydn  n'est  pas  cataloguée  par  chiffres  d'œuvre.  Un 
grand  nombre  de  ses  pièces  ont  été  arrangées.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  telle  symphonie  figurer  en  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ;  tel  quatuor  en  trio  de  même  nature,  en  duo  de  piano  et  violon, 
ou  même  en  simple  sonate  de  piano.  Tâchons  de  nous  orienter 
dans  ce  monde  de  productions  harmonieuses,  et  de  donner,  comme 
pendant  à  l'histoire  de  sa  vie,  le  tableau  rapide  de  son  œuvre. 

Haydn  s'est  essayé  dans  l'opéra.  Nous  trouvons,  dans  les  biogra- 
phies publiées  jusqu'à  ce  jour,  l'énumération  suivante  : 
Opéras  italiens  : 

1.  La  Cantarina  (1769),  perdu. 

2.  L'Incontro  improviso,  perdu. 

3.  La  Speziale,  existe. 

A.  La  Pescatrice  (1780),  perdu. 

5.  Il  Mondo  délia  Luna,  perdu. 

6.  Vholata  Desabitala,  perdu. 

7.  Armida  (1782),  existe. 

8.  L'Jnfidellà  fidèle,  perdu. 

9.  La  Fedeltà  premiala  (Carpani  le  croit  perdu). 
10,  La  Vera  Conslanza  (1786),  existe. 
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11.  Acide  et  Galalea,  perdu. 

12.  Orlando  paladino,  existe. 

13.  L'infideltà  delura,  perdu. 

14.  Orfeo,  inachevé. 

Opéras  allemands  tous  perdus  : 

1.  Le  Diable  boiteux  (1752), 

2.  Philémon  et  Baucis  (1773). 

3.  Le  Ballet  des  Sorcières  (1773). 
A.  Geneviève  de  Brabant  (1777). 

5.  Bidon,  parodie  (1778).  Carpani  donne  cette  pièce   comme 

italienne. 

6.  Le  Voleur  de  pommes  (1779). 

7.  Le  Conseil  des  Dieux  (1780). 

8.  Le  Ramoneur  (ou  l'Incendie?). 

9.  L'Apothicaire. 

10.  Musique  pour  la  comédie  :  l'Étourdi. 

11.  Musique  pour  le  drame  :  Gœtz  de  Berlichingen. 

Ce  serait  donc  environ  25  pièces  qu'Haydn  aurait  écrites  pour  le 
théâtre.  La  plupart  des  pièces  allemandes,  sauf  le  Diable  boiteux 
dont  nous  avons  raconté  l'histoire,  et  les  morceaux  écrits  pour  la 
comédie  de  l'Étourdi  et  le  drame  de  Gœtz,  paraissent  avoir  été  des- 
tinés à  un  petit  théâtre  de  marionnettes  établi  à  la  Cour  du  prince 
Esterhazy.  Haydn  aurait  donc  précédé  Offenbach  dans  le  genre  de  la 
musique  drolatique.  Malheureusement,  toutes  ces  parodies  alle- 
mandes ont  été  détruites  dans  l'incendie  d'Eisenstadt. 

Des  opéras  italiens  d'Haydn,  il  ne  reste  plus  que  l'Armide,  la 
Speziale,  la  Vera  Constanza,  Orlando  Paladino  et  la  partie  terminée 
d'Orphée.  La  partition  d'Armide  a  sa  légende  :  Haydn  était  absent 
pendant  l'incendie  d'Eisenstadt;  il  perdit  sa  maison  et  tout  ce 
qu'elle  contenait.  Le  prince  ordonna  d'en  bâtir  une  pareille,  et 
chargea  Pleyel  de  remplacer  les  meubles  par  des  meubles  exacte- 
ment semblables.  Ceci  fut  fait,  et  quand  Haydn  revint,  il  crut  que  sa 
maison  avait  été  épargnée  par  le  feu.  Malheureusement  sa  partition 
préférée,  Armide,  avait  disparu;  il  en  était  très-malheureux.  Pleyel, 
par  une  infidélité  heureuse,  en  avait  fait  antérieurement  une  copie  ; 
il  l'offrit  au  maître,  qui  retrouva  la  joie  et  la  santé. 

A  cette  anecdote,  racontée  par  Lebreton  et  Framery,  il  n'y  a 
qu'une  réponse  à  faire,  dit  M.  Fétis  :  l'incendie  eut  lieu  en  1774  ; 
Armide  ne  fut  écrite  qu'en  1782.  De  plus,  en  1810,  la  partition  ori- 
ginale était  à  Vienne,  entre  les  mains  d'un  entrepreneur  de  théâtre; 
et,  enfin,  on  sait  qu'à  l'Armide,  Haydn  préférait  de  beaucoup  la 
Fedeltà  premiata  et  V  Orlando  Paladino. 

Carpani,  un  peu  partial  en  faveur  de  la  musique  italienne,  rap- 
porte ce  mot  d'un  critique  sur  Armide  :  «  L'Armida  dell'  Haydn 
non  ha  alcuna  novità  sua  propria,  essa  è  una  servile  imitazione  dei 
compositori  italiani.  >  —  *■  E  dice  bene,  »  ajoute-t-il. 

Gluck  devait  plus  tard  illustrer  ce  poétique  sujet. 

La  musique  scénique  d'Haydn  n'est  pas  dénuée  de  valeur  ;  mais 
on  doit  avouer  que  le  compositeur,  illustre  à  tant  d'autres  titres, 
est  resté  loin  au-dessous  des  deux  grands  hommes  qui,  après  lui, 
tiennent  le  sceptre  musical  :  Mozart  et  Beethoven.  Le  jugement  de 
Stendhal  est  vrai  :  Haydn,  accoutumé  à  se  livrer  à  la  fougue  de  son 
imagination,  à  manier  l'orchestre  comme  Hercule  se  servait  de  sa 
massue,  obligé  de  suivre  les  idées  du  poète  et  de  modérer  son  luxe 
instrumental,  se  trouve  comme  un  géant  enchaîné.  C'est  de  la  mu- 
sique bien  faite  ;  mais  plus  de  chaleur,  plus  de  génie,  plus  de 
naturel  !  Cette  originalité  brillante  a  disparu,  et,  chose  étonnante  ! 
cet  homme  qui  vante  le  chant  à  tout  propos,  qui  revient  sans  cesse 
à  ce  précepte,  ne  met  pas  assez  de  chant  dans  ses  ouvrages. 

Haydn  avouait  en  quelque  sorte  sa  médiocrité  en  ce  genre.  Il 
disait  que,  s'il  avait  pu  passer  quelques  années  en  Italie,  entendre 
les  voix  et  étudier  les  maîtres  de  l'École  de  Naples,  il  eût  mieux 
réussi  dans  l'Opéra. 


II. 


Tel  il  n'est  pas  dans  ses  messes,  et,  dans  un  travail  publié  dans 
la  Maîtrise,  M.  Vaucorbeil  a  victorieusement  réfuté  cette  opinion 
que,  dans  la  musique  d'église,  Haydn  n'a  pas  apporté  la  grandeur 
de  vue  qui  convient  au  sujet,  opinion  qui  semble  être  celle  de 


M.  Fétis.  Ce  que  nous  connaissons  des  messes  d'Haydn  nous  range 
complètement  de  l'avis  émis  par  M.  Vaucorbeil.  Le  seul  tort  qu'on 
puisse  reprocher  à  Haydn  dans  la  musique  d'église,  c'est  de  changer 
quelquefois  les  accompagnements  ;  d'y  introduire  des  broderies  peu 
appropriées  au  sujet  ;  d'écrire  les  fugues  dans  un  mouvement  si  ra- 
pide, qu'il  en  résulte  de  la  confusion.  Ces  réserves  faites,  il  n'y  a 
qu'à  admirer. 

On  sait  que,  jusqu'à  l'époque  de  Palestrina,  la  musique  d'église 
n'était  qu'un  tissa  de  sons  harmonieux  presque  entièrement  privés 
de  mélodie  perceptible.  Vers  le  XVe  siècle,  et  dans  la  première  moitié 
du  XVIe,  les  maîtres,  pour  donner  de  l'agrément  à  leurs  messes, 
les  faisaient  sur  l'air  de  quelques  chansons  populaires;  c'est  ainsi 
que  plus  de  cent  messes  furent  composées  sur  l'air  connu  de  la 
chanson  de  Y  Homme-Armé. 

Palestrina  réforma  la  musique  d'église  ;  il  y  introduisit  une  mé- 
lodie grave  et  sévère,  il  est  vrai,  mais  très-perceptible.  Quand  il 
parut,  les  compositeurs  avaient  pris  un  tel  goût  aux  fugues  et  aux 
canons  et  rassemblaient  les  figures  d'une  manière  si  bizarre  que, 
la  plupart  du  temps,  la  musique  pieuse  était  extrêmement  bouf- 
fonne. Indigné  de  cette  profanation,  le  Pape  Marcel  II,  qui  régnait 
en  1555,  était  sur  le  point  de  proscrire  la  musique  des  églises, 
lorsque  Palestrina  demanda  la  permission  de  lui  faire  entendre  une 
messe  de  sa  composition.  Le  Pape  consentit.  La  messe  du  jeune 
compositeur  parut  si  belle,  que  le  Pontife,  loin  d'exécuter  son 
projet,  chargea  Palestrina  de  composer  d'autres  ouvrages  de  ce 
genre  pour  sa  chapelle.  La  messe  dont  il  s'agit  existe  encore  ;  elle 
est  à  six  voix,  et  connue  sous  le  nom  de  Messe  du  Pape  Marcel.  On 
sait  quels  furent  les  progrès  de  la  musique  religieuse  après  Pales- 
trina ;  il  est  inutile  de  redire  le  nom  des  grands  Italiens  qui  illus- 
trèrent leur  pays  en  ce  genre. 

Haydn  unit  la  mélodie  italienne  aux  riches  combinaisons  scienti- 
fiques de  la  musique  allemande.  Il  conserva,  parla  solidité  de  l'har- 
monie, une  partie  de  l'air  grandiose  et  sombre  de  l'ancienne  école  ; 
il  soutint  par  tout  le  luxe  de  son  orchestre,  des  chants  solennels, 
tendres,  pleins  de  dignité  et  cependant  brillants. 

Carpani  rend  compte  de  l'impression  profonde  que  lui  causait  lai 
musique  religieuse  d'Haydn  : 

«  Si,  dans  une  de  ces  immenses  cathédrales  gothiques  qu'on  ren- 
contre souvent  en  Allemagne,  par  un  jour  sombre  et  pénétrant  à 
peine  au  travers  de  vitraux  coloriés,  vous  venez  à  entendre  une  des 
messes  d'Haydn,  vous  vous  sentez  d'abord  troublé  ;  puis,  bientôt 
après,  enlevé  par  ce  mélange  de  gravité,  d'agrément,  d'air  antique, 
d'imagination  et  de  piété  qui  les  caractérise.  En  1799,  j'étais  à 
Vienne,  malade  de  la  fièvre  ;  j'entends  sonner  une  grand'messe  dans 
une  église  voisine  de  ma  petite  chambre;  l'ennui  l'emporte  sur  la 
prudence;  je  me  lève  et  vais  écouter  un  peu  de  musique  consola- 
trice. Je  m'informe  en  entrant;  c'était  le  jour  de  la  Sainte-Anne,  et 
on  allait  exécuter  une  messe  d'Haydn  que  je  n'avais  jamais  entendue. 
Elle  commençait  à  peine,  que  je  me  sentis  tout  ému  ;  je  me  trouvai 
en  nage,  mon  mal  à  la  tête  se  dissipa.  Je  sortis  de  l'église  au  bout 
de  deux  heures,  avec  un  sentiment  de  bien-être  que  je  ne  connaissais 
plus  depuis  longtemps,  et  la  fièvre  ne  revint  pas  (1).  » 

Les  messes  d'Haydn  sont  au  nombre  de  19,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. Il  faut  y  joindre  :  4  Offertoires,  1  Te  Deum,  1  Stabat  mater 
également  pour  quatre  voix  et  orchestre; 

Un  Domine  Salvum  fac,  et  Vivat  in  œternum,  à  quatre  voix  et 
orgue  ; 

Deux  Salve  regina,  l'un  pour  soprano  solo  avec  orchestre  et  orgue, 
l'autre  pour  quatre  voix  et  orchestre  ;  Salve  redemptor,  Lauda  Sion, 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  un  Chorus  de  Tempore  et  deux  hymnes 
allemandes  également  pour  quatre  voix  et  orchestre  ;  un  Cantique 
pour  l'Avent,  pour  soprano,  basse,  avec  orgue  et  orchestre;  les  Dix 
Commandements  de  Dieu  en  10  canons  à  plusieurs  voix. 

On  peut  voir,  par  ce  rapide  aperçu,  que  de  grandes  choses  avait 
produites  Haydn  en  ce  genre  de  musique  sacrée,  et,  en  admettant  que 
tout  ne  soit  pas  à  la  même  hauteur,  combien  il  serait  intéressant  de 
faire  revivre  dans  nos  temples  les  principales  œuvres  de  ce  riche  ré- 
pertoire. 

H.  BARBKDETTE. 

(Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 

(1)  Traduction  de  Stendhal. 
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SEMAINE   THEATRALE 


Don  Juan,  surpris  le  matin  à  la  gorge,  lundi  dernier,  par  les  premiers 
froids  de  l'hiver,  n'a  pu  chanter  le  soir.  L'affiche  seule  tenait  bon  jus- 
qu'à l'entrée  du  public.  Toute  la  salle  était  louée.  L'opéra  de  sauvetage,  le 
Trouvère,  a  dû  remplacer  Don  Juan,  et  comme  Mme  Gueymard  se  trouvait 
également  empêchée  par  la  même  cause,  M110  Hisson  a  dû  la  remplacer  à 
l'improviste  dans  le  r<Me  de  Léonore,  après  une  simple  répétition  d'une 
heure  au  piano  avec  son  professeur  M.  Hustache. 

Le  mercredi  suivant,  M.  Faure  a  pu  reparaître  dans  Don  Juan,  bien 
que  toujours  incommodé  de  ce  même  rhume.  Il  a  pu  surmonter  toutes  dif- 
ficultés, mais  non  sans  y  déployer  une  grande  adresse.  Avant-hier  ven- 
dredi, M.  Faure,  qui  avait  surmené  ses  forces  l'avant-veille,  n'a  pu  chanter 
Alphonse  de  la  Favorite,  et  M.  Caron  a  dû  le  suppléer. 

Par  malheur,  nous  voici  maintenant  privés  du  grand  chanteur  de  l'Opéra 
pour  tout  le  mois  de  décembre  et  une  grande  partie  de  janvier.  Faure  se 
rend  à  Bruxelles  où  il  est  annoncé  pour  mardi  prochain,  dans  la  Favorite. 
Le  lendemain,  mercredi,  première  répétition  générale à'Hamlet  au  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  avec  Faure  et  MUc  Sessi.  En  attendant  l'arrivée 
d'Ambroise  Thomas,  qui  présidera  aux  deux  dernières  répétitions  de  son 
œuvre,  c'est  son  ami  et  collègue  Gevaërt ,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'indiquer  les  traditions  de  cet 
important  ouvrage.  Personne  ne  les  peut  mieux  connaître  que  lui,  car 
c'est  sous  sa  direction  musicale,  à  l'Opéra  de  Paris,  qu'Hamlet  a  été  re- 
présenté, et  l'on  peut  affirmer  qu'il  en  connaît  aussi  bien  la  partition  que 
l'auteur  lui-même.  M.  Vachot,  directeur  du  théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie, pense  pouvoir  donner  Hamlei  le  mardi  12  décembre.  Ce  sera  une 
véritable  solennité.  M.  Singelée,  le  nouveau  chef  d'orchestre,  dirigera 
l'exécution.  Les  décors  et  costumes  ont  été  exécutés  à  Paris. 

Pendant  qu'Hamlet  sera  représenté  à  Bruxelles,  M.  Halanzier  en  pré- 
parera la  reprise  à  Paris,  reprise  à  laquelle  il  veut  donner  un  grand  éclat. 
MUc  Sessi  succédera  à  Mlle  Nilsson  dans  le  rôle  d'Ophélie,  qu'elle  répète 
déjà  depuis  quelques  jours  au  foyer  de  l'Opéra.  Transformée  en  Ophélie 
française  par  les  soins  de  M.  Carvalho,  l'Ophélie  italienne  de  Covent-Gar- 
den  parait  être  appelée  à  faire  sensation  sur  notre  première  scène  lyrique. 
Devenue  actrice  aussi  intelligente  que  remarquable  cantatrice,  c'est  une 
nouvelle  Sessi  qui  va  se  produire  devant  le  public  de  Paris.  Sa  voix,  d'un 
timbre  si  sympathique,  s'est  développée  et  réglée  à  souhait  pour  les  exi- 
gences de  l'Opéra  et  de  son  puissant  orchestre.  Bref,  on  peut  prédire  à 
Ophélie  II  les  succès  d'Ophélie  I". 

En  attendant  cette  reprise  d'Hamlet,  qui  nous  rendra  Faure  dans  sa 
plus  belle  création,  M.  Halanzier,  dit-on,  prépare  la  reprise  de  Guillaume 
Tell,  par  M.  Roudil,  avec  Dulaurens  pour  Arnold,  et  Bataille,  l'ex-Lotha- 
rio  de  l'Opéra-Comique ,  pour  Gessler.  Mllc  Fidès  Devriès  chantera  Ma- 
thilde.  —  Le  Prophète  doit  suivre  Guillaume  Tell.  Quant  à  Y  Africaine, 
il  n'en  est  encore  question  que  dans  les  journaux.  Plus  officielle  est  la 
reprise  de  Graciosa,  pour  les  débuts  de  la  nouvelle  ballerine  italiennne, 
M"e  Pertoldi,  dont  on  vante  la  beauté  et  le  talent. 

A  propos  des  efforts  à  venir  de  M.  Halanzier  pour  rendre  à  notre  pre- 
mière scène  lyrique  tout  son  ancien  éclat,  enregistrons  l'hommage  rendu 
par  l'ex-Sociôté  des  Artistes  de  l'Opéra  à  leur  administrateur  provisoire, 
—  hommage  qui  est  autant  à  l'honneur  des  artistes  sociétaires  qu'à  celui 
du  directeur. 

Cette  Société  vient  d'offrir  une  jolie  statuette  en  bronze  à  M.  Halanzier, 
en  reconnaissance  du  dévouement  désintéressé  dont  il  a  fait  preuve  à 
l'égarddu  personnelde  l'Opéra,  depuis  la  réouverture,  au  mois  de  juillet 
dernier,  jusqu'au  1er  novembre,  jour  de  sa  prise  de  possession. 

Voici  l'inscription  gravée  sur  le  socle  de  la  statuette  : 

A  MONSIEUR  HALANZIER-DUFRÉNOY 

Souvenir  affectaeuc 

LA     SOCIÉTÉ     DES      ARTISTES      DE      L'OPÉRA 

Juillet-octobre 
1871 

La  statuette  en  question  n'est  autre  que  le  petit  Chanteur  florentin  de 
P.  Dubois. 

Bien  moins  heureux  que  l'Opéra,  qui  renaît  de  ses  cendres  comme  le 
phénix,  le  Théâtre-Italien  ne  peut  arriver  à  rouvrir  ses  portes,  bien  qu'on 
appelle  à  la  rescousse  les  impresari  de  l'Europe  entière.  Ces  derniers 
jours,  on  faisait  courir  à  ce  sujet  la  nouvelle  que  voici  : 

«  Les  trois  directeurs  des  théâtres  italiens  de  Londres,  Moscou  et  Saint- 
Pétersbourg,  ont  signé  hier  matin  un  bail  avec  les  propriétaires  de  la 
salle  Ventadour.  Le  Théâtre-Italien  va  donc  rouvrir;  ces  messieurs  comp- 
tent que  cette  réouverture  aura  lieu  le  12  décembre.  Parmi  les  artistes 


engagés ,  nous  pouvons  dès  maintenant  citer  :  Mme9  Alboni,  Penco  ; 
MM.  Gardoni  et  Fraschini.  » 

La  vérité  vraie,  hélas  !  est  que  la  seule  combinaison  pratique  et  possible 
a  été  écartée  par  le  ministre  des  Beaux-Arts,  sur  l'avis  de  personnes  sans 
doute  peu  expérimentées  en  matières  théâtrales.  Cette  combinaison,  pré- 
sentée par  M.  Bagier,  s'appuyait  sur  une  société  anonyme,  qui  aurait  pris 
pour  directeur  de  la  partie  artistique  M.  Carvalho,  et  se  proposait  d'ad- 
joindre aux  représentations  italiennes  des  lendemains  français. 

Le  conseil  de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  se  serait  effrayé  de  l'ano- 
malie prétendue  d'une  subvention  et  d'un  privilège  accordés  à  une  so- 
ciété anonyme,  —  c'est-à-dire  à  un  certain  nombre  d'hommes  honorables 
se  réunissant  dans  l'intérêt  de  l'art  pour  rouvrir  à  risques  communs  une 
scène  italienne  qu'il  importe  de  ne  point  laisser  fermée,  et  même  pour  lui 
donner  une  destination  française,  au  plus  grand  intérêt  de  nos  jeunes 
compositeurs. 

Voilà  des  scrupules  administratifs  vraiment  inexplicables  et  bien  mal 
placés  dans  tous  les  cas.  Comment  !  on  accorderait  à  M.  Bagier  seul  ce 
qu'il  demande  au  nom  d'une  société  qui  assurerait  l'avenir  du  Théâtre- 
Italien  en  ouvrant  un  nouveau  débouché  aux  ouvrages  français  1  C'est  à 
n'y  pas  croire,  et  toute  la  Presse  doit  unir  ses  forces  pour  persuader  à 
M.  le  Ministre  d'accepter  cette  combinaison  Bagier-Carvalho,  la  seule  qui 
semble  née  viable  dans  des  temps  aussi  difficiles.  Pour  nous,  nous  ne  ces- 
serons d'en  appeler  de  tous  nos  vœux  la  plus  prompte  réalisation  possible. 

Mercredi  dernier,  M""2  Weldon  a  fait  ses  adieux  au  public  de  la  salle 
Favart  dans  l'œuvre  de  Gounod,  où  elle  n'a  cessé  de  grandir  ;  l'interprète 
jurée  de  Gallia  s'en  retourne  à  Londres,  mais  l'œuvre  nous  reste  avec 
une  belle  phrase  de  plus  greffée  par  Gounod,  aux  dernières  soirées,  sur 
le  splendide  chœur  final.  De  l'église  et  du  théâtre,  Gallia  va  maintenant 
se  produire  au  salon  avec  un  piano,  un  orgue  et  un  simple  violon  pour 
orchestre,  et  les  chœurs  réduits  à  une  seule  voix.  Celle  réduction  a  été  es- 
sayée par  Mme  Weldon,  chez  elle-même,  et  a  réussi. 

Encore  une  reprise  à  ajouter  à  celles  que  projette  déjà  I'Opéra-Co- 
mique,  et  dont  nous  avons  entretenu  dimanche  dernier  nos  lecteurs.  Il 
s'agit  du  Premier  jour  de  bonheur  avec  les  piquants  débuts,  dans  le  rôle 
de  Djelma,  d'une  jeune  artiste,  femme  du  monde,  déjà  connue  par  des 
succès  de  salon,  Mme  de  Presles,  née  de  Pomayrac.  Sans  parler  de  son  ta- 
lent, qu'on  dit  réel,  sa  beauté,  assure-t-on,  n'aura  rien  à  envier  à  la  beauté 
consacrée  de  ses  deux  devancières  dans  le  rôle  :  Mlle  Marie  Boze  et  MUc 
Moisset.  Et  c'est  là  un  point  important  d'où  dépend,  pour  ainsi  dire,  la 
fortune  de  cet  ouvrage  gracieux  et  léger,  l'un  des  derniers  fruils  de  la 
verte  vieillesse  d'Auber.  On  est  tellement  habitué  aujourd'hui  à  rencon- 
trer, sous  le  costume  oriental  de  Djelma,  la  pureté  et  la  perfection  des 
lignes,  qu'on  ne  pardonnerait  pas  aisément  à  une  cantatrice  de  s'y  essayer, 
si  elle  ne  se  sent  d'une  beauté  impeccable. 

Qui  succédera  à  Capoul  dans  Gaston?  C'est,  paraît-il,  le  ténorino  Le- 
roy, qui  aurait  spécialement  traité  avec  les  directeurs  de  l'Opéra -Co- 
mique pour  ces  représentations  du  Premier  jour  de  bonheur.  Qui  nous 
eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  ce  petit  Leroy,  comme  on  l'appelait, 
excellent  dans  l'emploi  des  ténors  comiques,  plein  de  bonne  volonté, 
mais  insuffisant  dans  les  rôles  à  sentiment,  qui  nous  eût  dit  que  ce  jeune 
chanteur  deviendrait  un  jour  artiste  en  représentations,  tout  comme  les 
Faure  ou  les  Tamberlick!  Il  nous  revient,  après  une  longue  tournée  de 
concerts  à  travers  le  monde,  qui  lui  aurait  été  très-favorable,  et  que  son 
cœur  de  patriote  ne  lui  a  pas  permis  de  continuer  puisqu'elle  devait  abou- 
tir à  Berlin. 

Espérons  que  dans  ces  voyages  sans  fin  il  aura  été  assez  avisé  pour 
égarer  et  perdre  en  route  ce  maudit  chevrotement  qui  gâtait  ses  meil- 
leures qualités. 

Dans  YOmbre,  Lhérie  va  succéder  à  Montjauze,  qui  passerait  déci- 
dément à  notre  Grand-Opéra.  Bonne  nouvelle. 

Theatb.e-Lyb.iqde.  —  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  M.  Martinet  a  fini 
par  s'arranger  avec  la  Commission  des  auteurs  ;  un  nouveau  traité  est 
intervenu.  Nous  étions  bien  convaincus  de  l'issue  favorable  de  cette  que- 
relle, puisque  les  deux  partis  étaient  également  intéressés  à  une  conclu- 
sion amiable. 

Rien  n'entrave  donc  plus  les  répétitions  de  Javotie,  l'œuvre  nouvelle 
d'Emile  Jonas,  et  les  temps  sont  proches  où  nous  la  verrons  paraître. 

A  ce  même  théâtre  on  a  également  distribué  les  rôles  de  Diane  de 
Beaumont,  de  M,  Edmond  Membrée,  un  compositeur  ée  grand  talent,  qui 
attend  deptrîs  longtemps,  et  qtri,  enfin,  va  avoir  son  heure. 

Les  réparations  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  de  la  place  du  Châtelet, 
sont  déjà  commencées  et  conduites  avec  grande  activité  par  l'architecte  de 
ce  théâtre,  M.  Davioud.  Tout  le  plafond  est  à  refaire,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  la  scène.  Le  journal  la  Liberté  estime  néanmoins  que  les  tra- 
vaux seront  probablement  achevés  à  la  fin  du  mois  de  décembre,  et  qu'on 
pourra  rouvrir  le  théâtre  dans  les  premiers  jours  de  février,  sitôt  que  les 
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peintres  et  les  tapissiers  y  auront  passé.  Allons,  M.  Martinet,  comman- 
dez les  voilures  de  déménagement. 

,  Le  feuilleton  de  M.  Hoslein  au  Constitutionnel  est  presque  entièrement 
consacré,  cette  semaine,  à  l'exposition  d'un  projet  des  plus  importants  : 
il  s'agirailj  ni  plus  ni  moins,  de  la  construction  de  six  théâtres  sur  la 
place  du  Château-d'Eau.  D'ici  à  quinze  jours,  le  Conseil  municipal  serait 
appelé  à  statuer  sur  la  proposition.  Voici  le  résumé  que  M.  Hostein  donne 
lui-même  de  ce  projet  gigantesque  : 

«■  Création  de  quarante  grandes  propriétés  d'habitation  ; 

Construction  de  six  théâtres; 

Utilisation  féconde  de  terrains  vagues  et  improductifs  pour  la  Ville; 

Nivellements  et  alignements  au  boulevard  du  Temple  ; 

Vingt  millions  mis  en  circulation  dans  l'industrie  du  bâtiment  ;  ' 

Le  commerce  et  la  vie  rendue  à  d'importants  quartiers  présentement 
condamnés  au  vide  et  à  la  stagnation; 

Le  tout  sans  qu'il  en  coûte  un  centime  à  la  ville  de  Paris!  » 

Cette  dernière  considération,  ajoute  excellemment  notre  confrère 
Achille  Denis,  n'est  pas  la  moins  importante  :  Sans  qu'il  en  coûte  un 
centime  à  la  ville  de  Parisl  Le  Sans  dot  d'Harpagon  n'est  pas  plus  élo- 
quent. Non  que  nous  ayons  l'idée  de  comparer  la  ville  de  Paris  à  l'avare 
de  Molière  !  Dieu  nous  en  garde  I 

Mais  enfin,  après  tant  de  malheurs,  la  ville  de  Paris  n'a  guère  d'argent 
à  dépenser  en  constructions;  et  c'est  une  bonne  œuvre,  en  ce  moment, 
que  de  l'embellir  gratis  en  donnant  du  travail  aux  ouvriers. 

Le  Vaudeville  n'a  pas  craint  de  reprendre  la  Famille  Benoiton,  une 
pièce  qui  porte  encore  allègrement  ses  400  représentations,  et  marche  d'un 
pied  ferme  vers  la  500'"°.  Les  mêmes  interprètes  sont  toujours  là,  à  l'ex- 
ception de  Mlle  Jane  Essler  et  de  Febvre,  remplacés  par  MUe  Cellier  et 
Delessart.  Les  toilettes  sont...  ébouriffantes.  Bref,  un  regain  de  succès  qui 
va  permettre  de  s'acheminer  tout  doucement  vers  la  nouvelle  pièce  de 
Sardou,  inauguration  d'un  nouveau  genre,  le  genre  aristophanesque,  ou 
pour  mieux  dire  d'un  genre  qui  remonte  à  des  temps  tellement  reculés 
qu'il  sera  tout  nouveau  pour  nous.  Du  neuf  avec  du  vieux  1 

Au  moment  où  le  Ménestrel  se  met  sous  presse,  le  public  se  prononce 
sur  le  sort  de  la  Princesse  Georges  d'Alexandre  Dumas.  Dès  avant-hier 
soir,  à  la  répétition  générale,  tout  Paris  littéraire  et  artistique  envahissait 
le  Gymnase  qui  est  le  théâtre  des  pièces  à  sensation.  —  Et  cette  fois,  si 
on  en  juge  par  la  répétition  générale,  la  sensation  sera  plus  grande  que 
jamais  I  La  Princesse  Georges  et  sa  principole  interprète,  MUc  Desclée, 
ont  littéralement  fasciné  et  fanatisé  les  nombreux  auditeurs  de  la  première 
heure,  —  200  représentations  au  moins  paraissent  assurées,  comme  aussi 
l'entrée  d'Alexandre  Dumas  à  l'Académie  française. 

H,  MORENO. 
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IV 

LE  THÉÂTRE  ET  LA  MUSIQUE  A  PARIS 

PENDANT  LA  COMMUNE 

(suite) 

Mais  si  l'Opéra  n'avait  pu  réussir  à  rouvrir  ses  portes,  il  est  juste  de 
dire  que  précédemment  la  Commune  s'était  donné  le  luxe  de  trois  grandes 
fêtes  musicales,  organisées  par  ses  soins  dans  le  Palais  des  Tuileries,  ce 
palais  dont  il  ne  devait  rester  plus  tard,  grâce  à  elle,  que  des  ruines  fu- 
mantes et  désolées. 

C'est  un  des  adhérents  et  des  fonctionnaires  du  gouvernement  insur- 
rectionnel, le  docteur  Rousselle,  «  directeur  général  des  ambulances  de  la 
République  universelle,  »  qui  avait  eu  l'idée  de  ces  solennités  musicales, 
lesquelles  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  ne  manquaient  ni  de  grandeur  ni 
de  caractère,  malgré  la  maladresse  qui  avait  présidé  à  leur  organisation. 
Le  premier  concert  eut  lieu  le  dimanche  7  mai,  «  au  profil  des  veuves  el 
des  orphelins  de  la  République,  »  ainsi  que  l'annonçaient  de  gigantesques 
affiches  placardées  dans  tout  Paris,  et  porlanl  en  lêle  ces  mois  :  Commune 
de  Paris:  Palais  des  Tuileries,  servant  pour  la  première  fois  a  une 


oeuvre  patriotique.  Le  prix  des  places  était  fixé  à  3  fr.  et  1  fr.  50  c,  le 
concert  devait  commencer  à  huit  heures  du  soir,  et  les  «  citoyens  »  et 
«  citoyennes  »  munis  de  billets  pris  à  l'avance  élaienl  admis  à  visiter  gra- 
tuitement les  appartements  du  Palais,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Une 
foule  énorme,  on  le  pense  bien,  répondit  à  l'appel  du  docleur  Rousselle  ; 
mais  les  précautions  avaient  été  mal  prises,  ou,  pour  mieux  dire,  nulles 
précautions  n'avaient  été  prises.  Il  en  résulta  une  cohue,  un  encombre- 
ment épouvantables,  dont  il  ne  fut  pas  possible  de  régler  les  mouvements. 
D'ailleurs,  la  salle  des  Maréchaux,  où  avait  lieu  le  concert,  avait  été  rem- 
plie dès  la  première  heure  par  les  nombreux  privilégiés,  — il  y  en  avait, 
même  sous  ce  régime  égalitaire  —  si  bien  que  la  masse  des  auditeurs 
se  vit  reléguée  dans  la  galerie  de  Diane,  d'où  il  lui  était  absolument  im- 
possiblede  rien  voir  et  de  rien  entendre;  un  grand  nombre  de  «  citoyens» 
ne  purent  même  pénétrer  dans  le  Palais,  bien  que  beaucoup  d'entre  eux 
fussent  porteurs  de  billets  pris  à  l'avance.  Bref,  à  minuit  et  demi,  chacun 
s'en  allait,  assez  peu  satisfait  de  la  soirée. 

Au  reste,  voici  le  compte-rendu  que  publiait  sur  cette  fête  «patriotique  » 
et  communarde  le  National  du  9  : 

C'est  dans  la  salle  dite  des  Maréchaux  qu'avait  été  dressée  une  petite  estrade 
pour  les  artistes,  et  que  des  bancs  avaient  été  disposés  en  grand  nombre  pour 
recevoir  le  public  des  billets  de  3  francs  (premières  places).  Quoique  vasie,  celte 
salle  s'est  trouvée  loin  de  l'être  assez  pour  contenir  la  foule  qui,  dès  l'ouverture 
des  portes,  s'est  présentée.  Avant  huit  heures,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  monde 
dans  la  partie  du  jardin  des  Tuileries  qui  allait  du  perron  au-delà  de  la  grille  du 
jardin  autrefois  réservé. 

L'organisation  avait  été  fort  défectueuse.  Tout  le  monde,  que  l'on  allât  aux 
premières  ou  aux  secondes  el  que  l'on  lût  ou  non  muni  de  billets  pris  à  l'avance, 
entrait  par  la  même  porte.  Aussi  fallait-il  faire  plus  d'une  heure  de  queue,  et 
beaucoup  de  personnes  ajant  leurs  places  louées  se  virenl-elles  refuser  l'entrée 
même  du  Pala<s. 

La  galerie  qui,  du  côté  de  la  chapelle,  précède  la  salle  de  concert,  avait  été  ré- 
servée aux  preneurs  de  billets  de  secondes,  qui  ne  pouvaient  presque  rien  en- 
tendre et  faisaient  par  instants  un  bruit  intolérable.  A  plusieurs  reprises  les 
artistes  durent  s'interrompre,  faute  de  pouvoir  se  faire  entendre;  M"e  Agar  entre 
autres. 

Deux  orchestres  avaient  été  installés,  l'un  devant  l'estrade-,  le  second,  composé 
de  musiciens  de  la  garde  nationale,  à  l'entrée  de  la  galerie  dont  nous  venons  de 
parler,  et,  par  un  défaut  d'entente  inconcevable,  ce  dernier  orchestre  se  mettait 
à  jouer  un  air  de  danse  ou  une  ouverture  au  beau  milieu  d'un  chant  ou  d  une 
pièce  de  vers  que  l'artiste  en  scèue  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  continuer. 

Pendant  que  l'orchestre  de  concert  exécutait  l'ouverture  de  lu  Sirène,  un  inci- 
dent s'est  produit,  provoqué  par  une  quête  faite  dans  la  salle  par  M""  de  B..., 
cantinière  des  Amis  de  la  France,  en  costume  marron. 

Un  citoyen  placé  à  la  galerie  a  prié  la  musique  de  cesser,  et  ceignant  autour 
de  son  corps  l'écharpe  rouge  frangée  d'or,  a  déclaré  que,  en  sa  qualité  de  membre 
de  la  Commune,  il  réprouvait  énergiquement,  comme  immorale,  toute  quête 
faite  dans  les  conditions  qui  s'offraient,  le  public  ayant  déjà  suffisamment  payé 
son  tribut  à  la  charité.  Il  a,  par  la  même  occasion,  promis  de  signaler  à  la  pro- 
chaine séance  de  la  Commune  la  mauvaise  organisation  de  la  fête  patriotique 
donnée  dans  le  vieux  palais  du  despotisme,  et,  au  nom  de  la  dignité  du  peuple 
et  île  la  gratitude  que  le  public  devait  témoigner  aux  artistes  pour  leur  bienveil- 
lant concours,  il  a  réclamé  le  silence  et  le  calme.  Ce  petit  discours  improvisé  a 
eu  le  plus  vif  succès,  et  quelques  personnes  ayant  demandé  le  nom  de  l'orateur  : 
«  C'est  le  citoyen  Chalin,  »  répliquèrent  d'autres. 

Peu  après,  un  monsieur  qui  débitait  des  vers  de  sa  composition  annonça  que 
ceux  qu'il  venait  de  déclamer  étaient  vendus  au  profit  d'une  infortune,  et  qu'il 
en  ferait  vendre  des  exemplaires  à  la  sortie,  «  dût-on  l'accuser  d'immoralité.  »  Ce 
trait  n'obtint  pas  un  succès  moins  bruyant  que  le  speech  du  citoyen  membre  de 
la  Commune. 

La  recette  a  dû  être  fort  belle.  Quant  au  public,  il  était,  comme  de  raison, 
quelque  peu  mêlé,  et  l'on  voyait  hier  au  soir,  dans  la  salle  des  Maréchaux,  plus 
de  bonnets  de  linge  que  d'aigrettes  de  diamants. 

En  somme,  et  malgré  le  mécontentement  résultant  d'une  organisation 
insuffisante  et  maladroite,  le  résultat  avait  été  heureux,  puisque  des  mil- 
liers d'amaieurs  s'étaient  rendus  aux  Tuileries.  Le  docteur  Rousselle, 
satisfait  de  ce  résultat,  s'empressa  donc  de  préparer  une  nouvelle  fête  du 
même  genre.  Seulement,  renchérissant  sur  son  idée  première,  il  ne  se 
contenta  pas  cette  fois  d'un  simple  concert,  mais  organisa  une  sorte  de 
festival  comprenant  trois  concerts  simultanés.  Cetle  séance,  plus  bruyante 
assurément  que  musicale,  devait  avoir  lieu  le  jeudi  11,  et  il  la  faisait  an- 
noncer en  ces  termes  dans  le  Journal  officiel  du  10  : 

Un  grand  nombre  de  personnes  n'ayant  pu  pénétrer  samedi  dernier  au  concert 
du  pdais  des  Tuileries,  le  citoyen  docteur  Rousselle,  d'accord  avec  la  Commune 
de  Paris,  a  organisé  pour  demain,  jeudi  11  mai.  au  profit  des  veuves  et  orphelins 
de  la  République,' trois  grands  concerts,  qui  auront  lieu  simultanément  dans  la 
salle  des  Maréchaux,  dans  la  galerie  de  Diane  et  au  théâtre  des  Tuileries,  avec  le 
concours  de  300  exécutants  d'orchestre  el  de  l'élite  des  artisies  parisiens.  Cette 
fois,  des  mesures  minutieuses  seront  prises  pour  assurer  aux  visiteurs,  si  nom- 
breux qu'ils  puissent  être,  non-seulement  l'entrée  du  Palais,  mais  la  jouissance 
des  place»  auxquelles  ils  auront  droit.  L'entrée  aux  premières  est  fixée  à  5  francs; 
les  secondes  à  2  francs.  Il  ne  sera  pas  vendu  de  billets  à  l'avance.  Les  billets  payés 
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qui  n'ont  pu  être  reçus  samedi  dernier,  vu  l'énorme  aflluence,  seront  admis  à 
simple  présentation,  et  sans  augmentation  de  prix,  aux  concerls  de  jeudi  pro- 
chain. Les  bureaux  seront  ouverts  à  six  heures  du  soir;  les  concerts  commence- 
ront simultanément  à  sept  heures  et  demie. 

C'est  au  Journal  officiel  lui-même  que  nous  allons  mainlenanl  emprunter 
le  compte-rendu  de  cette  nouvelle  fête.  Le  voici,  tel  qu'il  le  donna  dans 
son  numéro  du  12  : 

La  soirée  dramatique  et  artistique  donnée  hier  aux  Tuileries,  au  bénéfice  des 
blessés  de  la  garde  nationale,  a  été  très-brillante  dans  son  organisation  et  son 
exécution. 

Le  docteur  Rousselle,  inspecteur  général  des  ambulances,  qui  présidait  à  cette 
seconde  fête  de  bienfaisance,  avait  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
éviter  l'encombrement  de  samedi  dernier  et  satisfaire  complètement  le  public. 

Le  premier  et  principal  concert  avait  lieu  dans  le  salon  dit  des  Maréchaux.  Un 
autre  était  installé  dans  l'ancienne  salle  de  théâtre,  dont  les  draperies  avaient  été 
enlevées  pendant  le  siège  pour  y  placer  une  ambulance.  Enfin,  une  musique  mi- 
litaire jouait,  dans  le  jardin  réservé,  des  symphonies  et  des  airs  patriotiques. 

L'éclairage  était  splendide,  non-seulement  à  l'intérieur,  mais  encore  au  dehors. 
Des  verres  de  couleur  rouge  étaient  disposés  partout  dans  les  arbres  et  les  mas- 
sifs; des  lampions  émaillaient  les  gazons  et  les  bordures.  C'était  d'un  charmant 
effet. 

Aussi  le  public,  attiré  de  plus  par  le  beau  temps,  y  est-il  en  partie  resté  pen- 
dant les  premiers  morceaux  du  concert,  au  lieu  d'affluer,  comme  l'autre  jour, 
dans  les  salons  du  premier  étage. 

Les  artistes  avaient,  d'ailleurs,  prêté  leur  concours  avec  l'empressement  qu'ils 
mettent  toujours  dans  de  semblables  circonstances. 

Dans  la  salle  des  Maréchaux,  Mllc  Agar  a  électrisé  l'auditoire  en  disant  le  Lion 
blessé,  de  Victor  Hugo,  avec  le  magnifique  talent  qu'on  lui  connaît  et  le  galbe  si 
expressif  qui  donne  encore  du  relief  à  sa  diction  (1). 

MUc  et  M.  Caillot,  du  Théâtre-Lyrique,  ont  été  vivement  applaudis  dans  le  duo 
du  Maître  de  Chapelle  et  l'air  du  Pardon  de  Ploërmel. 

On  a  encore  entendu  Mmc  Teisseire  dans  des  chansonnettes  amusantes  ;  M.  Danbé 
dans  un  solo  de  violon;  M.  Roussel  de  Méry,  qui  a  redit  ses  vers  populaires;  et 
enfin  Mme  Bordas,  qui  a  chanté  deux  chansons  de  circonstance,  avec  sa  verve  ac- 
centuée et  communicative,  et  qui  a  été  écrasée  ('?>  de  bravos  enthousiastes  dans 
la  Canaille,  exigée  et  bissée  avec  frénésie.  Cette  pièce  est,  en  effet,  remplie  de  phi- 
losophie populaire,  et  Wm"  Bordas  la  sent  en  véritable  artiste. 

Enfin  l'orchestre,  après  avoir  joué  par  intermittences,  a  terminé  par  la  Mar- 
seillaise, dans  toute  son  ampleur  musicale.  Il  était  dirigé  par  M.  Schneider  (rien 
de  l'ex- président  de  la  Chambre  de  l'ex-empereurl . 

Un  petit  incident  a  égayé  un  instant  la  salle.  Le  bouquet  d'une  des  artistes,  ar- 
rivé en  retard,  a  été  apporté  jusqu'à  l'estrade  et  remis  à  l'exécutante  par  un  garçon 
de  café,  en  tablier  et  serviette  sous  le  bras  Oh  I  monsieur  le  duc,  grand  cham- 
bellan, combien  vous  vous  fussiez  courbé  avec  humilité  et  confusion  devant  votre 
auguste  masot,  si  pareil  scandale  avait  pu  se  produire  de  la  part  d'un  des  valets 
dont  vous  étiez  le  chef  I 

Dans  le  théâtre  également,  l'orchestre  et  les  artistes,  dont  nous  regrettons  de  ne 
pas  connaître  les  noms,  ont  excité  les  bruyants  applaudissements  de  l'auditoire. 

Le  programme,  varié,  se  composait  de  musique  militaire,  de  chansonnettes  co- 
miques et  de  morceaux  de  poésie. 

En  résumé,  malgré  les  fiais  d'organisation  qui  avaient  été  faits  en  vue  de  la 
foule  que  l'on  pouvait  attendre,  ce  doit  être  encore  une  bonne  journée  pour  les 
familles  malheureuses  des  victimes  de  la  guerre. 

Charles  Nel. 

Cette  fois,  le  docteur  Rousselle  était  littéralement  enchanté.  Aussi,  ne 
se  connaissant  plus  de  joie,  il  songea  à  donner  une  troisième  fête,  dans  des 
conditions  tout-à-fait  excentriques,  et  communiqua  son  idée  au  public 
dans  le  langage  ampoulé,  pompeux  et  emphatique  que  l'on  va  voir.  Ceci 
est  une  lettre  adressée  par  lui  au  Mol  d'Ordre  : 

MAISON  DU   PEUPLE. 

Palais  des  Tuileries,  20  floréal  an  79. 
Citoyen  rédacteur, 

Deux  fois  déjà  les  somptueux  appartements  des  Tuileries  ont  retenti  des  hymnes 
sublimes  de  la  grande  Révolution  française;  deux  fois  ce  repaire  de  la  tyrannie, 
bâti  par  les  despotes  avec  l'or  sué  par  le  peuple,  a  vu  le  peuple  calme  dans  sa 
puissance,  superbe  de  dignité,  rentrant  en  possession  de  son  bien,  applaudir  le 
génie  dans  sa  lutte  éternelle  contre  la  force  brutale. 

Ce  palais,  souillé  par  les  orgies  de  la  royauté  et  de  l'empire,  a  été  purifié  par  la 
présence  du  peuple,  l'unique  souverain,  qui,  loin  d'abuser  de  sa  force,  a  su  faire 
une  bonne  action  de  ce  qui  pouvait  être  une  scène  de  destruction  et  de  pillage.  Les 
veuves  et  les  orphelins  des  citoyens  morts  pour  la  République  profiteront  de  ces 
fêtes  nationales. 

La  faveur  marquée  qui  les  a  accueillies  et  l'expérience  acquise  ont  engagé  le 
citoyen  docteur  Rousselle  à  donner,  le  jeudi  18  mai,  un  grand  concert  de  jour 
dans  des  conditions  nouvelles  et  tout-a-fait  démocratiques.  A  midi,  les  portes  du 
Palais  s'ouvriront  à  deux  battants  devant  le  flot  populaire,  au  prix  unique  d'un 
franc;  des  orchestres  circuleront  (?)  avec  la  foule  (11!)  dans  les  longues  galeries, 
s'arrêlant  par  intervalles  pour  soulever,  par  leur  puissante  et  mâle  harmonie, 


(1)  Dire  une  pièce  de  vers  avec  son  galbel...  ceci  inc  parait  ud  peu  bien  communard,  et 
urtuut  fort  gênant. 


l'enthousiasme  de  tout  ce  qui  sent  un  cœur  d'homme  et  de  citoyen  battre  dans  sa 
poitrine. 

Des  poètes  populaires,  nouveaux  Tyrtées,  diront  leurs  œuvres  énergiques. 

Le  grand  prophète  du  Châtiment,  notre  Victor  Hugo,  ne  sera  pas  oublié;  il  est 
bon  que  les  vers  impitoyables  dont  il  flagelle  l'infâme,  fassent  tressaillir  les  lam- 
bris mêmes  sous  lesquels  l'infâme  a  préparé  pendant  vingt  ans  tous  ses  crimes  : 
il  est  juste  que  le  cynique  gredin  soit  marqué  à  l'épaule,  dans  la  salle  du  Trône, 
par  le  fer  rouge  du  grand  justicier. 

Donc,  à  jeudi;  le.  peuple  convoqué  ne  manquera  pas  au  rendez-vous,  et  nos 
braves  soldats,  en  tombant  pour  la  cause  de  la  révolution  sociale,  pourront  se  dire 
que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ne  seront  pas  abandonnés. 

Vive  la  Commune  1 

Signé  :  N.  Rousselle. 

Le  docteur  Rousselle,  on  le  voit,  était  insatiable,  et  il  prétendait  mar- 
cher de  succès  en  succès.  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  l'aide  qu'il  ren- 
contrait à  ce  sujet  chez  un  certain  nombre  d'artistes  ;  car  on  comprend 
la  pression,  ou  pour  mieux  dire  l'intimidation  exercée  par  ce  personnage 
et  par  les  représentants  de  dame  Commune  à  l'Opéra  sur  ceux  qui,  restés 
courageusement  à  Paris,  se  trouvaient  en  face  d'éventualités  terribles 
qu'ils  n'avaient  certainement  pas  prévues.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire, 
la  charité  fut  toujours  invoquée  par  les  organisateurs  de  ces  fêtes  si  sin- 
gulières, et  présentée  comme  l'unique  mobile  de  leurs  actes  dans  cet  ordre 
d'idées.  Or,  chacun  sait  qu'en  France  les  opinions  de  toutes  les  nuances, 
les  plus  opposées  entre  elles,  se  confondent  on  disparaissent  en  vue  de 
soulager,  par  un  mutuel  effort,  les  infortunes  publiques  ou  privées.  Nous 
ne  saurions  donc  trop  répéter  qu'en  citant  les  noms  des  artistes  dont  le 
concours  fut  donné  à  ces  «  fêtes  »  ,  qui  leur  étaient  présentées  comme  des 
œuvres  de  bienfaisance,  nous  ne  prétendons  en  aucune  façon  leur  infliger 
un  blâme,  direct  ou  indirect.  Nous  nous  bornons  ici,  nous  l'avons  dit, 
au  rôle  d'annaliste  et  de  simple  chroniqueur. 


{A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


Un  de  mes  confrères  du  grand  format  s'étonne  de  m'avoir  vu  railler, 
dans  mon  dernier  article,  la  fameuse  commission  nommée  naguère  en  vue 
de  régénérer  l'enseignement  du  Conservatoire,  et  qui  a  abouti  aux  résul- 
tats que  chacun  connaît. 

Mon  confrère  me  rappelle  qu'il  y  avait  des  musiciens  dans  cette  com- 
mission —  c'est  fort  heureux!  —  et  il  me  cite  les  noms  de  MM.  Auber, 
Ambroise  Thomas,  Reher,  Gounod  ,  Félicien  David  et  Gevaert.  (Notons 
en  passant  qu'il  oublie  celui  de  M.  Frnest  Reyer,  et  ajoutons  que  le 
programme  de  cette  commission  fut  tel  dès  les  premières  séances, 
que  M.  Reyer  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir,  que  M.  Gounod  le  suivit 
de  près,  et  que  mon  excellent  maître  Henri  Reber  fit  plus  tard 
comme  eux.)  Il  me  demande  ensuite  si  je  trouve  étonnant  qu'on  ait  donné 
place  dans  ce  comité  régénérateur  à  un  certain  nombre  de  journalistes.  A 
cela,  je  répondrai  :  Oui  certes,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  compétents  en 
pareille  matière,  et  il  s'en  trouvait,  même  parmi  ceux  qui  font  de  pré- 
tendue critique  musicale.  Mon  confrère  sait  aussi  bien  que  moi  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  être  un  grand  clerc  en  musique  pour  être  chargé  d'un 
feuilleton  spécial  dans  une  grande  feuille  politique,  car,  pour  beaucoup 
de  rédacteurs  en  chef,  il  est  convenu  que  l'on  peut  divaguer  à  loisir  sut- 
un  art  dont  la  partie  technique  et  scientifique  est  des  plus  considérables, 
et  ne  saurait  être  comprise  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  une  étude  ap- 
profondie (1). 

Or,  quelle  que  soit  la  très-grande  valeur  intellectuelle  de  certains 
membres  de  l'ex-commission  du  Conservatoire,  valeur  inconteslable  el 
que  nul  ne  songe  à  contester,  je  ne  crois  faire  injure  à  aucun  d'eux  en 
affirmant  qu'ils  eussent  été,  dans  la  circonstance,  avantageusemenl 
remplacés  par  autant  de  musiciens,  soit  compositeurs,  soit  virtuoses,  soil 
professeurs.  Il  s'agissait  d'une  école  musicale  à  réformer;  il  fallait  donc 
des  hommes  spéciaux,  c'est-à-dire,  je  le  répète,  des  musiciens,  et  l'on 
n'avait  que  faire  d'amateurs  plus  ou  moins  lettrés,  dont  le  moindre  tort 
était  d'être  absolument  ignorants  des  premiers  principes  de  l'art  qu'ils 
étaient,  appelés  à  relever.  Il  faut  bien  constater,  en  effet,  que  parmi  les 
journalistes  qui  prirent  part  aux  travaux  de  la  commission,  il  n'y  en  eut 
qu'un  qui  remplissait  les  conditions  requises.  Celui-là,  tout  le  monde  le 
connaît  :  c'est  mon  excellent  collaborateur  Oscar  Comettant,  comme  moi 
ancien  élève  du  Conservatoire. 

Je  m'étonne,  du  reste,  qu'à  ce  sujet  mon  confrère  s'attaque  si  tardive- 
ment au  Ménestrel.  Il  en  avait  une  belle  occasion  il  y  aquelques  semaines, 
lorsque  M.  Jouvin,  qui,  lui  aussi,  avait  été  invité  à  faire  partie  de  la  com- 


(1)  On  ne  m'accusera  pas  de  parler  ici  par  jalousie,  puisque  je  suis  en  possession  d'un 
feuilleton  de  grand  journa1,  et  que  j'offre  ce  cire  exemple  d'un  musicien  appelé  à  discuter  les 
questions  musicales. 
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mission,  en  parla  assez  longuement  clans  un  des  chapitres  complémen- 
taires de  son  étude  sur  Auber  (1).  M.  Jouvin  racontait  allègrement  que 
dès  la  première  séanee,  la  seule  à  laquelle  il  ait  jugé  utile  d'assister, 
l'existence  du  Conservatoire  était  mise  en  question,  et  qu'on  faisait  voter 
sans  façon  les  commissaires  sur  le  maintien  ou  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement. (La  suppression  eût  été  évidemment  une  réforme  radicale  !  ) 
M.  Jouvin  mettait  le  doigt  sur  la  plaie,  et  constatait  que  dans  toute  cette 
étrange  affaire  il  ne  s'agissait  que  de  l'intrusion  du  système  Gallin  au 
Conservatoire,  et  que  c'était  proprement  «  la  guerre  du  chiffre  contre  la 
note.  »  Mon  contradicteur  pourra  prendre  plaisir  à  relire  ces  lignes,  qui 
démontrent  l'impuissance  et  l'incapacité  de  la  trop  célèbre  commission. 

Aujourd'hui,  Dieu  merci,  l'infortunée  reste  sans  objet,  comme  elle  a  été 
sans  utilité.  Une  direction  excellente  et  vigoureuse  rend  superflus  au 
Conservatoire  les  efforts  sincères,  mais  vains,  d'hommes  fort  intelligents 
sans  doute,  mais  qui  n'avaient  point  qualité  pour  s'occuper  de  semblables 
choses.  Toute  discussion  à  ce  propos  devient  donc  inutile,  et  il  ne  me 
reste  qu'à  m'excuser  auprès  du  lecteur  d'avoir  pris  un  instant  la  parole 
pour  un  fait  personnel. 

A.  P. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Ce  sont  décidément  les  cantatrices  du  Nord  qui  font  aujourd'hui  les  honneurs 
de  nos  principales  scènes  italiennes.  Pendant  que  les  Américains  comblent  de  cou- 
ronnes et  de  dollars  la  Mignon  et  l'Ophélie  italianisées,  en  la  personne  de  la  célèbre 
suédoise  Christine  Nilsson,  ne  voyons-nous  pas  la  dramatique  viennoise  Gabrielle 
Krauss  enthousiasmer  le  public  Napolitain?  N'est-ce  point  aussi  une  viennoise, 
Mlle  Sessi,  qui  chante  l'Ophélie  italienne  au  Royal  Covent-Garden,  et  que  sollicite 
en  ce  moment  la  Scala  de  Milan?  N'est-ce  point  encore  une  viennoise,  Mmo  Pau- 
line Lucca,  qui  interprète  Mignon  au  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg?  Au 
théâtre  communale  de  Bologne,  à  la  Pergola  de  Florence,  ne  voit-on  pas  briller 
du  plus  vit  éclat  deux  autres  cantairices  du  Nord  :  Mlle  Santa  Blume,  l'Eisa  du 
Lohengrin,  et  Mme  Ida  Benza,  la  Valentine  des  Huguenots.  A  la  Scala  de  Milan 
qui  interprète  si  splendidement  Verdi?  encore  une  cantatrice  autrichienne  :  la 
bohémienne  Stoltz.  Et  parmi  les  prime  donne  des  troupes  italiennes  de  MM.  Ma- 
pleson  et  Gye,  ne  voyons-nous  pas  M'le  de  Murska  et  Mmo  Czillag,  l'une  croate, 
l'autre  hongroise  ?  Bien  décidément  ce  n'est  plus  du  Midi,  mais  du  Nord,  que  nous 
viennent  aujourd'hui  les  étoiles  du  chant. 

—  New-York.  —  Les  quatre  premières  représentations  de  l'association-Chris- 
tine Nilsson  ont  rapporté,  à  New-York,  au-delà  de  29,000  dollars  |145,0001fr.). 
Christine  Nilsson  ?.  envoyé  5,000  fr  .aux  victimes  de  Chicago. 

—  Un  journal  américain,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  reproduit  les  traits  du 
ténor  Capoul,  qui  fait  en  ce  moment,  en  compagnie  de  la  Nilsson,  courir  tout 
New-York  aux  représentations  de  Mignon.  Mesdames,  il  appert  de  ce  portrait 
que  Capoul  porte  aujourd'hui  toute  sa  barbe  et  qu'il  la  porte  gaillardement. 
Nous  n'avons  pas  voulu  vous  laisser  ignorer  plus  longtemps  cet  important  chan- 
gement au  faciès  de  votre  chanteur  de  prédilection.  Walson's  art  Journal  publie 
également  son  dessin,  qui  représente  Christine  Nilsson  dans  le  1er  acte  de  Mignon. 

—  Saint-Pétersboubg.  —  M.  Asantschewski,  riche  dilettante,  qui  a  fait  ses 
études  musicales  à  Leipzig,  vient  d'être  appelé  au  poste  de  directeur  du  Conser- 
vatoire, en  remplacement  de  M.  Zaremba. 

—  Vienne.  —  On  commence  à  beaucoup  parler  d'une  jeune  cantatrice  de 
grand  talent,  M11"  Bennati.  Elle  a  débuté  au  théâtre  impérial  dans  Martha,  et  les 
journaux  de  Vienne  n'hésitent  pas  à  saluer  «  le  lever  d'une  nouvelle  étoile.  » 
Nous  prenons  d'autant  plus  plaisir  à  le  constater  que  MIIe  Bennati  est  française; 
ajoutons  qu'elle  est  fort  jolie  et  comédienne  intelligente,  et  finissons  en  la  signa- 
lant aux  directeurs  de  notre  Opéra-Comique. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  jouera  sous  peu  VHamlet  de  M.  Amhroise 
Thomas,  qui  a  obtenu  si  grand  succès  au  théâtre  hongrois,  à  Pesth. 

—  La  compagnie  Ulmann  fait  furore  en  Autriche  et  en  Hongrie.  A  Vienne 
comme  à  Pesth,  Mme  Monbelli  est  acclamée  ainsi  qu'autrefois  la  Sonlag,  dont  elle 
rappelle  le  style  et  la  perfection.  Voilà  une  élève  qui  fait  grand  honneur  aux  leçons 
de  M™0  Eugénie  Garcia. 

—  Tout  Bologne  est  Lohengrinisé  1  s'écrie  le  journal  II  Trovatore.  Le  parfumeur 
Bartolotti  vend  de  Vessence  de.  Lohengrin;  à  la  vitrine  du  chapelier  Scagliarini 
s'étalent  des  chapeaux  avec  fac-similé  du  cor  que  Lohengrin  donne  à  Eisa  avant 
son  départ.  Les  femmes  portent  aussi  des  chapeaux-Lohmgrin,  ayant  forme  de 

(1)  Ménestrel  du  1"  octobre. 


barque  avec  un  petit  cygne  sur  le  devant,  et  les  restaurants  servent  des  tournes  à 
la  Lohengrin...  à  la  graisse  de  cygne.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  officiers  qui  ne  portent 
aussi  quelque  chose  du  Lohengrin...  à  leur  épée...  c'est  «  VElsa  »  (en  français  la 
garde). 

—  Depuis  son  grand  succès,  Wagner  n'a  pas  manqué  d'inonder  l'Italie  de  ses 
lettres  et  il  n'est  personne,  dans  la  Péuinsule,  qui  puisse  se  croire  à  l'abri  d'une 
missive  du  maître  allemand.  Le  journal  illustré  II  Cosmoramapiltorico^ea  égaie 
assez  plaisamment;  son  dessinateur  figure  deux  individus  de  la  classe  moyenne, 
quelque  chose  comme  un  apothicaire  et  un  épicier  qui  devisent  ensemble  : 
—  t  Connais- tu  la  langue  allemande?  —  Non,  pourquoi?  —  Dame!  N'est-tu  pas 
exposé  à  recevoir,  un  jour  ou  l'autre,  une  letlre  du  maestro  Wagner?  »  Dans  ses 
lettres,  le  maître  se  montre  d'ailleurs  trôs-politique:  pour  faire  avaler  tout  à  fait 
son  ouvrage  aux  Italiens,  il  s'efforce  de  leur  persuader  que  Lohengrin  n'est  autre 
chose  qu'un  heureux  mélange  des  écoles  italienne  et  allemande.  Courtisan,  va! 

—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles  s'est  réuni,  lundi  dernier,  en  séance  pu- 
blique, pour  discuter  de  l'opportunité  du  subside  à  accorder  au  théâtre  royal  de 
la  Monnaie.  Les  débats  ont  été  animés  et  les  décisions  suivantes  ont  été  prises  : 
1°  Par  12  voix  contre  12,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  mettre  la  concession  en  adjudica- 
tion publique  avec  faculté  pour  le  concessionnaire  de  choisir  le  genre  à  représen- 
ter et  sans  subside.  —  2»  Par  21  contre  3,  rejet  du  principe  de  l'adjudication 
publique,  sans  liberté  de  subside.  —  .3°  Par  14  contre  10,  rejet  de  l'adjudication 
publique,  avec  spécification  de  genre,  sans  subside  et  avec  cahier  des  charges.  — 
4°  Le  conseil  a  adopté,  par  18  contre  6,  le  maintien  de  l'allocation  annuelle  de 
80,000  fr.  avec  le  cahier  des  charges. 

—  M.  Vachot  vient  de  faire  au  Conseil  communal  de  nouvelles  propositions 
pour  l'exploitation  du  théâtre  de  la  Monnaie,  l'an  prochain.  M.  Vachot  offre  au 
Collège  de  continuer  pendant  un  an  la  direction  du  théâtre  sans  aucun  subside,  à 
titre  d'essai.  M.  Vachot  jouerait  le  grand-opéra  avec  une  troupe  telle  que  le  veut 
le  cahier  des  charges  actuel,  mais  il  se  réserverait  la  latitude  de  jouer  ou  de  ne 
pas  jouer  l'opéra- comique  et  réclamerait  l'autorisation  de  faire  venir  des  troupes 
italiennes  s'il  le  juge  convenable.  M.  Vachot  expose  dans  sa  requête  que,  par 
l'adoption  de  ce  système,  la  ville  pourrait  utiliser  les  fonds  du  subside  à  la  res- 
tauration de  la  salle  de  la  Monnaie,  et  à  la  commande  de  nouveaux  décors,  dont 
le  besoin  se  fait  vivement  sentir.  [Étoile  Belge.) 

—  Notre  grand  chanteur-professeur  G.  Duprez  annonce  à  Bruxelles,  dans  la 
salle  de  la  grande.harmonie  mise  à  sa  disposition,  des  exercices  lyriques  comme 
ceux  que  son  fils  Léon  Duprez  continue  si  heureusement  à  Paris,  dans  le  local 
même  de  l'ancienne  école  Duprez.  Total  :  deux  mélodieuses  volières,  d'où  sont 
sorties,  entr' autres  cantatrices  célèbres  :  Mmes  Carvalho,  Battu,  Marimon  et  les 
sœurs  Devriès. 

A  propos  des  sœurs  Devriès,  progression  du  grand  succès  de  Jeanne  Devriès 

dans  la  Lucia  à  Covent-Garden.  Bis  et  rappels,  tout  comme  pour  la  Marimon, 
devenue  l'une  des  étoiles  de  great  attraction,  chez  nos  voisins. 

—  M.  Corneille  Verd'hurt,  un  baryton  de  belle  et  puissante  voix,  va  épouser 
prochainement  M,le  Marie  Fétis,  petite-fille  de  François-Joseph  Félis,  l'illustre 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  l'exécuteur  testamentaire  artistique  de 
Meyerbeer,  et  fille  de  M.  Adolphe  Fétis,  le  compositeur  élégant  du  Major  Schlag- 
mann  et  le  critique  musical  distingué  de  VIndépendance  Belge. 

—  Bbuges.  —  C'est  M.  Van  Gheluve,  élevé  à  l'école  des  Fétis  et  des  Gevaèrt,  qui 
a  été  choisi  comme  directeur  du  Conservatoire. 

A.  la  suite  des  concerts  organisés  en  Suisse  au  bénéfice  des  veuves  et  or- 
phelins français,  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  ont  reçu  de  la  Société  de  secours  aux 
blessés  militaires  un  diplôme  et  une  médaille  commémorative. 

—  Dans  une  soirée,  à  Londres,  une  dame  chantait,  mais  avec  si  peu  de  voix, 
qu'on  l'entendait  à  peine.  «  Savez-vous  ce  qu'elle  chante?  demande  un  assistant 
à  son  voisin.  —  C'est  probablement  une  des  romances  sans  paroles  de  Men- 
delssohn.  » 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


ÎI.  Jules  Simon,  sur  la  proposition  du  jury  du  prix  de  Rome,  vient  d'accor- 
der une  somme  de  1,000  francs,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  Salvayre,  dont  la 
cantate  avait  été  si  remarquée  au  dernier  concours. 

Au  concert  du  Conservatoire  d'aujourd'hui  dimanche,  nouvelle  audition  de 

l'admirable  symphonie  en  Za  mineur,  de  Mendelssohn,  et  du  magnifique  fragment 
des  Saisons,  d'Haydn,  Y  Automne.  Constatons  la  façon  charmante  dont  MUe  Arnaud, 
MM.  Bosquin  et  Gailhard  ont  interprêté  les  soli  des  Saisons,  traduction  de  G.  Ro- 
ger. Quant  à  Vorchestre  et  aux  chœurs,  perfection  absolue.  Des  fragments  de 
ïldoménée,  de  Mozart,  et  l'ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven,  complètent  le 
programme  de  ce  jour. 

j{me  Pauline  Viardot  a  ouvert,  cette  semaine,  sa  classe  du  Conservatoire  et 

s'est  aussi  réinstallée  dans  son  hôlel  de  la  rue  de  Douai,  48.  Déjà  les  disciples 
accourent  au  sanctuaire  du  célèbre  professeur.  Citons,  au  nombre  des  plus  em- 
pressés, une  pianiste  eu  renom,  Léona  Ferrari ,  que  ses  ambitions,  à  l'instar  de 
Mme  Tre'belli,  portent  vers  la  carrière  lyrique.  On  vante  la  voix  de  Mllc  Ferrari,  et 
c'est  dit-on,  sur  les  conseils  du  nouveau  directeur  du  Conservatoire,  que  cette 
pianiste  déjà  réputée  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  se  transformerait  en 
cantatrice. 


LE  MENESTREL 


—  Une  autre  pianiste,  la  grande  et'  belle  virtuose  que  le  publie  anglais  vient 
d'acclamer  à  Covent-Garden,  ne  serait  pas  éloignée,  elle  aussi,  de  troquer  les 
palmes  du  piano  contre  les  couronnes  lyriques.  M,le  Teresa  Carreno,  nous  l'avions 
nommée,  posséderait  une  voix  d'une  étendue  incomparable.  Et  l'on  sait  les  rares 
aptitudes  musicales  de  cette  Desdémone  de  l'avenir.  On  assure  qu'à  son  retour  de 
Londres,  M""  Carreno  va  entreprendre  de  sérieuses  études  vocales.  —  En  atten- 
dant, après  un  court  séjour  à  Paris,  elle  vient  de  regagner  l'Angleterre,  où  l'ap- 
pellent a  nouveau  de  brillants  engagements,  et  aux  concerts  populaires  et  dans  la 
grande  tournée  Mapleson  ;  elle  est  partie  non  sans  nous  laisser  quelques  nouvelles 
compositions  que  les  éditeurs  àuMénestret  se  proposent  de  publier  prochainement: 
Le  Sommeil  de  l'enfant,  berceuse;  Highland,  souvenir  d'Ecosse;  la  Fausse  note,  fan- 
taisie-valse. Ces  œuvres  récentes  ne  sont  pas  inférieures,  on  en  jugera,  à  leurs 
aînées  la  Revue  à  Prague,  le  Printemps,  le  Rêve  en  mer,  etc.,  qui,  toutes,  ont  fait 
déjà  leur  tour  de  France. 

—  Encore  une  pianiste  devenue  cantatrice,  Mlle  Jervis-Rubini,  qui  chante  Bel- 
lini,  Donizetti  et  Verdi,  comme  elle  interprétait  Hummel,  Chopin  et  Mendelssohn. 
M110  Rubini,  en  traversant  Paris  pour  se  rendre  à  un  concert  à  Aix-la-Chapelle, 
s'est  fait  entendre  au  passage  à  M.  Bagier,  qui  l'a  notée,  ainsi  que  MUe  Sonnieri, 
parmi  ses  futures  pensionnaires,  si  le  Théâtre-Italien  est  appelé  à  rouvrir  ses 
portes  sous  sa  direction.  M.  Bagier  traiterait  aussi  avec  le  baryton  Garcia  en- 
tendu une  seule  fois  à  l'Athénée,  mais  dont  la  belle  école,  celle  des  Garcia,  fit 
sensation. 

—  MUe  Marie  ROze  se  dispose  à  partir  pour  la  Hollande  où  l'appellent  plusieurs 
engagements  avec  différentes  sociétés  philharmoniques  ;  le  flûtiste  de  Vroye  doit 
prendre  part  aux  mêmes  concerts.  —  La  charmante  artiste  nous  reviendra  vers  le 
20  décembre.  Il  est  également  question  pour  elle  d'une  longue  tournée  de  con- 
certs en  Russie,  mais  on  comprend  son  hésitation  à  s'engager  au  plein  cœur  de 
l'hiver  dans  ces  climats  rigoureux. 

—  A  partir  du  Ier  décembre,  les  musiques  militaires  cesseront,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  de  jouer  en  publie  dans  les  villes  de  garnison.  Ainsi  l'a  décidé  le  ministre 
de  la  guerre,  depuis  l'apparition  des  premiers  froids.  Les  musiciens  n'en  conti- 
nueront pas  moins  à  étudier  dans  l'enceinte  des  casernes. 

—  M.  Emile  Cognon,  chef  d'orchestre,  a  adressé  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  et 
au  Conseil  municipal  de  Paris,  un  mémoire  concluant  à  la  création  d'une  musique 
municipale  d'harmonie,  organisée  sur  de  nouvelles  bases. 

—  Concerts  Populaibes.  —  Outre  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn, 
celle  en  ut  majeur  de  Beethoven,  un  air  de  ballet  de  Rameau  et  un  andante  de  Mo- 
zart, le  programme  de  dimanche  dernier  comprenait  encore  une  première  audition. 
Il  s'agissait  d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Massenet.  C'est  un  heureux  queM.Mas- 
senet.il  n'a  pas  trente  ans  (il  est  né  le  12  mai  1812),  et  le  voilà  déjà  comme  de  la 
maison  aux  Concerts  Populaires.  Elève  de  M.  Ambroise  Thomas,  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1863.  Depuis  lors,  il  a  marché  à  grands  pas,  laissant  derrière  lui 
des  compositeurs,  ses  aînés,  qui  peut-être  ne  sont  pas  moins  heureusement  doués. 
La  fortune—  et  M.  Pasdeloup  —  l'ont  favorisé.  A  peine  au  retour  de  Borne,  il  fit 
joueràl'Opéra-Comique,  le  2  avril  1867,  un  ouvrage  en  un  acte,  la  Grand'lanle. 
Ce  ne  fut  pas  un  succès  retentissant,  mais  l'heureux  auteur  n'en  avait  pas  moins 
forcé  les  portes  de  ce  théâtre,  qui  s'ouvre  si  difficilement  aux  jeunes  musiciens. 
Quelques  jours  auparavant,  le  24  mars,  M.  Pasdeloup  avait  exécuté  à  l'un  de  ses 
concerts  une  suite  d'orchestre  également  de  sa  façon.  La  première  impression 
ne  fut  pas,  semble-t-il,  très-favorable,  maison  rejoua  cet  ouvrage  plusieurs  fois;  le 
public  l'apprécia  mieux  à  l'entendre,  et  aujourd'hui  elle  fait  partie  du  répertoire 
courant  des  Concerts  Populaires.  Voici  venir  enfin  une  deuxième  suite  d'orchestre. 
Celle-ci  porte  un  titre  :  Scènes  hongroises.  —  Décidément,  la  Hongrie  est  le  pays 
préféré  de  M.  Massenet,  qui  avait  déjà  mis  un  thème  hongrois  varié  dans  sa  pre- 
mière suite  d'orchestre.  —  Ce  titre  seul  avait  évoqué  dans  notre  esprit  le  souve- 
nir de  tous  les  procédés  qu'on  est  convenu  d'employer  pour  faire  de  la  musique 
bohémienne  ou  hongroise  :  timbres  bizarres,  mélodies  courtes  et  brisées,  pizzicati 
des  violons  sur  chant  de  basse  ou  d'alto,  et  vice  versa,  timbales,  triangles, 
petite  flûte,  etc..  Le  compositeur  n'a  pas  trompé  notre  attente  :  il  n'a  pas  man- 
qué un  seul  des  effets  que  nous  prévoyions.  Le  difficile  en  ce  genre  n'est  pas  de 
plaire  au  public,  c'est  de  faire  original.  Les  trois  morceaux  dont  se  compose  cette 
suite  d'orchestre  sont  agréables,  mais  on  n'y  découvre  guère  l'empreinte  de  l'au- 
teur. L'entrée  informe  de  danse  et  l'intermède  seraient  fort  bien  placés  à  l'Opéra 
dans  un  ballet  :  ils  font  moins  bonne  figure  entre  une  page  de  Mendelssohn  et 
une  autre  de  Mozart.  Le  dernier  morceau,  Cortège  et  bénédiction  nuptiale,  est  le 
plus  développé  des  trois  et  le  meilleur.  Nous  y  avons  remarqué  une  phrase  char- 
mante que  les  instruments  à  cordes  répètent  à  tour  de  rôle  :  inutile  de  dire  que 
c'est  celui  que  le  public  a  le  moins  goûté,  Telle  quelle,  cette  suite  d'orchestre, 
malgré  de  jolis  détails,  est  conçue  dans  de  moins  grandes  proportions  que  la 
précédente.  En  résumé,  M.  Massenet  est  un  des  jeunes  compositeurs  sur  lesquels 
on  peut  le  plus  compter,  et,  par  deux  fois,  le  public  des  Concerts  Popu- 
laires lui  a  fait  bon  accueil.  Qu'il  reconnaisse  cette  bienveillance  en  nous  offrant 
bientôt,  non  plus  de  gracieuses  scènes  détachées,  mais  une  véritable  symphonie  : 
cela  vaudra  mieux  pour  nous  et  pour  lui.  Ad.  Jullien. 

—  Voici  le  programme  dû  6e  concert  populaire  donné  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

Symphonie  de  la  Reine Haydn. 

Intermezzo Lachner. 

Symphonie  en  la , Beethoven. 

Prélude  (orchestrée  par  Gounod) Bach. 

Marche  hongroise H.  Berlioz. 


—  M.  Charles  Constantin,  l'habile  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Casino,  a 
fait  exécuter  cette  semaine,  au  Casino,  par  son  excellent  orchestre,  une  compo- 
sition nouvelle  qui  a  été  fort  bien  accueillie  du  public.  C'est  une  Tarentelle  très- 
vive,  très-colorée,  très-animée,  dont  l'auteur  est  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin.  M.  Constantin,  on  le  voit,  encourage  les  jeunes;  après  M. Masse- 
net,  M.  Guiraud  ;  après  M.  Guiraud,  M.  Deslandres;  après  M.  Deslandres,  M.  Ar- 
thur Pougin.  Tous  y  passeront  à  leur  tour.  Puisque  nous  parlons  de  AI.' Pougin, 
comme  compositeur,  nous  pouvons  ajouter  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  de  ter- 
miner un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  il  écrit  tout  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique. 

—Aujourd'hui  dimanche,  matinée  au  Cercle  des  sociétés  savantes,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,n°64.  Conférence  de  M.  Félix  Hément.  Concert  vocal  et  instrumental. 
Notre  célèbre  violoniste  Alard  s'y  fera  entendre,  ainsi  que  le  non  moins  célèbre 
clarinettiste  Leroy.  On  parle  aussi  de  Mlle  Sanz  et  de  Mlle  Sonnieri,  du  Théâtre- 
Italien.  Celte  matinée  littéraire  et  musicale  est  offerte  aux  élèves  des  cours  com- 
plets d'éducation  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  fondés  par  M.  A  Guillemot, 
M.  et  Mme  Oscar  Comettant. 

—  M.  et  Mme  Mandl  ont  repris  vendredi  leurs  petites  soirées,  en  attendant  les 
grandes  qui  seront,  cet  hiver  comme  par  le  passé,  très-suivies  dans  le  monde 
des  lettres  et  des  arts.  Cette  première  fois  on  a  entendu  une  excellente  élève  de 
M.  Laget,  MUe  Barbot,  qui  débutera  sous  peu  dans  le  Trouvère  à  l'Opéra. 

—  Les  élèves  du  cours  de  musique  d'ensemble  vocale  de  M.  Pasdeloup  donne- 
ront, jeudi  soir,  chez  Erard,  leur  première  séance  par  invitation.  Voici  quel  en 
sera  le  programme  :  1°  Fragments  de  VOde  à  Mainte-Cécile,  de  Handel;  2"  con- 
certo en  ré,  (lre  audition),  de  Castillon,  à  deux  pianos,  exécuté  par  MM.  Saint- 
Saëns  et  l'auteur;  3»  Le  Départ,  chœur  de  Mendelssohn;  4°  Fragments  du  Re- 
quiem, de  Mozart;  5°  Le  Rouet  d'Omphale,  de  Saint-Saëns,  à  deux  pianos,  exécuté 
par  MUe  Holmes  et  l'auteur;  6°  Gallia  (solo  et  chœurs),  de  Charles  Gounod. 

—  Le  premier  des  festivals  que  M.  de  Besselièvre  organise  au  théâtre  du  Châ- 
telet,  est  annoncé  pour  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures. 

La  musique  de  la  Garde  de  Paris  et  la  Société  chorale  Amand-Chevë  prêteront 
leur  concours  à  cette  solennité  artistique.  L'attraction  de  ce  premier  concert 
consiste  en  la  première  audition  d'un  beau  chant  patriotique  d'Antony  Choudens, 
intitulé  :  Alsace  !  poésie  de  Jules  Barbier.  C'est  le  ténor  Aubert,  qu'on  dit  doué 
d'un  organe  superbe,  qui  interprétera  avec  les  chœurs  cette  production  nou- 
velle, destinée  à  produire,  nous  n'en  doutons  pas,  un  grand  effet.  —  Le  prix  des 
places,  que  M.  de  Besselièvre  a  fixé  très-bas,  assurera  le  succès  de  l'entreprise. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  concert  Mozart  au  Vaudeville,  avec  le 
concours  de  M110  Marie  Bernou;  Mme  Leriche,  MM.  Auger,  Jourdan-Savigny, 
Léon  Marlio,  Staveni,  Damare  et  les  jeunes  violonistes  Herman;  chef  d'orchestre  , 
Marke;  accompagnateur,  Léon  Martin. 

—  La  maison  Flaxland  vient  de  mettre  en  vente  le  Stabat,  de  Mme  de  Grandval, 
digne  pendant  à  sa  belle  messe,  publiée  au  Ménestrel.  Toutes  nos  bibliothèques 
musicales  voudront  posséder  ces  deux  partitions,  si  remarquées  lors  des  auditions 
qui  en  ont  été  données  au  Théâtre-Italien,  à  l'Athénée  et  au  Conservatoire. 

—  La  reprise  de  Mignon  à  Lyon  vient  de  fournir  à  l'excellente  basse  chantante 
Falchieri  l'occasion  d'un  nouveau  succès.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Sa- 
lut public  au  sujet  de  cet  ex-pensionnaire  de  la  salle  Favart  : 

«  Le  Grand-Théâtre  a  donné  Mignon,  d'Ambroise  Thomas.  Cet  opéra,  naguère  le 
triomphe  de  la  piquante  Galli-Marié,  a  été  l'autre  soir  le  triomphe  de  M.  Fal- 
chieri. » 

A]  côté  du  nouveau  Lothario,  la  nouvelle  Mignon,  Mlle  Chauveau,  mérite 
des  encouragements.  Bien  qu'ayant  à  lutter  contre  le  souvenir  si  vivace  de 
Mme  Galli-Marié,  qui,  à  plusieurs  reprises,  est  venue  chanter  Mignon  à  Lyon, 
M1Ie  Chauveau  n'en  a  pas  moins  récolté  sa  part  des  bravos  de  la  soirée.  Le  ténor 
Anthelme  interprétait  Wilhelm  ;  c'est  un  de  ses  rôles  favoris;  M116  Sorandi  a  tenu 
avec  talent  le  rôle  de  Philine. 

—  Aujourd'hui,  à  Versailles,  à  la  cathédrale  Saint-Louis,  grand'  messe  mili- 
taire chantée  et  exécutée  par  la  musique  du  1"  régiment  du  génie,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Varlet. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'église  Notre-Dame-des-Victoires,  et  en  présence  d'un 
publie  choisi,  réception  de  l'orgue  du  chœur,  dont  la  reconstruction  avait  été 
confiée  à  la  Société  anonyme  des  grandes  orgues  (anciens  établissements  Merklin- 
Schùtze).  Celte  réception  a  affirmé  une  fois  de  plus  la  réputation  qu'a  cette  Société 
de  ne  fournir  que  des  instruments  irréprochables.  MM.  Pikaért  et  Carrier,  orga- 
nistes de  ladite  église,  ont  su  faire  ressortir'  avec  talent  toutes  les  qualités  du 
nouvel  orgue. 

—  Nous  voyons  avec  plaisir  les  Sociétés  musicales  se  réorganiser,  et  les  plus 
louables  efforls  sont  faits  dans  nos  environs,  si  éprouvés  cependant,  pour  repren- 
dre les  études  interrompues  depuis  dix-huit  mois.  Pouvait-on  espérer  une  aussi 
prompte  résurrection  1  Citons,  entre  autres,  la  commune  de  Montrouge,  où  un  très- 
bon  Orphéon,  dirigé  par  un  jeune  professeur  de  talent  M.  Stoesser,  et  une 
Société  de  fanfare,  dont  M.  Lallier  est  le  chef  intelligent ,  se  sont  réunis  pour 
fêter  la  Sainte-Cécile.  Un  banquet  de  90  couverts,  auquel  avaient  été  conviés  les 
autorités  et  les  membres  honoraires,  a  terminé  fort  gaiement  la  journée. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

—  M.  Kœnig  se  dispose  à  ouvrir,  le  6  décembre,  en  son  domicile,  rue  Neuve- 
Coquenard,  13,  un  nouveau  cours  de  chaut,  qui  aura  lieu  les  mercredis  et  same- 
dis, de  7  à  9  heures  du  soir. 

PARIS.  —  TY1>.   CUARLES  DU  MOURGUE9   FRERES  —  RUE  J.-J. -ROUSSEAU,   58.    —  6994. 


LE  MÉNESTREL 


(Du  1er  Décembre  1871.) 


38e    ANNÉE   DE   PUBLICATION   —    1871-1872 


(Au  1er  Décembre  1872.) 


PRIMES  1871-1872  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Éludes  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 

12  MÉLODIES  ILLUSTRÉES,  AVEC  PORTRAIT  DE  L' AUTEUR; 


L'AÏEULE. 

Marche  vers  l'avenir. 

La  Fête-Dieu  au  village. 

Bonjour. Suzon. 

Sancta  -Maria. 

Le  Fils  du  Prophète. 


7.  Pourquoi? 

8.  La  Ronde  des  Moissonneurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  Soupirs. 

11.  Ce  que. j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL   IN-8"  DE   TRENTE-SIX   MELODIES 

Â.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue    et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

TRANSCRITES  A  1   OU  2  VOIX  ÉGALES  PAR 

LUIGI    BORDÈSE 

Album   de   douze    mélodies    (grand    formai). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAC 

thèmes  CHOISIS,  ORNÉS  ET  VARIÉS  (album  grand  formai) 

1.  CHANSONS  ESPAGNOLES  d'YnADiER  :  Ay  Chiquita  et  la  Robe  azur : 

2.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 

3.  CHANSONS  ESPAGNOLES:  les  Toreros  —  Juanita  —  Dolorès. 

4.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Styrienne  et  Danse  Bohémienne. 

5.  TYROLIENNES  de  J.-B.  Wekerlin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  Réveil. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  MUe  Nilsson  :  Jeunesse  —  Les  Roses. 


I"    OU    2e    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMMEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format   Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

DE 

ARBAN,  ANSCHUTZ,  CŒDÈS,  GODFREY  et  Ph.  STUTZ 

Album  de  danse  (grand  formai). 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBIN!,  extraites  des  derniers  solfèges  du 
Ma'r.re  et  transcriies,  clef  de  sol,  pour  mezzo  soprano  ou  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 
Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste,   à  la  portée  des  plus 
Jeunes  voix,  renfermant  65  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  105  leçons 
exercices  à  2,  3  et  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 
les  intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 
OU 
le  1"  livre  de  la  MÉTHODE    DE   CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
CHERUBINI.MÉHUL,  GOSSEC  GAIUT,  PLANTADE,  LANGLÉ,R|CHEH  et  Gl'lCHARD, 

avec  la  collaboration  de  Guinguehé,  de  l'Institut,  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
.    maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

IB  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  9°,  10*  et 

11e  cahiers  du  Jeune  Pianiste  classique  de  Jules  Weiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 

OU 
L'ART   DU   CHANT  DE  S.  THALBERG,  simplifié  et  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  par  Charles  Czerny,  étude  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'artiste.  —  Première  et  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 
d'œuvres  célèbres. 

OU 
Le  1er  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  GonEPnoiD.  Ce 
1er  livre  [Méthode  de  chant  appliquée  au  piano)  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  lioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  &  PIANO 

HAMLET 


CHANTE    AU     GRAND    OPERA 

DE  PARIS 


J.    FAURE, 
Mlle  NISSSON  et  Mme  GUE YM AU». 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

IN-8°. 
POÈME 

DE  OPÉRA  Dg 

M.  CARRÉ  et  J.  UAUUIEU.  AMBROISE     THOMAS 

ou 
Deux  des  six  séries,  comprenant  chacune  25  transcriptions  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  Italiens,  Allemands  et  Français 

DEUX  SÉRIES  DD  DEUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 

MAITRES  ITALIENS  —  Deux  séries  des  Maîtres  Français  —  MAITRES  ALLEMANDS 


i;0"f  A  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  nus  abonnés  de  Paris  dans  nos  burci 
Joindre  un    prix  d'abonnement  un  supplément  d'HIV  et  de  DICITX  (runes  pour  l'envoi  IV 


i  Tivienne,  a  partir  du  1er  décembre  1911. 
ics  tluns  les  dépnrtcmcnts. 


Les  abonnés  au  clianl  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versa.  —  Ceux  au  piano  el  au  clianl  oui  ilruil  aux  douilles  primes.  —  Les  abonnés  an  lexle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

i"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       |       2«  Moite  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  M 


Mélodies.  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinz 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  ;  Fr: 


ils-Prin 


Transcriptions ,   Quadrilles ,  de  quinzaine  en   quinzaine  ;  I  ou  2  Rec 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  t  Frais  de  poste  en  sus. 


2  Re 

i  de  poste  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

î«  Mo/le  d'abonnement  conlenanl  le  Texte  complet,  le»  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Prime».  —Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province  ;  Élranger  ;  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  I"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1* '  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  forment  collection.  — r  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  a  MM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivicnne.  —   (Teste  seul,  sans  droit  aun  primes,  un  an  :  10  fr.) 


AIU.I.S  DE  MOURGUÏS  FIICRE 


.  M.-OTOl. 


2161  —  38me  AIWÉE  -  iV  2. 


Dimanche  10  Décembre  1871. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux.  auteurs 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX  CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  L.   GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAÏNT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  a  M.  J.-L.    HlilKilïL,  directeur  du  Ménestrel,  t  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul    10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  Î0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte     musique  de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et    Province.  —    Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste   en    sus. 


SUMUAiRE-ÏEXTE 


I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2J  partie:  les  compositions  de  J.  Hatdx  {2e  article),  H.  Bar- 
bedettf..  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871 
(11*  article),  Arthur  Polcix.  —  IV.  Conseils  supérieurs  d'études  institués  au  Conser- 
vatoire. —  V.  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHAUT 

Nos  abonnés  â  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  le 

R0N00STYRIENNE   DE   MIGNON 

avec  variantes  et  coda,  chanté  à  Londres  et  à  New- York  par  M"e  Nilsson  dans 
1  opéra  d'AMBitoiSE  Thomas;  suivront  immédiatement  r  les  STANCES  A 
L'IMMORTALITÉ,  d'Ai.FiiEO  de  Musset,  musique  de  J.  (J'Kelly. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
atie nouvelle  transcription  du  Jeune. Pianiste  classique  de  .Iulbk  Weiss;  suivra 
immédiatement  :  LEDA,  polka  de  Léon  Le  Cahpentieii. 


LES    PRIMES    1871-1872 

(Merles  aux.  abonnés  du  Ménestrel,  leur  sont  actuellement,  délivrées  dans 
nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  (voir  à  la  8e  page  annonces),  avec  prière 
de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  ou  à  échoir  du  1" 
septembre  1871  au  l"  janvier  1872.  Pour  les  déparlements,  ajouter  au 
prix  de  réabonnement  l'affranchissement  des  primes,  un  franc  pour  la 
prime  simple,  deux  francs  pour  les  primes  doubles  :  Chant  et  Piano. 


Seront  successivement  publiés  dans  le  Ménestrel  (années  1871-1872]  les  travaux 
li Itéra irt-s  et  biographiques  suivants,  à  partir  du  1er  décembre  prochain,  date 
annuelle  de  la  fondation  du  journal  le  ménestrel  : 

1"  Étude  sur  le  théâtre  anlique,  par  Eugène  Gautier. 

2°  Il  teatro  alla  rnoiia,  Maucello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Ernest  David,  el, 
par  le  même  auteur,  la  première  des  Silhouettes  musicales  rétrospectives,' consa- 
crée au  musicien  Claude  Montevkrue.  (Avènement  de  la  tonalité  moderne  el 
naissance  de  l'Opéra. j 

li"  Weber  et  Mozart,  par  H.  Barbedette. 

4°  Profils  artistiques,' par  B.  Jouvin. 

.*i°  L'Opéra  national  russe,  par  Gustave  Bertrand. 

li"  La  Dynastie  des  Gavaudun,  par  Arthur  I'ougin. 

El  les  .principaux  types  caractéristiques  des  grands  Musiciens  et  de  leurs 
œuvres,  par  M.  W.-A.  IIiehl,  —  traduit  de  l'allemand  par  E.  Hërzog. 

Pour  paraître,  dés  les  premiers  numéros  de  notre  38e  année,  les  célèbres  chan- 
sons de  Déranger,  mises  en  musique  par  G.  Nadaud. 


HAYDN 

SA    VIE     &    SES    ŒUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 


Les    Compositions    de    Joseph    Haydn 


III 

Haydn  avait  commencé  en  1763  et  terminé  en  1775  un  oratorio 
intitulé  le  Retour  de  Tobie,  œuvre  assez  médiocre  dont  deux  ou  trois 
morceaux  seulement  annoncent  le  grand  maitre.  Etant  à  Loadres,  il 
fut  frappé  de  la  majesté  sévère  de  Hamdel.  Son  admiration  pour  cet 
artiste  de  génie  fut  sans  réserve  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
dire  :  »  Celui-là  est  le  père  de  tous.  »  Il  est  hors  de  doute  que  c'est  à 
l'influence  de  Hsendel  que  nous  devons  le  magnifique  Oratorio  de  la 
Création. 

L'oratorio  fut,  dit-on,  inventé  en  1530  par  Saint-Philippe-de-Néri 
pour  réveiller  la  ferveur  dans  Rome  un  peu  profane  c  merce  l'inno- 
cente aUellalico  dei  sensi  »  Marcello,  Hasse,  Zingarelli  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  musique  ;  mais  Htendel  le  porta  à  sa  perfection. 
Haydn  se  montra  digne  de  cet  illustre  devancier  par  son  oratorio  de 
la  Création  du  monde. 

La  Création  commence  par  une  ouverture  qui  représente  lechsos. 
L'oreille  est  frappée  d'un  bruit  sourd  et  indécis,  de  sons  inarticulés, 
de  notes  privées  de  toute  mélodie  sensible.  On  voit  poindre  quelques 
fragments  de  motifs  agréables,  mais  non  complètement  formés  et 
toujours  privés  de  cadence;  des  images  à  demi  ébauchées  de  toute 
forme,  de  toute  nuance  ;  des  syncopes,  des  dissonances.  C'est  le 
chaos. 

Les  anges  racontent  ensuite  le  grand  ouvrage  de  la  création.  Dieu 
crée  la  lumière  :  fiai  lux  I  Le  musicien  diminue  peu  à  peu  les 
accords,  arrive  à  l'unisson,  adoucit  le  son  jusqu'au  moment  où  appa- 
raît la  cadence  jusqu'alors  suspendue  :  l'orchestre  éclate  alors,  et 
cette  puissance  de  sonorité,  arrivant  après  l'évanouissement  progres- 
sif du  son,  donne  bien  réellement  l'impression  d'une  lumière  écla- 
tante perçue  au  sortir  d'une  sombre  caverne. 

Dans  un  morceau  fugué,  les  anges  fidèles  décrivent  la  rage  de 
Satan  vaincu  et  de  ses  complices  ;  puis  ensuite,  le  tableau  enchan- 
teur des  félicités  de  l'Eden. 
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Il  est  difficile  d'énumérer  toutes  les  beautés  qui  éclatent  à  chaque 
page  de  cette  œuvre  sublime  :  notons  la  tcmpêle,  l'effet  des  eaux, 
depuis  les  grandes  vagues  d'une  mer  agitée  jusqu'au  ruisselet  qui 
murmure  au  fond  de  la  vallée,  la  naissance  des  (leurs,  la  fugue  admi- 
rable par  laquelle  les  anges  louent  le  Seigneur,  le  lever  du  soleil, 
le  lever  de  la  lune,  enfin  lastrette  ingénieuse  qui  termine  la  première 
partie. 

Henry  Beyle  fait  ressortir  le  charmant  artifice  d'harmonie  qu'on 
trouve  dans  cette  strette. 

«  Arrivé  à  la  cadence,  Haydn  n'arrête  pas  l'orchestre  comme  cela 
lui  arrive  quelquefois  dans  ses  symphonies;  mais  il  se  jette  dans 
des  modulations  montant  par  demi-ton.  Les  transitions  sont  ren- 
forcées par  des  accords  sourds  qui,  à  chaque  mesure,  semblent 
annoncer  cette  cadence  si  désirée  par  l'oreille,  et  toujours  retardée 
par  quelque  modulation  plus  inattendue  et  plus  belle.  L'étonnement 
s'accroît  avec  l'impatience,  et  quand  elle  arrive  enfin,  cette  cadence, 
elle  est  saluée  par  un  applaudissement  général.  » 

La  seconde  partie  décrit  en  style  imitatif,  la  création  des  ani- 
maux; l'aigle,  l'alouette,  la  colombe,  le  rossignol,  la  baleine,  le 
cheval,  le  tigre,  le  lion,  la  douce  brebis  fournissent  au  peintre  musi- 
cal les  sujets  de  tableaux  les  plus  variés. 

Un  air  plein  de  grandeur  et  de  forceannonce  la  création  de  l'homme. 
Sur  ces  mots,  «  il  est  le  roi  de  la  nature,  »  Haydn,  qui  s'est  élevé  par 
une  énergie  croissante,  fait  une  superbe  et  saisissante  cadence;  dans 
la  seconde  partie,  il  dépeint  la  naissance  d'Eve,  et  les  charmes  de 
cette  belle  et  aimante  créature.  Beyle  voit  dans  ce  morceau  le  plus  beau 
de  toute  la  partition,  parce  que  «  rentré  dans  le  domaine  des  pas- 
sions, Haydn  décrit  un  des  plus  grands  bonheurs  que  le  cœur  de 
l'homme  ait  jamais  senti.  » 

La  troisième  partie  est  fort  courte.  Suivant  pas  à  pas  le  texte  de 
Hilton,  Haydn  peint  les  transports  d'un  premier  et  pur  amour.  Les 
conversations  tendres  des  premiers  époux,  leur  reconnaissance  pour 
l'Être  qui  les  a  créés.  Un  chœur  en  partie  fugué  termine  cette  éton- 
nante production  avec  le  même  feu  et  la  même  majesté  qu'elle  avait 
commencé. 

La  Création  est  bien  le  chef-d'œuvre  de  la  musique  imitative.  On 
n'y  remarque  pas  cette  imitation  puérile  qui  cherche  à  reproduire 
physiquement  et  absolument  un  son  entendu  dans  la  nature,  mais 
cette  imitation  idéalisée  qui  se  borne  à  réveiller  dans  l'âme  de  l'au- 
diteur un  souvenir  lointain,  une  intuition  vague  qui  lui  présentent, 
vivant  en  quelque  sorte,  le  tableau  de  ce  qu'il  a  vu  ou  entrevu  dans 
ses  rêves. 

Le  texte  des  Quatre  saisons,  oratorio  profane,  composé  deux  ans 
après  la  Création,  a  été  tiré  par  le  baron  Van  Swieten,  d'un  texte  de 
Thompson.  C'est  encore  de  la  musique  descriptive.  Haydn  a  mis 
beaucoup  de  science  dans  cette  œuvre ,  dont  la  musique  ne  s'élève 
pas  à  la  hauteur  de  celle  de  la  Création.  Certaines  parties,  les  qua- 
tuors entre  autres,  sont  supérieurement  traités.  Mais  l'abus  du  style 
descriptif  finit  par  engendrer  la  mono  tonie.  Le  texte  du  reste  était  fort 
pauvre.  Stendhal  en  donne  assez  exactement  une  idée  en  disant 
qu'il  faut  se  figurer  «une  galerie  de  tableaux  différents  par  le  genre, 
le  sujet  et  le  coloris.  Cette  galerie  serait  divisée  en  quatre  salles,  et 
au  milieu  de  chacune  d'elles  paraît  un  grand  tableau  principal.  » 

Le  tableau  principal  du  Printemps  représente  le  vent,  le  froid  et  la 
neige  (singulière  description  pour  la  saison  aimée  des  poètes)  ;  celui 
de  l'Eté,  la  tempête  ;  celui  de  l'Automne,  la  chasse  ;  celui  de  l'Hiver 
enfin,  la  soirée  au  village. 

Il  y  a  dans  l'été  une  peinture  du  lever  du  soleil  dans  laquelle  Haydn 
a  tenté  de  lutter  avec  lui-même.  Mais  il  est  tombé  dans  la  répétition 
et  est  resté  au-dessous  de  la  même  peinture  dans  la  Création.  La 
tempête  est  fort  belle,  c'est  à  peu  de  chose  près  la  situation  décrite 
par  Beethoven  dans  la  Symphonie  pastorale.  A  l'orage  succède  une 
belle  soirée;  la  nuit  vient,  tout  est  silencieux.  Le  gémissement  d'un 
oiseau,  le  son  d'une  cloche  lointaine  viennent  seuls  rompre  le  calme 
de  l'universel  silence. 

La  chasse  du  cerf,  qui  ouvre  l'automne,  est  un  heureux  sujet  bien 
des  fois  tenté  en  musique.  Les  vendanges,  où  les  buveurs  chantent 
d'un  côté  pendant  que  les  jeunes  villageois  dansent,  forment  un  ta- 
bleau charmant.  Le  chant  des  buveurs  est  mélangé  avec  l'air  d'une 
danse  nationale  autrichienne,  arrangée  en  fugue  ;  l'effet  est  des 


mieux  réussi.  On  joue  souvent  ce  morceau  en  Hongrie  pendant  les 
vendanges.  Au  Conservatoire  de  Paris,  l'œuvre  entière  est  parfois 
exécutée,  depuis  la  traduction  qui  en  a  été  faite  par  le  lénor-poéle 
G.  Roger  (1). 

Les  Saisons  n'eurent  pas  le  succès  de  la  Création.  Le  bon  vieillard 
disait  en  souriant  finement  à  ses  interlocuteurs  :  «  Que  voulez-vous  ? 
dans  la  Création  j'ai  écrit  pour  des  anges;  dans  les  Saisons  pour  des 
paysans.  » 

On  range  parfois  au  nombre  des  oratorios  de  Haydn  les  sept  paro- 
les du  Christ  sur  la  croix.  Voici  l'histoire  de  ce  morceau  : 

Au  siècle  dernier, -on  célébrait  le  Jeudi-Saint  à  Madrid  et  à  Cadix, 
par  une  prière  dite  de  Yinlicro  :  ce  sont  les  funérailles  du  Rédemp- 
teur. Cette  cérémonie  se  faisait  avec  une  pompe  extraordinaire  :  un 
prédicateur  expliquait  successivement  chacune  des  sept  paroles  pro- 
noncées par  Jésus  du  haut  de  la  croix;  une  musique  digne  de  ce 
grand  sujet  devait  remplir  les  intervalles  laissés  aux  fidèles  pour 
se  recueillir  entre  l'explication  des  sept  paroles.  Selon  M.  Fétis, 
un  chanoine  de  Cadix  aurait  demandé  directement  sept  pièces  sym- 
phoniques  de  cette  nature  à  Haydn;  selon  Carpani,  les  directeurs  de 
ce  spectacle  sacré  auraient  fait  courir  dans  toute  l'Europe  une 
annonce  par  laquelle  ils  promettaient  un  prix  considérable  à  l'auteur 
desdites  pièces,  et  Haydn  aurait  seul  concouru.  Dans  la  suite,  tou- 
jours d'après  Carpani,  Michel  Haydn,  frère  du  compositeur,  aurait 
ajouté  des  paroles  et  un  chant  à  cette  sublime  musique  instrumen- 
tale ;  sans  y  rien  changer,  il  l'aurait  fait  devenir  accompagnement  ; 
«  travail  énorme,  ajoute-t-il,  qui  aurait  effrayé  un  Monteverde  ou  un 
Palestrina.  »  Carpani  s'exagère  les  difficultés  de  ce  travail;  de  plus, 
un  article  de  M.  Vaucorbeil  dans  la  maîtrise,  établit  qu'il  y  a  là  une 
erreur.  Ce  serait  Joseph  Haydn  lui-même  qui  aurait  complété  son 
propre  travail.  M.  Vaucorbeile  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  la  pré- 
face que  ce  dernier  a  placée  lui-même  en  tête  de  l'édition  transfor- 
mée des  sept  paroles  du  Christ.  Neukomm,  élève  et  ami  de  Joseph 
Haydn,  affirme  également  que  Michel  Haydn  resta  complètement 
étranger  au  travail  de  son  frère.  Quand  on  demandait  à  Haydn  la- 
quelle de  ses  pièces  instrumentales  il  préférait,  il  répondait  :  «  Les 
Sept  paroles  du  Christ.  » 

VI 

La  musique  vocale  de  chambre  et  de  concert  est  considérable. 
Voici  le  relevé  présenté  par  M.  Denne  Baron  à  la  fin  de  sa  notice 
(dans  la  biographie  générale  de  MM.  Firmin  Didot).  15  cantates, 
entre  autres  Ariane  à  Naxos  à  voix  seule  et  orchestre  ;  —  Ah  !  corne 
il  cor  mi  palpita,  pour  soprano  et  orchestre  ;  —  Plainte  sur  la  mort 
de  Frédéric-lc-Grand  (1787),  pour  baryton  et  orchestre  ;  — Bérénice 
che  fai,  avec  piano;  Or  vicino  a  le,  pour  soprano,  chœur  et  or- 
chestre; —  Cara  e  vero,  soprano,  chœur  et  piano;  —  Gott  erhalte 
Franz  der  Kaiser,  pièce  avec  piano  ;  —  Duo  intercalé  dans  l'opéra 
intitulé  la  Caffeltiera  bizarra;  —  Neuf  quatuors  à  4  voix  avec 
piano;  42  canons  à  3, 4  et  5  voix;  Der  Sturm  (la  Tempête),  chœur  avec 
orchestre;— Trois  chants  à  3  voix  avec  accompagnement  de  piano;— 
Trois  chants  à  4  voix  avec  piano  sur  des  poésies  de  Gellert  ;  —  Chan- 
sons et  romances  à  4  voix  et  piano  ;  —  Six  recueils  de  chants  à  voix 
seule  et  piano;  —  Trois  suites  de  chansons  et  ballades  anglaises 
(Songs  and  Ballads  1794)  ;  —  Chansons  écossaises  originales  avec 
accompagnement  de  piano  (1794). 

Plusieurs  de  cespiècessont  particulièrement  célèbres.  La  Tempête 
est  une  magnifique  pièce  symphonique.  La  cantate  Ariane  à  Naxos 
a  joui  d'une  grande  célébrité.  Malgré  la  froideur  inhérente  à  ce 
genre  de  musique,  Haydn  a  su  trouver  des  accents  pathétiques  et 
n'était  la  longueur  de  certains  récitatifs,  il  n'y  aurait  rien  à  repro- 
cher à  cette  pièce  qui,  d'après  Carpani,  «  sente  V  Haydn  da  cima  al 
fondo  :  Ha  Calorc,  doltrina,  sentimento.  » 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fût  fait  un  choix  clans  la  musique  de 
chant  d'Haydn  ;  en  élaguant  ce  qui  a  par  trop  vieilli,  on  trouverait 
encore  un  nombre  considérable  de  pièces  charmantes  pleines  d'ori- 
ginalité, de  poésie  et  souvent  de  feu.  La  musique  de  chant  d'Haydn 
est  trop  dédaignée.  On  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  recueil 
de  40  mélodies  de  Beelhooen,  Mozart  et  Haydn.  Les  mélodies  de 
Haydn,  indépendamment  de  la 'cantate  d'Ariane  à  Naxos,  sont  au 

(1)  Publiée  au  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivicmie. 


LE  MENESTREL 


il 


nombre  de  douze  ;  il  est  impossible  d'imaginer  un  coloris  plus  tendre 
et  plus  expressif  que  celui  qui  règne  dans  le  morceau  délicieux  inti- 
tulé «  La  fidélité.  » 

Le  partage  de  la  terre  est  une  grande  page  pleine  de  fougue  et 
■d'énergie.  Les  autres  pièces,  très-bien  choisies,  se  recommandent 
toutes  par  une  harmonie  intéressante,  une  mélodie  heureuse. 

H.  BARBEDETTE. 
(;.«  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE    THEATRALE 


Un  douloureux  décès  ouvre  cette  semaine  dramatique.  Bien  que  retiré 
de  l'Opéra  depuis  sa  dernière  création  de  Zacliarie,  dans  le  Prophète  (de 
Meyerbeer),  Levasseur  n"en  était  pas  moins  resté  présent  sur  la  scène,  on 
peut  le  dire,  par  ses  indestructibles  types  de  Bertram  et  de  Marcel.  Et 
ne  fut-il  pas  aussi  un  incomparable  Fonlanarose  ?  Tous  ceux  qui  ont 
succédé  à  Levasseur,  ou  qui  sont  appelés  à  lui  succéder,  se  sont  inspirés 
ou  s'inspireront  infailliblement  des  traditions  de  ce  grand  artiste.  Et 
pourquoi?...  C'est  que,  chose  rare  chez  nos  interprètes  lyriques,  Levas- 
seur n'a  jamais  créé  un  rôle  en  vue  des  applaudissements  du  public.  Il 
s'est  uniquement  attaché  au  caractère  de  son  personnage,  au  chant  typique 
de  ce  personnage,  sans  concessions  faites  ou  :V  faire  au  goût  du  jour,  ou- 
blieux de  son  succès  personnel  pour  rester  fidèle  a  l'œuvre  qu'il  était 
chargé  d'interpréter,  n'altérant  jamais  le  texte  et  sachant  s'y  incruster 
avec  un  relief  si  vrai,  si  net,  que  chacune  de  ses  créations  restera  comme 
une  page  d'histoire  lyrique. 

Voilà  le  grand  artiste  que  nous  perdons  et  auquel  M.  Achille  Denis  con- 
sacre, dans  ÏEntr'Acie,  la  Notice  biographique  que  voici  : 

«  Levasseur,  une  des  célébrités  de  l'Opéra,  vient  de  mourir.  Nicolas- 
Prosper  Levasseur  était  né  le  9  mars  1791,  d'une  famille  de  cultivateurs 
de  Picardie;  il  allait  donc  avoir  bientôt  81  ans.  C'était  un  grand  artiste  et 
"homme  le  plus  probe  et  le  plus  digne  qui  ait  jamais  honoré  sa  profes- 
sion. Venu  à  Paris  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fut,  grâce  à  la  beauté  de  sa 
voix,  reçu  d'emblée  au  Conservatoire. 

«  À  ce  sujet,  relevons  une  singulière  erreur  commise  par  M.  Vapereau 
qui  appelle  Levasseur  un  a  baryton.  »  Levasseur  possédait  bien  la  plus 
magnifique  voix  de  basse  profonde  que  l'on  ait  jamais  entendue  à  l'O- 
péra. Une  voix  large,  admirablement  timbrée  et  d'une  rare  étendue  dans 
les  notes  graves.  C'est  pour  lui  que  Meyerbeer  écrivit  le  fameux  mi  bé- 
mol du  duo  d'Alice  et  de  Bertram  au  troisième  acte  de  Robertle-Diable, 
note  redoutable  qui  fait  le  désespoir  des  chanteurs  moins  doués  et  que  le 
public  exige  comme  l'ut  de  poitrine  d'Arnold.  Levasseur  reçut  des  leçons 
de  Garai,  l'illustre  maître  auquel  nous  avons  dû  nos  premiers  chanteurs 
français  et  entre  aulres  Ponchard. 

«  Il  débuta  en  1813,  à  l'Opéra,  dans  la  Caravane.  Il  faut  dire  qu'il  n'y 
réussit  pas  tout  de  suite,  et  qu'il  mit  du  temps  à  se  faire  adopter.  On  trou- 
vait sa  méthode  plus  italienne  que  française.  Le  succès  qu'il  obtint,  en 
Angleterre  d'abord,  en  Italie  ensuite,  le  ramena  à  Paris,  où  il  revint  en 
1822,  après  avoir  créé,  avec  grand  éclat,  à  Milan,  un  rôle  important  dans 
la  Margusrile  d'Anjou,  de  Meyerbeer.  Il  fut  engagé  au  Théâtre-Italien, 
où  des  rôles  sérieux  lui  furent  confiés. 

«  Il  rentra  à  l'Opéra  en  1828.  Il  y  créa  le  rôle  du  gouverneur  du  Comte 
Ory  et  celui  de  Mahomet  dans  le  Siège  de  Corinlhe.  C'est  lui  qui  chanta 
le  rôle  de  Waller  dans  Guillaume- Tell,  rôle  relativement  peu  important 
puisqu'il  se  borne  au  trio  du  deuxième  acte,  et  que  nos  premiers  sujets 
refuseraient  aujourd'hui,  mais  auquel  Levasseur  prêta  une  grande  valeur 
et  qui  depuis  a  toujours  fait  partie  du  répertoire  des  premières  basses. 

«  Mais  l'ouvrage  où  Levasseur  trouva  l'occasion  de  révéler  toute  la 
puissance,  toute  l'originalité  de  son  talent  fut  Roberl-le-Diable.  Personne 
n'ignore  que  l'artiste  sut  faire  de  Bertram  une  création  dont  la  gloire  res- 
tera éternellement  attachée  à  son  nom.  Ce  grand  rôle  de  Bertram,  per- 
sonne ne  l'a  compris,  joué  et  chanté  comme  Levasseur.  Tous  ses  succes- 
seurs ont  plus  ou  moins  étudié,  suivi  et  reproduit  les  traditions  laissées 
par  l'artiste  modèle.  Aucun  ne  l'a  dépassé. 

«  Cette  création  de  Bertram  et  celle  de  Marcel  dans  les  Huguenots 
restent  inséparables  du  souvenir  de  Levasseur.  L'éclat  de  ses  autres  suc- 
cès en  fut  éclipsé.  Cependant  il  en  oblint  plusieurs  qui  méritent  d'être 
cités  et  qui  furent  une  preuve  de  la  souplesse  et  de  la  variété  réelle  de  ses 
brillantes  qualités  :  Fontanarose  du  Philtre,  maître  Audiol  du  Serment,  le 
cardinal  Brogni  de  la  Juive,  Rodolphe  du  Lac  des  Fées,  Balthazar  de  la 
Favorite,  etc. 

«  En  1848,  Levasseur  éprouva  des  revers  de  fortune.  Il  avait  quitté 
l'Opéra  depuis  peu,  et  le  malheur  le  frappa  cruellement  dans  sa  retraite. 


Alizard  venait  d'apparaître  et  de  prendre  sa  place.  Mais  Alizard  ne  devait 
pas  briller  longtemps  à  l'Opéra,  où  il  se  trouvait  arrivé  à  la  plus  haute 
position,  après  avoir  longtemps  végété  dans  les  rôles  secondaires.  Il  re- 
venait précédé  d'une  grande  réputation  que  lui  avait  faile  la  province,  et 
l'éclat  de  sa  rentrée  nous  prouva  que  Levasseur  avait  trouvé  un  succes- 
seur digne  de  lui.  On  ne  se  trompait  pas. 

«.  Mais  vers  la  fin  de  1S48,  Alizard  fut  tout  à  coup  frappé  d'apoplexie 
et  mourut  quelque  temps  après.  Meyerbeer  l'avait  choisi  pour  jouer  l'un 
des  trois  anabaptistes  dans  le  Prophète.  Alizard  manquait,  et  ce  fut  alors 
qu'on  rappela  Levasseur  à  l'Opéra.  Il  créa  donc  le  rôle  de  Zacharie,  et  ce 
fut  le  dernier. 

«  Levasseur  ne  tarda  pas  à  se  retirer  définitivement,  se  consacrant  tout 
entier  à  l'enseignement.  Il  avait  depuis  trois  ans  seulement  cédé  sa  place 
de  professeur  de  grand  opéra  au  Conservatoire  à  Obin,  qui  l'occupe  en- 
core aujourd'hui.  Il  fut,  à  la  même  époque,  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  nul  ne  porta  plus  dignement  une  croix  mieux  mé- 
ritée. » 

Les  obsèques  de  Levasseur  ont  eu  lieu,  hier  samedi,  à  l'église  de 
N.-D.-de-Lorelte.  Les  principaux  artistes  de  l'Opéra,  M.  Obin  en  tôle, 
secondés  par  M.  Charles  Ponchard,  fils  du  vieil  ami  de  Levasseur,  lui  ont 
improvisé  un  service  en  musique  :  un  Libéra  Domine  de  Plantade,  le  Pie 
Jesu  de  Faure,  chanté  par  M.  Caron,  et  l'air  d'église  de  Stradella,  par 
M.  Bosquin,  ont  ému  tous  les  assistants,  parmi  lesquels  on  remarquait 
M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  le  directeur  actuel  de 
l'Opéra  et  son  prédécesseur,  MM.  Emile  Perrin  et  Halanzier.  La  digne 
veuve  de  Levasseur  a  reçu,  en  cette  douloureuse  circonstance,  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie.  Espérons  que  le  ministère  des  Beaux- 
Arts  lui  témoignera  la  sienne  d'une  façon  tout  effective.  Levasseur  laisse 
aussi  une  fille  qui  occupe  une  place  honorable  parmi  nos  professeurs  de 
piano. 

Une  fluxion  de  poitrine,  compliquée  d'un  accès  cérébral,  a  emporté,  en 
moins  de  huit  jours,  l'illustre  Bertram,  qui  assistait  récemment  encore  au 
début  de  la  basse  Ponsard,  dans  ce  rôle  qui  restera  éternellement  attaché 
au  nom  de  Levasseur. 


La  reprise  de  Guillaume  Telia,  inauguré  la  série  des  reprises  projetées 
par  M.  Halanzier,  pendant  l'absence  de  Faure.  C'est  M.  Roudil,  l'Hamlet 
du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  qui  tenait  le  rôle  de  Guillaume  Tell.  Plus 
italien  que  français  dans  sa  manière  d'interpréter  ce  rôle,  M.  Roudil  n'en 
a  pas  moins  exercé  une  impression  des  plus  favorables  sur  le  public  de 
l'Opéra.  Il  est  appelé  à  rendre  devrais  services.  Toulefois  on  eût  préféré 
voir  M.  Gailhard  continuer  son  succès  de  Méphistophélès  dans  Guillaume 
Tell.  Pourquoi  avoir  interrompu  la  série  de  ses  représentations? 

Plus  heureuse,  MUe  Fidès  Devriès  continue  de  s'établir  dans  la  faveur 
des  habitués  de  l'Opéra.  Simple  et  louchante  dans  la  Marguerite  de  Faust, 
clic  s'est  montrée  brillante  dans  Isabelle  de  Robert,  et  la  voici  élégante 
et  du  meilleur  goût  dans  Mathildc  de  Guillaume  Tell.  MUe  Devriès  n'est 
point  la  perfection  même,  elle  est  bien  trop  jeune  pour  y  déjà  prétendre, 
nuis  l'avenir  lui  est  assuré  par  un  présent  déjà  très-enviable.  Qu'elle  soigne 
davantage  chaque  élude  préalable  de  ses  rôles;  que  M.  Halanzier  ménage 
plus  sa  nouvelle  prima-donna  qu'il  n'a  été  fait  par  son  prédécesseur  pour  le 
ténor  Colin,  et  l'Opéra  comptera  bientôt  une  étoile  en  MUc  Fidès  Devriès. 

L'ex-Lothario,  de  l'Opéra-Comique,  a  fait  une  seconde  apparition  à 
l'Opéra,  dans  Gessler,  et  celle-ci  a  été  des  plus  heureuses. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Opéra-Comique,  plaçons  à  l'ordre  du  jour  la 
nouvelle  partition  de  l'intarissable  Olïenbach,  Fantasio,  dont  deux  actes 
sont  déjà  répétés  à  l'orchestre. 

Mais  arrivons  à  la  Princesse  Georges,  l'événement  capital  de  la  semaine. 

M.  Alexandre  Dumas  est  parvenu  à  ce  point  de  réputation  et  de  consé. 
cration,  de  par  le  succès,  que  les  doutes  mis  en  circulation  avant  la  repré- 
sentation d'une  œuvre  nouvelle,  n'ont  d'autre  effet  que  de  porter  la  curio- 
sité à  la  quatrième  puissance,  et  que  les  critiques  élevées  après  la  repré- 
sentation ne  sont  non  plus  qu'un  assaisonnement  heureux,  destiné  à 
relever  le  haut  goût  de  l'œuvre  et  la  vivacité  du  triomphe. 

Les  deux  premiers  actes  de  la  Princesse  Georges  avaient  été  d'emblée 
accueillis  par  des  applaudissements  unanimes.  Puis,  ce  même  auditoire  si 
bien  disposé,  fut  également  unanime  à  ne  pas  goûter  le  troisième  acte. 
Quelle  a  été  aussitôt  la  conclusion?  suivant  l'instinct  général  du  public 
payant,  si  on  juge  par  les  recettes,  l'auteur  seul  doit  avoir  raison,  et  c'est 
l'impression  qui  finira  peut-être  bien  par  l'emporter.  Le  dénoûment 
sera  discuté  comme  un  coup  d'échecs  qui  aurait  pu  être  joué  de  celte  façon. 
ci  ou  de  cette  façon-là,  ou  encore  autrement...;  mais  ce  qui  est  indiscutable 
c'est  le  talent  de  l'auteur,  plus  vivace,  plus  hardi,  plus  étincelant  que  ja- 
mais, (pour  les  deux  premiers  actes  au  moins  il  n'y  a  qu'une  voix).  Ce 
qui  n'est  pas  moins  indiscutable,  c'est  l'art  consommé,  plein  de  surprises. 
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et  do  fines  audaces  de  Mllc  Descléo.  Le  public  parisien  est  encore  pleine- 
ment sous  le  charme  de  cette  étoile  dont  il  n'avait  entrevu  autrefois, 
(quelques  années  avant  Froufrou,)  qu'une  apparition  insignifiante  et  dont 
l'éclat  lui  saute  aux  yeux  si  brusquement  après  une  longue  éclipse- 
Mlle  Pierson,  qui  n'apparaît  ici  que  pour  deux  ou  trois  scènes,  y  fait  sen- 
sation et  sa  toilette  splendide  aussi.  Il  y  a,  au  commencement  du  2e  acte, 
une  scène  où  Mlles  Massin,  Fromentin  et  Jeanne  tirent  un  feu  d'artifice 
d'esprit,  de  beauté  et  de  toilettes.  L'excellent  Landrol,  le  nerveux  Pujol 
et  l'habile  Raynard,  n'ont  pas  trop  de  tout  leur  mérite  pour  soutenir 
l'honneur,  très-aventuré,  du  parti  masculin. 

De  son  côté,  le  Palais-Royal  tient  un  grand  succès  de  rire  avec  Tricoche 
et  Cacolet.  Tricoche  et  Cacolet,  c'est  la  raison  sociale  d'une  agence  mo- 
dèle, qui  se  charge  de  toutes  les  opérations  possibles  et  impossibles  : 
place  les  domestiques,  vend  les  fonds  de  commerce,  file  les  personnes 
suspectes,  conclut  les  mariages,  surveille  lesfemmes,  épie  les  maris,  etc.,  etc. 
Mystère  et  célérité  ! 

Où  le  drolatique  est  poussé  à  son  comble,  c'est  lorsque,  par  les  circons- 
tances, Tricoche  et  Cacolet  sont  amenés  à  travailler  l'un  contre  l'autre, 
le  premier  servant  les  intérêts  d'un  banquier,  et  le  second  ceux  de  la 
femme  de  ce  banquier.  C'est  alors  un  assaut  de  bons  tours,  de  traquenards 
ingénieux,  de  déguisements  excentriques,  au  milieu  desquels  il  faut  voir 
manœuvrer  Gil-Perez  et  Brasseur,  qui  s'y  montrent  d'une  verve  étour- 
dissante. N'oublions  pas  Lhéritier,  Hyacinthe  et  Lassouche,  tous  trois  d'un 
comique  excellent,  non  plus  que  MUcs  Baron  et  Valérie,  beaux  modèles 
de  florissante  santé. 

Cette  excellente  bouffonnerie,  cette  apologie  de  l'association  Tricoche  et 
Cacolet,  est  due  à  la  maison  Meilhac  et  Halévy,  experte  elle-même  en  tout 
ce  qui  regarde  son  état,  et  capable  de  mener  à  bonne  issue  les  opérations 
théâtrales  les  plus  diverses,  sachant  se  servir  d'Offenbach,  sachant  aussi 
s'en  passer,  et  pouvant  quand  il  lui  plait  s'élever  avec  Froufrou  jusqu'à 
la  haute  comédie.  Maison  de  confiance  recommandée  aux  directeurs  en 
quête  de  fortes  recettes. 

H.  Moreno. 


P.  S.  —  Nous  empruntons  au  rapport  de  M.  Patin,  lu  par  M.  Cuvitlier-Fleury  à  la 
séance  de  l'Académie  française,  le  jeudi  23  novembre,  le  passage  suivant,  relatif 
à  la  pièce  des  Ouvriers,  à  laquelle  a  élé  décerné  le  prix  spécial  fondé  par 
Mme  Landrieu  pour  une  œuvre  de  théâire  d'un  haut  caraclére  moral. 

L'Académie  a  couronné  M.  Manuel  pour  sa  comédie  des  Ouvriers,  «  pièce  dont 
l'heureuse  fortune,  non  encore  épuisée,  est  due  à  ce  qui  n'assure  pas  toujours 
les  succès  dramatiques,  à  l'emploi  honnête  d'un  talent  très  distingué.  L'auteur  a 
introduit  et,  secondé  par  d'habiles  interprètes,  fait  accueillir  favorablement  sur 
li scène  française  une  classe  de  personnes  qui  n'y  avaient  point  encore  paru;  il 
l'y  a  produite  dans  sa  vérité,  sans  flatter  les  vices  qui  souvent  l'entraînent  et 
l'égarent,  mais  aussi  en  leur  opposant  les  bons  sentiments  que  peuvent  y  déve- 
lopper le  goût  de  l'instruction,  l'habitude  du  travail,  le  charme  salutaire  des 
affections  domestiques.  Il  a  su  marquer  ce  contraste  dramatiquement,  dans  une 
fable  simple,  attachante,  d'un  intérêt  touchant  et  d'un  très-heureux  effet  moral, 
écrite  enfin  en  excellents  vers,  d'un  style  que  distingue  une  élégaece  sans  affecta- 
tion, une  franchise  sans  vulgarité.  » 
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IV 

LE  THEATRE  ET  LA  MUSIQUE  A  PARIS 

PENDANT  LA  COMMUNE 

(suite) 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  rendre  un  compte  détaillé  delà  dernière  fêle  mu- 
sicale organisée  par  le  docteur  Rousselle.  Je  me  bornerai  seulement  à 
rappeler  que  c'est  dans  un  des  concerts  donnés  par  ses  soins  aux  Tuileries 
que  furent  arrêtés,  un  soir,  M.  Schœlcher,  député  à  l'Assemblée  nationale, 
et  M.  Henri  Cernuschi,  économiste  fort  distingué  et  ex-rédacteur  du 
Siècle.  Heureusement  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paya  de  sa  tête  l'imprudence 
que  tous  deux  avaient  commise. 

Pour  terminer,  en  ce  qui  concerne  les  solennités  artisliques  imaginées 
parles  personnages  de  la  Commune,  je  mentionnerai  un  dernier  concert 
donné  le  21  mai,  et  dont  mon  confrère,  M.  J.  Weher,  a  parlé  en  ces  termes 
dans  un  feuilleton  du  Temps  : 

Après  le  concert  à  quatre  orchestres  et  le  concert  à  procession,  vint  le  concert 
monstre.  Dimanche,  21  mai,  un  grand  festival  devait  être  donné  sur  la  place  de 
lii  Concorde,  par  toutes  les  musiques  delà  garde  nationale,  formant  un  orchestre 
de  J  .500  musiciens.   Il  n'y  avait  pas  d'entrées  gratuites  sur  la  place,  mais  les 


sièges  d'honneur  étaient  sur  la  terrasse  des  Tuileries.  Comme  on  n'a  pu  réussir 
à  faire  une  estrade,  le  concert  a  eu  lieu  dans  les  appartements  du  château.  Cr' 
jour-là  il  y  avait  conc  rt  pirtout  :  l'association  du  département  de  la  Vienne  eu 
donnait  un  au  Théâtre -Populaire,  ancien  café  du  XIXe  siècle;  la  société  philan- 
thropique Lorraine-Alsacienne  en  donnait  un  au  Cirque-Napoléon.  Et  pendant 
que  la  République  universelle  était  fêtée  dans  tout  Paris,  les  troupes  de  Ver- 
sailles lui  portaient  le  coup  de  grâce  en  franchissant  l'enceinte  ébréchée  de  la 
ville. 

Ce  chapitre  ne  serait  pas  complet  si  je  ne  parlais  maintenant  des  faits 
qui  se  sont  produits  au  Conservatoire,  pendant  les  derniers  jours  delà 
Commune,  faits  qui  ont  mis  en  lumière  le  nom  d'un  artiste,  resté  jusque- 
là  assez  obscur,  bien  qu'il  ne  fût  pas  sans  intelligence. 

Auber  était  fort  malade  depuis  quelquesjours.  On  ne  l'ignorait  pas  dans 
les  régions  communales,  et  les  hommes  qui  tenaient  Paris  sous  leur  coupe 
avaient  pris  leurs  précautions  et  lui  avaient  d'avance  choisi  un  successeur 
parmi  eux. 

Il  me  faut  dire  avant  tout  que,  une  ambulance  ayant  été  établie  au 
Conservatoire  dès  les  premiers  jours  du  siège,  la  rentrée  des  classes  n'avait 
pu  s'opérer  dans  cet  établissement  à  l'époque  ordinaire,  c'est-à-dire  au  mois 
d'octobre  1870.  A  cette  époque,  M.  Auber,  accompagné  de  M.  Emile  Réty, 
l'excellent  secrétaire  de  l'école,  s'était  rendu  chez  M.  Sainl-Réné-Taillan- 
dier,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
et  avait  obtenu  de  ce  dernier  la  faculté  d'autoriser  les  professeurs  à  faire 
leurs  classes  à  leur  domicile.  J'ajouterai  que  sur  la  totalité  des  professeurs 
47  étaient  présents  à  Paris,  tandis  que  26  avaient  jugé  à  propos  d'aller  res- 
pirer, loindubruitdu  canon,  l'air  purde  la  campagne.  Les  classes  n'avaient 
pu  être  régulièrement  reprises  encore  lorsque  se  produisit  le  coup  de  main 
du  18  mars,  et  c'est  peut-être  l'inactivité  forcée  de  notre  grande  école  mu. 
sicale  qui  fit  que  Messieurs  de  la  Commune  ne  s'en  occupèrent  pas  plus 
tôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auber  était  à  peine  mort  que  son  successeur,  désigné 
d'avance,  recevait  sa  nomination.  Je  ne  sais  si  cela  se  fit  par  décret  ou 
par  simple  arrêté,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  soit  décret,  soit 
arrêté,  cette  nomination  ne  fut  mentionnée  d'aucune  sorte  au  Journal 
Officiel  insurrectionnel.  Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  s'appelait 
Salvador  Daniel,  et,  pour  ceux  qui  ne  l'ont  point  connu,  quelques  rensei- 
gnements à  son  sujet  ne  seront  point  superflus. 

kgè  d'une  quarantaine  d'années  environ,  ce  pseudo-fonctionnaire  était 
fils  d'un  ancien  réfugié  espagnol,  don  Salvador  Daniel,  homme  distingué 
et  d'un  esprit  fort  cultivé  (1).  Bon  musicien  jouant  très-passablement  du 
violon,  il  avait  habité  plusieurs  années  l'Algérie,  où  il  était  devenu  direc- 
teur d'une  société  orphéonique  et  s'était  occupé  avec  ardeur  de  l'étude  de 
la  musique  arabe.  Revenu  en  France,  il  publia,  au  sujet  de  cette  musique, 
des  détails  curieux,  se  fit  l'éditeur  d'un  certain  nombre  de  mélodies 
arabes,  auxquelles  il  avait  joint  des  accompagnements  faits  avec  une  cer- 
taine habileté,  et,  en  1867,  fit  entendre  quelques-uns  de  ces  airs  arrangés 
par  lui  pour  orchestre.  Ces  auditions,  que  la  presse  avait  encouragées,  eu- 
rent lieu  dans  la  fameuse  maison  Pompéienne  que  le  prince  Napoléon 
s'était  fait  construire  à  si  grands  frais,  aux  Champs-Elysées. 

Je  connus  Salvador  il  y  a  quelques  années  à  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  dont,  ainsi  que  moi,  il  était  membre,  et  où,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  il  fit  un  jour  une  conférence  sur  son  sujet  favori  :  la  musique 
arabe.  Je  le  retrouvai  ensuite  plusieurs  fois  aux  réunions  intimes  de  mon 
excellent  ami  M.  Gouffé,  où  il  faisait  volontiers  sa  partie  d'alto  dansun  qua- 
tuor. Je  causai  plusieurs  fois  avec  lui,  et  je  trouvai  en  lui  un  homme  bien 
doué  au  point  de  vue  de  l'intelligence,  ardemment  épris  des  choses  de  l'art, 
dans  la  discussion  desquelles  il  apportait  beaucoup  d'exaltation.  Celte  exal- 
tation est  d'ailleurs  assez  commune  aux  artistes,  êtres  qui  vivent  dans  un 
état  nerveux  presque  perpétuel,  et  j'étais  loin  de  nie  douter  alors  qu'elle  le 
conduirait  jusqu'où  nous  l'avons  vu  aller. 

Salvador  gagnait  sa  vie  assez  péniblement,  je  crois  qu'il  avait  un  emploi 
d'orchestre,  et  il  joignait  à  cela  la  correction  d'épreuves  musicales.  Mais 
ce  travail  lui  pesait.  Il  avait,  m'a-l-on  dit,  jusqu'à  l'orgueil  la  conscience 
de  son  intelligence,  et  se  considérait  comme  un  déclassé,  sans  avoir  peut- 
être  l'énergie  morale  et  la  force  d'esprit  nécessaires  pour  obliger,  par  des 


(1)  DANIEL  (bon  silv»dor\  capitaine  espagnol  attaché  au  parti  de  don  Carlos,  prétendant 
au  trône  d'Espagne,  se  réfugia  en  France  avec  ce  prince  et  se  fixa  à  Bourges,  où  il  chercha 
des  ressources  dans  la  culture  de  la  musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  patrie.  II  y  enseigna 
•e  pia  o,  et  y  obtint  les  places  d'organiste  de  la  cathédrale  et  de  professeur  de  solfège  et 
d'harmonie,  au  collège  royal  et  à  l'école  normale.  M.  Daniel  vivait  encore  dans  cette  ville  en 
1843.  Partisan  du  système  d'enseignement  par  la  méthode  du  méloplaste  de  Galin,  il  en  pré- 
sentaune  application  nouvelle  dans  les  ouvrages  suivants  :  1°  Grammaire  philharmonique,  ou 
cours  complet  de  musique,  contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la  mélodie,  les  règles 
de  la  transposition,  ainsi  que  de  l'écriture  à  la  dictée  ou  d'après  l'inspiration,  ta  théorie 
et  pratique  du  plain-chant,  et  la  théorie  et  pratique  de  l'harmonie;  Bourges,  1836,  2  vol_ 
jn-4°.  Le  premier  volume  seulement  a  paru;  2»  Alphabet  musical  ou  principes  élémentaires 
de  la  théorie  et  pratique  de  la  musique;  Paris  et  Bourges,  1838,  deux  parties,  petit  in-1». 
—  (Ffcris:  Biographie  universelle  des  musiciens). 
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citons  opiniâtres,  la  fortune  à  lui  être  plus  favorable,  il  cherchait  pour- 
tant à  utiliser  ses  facultés,  et,  à  diverses  reprises  essaya  de  se  lancer  dans 
la  critique  musicale.  Il  publia  un  certain  nombre  d'articles  dans  une 
feuille  orphéonique  et  devint,  pour  sa  spécialité,  collaborateur  de  Roche- 
fottà  la  Marseillaise,  après  avoir,  en  1867,  commencé  la  publication  d'une 
Histoire  de  la  chanson  (1). 

Cette  collaboration  de  Salvador  à  la  Marseillaise,  quoique  toute  artis- 
tique, pouvait  donner  une  idée  de  ses  tendances  en  matière  politique.  Il 
faut  croire  que  sous  ce  rapport  ses  opinions  ne  se  calmèrent  point,  puisque 
nous  le  retrouvons,  pendant  la  Commune,  tout  dévoué  à  l'ordre  de  choses 
établi  en  vainqueur  dans  Paris.  J'ai  souvenance  d'avoir  vu  un  article  signé 
de  son  nom  dans  V Homme,  journal  fondé  à  la  suite  du  siège,  et  qui  con- 
tinua sa  publication  pendant  la  dictature  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais,  bien 
qu'à  cetle  époque  je  lusse  attentivement  toutes  les  feuilles  empourprées 
que  chaque  jour  voyait  éclore,  je  ne  retrouvai  plus  nulle  part  sa  signature 
jusqu'au  2  mai,  jour  où  je  fus  obligé,  comme  tant  d'autres,  de  fuir  Paris 
pour  échapper  au  service  militaire,  trop  obligatoire,  que  la  Commune 
voulait  imposer  à  tous  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient  point  ses  principes 
en  matière  de  gouvernement.  Ce  n'est  qu"à  mon  retour  que  j'appris  la 
direction  éphémère  de  Salvador  Daniel  au  Conservatoire,  et  que  je  pus  me 
procurer  à  ce  sujet  quelques  renseignements. 

Dès  qu'on  lui  eût  donné  connaissance  de  la  mort  d'Auber,  qui  le  ren- 
dait maître  de  la  situation,  Salvador  fît  convoquer  au  Conservatoire  tous 
les  professeurs  de  l'établissement,  en  les  prévenant  charitablement  que 
tous  ceux  qui  ne  se  rendraient  pas  à  cette  convocation  seraient  immédiate- 
ment destitués.  Ce  moyen  inusité  de  conciliation  ne  produisit  cependant 
qu'un  médiocre  effet,  car,  surtout  le  personnel  enseignant,  cinq  personnes 
seulement  se  présentèrent,  parmi  lesquelles  un  professeur  féminin.  Le 
fonclionnaire  avait  fait  un  faux  pas;  mais,  voulant  sauver  la  situation,  il 
s'en  tira  avec  habileté,  en  disant  aux  cinq  professeurs  qui  avaient  répondu 
à  son  appel  que  les  sentiments  de  deuil  et  de  regret  que  chacun  d'eux  de- 
vait éprouver  avaient  sans  doute  empêché  leurs  collègues  de  se  rendre  à 
l'invitation  faite  à  tous,  qu'il  comprenait  ces  sentiments  et  qu'il  remettait 
la  séance  de  présentation  au  samedi  suivant,  qui  se  trouvait  être  le 
20  mai.  On  se  sépara  assez  courtoisement. 

Salvador  s'était  présenté  au  Conservatoire  avec  deux  ou  trois  acolytes 
d'une  physionomie  peu  engageante,  et  leur  premier  soin  avait  été  de  se 
faire  remettre  les  clefs  de  la  caisse.  Heureusement,  M.  Emile  Réty,  qui 
est  méfiant  par  nature,  avait  d'avance  paré  le  coup  et  mis  en  sûreté  la 
somme  relativement  considérable  dont  il  était  le  dépositaire.  Un  état 
de  caisse  fantasque  avait  été  préparé  par  lui ,  et  il  présenta  aux  «  ci- 
toyens »  délégués  une  somme  tellement  minime  que  ceux-ci  ne  jugèrent 
pas  utile  de  se  l'approprier. 

Salvador  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  l'échec  qu'il  avait  éprouvé,  et  il 
voulait  vaincre  la  force  d'inertie  des  excellents  artistes  que  la  Commune 
avait  placés  sous  sa  coupe.  A  cet  effet,  il  lança  un  nouvel  appel  aux 
professeurs,  mais  cette  fois,  par  la  voie  des  journaux,  qui  publièrent 
l'avis  suivant  : 

«  Les  citoyens  professeurs  au  Conservatoire  de  musique  sont  invités  à  se  réu- 
nir au  Conservatoire  samedi,  20  courant,  à  deux  heures,  à  l'effet  de  s'entendre 
avec  le  citoyen  délégué,  par  la  délégation  à  l'enseignement,  sur  les  réfoimes  à 
apporter  dans  c-t  établissement.  » 

Un  de  mes  confrères,  qui  a  rapporté  le  fait,  s'est  permis  à  ce  sujet 
les  réflexions  suivantes,  qui,  on  en  conviendra,  ne  manquent  pas  abso- 
lument de  justesse  :  «  Admirez,  dit-il,  la  profondeur  du  langage  com- 
munalisle  :  Le  citoyen  Salvador  Daniel  était  délégué  par  la  délégation 
à  l'enseignement,   laquelle  délégation  était  elle-même  déléguée  par  la 

(1)  Cet  ouvrage,  divisé  eu  trois  parties,  dont  les  deux  premières  seules  ont  paru,  portait  pour 
titre  général  a  puopos  de  chansons,  et  était  publié  sous  forme  de  Lettres  à  A/lle  Thérésa,  de 
l'Alcazar.Là  première  partie  était  intitulée'  :  Le  Personnage  régnant;  la  seconde,  la  Com- 
plainte de  l'ogre;  la  troisième  devait  s'appeler  :  ta  Fête  de  la  Saint-Jean.  Sur  le  dos  de  cha- 
cune des  deux  premières  brochures  ^imprimées  à  Alger  et  publiées  à  Paris,  chez  Moirot,  in-12), 
on  lisait  l'avis  suivant  : 

m  Ces  trois  lettres,  réunies  en  un  volume,  donneront  l'histoire  de  la  chanson  sous  ses  trois 
formes  les  plus  usitées  : 

«  1°  La  chanson  guerrière,  dans  le  Personnage  régnant; 

«  2°  Lachanson  religieuse,  dans  la  Complainte  de  l'ogre; 

€  3°    La  chanson  d'amour  ou  de  travail,  dans  la  Fête  de  la  Saint-Jean. 

«  Avec  la  première,  l'auleur  étudie  la  chanson  guerrière,  principalement  durant  le  xvine  et 
le  xixe  siècle; 

«  Avec  la  deuxième,  la  chanson  religieuse  est  présentée,  surtout  au  moment  où  elle  a  un 
rôle  actif,  c'est-à-dire  pendant  le  moyen-àge  et  la  renaissance; 

«  Dans  la  troisième,  l'auteur  s'est  pîoposé  d'établir  un  parallèle  entre  les  chants  de  l'an- 
tiquité et  les  productions  du  même  genre  de  notre  époque. 

«  Les  trois  lettres  justifient,  on  le  voit,  le  titre  principal  de  l'œuvre  :  A  2iropos  de  chan- 
sons. 

Précédemment,  Salvador  Daniel  avait  publié  les  deux  ouvrages  suivants  : 

La  musique  arabe,  ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien,  suivi  d'un 
Essai  sur  l'origine  des  instruments . 

Album  de  chansons  arabes,  mauresques  et  kabiles,  transcrites  pour  chant  et  piano.  (Ri- 
chault,  éditeur.) 


Commune,  qui  était  censée  déléguée  par  les  citoyens  électeurs,  dont 
les  citoyens  professeurs  du  Conservatoire  faisaient  partie.  Ceux-ci  ont  dû 
être  très-étonnés  d'avoir  délégué  par  voie  de  délégation  en  ricochets,  le 
citoyen  Salvador  Daniel,  qui  les  convoquait  pour  les  déléguer  à  son 
tour,  s'il  y  avait  lieu,  à  continuer  leurs  fonctions.  » 

Il  est  vrai  que  de  délégation  en  délégalion,  les  hommes  delà  Commune 
en  vinrent  eux-mêmes,  bien  malgré  eux,  à  la  vérité,  à  déléguer  leur  pou- 
voir à  l'Assemblée  nationale  et  au  Gouvernement  régulier. 

Toujours  est-il  que  Salvador  Daniel  s'y  était  pris  trop  tard.  Trop  oc- 
cupé sans  doute  le  20  mai,  il  ne  se  rendit  pas  à  la  réunion  provoquée  par 
lui,  et  à  laquelle,  cette  fois,  deux  professeurs  seulement  avaient  jugé  à 
propos  de  se  présenter.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  ne  fit  point  de  nou- 
velle convocation.  Le  lendemain,  dimanche,  les  troupes  régulières  faisaient 
leur  entrée  à  Paris,  et  donnaient  de  la  tablature  à  la  Commune  et  a  ses 
adhérents. 

Deux  versions  se  sont  présentées  sur  le  sort  qu'aurait  subi  Daniel,  pen- 
dant ou  après  l'horrible  drame  qui  se  déroula  alors  d'une  façon  si  san- 
glante dans  les  rues  de  Paris  ;  et,  étant  donné  le  mystère  qui  plane  en- 
core sur  certains  personnages  de  la  Commune,  il  est  impossible  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte. 

■  Selon  quelques  personnes,  Salvador  Daniel  n'aurait  fait  qu'un  avecSal- 
vator  Vaillant,  membre  réel  de  la  Commune  et  délégué  par  elle  à  l'Ins- 
truction publique.  Dans  ce  cas,  cet  unique  personnage  en  deux  indivi- 
dualités aurait  réussi  à  s'enfuir  et  serait  aujourd'hui,  je  crois,  réfugié  à 
Londres. 

Selon  un  autre  témoignage,  et  je  crois  celui-ci  plus  près  de  la  vérilé, 
Salvador,  qui  n'aurait  rien  à  démêler  avec  Salvator  Vaillant,  se  serait 
battu  contre  nos  soldats  lors  de  leur  entrée  dans  Paris.  L'insurrection  se 
trouvant  chaque  jour  de  plus  en  plus  refoulée,  il  aurait  dû  revenir  dans 
le  centre,  et  se  serait  réfugié  dans  le  pelit  hôtel  garni  qu'il  habitait  rue 
Jacob,  tout  auprès  de  la  rue  Bonaparte.  Une  barricade  était  établie  au  bas 
de  sa  maison,  et,  lorsque  les  troupes  vinrent  pour  s'en  emparer,  Salva- 
dor, en  compagnie  d'un  des  siens,  aurait  tiré  sur  eux  des  fenêtres  mêmes 
de  sa  chambre.  Ceux-ci  seraient  alors  montés,  les  auraient  trouvés  tous 
deux  avec  leurs  fusils  encore  fumants,  s'en  seraient  emparés,  les  auraient 
amenés  au  pied  de  la  barricade,  et  là  les  auraient  exécutés  sommai- 
rement. 

Ce  fait,  je  le  répète,  reste  obscur.  Mais  à  part  ce  qui  se  rapporte,  soit  à 
la  mort,  soit  à  la  fuite  de  Salvador,  on  peut  considérer  comme  absolument 
exacts  tous  les  détails  que  j'ai  donnés  ici  à  son  sujet. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


CONSERVATOIRE    NATIONAL 


iMUSIQUE    ET    DE    DECLAMATION 


Deux  conseils  supérieurs  d'enseignement,  l'un  pour  les  études  musi- 
cales, l'autre  pour  les  études  dramatiques,  viennent  d'être  institués  au 
Conservatoire  de  musique  ,  sur  l'initiative  du  nouveau  directeur  de 
l'École,  M.  Ambroise  Thomas,  qui  tient  à  honneur  de  rendre  à  cette  École 
tout  son  éclat  d'autrefois. 

Ces  conseils  supérieurs,  ainsi  que  de  nouveaux  comités  spéciaux 
d'examen  et  d'admission,  ont  déjà  fonctionné  et  donné  les  meilleurs 
résultats. 

Ont  été  nommés  membres  du  conseil  supérieur  des  études  musicales, 
sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas  :  MM.  H.  Reber,  Charles 
Gounod,  Félicien  David,  membres  de  l'Institut,  et  MM.  Reber,  déjà 
nommé,  Barbereau,  Victor  Massé  et  François  Bazin,  professeurs  de  com- 
position. 

MM.  Ernest  Legouvé  et  Emile  Augier,  de  l'Académie  française,  ainsi 
que  M.  Régnier,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  composent 
le  comité  supérieur  des  études  dramatiques,  également  présidé  par 
M.  Ambroise  Thomas.  Parmi  les  membres  du  comité  d'examen  et  d'ad- 
mission, section  des  études  dramatiques,  étrangers  à  l'école,  on  remarque 
MM.  de  Saint-Georges,  Ed.  Thierry,  Emile  Perrin,  Alexandre  Dumas  et 
Jules  Barbier. 

M.  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  M.  Arthur  de  Beauplan, 
chef  du  bureau  des  théâtres,  assistaient  M.  Ambroise  Thomas. 

M.  Ferrand,  secrétaire  général  administrateur  du  Conservatoire,  a  pris 
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part  aux  séances  avec  voix  consultative,  et  M.  Emile  Réty,  chef  de  bureau 
au  secrétariat  général,  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire. 

Voici  les  termes  de  l'arrêté  ministériel  qui  réglemente  ces  comités  supé- 
rieurs et  les  nouveaux  comités  d'examen  et  d'admission. 


BULLETIN  ADMINISTRATIF  DU  MINISTÈRE 

DE 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-ARTS. 

Année  1871  —  N°  266  —  9  novembre  1871. 

PARTIE  OFFICIELLE 

Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 
Modifications  au  règlement  du  22  novembre  1850. 

Le  Ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'Instruction  publique,  des 
Cultes  et  des  Beaux-Arts, 

Vu  le  règlement  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  en 
date  du  22  novembre  1850,  et  notamment  le  chapitre  V,  intitulé  des  Comitésd'en- 


Vu  la  lettre  du  Directeur  du  Conservatoire,  en  date  du  31  octobre  dernier  ; 
Sur  la  proposition  du  Directeur  des  Beaux-Arts  ; 

Arrête  : 
Article  Ier.  —  Les  dispositions  du  chapitre,  V  et  des  articles  qui  le  composent 
sont  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 

CHAPITRE  V. 

BES     CONSEILS     D'ENSEIGNEMENT.    —    DES    JURYS    D'ADMISSION.    —    DES     COMITÉS 

D'EXAMEN  DES  CLASSES. 

Art.  46.  —  «  Il  est  institué  un  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  musi- 
«  cales,  et  un  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  dramatiques. 

«  Les  membres  de  ces  Conseils  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  la  présen- 
«  tation  du  Directeur  du  Conservatoire  et  sur  la  proposition  du  Directeur  des 
«  Beaux-Arts   » 

ÉTUDES  MUSICALES.  —  CONSEIL  D'ENSEIGNEMENT. 

Art.  47,  §  1er.  —  «  Le  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  musicales  est  ainsi 
«  composé  : 

«  Le  Directeur  du  Conservatoire,  président; 

«  Le  Directeur  des  Beaux-Arts  ; 

«  Le  chef  du  bureau  des  Théâtres; 

i  Les  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut; 

«  Les  professeurs  de  composition  musicale  au  Conservatoire; 

n  Le  Secrétaire  général  administrateur  du  Conservatoire  assiste  aux  séances 
«  avec  voix  consultative. 

«  Le  chef  du  bureau  au  secrétariat  général  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

JURY  D'ADMISSION. 

§  2.  —  «  Il  y  a  un  jury  d'admission  pour  chaque  branche  d'enseignement  mu- 
«  sical. 

■<  Chaque  jury  d'admission  se  compose  des  membres  du  Conseil  d'enseignement 
«  et  des  professeurs  titulaires  de  la  spécialité.  » 

COMITÉS  D'EXAMEN   DES  CLASSES. 

§  3.  —  «  Il  est  institué  un  comité  d'examen  des  classes  pour  chaque  section 
<c  d'enseignement  musical. 

«  Chacun  de  ces  comités  d'examen  se  compose  des  membres  du  Conseil  d'ensei- 
«  gnement  et  de  six  membres  choisis  parmi  les  professeurs  titulaires  du  Conser- 
«  vatoire  et  les  artistes  étrangers  à  l'école. 

«  Ces  six  membres  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  la  présentation  dudirec- 
«  teur  du  Conservatoire  et  la  proposition  du  Directeur  des  Beaux-Arts;  ils  sont 
«  renouvelables  par  moitié  tous  les  deux  ans. 

«  Les  membres  sortants  ne  peuvent  être  appelés  au  même  comité  d'examen 
«  que  deux  ans  après  leur  sortie. 

«  Les  professeurs  au  Conservatoire  ne  peuvent  fare  partie  du  comité  appelé  à 
a  examiner  les  élèves  de  leur  classe  ou  les  élèves  des  classes  du  même  ensei- 
«  gnement.  » 

ÉTUDES  DRAMATIQUES  —  CONSEIL  D'ENSEIGNEMENT. 

Art,  48,  §  1".  —  «  Le  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  dramatiques 
«  est  ainsi  composé  : 

t  Le  Directeur  du  Conservatoire,  président; 

«  Le  Directeur  des  Beaux-Arts; 

a  Le  chef  du  bureau  des  Théâtres  ; 

«  Deux  auteurs  dramatiques,  membres  de  l'Académie  française,  MM.  Ernest 
«  Legouvé  et  Emile  Augier; 

a  Un  professeur  de  déclamation  spéciale  au  Conservatoire  (M.  Régnier). 

«  Le  secrétaire  général,  administrateur  du  Conservatoire,  assiste  aux' séances 
«  avec  voix  cousubative. 

«  Le  chef  de  bureau  au  secrétariat  général  remplit  les  fonctions  de  se- 
«  crétaire.  » 

JURY  D'ADMISSION  ET   COMITÉ  D'EXAMEN  DES  CLASSES. 

§  2.  —  «  Le  jury  d'admission  et  le  Comité  d'examen  des  classes  se  composent 


«  des  membres  du  Conseil  d'enseignement,  de  l'administrateur  général  du  Theàtre- 
«  Français,  des  professeurs  titulaires  de  la  spécialité,  et,  eu  outre,  du  quatre 
«  membres  étrangers  à  l'école. 

»  Les  quatre  membres  sont  nommés  par  le  Minisire,  sur  la  présentation  du 
»  Directeur  du  Conservatoire,  et  sur  la  proposition  du  Directeur  des  Beaux-Arts; 
«  ils  sont  renouvelables  par  moitié  tous  les  deux  ans. 

«  Les  membres  sortants  ne  peuvent  être  appelés  à  faire  partie  du  comité  que 
«  deux  ans  après  leur  .--ortie. 

réunions  et  attributions  des  jurys  d'admission  et  des  comités 
d'examen. 

Art.  49.  —  «  Les  jurys  d'admission  se  réunissent  piur  examiner  les  aspi- 
«  rants. 

«  Les  comités  d'examen  se  réunissent  pour  les  examens  des  classes,  les  admis- 
«  sions  au  concours  pour  les  prix,  l'attribution  et  les  augmentations  de  pen- 
<  sions. 

«  Ces  réunions  ont  lieu  sur  la  convocation  du  Directeur  du  Conservatoire 
«  président. 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES. 

Ouvrages  à  examiner. 

Art.  50.  —  >■  Les  ouvrages  présentés  an  Conservatoire  sont  examinés  par  le 
i  Conseil  d'enseignement  spécial. 

«  Des  professeurs  de  la  spécialité  peuvent  êlre  appelés  par  le  Directeur  du 
«  Conservatoire  à  donner  leur  avis,  > 

CONSEIL  SUPÉRIEUR. 

Art.  50  bis.  —  «  Le  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  musicales  et  le 
«  Conseil  d'enseignement  pour  les  études  dramatiques  peuvent  être  appelés  par 
«  le  Directeur  du  Conservatoire,  président,  à  donner,  séparément  ou  réunis  en 
«  consed  supérieur,  leur  avis  sur  les  questions  et  les  mesures  d'intérêt  général 
«  relatives  à  l'enseignement  du  Conservatoire.  » 

Art.  2.  —  Le  présent  arrêté  sera  déposé  au  Secrétariat  général  du  Ministère 
et  notifié  à  qui  de  droit. 

Paris,  le  9  novembre  1871. 

Jules  Simon. 


GRANDS  PRIX  DE  ROME  (1) 
—  13  novembre  — 

Beaux-Arts.  —  Décret  relatif  aux  concours  pour  les  grands  prix  de  Rome. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  la  proposition  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des 
Beaux-Arts , 

Vil  la  loi  organique  du  3  brumaire  an  IV  (23  octobre  1795), 

Vu  la  loi  du  15  germinal  an  IV  (4  avril  1796), 

Vu  l'arrêté  du  Gouvernement  de  la  République  du  3  pluviôse  an  XI 
(22  janvier  1803), 

Vu  l'ordonnance  royale  du  4  août  1819, 

Vu  le  décret  impérial  du  13  novembre  1863, 
Décrète  : 

1ITRE  1". 
Des  concours  aux  grands  prix  du  Home. 

Article  premier.  —  Le;  concours  aux  grands  prix  de  Rome  se  font  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts. 

Tous  les  artistes  âgés  de  quinze  à  trente  ans,  qu'ils  soient  ou  non  élèves  de 
l'École,  pourvu  qu'ils  soient  Français,  peuvent  concourir  aux  grands  prix  de 
Rome  après  avoir  subi  deux  épreuves  préalables. 

Art.  2.  —  Le  programme  des  épreuves  préparatoires  et  du  concours  définitif 
est  réglé  par  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Les  résultats  des  épreuves  et  du  concours  sont  jugés  par  les  diverses  sections 
de  l'Académie.  Chaque  section  s'adjoindra,  pour  ces  jugements,  parmi  les  artistes 
étrangers  à  l'Académie,  un  nombre  égal  à  la  moitié  du  nombre  de  ses  membres, 
savoir  : 

7  Peintres,  —  4  Sculpteurs,  —  4  Architectes,  —  2  Graveurs.  —  3  Composi- 
teurs de  musique. 

Ces  artistes  adjoints  participeront  à  tous  les  travaux  de  chaque  section  pen- 
dant les  cours. 

Art.  3.  —  Le  jugement  définitif  sera  prononcé,  en  assemblée  générale,  par 
toutes  les  sections  de  l'Académie  réunies. 

Art.  4.  —  Toutes  les  fois  qu'un  jugement  de  section  sera  validé  par  les  suf- 
frage de  l'Académie,  la  majorité  absolue  suffira. 

Lorsqu'au  contraire,  ce  jugement  préparatoire  devra  êlre  réformé  par  la  subs- 
titution d'un  autre  lauréat  au  lauréat  proposé,  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents  sera  nécessaire. 

Art.  o.  —  A  l'avenir,  les  jeunes  gens  qui  auront  obtenu  les  grands  prix  de 
peinture  et  de  sculpture,  et  qui  seront  envoyés  à  Rome,  devront  y  rester  quatre 
années. 

Les  lauréats  de  la  section  d'architecture  devront,  dans  leur  quatrième  année, 
se  rendre  à  l'École  d'Athènes.  Du  séjour  à  Rome,  d'une  année  seulement,  sera 
exigé  des  compositeurs  de  musique. 

Art.  6.  —  Le  Directeur  de  l'Académie  de  France  est  nommé  pour  six  ans,  par 
décret  du  Président  de  la  République,  sur  la  proposition  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  d'après  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts. 

(1)  Rendus,  enfin,  au  jugcment.de  l'Aca  lérais,  sections  réunies. 
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TITRE  II 
Art.  unique.  —  Sont  abrogées  les  dispositions  des  ordonnances,  décrets  et 
règlements   antérieurs,  en  tant  qu'elles  sont  contraires  au  présent  décret,  qui 
aura  son  effet  à  partir  du  1er  janvier  1872,  et  dont  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  assure  l'exécution. 
Fait  à  Versailles,  le  13  novembre  1871. 

A.  Tiiiers. 
le  Minisire  de  l'Instruction 
publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Aï  ts, 
Jules  Simon. 

Certifié  conforme: 
Le  Secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts, 
Saiot-René-Taillandier. 


Nous  ne  quitterons  pas  le  Ministère  des  Beaux-Arts  et  les  excellentes 
mesures  qu'il  vient  de  prendre  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes  sans 
consacrer  quelques  lignes  à  la  mémoire  de  M.  de  Lassabatnie,  ancien  chef 
du  bureau  des  théâtres  et  ancien  administrateur  du  Conservatoire.  Esprit 
sûr,  cultivé,  rigide,  M.  de  Lassai  athie  avait  toujours  sollicité  les  réformes 
actuelles.  Fidèle  aux  anciens  règlements  du  Conservatoire,  il  les  a  soi- 
gneusement collectionnés  et  publiés  avec  adjonction  de  tous  les  documents 
relatifs  à  cette  institution,  M.  de  Lassabathie  a  ainsi  légué  à  notre  école 
nationale  de  musique  et  de  déclamation  sa  complète  légende  artistique. 
C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  le  principe  des  réformes  ou  plutôt  du 
retour  aux  saines  doctrines  de  l'art. 

M.  de  Lassabathie  meurt,  hélas  !  au  moment  même  où  le  Conservatoire 
se  régénère.  Comme  il  eût  joui  de  ces  sages  réformes  qui  furent  la  seule 
ambition  des  derniers  jours  de  sa  vie  !  Mais  cette  douce  satisfation  ne  devait 
pas  lui  être  donnée.  Retiré  dans  une  maison  de  santé,  il  était,  depuis 
.  quelque  temps  déjà,  étranger  à  nos  luttes  artistiques,  mais  il  n'eut  pas  le 
bonheur  de  l'être  aussi  à  nos  grandes  douleurs  publiques.  Il  en  souffrit 
cruellement  et  l'on  sait  tout  le  généreux  dévouement  de  Mme  de  Lassaba- 
thie pendant  le  siège  de  Paris. 

D'anciens  amis,  peu  nombreux  mais  choisis,  l'ont  accompagné  à  sa  der- 
nière demeure.  Nous  avons  remarqué  M.  Ambroise  Thomas,  MM.  Alphonse 
Gautier,  Camille  Doucet;  quelques  professeurs  du  Conservatoire  ;  MM.  Cou- 
derc,  Dancla  et  MM.  Eugène  Ferrand  et  Emile  Réty  suivaient  aussi  le  char 
funèbre. 

M.  Eugène  Ferrand,  le  successeur  de  Lassabathie  au  Conservatoire,  a 
prononcé  les  paroles  suivantes  sur  la  tombe  de  son  honorable  prédéces- 
seur : 

Mesiieurs, 

«  Je  viens  au  nom  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation, 
adresser  quelques  paroles  d'affectueux  regrets  à  l'homme  intègre,  à  l'homme  la- 
borieux que  nous  accompagnons  aujourd'hui  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Pendant  sa  longue  et  honorable  carrière  administrative,  au  Ministère  de  l'In- 
térieur comme  sous-chef  et  chef  du  bureau  des  théâtres,  au  Conservatoire  comme 
administrateur,  M.  de  Lassabathie  n'a  cessé  de  se  montrer  esclave  du  devoir. 
Mais  ami  du  progrès,  ami  du  bien  et  du  juste,  peut-être  eùt-il  à  scullnr  de 
n'avoir  pas  été  secondé  comme  il  le  désirait  dans  ses  persévérants  et  généreux 
efforts. 

«  L'utile,  l'intéressant  ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  le  Conservatoire  restera  comme 
un  témoignage  de  son  érudition  et  de  son  dévouement  pour  notre  école  nationale. 

a  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  connaître  M.  de  Lassabathie  et  de  vivre 
dans  son  intimité  ont  pu  apprécier  son  esprit  fin,  son  goût  délicat  et  ses  sentiments 
élevés,  qui  l'ont  justement  placé  parmi  les  hommes  les  plus  utiles  et  les  plus 
dévoués  à  la  noble  cause  des  lettres  et  des  arts. 

«En  vous  perdant,  mon  cher  de  Lassabathie,  les  écrivains  etles  artistes  perdent 
un  ami,  et  moi,  qui  ai  toujours  marché  à  vos  côtés,  toujours  aussi  je  garderai 
votre  souvenir.  —  Adieu  !  » 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Nous  avions  annoncé,  par  dépêche,  le  succès  de  Mignon  eu  Amérique.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  on  lit  dans  le  Times  de  New-York  :  «  L'opéra  Mignon,  de 
M.  Ambroise  Thomas,  a  été  représenté  hier  au  soir,  pour  la  première  fois,  à  no- 
tre Académie  de  musique.  M.  Thomas  a  trouvé  dans  Mignon  des  inspirations 
sublimes;  la  musique  en  est  admirable  et  remplie  de  sympathiques  mélodies. 
L'ouverture,  par  ses  thèmes  et  son  instrumentation,  est  bien  conçue  pour  servir  de 
préface  au  poème.  La  romance  du  premier  acte,  admirablement  chantée  par 
MUe  Nilsson,  et  le  duo  des  Hirondelles,  sont  deux  morceaux  d'un  très-grand  ef- 
fet. Quoi  de  plus  joli,  de  plus  gracieux  et  en  même  temps  de  plus  original  que 
la  Gavotte  ?  la  Slyrienne  de  Mignon  est  aussi  séduisante  que  bizarre.  La  romance 
de  Wilhelm  (bissée)  est  jolie  et  d'un  grand  effet,  surtout  chantée  comme  M.  Ca- 


poul  la  charte.  Le  duo  :  «  As-tu  souffert  ?  »  est  des  plus  touchants.  Le  succès  de 
M110  Nilsson  hier  au  soir,  a  été  complet,  non-seulement  comme  cantatrice,  mais 
aussi  comme  comédienne.  Elle  a  été  bissée  dans  :  «  Connais-tu  le  pays?  »  le 
duo  des  Hirondelles  et  la  Slyrienne,  et  a  soulevé,  pendant  toute  ,a  soirée,  les  plus 
vifs  applaudissements.  M"1  Duval,  bissée  aussi  dans  la  Polonaise,  chante  le  rôle 
de  Philine  avec  beaucoup  d'entrain.  M.  Capoul  est  un  charmant  Guglielmo,  et 
M.  Jamet  un  très-bon  Lotario.  «  Orchestre  et  chœurs  excellents  et  parfaitement 
conduits  par  M.  Maretzek.  Bref,  succès  complet.  »  Tous  les  journaux  de  New- 
York  sont  du  reste  unanimes  à  le  constater. 

—  M.  et  Mmc  Trebelli-Beltini,  retour  de  Londres,  doivent  passer  par  Paris,  de- 
main lundi,  se  rendant  à  Moscou  puis  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  doivent  y  chanler 
la  Mignon  d' Ambroise  Thomas. 

—  Mme  Patti,  comblée  de  roubles,  de  brillants  et  de  couronnes,  a  quitté  Moscou 
pour  se  rendre,  non  pas  malheureusement  à  Paris,  ainsi  qu'on  l'annonce  par 
erreur,  mais  bien  à  Pétersbourg  où  vient  d'arriver  aussi  MmB  Pauline  Lucca,  at- 
tendue pour  Mignon.  Mmc  Patti  y  chanterait  la  Juliette  du  Roméo  de  Gounod. 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Stuttgard,  reprise  de  Mignon  avec  M11»  Schrœder  pour 
brillante  Philine.  Sur  bien  des  scènes  allemandes,  Philine  est  le  rôle  important  de 
l'ouvrage,  à  ce  point  que  Mme  Pauline  Lucca  a  hésité  à  chanter  Mignon  son  grand 
triomphe  d'aujourd'hui. 

—  Nouvelles  de  la  Belgique  extraites  du  Guide  musical.  Arrivée  à  Bruxelles  des 
deux  principaux  interprêles  de  VHamlet  d' Ambroise  Thomas.  Bien  qu'on  aitdou- 
blé  le  prix  de;p!ares,  tout  tst  loué  déjà  pour  la  première  représentation  à'Ham- 
let  par  Faure  et  M"°  Sessi.  —  A  ce  même  théâtre,  réussite  heureuse  du  ballet 
Coppélia,  de  Delibes,  et  d'un  ancien  opéra-comique  de  Gevaërt,  Georgette,  gracieux 
et  charmant  ouvrage  qu'on  a  trop  vite  oublié  à  Paris.  —  M.  Adolphe  Samuel  vient 
d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Gand.  —  Au  Grand-Théâtre  de  cette 
dernière  ville,  reprise  fort  goûtée  du  Panier  fleuri,  d' Ambroise  Thomas,  l'un  des 
premiers  ouvrages  du  maître  français  et  non  l'un  des  moins  réussis,  écrit  dans 
le  style  et  la  mauiôre  du  Caïd. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  Aujourd'hui,  7e  concert  du  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 
1°  Symphonie  en  fa Beethoven. 

2°  Chœur  des  Nymphes  de  Psyché .' . . .     Ambroise  Thomas. 

3°  Symphonie  Cantate  (lre  partie) Mendelssoun. 

1.  Allegro,  2.  Allegretto,  3.  Audaute  Religioso. 
4°  0  vos  omnes Vittoria. 

Chœur  sans  accompagnement. 

o°  Ouverture  i'Euryanthe Weber. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  George  Hainl. 

Les  billets  portant  :  13e  Concert,  Concert  spirituel  du  Vendredi-Saint,  servi- 
ront pour  le  Cuncert  du  21  décembre  1871. 

—  Voici  le  programme  du  6e  concert  populaire  donné  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

Symphonie  en  ré  mineur r  Schumann 

AUngro,  —  Romance,  —  Scl.erzo,  —  Finale. 

Air  de  Ballet  de  Promélhk Beethoven. 

Symphonie  en  soi   mineur Mozart. 

Allegro,  —  Audaute,  —  Menuet, —  Finale. 

Marche  héroïque  (lre   auditionl Saint-Saens. 

Ouverture   du  Freyschulz Weber. 

—  Aujourd'hui,  au  théâtre  du  Chàtelet,  2e  festival.  Le  programme  en  est  fort 
beau.  On  y  exécutera,  entr'autres  morceaux,  la  cantate  du  prix  de  Rome  de  cette 
année  :  Jeanne  d'Arc,  poésie  de  Jules  Barbier,  musique  de  Serpette.  Interprètes  ■ 
M"0  Lombia,  MM.  Richard  et  llouhy. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  8  heures  1/2  du  soir,  boulovart  des  Capucines 
n°  39,  quatrième  conférence  expérimentale  de  M.  Elwart  sur  l'harmonie  des 
maîtres  anciens  et  modernes.  Un  programme  des  plus  curieux,  composé  d'an- 
ciennes pièces  de  ebant  et  aussi  de  quelques  grands  airs  modernes,  viendra  ap- 
puyer les  démonstrations  du  professeur. 

—  Aujourd'hui  également  concert  au  Vaudeville,  sous  la  direction  de  M.  Rei- 
chenstein.  On  y  doit  faire  entendre  une  nouvelle  composition  pour  le  chant  de 
M.  O'Kelly,  Stances  à  l'immortalité,  poésie  d'Alfred  de  Musset,  interprétée  par 
l'excellent  baryton  Staveni,  l'un  des  bons  élèves  de  notre  jeune  maître  Léon 
Martin  qui.  lui-même,  s'est  fait  applaudir  vivement  au  dernier  concert  comme  vir- 
tuose-pianiste dans  une  sonate  de  Chrétien  Bach  et  qui  se  prépare  à  renouveler 
aujourd'hui  même  ce  succès  avec  la  sonate  en  sol  majeur  de  Mozart.  Mlle  Cra- 
pelet,  MM.  Pamaré  et  Jourdan-Savigny  ainsi  que  les  petites  violonistes  Hermann 
compléteront  un  intéressant  programme. 

—  A  la  salle  Herz,  la  Société  philotechnique  donne  aujourd'hui  dimanche,  à 
une  heure  précise,  une  séance  littéraire  et  musicale,  avec  le  coucours  deMme  Peu- 
defer,  de  MM.  Staveni,  Jourdan-Savigny  et  Léon  Martin.  Là  encore,  on  exécutera 
les  Stances  àl  immortalité  ;  grande  vogue  décidément. 

—  Le  19  de  ce  mois,  concert  donné  par  MUe  Carlotta  Patti  dans  la  salle  du 
Grand-Hôtel,  avec  le  concours  de  nos  premiers  artistes,  au  bénéfice  des  incendiés 
de  Chicago. 

—  Encore  un  cours  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  :  le  ténor  Montaubry 
ouvre  ce  cours  chez  lui,  60,  rue  Condorcut,  sous  le  titre  :  Traditions  du  réper- 
toire lyrique. 

J.-L.  Heugel,  directeur.' 

PARIS.  —  TÏP-  CUARLES  DB  UOURGIJES   FllÊRBS  —  RUE  J.-J.-ROl'SSEAC.   58.   lllllt 


16 


LE  MÉNESTREL 


(Du  l<"  Décembre  1871.) 


—  38«    ANNEE   DE    PUBLICATION    —    1871-1872  — 


(Au  1"  Décembre  1872.) 


PRIMES  1871-1872  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  Irait  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  dos  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  oulerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

ALBUM    DE    J.    FAURE 

12  MÉLODIES  ILLUSTRÉES,  AVEC  PORTRAIT  DE  L'AUTEUR. 


1.  L'AÏEULE. 

2,  Marche  vers  l'avenir. 

J    La  Fête-Dieu  au  village. 

4.  Bonjour  Suzon. 

5.  Sancta  -Maria 

6.  Le  Fils  du  Prophète. 


7.  Pourquoi? 

8.  La  Ronde  des  Moissonneurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 

10.  SouriRS. 

11.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


RECUEIL   IN-8    DE   TRENTE-SIX   MELODIES 

A.-E.  VAUGORBEIL 

Édition    revue     et    augmentée 


ŒUVRES  CÉLÈBRES  DE  F.  CHOPIN 

TRANSCRITES  A  1   OU  2  VOIX  ÉGALES  PAR 

LUIGI    BORDÈSE 

Album   de   douze    mélodies    (grand   format). 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  une  seule  prime  au  choix 
parmi  les  ouvrages  suivants  : 

LES  ARABESQUES  de  R.  DE  VILBAG 

THÈMES  CHOISIS,  ORNÉS  ET  variés  (allium  grand  formai) 

1.  CHANSONS  ESPAGNOLES  d'YRADiER  :  Ay  Chiquita  et  la  Robe  azur. 

2.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas  :  Prière  et  Forlane. 

3.  CHANSONS  ESPAGNOLES  :  les  Toreros  —  Juanitu  —  Dolorès. 

4.  MIGNON  de  Ambroise  Thomas:  Styrienne  et  Danse  bohémienne. 

5.  TYROLIENNES  de  J.-B.  Wekerlin  :  Fleur  des  Alpes  —  Le  Réveil. 

6.  AIRS  SUÉDOIS  de  M11"  Nilsson  :  Jeunesse  —  Les  Roses. 


,«r    ou    2*    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 

J.-N.  HUMIWEL 

Édition  -  Marmontel,  —  Format    Conservatoire 


SIX  GRANDES  VALSES  FAVORITES 

DE 

ARBAN,  ANSCHUTZ.  CŒDÈS,  GODFREY  et  Ph.  STUTZ 

Album  de  danse  (grand  formai). 


OU  AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ  PARMI  LES  OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  : 


CHANT 

LES  CÉLÈBRES  LEÇONS  DE  CHERUBINI,  extraites  des  derniers  solfèges  du 
Maî'.re  et  transcrites,  clef  de  sol,  pour  mezzo  soprano  ou  téuor,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  orgue  par  Edouard  Batiste. 

OU 
Le  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste,    à  la  portée  des  plus 
jeunes  voix,  renfermant  63  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  105  leçons 
exercices  à  2,  3  et  4  voix  dans  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous 
les  intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 

OU 
|.e  1"  livre  de  la  MÉTHODE    DE  CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

CllERUBINI.MÉHUL,  GOSSEC   GARAT.  PLANTADE,  LANCLÉ,  RlCHEH  et  Gl'ICHARD, 

avec  la  collaboration  de  Guingukné.  do  l'Institut,  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  iu-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec,  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

18  TRANSCRIPTIONS  CLASSIQUES  DE  BEETHOVEN,  formant  les  9e,  10e  et 

11e  cahiers  du  Jeune  Pianiste  classique  de  Julks  Weiss,  simplifiées  et  soi- 
gneusement doigtées  pour  servir  d'introduction  aux  Classiques  Marmontel. 
OU 

L'ART  DU  CHANT  DE  S.  THALBERG,  simplifié  et  mis  à  la  portée  de  tous 
les  pianistes  par  Charles  Czerny,  étude  préparatoire  à  la  grande  édition 
d'artiste.  —  Première  et  deuxième  suites  comprenant  douze  transcriptions 
d'oeuvres  célèbres. 

OU 
Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Godefroid.  Ce 
1er  livre  [Méthode  de  chaut  appliquée  au  piano)  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  du  chant  et  du  piano. 


GRANDES  PRIMES  REPRÉSENTANT  LES  DOUBLES  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET,  CHANT  de  PIANO 

HAMLET 


CHANTE    AU     GRAND    OPÉRA 

DE  PARIS 


J.    FAURE, 
M11"  NISSSON  et  M"'e  (iUEVUAK D. 


PARTITION     PIANO    ET    CHANT 

IN-8". 

POÈME 

DE  opéra  ds 

M.  CABKÉ   et  J.  BARBIEK.  AMBROISE      THOMAS 

OU 

Deux  des  six  séries,  comprenant  chacune  25»  transcriptions  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  Italiens,  Allemands  cl  Français 

DEUX  SÉRIES  DU  DEUX  SÉRIES 

PIANISTE     CHANTEUR     DE     GEORGES     BIZET 

MAITRES  ITALIENS  —  Deux  séries  des  Maîtres  Français  —    .  MAITRES  ALLEMANDS 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrée!!  gratuitement  aux  abonné»  de  Paris  dans  m 
Joindre  un   prix  d'abonnement  un  supplément  d'U.H  et  de  m;uv  francs  pour  l'i 


<  bureaux,  2  bis,  rue  Viricnnc,  u  partir  du  1er  décembre  1991. 
ivoi  franco  des  Primes  dans  les  départements. 


Les  alionués  an  cliant  peuvent  prendre  les  primes  piano  cl  ïicc-versa.  — :  Ceux  an  piano  cl  an  cliaul  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnes  an  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU      MÉNESTREL 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Mor 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  eu  quinzaine;  I  ou  2  Rec 
l'n  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  eu  sus. 


e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morce 
Transcriptions ,  Quadrilles ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  ou  2  Rec 
Un  au  :  20  francs,  l'aris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT    ET    PIANO    REUNIS 

»•  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  le»  52  Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  ou  4  Recueils-Prime».  —Un  an  :  30  lr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger 
On  souscrit  le  I"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1  ■'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  fran 
la  poste,  à  Mil.  HEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  fr.) 


:  Poste  en  sus. 

■o  un  bon  sur 


2Ï62  —  38me  AiWÉE  -  !\°  3 


Dimanche  17  Décembre  l87i. 


PARAÎT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL  BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,   G,  DUPREZ,  L.   GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE   PONTMARTIN,    ARTHUR  POTJGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Etrauger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Bibliographie  :  Franz  Schubert,  Ernest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (12»  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Cor- 
respondance, J.-B.  Wekerun.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  nouvelle  transcription  du] 

JEUNE   PIANISTE  CLASSIQUE 

de  Jules  Weiss  ;  suivront  immédiatement:  LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT,  berceuse 
de  Teresa  Carreno,  et  la  polka  de  Léon  Le  Carpentier,  intitulée  :  LEDA. 


CHAUT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
les  STANCES  A  L'IMMORTALITÉ,  d'ALFRED  de  Musset,  musique  de  J.  O'Kelly  ; 
suivra  immédiatement:   CLAIR  DE  LUNE,  du  morne  auteur,    poésie   de   Paul 

.HlLLEROT. 


Par  suite  d'un  accident,  —  tout  un  paragraphe  du  3°  article  de 
H.  Barbedette  sur  Haydn,  et  ses  œuvres,  étant  tombé  en  pâle,  — 
nous  nous  trouvons  dans  l'obligation  d'ajourner  à  dimanche  pro- 
chain la  suite  de  cet  intéressant  travail. 


BIBLIOGRAPHIE 


FRAM  SCHUBERT,  SA  VIE  &  SES  ŒUVRES 


FAR 

Mme    A.     AUDLEY 


Un  mouvement  assez  remarquable  et  qu'il  convient  de  constater,  s'est 
produit  dans  le  monde  musical  depuis  environ  un  demi-siècle  :  les  docu- 
ments propres  à  éclairer  d'un  nouveau  jour  l'histoire  de  la  musique  ont 
été  recherchés  de  toutes  parts  avec  empressement,  et  chacun,  dans  lame- 
sure  de  ses  forces,  a  cru  devoir  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  qu'on  l'avait  trop  négligé  antérieurement.  Les  amateurs 
et  les  dilettantes  eux-mêmes  ont  voulu  concourir  à  celle  œuvre  répara- 
trice, et  il  faut  reconnaître  que  leurs  travaux  n'ont  pas  été  les  moins  fruc- 


tueux pour  l'avancement  de  l'histoire  musicale  et  de  sa  philosophie.  La 
biographie  des  grands  artistes  a  donné  lieu  à  des  productions  fort  méri- 
toires, au  nombredesquelles  il  faut  placer  les  intéressantes  et  très-musicales 
esquisses  biographiques  écrites  par  M.  H.  Barbedette  pour  les  lecteurs  du 
Ménestrel.  Une  de  ses  meilleures,  à  mon  avis,  est  celle  qu'il  a  consacrée  à 
Schubert,  ce  grand  musicien  qui  est  encore  une  énigme  pour  nous. 

Mmc  Audley,  à  laquelle  on  doit  déjà  une  monographie  de  Beethoven, 
vient  à  son  tour  de  payer  son  tribut  d'admiration  à  Franz  Schubert,  par 
la  publication  d'un  volume  dans  lequel  elle  a  condensé,  peut-être  un  peu 
longuement,  les  détails  contenus  dans  le  volumineux  ouvrage  du 
Dr  Kreissle.  Il  faut  regretter  que  l'auteur  se  soit  contenté  de  peindre 
l'homme  et  n'ait  fait  que  toucher  légèrement  aux  conceptions  de  l'artiste. 
Il  est  vrai  que  l'œuvre  de  Schubert  est  si  considérable  que,  pour  la  détailler 
ou  seulement  l'analyser,  il  faudrait  écrire  un  énorme  volume  qui  pourrait 
bien  avoir  l'inconvénient  de  fatiguer  le  lecteur.  Cependant  M.  Barbedetle 
a  trouvé  le  secret  de  résumer  en  une  simple  brochure  la  vie  et  l'œuvre 
entiers  de  Schubert,  qu'il  juge  en  musicien  consommé  et  en  admiiateur 
intelligent  du  maître.  Ce  n'est  donc  pas  une  tâche  facile  qu'a  entre- 
prise là  Mmc  Audley,  car  la  vie  de  Schubert  a  été  obscure,  ignorée, 
tout  à  fait  incolore ,  et  n'offre  au  biographe  que  les  incidents  vul- 
gaires de  la  carrière  d'un  prosaïque  bourgeois  :  on  n'a  pas  même  la  res- 
source d'y  découvrir  une  amourette  qui  vienne  un  peu  réchauffer,  galva- 
niser la  monotonie  de  cette  existence  calme  et  uniforme;  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  mettre  la  main  sur  un  pauvre  petit  sentiment  bien  discret,  bien 
respectueux  pour  une  de  ses  élèves;  si  discret,  si  respectueux,  qu'elle  ne 
s'en  aperçut  jamais.  Il  était  même  exempt  d'ambition  et  ne  jalousait  pas 
ses  confrères  qui,  plus  heureux  ou  plus  adroits  que  lui,  obtenaient  les 
emplois  qu'il  ambitionnait;  car  le  brave  Schubert,  si  l'on  excepte  la  fa- 
mille, n'a  eu  que  deux  affeclions  vives  :  la  musique  et  la  dive  bouteille  I 
Par  exemple,  si  le  vin  avait  des  charmes  pour  lui,  tout  cédait  à  sa  passion 
pour  son  art  ;  il  ne  l'aimait  pas  à  demi.  Lorsqu'il  écrivait  ses  inspirations, 
le  démon  de  l'harmonie  le  possédait  tout  entier,  les  objets  qui  l'entou- 
raient n'existaient  plus  pour  lui  ;  en  dehors  de  l'idée  qui  l'absorbait,  il  ne 
connaissait  plus  rien,  et  ne  redevenait  lui-même  qu'après  l'avoir  fixée 
sur  le  papier.  D'un  extérieur  peu  avantageux  et  commun,  il  se  transfigu- 
rait; lorsqu'il  était  au  piano  son  regard  flamboyait  et  celui  qui,  tout- 
à-1'heure,  n'était  qu'une  petite  boule  de  graisse  presque  ridicule,  deve- 
nait instantanément  un  géant  et  un  artiste  sublime.  Sa  fécondité  était 
prodigieuse  ;  pour  ne  parler  que  de  ses  Lieder,  il  en  a  composé  six  cents 
qui,  tous,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  où  la  nouveauté  de  la  mélodie,  la 
justesse  de  l'expression  et  les  détails  des  accompagnements  s'unissent 
pour  former  un  ensemble  parfait.  On  peut  dire  qu'il  fut  le  créateur  de  ce 
genre  dans  lequel  il  a  été  imité,  mais  jamais  égalé.  Ses  autres  composi- 
tions orchestrales  ou  dramatiques  (il  n'a  pas  écrit  moins  de  quinze  opéras) 
renferment  de  fort  belles  choses,  mais  n'ont  pas  le  cachet  de  création  qui 
distingue  ses  Lieder.  S'il   eût  vécu  davantage,    peut-être  se  serait-il 
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Élevé  aussi  haut  dans  le  genre  symphonique  que  dans  la  musique  de 
chant;  mais,  aux  yeux  de  la  postérité,  il  esl  surtout  un  mélodiste,  et  c'est 
là  ce  qui  constitue  sa  supériorité. 

Il  n'était  donc  pas  facile  de  faire  un  livre  intéressant  avec  les  éléments 
ternes  et  fades  de  la  vie  de  Schubert.  M"10  Audley  ne  s'est  pas  laissé  arrê- 
ter par  cette  difficulté  et  a  tiré  de  son  sujet  tout  ce  qu'il  était  possible  d'y 
trouver,  eu  égard,  bien  entendu,  au  point  de  vue  OTJ  elle  s'est  placée. 

A  propos  #e  ce  livre,  un  critique  a  dit.  que  la  biographie  de  Schubert 
était  encore  à  faire  !  Je  loi  en  demande  bien  pardon,  mais  elle  est  faite;  et 
bien  faite.  Si  le  travail  de  M™8  Audley  ne  lui  paraît  pas  remplir  absolument 
ces  condition»,  qu'il  lise  les  pages  si  chaudes,,  si  émues,  si  bien  écrites  de 
M.  Barbedette  et  il  reviendra  de  sa  prévention.  Sa  boutade  paradoxale  nous 
fait  croire  qu'il  ne  connaît  pas  cette  notice.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la 
faute  du  biographe  si  la  vie  de  son  héros  ne  contient  que  des  événements 
tout  prosaïques  ;  il  ne  peut  guère  les  embellir,  et  s'il  travestit  la  vérité  dans 
le  seul  but  de  plaire  au  lecteur,  ce  n'est  plus  une  biographie  qu'il  aura 
écrite,  mais  un  roman. 

Mmc  Audley  nous  donne  aussi  des  fragments  du  journal  et  de  la  corres- 
pondance de  Schubert  ;  ces  extraits  démontrent  qu'il  était  poêle  à  ses 
heures,  et  quoique  d'habitude  les  Allemands  soient  d'ennuyeux  journali- 
sants, car  il  en  est  peu  qui  n'aient  leur  stamm-buch  (album)  sur  lequel 
ils  consignent  leurs  pensées  en  phrases  presque  toujours  mystérieuses  ou 
incompréhensibles,  on  voit  que  chez  Schubert  il  y  avait  quelque  chose  de 
plus  pur,  de  plus  ardent,  et  de  plus  réel  que  le  faux  sentiment  et  les 
phrases  incohérentes  qui  remplissent  généralement  ces  pages  intimes. 

M.  Barbedette  a  été  le  premier  qui  ait  donné  le  catalogue  complet  des 
œuvres  de  Schubert,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  sa 
brochure.  M'""  Audley,  à  son  exemple,  a  fait  suivre  son  livre  de  ce  même 
catalogue  très-détaillé.  L'un  et  l'autre  seront  consultés  avec  fruit  par  les 
admirateurs  de  ce  maître.  De  plus,  elle  a  fait  précéder  son  élude  biogra- 
phique d'une  histoire  assez  développée  du  Lied,  qui  ne  sera  lue  ni  sans 
profil  ni  sans  plaisir. 

Schubert  a  été  pendant  bien  des  années  méconnu,  même  dans  sa  patrie, 
et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  ses  compatriotes  ont  ouvert  une  sous- 
cription pour  lui  élever  une  statue.  En  France,  on  le  connaît  peu;  bien 
que  ses  Liedcr  y  aient  été  favorablement  accueillis  lorsqu'ils  y  parurent 
en  1829,  il  n'en  est  guère  qu'une  quarantaine  qui  soient  en  vogue  sur  les 
six  cents  qui  composent  la  collection;  c'est  un  torl  dont  on  reviendra 
quand  on  voudra  les  étudier  consciencieusement  et  sans  parti  pris.  Quant 
à  sa  musique  instrumentale,  elle  est  encore  un  mystère  pour  bien  des 
musiciens  français. 

Les  tentatives  comme  celles  de  Mme  Audley  pour  populariser  les  ligures 
de  compositeurs  trop  ignorés  chez  nous  sont  donc  excellentes  en  elles- 
mêmes,  et  ne  sauraient  être  trop  encouragées. 

Ernest  David. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comme  on  n'oubliera  jamais  le  créateur  des  types  de  Marcel,  de  Ber- 
tram  et  de  tant  d'autres  figures  toujours  vivantes  dans  l'art,  ce  n'est  pas 
venir  trop  lard,  aprèshuit  ou  dix  jours,  pour  ajouter  un  document  déplus 
à  ce  que  nous  avons  dit  des  funérailles  de  Levasseur.  Voici  l'adieu  que 
M.  Halanzier  a  prononcé  sur  sa  tombe  au  nom  de  l'Opéra  : 

a  Messieurs, 

«  Ce  n'est  pas  seulement  comme  directeur  de  l'Opéra,  c'est  aussi  comme 
ayant  particulièrement  connu  Levasseur,  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  prendre  la  parole  sur  sa  tombe. 

«  Je  n'ai  lias  à  rappeler  ici  ses  titres  de  gloire.  Tous,  nous  les  savons 
par  cœur.  Personne  d'entre  nous  n'a  oublié  avec  quelle  autorité  il  créa, 
pendant  sa  longue  et  brillante  carrière,  ces  types  si  nombreux,,  si  variés, 
si  constamment  réussis  auxquels  son  souvenir  et  son  nom  resteront 
attachés. 

<c  Qui  pourrait,  en  effet,  séparer  le  nom  de  Levasseur  des  œuvres  aux- 
quelles il  a  prêté  le  relief  de  sa  puissante  individualité  ? 

Le  Siège  de  Corinthe,  Moïse,  le  Comte  Onj,  Guillaume  Tell,  le  Dieu  et  la 
Bayadère,  le  l'hiUre,  Ttobert-lc-Diable,  le  Serment,  Gustave  III,  Ali-Baba, 
Don  Jitan,  la  Juive,  les  Huguenots,  Stradella,  Guido  et  Ginevra,  le  Lac  des 
ées,  la  Drapier,  Charles  VI,  Don  Sébastien,  la  Favorite,  et  d'attirés  encore 


que  j'oublie  ont  successivement   trouvé  en   lui  un  interprèle  admirable, 

toujours  à  la  hauteur,  quelquefois  même  au-dessus  du  personnage  qu'il 
avait  à  traduire  sur  la  scène. 

«  Pour  faire  bien  comprendre  la  profondeur  et  l'étonnante  souplesse 
du  talent  de  Levasseur,  il  suffit  de  citer  quelques-unes  de  ses  créations  : 

Bertrami,  dans  RobeH-lc-Diable,  Ankastnïm,  duns  Gmta/ce  III,  Marcel, 
dans  les  Huguenots,  OlifoOT,  dans  le  Dieu  et  la  Bayadère,  Fontamartse,  dans 
le  Philtre,  Lcporcllo,  dans  Don  .lu/ni. 

«  Ces  rôles,  de  physionomie  cl  d'allures  si  diverses,  nous  l'ont  montré 
ce  qu'il  fui,  c'est-à-dire  le  [dus  grand,  avec  Adolphe  "Nourrit  ri  Dtiprez,  de 
nos  tragédiens  et  de  nos  comédiens  lyriques. 

«  Mais,  Messieurs,  Levassent  ne  fut  pas  seulement  un  grand  artiste,  il 
fut  aussi  un  honnête  homme  dans  la  plus  noble  acception  du  mol,  et  ce 
mérite,  à  mon  avis,  couronne  dignement  les  autres. 

«  Aussi  peut-on  dire  de  celui  que  nous  pleurons  ici,  que  sa  vie  fui  un 
exemple  comme  sa  mort  est  un  deuil  pour  tous. 

«  Adieu,  Levasseur,  adieu,  cher  grand  artiste  !  Adieu,  au  nom,  de  tous 
ceux  qui  furent  vos  élèves,  vos  amis  et  vos  admirateurs  !  ■» 

On  avait  beaucoup  parlé  d'un  ravitaillement  du  personnel  chantant  à 
l'Opéra;  la  disette  des  grandes  voix  et  des  talents  est  surtout  sensible  du 
côté  des  ténors,-  il  était  question  d'une  rentrée  de  Michot  et  du  début  de 
Montjatize.  Or,  voici  que  ce  n'est  décidément  pas  ce  dernier  qui  reprendra 
le  Prophète;  c'est  Villaret  qui,  pour  le  moment,  garde  l'héritage  de  Roger, 
comme  Mlles  Bloch  et  Mauduil  celui  de  Mmc  Pauline  Viardot  et  de  M"1"  Cas- 
lellan.  Pour  ce  qui  est  de  Michot,  M.  Halanzier  aurait  été  averti,  paraît-il, 
que  la  rentrée  du  ténor  fédéré  pourrait  bien  être  accueillie  d'une  façon 
qui  n'aurait  rien  de  triomphal.  M.  Halanzier  se  serait  incliné  devant  la 
sommation,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  sans  frais  pour  lui.  Il 
paierait  Michot  à  rien  faire  pendant  l'unique  mois  de  l'engagement  signé. 
Il  ne  faudrait  pas  souvent  de  ces  non-valeurs  dans  le  budget  si  réduit 
de  la  maison. 

Bien  qu'au  point,  de  vue  de  l'art,  on  soit  assez  pauvre  pour  désirer  faire 
appel  à  tout  ce  qui  nous  reste  de  plus  ou  moins  valable...  en  attendant 
mieux,  je  veux  bien  me  réjouir,  au  point  de  vue  social,  de  celle  rigidité 
de  principes  envers  le  virtuose  insurgé  ;  mais  je  m'en  étonne  en  même 
temps,  comme  d'un  phénomène  assez  insolite,  dans  un  temps  où  l'un  est 
témoin  de  tant  de  mollesse,  d'inconsistance  patriotique  et  autres,  el  où 
l'oubli  des  injures  et  des  méfaits  semble,  en  général,  procéder  moins  de 
l'évangile  que  du  ramollissement  des  caractères. 

Une  bonne  nouvelle  :  MI1Q  Marie  Battu  est  décidément  engagée  à 
I'Opéra-Comique,  pour  reprendre  le  rôle  de  la  comtesse  des  Noces  de  Fi- 
garo, dont  les  traditions  ne  pouvaient  aller  en  de  meilleures  mains.  On  a  pu 
enfin  s'enlendre  sur  la  question  argent,  celle  pierre  d'achoppement  de 
tant  de  questions  d'art,  hélas  !  Nous  rappelons  que  Mrae  Carvalbo  chaulera 
Chérubin,  et  c'est  de  MIIC  Cico  que  l'on  parle  pour  Suzanne. 

C'est  Bouhy,  le  nouveau  pensionnaire  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle, 
qui  jouera  le  Figaro  de  Mozart,  à  I'Opéra-Comique,  et  Melchissédech  qui 
fera  le  comte  Almaviva. 

La  jeune  M",c  de  Pomayrac  (mondainement  la  baronne  dePresIes)  ne 
débutera  pas  décidément  aussitôt  qu'on  Pavait  pensé,  le  Premâerjourâe 
bonheur  sera  repris  dans  quelques  jours  avec  une  autre  Djelma.  Et  fort 
bien  l'on  a  fait,  si  nous  en  croyons  nos  informations  particulières  :  l'édu- 
cation vocale  de  celle  beauté  illustre  des  salons  parisiens  n'est  pas  encore 
complète,  et  ce  sérail  vouloir  tout  perdre  que  d'escompter  par  tant  de 
précipitation  les  chances  d'une  vocation  théâtrale  des  plus  réelles  el  des 
plus  intéressantes,  nous  dit-on.  Dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  pour 
arriver  bien  et  sûrement,  il  convient  d'attendre. 

Le  troisième  acte  de  Fantasio  se  répète  depuis  quelques  jours  dans  les 
foyers.  Il  ne  tardera  pas,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisses,  à  «  des- 
cendre »  au  théâtre. 

Toute  la  presse  a  reproduit  et  appuyé  la  note  du  Ménestrel,  sur  le  pro- 
jet d'une  réouverture  du  Théâtre-Italien,  où  leréperloire  des  maeslri  alter- 
nerait avec  l'Opéra  français.  Double  exploitation  s'appuyant  sur  une  so- 
ciété anonyme,  dont  M.  Bagier  serait  le  président  administrateur,  avec 
M.  Carvalbo  pour  directeur  de  la  partie  artistique.  Cette  affaire  n'a  point 
encore  abouti,  les  capitaux,  primitivement  groupés,  ayant  fini  par  se  dis- 
perser. Mais  on  pense  que  si  le  ministère  des  Beaux-Arts  revient  sur  son 
premier  veto,  le  capital  pourra  encore  se  reconstituer,  malgré  l'inconvé- 
nient d'une  saison  déjà  bien  avancée. 

La  série  des  lendemains  français  ouvrirait  par  une  reprise  de  la  Stcctue, 
d'Ernest  Reyer,  un  brillant  opéra  qui  ne  demande  qu'à   faire  fortune. 

A  propos  de  cette  société  anonyme,  on  a  imprimé,  quelque  part,  que  le 
directeuii  du  Ménestrel  en  était  «  l'aine.  »  La  vérité  est.  qu'il  n'a  eu  ni 
l'honneur  ni  l'occasion  de  prendre  part  à  l'organisation  de  cette  société,  à 
laquelle  il  est  complètement  étranger..  Ce  .:jui  est  une  raison  déplus  pour 
le  Ménestrel  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces  et  de  tous  ses  vieux.  Quanl 
à  M.  Carvalbo,  c'est  à  tort  qu'il  se  trouve  incriminé  dansée  même  jour- 
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nal.  Il  y;a  longtemps  que  les  anciennes  affaires  du.  Théâtre-Lyrique  sont  rê- 
vées. D'ailleurs,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  mission  artistique,  à  confier  au 
directeur  lyrique  le  plus  capable  de  la  mener  à  bien,  sans  conteste. 

Après  Javotte  (Cenderella),  qui  va  être  enfin  représentée  au  Théâtre- 
Lyrique  de  l'Athénée,  c'est  un  opéra  de  F.  Ricci,  les  Deux  Gondoles,  qui 
va  être  mis  à  l'étude. 

Au  Théâtre  Français,  il  Ta  falloir  interrompre  el  brillant  succès  de 
Y  Étourdi,  Delaunayet  Coquelin  jouant  l'un  et  l'autre  dans  la  comédie 
nouvelle  de  M.  Edmond  Gondinet.  Christiavc  est  enfin  annoncée  pour 
mercredi. 

M.  Victorien  Sardon  a  lu,  il  y  a  quelques  jours,  avec  un  très-vif  suc- 
cès intime,  sa  nouvelle  pièce  aux.  artistes  du  Vaudeville.  En  voici  la 
distribution:  Florestan,  Lafont; — Rabagas,  Grenier;  —  Carie,  Deles- 
sarl  ;  —  André,  Doria  ;  —  Camerlin ,  Victorin  ;  —  Bricoli,  Ricquier  ;  — 
Vuillard,  Lacroix;  —  Éva,  M110  Antonine;  —  et  Gabrielle,  Mlle  Hébert. 
Il  reste  à  distribuer  deux:  rôles  d'hommes  assez  importants  et  quatre  ou 
cinq  petits  rôles  de  femmes. 

Si  l'auteur  est  déjà  fixé  snr  le  litre  définitif  à  donner  à  sa  comédie,  il  a 
su  jusqu'ici  se  garder  le  secret.  Dans  le  cas  où  elle  devrait  avoir  pour 
parrain  l'un  des  personnages,  il  y  a  quelque  probabilité  qu'elle  s'appel- 
lerait Rabagas,  du  chef  de  l'avocat  bruyant  dont  l'auteur  a  voulu,  dit-on, 
faire  une  personnification  toute  vivante  d'actualité. 

Le  triple  directeur  du  Palais-Royal  est  homme  de  précaution:  pour 
parera  toute  éventualité  en  ce  temps  de  dégel,  de  rhumes  et  chutes,  on  a 
distribué  en  double  les  rôles  de  Tricoche  et  Cacolet  :  Voici  la  liste  de 
suppléance  :  Tricoche,  Gabel;  —  Cacolet,  Deschamps  ;  —  Le  duc  Emile, 
Prislon;  —  Vanderpouf,  Pellerin;  —  Oscar  Pacha,  Bucaille; —  Bom- 
bance, M""  G.  Ollivier;  — 31""'  Vanderpouf,  M"10  Prislon. 

Fermons  noire  courrier  de  semaine  ni  donnant  la  bienvenue  à  la  prima 
balleriim  nouvelle  qui  nous  ramène  dans  un  pli  de  sa  jupe  le  ballet  de 
Graziosa.  Mllc  Perloldi  est  une  charmante  personne,  belle  et  bien  en 
point, à  la  physionomie  noble  et  gracieusement  expressive.  On  a  certes  vu 
des  danseuses  plus  virtuoses,  il  ne  m'est  pas  prouvé  qu'elle  ail  aulaul  de 
vitesse  et  de  finesse  que  Mllc  Beaugrand,  ni  plus  de  parcours  que  Mlle 
Fonta;  mais  elle  a  le  rharme,  qui  double  le  prix  d'une  virtuosité 
moyenne. 

Son  nom  dit  assez  à  quelle  école  elle  appartient,  et  il  fallait  bien  en 
effet  qu'elle  vint  d'Italie,  puisqu'elle  ne  vient  pas  de  Russie  !  Faut-  il  re- 
gretter le  temps  où  la  France  fournissait  des  danseuses  à  toute  l'Europe, 
d'où  la  qualification  traditionnelle  de  prima  bullcrina  di  rango  fmneese? 
Sans  sortir  du  domaine  borné  par  «  cour  et  jardin,  »  un  vrai  premier 
ténor  ferait  bien  mieux  notre  affaire;  je  parie  que  M.  Halauzier  est  de 
mon  avis. 

Gustave  Bertrand. 
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HORS  DE  FRA>"CE. 

Pendant  que  notre  chère  France  combattait  sans  succès,  mais  non  sans 
honneur,  pour  ne  point  se  voir  arracher  deux  provinces  qui  compteront 
à  jamais  parmi  les  plus  fidèles  el  les  plus  héroïques;  pendant  que  Paris 
subissait,  avec  une  vaillance  inébranlable,  les  horreurs  d'un  siège  dou- 
loureux, pour  se  voir  ensuite  en  proie  à  la  plus  épouvantable  des  guerres 
civiles,  voyons  ce  qui,  au  point  de  vue  des  questions  artistiques,  se  pro- 
duisait à  l'étranger. 

Nous  devons  conslater  qu'à  part  l'Italie,  trop  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre  pour  s'en  préoccuper  directement,  la  production  se  trouva  singu- 
lièrement ralentie  presque  partout  ailleurs.  Mats,  pour  être  assez  consi- 
dérable comme  quantité,  il  faut  bien  dire  qu'en  ce  qui  concerne  la  qua- 
lité, cette  production  fut,  dans  la  patrie  de  Ciniarosa  et  de  Rossini,  ce 
qu'elle  n'a  cessé  d'ôlre  depuis  un  ccrlain  nombre  d'années,  c'est-à-dire 
assez  médiocre.  Du  1"  septembre  1870  au  1e1'  septembre  1 871 ,  nous  trou- 
vons, sauf  erreur,  un  total  de  dix-huit  opéras  nouveaux  représentés  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  el  la  plupart  de  ces  ouvrages  furent  accueillis 
avec  froideur,  indifférence  on  même  hostilité  de  la  part  du  public.   En 


voici  néanmoins  la  liste  exacte,  que  nous  donnons,  ainsi  que  nous  le  fe- 
rons pour  les  autres  pays,  par  ordre  chronologique. 

Au  mois  de  novembre,  nous  voyons  éclore  quatre  opéras,  doul  deux  à 
Florence  et  deux  à  Turin.  Dans  la  première  de  ces  deux  villes,  le  théâtre 
Pagliano  représente  Gidnare,  du  maestro  Lilani  (qui  doit  connailre  Da- 
layrac.au  moins  de  nom),  el  la  Pergola  donne  h\  Colpa  dcl  Cuore,  du 
maestro  Cortesi.  Point  de  succès,   non  plus  pour  l'un   que  pour  l'autre. 

Pendant  ce  temps,  à  Turin,  le  théâtre  Vittorio-Emanuele  mettait  au 
jour  Clotilde  di  Molelice,  de  M.  Alfonso  Rizzo,  tandis  que,  sur  une  autre 
scène,  on  jouait  un  opéra-bouffe  du  clarinettiste  Dalbesio,  mort  récem- 
ment :  Progetto  di  melodramma. 

Pour  le  mois  de  décembre,  rien.  En  janvier,  c'est  le  tour  de  Milan.  Le 
théâtre  Milanais  produit  une  parodie  musicale  :  il  Granduca  di  Gerolstein, 
paroles  de  M.  Cletlo  Arrighi,  musique  de  M.  Bernardi,  et  le  théâtre  Fos- 
sati  joue  une  «  idylle  maritime  »  intitulée  :  il  Figlio  d  l  Marc,  paroles  de 
de  M.  Scalvini,  musique  du  compositeur  espagnol  Arrictla. 

A  Lucques,  au  mois  de  février,  le  maestro  Angcloni  fait  représenter 
avec  succès  un  grand  opéra  sérieux  :  Osrade  degli  Abencerraggi,  et  peu 
île  jours  après,  à  Savone,  le  maestro  Bolzoni  offre  au  public  la  Stella  délie 
Alpi.  Le  mois  suivant,  la  Fenice,  de  Venise,  n'est  pas  heureuse  avec  la 
Linda  d'Ispahan  de  M.  Malipiero,  et  l'on  donne  à  Turin  une  opérette  de 
M.  Tempia  :  Amore  e  Capriccio. 

Au  mois  d'avril  il  y  a  regain,  et  cinq  opéras  voient  le  jour  :  au  Vecchio 
Re,  de  Milan,  Sganarelle,  opérette  de  M.  le  marquis  F.  d'Arcais,  critique 
distingué  d'outre-monts,  feuilletoniste  musical  de  TOpinione ;  au  Carlo- 
Felice,  de  Gènes,  il  Calijfo,  de  M.  Deschamps  (qui  doit,  lui  aussi,  avoir 
entendu  parler  d'un  musicien  nommé  Boieldieu);  à  Naples,  la  Fortuna 
d'un  poêla,  de  M.  Palmieri  ;  au  Théâtre-National,  de  Gènes,  Papa  Mai- 
tin,  de  M.  Cagnoni  ;  enfin,  au  théâtre  Nuovo,  de  Florence,  il  Quadro 
parlante,  de  M.  Bacchini.  De  ces  cinq  ouvrages,  les  deux  derniers  seuls 
ont  reçu  bon  accueil. 

Pour  le  mois  de  mai,  c'est  le  tour  exclusif  de  Milan.  Le  théâtre  Re- 
donne, à  peu  de  jours  de  distance,  YAvvocato  Patelin,  de  M.  Montuoro  et 
la  Scommessa,  de  M.  Usiglio,  tandis  que  le  théâtre  Carcano  produit  un 
grand  ouvrage  dramatique,  i  Promessi  sposi,  tiré  du  roman  si  célèbre  de 
Manzoni,  paroles  de  M.  Ghislanzoni,  musique  de  M.  Petrella.  Ce  dernier 
n'a  oblenu  aucun  succès. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  dix-huit  opéras  l'exécution  à  Rome,  au  mois  de 
juin,  d'une  symphonie  portant  pourtitre  :  UMausoleo  d'Augusto,  et  d'une 
cantate  patriotique  intitulée  :  la  Redcnzione di Roma,  loutesdeuxduesâla 
plume  d'un  compositeur  féminin,  la  signora  Aspri-Cenci-Bolognclti,  nous 
aurons  le  bilan  complet  de  la  production  musicale  en  Italie  pendant  l'an- 
née théâtrale  1870-1871. 

Comme  fait  intéressant,  nous  ne  trouvons  à  mentionner  que  le  change- 
ment de  nom  subi  par  le  théâtre  Volpicelli,  de  Naples,  auquel ,  après  la 
mort  de  Mercadante,  on  a  donné  celui  de  ce  célèbre  compositeur. 

On  comprendra  facilement  que  l'Allemagne,  d'ordinaire  si  féconde,  ait 
vu  sa  production  singulièrement  ralentie  pendant  celle  époque  funeste, 
surtout  en  ce  qui  concerne  ses  contrées  septentrionales,  directement  en- 
gagées dans  le  confli t.  Aussi,  ne  voyons-nous  apparaître  chez  elle,  pour 
toute  l'année  1870-1871,  que  cinq  opéras  nouveaux,  dont  un  à  Vienne, 
deux  à  Prague,  un  seul  à  Munich  et  un  seul  à  Berlin.  Aux  premiers 
jours  de  la  guerre,  d'ailleurs,  le  désarroi  fut  grand  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  el  un  grand  nombre  de  théâtres  crurent  devoir  fermer  leurs  portos 
pour  les  rouvrir  un  peu  plus  lard.  Voici,  du  reste,  la  liste  des  ouvrages 
nouveaux  représentés. 

Le  18  septembre,  à  Munich,  Morgiane,  opéra  romantique  en  deux 
actes,  musique  deM.Théobald  Rehbaum,  joué  parM1,e  Sleblc,  MM.  Vogl, 
Bauseivcin  et  Kindcrmann.  Au  Théâtre-National  de  Prague,  en  décem- 
bre, Saint-Nicolas,  opéra-comique,  musique  de  M.  Kopkoschny  (succès). 
A  Vienne,  le  31  décembre,  Judith,  grand  opéra,  paroles  de  M.  Mosenlhal, 
musique  de  M.  Doppler,  chanté  par  Mmcs  Materna  et  Gindale,  MM.  Labatt!  • 
Beck,  Schmidl,  Kraus  (grand  succès).  Au  Théâtre-National  de  Prague,  eiî 
janvier,  Marie  Potoka,  opéra  romantique,  musique  de  M.  Mechura  (suc- 
cès). Enlin,  à  Berlin,  le  11  avril,  Frithjof,  opéra,  musique  de  M.  Kopffer, 
chanté,  pour  les  deux  rôles  principaux,  par  M"le  Mallinger  et  le  ténor 
Niemann. 

En  dehors  du  théâtre,  plusieurs  faits  importants  se  sont  produits,  en 
première  ligne  desquels  il  faut  citer  le  centenaire  de  Beethoven,  qui  a 
été  célébré,  non-seulement  à  Bonn,  ville  nalale  du  grand  homme,  non- 
seulement  en  Allemagne,  sa  patrie,  mais  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  Ilalie  et  jusqu'en  Amérique. 

Le  grand  festival  de  Bonn,  dont  le  Ménestrel  a  du  resle  parlé,  a  eu  lieu 
■res  20,  2!  et  22  août  1S71,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand  Hiller, 
maître  de  chapelle,  et  de  M.  von  Wasielewski,  directeur  do  la  ville  dé 
Bonn,  avec  le  concours  de  Mme  Emilie  Bellingralh-Wagncr,  de  Dresde 
(soprano);  M"10  Amélie  Joachim,  de  Berlin  (contralto);  Mlle  Franziska 
Srhreck,  de  Bonn  (contralto*;  MM.  Vogl,  de  Munich,  (ténor);  A.  Schulze 
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de  Hambourg  (basse)  ;  Joseph  Joachira,  de  Berlin  (violon);  Charles  Halle, 
de  Londres  (piano),  et  Franz  Weher  de  Cologne  (orgue).  Le  programme 
général  de  cette  solennité  artistique  était  ainsi  composé  : 

Le  20  août  :  messe  solennelle  en  ut  mineur;  symphonie  n°  V. 

Le  21  août  ■  Ouverture  de  Léonore,  n"  II;  air  :  Abscheulicher  de  Fi- 
delio;  symphonie  héroïque,  marche  elchœur  des  Ruines  d'Athènes;  con- 
certo pour  le  violon  ;  fantaisie  pour  le  piano  avec  chœur  et  orchestre. 

Le  22  août  :  Ouverture  de  Coriolan;  chant  élégiaque  pour  quatre  voix 
soli;  concerto  pour  le  piano  en  mi  bémol,  air  :  Ahl  perfido;  ouverture 
à'Egmont;  neuvième  symphonie. 

Chaque  concert  commençait  à  six.  heures  du  soir.  On  ne  pouvait  sous- 
crire que  pour  les  trois  concerts,  au  prix  de  6  thalers.  Les  places  situées 
en  face  de  l'orchestre  se  payaient  9  thalers  pour  les  trois  séances. 

Une  correspondance,  adressée  de  Bonn  au  Guide  musical  de  Bruxelles, 
donnait  les  détails  suivants  au  sujet  du  festival  Beethoven  : 

Jamais  aucune  fête  rhénane  n'avait  attiré  une  foule  aussi  compacte  que  celle  à 
laquelle  nous  assistons,  c'est-à-dire  la  célébration  du  centenaire  de  Bee- 
thoven. 

La  vaste  salle  construite  pour  la  circonstance  regorge  de  monde,  et  des  cen- 
taines de  milliers  de  personnes,  désireuses  de  rendre  hommage  au  grand  génie 
dont  la  ville  de  Bonn  revendique  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour,  ne  peuvent 
prendre  part  à  cette  manifestation  artistique. 

Du  côté  des  exécutants,  cet  empressement  n'a  pas  été  le  même  ;  sur  uq  en- 
semble de  quatre  cent  cinquante  personnes  qui  s'étaient  offertes  ou  fait  inscrire 
pour  prendre  part  à  l'exécution,  une  bonne  centaine  font  défaut. 

Heureusement  que  cette  désertion,  au  dernier  moment,  n'a  produit  aucun 
vide  dans  l'ensemble. 

L'orchestre  et  loi  chœurs  se  chiffrent  comme  suit  :  cent  et  six  soprani,  nonante- 
deux  contrait!,  septante -neuf  lénors,  nonante-six  basses,  trente-six  vio'ous 
(MM.  J.  Straus  de  Londres  et  Konigslow  au  premier  pupitre),  quatorze  altos, 
quatorze  violoncelles,  douze  contrebasses  et  une  excellente  harmonie. 

Les  exécutants  sont  en  outre  animés  du  plus  grand  désir  de  bien  faire. 

MM.  Hiller  et  de  Wasielewski,  qui  se  partagent  la  direction,  ont  mis  à  profit 
cet  ébn  et  celte  bonne  volonté,  et  sont  parvenus  à  obtenir  une  exécution  digne 
des  plus  grands  éloges. 

Il  va  sans  dire  que  la  France  ne  fut  pas  représentée  à  ces  fêles.  Tout  le 
monde  ne  fut  pas  sans  le  regretter,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  lignes 
d'un  article  publié  peu  de  jours  avant,  dans  V Indépendance  belge,  par 
M.  Edouard  Fétis,  qui  nous  donnait  en  passant  quelques  détails  intéres- 
sants sur  les  habitudes  hospitalières  de  l'Allemagne  : 

Nous  aurons  clans  quelques  jours  un  exemplaire  de  l'universalité  des  renom- 
mées d'artistes.  La  ville  de  Eonn  va  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Beethoven.  Sera-ce  une  fête  exclusivement  nationale?  N'y  verra-t-on 
que  les  Allemands,  les  Prussiens?  Cela  serait  absurde,  cela  ne  sera  pas.  Les 
amis  de  l'art  musical  iront  de  toutes  parts  fêter  l'anniversaire  séculaire  du  jour 
où  le  grand  artiste  a  été  donné  au  monde.  Bonn  est  tout  naturellement  le  lieu 
de  rendez-vous,  mais  le  génie  du  maître  n'est  pas  pour  elle  un  patrimoine.  Bee- 
thoven appartient  un  peu  à  tous  les  pays  où  ses  immortels  ouvrages  ont  fondé  la 
gloire  de  son  nom  et  le  culle  de  sa  mémoire.  11  y  a  d'abord  Vienne,  où  Beetho- 
ven a  étudié,  où  il  a  vécu,  où  il  a  produit  toutes  ses  œuvres,  qui  pourrait  récla- 
mer contre  Bonn,  si  celte  ville  se  prétendait  seule  intéressée  dans  la  question. 

Cependant,  les  événements  politiques  sont  cause  que  les  artistes  et  les  ama- 
teurs français  ne  s'y  trouveront  pas .  Leur  absence  ne  sera  pas  chose  indiffé- 
rente. Les  "concerts  du  Conservatoire  de  Paris  ont  été  un  long  et  brillant  hom- 
mage au  génie  du  maître.  Bien  que  la  musique  semble  un  terrain  neutre  sur 
lequel  on  puisse  se  rencontrer,  il  est  certain  que  la  Fiance  ne  sera  pas  repré- 
sentée au  congrès  sympbonique  de  Bonn.  Du  reste,  celte  ville  n'est  pas  favorable 
à  la  cordialité  des  rapports  internationaux,  quand  il  s'agit  de  Beethoven.  Lors  des 
fêtes  qu'on  y  donna  pour  l'inauguration  de  la  slatue  du  grand  compositeur,  il  y 
eut  un  incident  dont  nous  fûmes  lémoin  et  qui  troub'a  la  bonne  entente  entre 
les  participants  allemands  et  français.  C'était  au  banquit  d'adieu;  Liszt,  qui  avait 
dirigé  le  festival,  prit  la  parole  pour  remercier  les  artistes  étrangers  de  leur 
concours.  Par  un  fâcheux  oubli,  il  s'abstint,  lui  pour  qui  la  France  avait  été 
une  seconde  patrie,  de  ciler  des  virtuoses  français,  en  désignant  ceux  qui  avaient 
1  contribué  à  l'éclat  des  cérémonies  musicales.  Chelard,  compositeur  français,  fixé 
à  Weimar  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  releva  cet  oubli  en  termes  assez  vifs 
et  porta  la  santé  de  ses  compatriotes.  Liszt  protesta  contre  toute  intention  de 
vouloir  exclure  les  artistes  français  du  bénéfice  des  remerciements  officiels,  mais 
ses  explications  ne  furent  pas  admises  par  les  intéressés.  Il  y  eut  des  protesta- 
tions françaises,  des  répliques  allemandes,  et  le  banquet  finit  par  une  sorte  de 
tumulte  qui  ne  laissa  pas  d'inspirer  des  craintes  sur  le  dénouement  pacifique  de 
l'incident.  Espérons  que  cette  année  tout  se  passera  avec  calme  aux  fêtes  de 
Bonn. 

A  Vienne,  où  les  fêtes  en  l'honneur  de  Beethoven  eurent  lieu  aussi 
avec  un  grand  éclat,  la  recette  totale  du  festival  fut  de  32,000  florins,  non 
compris  5,000  florins  donnés  par  la  ville.  Le  produit  net  doit  être  consa- 
cré à  l'érection  d'un  monument  à  Beethoven  et  à  une  fondation  en  faveur 
des  compositeurs  de  talent. 

Un  grand  festival  musical,  qui  dura  trois  jours  aussi,  eut  lieu  à  Cologne 
à  la  fin  du  mois  de  mai.  Parmi  les  œuvres  exécutées  à  ce  festival,  il  faut 
ciler  la   symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,   l'oratorio  Judas  Ma- 


chabée.  de  Haendel,  l&Kirchen-Canlale,  de  Jean-Sébastien  Bach,  une  ou- 
verture inédite  de  Reinecke ,  elc.  Là  encore,  le  directeur  d'orchestre 
était  M.  Ferdinand  Hiller,  l'organiste,  M.  Franz  Weber,  et  l'on  remar- 
quait au  nombre  des  exécutants  Mmt"  Bellingrath-Wagner,  Amalia  Joa- 
chim,  Wilhelmine  Schwarzkoff;  MM.  Gunlz,  J.  Stockhausen  et  Joachim. 

En  dehors  de  ces  grandes  manifestations  artistiques,  il  reste  quelques 
faits  à  signaler,  A  Leipzig,  le  20  février,  on  appliqua  des  tables  de 
marbre  commémora lives  sur  les  deux  maisons  qu'avaient  habitées  en 
cette  ville  Mendelssohn  et  Robert  Schumann.  La  première  (sur  la  maison 
située  rue  Royale,  21),  portait  cette  inscription  :  Mendelssohn-Bartholdy 
mourut  le  4  novembre  dans  cette  maison.  Sur  la  seconde(rue  de  l'Ile,  5), 
étaient  gravés  les  mots  suivants  :  Ici  ont  habité  Robert  et  Clara  Schu- 
mann, 1840-45.Peu  de  mois  auparavant,  Mme  veuve  Moschelès,  néeEmbden, 
faisait  don  au  Conservatoire  de  Leipzig  d'une  somme  de  1,000  tha- 
lers en  mémoire  de  son  mari,  l'illustre  pianiste  et  compositeur,  qui  fut 
pendant  vingt-quatre  années  professeur  dans  cet  établissement.  L'acte  de 
donation  portait  qu'à  partir  de  1871,  les  intérêts  de  ce  capital  seraient 
attribués  à  l'élève  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  exécuterait  le  mieux, 
de  l'avis  du  corps  professoral,  un  concerto  ou  une  autre  grande  com- 
position pour  le  piano  de  Moschelès. 

Enfin,  il  faut  constater  l'apparition,  à  Berlin,  dans  le  cours  du  mois 
d'avril,  de  deux  écrits  nouveaux  de  Richard  Wagner,  l'un  intitulé  :  De  la 
destination  de  l'opéra,  discours  académique;  l'autre  portant  pour  titre  : 
De  l'exécution  du  drame  /'Anneau  du  Nibelung,  communication  et  invi- 
tation aux  amis  de  l'art;  et  il  faut  signaler  un  concert  donné  le  même 
mois,  dans  la  même  ville,  par  MUc  Aline  Hundt,  qui  produisit  et  dirigea 
en  personne  l'exécution  de  deux  œuvres  imporlantes  écrites  par  elle  : 
une  symphonie  en  sol  mineur,  et  une  marche  à  grand  orchestre. 

Le  mouvement  artistique  belge  fut,  comme  toujours,  assez  intense  pen- 
dant la  période  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

Le  24  septembre  1870,  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles  (classe  des  Beaux-Arts),  on  exécula  les  deux  cantates 
qui  avaient  obtenu  en  partage  le  second  prix  de  composition  musicale 
l'année  précédente  :  l'une  écrite  sur  le  texte  flamand,  Faust's  laatste  Nacht 
par  M.  Félix  Pardon  ;  l'autre  sur  le  texte  français,  la  dernière  Nuit  de 
Faust,  par  M.  E.  Mathieu  (1).  En  l'église  Saint-Pierre,  de  Louvain,  le 
1er  novembre,  a  lieu  l'exécution  d'une  messe  inédite  à  orcheslre,  écrite 
par  un  jeune  compositeur  âgé  de  18  ans,  M.  Gevaerts-Vanden  Wouver 
fils,  secrétaire  du  Conservatoire  de  musique  d'Anvers.  Le  15  du  même 
mois,  à  l'église  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles,  pour  la  fête  patronale  du  roi, 
exécution  d'un  Domine  salmim  fac  Leopoldum  expressément  composé  pour 
cette  circonstance,  par  M.  Léon  de  Burbure.  A  Gand,  au  théâtre  Minard, 
encore  en  novembre,  première  représentation  de  De  Wildslrooper ,  opéra 
flamand  en  2  actes,  paroles  de  M.  J.  Coryn,  musique  de  M.  Florimond 
van  Duyse.  Succès.  A  Bruxelles,  le  7  février  1871,  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie donne  la  première  représentation  d'un  ballet  nouveau,  la  Madone, 
dont  la  musique  est  due  à  M.  Stoumon,  et  qui  est  accueillie  avec  grande 
faveur.  Le  27  du  même  mois,  en  l'église  Saint-Hermès,  deRenaix,  un 
artiste  de  cette  ville,  M.  Vandenbende,  faitexécuter  une  Messe  et  un  Salut 
solennel  inédits,  de  sa  composition.  Peu  de  jours  après,  le  3  mars,  une 
grande  solennité  a  lieu  au  Théâtre-Royal  d'Anvers,  pour  l'inauguration 
de  la  statue  d'Albert  Grisar,  statue  due  au  ciseau  de  M.  Braekeleeret  placée 
dans  le  vestibule  du  théâtre.  On  joua,  à  cette  occasion,  un  spectacle  com- 
posé de  trois  petits  chefs-d'œuvrs  de  Grisar  :  Bonsoir  monsieur  Pantalon, 
Gille  ravisseur,  et  le  Chien  du-Tardinier  (2).  Le  22  mars,  apparition  à  la 

(1)  On  sait  que  les  paroles  de  la  cantate  sont  écrites  à  la  fois  dans  les  deux  langues, 
française  et  néerlandaise,  et  que  les  concurrents  choisissent  à  leur  gré  le  ttxte  qui  leur 
convient. 

(1)  On  se  souvient  sans  doute  du  travail  développé  que  le  signataire  de  ces  lignes  a  publié 
dans  les  colonnes  mêmes  de  ce  journal,  il  y  a  deux  ans,  sur  Albert  Grisar;  travail  qui,  aug- 
menté encore  d'un  grand  nombre  de  lettres  extrêmement  curieuses,  fut  ensuite  publié  en  vo- 
lume à  la  librairie  Hachette.  Comme  appendice  aux  articles  insérés  dans  le  Ménestrel;  on  me 
permettra  sans  doute  de  reproduire  ce  fragment  d'un  artic'e  sur  l'inauguration  de  la  statue 
de  Grisar,  donné  à  VÊchodu  Parlement,  de  Bruxelles,  par  M.  Edmond  Vander  Straeten  : 

«La statue  de  Grisar  est  dressée  en  face  de  l'entrée  principale  du  Grand-Théâtre,  entre  les 
deux  esraliers  en  éventail.  Un  berceau  de  dahlias  l'entoure.  C'est  là  toute  l'ornementation  qu'on 
a  cru  devoir  lui  donner. 

«  Grisar,  tel  que  M.  Braekeleer  l'a  exécuté,  est  debout,  la  tête  légèrement  inclinée  du  côlé 
droit,  et  dans  une  attitude  inspirée.  Sa  physionomie  est  expressive  et  caractéristique.  Un  man- 
teau d'artiste  bien  drapé  e*t  jeté  sur  ses  épaules. 

«  Le  statuaire  a  mis  dans  la  main  gauche  de  Grisar  un  papier  sur  lequel  est  inscrit  :  La 
Folle,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  romance  si  dramatique  qui  a, ouvert  la  voie  à  notre  illustre 
compatriote:  et  dans  la  miin  droite,  qui  s'appuie  sur  une  colonne,  une  partition  où  sont  ins- 
crits les  opéras  YEau  merveilleuse,  Gille  Ravisseur,  les  Percherons,  les  Amours  du  Diable. 
le  Chien  du  Jardinier ,  Bonsoir  Monsieur  Pantalon.  Sur  le  piédestal  se  lisent  ces  simples 
mots  :  Albert  Gmsar.  Ils  disent  lout. 

a  A  minuit,  après  une  mortelle  demi-heure  d'attente  qui  excita  vivement  l'impatience  de 
l'auditoire,  l'inauguration  de  la  statue  de  Grisar,  sur  la  scène  môme,  a  eu  lieu.  Par  stalue, 
j'entends,  cette  fois,  le  modèle  en  plâtre  du  portrait  en  marbre  déjà  inauguré. 

«  Une  cantate,  écrite  pour  la  circonstance,  par  M.  Van  den  Eedui,  de  Gand  (sur  des  paroles 
de  M.  Alex.  Lagaye),  et  formée  en  grande  partie  des  meilleurs  morci.au   de  Grisar,  a  été  en- 
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Monnaie,  de  Bruxelles,  d'Elisabeth  de  Hongrie,  opéra  en  4  actes  de  M.  de 
Saint-Georges,  musique  de  M.  Béer.  Succès  négatif.  —  Le  même  théâtre 
donne,  le  10  avril,  la  première  représentation  de  la  Jeunesse  de  Grétry, 
opéra-comique  en  deux  actes,  musique  de  M.  Félix  Pardon,  qui  reçoit  un 
accueil  aussi  froid  que  le  précédent.  —Dans  l'église  Saint -Pierre,  de  Lou- 
vain,  on  exécute  aux  premiers  jours  d'avril  une  messe  nouvelle,  dite 
messe  de  Pâques,  de  M.  Fauconier.  —  Le  25  du  môme  mois,  le  théâtre 
des  Galeries-Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  joue  pour  la  première  fois  une 
opérette  intitulée  les  Hannetons,  musique  de  M.  Stoumon.  —  Enfin,  à 
Gand,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  les  élèves  des  écoles  gratuites  jouent, 
en  présence  des  autorités  communales,  dans  la  rotonde  de  l'Université,  à 
l'occasion  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  un  petit  opéra  flamand  en  un  acte, 
Het  arme  Kind,  paroles  de  M.  Story,  musique  de  M.  Charles  Miry. 

La  mort  de  M.  Fétis  (auquel  nous  consacrerons  une  notice  dans  la  par- 
tie nécrologique  de  ce  travail)  a  été  tout  un  deuil  pour  la  Belgique  musi- 
cale. Les  hommages  posthumes  n'ont  pas  manqué  à  ce  grand  artiste.  Mons, 
sa  ville  natale,  a  donné  son  nom  à  une  rue  nouvelle,  rue  qui  se  trouve 
voisine  de  la  statue  élevée  à  Boland  de  Lassus,  qui  a  aussi  vu  le  jour  à 
Mons.  D'autre  part,  lé  corps  professoral  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
a  organisé  une  souscription  nationale,  dont  le  produit  est  destiné  à  ériger 
une  statue  à  Fétis,  sur  l'une  des  places  publiques  de  la  ville.  —  Par  un 
arrêté  royal  du  27  avril,  c'est  un  compositeur  distingué,  un  musicien 
savant,  un  théoricien  éprouvé,  M.  Gevaert  enfin,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  qui  a  été  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  rem- 
placement du  doyen  Fétis. 

Une  publication  extrêmement  importante  a  paru  à  Bruxelles,  au  mois-de 
novembre  1870  :  c'est  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
catalogue  dressé  dans  les  deux  ordres  alphabétique  et  chronologique,  par 
par  M.  Van  Lamperen,  professeur  et  bibliothécaire  de  l'établissement,  qui 
a  consacré  à  cette  publication  huit  années  d'un  travail  opiniâtre.  On  le 
concevra  sans  peine,  si  l'on  songe  que  les  ouvrages  classés  dans  ce  docu- 
ment sont  au  nombre  de  4,918  (1). 

Le  jugement  du  concours  de  Borne  a  eu  lieu  à  Bruxelles,  comme  à 
l'ordinaire,  au  mois  de  juillet  dernier.  Les  paroles  de  la  cantate,  intitulée 
Colomb,  étaient  de  M.  Clément  Michaëls,  et  la  traduction  flamande  en  avait 
été  faite  par  M.  Hiel.  Le  premier  prix  a  étédécerné à  M.  Demol,  le  second 
prix  à  M.  Mathieu,  et  deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à 
MM.  Tilman  et  Edouard  Blaes.  MM.  Demol  et  Blaes  avaient  choisi  le  texte 
flamand,  les  deux  autres  concurrents,  le  texte  français. 

Au  mois  de  novembre,  un  Conservatoire  de  musique  fut  établi  à  Cour- 
trai,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand  Van  Eeckhout,  et  une  association 
nouvelle,  dite  association  de  Sainte-Cécile,  célébra  sa  fondation  à  Bruxelles, 
par  une  messe  solennelle  exécutée  dans  l'église  collégiale  des  SS.  Michel 
et  Gudule. 

Par  arrêté  royal  en  date  du  30  novembre,  M.  Léonard  était  nommé 
professeur  de  la  classe  de  perfectionnement  de  violon  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Enfin,  nous  en  aurons  fini  avec  la  Belgique  lorsque  nous  aurons  signalé 
la  décision  de  l'administration  communale  d'Ixelles  (banlieue  de  Bruxelles), 
par  suite  de  laquelle  une  rue  nouvelle  reçut  le  nom  de  Wery,  excellent 
violoniste ,  compositeur  et  ancien  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 


{A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


trtmée  d'abord  par  tous  les  artistes  du  Théâtre-Royal  et  par  les  membres  de  la  Société  Grétry. 
Hllcl  Singeléc  et  Douau,  MM.  Jourdan  et  Troy,  étaient  les  interprètes  solisUs. 

«  A  la  fin  de  la  cantale,  après  une  sorte  de  marche  funèl  re,  accompagnée  discrètement  par 
toutes  les  voix  et  exprimant  la  mort  du  glorieux  musicien,  une  explosion  de  toute  la  phalange 
chorale  et  instrumentale,  renforcée  par  l'orgue  et  la  harpe,  s'est  produite,  et,  au  même  mo- 
ment, un  changement  de'déeor  a  montré  aux  spectateurs  éblouis  un  tableau  représentant  la 
rayonnante  apothéose  de  Grisar. 

o  La  statue  de  l'artiste  s'est  détachée  sur  un  fond  azuié,  écl.iiré  par  des  feux  de  Bengale 
et  au  milieu  d'un  charmant  essaim  de  déisses  allégoriques.  Un  groupe  d'esprits  s'est  élevé 
lentement  dans  les  nuages  transparents,  en  tenant  des  bunderolles  emblématiques  pendant  nue 
d'autres  esprits  voltigeaient  gracieusement  autour  du  buste,  une  couronne  de  lauriers  à  la 
main. 

11  était  une  heure  du  matin  quand  tout  s'est  terminé. 

(1)  Nous  exprimons  ici  l'espoir  que  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Paris  doué 
d'un  esprit  si  vaste  et  si  élevé,  no  tardera  pas  à  faire  faire,  pour  la  bibliothèque  de  cet  éta- 
blissement, ce  qui  vient  d'être  fait  à  Bruxe.lc  s.  La  bibliothèque  de  notre  Conservatoire  si 
riche  en  tous  genres  et  si  heurai.semcnt  installée,  ne  rend  pas  tous  les  services  qu'elle  pour- 
rait rendre,  faut:  d'un  catalogue  qui  faise  connaître  aux  travailleurs  ses  merveilles  et  ses 
raretés. 


CORRESPONDANCE 


A  M.  Heugel,  Directeur  du  Mcnestr.i. 
Mon  cher  Directeur, 

Je  vous  envoie  un  poslcriptum  au  dernier  article  de  mort  ami  Pougin  (Tibletles 
artistiques).  Ces  notes  que  vous  publiez,  ont,  à  mou  avis,  une  vétitable  impor- 
tance, qui  sera  encore  mieux  comprise  dans  quelques  années  d'ici  ;  il  faut  donc 
qu'il  s'y  trouve  le  moins  d'erreurs  possible. 

Une  première  observatiou,  toute  bibliographique,  et  qui  s'appliquerait  plutôt  au 
savant  et  regretté  Fétis;  qui  n'a  pas  toujours  été  infaillible  :  le  deuxième  volume 
delà  Grammaire  philharmonique  de  Salvador  Daniel  (le  père)  a  trèi-bieu  été  pu- 
blié ;  on  peut  s'en  convaincre  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  qui  en  possède 
un  exemplaire. 

Maintenant,  en  ce  qui  touche  le  fils,  dont  it  est  priacipaltmenl  question  dons 
l'article  de  M.  Pougin,  Daniel  a  été  pendant  plusieurs  années  alto  au  Théâtre-Ly- 
rique; après  la  faillite  de  ce  théâtre,  il  émigra  en  effet  à  Alger,  où  il  devint 
professeur  de  musique  à  l'École  arabe  et  directeur  de  l'orphéon  de  celle  ville. 

La  convocation  au  Conservatoire,  publiée  par  M.  Pougin,  d'aLràs  les  journaux, 
n'est  pas  tout  à  fait  celle  qui  fut  envoyée  aux  professeurs  et  autres  personnes 
attachées  à  cet  établissement.  En  voici  la  copie,  car  j'ai  conservé  l'original  : 

«  Le  délégué  de  la  Commune  à  l'enseigiiement  invite  les  prafesseurs  à  se  réu- 
«  nir  au  Conservatoire,  le  samedi,  i3  du  courant,  à  2  heures,  à  l'effet  de  les 
o  consulter  et  de  leur  demander  de  formuler  leurs  vœux.  » 

La  rédaction  de  la  seconde  convocation  n'est  que  la  copie  de  celle-ci  ;  je  les  ai 
toutes  deux. 

Salvador  Daniel  se  rendit  parfaitement  à  cette  deuxiè  ne  convocation,  quoique 
ce  fût  l'avant-veille  de  l'entrée  des  troupes  ;  il  s'y  tendit  s'y  bien  qu'  1  vint  me 
trouver  à  la  bibliothèque,  où  j'étais  à  mes  fonctions.  Il  était  accompagné  de  deux 
autres  délégués,  l'un,  nommé  Chollet,  élevé  au  Conservatoire  et  neveu  d'un  an- 
cien surveillant  des  classes  ;  et  un  autre,  dont  j'ignore  le  nom.  L  <s  trois  délègues 
me  demandèrent  poliment  de  les  suivre  à  la  petite  salle  des  réunions,  où  je  trou- 
vai deux  professeurs,  les  seuls  qui  «i-sent  répondu  à  l'appel.  Ce  n'était  sans  doute 
pas  bien  modesle,  mais  je  parlai  le  premier,  pour  demander  qu'on  élaguât  de  la 
cour  du  Conservatoire  les  réunions  qui  s'y  tenaient,  depuis  trois  jours,  par  un 
ramassis  de  loute  sorte,  sous  le  nom  de  Félémtion  artistique  ;  ils  étaient  trois  à 
quatre  cents,  et  quelques-uns  avaient  déjà  demandé  à  coucher  dans  les  classes. 
J'ajoutai  que  le  Conservatoire  était  un  établissement  p  irement  artistique,  com- 
plètement en  dehors  de  la  politique,  qu'il  fallait  garantir  et  sauvegarder  les  ins- 
truments de  musique  et  la  belle  bibliothèque. sa  plus  grande  tic'iesse. 

Je  pensais  bien  que  parmi  les  trois  délégués,  le  bib.iopliile  ne  resterait  pas 
sourd  à  cette  invocation.  Salvador  Daniel  en  effet,  très-calme  jusque-là,  s'anima  et 
fit  appeler  le  capitaine  commandant  la  Fédération  artistique.  Ce  capitaine  était  un 
jeune  homme  d'assez  bonne  mine  ;  il  exhiba  tout  d'abord  une  autorisation  de  la 
mairie  du  IX"  arrondissement. 

Salvador  :  «  Je  m'en  f...je  suis  maître  ici.  » 

Le  capitaine  :  «  Je  reçois  des  ordres,  1 1  je  m'en  f...  à  mon  tour.  » 

Là  dessus,  les  deux  interlocuteurs  eurent,  pendant  dix  minutes  environ  ce 
qu'on  appelle  une  conversation  de  crocheteurs,  montée  au  dernier  diapason.' 

Voyant  qu'aucun  des  deux  n'était  disposé  à  céder,  j'observai  que  lu  réunion 
de  cette  Fédération  ayant  lieu  précisément  en  ce  moment  (il  y  avait  déjà  deux 
cents  personnes  dans  la  corr|,it  serai  t'dificile  de  faire  sortir  tout  ce]  monde  mais 
qu'à  l'avenir  ou  pourrait  leur  indiquer  un  autre  lieu  de  réunion. 

Salvador  :  «  Voyons,  capitaine,  si  je  vous  donnais  le  Palais  du  Luxembourg  ?  » 

Le  capitaine  :  «  Le  Luxembourg...  attendez  donc  ;  eh  bien,  oui,  ça]  peut 
m'aller.  » 

On  se  calma  ;  les  deux  personnages  prirent  rendez -vous  a  cinq  heures  et  le 
capitaine  redescendit  dans  la  cour.  Les  deux  autres  délégués  ne  dirent  nas 
grand'  chise,  mais  Salvador  Daniel,  s'exprimant  facilement,  usa  largement  de 
cette  facilité.  11  fit  un  tableau  de  l'aurore  nouvelle  qui  allait  se  lever  sur  les 
beaux-arts,  il  parla  de  la  régénération  du  Conservatoire,  et  son  discours  aboutit  à 
cette  idée  lumineuse,  éblouissante  :  «  Ciloyens,  il  faut  que  sous;ia  Commune  le 
soleil  luise  pour  tout  le  monde  I  Plus  de  privilèges,  plus  de  professeurs  qui  en 
petit  nombre,  absorbent  à  eux  seuls  ce  titre  de  professeur  du  Conservatoire  s'en 
prévalant,  et  écrasant  par  là  le  reste  des  lalents  de  la  France.  Chaque  classe  "au 
lieu  d'avoir  un  seul  professeur,  en  aura  dix,  vingt,  qui,  à  tourjde  rôle,  expo- 
seront leurs  principes  et  inculqueront  leur  talent,  leur  science  aux  élèves.  » 

L'un  des  professeurs  présents  prit  la  peine  de  discuter  sérieusement  celle 
théorie  en  affirmant  que  les  élèves  ne  gagneraient  rien  à  u  e  telle  diffusion  d'et  - 
seignement,  qu'il  fallait  pour  chaque  instrument  un  professeur  toujours  le  même 
pour  lus  mêmes  élèves,  etc. 

Cela  durait  depuis  assez  longtemps  quand  je  tirai  ma  montre,  et  la  tournant  du 
côté  de  Salvador  Daniel,  vis-à-vis  de  moi  :  •  Vous  voyez,  il  est  quatre  heures  et 
demie,  vous  ne  serez  jamais  à  cinq  heures  au  Luxembourg,  i 

On  se  sépara,  et  sur  le  trottoir,  devant  la  potte  du  Conservatoire,  me  trouvant 
seul  avec  Salvador  Daniel,  je  lui  observai  qu'il  jouai  un  jeu  dangereux.  Il  répli- 
qua :  «  Oh  I  je  sais  bien  que  je  risque  d'être  fusillé,  mais  j'agis  selon  mes  convic- 
tions. »  Sur  ces  mots,  nous  nous  séparâmes;  c'élait  le  samedi  20  mai.  Le  mardi 
23,  il  fut  passé  par  les  armes. 

Ici,  j'invoque  le  témoignage  de  M.  Parfait,  professeur  de  droit,  qui, demeurant 
vis-à-vis  de  Salvador  Daniel  (celui-ci  habitait  le  n"  13  de  la  rue  Jacob),  peut  ra- 
conterde  visu  les  derniers  moments  de  l'artiste  communeux. 

Quand  la  troupe  arriva  dans  ce  quartier,  un  sous-lieutenant,  avec  dix  hommes 
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entra  dan-;  la  maison  du  13.  Salvador  Daniel  naissait  de  s'habiller,  et  il  faut  croire 
nue  l'idée  de  «c  sauver  n'entrait  pas  dans  son  plan.  Le  sous-lieutenant  constata  son 
identité  que  Daniel  ne  nia  nullement.  On  le  conduisit  dans  la  rue,  où  Salvador 
Daniel  défaisant  sa  cravate  et  montrant  le  cou,  dit  :  «  Visez  là.  »  Deux  hommes 
seulement  eurent  ordre  de  tirer,  et  le  malheureux  tomba  mort.  Trois  ou  quatre 
heures  après  le  corps  fut  porté  à  l'amphithéâtre  de  l'hôpital  de  la  Chante,  dingo 
par  le  docteur  Bourdon,  qui,  à  son  tour,  peut  affirmer  que  Salvador  Daniel  est 
mort,  bien  mort.  J.  B.  Wekerlin. 

J'ajouterai  quelques  derniers  détails  à  ceux  que  j'ai  donnés  déjà  sur  Salvador 
Daniel,  et  qui  sont  si  heureusement  complétés  par  mon  ami  Wekerlin,  dans  les 
lignes  nui  précèdent.  ,-,.,, 

Salvador  n'avait  pas  attendu  le  triomphe  de  la  Commune  pour  s  en  déclarer  le 
partisan  convaincu.  On  ma  appris  récemment  qu'il  s'était  activement  mêle  au 
mouvement  du  31  octobre  et  à  celui  du  22  janvier.  Le  31  octobre,  il  aurait  même 
été  parmi  les  familiers  de  ce  gouvernement  éphémère,  qui,  pendant  environ 
vingt-quatre  benros,  crut  tenir  en  main  le  pouvoir  et  être  le  maître  de  Pans. 
Les  deux  mouvements  ayant  avorté,  Salvador  ne  se  vanta  pas  d'y  avoir  pris 

part.  .  ..,        ,  ,     .  .... 

On  m'a  rappelé  aussi  que  Salvador  avait  essaye,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  d  éta- 
blir au  bas  de  la  rue  Saint-Denis  ou  du  boulevard  de  Sébastopul,  dans  le  local 
occupé  par  le  grand  café  des  Halles-Centrales,  des  espèces  de  concerts  popu- 
laires, rappelant,  non  point  les  belles  séances  de  M.  Pasdelonp,  mais  que'que  chose 
comme  les  fameux  concerts  à  2o  centimes,  qui  se  donnaient  en  1818  à  la  salle 
de  la  Fraternité,  située  rue  Martel,  et  qui,  à  cette  époque,  firent  courir  toute  la 
population  parisienne. 

Enfin,  on  m'a  affirmé  que  l'existence  de  Salvador  avait  été  empoisonnée  par 
un  chagrin  terrible,  et  que  c'est  là  peut-être  une  des  causes  qui  le  poussèrent, 
par  désespoir,  dans  les  voies  extrêmes.  Étant  à  Alger,  il  était  devenu  éperiluemeiit 
amoureux  d'une  jeune  personne  charmante,  lille  d'un  honorable  commerçant. 
Il  avait  demandé  sa  main,  s'était  tu  agréer,  et  le  jour  des  noces  avait  été  fixé. 
Mais  l'infortunée  jeune  fille  tomba  malade,  et  mourut  précisément  la  veille  du 
jour  convenu  pour  le  mariage.  Depuis  lors,  parait-il,  Salvador  avait  dit  adieu 
au  bonheur  et  s'était  dégoûté  do  la  vie.  A.  V. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Londres.  —  Les  corps  de  musique  des  régiments,  qui,  jusqu'à  présent, 
étaient  entretenus,  financièrement  parlant,  par  les  officiers,  seront  désormais  à  la 
charge  du  Gouvernement. 

—  Le  journal  le  Graphie,  de  Londres,  annonce  une  nouvelle  édition  moderni- 
sée des  tonales  de  .Beethoven,  c'est-à-dire»  dans  la  forme  que  le  compositeur 
aurait  probablement  donnée  à  ses  œuvres,  s'il  eût  eu  à  sa  disposition  un  piano  mo- 
derne. »  —  C'est  charmant,  et  tout  à  fait  anglais  par  l'originalité. 

—  A  Londres,  l'opéra-bouffe  tVOffenbach ,  Geneviève  de  Brabant,  poème  de 
MM.  Crémieux  etTréfeu,  obtient  un  grand  succès  do  représentation  ;  mais  les 
auteurs  ne  reçoivent  pas  de  droits,  l'ouvrage  n'ayant  été  enregistré  qu'au  point 
de  vue  de  l'édition,  et  la  traduction  n'ayant  pas  été  faite  m  temps,  comme  disent 
les  impesarii  anglais.  Voilà  comment  le  chapitre  des  formalités  à  l'étranger, 
compliquées  de  mille  détails,  annihilent,  pour  les  auteurs  français,  le  bénéfice  de 
la  plupart  de  dos  conventions  internationales;  mais  voilà  pourquoi,  aus.i,  les 
éditeurs,  d'aciord  av.  c  les  auteurs,  ne  cèdent  plus  la  musique  d'orchestre  de  nos 
opéras  français  sans  des  traités  spéciaux  qui  sauvegardent  tous  les  intérêts.  Mal- 
heureusement pour  les  opérettes,  faute  de  l'orchestration  originale,  on  s'en  fait 
fabriquer  une  quelconque,  sur  place.  C'est  ce  qui  vient  d'êlre  fait  à  Londres 
pour  tienwtot  de  Brabant,  et  ce  qui  fat  l'ait  à  Saint-rétersbourg,  il  y  a  dtux  ans, 
pour  le  Petit  Fawst  et  la  Pcricholc.  Ce  sont  là  des  fraudes  artistiques  réprou- 
vée* non-seulement  par  l'oquilé,  mais  aussi  par  les  conventions  internationales, 
qui  'en  garantissant  les  droits  de  l'éditeur,  n'ont  pu  prévoir  qu'on  les  éluderait 
en  dénaturant  l'œuvre  elle-même.  Du  reste,  quelques  éditeurs  anglais  vont  encore 
plus  loin  :  au  mépris  de  ces  mêmes  conventions ,  ils  ne  craignent  pas  de  publier 
la  musique  française  régulièremement  déposée  à  Londres;  témoins  :  le  duo  des 
Deux  Hommes  d'armes  et  la  Sérénade  du  Page,  morceaux  contrefaits  par  les 
maisons  Melzler  et  Hopwood-Crew.  Quand  donc  la  loi  anglaise,  russe.al'emande, 
italienne,  ou  autre,  se  déoidera-t-elle,  comme  la  loi  française,  à  reconnaître,  pu- 
rement et  simplement,  le  droit  de  propriété  des  auteurs  et  éd'teurs  étrangers,  à 
Pesai  de  celui  des  auteurs  et  éditeurs  du  pays  d'origine  des  œuvres  artistiques 
et  littéraires ,  sans  aucune  formalité  préalable,  avec  la  ferme  intention  de  faire 
respecter  le  droit  commun  pour  tous,  et  en  sévissant  avec  fermeté  contre  les  con- 
trefacteurs de  tous  pays.  Voilà  une  démoralisation  commerciale  et  artistique 
qu'il  serait  temps  d'arrêter  en  Europe. 

—  En  Amérique,  on  a  instrumenté  mieux  qu'une  partition  d'opérette  à  l'amé- 
ricaine. Le  rtomto  ,  de  Counod,  y  a  passé  tout  entier,  et  sans  MM.  S'r.'kosch,  les 


partitions  A'Ilavilet  et  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  y  subiraient  Le  même  soi  t 
en  ce  moment.  Mais  non-seulement  M\I.  Strakoseh  uni  régulièrement  traité  ava- 
les éditeurs  de  ces  opéras,  mais  ils  ont  reconnu  des  droits  de  repre.enfilion  aux 
auteurs  français,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  en  Amérique,  où  nos  opéras  sont 
représentés  et  publiés  à  l'état  de  contrefaçon  permanente. 
Honneur  à  MM.  Strakosch! 

—  Le  Crand-Duc  de  Russie,  excellent  musicien,  suit  en  ce  moment  avec  beau- 
coup d'intérêt  les  représentations  de  l'Académie  de  Musique  à  New-York. W  Nil- 
sson  qui  a  récuses  plus  vives  félicitations,  leslui  a  rendues  après  l'avoir  entendu 
chanter  lui-même.  Son  Altesse  est,  paraît-il,  un  baryton  des  plus  distingues. 

Un  racontar  trouvé  dans  le  journal  lu  Plume,  d'Anvers  :  «  Un  petit  crevé  de 

Boston,  dont  la  tête  n'est  pas  plus  forte  qu'une  pomme  de  terre  nouvelle,  dit  un 
journal  américain,  a  paye  25  dollars  pour  une  épingle  à  cheveux  que  M"e  Nilsson 
avait  laissé  tomber  dans  sa  chambre.  La  soubrette  de  Midemoisellc  trouvant  la 
spéculation  bonne,  a  acheté  15  ou  20  boîtes  de  ces  épingles  et  s'attend  à  rencon- 
trer quantité  d'autres  demandes,  même  à  un  prix  beaucoup  moindre  que  celui  du 
jeune  fou  en  question.  » 

—  Les  dilettantes  de  la  Nouvelle-Orléans  sont  enchantés  de  leur  troupe  d'opéra. 
Nous  le  croyons  sans  peine  en  y  voyant  figurer  des  artistes  comme  les  ténors 
Pclabram-be,  Jourdan  et  B!um,  une  Fa'lcon  comme  Mlle  Levieilli,  une  basse 
comme  Coulon,  etc.  etc.,  tous  artistes  connus  et  appréciés  en  France. 

—  On  les  a  comptés...,  ils  sont  321  harpistes  italiens  à  New-York.  L'Amérique 
serait-elle  le  dernier  refuge  de  ces  bardes,  si  complètement  démodés  dans  notre 
ancien  monde....  Félix  Godefroy  à  part! 

SAiKT-PÉTEnsBOVRG.  — L'opéra  de  Ruhinslein,  Le  Démon,  ne  sera  pas  re- 
présenté, la  censure  ayant  mis  son  veto  sur  le  Jivret  pour  raison  politique. 

—  On  lit  dans  la  chronique  théâtrale  de  M.  Koning,  au  Paris-Journal  :  «  Une 
société  d'actionnaires  entreprend  à  Berlin  la  construction  d'une  grande  scène  ly- 
rique qui  s'appellera  Noucel  opéra  de  Berlin.  Ce  théâtre  comprendra  une  salle 
de  théâtre  pouvant  contenir  plus  de  2,000  personnes,  une  salle  de  concert,  avec 
1,500  p'aces  et  pourvue  d'un  orgue  qui  servira  pour  l'exécution  des  oratorios; 
un  parc,  enveloppant  la  salle  de  concert  et  rempli  de  grottes,  bosquets,  ruis- 
seaux, etc.  Ce  parc,  qui  pendant  la  belle  saison  pourra  communiquer  à  la  salle  de 
concert,  contiendra  6,0C0  personnes  environ.  Ajoutez  à  cela  une  foule  de  buffets 
disséminés  ça  et  là,  des  kiosques  où  de  belles  filles  blondes  vendront  des  gazettes, 
des  fumeurs,  des  promeneurs,  tout  ce  qui  enfin  forme  le  plus  intelligent  confort, 
et  vous  aurez  une  idée  approximative  de  ce  qae  sera  le  nouvel  opéra  de  Berlin, 
moins  ce  qui  concerne  le  côté  artistique.  » 

Darmstadt.  —  Une  nouvelle  à  sensation  a  été  adressée  d'ici  au  Journal  de 

Francfort.  Wagner,  disait-on,  avait  rompu  avec  Bayreuth  et  choisi  Darmstadt 
pour  la  représentation  des  Nibeluvgen.  Moyennant  l'abandon  du  produit  de  la 
souscription  à  la  direction  de  l'Opéra,  celle-ci  s'engagerait  à  construire,  dans  les 
conditions  voulues  pour  l'exécution  de  la  trilogie,  le  nouveau  théâtre  qui  serait 
mis  à  la  disposition  de  Wagner  ppndant  le  temps  des  vacances.  On  n'attendait 
plus  que  l'approbatiou  du  Grand-Duc  pour  conclure  définitivement  l'affaire.  Or, 
d'après  un  télégramme  de  Wagner,  dont  la  copie  est  parvenue  à  la  Gazette  du 
ilein,  aucune  négociation  n'a  été  engagée  avec  le  théâtre  de  Darmstadt. 

{Guide  musical.) 

—  Les  journaux  viennois  consacrent  leurs  meilleurs  éloges  à  la  compagnie 
musicale  de  l'imprésario- Ullmann,  qui  parcourt  en  ce  moment  l'Autriche  et  la 
Hongrie.  Partout,  Mme  Monbelli,  l'étoile  de  cette  compagnie,  enlève  les  suffrages, 
au  double  litre  de  femme  et  de  cantatrice.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  les  extraits 
du  Fremdenblatt  : 

a.  Avant  tout,  parlons  de  la  signora  Monbelli  :  une  apparition  de  Junon,  aux 
traits  ravissants  et  fins,  qui,  dès. l'abord,  a  séduit  et  gagné  toute  la  sympathie  de 
l'auditoire  !  Et  comme  elle  a  vite  conquis  son  public,  dès  qu'elle  a  ouvert  la 
bouche  I  Sa  voix  n'est  ni  bien  étendue  ni  bien  forte;  mais  elle  est  d'un  timbre  si 
sonore  et  d'une  si  grande  pureté  !  avec  cela  une  facilité  merveilleuse  et  l'intona- 
tion la  plus  sûre.  Enfin,  tant  de  grâce  dans  toute  sa  personne  et  dans  la  manière 
d'interpréter  ce  quelle  chante  !  C'est  surtout  après  l'air  du  Barbier,  «una  voce», 
que  toute  la  salle  a  éclaté  en  applaudissements  avec  un  enthousiasme  sans  égal.  » 

—  M.  Hanslich,  le  critique  si  distingué  de  la  Nouvelle  presse  libre,  de  Vienne, 
fait  aussi  un  charmant  éloge  de  Mme  Monbelli.  ce  Sa  voix,  dit-il,  résonne  et  vibre 
à  peu  près  comme  le  violon  de  Sivori.  Charmante  et  distinguée  de  sa  personne, 
comme  dans  son  chant,  Mmc  Monbelli  a  conquis  spontanément  les  sympathies  du 
public  viennois.  Il  n'y  a  ni  force,  ni  étendue  dans  sa  \;oix,  mais  elle  est  d'une 
sonorité  expressive,  po^ée  avec  beaucoup  d'habileté  et  toujours  pure.  Dans  le 
Staccato,  ses  notes  ressemblent  a  des  perles  du  meilleur  goût,  sans  aucun  effort 
ni  affectation.  Tout  cela  pose  Mme  Monbelli,  dans  la  meilleur  acception  du  mot, 
en  cantatrice  très-distinguée.  Il  nous  a  été  bien  agréable  d'entendre  chanter  par 
cette  étrangère  le  ravissant  boléro  de  Dessauer  :  Ouvrez,  ouvrez  !  pendant  que 
Vienne  oublie  ce  mélodieux  compositeur.  »  De  notre  côté,  n'oublions  pas  que 
Mme  Monbelli  est  française  et  l'élève  de  prédilection  de  notre  excellent  professeur 
Mme  Eugénie  Garcia. 

—  Bruxelles.  — Complètement  remis  de  son  indisposition,  notre  grend  chan- 
teur Faure  a  enfin  pu  paraître  vendredi  de  l'autre  semaine  dans  la  Favorite,  sur 
la  scène  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Réception  triomphale,  immense  cou- 
ronne envoyée  à  l'artiste  par  la  Reine  des  Belges  avec  compliments  de  bien- 
venue. Les  répétitions  d'Hamlct  sont  activement  menées  par  M.  Vachot.  L'or- 
chestre a  lu  admirablement  cette  symphonie  lyrique.  Faure  et  M"e  Sessi  élec- 
trisent  les  autres  interprètes  de  l'ouvrage,  et  tout  promet  une  belle  solennité 
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pour  mercredi  prochain,  date  définitive  delà  première  représentai  ion  â'flamlet. 
M.  Ambroise  Thomas  est  attendu  aujourd'hui  à  Bruxelles  et  descendra  chez  son 
collègue,  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Milan.  —  lin  concours  est  ouvert  pour  la  place  de  directeur  du  Conservatoire. 
Tous  les  concurrents  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  titres  jusqu'au  31  décembre. 
Les  appointements  sontde  4,800  francs, plus  le  Iogementetle  chauffage-.  Cependant 
un  journal  spëciald'Italie,  la  Gazelta  deitea:ri,  engage  charitablement  les  aspirants 
naïfs  «  à  s'épargner  toute  dépense  de  p;;pier,  attendu  que  (a  fluet  est  déjà 
adjugés  par  avance  depuis  deux  mois  !  »  Quel  est  donc  ce  mystère?  Comédie  alors 
nue  ce  concours!  Le  journal  italien  termine  ainsi  :  «  Vivent  le  ministre  Corremi 
et  le  royaume  d'Italie, le  pays  de  la  liberté...  surtout  pour  les  ministres!  » 

Le  lolal  des  recettes  des  dix-neuf  premières  représentations  du  Lohengrin  à 

Bologne,  s'élève  à  64,537  fr.,  soit,  une  moyenne  de  3,400  fr.  par  soirée.  Aussi 
Wagner,  enchanté,  a-t-il  envoyé  son  portrait  au  vaillant  chef  d'orchestre  Mariant 
avec  cette  dédicace  :  «  Vive  Mariani  !  »  Il  a  de  plus  adressé  aux  choristes  une 
photographie  de  la  statue  de  Lohengrin  avec  cette  suscription  :  «  Aux  braves 
choristes  de  Bologne  !»  —  Le  moindre  grain  de  mil  eut  bien  mieux  fait  leur 
alfa  ire. 

—  Rien  d'ailleurs  ne  saurait  mieux  démontrer  le  grand  succès  de  Lohengrin  à 
Bologne  que  ce  simple  fait  :  il  se  prépare  en  cette  ville  un  Petit  Lohengrin,  ab- 
solument comme  après  le  Faust,  de  Gounod,  on  a  vu  éclore  le  Petit  Faust. 

—  Et  maintenant  voilà  le  Lohengrin  à  Forence;  il  s'y  est  transporté  avec  tout 
son  personnel.  La  musique  de  la  garde  nationale  de  Florence  s'est  portée  à  sa 
rencontre  jusqu'à  la  gare  du  chemin  de  fer,  fêtant  de  ses  fanfares  les  artistes,  les 
chœurs,  les  machinistes...  et  le  cygne...  et  Mariani,  etc.,  etc.  Enfin,  depuis  l'ouver- 
ture du  Parlement  é  Rome,  on  n'avait  vu  pareil  événement  en  Italie.  A  la  der- 
nière heure  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Milan  reçoit  une  dépèche  sur  l'issue 
de  la  représentation  à  Florence  :  «  Lohengrin  écouté  religieusement,  applaudi  les 
deux  préludes  et  chœurs,  bissés  par  suite  d'une  exécution  admirable.  — A 
l'exception  de  ces  pièces,  accueil  des  plus  froids.  »  —  Pour  rester  dans  l'impar- 
tialité, constatons  que  ce  journal  ne  nous  a  jamais  paru  très-favorable  aux  intérêts 
de  Wagner. 

—  Les  Italiens  sont  dans  la  ;o'c  :  Ir  ga  a  fait  venir  de  Paris  son  valeureux  vio- 
loncelle, ce  qui  leur  annonce  quelques  bons  concerts. 

—  L'antre  soir,  dans  un  théâtre  italien,  la  compagnie  ""jouait  devant  les 
banquettes.  A  un  moment  donné,  l'un  des  acteurs  djil  dire  à  son  camarade  : 
«  J'ai  un  mot  à  te  dire  à  l'oreille.  —  Tu  peux  parler  haut,  répond  l'autre,  per- 
sonne ne  nous  écoute.  » 

—  Petite  statistique  nécrologique  :  En  Espagne,  il  est  né,  dans  l'anné  courante, 
59  journaux  de  théâtre,  et  il  n'en  est  mort  que  55  ! 
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—  La  Société  instituée  pour  l'encoura,rcmont  des  éludjs  grecques  en  France  a 
accorde  cette  fois  son  prix  annuel  à  un  ouvrage  relatif  à  la  musique...  à  la  mu- 
sique grecque,  la  chose  va  de  soi.  Cet  ouvrage  excellent  et  deM.  Emile  Ruelle,  un 
jeune'  helléniste,  déjà  connu  par  divers  travaux  d'archéologie  musicale  ;  il  s'agit 
cette  fois  de  la  traduction,  avec  comment  lires,  des  Eléments  harmoniques  d'Aris- 
loxènc.  C'est  dans  la  dernière  réunion  du  comité,  présidée  par  M.  Egger,  de 
l'Institut,  que  ce  prix  a  été  décerné.  La  commission  d'examen  était  composée 
de  M.  Ernest  llavet.  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  normale,  de 
M.  Dareste,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  de  M.  Albert  Dutro.it,  ancien  élève  de 
l'École  d'Athènes,  et  de  M.  Gustave  Rertrand,  membre  du  Comité  national  des 
travaux  historiques.  C'est  à  notre  collaborateur,  M.  Bertrand,  qu'avait  été  remis 
le  soin  de  rédiger  et  de  lire  le  rapport. 

" —  Cette  semaine  on  a  statué,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  sur  l'élection 
d'un  architecte  en  remplacement  de  M.  Duban.  Voici  les  noms  des  dix  candidats 
qui  se  présentaient  avec  leurs  principaux  litres  :  MM.  Abadie  :  préfecture  d'An- 
goulème,  église  à  Bordeaux;  —  Ballu  :  la  Trinité,  Saint-Ainbroise; —  Bailly  : 
Tribunal  de  Commerce  ;  —  Clergct  :  mairie  de  Vincennes  :  —  Garnier  :  nouvel 
Opéra;  —  Godebœuf  :  bâtiment  au  Ministère  de  l'intérieur;  — Lequeux  :  asile 
de  Ville-Evrard  ;  —  Majne  :  Vaudeville;  —  Quistel:  asile  Sainte-Amie,  préfec- 
ture de  Grenoble; —  Vaudremcr  :  église  Saint  -  Pierre,  à  Montrotige.  —  C'est 
M.  Questel  qui  l'a  emporté. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique ,  dont  les  réunions  ont  été  inter- 
rompues pendant  plus  d'un  au,  va  reprendre  ses  séances.  Samedi,  30  décembre, 
assemblée  générale.  On  doil  y  proposer  et  discuter  différentes  modifications  d'une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l'art  musical. 

—  L'administration  de  l'Opéra  a  fait  vendre  à  l'hôtel  Drnuot  Mus  les  vieux 
costumes  défraîchis  et  démodés  du  Buriner  de  Sévilte,  de  Guil  aume-Tcll,  de  la 
Muette,  de  Robert-le-D table,  de  la  Favorite,  etc.  Que  de  souvenirs  dans  ces 
loques!  Et  comme  plusieurs  de  ces  pourpoints  usés  et  de  ces  robes  à  traîne  furent 
jadis  fièrement  portés!  Tout  cela  à  l'encan! 

—  Les  peintres-décorateurs  s'en  vont.  Il  y  a  quelques  jours,  c'était  Philastre; 
c'est  maintenant  le  célèbre  Despléchin  ,  qui  fut  nommé,  il  y  a  quelques  années, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  ses  beaux  travaux  décoratifs  à  1  Opéra. 
Ses  obsèques  ont  été  célébrées  mardi  dernier. 


—  Les  théâtres  de  Paris  ont  réalisé,  pour  le  mois  de  novembre  1871,  une  re- 
celte de 1,1309,330.     50 

Le  mois  correspondant  de  1869  avait  produit 1,424,947.     12 

Différence  en  faveur  de  novembre  1869 115,616.     62 

Mais  Paris  comptait  alors  deux  grands  t'iéàtres  de  plus  :  le  Théâtre-Lyrique 

de  la  place  du  Châtelet,  qui  réalisa  41,037  fr.  50  c,  tt  la  Porle-Saint-Mattin 

118,086  fr.  75  c.  pendant  ledit  mois. 

Les  droits  d  auteurs  se  sont  élevés,  pour  le  dernier 

mois,  à 136,023.       .. 

Le  mois  correspondant  de  1869  avait  produit 153,025.     84 

Différence  en  faveur  do  novembre  1869 17,0B2.     84 

—  Mlle  Sanz,  le  sympathique  conlralto  de  ces  di  ux  dernières  années  au  théâtre 
italien  de  Paris,  est  de  retour  parmi  nous  ,  et  se  prépare  à  de  nouveaux  succès, 
sous  le  patronage  de  Mme  Anna  de  Lagrange,  qui  lui  donne  ses  précieux  con- 
seils. 

—  Brillante  rentrée  de  M'ne  Peudeer,  dimanche  dernier,  dans  le  monde  des 
concerls,  â  la  séance  musicale  et  littéraire  de  la  Société  phylo:echnique,  salle 
Herz.  L'air  de  Jeunnot  et  Colin,  l'ancienne  chanson  II  pleut,  Wergère;  transcrite  par 
Westerlin,  et  la  ronde  de  Manon  Lescaut,  lui  ont  prouvé  que  toutes  les  sympa- 
thies du  public  lui  restaient  acquises.  Bravos,  bis  et  rappels. 

A  cette  même  séance  philotechnique,  semblables  ovations  au  pianiste  Kowalsld 
retour  d'Amérique.  De  nombreux  bravos  aussi  au  baryton  Staveni  dans  les 
Stances  à  l'Immortalité  Se  J.  O'Kelly,  qui  venait  de  les  chanter  avec  plus  de  succès 
encore  au  théâtre  du  Vaudeville,  à  la  dernière  matinée  des  Concerts-Mozart. 

—  Dimanche  dernier  il  y  avait  fou'e  dans  la  jolie  salle  de  l'école  de  chant 
Deprez.  C'était  séance  dramatique,  avec  le  concours  des  é'è.'es  de  la  classe  de 
déclamation  spéciale.  Les  promesses  attrayantes  du  programme  ont  été  rigou- 
reusement remplies,  et  nous  nous  plaisons  à  citer  parmi  les  élèves  les  plus  char- 
mantes et  les  plus  remarquées  :  MUo  Lovely  Roussel,  dans  le  rô'e  d'Agnès; 
M110  Gabritlle,  une  soubrette  entraînante  de  verve  et  de  goût,  qui  s'est  disl  iguée 
tout  particulièrement  dans  la  Lisette  des  Folies  amoureuses;  Mlle  Renée  Wattor 
qui  a  interprété  avec  un  réel  sentiment  dramatique  le  rôle  de  Marthe,  dans  Fais 
cequedois;  enfin  une  tragédienne  d'avenir  M"e  Leavington.qui  s'est  fait  applaudir 
dans  le  songe  i'Athalie.  En  somme  matinée  charmante  à  laquelle  rien  n'a  manqué, 
pas  même  la  clnnsonnette,  dile  et  jouée  avec  une  grâce  et  une  gai të  remarquables 
par  la  jolie  MIle  Louise  Prévôt.  M.  Desroseaux  s'est  fait  aussi  vivement  applau- 
dir dans  le  Martyr  des  Dûmes,  spirituelle  bouffonnerie  d'Edmond  L'huil  itr.  On 
nous  dit  que  M.  Ed.  Duprez  va  bientôt  commencer,  sur  un  de  nos  théâtres, 
une  série  de  matinées  littéraires  et  dramatiques,  à  l'instar  de  celles  de  la  Gaîlé'. 
Souhaitons-lui  la  réussite  qu'il  mérite. 

^  —Concerts  mpclaibes.—  La  neige  et  la  glace  avaient  singulijrementrefroidi 
l'ardeur  des  habitués  des  concerts  populaires  dimanche  dernier.  L'attrait  même 
d'une  première  audition  n'avait  pu  les  arracher  aux  charmes  du  coin  du  feu,  et 
l'on  voyait  de  nombreux  vides  dans  le  vaste  amphithéâtre  du  Cirque.  Il  s'a°ïssait 
d'eotendie  une  Marche  héroïque  do  M.  Saint-Saëns.  L'œuvre  est  traitée  avec 
toute  la  science  qu'on  pouvait  attendre  d'un  lel  artiste.  C'est  avant  tout  une  page 
savanle,  parfois  même  laborieuse,  et  l'inspiration  n'y  a  pas  toujours  répondu 
à  l'intention  si  louchante  de  fauteur  qui  a  dédié  celle  marche  à  la  mémoire  de 
son  ami  Henri  Regnault.  Lo  morceau  capital  du  conert  était  la  symphonie  en  ré 
mineur  de  Schumann.  C'est  la  dernière  de  l'auteur,  et,  à  l'inverse  de  Beethoven, 
c'est  la  plus  simple  et  la  plus  facile.  Cela  s'explique.  Bien  qu'il  ne  l'ail  terminée 
qu'en  1851,  Schumann  l'avait  en  grande  partie  écrite  dix  ans  plus  tôt,  avant 
même  la  symphonie  en  si  bémol  qu'on  regarde  généralement  comme  son  aînée. 
En  présence  de  cetle  simplicité  relative,  ie  public  a  bien  voulu  se  départir  un  peude  la 
sévérité  qu'il  témoigne  d'ordinaire  aux  œuvres  decemaitre  :  cependant  nous  avons 
vu  encore  des  personnes  que  n'ont  pu  charmer  ni  cette  ravissante  romance  avec 
le  gracieux  babillage  du  violon-solo,  non  plus  que  le  scherzo  si  preste  et  si  gai, 
entrecoupé  d'une  rêveuse  mélodie.  M.  Pasdeloupa  fait  beaucoup  pour  révéler  à 
la  masse  du  public  les  œuvres  orchestrales  deSchumann,  qui.  avanl  la  fondation 
des  concerts  populaires,  n'étaient  connues  que  d'un  petit  nombre  d'artistes  et  d'ama- 
teurs. Mais  nous  n'avons  pas  encoieenlendu  au  Cirque, ni  ailleurs,  lasympho- 
nie  en  ut  majeur  et  les  ouvertures  de  la  Fiancée  de  Messine,  de  Faust,  à'IIer- 
mann  et  Dorothée,  de  Jules  Césm  et  des  Fêta  du  Rhin,  cette  dernière  avec  chœurs 
C'est  donc  une  symphonie  et  cinq  ouvertures  que  M.  Pasdeloup  nous  redoit, 
et  alors  il  nous  aura  fait  connaître  e:i  entier  l'œuvre  symphonique  de  Schumann. 
C'est  ce  que  nous  attendons  d'un  arliste  comme  lui.  Nous  serons  toujours  heu- 
reux de  le  soutenir...  quand  il  ira  de  l'avant.  Nous  eussions  désiré  assister  à  la 
séance  par  invitation  que  donnaient  l'autre  jeudi  les  élèves  de  son  cours  de  mu- 
sique vocale,  mais  le  mauvais  temps  nous  a  contraint  à  resler  au  logis.  Nous 
comp'ons  bien  à  une  prochaine  occasion  entendre  ces  amateurs  qui  prèleront  un 
jour  leur  aide  aux  concerts  de  musique  classique.  Ce  jour-lj,  du  moins,  il  faut 
espérer  qu'on  pourra  entendre  la  sijmphanie-cuntnte  de  Mendelssohn,  avec  sa 
cantate  el  non  pas  tronquée,  comme  on  l'a  donnée  dimanche  dernier  au  Conser- 
vatoire, où  du  reste  nous  n'avions  eu  garde  d'aller.  Ad.  Jcllien. 

—  Voici  le  programme  du  7e  concert  populaire  donné  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup  : 

1°  Symphonie  militaire : Haydk. 

2"  Fragment  symphonique F.  Schubeiit. 

3°  Deuxième  suite  d'orchestre  (2=  audition] Massenet. 

Scènes  hongroises. 

4°  Ouverture  de  la  Belle  il él usine MENBELSSDHïf. 

5°  Septuor Beethoven. 


LE  MÉNESTREL 


—  Nous  lisons  dans  LeSoir,  sous  la  signature  de  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  :  «  Il  me  reste  à  peine  assez  de  place  pour  mentionner  une  séance  fort 
intéressante,  donnée  par  M.  Guillemot  et  M.  et  Mme  Oscar  Comeltant,  directeurs 
du  cours  d'éducation  ouvert  au  Cercle  des  Sociétés  savantes  On  a  entendu  là  plu- 
sieurs artistes  d'une  vraie  valeur.  M.  Alard  a  joué  d'une  façon  admirable,  avec 
une  jeune  pianiste  de  talent  et  d'avenir,  M"'  Marie  L<!  Callo,  le  duo  de  Weber 
pour  piano  et  violon  (op.  47).  Mlle  Le  Callo,  qui  est  sortie  triomphante,  il  y  a  deux 
ans,  du  Cons' rvatoire,  s'est  fait  entendre  encore,  en  compagnie  de  deux  virtuoses 
accomplis,  MM  Leroy  et  Loys,  dans  le  splendide  trio  de  Beethoven  (op.  H), 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle.  On  peut  dire  que  l'exécution  de  cette  œuvre 
merveilleuse  a  été  exquise  et  vraiment  irréprochable.  Enfin  une  jeune  et  jolie 
chanteuse,  MUc  Sonnieri  (en  français  :  Chaunier),  s'est  fait  justement  applaudir 
dans  l'air  de  la  Travirita,  et  M.  Lopez,  un  ténor  distingué,  a  produit  aussi  une 
excellente  impression.  » 

—  Certain  salon  qui  ne  veut  pas  être  nommé  avait  jeudi  soir  un  programme 
littéraire  et  musical  à  faire  envie  à  d'autres  salons  plus  ambitieux.  M.  Antonin 
Marmontel  a  joué  la  Berceuse  de  Chopin  et  le  Galop  de  SchulholT.  Quel  virluose 
illustre  il  serait  demain  s'il  n'aimait  mieux  travailler  la  composition!  Sa  grande 
Valse  que  Mme  Mombelli  chante  à  l'orchestre  dans  ses  tournées  de  concert  était 
ici  interprétée  par  une  des  meilleures  élèves  de  Duprez,  5lUe  Sabatier,  voix 
chaude  et  souple,  talent  dramatique,  applaudie  un  instant  après  dans  un  air  du 
CrociatoM™  Armanda-Richault  a  dit  avec  sa  maestria  bien  connue  les  Charmettes 
de  Tonsard,  et  la  scène  de  Célimène  et  uVArsinoé,  avec  MUe  Marie  Dumas,  la 
diseuse  de  saynettes...  et  la  comédienne  aussi,  puisqu'elle  part  pour  Nice  où  elle 
est  engagée  en  représentations.  Elle  créait  ce  soir-là  une  saynette  nouvelle  d'un 
jeuue  et  spirituel  auteur,  M.  Abraham  Dreyfus. 

—  On  lit  dans  le  feuilleton  musical  du  Bien  Public.  Après  quelques  lignes  sur 
Schubert  :  t  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  une  transition  pour  annoncer 
que  les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  publier  la  belle  scène  que  la  Société 
des  concerts  nous  faisait  entendre  deux  fois  naguère  ;  nous  voulons  parler  de 
la  Mort  de  Diane,  de  M.  Vaucorbeil.  L'œuvre  est  dédiée  à  Mlle  Gabrielle  Krauss, 
qui  l'inlerprète  au  Conservatoire  avec  cette  flamme  qu'on  lui  connaît.  On  se  rap- 
pelle le  triomphe  qu'elle  y  rencontra,  et  quel  fut  aussi  le  succès  de  cette  belle 
composition.  Les  mêmes  édileurs  mettent  aussi  en  vente  la  collection  complète  des 
Lieder  du  M.  Vaucorbeil.  Ce  volume  contient  trenîe  six  mélodies  dont  la  majeure 
partie  est  tout  à  fait  nouvelle.  Les  premières,  on  le  sait,  ont  commencé  la  répu- 
tation du  compositeur,  et  nous  pouvons  dire  que  les  dernières  parues  sont  les 
mélodieuses  sœurs  de  la  Ballade  serbe,  des  Plaintes  sur  la  mort  de  Sylvie, 
de  l'ode  d'Horace  :  Ad  Amphuram,  et  de  la  ravissante  pastorale  de  Longus  : 
Chloé.  Les  œuvres  de  M.  Vaucorbeil  sont  de  celles  qui  intéressent  les  artistes 
aussi  bien  que  les  distantes,  et  nous  sommes  heureux  de  leur  signaler  ces  deux 
nouvelles  publications.  »  ,  Guy  de  charnacé. 

—  Deux  mois  de  la  remarquable  matinée  musicale  donnée  par  M.  et  Mme  R. 
Accursi,  dans  la  salle  des  cours  de  M.  Hardy.  On  y  a  beaucoup  applaudi  le  vio- 
loniste Accarsi  ait  si  que  M"10  Accursi  dans  les  œuvres  inédites  pour  piano  de 
Rossini  et  la  Californienne  de  Henri  Herz.  Mme  Carlotta  Patti  et  Gardoni  ont 
remporté  les  honneurs  du  chant.  Ceux  de  la  panie  littéraire  de  la  séance  sont 
revenus  à  Mme  Nathalie  et  à  Mlle  Reichemberg.  Veiiion  aussi  des  plus  honorables 
au  violoncelliste  Vanderghuth  et  à  l'accompagnateur  Lucantoni. 

—  M.  Georges  rabel,  le  professeur  de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  vient 
d'être  nommé  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  chevalier  de  i'ordre  de  la  Couronne  de 
chêne. 

—  On  annonce  le  retour  à  Paris  du  pianiste-compositeur  Jacques  Baur. 

—  La  Société  chorale  du  Louvre,  sous  la  direction  de  M.  Baslaire,  a  aussi  fêté 
la  Sainte-Cécile,  et  ne  voulant  pas,  c;tte  année,  déroger  à  ses  habitudes  de  cha- 
rité, c'est  au  bénéfice  des  pauvres  du  l"  arrondissement  qu'elle  a  donné  son 
concert  annuel.  Plusieurs  chœurs  ont  été  très-applaudis,  M,le  Alice  Bernard  et 
M.  Caillot,  du  Théâtre-Lyrique,  avaient  prêté  leur  gracieux  concours,  et  on!  été 
aussi  fêtés  que  les  petites  et  déjà  célèbres  artistes,  les  sœurs  Laure  et  Mathilde 
Herman,  violonistes-miniatures,  élèves  d' Alard.  Citons  encore  M.  Harndorf,  qui 
s'est  fait  enlendre  dans  une  grande  fantaisie  pour  violoncelle  de  Servais,  et 
M.  Guillot,  excellent  diseur  de  chansonnettes  fort  applaudi  dans  Jeun  Bonhomme 
et  la  Noce  à  Criquetot.  Entre  les  deux  parties  de  concerl,  la  toute  gracieuse 
M1,e  Hélèiie'Therval  Ide  l'O  léon)  et  Mlle  A.  Bertini,  ont  bien  voulu  jouer  la  spi- 
rituelle comédie  d'Octave  Gaslineau,  l'S  Souliers  de  bal.  On  voit  que  le  pro- 
gramme élait  complet,  grâce  au  concours  de  nos  aimables  artistes,  qui  avaient 
répondu  si  gracieusement  à  l'appel  faitau  nom  de  la  charité  par  M.  Jules  Martin, 
président  de  1«  «ni-Wré  chorale  du  Louvre. 

Le  Cercle  l  wlliarmonique  de  Bordeaux  annonçait  son   premier  concert  de 

cetle  saison  1871-1872  pour  hier  samedi.  On  a  dû  y  entendre  le  compositeur 
pianiste-organiste  Saiot-Saéns,  et  Mme  Penco,  de  séjour  à  Paris  depuis  quelques 
semaines.  M.  Brochon,  qui  préside  depuis  vingt  ans  le  Cercle  Philharmonique 
de  Bordeaux,  en  est  arrivé  à  constituer  un  orchestre  de  90  musiciens  et  un  choral 
de  100  voix,  hommes  et  femme-.  —  Bon  exemple  à  suivre. 

—  Le  cercle  des  Beaux -Ar. s,  de  Nantes,  prépare  aussi  ses  réunions  musicales 
annuelles,  sous  la  présidence  de  M.  Guilley.  —  La  Jeanne  d'Arcàe  M.  Serpetie, 
prix  de  Rome  de  cette  année,  et  fils  de  l'un  des  principaux  industriels  de  la  ville, 
fait  les  honneurs  de  la  première  soirée. 

—  Le Cercle  artistique  de  Marseille  a  inauguré  ce  qu'il  appelle  ses  petites  Soi- 
rées mtts'cules  intimes.  On  a  exécuté  des  quatuors,  on  a  dit  des  chansonnettes,  et 
tout  le  monde  s'eU  irouvé  très-satisfait.  Les  exécutants,  tous  des  hommes, 
avaient  noms  Slillont,  Raynaud,  Dalbert,  Roger,  Salomon,  Lombardon  et  Man- 
narin. 


—  On  continue  à  faire  de  la  musique  à  Dijon.  Samedi  dernier,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  c'est  M.  et  Mme  Poëncet  qui  s'y  sont  fait  entendre  en  compagnie  de 
MM.  Achard,  Lcvêque,  Adenot  et  Moreau.  Applaudissements  sur  toute  la  ligne. 

—  L'ancienne  société  Schu.nann,  dans  les  circonstances  actuelles,  croit  devoir 
apporter  quelques  modifications  à  son  programme.  Tout  en  se  vouant,  comme  par 
le  passé,  à  l'exécution  des  œuvres  deSchumann,  elle  exclut,  de  la  fjçon  la  plus 
absolue  les  compositeurs  allemands  vivants  et  fait  le  plus  pressant  appel  aux 
compositeurs  français, -auxquels  elle  réservera,  autant  que  possible  une  place 
dans  chacun  de  ses  programmes.  Son  personnel  artistique  reste  le  même  à  l'ex- 
ception de  M.  Lasserre,  qui  s'est  fixé  à  Londres,  et  que  remplace  M.  Rabaud, 
violoncelle-solo  à  l'Opéra.  Ce  personnel  est  donc  ainsi  composé  :  LL.  Delahaye, 
piano;  Wilhe,  premier  violon;  Madier  deMontjau,  deuxième  violon;  vanWaefel- 
ghem.alto;  Rabaud,  violoncelle.  Les  séances,  au  nombre  de  six,  continueront 
d'avoir  lieu  à  la  salle  Érard,  les  samedis  à  neuf  heures  du  soir,  de  quinzaine  en 
quinzaine.  La  première  séance  est  fixée  au  samedi  13  janvier  1872.  —  Abonne- 
ment pour  les  six  séances  25  francs  ;  fauteuil  réservé  pour  une  seule  séance, 
5  francs.  S'adresser  pour  les  abonnements  à  M.  L.  L.  Delahaye,  57,  .faubourg 
Montmartre. 

—  C'est  après-demain,  mardi,  qu'aura  lieu  au  Grand-Hôtel  le  concert  donné 
par  Carlotta  Patti,  au  bénéfice  des  incendiés  de  Chicago,  avec  le  concours  de 
M"8  Sanz,  de  Mrae  Accursi,  MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Accursi,  Peruzzi  et  de  l'or- 
chestre Danbé. 

—  Encore  une  nouvelle  sociélé  de  quatuors  qui  va  s'installer  au  Cercle  des 
Sociétés  savantes,  G4,  rue  Neuve-des-Pelits-Champs.  Elle  est  composée  comme  suit  : 
Lelong,  premier  violon  ;  Turban,  2e  violon  ;  Gary,  violoncelle;  Wœfelghem,  alto. 
La  première  séance  est  annoncée  pour  jeudi  prochain,  à  2  heures  préci.-es. 

—  Au  Casino,  toujours  offluence  pour  applaudir  aux  hauts  faits  de  l'orchestre 
Constantin. 

—  Aujourd'hui,  au  Châtelet,  grand  festival  populaire,  à  deux  heures  précises. 
Programme  des  plus  variés  et  des  plus  intéressants. 

J.-L.    Heugel,  directeur. 

PARIS.  TTP     CIURLRS  ItH   MOURGHHS    KIIRHRS  —  RUH  J.-J . -ROUSSEAU.    58.    —  7292 

Pour  paraître  prochainement  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

Prix  net:  5  IV.  de  Prix  net:  5  fr. 

SUZANNE  AU  BAIN 

OPÉIIETTE  EN   UN   ACTE 
Chantée  aux  Folies-Nouvelles 

M110  BERTHAL,  MM.  MARCEL  &  LIBERT 

PAROLES  ET   MUSIQUE 
DE 

GUSTAVE    LAFARGUE 


VALSE  DE  STRAUSS  POUR  PIANO  SEUL 
Prix  :  6  fr. 


Enveate  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CANTATE  COURONNÉE  —  GRAND  PRIX  DE  ROME 

JEANNE  D'ARC 


Poésie  de  JULES  BARBIER 
N°  1. 
ROMANCE    DE    RAYMOND 

Chantée  par  M.  G.  Richard 
Prix  :  5  fr. 


N°2. 


SCENE     DE     JEANNE     D'ARC 

CliaiUéc  par  Mlle  H.  I!i.och 
Prix  :  5  fr. 


MUSIQUE  DE 

G.    SERPETTE 


Librairie  académique  DIDIER  et  Ce,  35,  Quai  des  Augustins. 


LES  NATIONALITÉS   MUSICALES 

ÉTUDIÉES  DANS  LE  DRAME  LYRIQUE 

Pr  :  5fr.  —  vol.  in-12  par  Pr  :  5  fr.  —  vol.  in-12 

GUSTAVE     BERTRAND 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DU  MEME  AUTEUR  : 

DE  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHAMT 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SUMMAiRE-TEXTE 


1.  IIaïd\,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2e  partie  :  les  compositions  de  J.  Haydn  (3e  article),  H.  Bar- 
bedétte.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Tablettes  urlis'.iqnes, 
1870-1871  (1SU  article),  Actiiir  Foccis.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  les 
STANCES  A  L'IMMORTALITE 
jioéîie  d'ALFRED   de  Musset,  musique  de  J.  O'Kelly  ;  suivra   immédiatement  : 
CLAIR  DE  LUNE,  du  même  auteur,   poésie  de   Paul  Juillkkat. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  i'Iano: 
LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT,  berceuse  de  Teresa  Carrbko;  suivra  immédiate- 
ment :  TRICOCHE  ET  CACOLET,  le  grand  succès  actuel  du  Palais-Royal,  qua- 
drille brillant  par  Jules  Barilleh,  chaf  d'orchestre  à  ce  théâtre. 


PRIMES    I87I-IS72 

OlTcrlos  aux  abonnés  du  Ménestrel  (consulter  nos  précédents  numéros). 


HAYDN 


SA    VIE     &     SES    ŒUVRES 


DEUXIEME   PARTIE 


Les    Compositions    de    Joseph    Haydn 


Nous  venons  de  donner  un  rapide  aperçu  des  compositions  dans 
lesquelles  Haydn  a  employé  les  voix.  —  Nous  allons  donner  mainte- 
nant un  coup-d'œil  d'ensemble  à  5a  musique  purement  instrumen- 
tale. 

Dans  des  pages  qui  datent  maintenant  de  loin  et  qui  furent  écrites 

(1)  Musiciens  contemporains,  p.  54  et  55. 


à  une  époque  où  Haydn  était  quelque  peu  en  défaveur,  M.  Blaze  (1), 
au  sujet  du  patriarche  de  la  musique,  donne  un  aperçu  qu'il  nous 
paraît  intéressant  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  L'orchestre  moderne,  personne  ne  le  contestera,  est  l'œuvre  au- 
thentique et  manifeste  de  Joseph  Haydn  ;  le  premier  entre  tous, 
l'auteur  de  la  Création  et  des  Sept  Paroles,  a  donné  à  la  musique 
instrumentale  cette  existence  individuelle  que  nous  lui  connaissons 
désormais,  et  peut-être  la  génération  nouvelle,  en  proie  aux  eni- 
vrantes fascinations  de  Beethoven,  a-t-elle  trop  tôt  oublié  le  culte 
d'un  des  génies  les  plus  éminemment  féconds  dont  s'honore  l'his- 
toire des  beaux-arts.  Oublié  n'est  pas  le  mot  :  des  maîtres  tels  que 
lui  ne  s'oublient  pas ,  mais  on  affecte  à  son  égard  cette  espèce  d'ad- 
miration révérencieuse  qu'on  a  pour  un  portrait  de  famille;  — 
Beethoven  et  Weber,  Mozart  aussi,  quoique  plus  d'un  le  déclare 
vieillot  et  fort  enclin  au  radotage,  vivent  encore  de  notre  vie  com- 
mune. Mais  quant  à  lui,  nous  l'avons  relégué  dans  le  musée  des  an- 
tiques, et  si,  au  sortir  d'une  séance  du  Conservatoire,  où  quelque 
symphonie  du  chantre  des  saisons  vient  d'être  exécutée,  il  vous 
arrive  d'aborder  les  illuminés  du  sanctuaire,  on  vous  parlera  de  la 
perruque  du  bonhomme,  de  sa  canne  à  pomme  d'ivoire  et  des 
boucles  d'or  de  ses  souliers.  > 

Ceci  était  vrai  à  l'époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui,  et  Haydn  est  presque  remonté  sur  le 
piédestal  de  gloire  auquel  il  a  incontestablement  droit.  «  Singulière 
préoccupation  du  type  qui  circule!  ajoute  M.  Blaze,  les  œuvres 
d'Haydn  respirenten  etfet  certaines  grâces  bucoliques  et  par  trop  dé- 
centes, une  régularité,  une  symétrie  de  composition  auxquelles,  par 
moment,  l'épithète  du  rococo  ne  messied  pas.  De  là  cette  physiono- 
mie de  vieillard  méthodique  et  bénévole  qu'on  prête  au  grand  artiste: 
passe  donc  pour  le  type  ayant  cours,  et  laissons  au  Lafontaine  musi- 
cal son  innocent  soiu'ire,  ses  culottes  de  soie  et  sa  tabatière  ornée 
d'un  fin  émail,  pourvu  qu'on  veuille  nous  accorder  que,  sous  les 
ombrages  où  sa  promenade  se  dirige,  l'âme  du  vieux  maître  s'ouvre 
à  toutes  ces  voix  de  la  nature,  à  ces  mille  bruits  de  la  création  dont 
va  se  pénétrer  la  symphonie.  Je  le  répète  (et  ici  le  critique  est  par- 
faitement dans  le  vrai),  Haydn  a  créé  l'orchestre;  aucun  maître 
avant  lui  n'avait  eu  l'inspiration  d'employer  les  ressources  instru- 
mentales selon  leurs  divers  caractères  de  sonorité.  Les  instruments 
sont  faits  pour  idéaliser  les  bruits  de  la  nature.  De  ce  principe,  que 
l'auteur  de  la  création  conserve  la  gloire  d'avoir  appliqué  le  premier, 
est  sortie  toute  la  musique  instrumentale  moderne.  Jusque-là  l'é- 
cole rationaliste  ne  s'était  préoccupée  que  de  l'harmonie  des  sons; 
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de  Joseph  Haydn  date  l'harmonie  des  bruits,  cette  langue  vivante  et 
sublime  qu'ont  parlée  depuis,  en  l'agrandissant,  Mozart  et  Beetho- 
ven, Weber,  Méhul  et  Meyerbeer.  Le  sentiment  pittoresque  estrévélé. 
Plus  tard  le  chantre  des  symphonies  et  le  chantre  de  Freyschùtz  por- 
teront à  sa  suprême  manifestation  l'union  de  la  musique  et  de  la 
poésie.  » 

i  Personne,  disait  Mozart,  n'a  plus  de  grâce  d'ans  le  badïnage'  et 
plus  de  larmesdnns  l'émotion  que  Joseph  Haydn.  Lui  seul  a  le  secret 
de  me  faire  sourire  et  de  m'impressionner  au  fond  de  l'âme. 

Comme  ces  artistes  grecs  qui  dégagèrent  de  ses  voiles  sacrés  i'I- 
sis  égyptienne,  pour  la  faire  marcher  sur  le  sol  terrestre  où  nous 
vivons,  de  mémo  Haydn  donne  à  l'orchestre  son  indépendance,  l'iiv 
dividualité  qui  lui  est  propre,  permet  à  l'abîme  instrumental  de 
refléter  désormais  dans  ses  profondeurs  sonores  tous  les  paysages 
de  la  nature,  tous  les  phénomènes  de  la  conscience  humaine  ;  si 
nos  passions  grondent  en  lui  aussi  bien  que  l'orage,  c'est  aux  efforts 
combinés  du  calme  et  pittoresque  génie  du  peintre  des  saisons 
qu'on  le  doit. 

On  a  prétendu  que  dans  la  symphonie,  aussi  bien  que  dans  le  qua- 
tuor, Haydn  s'était  inspiré  d'un  prédécesseur,  le  milanais  Sammar- 
tini.  Carpani  raconte  qu'il  se  trouvait  un  jour  à  Milan  à  une  soirée 
de  musique  donnée  en  l'honneur  d'un  célèbre  virtuose  bohémien, 
Mislivicek.  On  vint  à  jouer  quelques  vieilles  symphonies  de  Sammar- 
tini,  et  le  musicien  s'écria  tout-à-coup  :  «  J'ai  trouvé  le  père  du 
style  d'Haydn.  »  Ce  mot  fit  fortune  et  l'on  répèle  encore  que  Sam- 
martini  fut  le  père  du  style  d'Haydn.  Carpani  trouve  que  c'est  trop 
dire,  mais  il  incline  à  peuser  qu'il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion.  11 
se  fonde  1 1°  sur  certaines  ressemblances  relevées  dans  un  quatuor; 
2°  sur  la  possibilité  qu'a  eue  Haydn  de  connaître  les  œuvres  de  Sam- 
martini. Très-porté,  on  le  comprend,  en  faveur  des  compositeurs 
italiens,  dont  souvent  il  exagère  le  mérite,  le  biographe  consacre  à 
Sammartini  de  longs  détails  que  Stendhal  a  sagement  supprimés  dans 
sa  paraphrase.  Nous  avons  déjà  dit  que  Sammartini  était  un  pen- 
sionné des  princes  Esterhazy.  Un  banquier  de  Milan,  Castelli,  avait 
mission  de  compter  à  Sammartini  huit  sequins  pour  chaque  pièce  de 
musique  qu'il  lui  remettrait;  le  compositeur  devait  en  fournir  un 
minimum  de  deux  par  mois.  Sammartini  resta  fidèle  au  marché  pen- 
dant sa  longue  carrière,  puisque  la  seule  bibliothèque  des  princes 
Palfy,  de  Hongrie,  contient  plus  de  mille  morceaux  de  ce  composi- 
teur. Mais  à  la  fin  de  ses  jours,  il  était  devenu  paresseux,  et  le  ban- 
quier lui  reprochant  la  rareté  de  ses  envois,  il  lui  répondait  en  gron- 
dant :  «  Je  ferai,  je  ferai  ;  mais  le  clavecin  me  tue!  »  —  Qu'on 
trouve  dans  Haydn  quelque  passage  analogue  à  un  autre  passage  de 
Sammartini,  c'est  une  coïncidence  fortuite  dont  on  trouve  bien  des 
exemples  chez  les  maîtres.  Qu'Haydn  ait  pu,  lorsqu'il  était  au  ser- 
vice du  comte  de  Mortzin  et  des  Esterhazy,  consulter  les  archives  des 
Palfy,  cela  est  possible;  mais  ce  qui  est  inadmissible,  c'est  que,  de 
parti  pris,  Haydn,  qui  travailla  toujours  seul,  sans  leçons  des  maî- 
tres, qui  puise  la  plupart  de  ses  inspirations  en  lui-même,  ait 
imité  Sammartini,  ou  s'en  soit  inspiré.  Cela  nous  paraît  donc  difficile 
à  admettre,  et  c'est  peut-être  sans  y  avoir  mûrement  réfléehi  que 
M.  Félis  nous  représente  Haydn  «  entendant  dans  sa  jeunesse  les 
symphonies  du  Milanais,  frappé  de  l'élégance  des  idées  qui  y  sont 
répandues  à  profusion  et  de  la  clarté  du  style,  les  prenant  pour  mo- 
dèles, mais  s'élevant  bientôt  au-dessus  de  ce  modèle  par  l'individua- 
lité de  son  propre  style.  »  M.  Fétis  reconnaît,  du  reste,  que,  par  la 
hâte  qu'il  mettait  à  composer,  Sammartini  n'arrivait  qu'à  produire 
des  ébauches  et  que  rien  de  fini  ne  sortait  de  sa  plume. 

Il  suffit,  pour  comprendre  qu'Haydn  fut  le  véritable  inventeur  de 
la  symphonie,  de  rechercher  ce  qu'elle  était  avant  lui  ou  du  moins  ce 
que  fut  le  genre  auquel  on  donnait  ce  nom.  Les  symphonies  de  Lulli, 
de  Scarlalti,  de  Porpora,  sortes  d'ouvertures  qui  se  jouaient  avant  le 
lever  du  rideau  dans  les  opéras,  se  composaient  d'une  partie  chan- 
tante, d'une  basse  et  rien  de  plus.  Sammartini,  Tartini  et  Jomelli 
furent  ceux  qui  introduisirent  une  troisième  partie.  Corelli,  en  don- 
nant du  mouvement  aux  diverses  parties,  écrivit  le  premier  de 
véritables  duos.  On  donnait  aussi  en  Italie,  à  ce  genre  de  pièces,  le 
nom  de  Bicercari  da  suonare  (Préludes). 

En  Allemagne,  on  les  nommait  parthien,  et  elles  étaient  déjà 
traitées  avec  plus  d'ampleuret  avec  des  moyens  plus  étendus;  elles  se 
composaient  de  chansons  variées,  d'airs  de  danse  et  de  fugues  ou 


morceaux  fugues  exécutés  par  des  violes,  des  luths,  tliéorbes,  etc..; 
Lorsque  ces  pièces  passèrent  de  mode,  on  leur  substitua  (1)  des  mor- 
ceaux coupés  en  deux  parties  d'un  mouvement  assez  vif,  suivis  d'un 
autre  morceau  d'un  mouvement  plus  lent,  et  d'un  rondeau  qui  tirait 
son  nom  de  la  répétition  d'une  phrase  principale.  Les  premières 
symphonie» ne  furent  d'abordi  écrites  que  pour. deux  violons,  alto  et 
basse.  Un  rausicien)allemand,.VanhalL  ajouta  deuil  haut-bois  et  deux 
cors  ;  — "G'ossec  y  adjoignit  deux  clarinettes  et  deux  bassons.  Le 
menuet  avec  son  trio  fut  ajouté  un  peu  plus  tard  aux  morceaux  de 
la  symphonie.  On  cite  parmi  les  prédécesseurs  d'Haydn  des  artistes 
aujourd'hui  complètement  tombés  dans  l'oubli,  Agrell ,  Aspelmaier, 
Hertel,  Scheibe.Werner,  etc.... 

Haydn  arriva  bien  vite  à  modifier  les  errements  symphoniques  de 
son  temps.  La  symphonie  reçut  réellement  sa  constitution  définitive  ; 
un  premier  morceau,  un  andanle  avec- ou  sans  variations,  un  menuet 
avec  trio,  un  rondeau  final  ;  des  rhythmes  nouveaux  furent  intro- 
duits, le  prestissimo  inventé,  enfin  le  tissu  harmonique  et  mélo- 
dique fut  distribué  entre  18  ou  20  instruments. 

Haydn  composa  environ  120  symphonies,  et  ce  qu'il  va  de  merveil- 
leux dans  son  œuvre,  c'est  que  de  son  point  de  départ  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  il  grandit  sans  cesse  et  s'élève  graduellement  de  la 
forme  la  plus  modeste  et  la  plus  simple  à  la  forme  la  plus  compli- 
quée et  la  plus  grandiose,  sans  jamais  faiblir. 

«  L'histoire  des  progrès  du  génie  et  du  talent  de  cet  homme  éton- 
nant est,  comme  le  fait  remarquer  M.  Fétis,  l'histoire  même  du  pro- 
grès de  l'art.  »  Ses  premiers  essais,  supérieurs  à  tout  ce  qu'avaient 
créé  ses  contemporains,  sont  faibles,  surtout  et  uniquement  peut- 
être  parce  qu'il  n'avait  que  des  moyens  de  réalisation  imparfaits, 
qu'il  ne  disposait  que  d'orchestres  insuffisants  et  qu'il  était  tenu  par  la 
nature  des  fonctions  qu'il  occupait  près  de  ses  princes,  à  mesurer 
ses  œuvres  au  nombre  et  à  l'habileté  des  exécutants  qui  l'entouraient. 
Quand  les  orchestres  grandirent,  ses  compositions  grandirent,  et 
c'est  dans  ses  douze  dernières  symphonies  composées  à  Londres, 
alors  qu'aucune  borne  n'était  imposée  à  la  libre  expansion  de  son 
talent,  qu'il  développa  largement  ses  merveilleuses  facultés  et  son 
génie  d'orchestration. 

Le  mérite  particulier  d'Haydn,  c'est  de  tirer  partie  de  l'idée  la  plus 
simple,  de  la  développer  de  la  manière  la  plus  savante  et  la  plus 
inattendue,  et  toujours  avec  élégance.  Son  plan  est  toujours  net, 
simple,  limpide  ;  l'obscurité  est  un  défaut  qui  n'a  jamais  été  observé 
en  aucune  de  ses  œuvres. 

Les  andantes  d'Haydn  sont  grandioses  et  majestueux,  les  phrases 
sont  larges  et  développées  avec  ampleur.  Chaque  membre  en  est 
clair  et  distinct,  «  le  tout  a  de  la  saillie  »  disait  Beyle.  Il  faut  pour 
bien  les  rendre,  plus  d'énergie  que  de  douceur  (2).  Ils  respirent  la 
dignité  tranquille,  pleine  de  force  et  quelquefois  un  peu  lourde  des 
Allemands. 

Haydn  a  été  au  menuet  ce  que  plus  tard  fut  Beethoven  au  scherzo. 
Ces  pièces  si  riches  d'harmonie,  d'idées,  de  beautés  accumulées,, 
sont  délicieuses  à  entendre  ;  les  secondes  parties  presque  toujours 
ravissantes  d'originalité. 

Ses  premiers  morceaux  de  symphonie  sont  d'une  grande  ma- 
jesté, et  c'est  en  les  analysant  qu'on  peut  se  faire  une  idée  du 
style  de  ce  grand  maître.  Une  composition  musicale  est  un  discours 
qui  se  fait  avec  des  sons  au  lieu  de  paroles.  Dans  tout  discours  il  y  a 
une  idée  principale  qu'il  s'agit  de  démontrer;  tout  en  groupant 
autour  d'elle  des  idées  accessoires  qui  s'y  rattachent,  sans  toutefois 
que  ces  idées  accessoires  étouffent  l'idée  principale,  elles  doivent 
servir  au  contraire  à  l'augmenter,  à  la  faire  ressortir.  L'idée  à  dé- 
montrer, c'est  le  motif  principal  ;  il  importe  de  le  présenter  plusieurs 
fois  pour  que  l'auditeur  s'en  pénètre,  mais  sous  des  formes  diverses, 
.tantôt  âpres,  tantôt  délicates;  les  idées  accessoires  sont  les  épisodes. 
L'épisode  doit  obéir  à  la  grande  règle  des  convenances  du  style,  il  ne 
doit  jamais  faire  trop  disparate,  afin  que  le  discours  musical  conserve 
sa  couleur.  Après  avoir  présenté  ses  preuves,  les  avoir  combinées, 
l'orateur  musical  conclut. 

Les  allegro  d'Haydn  sont  de  vrais  modèles  d'exposition,  de  déve- 


pan 


(1)  Fétis,  in  HBsii/ùll  à  !a  perlée  tic  tout  le  nond-,  p.  218. 

(2)  Anno  piu  l'a  bclbzc  c  le  proporzioni  di  una  Giunone  che  q  ic  1  :  di  ui  a  Vencrc  (Car- 
nij. 
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îoppement,  de  conclusions;  la  logique  en  est  parfaite,  le  style  excel- 
lent, la  .pensée  toujours  élevée. 

Ses  rondos,  ses  prestos  sont  tout  aussi  savants,  mais  ils  ont  deux 
caractères  fortement  accusés  :  l'esprit  et  la  gaité.  Il  peut  y  avoir  de 
la  finesse  et  de  la  gaité  en  musique  comme  en  toute  manifestation 
de  l'esprit,  en  1oute  œuvre  d'art.  Schubert  a  de  la  mélancolie, 
Beethoven  a  de  l'énergie  sauvage,  Mozart  a  de  la  grâce  allanguie, 
de  la  passion  voluptueuse ,  Weber  de  l'imagination  fantastique, 
Haydn  dans  ses  rondos  a  de  l'esprit  et  du  plus  fin.  Son  motif  a  huit 
mesures  à  peine,  en  mouvement  rapide.  Il  est  pauvre,  croyez-vous  ; 
or  ces  quelques  notes  suffisent  à  l'enchanteur  pour  vous  promener 
de  surprises  eu  surprises.  Citons  un  de  ses  artifices  :  parfois  le 
morceau  vous  semble  fini,  vous  attendez  la  dernière  note  de  la  ca- 
dence finale;  Haydn  arrête  brusquement  les  instruments,  s'échappe 
par  la  quinte  au  moyen  d'un  petit  passage  plein  de  grâce,  précédem- 
ment indiqué.  Sans  perdre  son  motif  de  vue,  il  vous  égare  en  de 
nouvelles  combinaisons  et  à  travers  mille  détours,,  il  vous  ramène 
■au  ton  principal  et  vous  donne  enfin  cette  cadence  finale  qu'il  vous 
a  si  longtemps  refusée  pour  vous  la  rendre  ensuite  plus  agréable. 

Les  finales  sont  presque  toujours  ou  fuguées  ou  en  style  fugué. 
Rien  de  plus  ravissant  que  les  fugues  d'Haydn  ;  il  a  su  rendre  aimable 
ce  style  dont  la  qualification  seule  suffit  pour  glacer  d'effroi  certains 
romantiques.  Autant  les  fugues  de  ses  prédécesseurs  étaient  arides 
et  scolastiques,  autant  les  siennes  sont  mélodiques,  claires  et  agréa- 
bles à  entendre.  Les  slreltcs  surtout  sont  d'un  éclat  incomparable. 

Un  des  attributs  de  Haydn  est  la  Tendresse  affectueuse  ;  il  ne  peint 
pas  l'amour  sensuel  comme  Mozart,  l'amour  passionné  comme 
Beethoven.  C'est  le  chantre  des  sentiments  doux.,  bons  et  affectueux. 
En  entendant  les  andantes  et  les  adagios  de  ce  maître,  on  se  dit  qu'il 
dut  être  un  ami  dévoué,  et  que  s'il  ne  connut  pas  les  désordres  des 
sens  et  ceux  de  la  passion,  il  ressentit  les  calmes  et  pures  satisfac- 
tions de  l'amitié. 

La  Joie  est  encore  un  sentiment  admirablement  rendu  par  Haydn, 
non  la  joie  héroïque  de  Beethoven,  l'exaltation  guerrière  et  fiévreuse 
dont  cet  athlète  puissant  a  coloré  ses  œuvres,  mais  celte  joie  intime, 
pleine  délaisser  aller,  d'expansion,  de  bonté,  de  douceur,  que  res- 
sentent les  honnêtes  gens  et  les  cœurs  ingénus. 
-  La  mélancolie  est  toul-à-fait  inconnue  à  Haydn.  Ce  sentiment,  si 
admirablement  exprimé  chez  Beethoven  et  chez  d'autres  artistes  au 
cœur  troublé,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  œuvres  du  bon  Haydn.  Il 
vécut  de  longue  années,  toujours  content  de  son  sort,  reconnaissant 
envers  la  Providence,  fidèle  à  l'amitié,  optimiste  en  toute  chose;  il 
s'endormit  du  sommeil  éternel,  alors  que  son  cerveau,  affaibli  par 
un  immense  labeur,  n'avait  plus  qu'une  perception  vague  et  confuse 
des  choses;  il  s'éteignit  plutôt  qu'il  ne  mourut,  il  n'y  eut  pas  de  place 
■dans  sa  vie  pour  la  mélancolie  et  la  tristesse. 

Aussi  ses  symphonies  laissent-elles  une  impression  délicieuse  de 
ttien-être  et  de  repos.  Beethoven  exalte,  transporte,  mais  fatigue  à  la 
longue;  Beethoven  convient  à  la  jeunesse  quia  soif  d'émotion.  Mozart 
déjà  plus  calme,  plait  aux  hommes  faits;  mais  Haydn  est  le  souverain 
consolateur  de  l'âge  mûr.  C'est  celui  dont  on  ne  se  lasse  jamais  et 
qu'on  entendrait  toujours  avec  une  satisfaction  sans  mélange. 

Les  pièces  symphoniques  d'Haydn  sontaunombre  de  118,  mais  il 
■  n'y  a  réellement  de  parfait  que  les  20  que  l'on  joue  au  Conservatoire 
de  Paris.  12  ont  été  composées  à  Londres  sur  la  demande  du  célèbre 
violoniste  et  entrepreneur  de  concerts,  Salomon;  6  composées  avant 
pour  la  loge  olympique  de  Paris;  les  2  autres  sont  choisies  parmi  les 
œuvres  antérieures.  (1) 

Nousavons  raconté  comment,  avant  de  se  livrer  à  la  composition, 
Haydn  imaginait  quelque  petit  roman  sur  lequel  s'exerçait  son  ima- 


(1)  Les  six  symphonies  composées  pour  lu  Société  Olympique  de  Palis,  ou  .Société  Clion- 
tereie  de  la  rue  de  la  Victoire,  l'avaient  été  au  prix  de  25  louis  chaque,  ce  qui  avait  paru  a 
Haydn  un  prix  colossal,  cai  jusqu'alors  ses  symphonies  ne  lui  avaient  rien  rapporté.  C'est  le 
chevalier  de  Saint-Georges,  alors  premier  violon  conducteur  de  celte  Société  qui  avait  été 
chargé  île  cette  négociation,  et  c'est  lui  qui  rétrocéda  la  publication  de  chaque  symphonie  à 
l'éditeur  Siebcr  à  raison  de  cinq  louis.  Du  reste,  bien  des  oeuvres  de  Beethoven  ont  uussi  paru 
en  France.  Son  ami  et  éditeur  Pleyel  lui  en  oll'rait  meilleur  prix  que  les  éditeurs  de  l'Alle- 
magne, pays  où  les  compositeurs  travaillaient  plutôt  en  vue  de  la  postérité  qu'en  vue  de  leur 
profit  personnel.  S'exprimant  à  ce  sujrt,  M.  Fétis  disait  a  l'éditeur  de  cette  notice  que  «  cette 
manière  de  considérer  l'art  resterait  l'éternel  honneur  des  artistes  allemands,  en  même  temps 
qu'elle  doublait  la  force  de  leur  imagination.  N'ayant  jamais  en  vue  le  renilemeni  de  leurs 
œuvres,  ils  ont  pu  s'y  livrer  saus  outre  préoccupation  que  cc'le  de  l'art.  » 


gination;  il  s'appliquait  surtout  à  exposer  d'heureuses  mélodies: 
«  Ayez  un  beau  chant,  disait-il,  etvotre  composition,  quelle  qu'elle 
soit,  sera  belle  et  plaira  certainement.  C'est  l'âme  de  la  musique,  c'est 
la  vie,  l'esprit,  l'essence  d'une  composition:  sans  elle  Tartini  peut 
trouver  les  accords  les  plus  rares  et  les  plus  savants;  mais  vous  n'en- 
tendrez qu'un  bruit  bien  travaillé,  lequel,  s'ilnedéplaitpasàl'oreille, 
laisse  du  moins  la  tète  vide  et  le  cœur  froid.  » 


[Lu  suite  au  prochain  numéro. 
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Pendant  que  nous  assistions,  avec  la  plupart  de  nos  confrères,  à  la  pre- 
mière représentation  du  Théâtre-Français,  mercredi,  M.  Halanzier  faisait 
à  ses  abonnés  et  invités  la  surprise  d'une  excellente  soirée,  supérieure  du 
moins  à  l'ordinaire  de  la  dernière  quinzaine.  Celait  d'autant  mieux  une 
surprise  que  les  interprètes  principaux  de  celte  audition  nouvelle  du 
Prophète  n'étaient  point  nouveaux  dans  leurs  rôles  respectifs;  mais, 
d'après  le  bulletin  qui  nous  esl  rapporté  de  celte  soirée,  par  un  témoin 
digne  de  foi  et  familier  au  répertoire,  «  Villaret  et  MUe,  Bloch  se  sont  sur- 
passés; il  ne  faut  pas  non  plus  être  injuste  envers  Mlle  Mauduit,  à  qui  le 
personnage  si  ingrat,  si  ardu  de  Berlhe  revient  toujours,  en  raison  même 
de  la  difficulté  de  trouver  des  talents  et  des  voix  qui  y  résistent. 

ce  Quant  à  M"0  Rosine  Bloch,  qui  retravaille,  nous  dit-on,  tout  son  ré- 
pertoire assidûment  avec  M.  Huslache,  elle  a  été  très-applaudie,  surtout 
pour  la  dernière  parlic  de  l'œuvre.  La  virtuosité  est  en  progrès,  l'intelli- 
gence scénique  aussi.  Quand  la  jeune  artiste  voudra  pousser  jusqu'à  l'ori- 
ginalité dans  le  pathétique,  elle  a  maintenant  à  consulter  l'artiste  inspirée 
qui  a  créé  le  type  de  Fidès;  Hmt  Viardot  lui  révélerait  sans  doute  le  secret 
de  quelques-uns  des  grands  effets  d'autrefois,  mis  en  oubli  depuis  vingt 
ans. 

«  Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  a  toujours  été  un  des  plus  favorables  à 
Villaret;  cela  lient  peut-être  à  ce  que  le  prophète-communiste  a  moins 
besoin  qu'Arnold  Melchtal  et  que  Raoul  de  Najigis  d'être  un  jeune-pre- 
mier. Mercredi,  Villaret  était  remarquablement  en  voix  ;  jamais  il  n'avait 
chanté  avec  autant  d'éclat  et  d'ampleur.  Et  comme  les  bonnes  dispositions 
et  le  succès  se  gagnent,  M1'0  Eugénie  Fiacre  a  eu,  elle  aussi,  ses  applau- 
dissements à'exira  pour  la  façon  dont  elle  a  dansé  sa  rédova.  La  recelte 
s'est  élevée  à  11,000  fr.  » 

Il  y  avait  hier  samedi  huit  jours  qu'un  banquet  avait  élé  offert, 
par  les  artistes  de  l'Opéra,  à  leur  nouveau  directeur.  M.  Colleuille  père, 
au  nom  des  artistes,  a  porté  la  santé  de  M.  Halanzier,  qui  a  riposté  par  un 
double  toast  à  M.  Garcin,  premier  violon  solo,  qui  fut  secrétaire  des  artistes 
en  société,  et  au  ténor  Villaret.  Inutile  d'ajouter  que  le  citoyen  Michot 
n'assistait  pas  à  cette  fêle  d'amis,  encore  bien  que  le  Radical,  devenu 
nouvellistede  théâtres  pour  les  besoins  de  la  cause  commune  et  communa- 
liste,  soutienne  mordicus  que  l'engagement  du  ténor  fédéré  n'est  pas 
résilié. 

Autre  ténor  :  un  Manrique  nouveau  sera  essayé  prochainement;  il  se 
nomme  Trinquier. 

Nous  avons  plus  d'un  motif  de  reproduire  la  lettre  qu'on  va  lire  :  à  pro- 
pos de  rectification,  elle  nous  donne  plusieurs  nouvelles  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  nouvelles  aussi  officielles  que  favorables,  et  elle  atteste, 
chez  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  l'intention  de  produire  beaucoup 
d'œuvres  inédites  de  nos  maîtres  français.  Cette  lettre  est  adressée  à 
M.  Oswald,  notre  confrère  du  Gaulois  : 

«  Monsieur, 

«  Nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  demander  jamais  de  rectifications 
pour  les  nouvelles  qui  nous  concernent.  Permettez-nous  cependant  de 
sortir  une  fois  de  la  réserve  que  nous  nous  sommes  imposée. 

«  Vous  annonciez  hier  qu'après  première  lecture  de  deux  actes  de  Fan- 
tasio,  les  artistes  de  noire  orchestre  ont  porté  sur  la  nouvelle  partition 
d'Offenbach  un  jugement  très-défavorable.  Voire  bonne  foi  a  été  surprise, 
Monsieur;  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comiquc  ne  se  permettent 
pas  de  juger  aussi  légèrement  un  ouvrage.  A  défaut  des  traditions  hono- 
rables du  théâtre,  leur  bon  sens  artistique  les  en  empêcherait. 

«  Vous  annoncez  aujourd'hui  qu'après  une  répétition  du  Premier  jour 
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de  Bonheur,  Mmc  Prelly  a  élé  jugée  tout  à  fait  insuffisante.  Votre  bonne  foi 
a  été  surprise,  Monsieur;  nous  avons  renoncé  à  donner  en  ce  moment  le 
Premier  jour  de  Bonheur,  par  suite  de  raisons  complexes  que  nous  croi- 
rions superflu  d'expliquer,  mais  auxquelles  la  prétendue  insuffisance  de 
Mmc  Prelly  est  étrangère. 

'  "  Les  portes  ouvertes,  notre  maison  appartient  au  public;  mais  en  est- 
il  de  même  des  portes  fermées?  Un  auditeur  malveillant  a-t-il  le  droit  de 
raconter  çbaque  jour  nos  travaux  et  nos  essais?  de  condamner  d'avance 
un  ouvrage  qui  en  est  à  sa  première  répétition?  une  artiste  s'essayant  pour 
la  première  fois  devant  un  orchestre? 

«  Vous  dites  aujourd'hui  que  notre  intention  est  de  renoncer  à  repré- 
senter des  ouvrages  nouveaux.  Votre  bonne  foi,  Monsieur,  a  été  surprise. 
Au  moment  où  le  théâtre  a  fermé,  l'an  dernier,  le  Fcmtasio  d'Offenbach 
était  en  répétition.  C'est  donc  le  Fcmtasio  d'Offenbach  qui  sera  la  pre- 
mière œuvre  nouvelle  représentée.  Nous  avons  entre  les  mains,  en  ce  mo- 
ment, des  ouvrages  reçus  de  Saint-Saëns,  de  Bizet  et  de  Paladilhe  ;  ils 
seront  certainement  représentés  cet  hiver.  Nous  causions,  hier  encore, 
avec  V.  Massé  de  Paul  et  Virginie;  Ch.  Gounod  travaille  pour  nous  à  une 
œuvre  nouvelle.  Nous  espérons  donner  bientôt  à  M.  Delibes  l'occasion  de 
débuter  à  l'Opéra-Comique.  Si  MM.  A.  Thomas,  F.  David  et  Reber  nous 
apportent  les  ouvrages  que  nous  espérons  d'eux,  soyez  assuré  qu'ils  seront 
fort  bien  accueillis. 

«  Voilà,  Monsieur,  quels  sont  nos  idées  et  nos  projets.  Nous  aurions 
eu  grand  plaisir  à  vous  les  dire  si  vous  nous  aviez  fait  l'honneur  de  nous 
les  demander. 

*  Un  mot  encore  :  Nous  avons,  au  prix  d'énormes  sacrifices,  préservé 
]' Opéra-Comique  d'une  ruine  imminente.  Ses  chœurs  et  son  orchestre, 
réunis  par  nous  au  lendemain  de  nos  désastres,  ont  pu  attendre  de  meil- 
leurs jours;  il  a  fallu  aviser  à  reconstituer  notre  troupe  dispersée.  L'État 
nous  a  à  peu  prés  abandonnés  ;  nous  n'en  sommes  pas  moins  restés  de- 
bout quand  le  Théâtre-Italien,  malgré  sa  subvention  intégralement  con- 
servée, ne  peut  arriver  à  rouvrir  ses  portes. 

«  Nous  nous  croyons  donc  fondés  à  réclamer,  Monsieur,  auprès  des 
hommes  de  bonne  foi  comme  vous  êtes,  beaucoup  de  justice  et  un  peu  de 
bienveillance. 

«  Si  nos  ouvrages  nouveaux  sont  condamnés  avant  même  qu'ils  soient 
complètement  répétés,  comment  pourrons-nous  donner  des  ouvrages  nou- 
veaux avec  quelque  chance  de  réussite?  Si  l'on  décourage  nos  artistes 
avant  leurs  débuts,  comment  les  soustrairons-nous  au  courant  qui  les 
entraine  vers  l'étranger  et  les  succès  plus  lucratifs  et  plus  faciles  de  la 
carrière  italienne? 

«  L'Opéra-Comique,  cette  maison  de  la  musique  française,  nous  espérons 
encore  pouvoir  la  sauver,  si  le  Ministre  et  la  Chambre  veulent  bien  lui 
rendre  l'appui  dont  elle  ne  peut  se  passer  et  soutenir  nos  efforts.  Ces  ef- 
forts, nous  le  répétons,  nous  coûtent  un  peu  cher  ;  mais  nous  avons  fait 
notre  devoir,  puisque  nous  étions  au  gouvernail  au  moment  de  la  tempête. 
Au  lendemain  du  naufrage  général,  auquel  nous  venons  d'échapper  à 
peine,  vivre  c'est  beaucoup. 

«  Au  lieu  de  nous  donner,  de  temps  à  autre,  sans  trop  y  penser  certai- 
nement, un  coup  d'aviron  sur  la  tête,  aidez-nous,  ne  fût-ce  que  par 
votre  silence,  à  ne  pas  mourir,  en  attendant  des  jours  meilleurs. 

«  Veuillez  recevoir,  Monsieur,  les  assurances  de  nos  sentiments  les 
plus  distingués. 

«  A.  De  Leuven.  —  C.  Du  Locle. 
«  14  décembre.  » 

Le  Théâtre  Lyrique  de  l'Athénée  a  donné  vendredi  la  première  re- 
présentation de  Javolte,  opéra-bouffe  qui,  dans  une  existence  antérieure, 
—  et  très-récente  d'ailleurs,  —  s'appelait  Cenderella.  C'est  un  des  bien 
rares  opéras  qui  sont  venus  d'Angleterre  en  "France  :  il  est  vrai  d'ajouter 
que  le  compositeur  avait  commencé  par  aller  de  France  en  Angleterre, 
ainsi  qu'il  se  fit  déjà  il  y  a  trente  ans  pour  la  T empesta  d'Halévy.  Le  mu- 
sicien de  Cenderella  est  M.  Emile  Jonas;  le  père,  anglais,  du  librelto  était 
M.  Thompson  ;  ses  parrains  français,  sont  MM.  Charles  Nuitter  et  Tréfeu.' 

Il  serait  équitable  aussi  de  nommer  Charles  Perrault,  le  rédacteur  clas- 
sique du  conte  de  Cendrillon.  M.  Thompson  avait  transféré  la  légende  en 
Angleterre  sous  le  règne  fabuleux  d'un  prince  Edward.  On  n'essaie  point 
de  pantouffles,  ce  détail  faisant  meilleur  effet  sur  le  papier  qu'à  la  scène  : 


c'est  une  bague  donnée,  volée,  retrouvée  qui  marie  Javotte  au  Prince 
Charmant.  Cela  ne  se  prête  guère  à  l'analyse  et  se  récuse  devant  loutr 
appréciation  sérieuse. 

Nous  avons  connu  M.  Emile  Jonas  plus  soigneux  compositeur  qu'il  ne 
l'est  ici  :  l'inspiration  est  facile,  rapide',  entraînant  pêle-mêle  avec  soi  bon 
nombre  de  réminiscences  (un  lambeau  de  la  marche  funèbre  de  Chopin 
y  a  passé,  très-égayô  du  reste).  On  pourra  citer  maintes  pages  heureuses, 
telles  que  le  duettino  d'Edward  et  de  Javotte,  et  que  le  brindisi  du  der- 
nier acte;  mais  l'impression  qui  domine  est  celle  d'une  opérette  propre- 
ment dite  et  non  de  première  main.  N'est-ce  pas  un  peu  déroger  pour  un 
théâtre  qui  s'appelle  le  Théâtre-Lyrique? 

M110  Douaut,  qui  joue  Javotte,  a  de  la  verve  et  de  la  bonne  humeur. 
Nommons  pour  le  moins  la  jolie  M110  Formi  et  le  baryton  Peters.  Et 
MmD  Ugalde?...  La  grande  coupable  n'a  pas  même  été  fustigée  avec  une 
rose:  la  salle,  qui  devait  s'abîmer  sur  l'imprudente,  n'a  croulé...  que  sous 
les  bravos,  après  le  brindisi  du  3°  acte,  où  elle  a  eu  un  retour  merveilleux 
de  voix  et  de  talent. 

L'opéra  de  Ricci,  qui  se  répèle  en  ce  moment  à  l'Athénée  et  que  nous 
avions  annoncé  sous  le  litre  des  Deux  Gondoles,  sera  décidément  inscrit 
comme  il  suit  à  l'état  civil  :  Une  Fête  à  Venise. 

Après  la  réussite  éclatante  d' Advienne  Lecouweur,  qui  s'obstine  à  faire 
salle  comble  à  la  18e  représentation,  nous  avions  vu  la  résurrection  écla- 
tante de  l'Étourdi  :  nouvelle  fête  avec  Christiane  l  On  se  rappelle  que 
M.  Gondinet  avait  commencé  au  Théâtre-Français  par  le  modeste  acte 
traditionnel  ;  au  Gymnase,  il  avait  pris  plus  d'essor;  en  dernier  lieu,  au 
Palais-Royal,  il  s'était  émancipé  jusqu'au  plus  franc  comique:  il  rentre  au 
Théâtre-Français  avec  une  comédie  en  quatre  actes  qui  pourrait  aussi  bien 
prétendre  à  la  qualification  de  drame,  car  elle  finit  en  plein  drame,  après 
avoir  constamment  et  toujours  heureusement  mélangé  les  émotions  tristes 
et  plaisantes.  Je  ne  me  souviens  pas  que  M.  Edmond  Gondinet  ait  jamais 
eu  auiant  d'esprit  que  dans  le  premier  acte  de  Christiane,  — sans  préjudice 
des  autres. L'ordonnance  dramatique  est  si  habile,  qu'elle  semble  toute  na- 
turelle ;  et  pourtant,  elle  intéresse  jusqu'au  bouL  Le  dénouement  lient  à 
la  fois  de  celui  du  Supplice  d'une  Femme  et  de  celui  de  Miss  Mullon 
transposé  au  masculin.  Ici  ce  n'est  pas  une  mère  coupable,  c'est  un  père 
adultérin  qui  est  mis  au  défi  de  réclamer  tout  haut  ce  qu'il  appelle  ses 
droits,  et  qui  renonce  à  tout  de  peur  de  troubler  la  candeur  d'une  ingénue. 
Il  n'y  a  pas  de  dilettante  littéraire  qui  ne  doive  aller  voir,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une,  Delaunay,  dans  ce  rôle  de  père  !  lui  qui  fut  jusqu'ici  le  plus 
charmant  des  fils,  et  qui  dans  peu  de  temps  va  redevenir  le  plus  jeune  des 
amoureux,  le  Fortunio  d'Alfred  de  Musset!  —  Coquelin  aîné  fait  ici  un 
très-curieux  et  très-amusant  cocodès,  fils  de  ministre.  Febvre  a  pris  un 
rôle  marqué  de  financier  grisonnant,  et  il  en  a  dessiné  la  silhouette  et  le  , 
caractère  avec  une  sûreté  remarquable.  L'excellent  Thiron  a  eu  aussi  son 
succès  légitime.  Christiane,  nous  ne  l'apprenons  à  personne,  c'est  Mllc  Rei. 
chemberg,  mignonne,  fine,  rose  et  blonde  :  ce  rôle  sera  la  consécration 
de  celle  fillette  de  dix-sept  ans,  comme  chef  d'emploi  des  ingénues. 
MllG  Tholer  est  une  ingénue  aussi,  plus  vive  et  plus  gaie;  Mmo  Provost- 
Ponsin  a  remplacé  presque  à  l'improviste  MUe  Jouassin  dans  la  création 
d'un  rôle  ei  le  public  l'en  a  remerciée.  Christiane,  en  somme,  est  un  succès 
inconleslé  qui  ne  peut  manquer  d'aller  très-loin. 

Le  Théâtre-Français  célébrait  jeudi,  par  la  représentation  d' Athalie  el 
des  Plaideurs,  le  232e'  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine. 

On  devait  jouer  Esther,  mais  Mlle  Favart  venant  de  perdre  son  frère, 
c'est  Athalie  qui  a  remplacé  l'aulre  pièce. 

Entre  Athalie  et  les  Plaideurs  ,  on  a  entendu  un  Hommage  à  Racine, 
poésie  de  notre  cher  confrère  et  collaborateur,  M.  Xavier  Aubryet,  toule 
pleine  de  belles  et  patriotiques  pensées. 

Ce  n'était  pas  la  peine  d'acclamer  si  bien  le  beau  succès  de  la  Baronne  à 
I'Odéon,  pour  l'interrompre  si  vile!  La  foi  des  traités  l'exige,  Ruy-Blas 
doit  être  repris  le  1er  février  :  c'était  écrit  !  Mlle  Aïssé  doit  passer  avant 
Ruy-Blas  :  c'était  signé  !  Mais  en  attendant  la  reprise  à  laquelle  il  aura 
droit,  le  drame  de  MM.  Foussier  et  Ch.  Edmond  va  se  transférer  avec 
ses  deux  principaux  interprètes,  Geffroy  et  MUe  Page,  à  Londres.  Les 
mêmes  artistes  y  joueront  aussi  la  Fiamina. 

A  la  Gaité,  Alexandre  Dumas,  1er  du  nom,  a  eu  sa  représentation  com- 
mémoraliva,  dimanche,  clans  la  journée,  par  les  soins  de  M.  Ballande  :  c'é- 
tait au  bénéfice  du  monument  qui  sera  élevé  au  célèbre  dramaturge.  Un 
Hommage  à  Dumas,  en  vers,  avait  été  mis  au  concours;  c'est  M.  Deleris 
qui  a  remporté  le  prix,  et  son  œuvre  a  eu  l'honneur  d'être  interprétée  par 
MmosArnoult-Plessy,  Aimée  Desclées,  Marie  Laurent,  L.  Gérard,  MM.  Du- 
maine  et  Berton. 

Gustave  Bertrand. 


P.  S.  M.  Monlrouge,  l'ancien  el  intelligent  directeur  de  la  petite  scène 
des  Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées,  vient  de  jelcr  dans  lequarliQr 
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Rochcchouartlesassisesd'un  nouvel  établissement  de  mêmegenre,  cette  fois 
sous  le  nom  de  la  Tertulia.  lia  convié  par  invitation,  à  l'inauguration  de  cette 
petite  salle,  toute  la  presse  qui  ne  lui  en  a  pas  voulu;  on  y  a  trouvé  du 
pimpant,  et  une  absence  de  prétention  qui  fait  plaisir  à  une  époque  où  on 
la  trouve  partout,  même  où  elle  est  le  plus  mal  placée.  C'est  comme  un 
écho  des  flons-tlons  et  des  gaités  de  goguette  du  bon  ancien  temps.  On  a 
fort  applaudi  au  brio  de  Mmc  Macé-Montrouge  et  au  comique  franc  d'un 
jeune  artiste  d'avenir,  M.  Guillot,  qui  fut  quelque  temps  engagé  aux  Fo- 
lies-Dramatiques, sans  que  M.  Moreau-Sainti  ait  eu  la  bonne  idée  de  l'em- 
ployer. Des  pantomimes  avec  Paul  Legrand,  l'inimitable,  et  quelques  bal- 
lets gentiment  tournés,  complétaient  un  programmeagréable.  La  bouffon- 
nerie de  MM.  Delaguette  et  Lecocq,  Sauvons  la  Caisse,  a  paru  des  plus 
réussies  Terminons  en  souhaitant  à  cette  nouvelle  édition  des  Folies- 
Marigny  toute  la  vogue  de  la  première. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 
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HORS  DE  FRANCE, 
(suite) 

La  musique,  on  le  sait,  tient  une  large  place  dans  la  vie  anglaise,  bien 
que,  sous  ce  rapport,  la  nation  ne  soit  que  peu  productive.  Nous  avons 
donc  à  mentionner  pour  l'Angleterre  un  certain  nombre  de  faits  intéressants. 

C'est  d'abord  le  festival  colossal  donné  à  Birmingham,  les  30,  31  août, 
1er  et  2  septembre,  et  qui  comprenait  par  conséquent  quatre  journées,  avec 
concert  matin  et  soir.  Chaque  matinée  était  consacrée  à  l'exécution  d'un 
oratorio  et  le  soir  les  concerts  étaient  variés  —  et  copieux,  comme  d'ordi- 
naire au  delà  de  la  Manche.  Le  premier  jour  on  donna  VElias,  de  Men- 
delssohn,  chanté  par  M'nM  Lemmens-Slierrington,  Tietjens,  Patey-Witlok, 
Drasdill,  et  MM.  Vernon-Rigby,  Sims-Reeves  et  Santley;  le  second  jour, 
\eNaaman,  de  Costa;  le  3°  jour,  le  3tessias,  de  Handel;  et  le  4"  jour, 
outre  le  Samson,  du  même  maître,  un  oratorio  nouveau  de  M.  Jules  Bé- 
nédict,  Sanct-Pater.  Aux  concerts  variés  du  soir  [miscellaneous) ,  diverses 
œuvres  nouvelles  se  firent  jour  :  Paradise  and  the  Péri,  cantate  de  sir 
John  Francis  Barnett  (30  août);  Ode  à  Shakespeare,  mise  en  musique  par 
le  révérend  S tewart,  docteur  en  musique,  «■  le  roi  des  musiciens  d'Ir- 
lande »;  Owcerlura  in  ballo,  de  M.  Arthur  Sullivan  (31  août);  Nala  and 
DamayarUi,  cantate  expressément  écrite  pour  le  festival,  par  M.  Ferdinand 
Hiller  (1er  septembre).  La  plus  forte  recette,  celle  du  premier  concert  de 
jour,  s'éleva  à  3,000  livres  sterling,  et  la  recette  totale  du  festival,  donné 
au  profit  des  pauvres,  atteignit  le  chiffre  invraisemblable  de  14,130  livres, 
soit  353,250  fr.,  c'est-à-dire  plus  de  60,000  fr.  par  journée.  Malheureuse- 
ment les  frais  étaient  énormes,  et  du  produit  des  huit  concerts  donnés 
dans  laTown-Hall,  la  part  des  pauvres  fut  très-minime. 

Une  autre  solennité  de  ce  genre,  le  quatrième  triennal  Handel  festival, 
eut  lieu  au  mois  de  juin,  au  Palais  de  cristal  de  Londres.  Cette  fois  pour- 
tant il  ne  s'agissait  que  de  trois  séances,  données  le  19  (le  Messie),  le  21 
(concert  varié),  et  le  23  (Israël  en  Egypte).  Les  chœurs  et  l'orchestre  com- 
prenaient plus  de  4,000  exécutants ,  et  voici  le  noms  des  solistes  : 
Mmes  Tietjens,  Sinico,  Rudersdorff,  Lemmcns-Sherrington,  Trebelli-Bclli- 
ni,  Paley, MM.  Sims-Reeves,  Cummings,  Keer-Gedge,  Vernon-Rigby,  Foli, 
Agnesi,  Santley.  M.W.-T.  Best,  organiste  de  St-George'sHall,  àLiverpool, 
tenait  l'orgue  principal,  et  M.  James  Curvard,  l'orgue  d'accompagnement. 
Le  festival  était  dirigé  par  sirMichaè'l  Costa. 

Le  8  mars,  dans  un  concert  donné  en  son  honneur  par  laPhilharmonic- 
Society,  M.  Gounod  dirige  en  personne  l'exécution  de  celles  de  ses  œuvres 
dont  voici  la  liste  :  Symphonie  en  ré;  air,  chanté  par  M.  Santley;  Salta- 
relle  pour  orchestre,  expressément  écrite  pour  la  société;  air,  chanté  par 
înissWynne.  Dans  un  autre  concert,  donné  le  15  mars,  M.  Gounod  dirige 
encore  l'exécution  de  deux  œuvres  de  sa  composition  :  un  O  Salutaris 
hoslia  et  un  De  Profundis. 

Le  1"  mai,  une  grande  fête  musicale  eut  lieu  pour  l'inauguration  de 
l'exposition  universelle  de  Londres.  Le  programme  se  composait  de  quatre 
œuvres  nouvelles,  écrites  pour  la  circonstance  par  quatre  artistes  représen- 
tant le  pays  auquel  ils  appartenaient  :  M.  Gounod  pour  la  France, 
M.  Pinsuti-  (?)  pour  l'Italie,  M.  Ferdinand  Hiller  pour  l'Allemagne,  et 


M.  Sullivan  pour  l'Angleterre.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  Gounod,  qui 
on  peut  le  dire,  était  le  lion  de  la  saison  de  Londres,  écrivit  et  fit  exécuter 
Gallia. 

Mentionnons  rapidement  les  quelques  nouveautés  suivantes,  données  à 
Londres.  —  A  St-Jame's  Hall,  le  30  novembre,  exécution  d'une  cantate 
nouvelle  de  M.  Fr.  Corven  :  The  Rose  Mixiden;  le  17  avril,  au  IhéâtreSt- 
George's  Hall,  première  représentation  d'un  opéra  anglais,  Mina,  musique 
d'un  compositeur  italien,  M.  Schira;  le  27  du  même  mois,  exécution, 
dans  un  concert,  d'une  cantate  nouvelle  de  M.  Henry  Smart  :  King  Rene's 


Signalons  aussi  l'apparition,  au  Gaity-Théâtre,  du  chef-d'œuvre  de  notre 
Hérold,  Zampa,  traduit  en  anglais  pour  la  première  fois.  Le  chanteur 
Santley  était  superbe,  paraît-il,  dans  le  rôle  de  Zampa,  et  l'ouvrage,  lancé 
le  9  octobre,  fut  joué  pendant  plusieurs  mois  avec  un  immense  succès. 

Vers  le  mois  de  mars,  la  reine  Victoria  conféra  des  titres  de  noblesse  à 
trois  musiciens  anglais  :  M.  Jules  Bénédict,  le  compositeur  fécond  dont 
nous  avons  entendu  il  y  a  deux  ans,  à  l'Opéra,  le  petit  oratorio  de  Sainte- 
Cécile  ;  le  docteur  W.  Sterndale  Bennett,  compositeur,  directeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  de  Londres  (établissement  d'éducation  musicale); 
et  le  docteur  Elvey,  compositeur  de  musique  sacrée,  organiste  de  la  cha  - 
pelle  Saint-Georges.  A  ce  propos,  les  professeurs  de  l'Académie  royale  de 
musique  ont  résolu  de  décerner  à  sir  W.  Sterndale  Bennett  un  témoignage 
de  sympathie,  lequel  consiste  dans  la  création  d'unfonds,  qui,  sous  la  dé- 
nomination de  Sterndale  Benett  Teslimonal,  servira  à  venir  en  aide  aux 
jeunes  musiciens,  à  l'effet  de  suivre  les  cours  et  de  faire  leur  éducation 
à  l'Académie,  dont  sir  Benett  a  été  l'élève  et  dont  il  est  aujourd'hui  le 
directeur. 

Quand  nous  aurons  mentionné  la  fondation,  par  M.  Schuberth,  déjà 
créateur  de  la  Schubert  (sans  h)  Society,  d'une  nouvelle  association  musicale 
intitulée  Mozart  and  Beethoven  Society;  quand  nous  aurons  signalé  la 
souscription  ouverte,  à  la  suite  de  la  mort  de  Guillaume  Balfe,  pour  éle- 
ver une  statue  à  ce  compositeur  distingué  dans  le  vestibule  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  souscription  à  laquelle  MUc  Nilsson  s'est  fait  inscrire  pour 
une  somme  cinquante  livres  sterling  (1,250  fr.),  nous  n'aurons  plus  rien 
à  dire  de  l'Angleterre. 

De  la  Hollande,  où  la  vie  musicale  est  toujours  très-intense,  nous  n'avons 
cependant  que  peu  de  nouvelles  à  donner,  la  production  dans  ce  pays 
continuant  d'être  à  peu  près  nulle.  Nous  mentionnerons,  à  la  date  du  2 
juin  1871,  le  Plus  co7icert  donné  à  Amsterdam  par  M.  Verhulst,  qui  fait 
exécuter  deux  de  ses  compositions,  un  Te  Deum  et  une  cantate  écrite  pour 
la  circonstance;  et  nous  signalerons  la  dixième  fête  musicale  nationale 
néerlandaise,  célébrée  à  Arnheni  les  4,  5,  6  et  7 août,  sous  la  direction 
deMM.Mcyross  et  Worp.  Dans  cette  dernière,  qui  était  une  grande  solen- 
nité chorale,  on  n'a  exécuté  que  des  œuvres  dues  à  des  compositeurs 
néerlandais  :  MM.  Verhulst  (Te  Deum),  Coenen  (Destem  der  Zee),  Nicolaï 
(Hanskenvan  Gelder),  Meyroos  [Welkomstgroet),  Heinze  (1),  Hol  et  Worp. 
Pendant  la  précédente  année,  l'opéra  allemand  a  poursuivi  tranquillement 
le  cours  de  ses  succès  à  Rotterdam;  on  n'en  peut  malheureusement  dire 
autant  de  l'opéra  français,  établi  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  à 
la  Haye,  et  qui  s'est  vu  retirer  le  double  subside  qu'il  recevait  sur  la 
caisse  communale  (15,500  florins)  et  sur  la  cassette  particulière  du  roi 
(20,000  florins).  Une  de  nos  compatriotes,  MUc  Marimon,  a  fait,  au  prin- 
■  temps,  une  tournée  triomphale  en  Hollande,  et  s'est  vu  accueillir  avec 
enthousiasme  à  la  Haye,  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam. 

Nous  n'avons  à  signaler,  en  ce  qui  concerne  l'Espagne,  que  l'apparition 
de  quatre  ouvrages  nouveaux.  Trois  de  ces  ouvrages  ont  été  donnés  à 
Madrid,  savoir  :  au  nouveau  théâtre  de  l'Alhambra  (janvier),  Sensitiva 
opérette-bouffe,  paroles  de  M.  Pina,  musique  de  M.  Acebes;  à  laZarzuelà 
(février),  Molinero  de  Subisa,  zarzuela  d'auteurs  inconnus  pour  nous  ;  et 
aux  Bouffes-Arderius,  Polosi  submarino,  opéra,  musique  de  Don  Arietta. 
Le  quatrième  ouvrage  est  un  opéra  italien,  représenté  à  Valence,  et  dont 
la  musique  est  due  à  M.  Lovati-Cazzulani. 

La  Russie  non  plus  ne  fait  pas  beaucoup  parler  d'elle  au  point  de  vue 
musical.  Nous  allons  résumer  rapidement  les  quelques  faits  intéressants 
qui  s'y  sont  produits.  A  Saint-Pétersbourg,  un  concert,  dont  le  programme 
était  exclusivement  composé  d'œuvres  de  Glinka,  a  été  donné  au  mois  de 
décembre,  au  profit  d'une  souscription  dont  le  produit  est  destiné  à  éle- 
ver un  monument  à  ce  compositeur.  En  janvier,  on  a  donné  au  Théâtre- 
Impérial  la  première  représentation  de  la  Fiancée  vendue,  opéra  comique 
en  trois  actes,  dû  au  compositeur  Smetana  ;  l'ouvrage  n'a  obtenu  que  peu 
de  succès.  Le  28  avril,  on  a  repris  le  dernier  opéra  de  Serow  (mort  récem- 
ment), Rogneda,  et  cette  reprise  a  servi  aux  débuts  dramatiques  d'une  de 
nos  compatriotes,  M,lc  Louise  Viardot,  fille  de  notre  grande  cantatrice 
M"'e  Pauline  Viardot,  et  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Saint- 


(l)M.  Heinze  est  allemand  de  naissance  et  d'origine;  mais,  établi  depuis  plus  de  vùijrr 
ans  à  Amsterdam,  on  le  considère  aujourd'hui  comme  un  artiste  hollandais. 
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Pélersbourg.  MUc  Louise  Viavdot,  qui. n'était  encore  connue  en  Russie  que 
comme  professeur,  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  ljon  sang  ne  peut  men- 
tir, et  a  obtenu  un  succès  très-flalteùr. 

A  Moscou,  au  7°  concert  de  la  Société  musicale-russe,  donné  dans  le 
cours  du  mois  de  "février,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  Don  Qui- 
chotte, «  tableau  caractéristique  pour  orchestre,  »  de  31.  Antoine  Ru- 
binslein.  Mais  l'événement  de  l'hiver,  en  cette  ville,  c'a  été  les  quatre 
concerts  donnés  par  Mmc  Adelina  Patli,  que  les  dilettantes  de  Saint-Péters- 
bourg avaieriteu  le  bonheur  de  posséder  pendant  toute  la  saison.  Ces  quatre 
concerts,  dont  le  dernier  était  donné  au  profit  des  pauvres,  ont  produit 
une  recette  totale  de  129,451  fr. 

Enfin,  pour  terminer  cette  énumération  un  peu  sèche,  et  qu'il  nous 
était  difficile  de  rendre  plus  attrayante,  des  faits  musicaux  qui  se  sont 
produits  hors  de  France  pendant  l'année  1870-71,  traversons  l'Atlantique 
pour  avoir  connaissance  du  mariage  du  fameux  violoniste  Ole  Bull.  Cet 
artiste  célèbre  a  épousé  à  Madison  (Wisconsin),  le  G  septembre  1870,  miss 
Sarah  Thorpe,  fille  cadette  du  sénateur  de.ee  nom.  Il  avait  célébré,  le 
5  février  précédent,  le  soixantième  aniversaire  de  sa  naissance. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


BnuxELLES.  —  La  répétition  générale  d.'FIamkt  au  Théâtre-Royal  de  la 

Monnaie,  bien  que  faite  à  huis  clos,  assurait  l'immense  succès  de  l'œuvre  et  des 
interprètes.  Tar  malheur,  une  légère  indisposition  de  Mlu'  Sessi,  puis  un  fort 
rhume  de  Taure,  ont  dû  on  faire  ajourner  la  première  représentation,  si  impa- 
tiemment attendue  par  les  amateurs  de  grande  musique,  et  il  y  en  a  beaucoup 
en  Belgique.  C'est  II.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a 
présenté  son  ami  et  collègue  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  aux  artistes  de  l'orchestre,  dirigés  par  M.  Singelée.  L'auteur  Û'Humlêt  a 
été  acclamé  et  les  bravos  ont  redoublé  après  chaque  acte.  Faure  et  Mlle  Sessi, 
bien  que  déjà  sous  l'empire  d'un  malaise  visible,  ont  fuit  des  prodiges  de  grande 
interprétation.  M.  Vidal  (le  roi).  MUeSternberg  (la  reine),  M.  Miehelaere  (l'ombre], 
et  Barbet  (Laerte),  concourent  à  un  ensemble  des  plus  satisfaisants.  L'orchestre 
beln'e  ?e  tire  à  son  honneur  de  cette  symphonie  lyrique  si  admirabllement  exécutée 
à  Paris  par  le  puissant  orchestre  de  l'Opéra.  Les  chœurs  ne  comptaient  pas  assez  de 
voix  ce  qui  parait  étrange  dans  un  pays  qui  renferme  tant  de  remarquables  sociétés 
chorales.  Les  décors  et  le  ballet  sont  relativement  luxueux.  M.  Vachot  a  fait 
le  pos:i'.)le  pour  donner  beaucoup  d'éclat  aux  représentations  A'Hamlet.  Aussi 
tout  s'mlève  au  bureau  de  location,  et  pour  bien  des  représentations.  On  espère 
pouvoir  donner  la  première  mardi  prochain. 

L'auteur  A'IIamlet  et  de  Mignon,  du  Caïd,  d'un  Songe  d'une  nuit  d'été  et 

de  Psy-hé,  est  traité  royalement  à  Bruxelles.  Descendu  au  Conservatoire  même, 
chez  son  collègue  Gevaert,  une  invitation  à  dîner  du  Roi  et  de  la  Reine  est  venue, 
jeudi  dtrnier,  convier  à  la  Cour  les  deux  directeurs  des  Conservatoires  de  Paris 
et  de  Bruxelles.  Pendant  le  repas,  l'excellente  musique  des  Guides  belfjts,  dirigée 
lar  M.  Beader,  a  (ait  entendre  plusieurs  fantaisies  sur  les  œuvres  d'Ambroise 
Thomas.  L'avant-veille,  l'échevin  des  Beaux -Arts,  M.  Fuuck,  qui  avait  visité  le 
Conservatoire  de  Paris  il  y  a  quelques  semaines,  recevait  chez  lui  M.  Ambroise 
Thomas  en  compagnie  de  M.  Gevaert,  qui  occupe  à  Bruxelles  une  très-haute  si- 
tuation due  à  ses  mérites  de  grand  musicien  lettré.  Cette  situation  est  telle  que 
le  Roi  a  visité  en  personne  le  Conservatoire,  désireux  de  s'intéresser  particuliè- 
rem/  ni  à  cette  institution.  Bref,  la  Belgique,  en  perdant  le  doyen  des  musiciens 
savants  du  monde  entier,  M.  Fétis,  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  chez  elle- 
même  en  la  personne  de  M.  Gevaert,  un  jeune  savant  destiné  à  fournir  une 
carrière  non  moins  glorieuse  que  celle  de  son  prédécesseur. 

—  Noms  avons  sous  les  yeux  un  fragment  de  journal  hollandais,  où  il  estques- 
t'on  nous  dit-on,  des  succès  marqués  qu'obtient  en  Hnllande  la  charmante 
Mlle  Marie  Roze.  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  un  traître  mot  de  la  langue 
de  ce  pays,  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  deviner  qu'on  l'y  trouve  jolie  comme 
on  ne  l'est  pas,  et  qu'on  y  goûte  son  talent  de  cantatrice  à  l'égal  de  sa  beauté.  — 
Mois  voici  qu'il  nous  arrive  encore  sur  son  compte  des  nouvelles  de  Bruxelles, 
celles-  à  bien  en  français.  Elle  a  eu  dans  cette  ville  un  vrai  triomphe,  et  on  a 
bissé  deux  de  ses  morceaux  :  la  Sérénade  de  Gounod  et  les  Djins  d'Auber.  Ap- 
plaudissements chaleureux  après  l'air  A'Orphée,  de  Gluck.  11  ne  serait  pas  im- 
possible que  la  sympathique  artiste  jouât  ce  soir  même  au  théâtre  de  la  Monnaie 
l'opéra  de  Faust.  Décidément,  il  n'y  en  a  plus  que  pour  les  Belges. 

—  Dernières  nouvelles  :  M"e  Marie  Roze  vient  de  contracter  engagement  avec 
.  M.  Vachot,  directeur  du  tlx'âlre  royal  de  la  Monnaie,  pour  y  chanter  Faust, 

T.ornéo  et  Mignon,  du  Grand-Opéra.  Cet  engagement  commencerait  au  1er  février. 


—  Dans  la  «  N'eue  Ourliuer  Musikzeilung  »  du  23  oel.ibre  dernier,  11.  utlo 
Lessmann  consacre  un  article  à  la  Trompette  dont  les  compositeurs  anciens,  tels 
que  Bach  et  Ihenilel,  se  servaient  dans  leurs  œuvres,  et  dont  on  croyait  la  trace 
complètement  perdue.  Un  artiste  de  la  chapelle  royale,  le  eoructtisle  Koslerk,  a 
découvert  un  de  ces  instruments,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  dans  l'Allemagne 
méridiona  e,  à  Heidelber'„r,  chez  l'aniiquaire  Metz.  C'est  tout  'Simplement  un  tube 
droit  de  4  pieds  de  long;  il  est  en  si  bémol;  mais  au  moyen  d'une  coulis.-e,  qui 
a  aussi  4  pieds,  on  pont  facilement  l'amener  jusqu'au  ton  de  ré.  11  s<  iruuve  ainsi 
paicil  aux  trompettes  de  Hœndel  et  de  Bach,  qu'on  a  remplacées  aujourd'hui  par 
d'aulres.  Cependant,  sur  ces  anciens  instruments,  on -pouvait  atteindre  des  tons 
aigus  auxquels  il  ne  faut  pas  e-pérer  d'arriver  avec  les  modernes.  Dans  une 
séacce  du  «  Tonkuu>tlerverein,  »  â  Berlin,  le  12  octobre,  Kosleck  a  joué  aussi 
bien  en  si  bémol  qu'en  ré  sur  l'insirninent  découvert  par  lui  :  toute  l'assislaire  a 
été  émerveillée  de  l'émission  facile  du  son  dépa-sanl  même  la  moitié  de  ia  ï~  de- 
lave  au-dessus  de  la  portée.  Ce  virtuose  parcourut,  avec  une  facilité  et  une  pureté 
remarquables,  toute  l'échelle  diatonique,  quoique  l'instrument  irait  aucune  des 
facilités  mécaniques  de  la  flûte,  du  cor  à  pistons  ou  du  cornet,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  moyen  de  produire  des  sons  bouchés,  puisqu'il  a  huit  pieds  de  long.  Cette 
trompette  est  peu  possible  dans  un  orehestie  :  sa  forme,  probablement,  l'a  de- 
puis longtemps  fait  tomber  en  désuétude,  tin  songeant  toutefois,  dit  la  Cêcilia  de 
La  Haye,  au  parti  qu'on  'pourrait  tirer  de  cette  découverte,  maintenant  surtout 
qu'on  exhume  et  exécute  tant  d'oeuvres  d'anciens  grands  maîtres,  il  serait  à 
souhaiter  qu'on  passe  outre  la  difficulté  de  maniement  et  qu'on  remette  partout 
ledit  instrument  en  usage. 

—  D'une  lettre  d'Allemagne  publiée  par  L°  Temps,  où  il  est  question  des  Xiebe- 
lungen,o\>ér<i  de  Wagner  qui  nécessitera  trois  soirées  pour  sa  complète  représenta- 
tion ,  nous  extrayons  le  passage  suivant:  «  L'Allemagne,  vous  le  voyez,  tient  à 
son  opéra  monstre.  On  finira  sans  donte  par  mettre  à  flot  ce  Greal  Easlern  de 
la  musique  dramatique.  Quel  beau  sujet  de  plaisanterie  pour  les  Wrspen  et  le 
Kladderususeh  I  Ces  journaux  s'égayent  déjà  sur  la  longueur  de  la  Wallcyrk.  Je 
ne  sais  plus  lequel  des  deux  nous  montrait  l'autre  jour  un  personnage  qui,  se 
disposant  à  voir  jouer  cette  pièce,  commençait  par  faire  sa  malle  et  son  testa- 
ment. Il  prenait  congé  de  sa  famille  ;  la  scène  des  adieux  était  déchirante,  mais 
illuminé  d'une  idée  subite,  notre  homme  s'écriait  tout  à  coup  :  «  J'emmène  avec 
moi  ma  belle-mère  !  » 

—  Opinion  fantaisiste  formulée  par  le  journal  italien  la  Fanfulla,  à  la  suite  de 
son  article  sur  Lohengrin  :  «  La  science  est  une  grande  belle  chose....  mais  pour 
dormir  je  lui  préfère  un  bon  lit.  » 

—  Savoz-vous  pourquoi  Liszt  a  quitté  Rome  pour  jamais  ?  Parce  que  ,  prétend 
le  musical  Worll,  Pie  IX  s'endormit  un  jour  pendant  qu'il  exécutait  nu  Vatican 
une  de  ses  meilleures  œuvres. 

—  Dans  une  lettre  inédite  de  Rossini,  que  public  le  journal  italien  la  NaziorK, 
le  maestro  se  plaint  déjà  de  l'envahissement  de  l'orchestre  dans  les  compositions 
dramatiques,  au  grand  détriment  des  voix  et  du  sentiment.  Il  termine  comme 
suit  :  «  C'est  ainsi  qu'on  pratique  aujourd'hui;  après  moi,  on  fera  pis  encore. 
La  tête  vaincra  le  cœur,  la  science  perdra  l'art.  Sous  un  déluge  de  notes,  ce 
qu'on  appelle  l'instrumentation  ensevelira  et  les  voix  et  le  sentiment.  Qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  1  > 

—  Nous  tenons  de  source  certaine  que  Esmeralda,  l'opéra  du  maestro  Cam- 
pana,  repris  à  Londres  la  saison  dernière  et  joué  aussi  à  Hambourg,  sera  la 
pièce  d'ouverture  de  la  prochaine  saison  du  théâtre  italien  de  Madrid.  On  ne  dit 
pas  encore  si  c'est  laPalti  qui  doit  y  reprendre  sa  charmante  création. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


—  M.  Francisco  de  P.  Suarcz,  consul  général  de  la  Bolivie,  vient  d'offrir  au 
musée  du  Conservatoire  de  musique  un  banjo  en  marqueterie,  d'une  grande 
élégance.  On  sait  que  le  banjo  est  la  guitare  des  nègres  d'Amérique,  et  que 
Gottschalk  a  donné  le  nom  de  cet  instrument  à  l'un  de  ses  morceaux  de  piano 
les  plus  brillants  et  les  plus  caractéristiques.  M.  de  P.  Suarez  n'est  pas  le 
seul  ami  dis  arts  qui  ait  voulu  enrichir  le  musée  du  Conservatoire  :  depuis 
qu'il  en  a  été  nommé  le  conservateur,  M.  Gustave  Chouquet  a  reçu  de  nom- 
breuses marques  de  sympathie  et  d'encouragement  dont  il  se  montre  fort  tou- 
ché. M.  Edouard  Batiste,  l'éminent  professeur  de  solfège,  l'habile  organiste  de 
l'église  St-Euslache,  a  augmenté  cette  belle  et  curieuse  collection  d'un  orgue  de 
Siam;  M.  Prins,  dilettante  distingué,  l'a  dotée  d'un  grand  Balafo  du  Sénégal,  sorte 
d'harmonica  à  lames  de  bois  sonore  ;  enfin,  M.  Bruyant,  l'excellent  hauboïste  du 
théâtre  de  l'O.péra-Comique  et  de  la  Société  des  Concerts,  a  fait  don  du  hautbois, 
du  baryton  et  du  cor  anglais  qui  ont  appartenu  à  son  maître,  l'illustre  Vogt.  Ces 
trois  instruments,  dus  aux  célèbres  facteurs  Delusse  et  Triébert,  offrent  beau- 
coup d'intérêt  au  double  point  de  vue  de  la  lutherie  et  des  souvenirs  historiques. 
Outre  ces  six  nouvelles  pièces,  M.  Gustave  Chouquet  a  l'espoir  de  faire  entrer 
bientôt  dans  le  musée  du  Conservatoire  plusieurs  instruments  de  prix,  entre 
autres  le  piano  de  travail  d'Hérold  et  un  orgue  de  Sébastien  Erard. 

—  Les  honneurs  du  dernier  concert  du  Conservatoire  ont  été  pour  le  ravissant 
petit  chœur  desNymphes de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas.Cette  merveille  de  finesse 
a  été  bissée  par  acclamation. 
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.  ,_  voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche  au 
Conservatoire  : 

1°  Symphonie  en  (a.. Beethoven. 

2°  Chœur  des  Bardes  de  l'opéra  lïUthui Méhul. 

2°  Amiante  et  allegro  d'un  Concerto  pour  violoncelle Molique. 

Evik-utés  par  M.  Jacquard. 

4"  Chœur  i'Idoménee:  Placido  è  il mar '.. MozxriT. 

5"  Ouverture  de  CorioUm Beethoven. 

6"  98s  Psaume  (double  chœur)  (paroles  de  ST.  Tbianon) Mendelssohn. 

Concerts  du  Grand-Hôtel.  —  Depuis  que  j'ai  eu  occasion  de  parler  de  ces 

concerts,  M.  Danbé,  qui  s'entend  à  varier  ses  programmes,  a  offert  au  public  di- 
vers morceaux  qui  n'avaient  pas  tons  une  égale  valeur,  mais  qui  tous  présen- 
taient un  certain  intérêt.  C'étaient  d'abord  deux  fragments  de  quintettes  de  Boc- 
cherini,  un  menuet  surtout  qui  plut  beaucoup  et  fut  redemandé,  puis  une  char- 
mante sarabande  tirée  de  l'opéra  (es  Deux  Voleurs,  de  Narcisse  Girard,  le 
regretté  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  deux  jolis  morceaux,  de  mon  confrère 
M.  Wekerlinet  d'autres  encore  dont  le  titre  m'échappe,  ce  dont  je  m'excuse  prés 
du  lecteur.  Je  ne  parle  de  ces  moroeaux  que  par  ouï-dire,  n'ayant  point  assisté 
aux  soirées  où  on  les  exécuta,  maisil  eu  est  d'antres  que  j'ai|  pu  entendre  et. dont 
je  vais  m'oc.cuper  un  pju  plus  longuement.  Je  ne  saurais  trop  louer  M.  Danbé  de 
s'être  rappelé  qu'il  existait  un  musicien  français  du  nom  d'Onslow  ;Y1.  Pasdeloup 
l'oublie  trop),  que  l'Allemagne  a  accueilli  avec  bien  plus  de- faveur  que  ne  l'a  fait 
la  France  et  qu'on  regarde  en  ce  pays  comme'  notre  premier  symphoniste  :  ce 
qui  est  vrai.  Les  symphonies  et  les  morceaux  de  chambre  d'Onslow,  font  de  la 
musique  de  maître,  et  qui  vaut  autant  —  pour  le  moins  —  que  bien  des  œuvres 
de  musiciens  étrangers  qu'on  joue  et  qu'on  applaudit  de  confiance.  Le  fragment 
de  quintette  pour  harmonie  et  cor  que  nous  avons  entendu  est  une  belle  page, 
quoiqu'elle  ne  compte  pas  parmi  les  meilleures  du  compositeur.  Le  même  soir, 
M.  Danbé  nous  faisait  entendre,  irjnscrit  pour  quatuor  par  Moret,  l'andanie  d'une 
sonate  de  Leclair  l'aîné,  la  célèbre  violoniste  du  siècle  dernier.  Cet  artiste  qui 
remporta  tant  et  de  si  brillants  succès  aux  concerts  spirituels,  a  exercé  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  son  art.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  mit  en  vogue  l'usage  de  la 
double  corde;  son  second  livre  de  sonates  se  fait  remarquer  par  un  fréquent 
emploi  de  ce  trait  de  virtuosité,  réputé  alors  fort  difficile.  Ce  fragment  de  sonate 
est  plein  de  charme,  une  simple  mélodie  discrètement  accompagnée;  mais  le 
tout  est  bien  gracieux  et  bien  caressant  6  l'oreille.  Plus  récemment,  M.  D.mbé  a 
exécuté  de  concert  avec  huit  de  ses  musiciens  |MM.  Mas,  Loys,  Défourneaux, 
Donjon,  Tricbert,  Turban,  Garigue  et  Lalande),  l'amiante  et  le  final  d'un  nonetlo 
de  Spohr.  Je  ne  vois  guère  quel  avantage  le  compositeur  a  trouvé  à  écrire  ainsi 
une  symphonie  pour  neuf  solistes  (le  2e  violon  manque  seul  dans  cet  orchestre 
eu  miniature);  mais  une  fois  cette  singularité  admise,  il  faut  reconnaître  que  ces 
morceaux  sont  bien  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  de  Spohr  :  peu  d'inspiration 
et  beaucoup  de  s  avoir.  Le  même  soir,  j'ai  réentemlu  la  danse  bohémienne  de 
M.  Bizet  qui  m'a  paru  aussi  charmante  qu'au  premier  jour,  et  j'ai  applaudi  une 
sérénade  de  M.  Saiut-Saëns  qui  était  nouvelle  pour  moi.  Ce  morceau  est  tout  S 
fait  agréable  :  la  mélo  lie  en  est  originale  et  originalement  coupée  :  bref  c'est  une 
jolie  page,  courte  mais  charmante.  Ad.  J. 

—  Quelques  particularités  plaisantes  sur  Vestris,  trouvées  dans  lo  journal  la 
Scène,  de  Genève  : 

<t  Le  plus  fameux  danseur  de  l'Opéra,  Vestris  le  père,  qui  se  faisait  appeler 
le  Diou  de  la  danse,  disait  hautement  :  «  Je  ne  connais  que  trois  grands  hommes 
en  Eourope  :  le  roi  de  Frousse,  Voltaire  et  moi.  »  Ses  ridicules  surpassaient  en- 
core ses  talents.  Vestris  répondait  à  quelqu'un  qui  le  louait  sur  le  bonheur 
d'obtenir  les  suffrages  unanimes  du  public  :  «  Ah  1  croyez  que  tout  n'est  pas 
rose  dans  mon  état.  En  vérité,  il  est  des  moments  où.  je  préférerais  celui  de 
simple  capitaine  de  cavalerie  au  mien.  »  Et  l'on  sait  qu'à  cette  époque  les  plus 
grands  seigneurs  se  faisaient  honneur  d'obtenir  l'agrément  d'une  compagnie  de 
cavalerie.  Vestris  avait  eu  de  M"e  Allard,  danseuse  à  l'Opéra,  un  fils  qui  fut  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  Veslrallard,  et  qui,  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
dans  l'art  que  ses  parents  possédaient  si  parfaitement,  a  fini  par  surpasser  ce 
qu'on  croyait  inimitable.  Son  père,  voulant  récompenser  et  encourager  le  talent 
par  lequel  il  se  distinguait  déj  à  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  crut  l'honorer  beaucoup  en 
lui  permettant,  pour  ses  éirennes  au  jour  de  l'an,  de  porter  dorénavant  son  nom, 
et  gélébra  son  adoption  avec  la  plus  grave  solennité.  Il  était  si  enthousiasmé  de 
son  fils  qu'il  disait  en  le  voyant  danser  :  «  S'il  ne  s'élève  pis  plus  haut,  c'e-t  pour 
ne  pas  trop  humilier  ses  camarades  ;  car  s'il  se  laissait  aller  à  son  élan,  il  s'en- 
nuierait en  l'air  faute  de  conversation.  » 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire,  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Symphonie  eu  fa  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Allegretto  scherzando,  —  Menuet,—  Finale. 

Adagio  du  36"  quatuor.... , Haydn. 

Par  tous  tes  instruments  à  cordes. 

Fragments  de  Struensée Meyerbeer. 

Ouverture.  — L'Auberge  du  Village.  — Le  Bêve  de  Struensée. 
—  Marche  funèbre.  —  La  Bénédiction..  —  Dernier  mo- 
ment. 

Air  de  ballet C.  Gounod. 

Prélude,  poème  symphonique Liszt. 

—  Le  pianiste  Alfred  Jaél,  qui  vient  de  prendre  part  à  tant  de  concerts  orga- 
nisés en  Suisse,  au  bénéfice  des  veuves  et  orphelins  français,  doit  se  faire  en- 
tendre, dimanche  prochain,  au  Concert  populaire  de  M.  Pasdeloup.  Il  exécutera 
le  concerto  en  ut  majeur  de  Beethoven. 


—  L'oratorio  de  Noël,  de  Lpsueur,  sera  exécuté  demain  lundi,  à  10  heures  et 
demie,  à  Saint-Boch,  sous  h  direction  de  M.  Vervoitte.  Un  Sulut  solennel,  dis  la 
composition  de  M.  Vervoitte,  sera  chanté  à  2  heures  et  demie  dans  la  même 
église. 

—  Une  gracieuse  et  charmante  artiste  du  théâtre  du  Vaudeville,  M110  Hébert,  va 
se  marier.  Elle  épouse  M.  Wil'ium  Emden,  régisseur  du  théâtre  de  Saint-James, 
à  Londres. 

—  Cette  semaine,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  est  mort  l'un  de  nos  plus 
féconls  auteurs  dramatiques,  M.  Edouard  Brisebarre.  Citons,  parmi  ses  pièces  à 
succès  :  le  Baiser  de  l'ëtrier,  le  Tigre  du  Bengale,  Léonard,  les  Paui  rjs  de  Paris, 
l'Arracheur  de  dents,  les  Lettres  des  anciennes ,  les  Slé  mges  de  Paris,  etc.,  etc. 

—  Pour  un  «  petit  vendredi  »  que  le  docteur  Mandl  promettait,  la  semaine 
dernière,  à  ses  amis,  ils  en  ont  eu  un  grand,  digne précur-enr  de  ceux  qui  vien- 
dront après  janvier.  La  prima-donna  n'était  autre-que  M™"  Czillag.  qui  s'est  fait 
applaudir  dans  le  Printemps,  de  Gounod,  dans  un  air  de  Don  Sébastien  et  dans 
une  mélodie  de  Garcia.  On  a  aussi  applaudi  un  jeune  brsso-cantante  du  Conser- 
vatoire, qui  étudie  spécialement  le  répertoire  italien,  avec  Ronzi,  M.  Moutet. 
Mlle  Honense  Damain  a  dit  avec  succès  une  spirituelle  ballade  fl  rmande,  tirée  des 
Contes  d'un  buveur  de  bière,  de  notre  confrère  Charles  Deulin  :  Le  Poirier  de 
misère.  Pour  la  partie  instrumentale  on  avait  un  pianiste  brillant  et  solide, 
M.  Adolphe  David,  et  M.  Poussard,  qui  fait  chanter,  rire  et  chuinter,  sur  son  vio- 
lon, des  airs  écossais  ou  indiens,  d'une  façon  si  curieuse.  Enfin,. par  manière  de 
bors-d'eeuvre,  quelques  chansonnettes,  par  M.  Desrozes. 

—  Grand  concert  cette  semaine  au  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux,  avec 
le  concours  de  Camille  Saint-Saëns  et  de  Mme  Penco.  Le  critique  du  journal 
l'Indépendance  ne  ménage  pas  les  éloges  à  ces  deux-excellents  artistes;  mais,  en 
revanche,  il  n'est  pas  tendre  pour  les  œuvres  qu'on  y  a  exécutées  :  la  valse  de 
Venzano,  «  flou  flonl  »,  Vive  Maria,  de  Gounod,  «  page  qu'on  devrait  laisser 
dans  les  cartons  avec  le  Noël  d'Adam  et  autres  pièces. du  mémo  genrel  >  L'ou- 
verture du  Carnaval  de  Venise  et  le  chœur  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  «  pages 
incolores!.  .  «Enfin,  de  la  critique  à  coups  de  boutoir! 

—  Rouen.  —  La  Société  Boïeldieu  est  maintenant  tout  à  fait  reconstituée.  Elle 
a  fait  exécuter,  cette  année,  sous  la  direction  de  M.  Martin,  pour  la  fête  de 
Ste-Cécile,  un  Christus  vincit,  de  M.  Charles  Vervoitte,  qui  a  produit  grand  effet 
sous  les  voûtes  grandioses  de  l'église  Saint-Ouen.  —  Du  même  auteur,  et  à 
l'occasion  de  la  même  fêle,  il  a  été  exécuté,  à  Poitiers,  un  Pu  Jesu. 

—  Les  j-itirnaux  du  Havre  signalent  avec  éloges  jusqu'à  quatre  élèv  s  du  pro- 
fesseur P.itharst,  qui  se  seraient  tout  à  fait  signalés  dans  un  concert  à  la  salle 
Sainte-Cécile.  M.  Potharst  est  aujourd'hui  do  retour  à  Paris. 

—  Signalons  aussi,  au  Havre,,  la  repris  t  très-h-unuise  du.  Petit  Faust,  avec 
M.""1  Rose  Bell  dans  le  rôle  de  Marguerite.  Le  théâtre  est  comble  tous  les  soirs. 

—  Dans  un  récent  eomwrt  à  Bar-le-Duc,  on  a  exécuté  l'Hymne  à  la  France, 
d'Alfred  Yung,  dont  nous  avons  eu  dojà  occasion  de  parler  dans  ces  colonnes. 
L'effet  a  été  très-grand  ;  il  y  a  mène  eu  bis. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  qu  trième  festival  populaire  au  Théâtre  du  Chàte- 
Ict.  Henry  LitollT  doit  y  conduire  en  personne  lVxéru'ion  de  son  ouverture  dra- 
matique :  Le  d  rnie.r  jour  de  la  terreur.  Les  deux  jeun  s  violonistes  prodiges 
Lattre  et  Mathilde  Hermann,  concourront  également  à  ce  concert  en  y  interpré- 
tant la  symphonie  pour  deux  violons  d'Alard. 

—  Très-prochainement  la  salle  des  Écoles,  située  nie  d'Arras,  n°  3,  doit  s'ou- 
vrir pour  une  série  do  soirées  musicales,  mêlées  de  conférences  scientifiques, 
littéraires  et  industrielles.  D-s  chanteurs  d'un  talent  éprouvé,  des  virtuoses  dé 
mérite  concourront  à  l'attrait  de  ces  séances.  Le  prix  des  places  sera  des  plus 
modérés. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  de  MVf.  Charles  Lamoureux,  Colblain, 
Adam  et  Auguste  Tolbeeque,  reprendra  ses  séances  le  samedi  6  janvier  1872  â 
8  heures  1/2,  dans  le  salon  Pleyel.  Les  programmes  ne  se  composeront  plus  exclu- 
sivement, comme  par  le  passé,  d'œuvres  ins'rumenlalcs;  on  y  entendra  également 
des  œuvres  vucales  de  Bach,  Handel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  etc.,  interprétées 
par  l'élite  de  nos  chanteurs.  Les  pianistes  restent  les  mêmes  :  E.  M.  Delaborde  et 
Henri  Eissot! 

—  M.  G.  Jcrvis  Rubini,  le  frère  de  la  charmante  cantatrice,  vient  de  faire 
paraître  au  Ménestrel  deux  compositions  de  danse  vraiment  très-réussies  : 
Sorrente,  valse,  et  lima,  polka.  Ces  deux  pièces  se.  recommandent  aux  amateurs 
par  leur  grâce  aisée  et  leur  mélodie  facile  ;  on  sent  là  une  inspiration  tout  ita- 
lienne. Nous  ne  doutons  pas  que  ces  deux  jolies  compositions  n'obtiennent  le 
succès  qu'elles  méritent. 

—  Le  recueil  complet  de  tous  les  genres  de  poésies  à  mettre  en  musique, 
œuvre  nouvelle  de  M.  Eugène  de  Lonlay,  se  trouve  chez  l'éditeur  Marpon,  galerie] 
de  l'Odé.n,  7.  On  annonce  du  même  auteur,  devant  paraître  prochainement  : 
Les  légendes  normandes  et  les  légendes  merveilleuses. 

J.-L.   Heijgel,  directeur. 


En  vente  chez  HIÉLARD,  8,  rue  LafBtte. 


POLICHINELLE    ET    BÉBÉ 

Prix  :  2  fr.  50.  MÉLODIE  Prix  :  2  fr.  50. 

GEORGES    PITER 
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En  vente' au  Ménestrel,  2  btè,  rue  Vivienne,  lleilgcl  ei  Cle,  éditeurs  des  solfèges  ei,  méthodes  du  Conservatoire. 

ÉTRENNES    MUSICALES   (1872) 


ALB  U  M  S-P IAN  O 


LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 


LES  MAITRES  FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  15  fr. 


LES  MAITRES  ITALIENS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  15  fr. 


LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  albums —  chaque  album  :  25  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTËL 


UVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

En  4  volumes  in-8°  —  chaque  volume,  uet  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART 

Eu  k  volumes  in-8°  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE   BEETHOVEN 

En  k  volumes  in-8*  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  HAYDN 

en  2  volumes  in-S°,  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  HUMMEL 

en  2  volumes  in-8",  chaque  volume,  net:  7  fr. 


ALBUM   DE  DANSE 

SIX  GRANDES  VALSES 

1.  Arimn,  Monte-Carlo. 

2.  Anschutz,  Souvenir  du  Héron. 

3.  Cœdcs ,  Nenni  ! 
i.  CouTrey,  Mignon. 

5    Oodfrey.  Le  Petit  Faust. 
6.  Sliitz,  Fi  anre  ! 

Broche,  net:  8  f.- Relié,  net  i  1 2  f. 


T:re      LES  CLAVECINISTES      "on 

Œuvres    choisies  —  Édition  -  Méreaux 

AVEC    PORTRAITS    ET    BIOGRAPHIES    DES    PLUS    CÉLÈBRES    CLAVECINISTES 

3  forts  volumes  Musique  et  un  volume  Texte  illustré  grand  in-4° 

rrix  net  :  100  l'r. 


ALBUM  R.  DEVILBAC 

LES  ARABESQUES 

1.  Cltonsons  espagnole*. 

2.  Mignon.  Forlane. 

3.  Chanson»  espagnoles. 

4.  ]flîgnon,  Styrîcnnc 

5.  Tyroliennes  favorites. 
rj.  Airs  Suédois. 

Broche,  net:  8  t.- Relié,  net  :  J2f. 


Prixnet:  12 fr.  —  ALBUM     DES     JEUNES     PIANISTES   —   Prix  net:  12  fr. 
15    petits    morceaux    très-faciles    de    VALIQUET,    WACHS,    BATTMANN,    MEY,    GODARD,    etc. 


LOTO    AETTSXOLL  —  MSTH0D2-J0TJJ0TJ  par  M™  PILST-afOMBTTaUrfT 


prix  net:  15  fr.  —  Pour    apprendre 


enfants,    sous    forme    de    jeu,    les    premiers    principes    de    la    musique  —  Pris  net    1S  Ir 


•  ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Œuvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART     &     BEETHOVEN 

Édition  -  modèle ,     d'après    les    éditions    allemandes    et    françaises    comparées,    soigneusement    revue,    doigtée    et    accentuée 

PAR  MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     <3r    DIÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr. —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart.net:  70  fr. 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net  :  100  fr. —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  270  fr. 


ALBUMS-CHANT 


COLLECTION    COMPLETE     DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUD 


Avec  musique  et  accompagnement  de  piano ,  12  volumes,  net  :  50  fr. 


is  mélodies  —  ALBUM     J.     FAURE 


1.  L'Aïeule. 

2.  Marche  vers  L'Avenir. 

3.  La  Fête-Dieu. 


4.  Bonjour  Suzon. 

a.  Sancta  Maria. 

6.  Le  Fils  du  Prophèle. 


7.  Pourquoi? 

8.  La  Ronde  des  Moissoneurs. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 


12  MELODIES 

10.  Soupirs  ! 

11.  Ce  que  j'aime. 

12.  Le  Vin  du  Rhin. 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  ;  12  fr. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS,  OPÉRAS,  OPÉRAS-COMIQUES,  RÉPERTOIRE  ITALIEN,  RICHEMENT  RELIÉES 
OEUVRES     CÉLÈBRES     DE     F.     CHOPIN 


Transcrites  à  i  ou  2  voix  égales  par  LUIGI  B0RDÈSE 


t.  B.'Attcntc  (mazurka  op.  7). 

'2,   W,n  Fête  tics  Prairies  (m.iz.  op.  ' 

3    l/lnondutton  (mazurka  op.  7). 


i.  Itcuu  Rossig-nol  (maz.  op.  17). 
D.  l*es  Brises  (mazurka  op.  30). 
6.  ï,es  Kisugcs  (noelurne  op.  32). ,  * 


7.  ta  I* illc  tic  l'Onde  (ballade  op.  3S). 

S.  Violette  (mazurka  op.  50). 

9.  Le*  Trufincuux  (mazurka  op.  59). 


10.  Voici  les  beaux  jours  {maz.  op.  59). 

11.  Les  rieurs  (valse  op.  tïi). 

12.  La  ]?IuKurbii  (nmarka  op.  24).     , 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  :  i5  fr.;  broché;  10  fr. 


2104  — 38meA^ÉE-N95 


Dimanche  31  Décembre  4874. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Haydn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2e  partie  :  les  compositions  de  J.  Hatdn  (4e  article),  H.  Bar- 
bedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gdstave  Bertrand.  —  III.  Tablettes  artistiques,  1870- 
1871  (14°  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  â_ la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT 

berceuse  de  Teresa  Cabheno;  suivra  immédiatement  :  TRICOCHE  ET  CAC0LET, 
le  grand  succès  actuel  du  Palais-Royal,  quadrille  brillant  par  Jules  Baeilleb, 
chef  d'orchestre  à  ce  théâtre. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
CLAIR  DE  LUNE,  poésie  de  Paul  Juillerat,  musique  de  J.  O'Kelly  ;  suivra 
immédiatement:  DANSE  ET  PRINTEMPS,  nouvelle  valse  de  F.  Gumbert,  paroles 
de  Jules  Barbier. 


PRIMES    1871-1872 

Offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  (consulter  nos  précédents  numéros). 
Joindre  au  montant  des  abonnements  l'affranchissement  des  primes. 


HAYDN 

SA    VIE     &    SES    ŒUVRES 


DEUXIEME   PARTIE 


Les    Compositions    (le    Joseph    Haydn 


VI. 

Dans  les  quatuors  d'tîaydn,  nous  voyons  se  produire  le  même  phé- 
nomène que  dans  les  symphonies;  il  en  écrit  83  et  parti  du  point 
de  départ  le  plus  simple,  il  s'élève  par  un  crescendo  de  génie  à  l'ex- 
pression la  plus  sublime.  Ce  sont  ses  derniers,  au  nombre  de  vingt  et 
quelques  qu'il  faut  surtout  admirer  et  nous  osons  dire  que,  si  parfois 
il  est  inférieur  à  Beethoven,  il  est  toujours  supérieur  à  Mozart,  qui  ne 


le  dépasse  que  dans  le  quintette.  Stendhal  a  traduit  l'appréciation 
humoristique  relatée  par  Garpini  au  sujet  des  quatre  instruments  du 
quatuor  de  Haydn  :  les  deux  violons,  l'alto  et  le  violoncelle. 

«  Ilsemblequ'enentendantlesquatuorsd'Haydn.onassisteàla  con- 
versation de  quatre  personnesaimables,  Le  premierviolon  à  l'air  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  moyen  âge,  beau  parleur,  qui  sou- 
tient la  conversation  dont  il  donne  le  sujet.  Dans  le  second  violon,  on 
reconnaît  un  ami  du  premier,  qui  cherche  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  le  faire  briller,  s'occupe  très-rarement  de  lui-même  et  sou- 
tient la  conversation,  plutôt  en  approuvant  ce  que  disent  les  autres 
qu'en  avançant  des  idées  particulières.  L'alto  est  un  homme  solide 
savant  et  consciencieux,  il  appuie  le  discours  du  violon  par  desmaxi 
mes  laconiques,  mais  frappantes  de  vérité.  Quant  à  la  basse,  c'est  une 
bonne  femme  un  peu  bavarde  qui  ne  dit  pas  grand' chose  et  cepen- 
dant veut  toujours  se  mêler  à  la  conversation  ;  mais  elle  y  porte  de  la 
grâce  et,  pendant  qu'elle  parle,  les  autres  interlocuteurs  ont  le  temps 
de  respirer.  On  voit  cependant  qu'elle  à  un  penchant  secret  pour  l'alto 
qu'elle  préfère  aux  autres  instruments.  • 

Cette  page  est  charmante,  mais  elle  n'est  vraie  que  des  premiers 
quatuors  d'Haydn,  ceux  où  le  violon  est  partie  principale  et  où  les 
partenaires  ne  font  qu'accompagner;  mais,  du  moment  que  chaque 
instrument  devient  partie  principale,  les  proportions  s'élèvent  et  l'a- 
gréable tableau  que  nous  venons  de  lire  n'a  plus  son  application. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  analyser  les  quatuors  d'Haydn,  il  suffira 
d'en  indiquer  le  caractère  général.  Or  le  quatuor  est  un  diminutif  de 
la  symphonie  ;  ce  que  nous  avons  dit  des  symphonies  peut  s'appli- 
quer aux  quatuors.  Notons  seulement  une  impression  personnelle: 
encore  imbu  de  l'idée  que  Beethoven  devait  tout  écraser  de  sa  supé- 
riorité, nous  assistâmes  à  une  série  de  concerts  de  musique  de  cham 
bre  où  de  grands  artistes  interprétaient  dans  chaque  séance  un 
quatuor,  de  Beethoven  suivi  d'un  quatuor  de  Mozart,  et  enfin,  pour 
terminer  d'un  des  grands  quatuors  d'Haydn. 

L'expérience  fut  décisive  et,  à  notre  grande  confusion,  nous  dûmes 
reconnaitre qu'Haydn,  venu  le  dernier,  éclipsait  les  deux  autres. Nous 
sommes  restés  sous  cette  vive  impression  et  sans  l'exagérer  nous  di- 
rons que  chacun  des  trois  grands  maîtres  ayant  son  coloris,  son  genre 
propre,  c'est  le  genre  d'Haydn  qui  produit  sur  l'oreille  des  auditeurs 
l'impression  sinon  la  plus  forte,  du  moins  la  plus  agréable  et  la  plus 
persistante. 

VII. 
Immédiatement  après  les  quatuors  d'Haydn,  nous  placerons  son 
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immortelle  série  de  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  au  nombre 
de  trente  environ,  dont  20  au  moins  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ce  ne 
sont  pas  à  proprement  parler  des  trios,  mais  plutôt  des  sonates  con- 
certantes pour  piano  et  violon  avec  une  partie  de  violoncelle  ad  libi- 
tum (1). 

Haydn  ne  parait  pas  avoir  composé  de  duos  importants  pour  piano 
et  violon  ;  tout  ce  qui  a  paru  sous  ce  titre  consiste  généralement  en 
arrangements  de  quatuors,  en  sonates  de  piano  solo  auxquelles  on  a 
adjoint  un  violon  ad  libitum  (2)  ;  les  trios  sont  une  mine  merveil- 
leuse à  creuser  et  à  approfondir.  Il  y  en  a  de  grandioses  ;  quelques-uns 
ne  sont  qu'élégants  etspirituels;  tous  sont  d'un  haut  intérêt  etpeuvent 
supporter  la  comparaison  avec  les  plus  belles  sonates  de  Mozart  et 
de  Beethoven;  ils  sont  même  supérieurs  aux  pièces  en  trio  qu'a  écrites 
Mozart.  Le  trio  tout-à-fait  concertant  date  de  Beethoven,  car  dans 
Mozart,  le  violoncelle  n'est  encore  qu'une  partie  tout  accessoire. 

VIII. 

Haydn  n'avait  fait  que  15  sonates  pour  piano  seul  :  ce  sont  celles 
qu'on  a  désignéespar  les  numéros  arbitraires  d'oeuvres  13, 24, 41  et  42. 
En  y  ajoutant  les  sonates  de  l'œuvre  17  auxquelles  il  accola  un  ac- 
compagnement de  violon  ad  libitum,  on  arrive  à  un  total  de  21  (3). 

M.  Fétis  fait  au  sujet  de  ces  sonates  des  remarques  fort  judicieuses  : 
«  En  comparant,  dit-il,  ce  style  si  noble,  si  simple,  si  calme  avec  la 
manière  si  fantasque,  si  ardente  ,  si  passionnée  des  artistes  qui  ont 
suivi,  on  voit  avec  évidence  que  l'art  a  changé  d'objet.  Au  point  de 
vue  de  Haydn,  cet  art  s'adresse  plus  à  l'intelligence  qu'à  la  sensation; 
au  caractère  de  noblesse  qui  y  est  empreint,  s'ajoute  le  mérite  de 
beaucoup  de  clarté,  de  phrases  bien  complètes,  bien  rhythmiques  et 
d'une  harmonie  pure  et  correcte.  Au  point  de  vue  de  Beethoven,  le 
sentiment  du  grand  est  mêlé  à  plus  de  passion;  l'effet  de  surprise 
est  plus  fréquent,  l'effort  est  plus  violent  ;  la  pensée,  souvent  plus 
obscure,  ne  se  révèle  pas  complète  à  une  première  audition  :  il  faut 
y  pénétrer  par  des  détours  multipliés  ;  mais  une  fois  comprise,  cette 
pensée  fait  éprouver  de  plus  fortes  émotions,  où  la  part  des  sens  est 
égale  à  celle  de  la  conception,  s 

Rapprochant  la  manière  d'écrire  d'Haydn  du  milieu  où  il  a  vécu, 
M.  Fétis  ajoute  :  «  Les  nobles  pensées,  le  caractère  calme  du  style 
d'Haydn  représentent  précisément  l'époque  intelligente  et  polie  et  le 
monde  élégant  où  vécut  cet  homme  célèbre.  Plus  tard  vinrent  lesagi- 
tations  qui  remuèrent  l'Europe,  à  la  suite  de  la  révolution  française: 
alors  les  émotions  fortes  auxquelles  on  s'était  accoutumé  par  degrés 
furent  recherchées  jusque  dans  les  arts,  et  c'est  au  milieu  de  cette 
tendance  que  se  développa  le  talent  de  Beethoven.  Les  mêmes  cau- 
ses, de  plus  en  plus  actives,  ont  produit  Weber  et  ont  conduit  par 
degré  l'art  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
-  Qu'en  rèsulte-t-il?  c'est  qu'une  sonate  de  Haydn  peut  paraître 
froide  à  un  auditoire  ou  même  à  des  artistes  accoutumés  à  la  musi- 
que d'émotions,  et  qui  ne  savent  se  mettre  au  point  de  vue  de  leur 
époque;  mais  quiconque  est  capable  de  comprendre  que  ce  qui  cons- 
titue la  beauté  de  l'art  est  précisémentdepouvoir  exprimer  des  pen- 
sées de  toute  nature,  et  les  sentiments  les  plus  variés  ;  quiconque 
est  capablede  comprendre  ce  principe  fondamental  de  l'esthétique,  et 
de  se  dépouiller  des  préjugés  de  son  temps,  reconnaîtra  que  relative- 
ment aux  circonstances  où  Haydn  était  placé,  il  a  créé  dans  ses  sona- 
tes, comme  dans  ses  quatuors,  comme  dans  ses  symphonies,  des 
beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  que  ses  productions  représentent 


(i)  Les  n<»  2,  3,  4,  5,  6,  8,  10,  11,  12, 13, 14,  15, 18,  22  et  27  de  la  colledion-d'Alard- 
Fanehomme,  sont  indiqués  comme  pouvant  être  exécutés  en  duos,  sans  le  violoncelle,  ad  li- 
bitum. 

(2)  Il  a  été  publié  une  collection  de  24  sonates  d'Haydn,  pour  piano  et  violon.  Cet  arran- 
gement, Irts-bien  fait,  est  du  a  Pleyel,  compositeur-éditeur,  qui  a  eu  l'honneur  de  publier  et 
de  faire  connaître  en  France  loute  la  grande  musique  allemande  du  lemps.  On  peut  même 
affirmer  que  les  seules  éditions  absolument  correctes  et  authenliques  des  œuvres  instrumen- 
talei  d'Hiydn,  de  Beethoven  et  de  Mozart  ont  dû  le  jour  à  Pleyel.  Cela  est  si  vrai  qu'au- 
jourd'hui encore  les  éditions  allemandes  de  ces  chefs-d'œuvre,  devenus  classiques,  sont 
parfois  incorrectes,  incomplètes  et  Ironquécs.  Nos  célèbres  musiciens  de  chambre,  Alard  et 
Franchomme,  ont  pu  s'en  convaincre  ces  temps  derniers  en  comparant  toutes  les  éditions 
allemandes  et  françaises,  à  l'occasion  de  l'édition-modèle  de  leur  belle  collection  de  musique 
Al  chambre,  publiée  au  Ménestrel.  C'est  dans  les  anciennes  éditions  françaises  de  Pleyel 
qu'ils  ■  ut  trouvé  les  textes  authentiques  et  corrects. 

(3)  MM.  Alard  et  Franchomme  en  signalent  24  dans  leur  colleclion,  dont  18  publiées 
primitivement  pour  piano  seul,  et  auxquelles  Pleyel  aurait  adjoint  une  partie  de  violon. 


une  des  tendances  nécessaires  de  l'art,  dans  son  acception  la  plus 
étendue. 

IX. 

Parlerons-nous  maintenant  des  innombrables  productions  secon- 
daires d'Haydn,  de  ses  165  morceaux  pour  baryton  ;  de  ses  50  diver- 
tissements pour  plusieurs  instruments,  de  ses  concertos  pour  piano 
ou  autres  instruments  (le  véritable  concerto  nedate  que  deMozart), 
de  ses  20  et  quelques  pertes  sonates  pour  piano,  de  ses  allemandes, 
danses,  de  toute  sorte,  etc.,.  qui  portent  à  800  au  moins  le  nombre 
de  ses  compositions  grandes  et  petites?  Ce  sont  menues  monnaies 
d'un  grand  génie.  «  de  minimis  non  curât  prœtor  >.  Sans  doute,  il  y 
aurait  là  un  choix  à  faire  et  d'heureuses  choses  à  mettre  en  lumière. 
Mais  elles  n'ajouteraient  rien  à  la  gloiredu  créateur  de  si  grands  chefs- 
d'œuvre.  «  Au  temps  d'Haydn,  dit  encore  M.  Fétis,  rien  ne  garantis- 
sait aux  compositeurs  la  propriété  de  leurs  ouvrages;  le  premier  édi- 
teur venu  s'en  emparait,  les  publiait  et  n'offrait  pour  indemnité  aux 
auteurs  que  le  plaisir  de  voir  leur  nom  imprimé  en  tête  de  leurs 
œuvres.  De  là  vient  que  les  plus  célèbres  musiciens,  sans  cesse  ob- 
sédés parles  demandes  de  leurs  élèves,  de  leurs  amis,  écrivaient  une 
multitude  de  morceaux  dont  ils  abandonnaient  les  manuscrits  aux 
solliciteurs;  souvent  ils  oubliaient  eux-mêmes  les  productions  qu'ils 
avaient  improvisées,  et  celles-ci  étaient  publiées  à  leur  insu  avec 
toutes  les  fautes  de  copies  incorrectes.  Longtemps  après,  le  même 
abus  subsistait  encore  en  Allemagne,  car  les  amis  de  Mozart  lui  re- 
prochaient, au  plus  beau  temps  de  sa  gloire,  son  indifférence  à  lais- 
ser publier  une  foule  de  petits  morceaux  de  peu  de  valeur  qu'il  écri- 
vait pour  ses  élèves  sur  un  coin  du  piano  pendant  le  temps  de  la  le- 
çon et  qu'il  ne  revoyait  jamais.  On  lui  représentait  que  la  publication 
de  pareilles  choses  sous  son  nom  portait  atteinte  à  sa  réputation  ; 
mais  il  répondait  toujours  :  <i  tant  pis  pour  ceux  qui  me  jugeront  sur 
ces'misères.  >  (1) 

En  résumé,  extrayez  des  œuvres  d'Haydn  une  vingtaine  de  ravis- 
santes mélodies (2),  cinq  ou  six  messes,  20  symphonies,  20  quatuors, 
20  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle,  une  dizaine  de  sonates  de 
piano  seul.  Disposez-les  de  manière  à  partir  des  sonates  de  piano,  en 
remontant  par  les  trios,  les  quatuors,  jusqu'aux  symphonies,  aux 
Saisons,  à  la  Création,  vous  aurez  une  série  ascendante  de  chefs- 
d'œuvre,  un  monument  impérissable  et  digne  d'admiration. 

X. 

Nous  bornons  ici  notre  travail.  La  vied'Havdn,  disions-nous  au  dé- 
but, ne  prête  pas  à  de  longs  développements.  Carpani  a  dit  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  en  dire.  Les  biographes  venus  après  lui  n'ont  fait  que 
répéter  ce  qu'il  avait  raconté.  La  vie  d'Haydn  s'est  écoulée  calme  et 
paisible  au  fond  d'un  petit  village  de  Hongrie.  Ce  n'est  que  dans  un 
âge  avancé  qu'il  s'est  risqué  à  visiter  l'Angleterre.  Il  n'a  pas  à  pro- 
prement parler  laissé  de  correspondance,  car  il  écrivait  peu. 

Quant  à  sa  musique,  nous  nous  sommes  borné  à  en  déterminer  le 
caractère  général  :  une  analyse  trop  minutieuse  eût  été  sans  intérêt, 
parce  qu'en  général  le  style  étant  déterminé,  il  se  retrouve  partout, 
toujours  identique  à  lui-même.  Chez  Beethoven,  les  styles  sont  di- 
vers, ils  se  transforment  ;  il  y  avait  intérêt  à  en  suivre  les  évolutions 
et  le  développement. 

Haydn,  Mozart  et  Beethoven  sont  les  trois  plus  grands  noms  de  la 
musique,  et  la  postérité  s'est  formé  des  trois  artistes  une  sorte  d'image 
définitive  qui  fait  qu'en  prononçant  un  nom,  on  évoque  un  portrait. 
Beethoven  apparaît  dans  l'âge  mûr,  le  front  sillonné  par  la  pensée, 
les  yeux  enfiévrés  d'inspiration,  les  cheveux  en  désordre: son  regard 
n'a  rien  d'aimable;  il  n'attire  pas.  Beethoven  est  un  titan  qui  passe 
au  milieu  des  hommes  sans  y  prendre  garde;  tout  entier  aux  orages 
de  son  cœur  et  de  son  imagination,  il  est  comme  dépaysé  dans  un 
monde  qui  le  considère  avec  une  sorte  d'épouvante  respectueuse. 

Mozart,  au  contraire,  avec  sa  physionomie  jeune,  fine  et  souriante 

(1)  Parmi  ces  œuvres  secondaires  inconnues  en  France,  et  connues  eu  Allemagne  seulement, 
il  n'y  a  pas  moins  de  200  sextuors  pour  divers  instruments.  M.  Fétis  et  M.  Ambroisc  Thomas 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  à  ces  œuvres  une  grande  valeur. 

(2)  Au  nombre  desquelles  il  faut  signaler  la  canzonetta  :  lo  son  poverina,  réduite  au 
piano  par  M.  Vaucorbeil,  tt  publiée  au  Ménestrel,  avec  traduction  française  de  M.  Karl 
Daclin. 
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provoque  la  sympathie;  il  n'a  rien  d'austère  :  on  sent  que  son  cœur  est 
faible  et  que  les  sens  ne  sont  pas  invulnérables.  Nous  l'adoptons  par- 
ce qu'il  partage  nos  faiblesses;  il  les  dépeint  avec  un  charme  un  peu 
sensuel  et  une  vérité  si  frappante  que  nous  l'aimons  comme  un 
complice. 

Haydn,  «  le  bon  vieux,  il  buonn  vecchio*,  comme  diraient  les  Ita- 
liens, nous  réconforte  par  sa  patriarcale  et  honnête  figure.  Nul  ne  se 
représente  Haydn  jeune  et  cela  se  comprend.  Par  un  privilège  inouï 
dans  l'histoire  de  l'art,  cet  homme  n'a  jamais  faibli  ;  son  génie  s'est 
toujours  agrandi  et  c'est  dans  l'âge  le  plus  avancé  qu'il  a  produit  ses 
grands  chefs-d'œuvre.  Nous  le  voyons  donc  sous  les  traits  de  la  vieil- 
lesse et  sa  figure  nous  est  chère  parce  qu'elle  représente  l'honnêteté, 
la  vertu  solide,  la  candeur  de  l'homme  qui,  ne  faisant  pas  le  mal,  ne 
le  soupçonne  jamais  chez  les  autres. 

Si  maintenant  de  ces  trois  figures  :  le  jeune  Mozart  avec  sa  physio- 
nomie fine,  poétique,  sensuelle;  Beethoven,  homme  mûr,  absorbé 
en  lui-même  par  les  orages  du  cœur  et  de  l'imagination  ;  le  vieil 
Haydn  avec  son  calme  d'homme  heureux  et  son  sourire  d'honnête 
homme,  vous  nous  demandez  lequel  nous  préférons  ;  nous  vous 
répondrons  : 

Chi  lo  sa? 

Quant  à  vous,  mon  cher  lecteur,  votre  imagination  est-elle  ardente, 
votre  cœur  se  plaît-il  aux  déchirements?  aimez  Beethoven. 

Êtes-vous  un  peu  sybarite;  votre  goût  fin  et  délicat  admet-il 
sans  répugnance  une  légère  sensualité  tempérée  par  la  poésie?  aimez 
Mozart. 

Estimez-vous  que  l'homme  réellement  complet  est  celui  qui,  dé- 
daignant les  dérèglements  del'esprit  et  du  cœur,  résistant  aux  tenta- 
tions des  sens,  marche  dans  le  droit  sentier  de  la  vie  sans  aborder  les 
chemins  de  traverse? 

Oh!  alors,  aimez, aimez  Haydn! 

H.  BARBEDETTE. 
[Ut  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  semaine  a  été  remarquablement  maigre  cette  fois  ;  à  peine  quelques 
nouvelles  à  glaner  çà  et  là. 

Apprenez,  par  exemple,  qu'à  I'Opéra  on  répèle  l'Africaine,  avec 
MUeHisson,  dans  le  rôle  de  Selika.  Lorsqu'au  retour  de  Faure  on  aura 
repris  Hamlet,  notre  première  scène  sera  de  nouveau  en  possession  de 
tout  son  répertoire  essentiel  d'avant  la  guerre. 

N'avions-nous  déjà  annoncé  que  Fantasio  doit  passer  à  I'Opéra-Co- 
mique,  dans  la  première  quinzaine  de  janvier?  Répétons-le. 

Voici  des  nouvelles  du  Théâtre-Italien,  mais  où  il  n'est  encore  ques- 
tion ni  de  répertoire,  ni  d'artistes,  ni  de  réouverture.  La  première 
chambre  de  la  Cour  d'appel  a  rendu  son  arrêt  dans  l'affaire  de  la  location 
et  du  bail  de  la  salle  Ventadour. 

Sur  les  plaidoiries  de  M"  Nicolet  et  Templier,  avocats  des  parties,  et 
conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Aubépin,  la  Cour, 
reconnaissant  l'existence  de  la  force  majeure,  qui  a  complètement  annihilé 
l'objet  de  la  convention,  a  maintenu  la  rompélence  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine  et  non  celle  du  jury  des  loyers,  et,  au  fond,  a 
confirmé  le  jugement  de  ce  tribunal,  en  date  du  31  août  1871,  qui  a  no- 
tamment déclaré  résilié,  à  compter  de  septembre  1870,  le  bail  fait  à 
M.  Bagier  par  la  Société  des  propriétaires  de  la  salle  Ventadour. 

Ainsi  MM.  les  propriétaires  de  la  salle  perdent  les  termes  passés  de  la 
location  ;  ils  perdent  encore  les  termes  présents,  car  un  théâtre  ne  rouvre 
pas  du  jour  au  lendemain;  si  ces  messieurs  veulent  aller  maintenant  en 
cassation,  ils  perdront  leur  année  qui  sera  également  perdue  tout  en- 
tière pour  les  artistes,  pour  le  public,  pour  le  répertoire  et  les  traditions 
d'un  établissement  séculaire.  Ces  dernières  considérations  leur  sont-elles 
bien  chères?  Je  l'ignore,  mais  il  est  impossible  qu'ils  n'aient  pas  au  moins 
leurs  loyers  à  cœur.  Combien  n'eût-il  pas  mieux  valu  entrer,  il  y  a 
quelques  mois,  en  arrangements  amiables  avec  M.  Bagier  I 

On  a  reproché  au  Théâtre-Français  d'avoir  laissé  M.  Ballande  prendre 


l'initiative  d'une  commémoration  de  feu  Alexandre  Dumas  ;  le  reproche 
n'était  pas  fondé.  Bien  que  la  première  grande  pièce  de  Dumas  père  : 
Henri  III  et  sa  cour,  ait  été  donnée  au  Théâtre-Français,  et  qu'en  son 
temps  on  l'ait  considérée  comme  une  des  manifestations  décisives  du 
romantisme  naissant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  grande  renommée, 
la  popularité  du  dramaturge  est  plutôt  dans  les  régions  du  drame  propre- 
ment dit.  Là  aucun  nom  n'a  pu  encore  éclipser  l'éclat  du  sien;  c'est  le 
roi  des  dramaturges  et  son  trône  est  resté  vacant.  C'est  donc  là  qu'on  de- 
vait d'abord  et  surtout  le  fêter. 

Le  Théâtre-Français  n'avait  d'ailleurs  pas  oublié  que  le  répertoire  cou- 
rant doit  à  Dumas  père  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  les  Demoiselles  de 
Saint-Cyr,  un  Mariage  sous  Louis  XV.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  a  été 
donné  mardi,  dans  la  soirée  dédiée  à  la  mémoire  de  Dumas,  et  M.  Emile 
Perrin  a  demandé  à  MmG  Arnoult-Plessy  de  redire  la  belle  poésie  de 
M.  Delair,  si  fort  applaudie  à  la  matinée  de  la  Gaîté. 

Le  Théâtre-Français  n'a  pas  l'intention  de  mener  de  front  les  représen- 
tations de  Christiane  et  le  succès  obstiné  de  la  reprise  i'Adrienne  Le- 
comreur;  il  n'oublie  pas  qu'il  est  théâtre  de  répertoire,  et,  quand  une 
œuvre  nouvelle  prend  le  chemin  de  la  vogue,  il  s'empresse  d'assurer  les 
lendemains  aux  maîtres  classiques.  De  ce  côté,  l'on  a  pensé  à  Turcaret, 
qui  avait  disparu  depuis  trop  longtemps  de  l'affiche.  Voici  quelle  sera  la 
distribution  nouvelle  : 

Frontin,  Got,  —  le  marquis,  Bressant,  —  Turcaret,  Barré,  —  le  cheva- 
lier, Prudhon,  —  Rafle,  Mazoudier,  —  Flamand,  Coquelin  cadet,  — 
Mmc  Turcaret,  Mme  Nathalie,  —  Mme.  Jacob,  MUe  Jouassin,  —  Marine, 
Mme  Provost-Ponsin,— Lisette,  M"e  Dinah-Félix,—  et  la  baronne,  MUe  Ma- 
rie Royer. 

Les  deux  petits  rôles  de  Furet  et  de  Jasmin  ne  sont  pas  encore  distri- 
bués. Malgré  cela,  on  répète  activement  tous  les  jours. 

Le  succès  de  Christiane  s'affirme  de  plus  en  plus.  Voici  le  chiffre  des 
quatre  premières  recettes  :  2,780  fr.  (pour  la  première  représentation, 
qui  fait  largement  la  part  de  la  presse),  puis  4,854  fr.,  5,041,  6,818. 

Nous  avions  dit  combien  les  directeurs  de  I'Odéon  étaient  marris  de 
s'être  liés  par  contrat  pour  reprendre  Ruy-Blas  le  1er  février;  et 
d'autre  part  aussi  pour  faire  passer,  avant  Ruy-Blas,  le  drame  posthume 
de  Louis  Bouillet,  Mae  Aïssé.  Il  faudrait  donc  arrêter  brusquement  la 
Baronne  en  son  premier  succès  !  La  légende  rapporte  qu'on  vient  d'offrir 
4,000  fr.  aux  héritiers  de  Louis  Bouilhet  pour  qu'ils  consentent  à  ce  que 
la  représentation  de  M1  le  Aïssé  soit  retardée  jusqu'au  1er  avril.  Ils  ont 
refusé!...  C'est  un  bel  acte  de  foi  pour  l'œuvre,  maintenant  elle  n'a  plus 
le  droit  de  faire  faillite  au  succès. 

A  1' Ambigu  également,  V Article  47  se  trouve  arrêté  court  par  un  con- 
trat qui  impose  la  première  représentation  de  Lise  T anémier,  le  3  janvier, 
ce  sera  pour  la  rentrée  de  M11"  Marie  Laurent.  L'auteur  est  M.  A.  Daudet. 

Le  Théatre-Cluny  a  fait  preuve,  cette  semaine,  d'une  activité  dévo- 
rante —  mais  dévorante  un  peu  à  la  façon  de  Saturne  —  car  deux  des 
pièces  nouvelles  qu'il  vient  d'infanler  ont  déjà  disparu,  et  la  plus  grosse 
a  bien  failli  s'abîmer  aussi  dans  le  gouffre.  N'ayant  pas  eu  l'honneur 
d'assister  à  ces  divers  événements,  nous  nous  en  rapportons  aux  on-dit 
publics,  et  nous  nous  référons  aux  jugements  de  M.  Auguste  Vitu.  Le 
drame  de  M.  Fmgône  Touroude,  Une  Mère,  n'a  dû,  suivant  lui,  son  salut 
final  qu'à  un  redoublement  d'énergie  et  d'inspiration  fougueuse  de 
MUe  Périga,  cette  intelligente  et  vaillante  artiste  qu'on  laisse  se  découra- 
ger dans  l'isolement,  comme  si  la  plupart  de  nos  théâtres  n'étaient  pas 
riches  de  non-valeurs!  Le  drame  de  M.  Touroude,  qui  doit  une  belle  mé- 
daille de  sauvetage  à  M1Ie  Périga ,  sera  escorté,  sur  l'affiche,  d'une  comé- 
die en  un  acte  de  M.  Jules  Barbier,  donnée  quelques  jours  auparavant, 
avec  deux  autres  qui  n'ont  pas  été  jugées  viables.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Vitu  : 

ta  petite  comédie  de  M.  Jules  Barbier,  Sous  le  même  toit,  a  conquis,  dès  la 
première  scène,  un  succès  de  fou-rire.  La  donnée  est  des  plus  simples  :  deux 
familles,  d'une  part  le  mari  et  la  femme,  de  l'autre,  la  belle-mére  et  la  belle- 
sœur,  sont  logées  sous  le  même  toit  dans  une  petite  maison  d'Enghien.  De  là  des 
taquineries,  des  poinlilleries,  une  guerre  intestine,  des  querelles  à  propos  de 
meubles,  de  batteries  de  cuisine,  de  carrés  de  jardin,  d'où  les  pommes  de  terre 
de  la  belle-mère  excluent  l'oseille  de  la  belle-fille;  le  tout  entremêlé  de  clapote- 
tements  sur  le  piano  et  de  variations  tyroliennes  sur  la  Dernière  pensée  de  Weber- 
C'est  à  se  tordre. 

Pas  plus  de  pièce  que  sur  la  main  ;  mais  il  y  a  une  histoire  de  pincettes  qui  est 
un  chef-d'œuvre.  Il  s'agit  d'un  conflit  entre  les  deux  familles  sur  la  propriété  de 
cet  instrument  à  deux  branches,  et  le  rideau  tombe  sur  un  combat  entre  les  deux 
bonnes  qui  s'arrachent  le  corps  du  délit. 

Nous  reproduisons  ,  mais  toujours  sous  toutes  réserves,  la  grosse  nou- 
velle que  voici  : 

Quelqu'un,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  proposerait  incessamment  à  la  Ville 
d'acheter  les  théâtres  actuellement  exploités  par  la  Société  nantaise ,  et  celle  per- 
sonne, derrière  laquelle  se  cachent  un  cerlain  nombre  de  grands  capitalistes, 
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serait  chargée  d'administrer  et  d'exploiler  lesdits  théâtres.  Le  Châtelet  devien- 
drait, dans  cette  combinaison,  un  théâtre  d'opéra  populaire,  où  les  prix  des 
places  seraient  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Tous  calculs  faits,  il  paraît  que 
'entreprise,  habilement  menée,  conduirait  à  des  résultats  pécuniaires  excellents; 
le  conseil  municipal,  d'ailleurs,  serait  très-disposé  à  céder,  pour  une  somme  rai- 
sonnable, la  propriété  des  théâtres  de  la  Société  nantaise. 

Vendredi  ont  commencé,  au  Théâtre  du  Châtelet,  les  études  d'un 
grand  drame  historique  (et  presque  contemporain  cependant)  de  M.  de 
Lorbac  ;  le  héros  est  Manin.  On  dit  que  l'autorité  supérieure  avait  hésité 
à  laisser  jouer  celte  pièce,  nécessairement  démocratique,  sous  le  régime 
de  l'état  de  siège.  L'hésitation,  suivant  nous,  aurait  été  compréhensible 
sousl'Empire;  mais,  comme  désormais  toute  manifestation  sentirait  néces- 
sairement le  roussi,  je  veux  dire  la  Commune,  l'outrecuidance  émeutière 
serait  trop  excessive  de  vouloir  impliquer,  en  de  telles  compromissions, 
la  grande  âme  du  patriote  vénitien ,  et  nous  pensons  que  les  plus  effrontés 
reculeront  devant  ce  délit  de  lèse-histoire  et  de  lèse-bon  sens, 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 

1870-1871 


PARIS  APRÈS  LA  COMMUNE. 

Revenons  maintenant  à  Paris,  pour  voir  de  quelle  façon  la  vie  artis- 
tique s'y  rétablit  peu  à'peu  après  les  jours  sanglants  de  la  Commune,  et 
ce  qui  s'y  produisit  jusqu'au  1er  septembre,  époque  où  doit  s'arrêter  notre 
récit. 

Il  faut  cependant  nous  reporter  aux  derniers  jours  de  mai,  alors  que 
noire  cher  Paris  était  encore  courbé  sous  le  joug  des  Vandales  qui,  non 
contents  de  le  déshonorer  à  la  face  du  monde,  voulaient  encore  le  dé- 
truire et  le  faire  disparaître.  Ces  infâmes,  heureusement,  furent  arrêtés 
par  nos  braves  soldats  dans  leur  orgie  de  destruction,  mais  pas  assez  Ml 
pour  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de  laisser  derrière  eux  une  trace  livide  et 
sinistre  de  leur  passage.  A  l'incendie  des  Tuileries,  de  l'Hôtel  de  Ville, 
du  Palais  de  Justice,  du  Ministère  des  Finances,  de  la  Préfecture  de  Po- 
lice et  de  tant  de  somptueuses  demeures  parliculieres.il  faut  ajouter  ceux 
de  trois  théâtres  dont  il  ne  resta  absolument  que  les  murailles  calcinées  : 
le  Théâtre-Lyrique,  la  Porte-Saint-Martin  et  les  Délassements-Comiques. 
Le  Nouvel-Opéra  lui-même  ne  dut  son  saint  qu'à  un  hasard,  presque  à 
un  quiproquo,  et  si  quelques  braves  citoyens  n'avaient  agi  de  ruse  avec 
les  fédérés,  qui  depuis  longtemps  y  campaient  en  grand  nombre,  l'œuvre 
immense  encore  inachevée  de  M.  Cnarles  Garnier  devait  sauter  quelques 
heures  plus  tard,  garnie  qu'elle  avait  été,  à  cet  effet,  d'innombrables 
quantités  de  poudre  et  de  pétrole. 

On  sait  que  la  salle  de  la  Porte-  St-  Martin  avait  été  construite,  en  1781, 
pour  servir  d'asile  provisoire  à  l'Opéra,  complètement  détruit  par  un  in- 
cendie le  8  juin  de  cette  année.  A  la  suite  de  cet  événement,  l'architecte 
Lenoir  offrit  de  bâtir,  sur  des  terrains  à  lui  appartenant  et  situés  au  bou- 
levard Saint-Martin,  une  salle  qu'il  s'engageait  à  livrer  dans  le  délai  de 
six  mois,  à  la  charge  par  lui,  s'il  n'était  point  prêt  dans  le  délai  fixé,  de 
payer  un  dédit  de  24,000  livres.  Grâce  à  son  activité,  il  ne  fut  pas  besoin 
de  six  mois  pour  la  construction  de  cet  édifice,  et  la  nouvelle  salle,  ter- 
minée au  bout  de  quatre  vingt-sept  jours,  fut  inaurée  le  20  octobre  1781, 
par  une  représentation  gratuite  donnée  en  signe  de  réjouissance  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  Dauphin.  L'Opéra  n'y  demeura  que  treize  années, 
et  fut  transféré,  en  1794,  dans  la  salle  connue  sous  le  nom  de  Théâtre- 
National,  que  la  célèbre  comédienne  Monlansier  avait  fait  édifier,  deux 
ans  auparavant,  rue  de  la  Loi  (rue  Richelieu),  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Théâtre-Montansier,  construit  aussi,  ou  plutôt  réédifié,  par 
ses  soins,  au  Palais-Royal,  et  qui  est  le  théâtre  actuel  du  Palais-Royal.  La 
salle  du  boulevard  prit  alors  le  nom  de  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
et  l'on  yjoua,  jusqu'en  1807,  le  drame,  le  vaudeville  et  le  mimodrame; 
à  cette  époque,  un  décret  impérial  ayant  limité  à  huit  le  nombre  des  théâ- 
tres devant  rester  ouverts  à  Paris,  la  Porte-Saint-Martin  dut  fermer  ses 
portes.  Elle  ne  les  rouvrit  que  vers  1810,  où,  sous  le  titre  de  Jeux  gym- 
niques, elle  donnait  des  spectacles  d'acrobates  et  de  pantomimes.  Elle 
ferma  de  nouveau  deux  ans  après,  mais  reparut  en  1815,  sous  son  appel- 
lation de  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin,  et  depuis  lors  était  restée  en 
possession  de  la  faveur  ininterrompue  du  public.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  que  la  salle  de  la  Porle-Sainl-Marlin  élait,  comme  coupe  et 
comme  élégance,  l'une  des  plus  belles  de  Paris,  en  même  temps  qu'elle 


était  Tune  des  plus  vastes.  Elle  a  vécu,  à  son  état  «  provisoire,  »  environ 
quatre  vingt-dix  ans. 

On  sait  qu'il  y  a  quelques  années,  l'administration  préfectorale  de  la 
Seine,  qui  se  souciait  peu  de  l'originalité  et  du  caractère  pitloresque  de 
Paris,  décida  la  destruction  de  ce  charmant  boulevard  du  Temple,  qui  fut 
la  joie  de  nos  pères,  et  que  nos  fils  ne  connaîtront  pas.  Tous  les  théâtres 
qui  étaient  situés  sur  ce  point  si  étrange  et  si  curieux  de  la  capitale  durent 
émigrer  ou  disparaître  successivement.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept  :  le 
Théâtre-Lyrique,  le  Cirque,  les  Folies-Dramatiques,  la  Galle,  les  Délasse- 
ments-Comiques, les  Funambules  et  le  Lazary.  Tandis  que  les  deux  der- 
niers disparaissaient  complètement,  que  les  Folies-Dramatiques  allaient 
s'installer  auprès  de  l'Ambigu,  la  Gaîté  sur  le  square  des  Arts-et-Métiers, 
que  les  Délassements-Comiques  s'enfonçaient  sur  le  nouveau  boulevard 
du  Prince-Eugène,  le  Théâtre-Lyrique  el  le  Cirque  emménageaient  dans 
de  nouvelles  salles  construites  pour  eux  sur  la  place  du  Châtelet,  à  deux 
pas  de  la  Seine,  dans  un  quartier  aussi  mal  choisi  que  possible  au  point 
de  vue  théâtral.  La  nouvelle  salle  du  Théâtre-Lyrique,  un  peu  rigide  de 
lignes,  mais  vraiment  élégante,  vaste  et  commode,  décorée  avec  un  goût 
très-pur  et  une  grande  sobriété,  remarquable  par  ses  dégagements,  était 
l'œuvre  de  M.  Davioud.  Elle  avait  élé  inaugurée  le  30  octobre  1862. jour 
où  M.  Carvalho,  reprenant  en  mains  la  direction  du  Théâtre-Lyrique, 
succédait  à  son  tour  à  celui  qui  lui  avait  succédé  :  M.  Charles  Réty. 
L'existence  de  cette  jolie  salle  a  donc  duré  un  peu  moins  de  neuf  ans  (1). 

La  petite  salle  des  Délassements-Comiques  a  vécu  bien  moins  encore. 
Ce  théâtre  n'avait  point  trouvé  d'asile  lors  de  sa  démolition  au  boulevard 
du  Temple;  il  avait  bien  essayé  de  s'installer  rue  de  Provence,  tout  au- 
près et  en  face  de  la  rue  Le  Pelelier,  mais  n'avait  que  médiocrement 
réussi,  et  depuis  lors  il  avait  disparu.  Vers  la  fin  de  1865,  on  entreprit  de 
le  reconstruire  sur  le  boulevard  du  Prince-Eugène,  à  l'angle  de  la  rue  de 
Malte,  et  l'on  en  fit  l'inauguration  le  15  février  1866.  Il  y  avait  donc  un 
peu  plus  de  cinq  ans  qu'il  existait,  lorsqu'il  fut  incendié  par  les  bandes  de 
la  Commune,  et  celui-là  bien  complètement. 

La  situation  de  Paris,  du  19  mars  au  1er  juin,  était  peu  favorable  aux 
intérêts  de  l'art  et  des  artistes.  Aussi,  un  certain  nombre  de  ceuv-ci 
avaient-ils  jugé  à  propos  de  s'éloigner,  et  d'aller  ailleurs  utiliser  leurs 
talents.  C'est  ainsi  qu'à  Londres  on  vit,  pendant  le  mois  de  mai,  trois 
troupes  de  comédiens  français  régulièrement  installées.  L'une,  celle  du 
Vaudeville,  sous  la  direction  de  M.  Raphaël  Félix,  jouait  au  Lyceum,  où 
elle  était  accueillie  avec  grande  faveur  ;  une  autre,  celle  du  Théàtre-Dé- 
jazet,  s'établit  à  Cliaring-Cross,  où  elle  offrit  au  public  anglais,  non  point 
son  répertoire  habituel,  mais  une  foule  d'ouvrages,  comédies,  drames, 
vaudevilles,  pris  dans  celui  de  tous  nos  théâtres.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  ceux  de  nos  artistes  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  au  delà  du 
détroit,  furent  ceux  que  la  Comédie-Française  avait  détachés  pour  les 
envoyer  donner  des  représentations  dans  la  salle  construite  à  Londres, 
depuis  peu  d'années,  sous  le  nom  d'Opéra-Comique. 

La  situation  de  la  Comédie-Française  à  Paris  était  particulièrement  fâ- 
cheuse. D'une  part,  le  gouvernement  de  la  Commune  lui  avait  interdit 
de  fermer  ses  portes;  de  l'autre,  Paris,  terrifié  et  inaclif,  était  peu  disposé 
au  plaisir  et  laissait  complètement  désertes  les  quelques  salles  qui  s'offraient 
encore  à  lui.  Or,  la  Comédie-Française  a  charge  d'âmes;  non- seulement 
elle  a  à  son  servive  un  nombreux  personnel  d'employés  qui,  pour  vivre, 
ne  peuvent  compter  que  sur  elle,  mais  encore  elle  a,  chaque  année,  un 
chiffre  considérable  de  pensions  à  payer,  dette  sacrée,  pour  l'obligation  de 
laquelle  aucun  sacrifice  ne  lui  coûte.  Déjà,  on  l'a  vu,  pendant  le  siège,  la 
Comédie  avait  envoyéàLondresquelques-uns  des  siens  qui,  on  peut  le  dire, 
firent  œuvre  patriotique  en  battant  monnaie  avec  leur  talent  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  société  tout  entière  du  Théâtre-Français.  Les  événements 
de  Paris  venant  succéder  à  la  période  terrible  du  siège,  la  Comédie  ne  se 
lassa  pas;  elle  songea  encore  à  ceux  qui  avaient  besoin  d'elle,  et  envoya 
une  partie  de  son  personnel  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  pour  réparer 
les  désastres  qu'une  telle  succession  de  faits  inouïs  faisait  subir  à  sa 
caisse  (2).  On  ne  saurait  trop  admirer  une  aussi  noble  conduite,  un  si  bel 
exemple  de  dévouement,  de  prévoyance  et  d'abnégation,  et  l'on  peut  dire 
vraiment  que  pendant  cette  année  1870-1871  la  Comédie-Française,  sous 
tous  les  rapports,  a  bien  mérité  de  l'art  et  de  la  patrie. 

Nos  excellents  comédiens  avaient  quitté  Paris  vers  le  20  avril,  ayant  à 
leur  tête  le  premier  d'entre  eux,  M.  Got,  et  ils  avaient  débuté  à  Londres, 
le  2  mai,  par  une  représentation  de  V Honneur  et  l'argent.  Un  accueil  en- 
thousiaste leur  avait  été  fait,   et  ils  obtinrent  de  véritables  triomphes. 


(1)  Pourtant,  nous  devons  constater  que  le  Théâtre-Lyrique  a  élé  moins  absolument  ruiné 
que  la  Porte-Saint-Martin.  On  travaille  déjà,  parait-il,  a  sa  reconstruction,  et  l'on  espère 
que  sa  réouverture  pourra  avoir  lieu  en  1872. 

(2)  Une  des  recettes  du  théâtre  pendant  la  Commune,  fut  de  54  francs  !  Pareil  fait  ne 
s'était  jamais  produit.  Depuis  Molière,  la  plus  faible  recette  qui  avait  été  encaissée  était  de 
120  francs.  Celait  en  1845,  a  la  seite  des  journées  de  juin. 
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(Remarquons  cependant,  en  passant,  que  la  pudeur  britannique  leur  fil 
interdire  la  représentation  de  deux  ouvrages  :  Paul  Forestier  et  le  Sup- 
plice d'une  femme.)  Ils  demeurèrent  à  Londres  plus  de  deux  mois,  et 
furent  de  retour  à  Paris  seulement  le  10  juillet.  Mais  l'annonce  de  leur 
départ  fut  le  signal  d'une  manifestation  vraiment  remarquable,  dont  le 
caractère  était  celui  d'une  grande  estime  pour  leurs  personnes  et  d'une 
grande  admiration  pour  leurs  talents.  La  veille  du  jour  où  ils  devaient 
quitter  la  vieille  cité  anglaise,  ils  furent  conviés  à  un  grand  banquet 
donné  en  leur  honneur,  au  Cryslal-Palace,  par  tout  ce  que  l'aristocratie 
et  l'art  britanniques  comptent  de  plus  titré  et  de  plus  illustre.  Au  dessert, 
des  toasts  furent  portés  de  divers  côtés,  lord  Dufferin  prononça  un  discours 
d'adieu  adressé  aux  comédiens  français,  et  M.  Got,  au  nom  de  ceux-ci, 
répondit  au  noble  lord  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Merci  bien  vite  pour  moi,  Milord,  qui  me  sens  un  peu  accablé  sous  votre 
éloge.  Mais,  merci  à  vous  tous,  Messieurs,  pour  la  Comédie-Française,  dont  mes 
camarades  et  moi,  nous  ne  sommes  ici  que  les  fidèles  délégués.  Merci  à  vous, 
représentants  de  la  sage  aristocratie  anglaise,  toujours  antique  et  toujours  nou- 
velle. A  vous,  messieurs,  son  industrie,  ses  arts,  sa  science  et  sa  pensée  vivante. 
A  vous,  écrivains  bienveillants  de  sa  presse  indépendante  et  libre. 

A  vous  aussi,  Messieurs  nos  rivaux  courtois  du  théâtre  anglais,  dont  notre  igno- 
rance s'accuse  de  ne  pas  assez  comprendre  la  langue,  mais  à  qui  nous  savons  du 
moins  rendre  pleine  justice  pour  ce  qui  est  de  la  leeherche  du  vrai,  des  détails 
ingénieux,  et,  en  un  mot,  du  côté  plastique  de  la  scène. 

Merci  enfin  aux  absenls,  même  aux  amis  inconnus,  et  surtout  aux  dames  du 
monde  de  Londres,  qui  se  sont  montrées  si  finement  sympathiques  à  notre  théâtre, 
et  à  qui  nous  vous  prions  de  porter  nos  sincères  hommages,  de  même  que  nous 
nous  chargeons  avec  joie  de  transmettre  les  vôtres  a  nos  dames  artistes  qu'on 
vient  d'appeler  si  bien  :  nos  sœurs  en  l'art. 

Merci!  Et  croyez-le  bien,  Messieurs,  quoique  pleins  d'une  juste  fierté  devant 
l'éclat  de  l'accueil  presque  inespéré  que  veut  bien  nous  faire,  à  Londres,  le  monde 
des  arts  et  de  la  littérature,  nous  ne  nous  méprenons  pas  vaniteusement  sur  la 
portée  réelle  de  cette  manifestation  généreuse.  Non,  vos  éhiges  et  vos  bravos, 
nous  le  sentons  bien  tous,  passent  au-dessus  de  nos  têtes,  et  doivent,  à  l'heure 
qu'il  est,  éclairer  d'un  sourire  reconnaissant  la  face  pâle  et  douloureuse  encore 
de  notre  chère  patrie. 

Vous  avez  compris,  Messieurs,  avec  une  délicatesse  exquise  et  presque  frater- 
nelle, que  ce  qui  irait  sans  douie  le  plus  droit  au  cœur  de  la  France  intelligente, 
ce  serait  une  intelligente  bienvenue,  fût-ce  au  plus  humble  de  ses  enfants,  et  que 
derrière  ses  blessures  matérielles,  son  âme  et  son  génie  immortels— comme  les 
vôtres  —  restaient  toujours  debout.  Permettez-moi  donc,  Messieurs,  de  porter  à 
mon  tour  un  triple  toast.  —  Au  nom  de  la  Comédie-Française  :  Au  monde  des 
arts  et  de  la  littérature,  à  Londres.  Au  nom  de  l'art  :  A  la  fraternité  divine  des 
intelligences  humaines  I  Au  nom  d'un  comédien  et  d'un  poète,  à  un  poète  et  à 
un  comédien,  au  nom  de  Molière  :  A  Shakespeare! 

C'est  sur  ces  nobles  paroles  que  les  comédiens  français  prirent  congé  de 
leurs  hôtes,  et  qu'ils  revinrent  ensuite  trouver  à  Paris  les  dignes  compa- 
gnons de  leurs  travaux  et  de  leurs  devoirs. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


—  (Correspondance  particulière.)  —  La  première  représentation  ù'IIamlet  à 
Bruxelles  a  pris  les  proportions  d'un  événement  capital.  Le  roi,  qui  paraît  si  ra- 
rement au  théâtre,  est  resté  dans  sa  loge  jusqu'à  la  dernière  note.  Aussi  l'or- 
chestre, après  les  rappels  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'auteur  et  des  artistes, 
a-t-il  joué  la  Brabançonne,  au  milieu  des  acclamations  générales.  Après  le  2e  acte, 
le  roi  et  la  reine  ont  vivement  félicité  M.  Ambroise  Thomas  et  son  magistral 
interprète,  M.  Faure.  Un  pareil  interprète  n'est  rien  moins  qu'un  collaborateur  ; 
il  l'a  prouvé  de  nouveau  au  3e  acte,  dont  l'effet  a  été  tel,  qu'au  baisser  du  rideau 
S.  M.  a  redemandé  M.  Ambroise  Thomas,  et  a  remis  en  personne  les  insignes 
d'officier  de  son  ordre  à  l'auteur  d'Humlet,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
de  France.  Au  4e  acte,  le  triomphe  a  été  pour  Ophélie:  Mlle  Sessi,  fort  émotionnée 
au  1er  acte,  remarquable  dans  son  air  du  2e  et  le  beau  trio  du  3e,  s'est  élevée  à 
la  hauteur  de  Christine  Nilsson  dans  la  grande  scène  de  la  Folie  :  aussi  a-t-elle  été 
acclamée  de  toute  la  salle  et  redemandée  deux  fois,  avec  l'auteur,  qui  a  dû  re- 
venir encore  après  le  5°  acte,  conduit  par  Faure.  Bref,  grand  succès  de  parti- 
tion et  d'interprétation.  M118  Sternberg  (la  reine),  M.  Vidal  (le  roi),  M.  Mi- 
chelaere  (l'Ombre),  M.  Barbet  (Laerte),  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent,  ainsi  que 
l'orchestre  et  les  chœurs,  très-bien  dirigés  par  M.  Singelée.  Mise  en  scène  de  pre- 
mier ordre,  que  M.  Halanzier,  directeur  de  l'Opéra,  a  été  des  premiers  à  applau- 
dir, dans  la  loge  de  son  confrère,  M.  Vachot,  directeur  du  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie.  Salle  comble  et  des  plus  brillantes.  M.  Gevaert,  qui  avait  dirigé  les  éludes 


d'Hamlet  au  Grand-Opéra  de  Paris,  s'en  est  retrouvé  le  parrain  à  Bruxelles,  où  il 
a  succédé  à  M.  Fétis  comme  directeur  du  Conservatoire  et  maître  de  chapelle  de 
la  Cour. 

—  Par  arrêtés  royaux  du  21  décembre,  sur  la  proposition  de  M.  Gevaert,  ont 
été  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de  Léopold  MM.  L.  Brassin,  A.  Mailly  et  A.  Wa- 
rot,  professeurs  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 

—  Au  Théâtre-Royal  d'Anvers,  reprise  très-heureuse  du  Quentin-Durioard, 
de  Gevaert.  Voici  le  compie  rendu  que  fait  le  Guide  musical  de  cette  soirée  : 
«  L'œuvre  de  Gevaert,  bien  que  classée  dans  le  genre  opéra-comique,  se  rap- 
proche davantage  du  drame  lyrique.  Les  gracieuses  mélodies  n'y  manquent  pas 
cependant,  non  plus  que  l'inspiration  et  le  chant.  L'ouverture  donne  successive- 
ment les  principaux  motifs  de  l'œuvre;  elle  présente  de  très-heureux  contrastes 
comme  travail  symphonique.  Les  pi  incipaux  passages,  qui  ont  valu  du  succès  aux 
interprètes  et  décidé  du  résultat  général,  sont,  au  premier  acte,  le  duettino  de  la 
Bourse,  par  M1Ie  Uartaux  et  M.  Delparte,  l'air  de  Quentin  et  les  roulades  à  la 
cantonade  de  Mlle  Singelée,  enfin  le  chœur  final  enlevé  par  une  masse  chorale 
renforcée  par  un  grand  nombre  d'amateurs  et  conduit  par  nos  premiers  artistes. 
Ce  morceau  a  été  bissé  avec  enthousiasme,  et  un  rappel  général  a  récompensé  les 
interprètes.  M.  Rougéaeusa  paît  du  succès  au  3e  acte;  le  quintette  du  même  acte  a 
accusé  des  parties  trop  faibles,  mais  le  trio  final,  chanté  par  Jourdan,  Rougé  et 
Desgoria,  a  rallié  tous  les  suffrages.  Bravos,  applaudissements  et  rappels,  a 

—  L'Empereur  d'Allemagne  vient  de  nommer  le  prince  héréditaire  protecteur 
des  musées  de  la  capitale  et  de  la  résidence  royale  de  Berlin. 

—  Vienne.  —  On  a  déjà  commencé  à  creuser  le  sol  du  pare  pour  jeter  les  fon- 
dations de  la  statue  de  Franz  Schubert.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que 
l'inauguration  du  monument  puisse  avoir  lieu  en  1872. 

—  Pendant  que  le  ténor  Capoul,  l'un  des  créateurs  à  Paris  du  rôle  de  Wilhelm 
dans  l'opéra  de  Mignon,  fait  fureur  à  New-York  en  compagnie  de  Mlle  Nilsson, 
des  lettres  de  Venise  nous  apprennent  la  triste  réception  faite  au  ténor  Achard, 
qui  le  premier  créa  ce  rôle,  salle  Favart.  Les  Vénitiens  n'ont  pas  retrouvé  dans 
le  Wilhelm  parisien  la  voix  chaude,  colorée,  italienne  enfin,  qu'on  exige  au  delà 
des  Alpes.  Il  est  vrai  qu'Acbard,  très-enrhumé  la  veille  de  la  première  représen- 
tation, s'était  refusé  à  chanter.  Mais  il  y  fut  contraint  par  San  Stefano,  qui  exige 
d'une  manière  absolue,  chaque  année,  l'ouverture  de  la  Fenice  le  jour  même  où 
le  calendrier  le  sanctifie.  Le  ténor  français  dut  donc  chanter  bon  gré,  mal  gré,  si 
enroué  qu'il  fûl,  ou  plutôt  il  er-saya  de  chanter  sans  y  pouvoir  réussir.  La  belle 
Mignon,  M"°  Angelica  Moro,  et  Lothario,  Zucchelli,  ont  été  plus  heureux.  On  at- 
tendait la  secende  représentation  de  l'ouvrage  pour  se  prononcer  définitivement 
sur  le  ténor  Achard,  engagé  aux  gros  appointements  de  16,000  fr.  pour  la  saison 
du  carnaval. 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  la  prima-donna  Albani,  venue  expressément  à 
Paris  pour  prendre  les  tradiiions  du  rôle,  se  fera  entendre  dans  Mignon,  après  la 
Sonnumbula  qui  lui  servira  de  rentrée. 

—  A  Florence,  le  théâtre  Pagliano  a  rouvert  triomphalement  ses  portes  par 
Faust.  Là,  un  ténor  à  la  voix  ensoleillée  a  électrisé  son  auditoire.  Castelmary 
(Méphislophélès)  et  Maurel  (Vulentin)  ont  partagé  les  chaleureux  bravos  et 
les  rappels  sans  fia,  décernés  au  ténor  Masini.  Pour  Marguerite,  la  signera 
Steffanini,  petite  voix  chaulant  en  perfection. 

—  La  Revue  et  Gazette  musicale  de  Milan  passe  la  revue  de  tous  les  opéras 
nouveaux  italiens,  représentés,  soit  dans  la  péninsule,  soit  à  l'étranger,  pendant 
l'année  1871.  Elle  en  compte  41,  et  après  cette  longue  énumération  s'écrie  :  «  De 
ces  41  opéras,  quatre  ou  cinq  à  peine  vivront,  le  reste  est  mort  et  déjà  enterré  ! 
Voilà  où  en  est  l'an  italien  en  1871 1  » 

—  Le  même  journal,  dont  le  directeur,  M.  Ricordi,  se  trouve  en  même  temps 
l'éditeur-propriétaire  de  toutes  les  œuvres  de  Verdi,  publie  la  dépêche  suivante 
sur  l'issue  de  la  première  représentation  d'Aïda  au  Caire  :  «  Succès  splendide 
enthousiasme  sans  fin.  Grande  ovation  pour  les  interprètes,  pour  le  directeur 
Bottesini,  pour  l'orchestre  et  les  chœurs  conduits  par  Devasini.  Démonstration 
en  l'honneur  de  Verdi  et  du  vice-roi  d'Egypte,  présent  à  la  représentation.  Mise 
en  scène  d'une  magnificence  incomparable.  Musica  stupenda  (faut-il  traduire  stu- 
péfiante?), grand  chef-d'œuvre.  »  Et  maintenant,  attendons  les  détails. 

—  Le  syndic  de  Bologne,  alléché  par  le  succès  retentissant  que  vient  de  rem- 
porter le  Lolwngrin  au  théâtre  Comunale,  a  déjà  traité  pour  le  Tanhauser, 
qu'il  donnerait  l'automne  prochain  :  €  Puis,  s'écrie  le  journal  il  Trocutore,  en 
1873  il  donnera  Rienzi;  en  1874  le  Vaisseau  fantôme;  en  1875  Tristan  et 
Jseult;  en  1876  les  Maîtres  chunteurs;  en  1877  Niebelungen ;  en  1878  il  fera 
écrire  à  Wagner  un  opéra  spécialement  pour  Bologne,  et  les  journaux  acclame- 
ront ce  nouveau  Bellini  !  Voilà,  j'espère,  un  syndic  qui  mérite  bien  de  l'art 
italien  !  » 

—  De  leur  côté,  l'imprésario  Scalaberni  et  l'éditeur  Lucca  préparent  pour  le 
printemps  prochain  une  grande  tournée  à  travers  la  péninsule,  colportant  le 
Lohengrin  dans  toutes  les  principales  villes  de  l'Italie.  Cette  tournée  artistique 
cacherait  simplement  une  manœuvre  politique,  qui  serait  de  préparer,  à  la  faveur 
de  la  musique,  l'annexion  de  l'Italie  à  la  Bavière  !  Sous  toutes  réserves. 

—  Le  journal  La  Fanfulla  continue  à  poursuivre  le  Lohengrin  de  ses  plaisanle- 
ries.  Cette  fois  il  suppose  un  dialogue  entre  deux  spectateurs  :  «  Eh  bien!  que  te 
semble  de  cette  musique?  —  C'est  la  musique  de  l'avenir,  comme  qui  dirait  une 
anticipation  des  temps  futurs.  Le  fait  est  qu'elle  me  fait  dormir  à  9  heures,  tandis 
que  d'habitude  le  sommeil  ne  me  prend  qu'à  minuit.  » 

—  Thalberg  a  laissé  la  plus  précieuse  collection  qui  soit  de  manuscrits  origi- 
naux de  musique.  Elle  contient,  entre  autres,  des  partitions  complètes  autographes 
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de  Beethoven,  Mozart,  Weber,  Haydn,  Bach,  Haendel,  Mendelssohn,  Cherubini, 
Rossini,  Bellini,  etc.  Cette  collection,  dont  Thalberg  écrivait  «  qu'il  ne  la  donne- 
rait pas  pour  la  fortune  d'un  roi  »,  vient  d'être  vendue  à  Naples  par  la  veuve  de 
l'illustre  pianiste-compositeur;  le  produit  en  est  destiné  à  une  œuvre  de  bienfai- 
sance. 

Les  journaux  de  Naples  annoncent  qu'une  nouvelle  association  de  musiciens 

vient  de  se  fonder  sous  le  nom  de  Société  di  mutuo  soccorso  Thalberg.  La  veuve 
de  l'auteur  des  Soirées  de  Pausilippe  et  de  VArt  du  chant  appliqué  au  piano  a  fait 
don  à  cette  société  naissante  de  cinq  pièces  inédites  de  son  mari  défunt,  pour 
lesquelles  on  a  déjà  offert  15,000  fr. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Modène,  d'Alexandre  Gandini,  musicien  de  valeur, 
auteur  de  plusieurs  opéras  et  directeur  de  la  chapelle  ducale.  Il  avait  64  ans.  A 
la  bibliothèque  palatine  de  Modène,  on  conserve  de  lui  plusieurs  manuscrits,  entre 
autres  ceux  des  opéras  suivants:  Démétrius,  Zaïra  (exécutée  en  1821  et  18301, 
Isabelle  de  Lara  (1831),  Marie,  de  Brabant  (1834)  et  Adélaïde  de  Bordogna  (1841). 
C'est  à  tort  que  M.  Fétis,  dans  son  dictionnaire,  attribue  ces  opéras  à  Antonio 
Gandini,  le  .père  d'Alexandre.  Ce  dernier  fut  aussi  critique  musical  et  fort  ami 
des  lettres. 
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—  La  convention  additionnelle  au  traité  de  paix  de  Francfort,  dit  la  Gazette 
musicale,  convention  conclue  récemment,  contient,  dans  son  18e  et  dernier  article, 
l'abrogation  de  tous  les  traités  administratifs  qui  étaient  en  vigueur,  avant  la  guerre, 
entre  la  France  et  l'Union  douanière.  Quelques  exceptions  sont  cependant  stipu- 
lées, par  exemple,  pour  le  traité  postal  et  la  convention  littéraire.  Cette  dernière 
sera  remplacée  par  le  traité  bavarois-français,  qui  s'étend  ainsi  à  toute  l'Alle- 
magne. Ceci  aurait  été  stipulé  sur  la  demande  formelle  des  plénipotentiaires 
français,  parce  que  le  traité  bavarois  simplifie  d'une  façon  extraordinaire  les 
formalités  d'annonces  des  ouvrages  d'art  et  de  littérature  qui  ont  paru.  Nous 
extrayons  de  la  Convention  franco-bavaroise,  conclue  en  1865,  le  texte  de  l'art.  3, 
donMes  dispositions  intéressent  surtout  les  compositeurs,  auteurs  et  éditeurs  : 

«  Art.  3.  Pour  assurer  à  tous  les  ouvrages  d'esprit  ou  d'art  la  protection  sti- 
pulée dans  l'article  premier,  et  pour  que  les  auteurs  ou  éditeurs  de  ces  ouvrages 
soient  admis,  en  conséquence,  devant  les  tribunaux  des  deux  pays  à  exercer  des 
poursuites  contre  les  contrefaçons,  il  suffira  que  lesdits  auteurs  ou  éditeurs  jus- 
tifient de  leur  droit  de  propriété  en  établissant,  par  un  certificat  émanant  de  l'au- 
torité publique  compétente  de  chaque  pays,  que  l'ouvrage  en  question  est  une 
œuvre  originale  qui,  dans  le  pays  où  elle  a  été  publiée,  jouit  de  la  protection 
légale  contre  la  contrefaçon  ou  la  reproduction  illicite.  Pour  les  ouvrages  pu- 
bliés en  France,  ce  certificat  sera  délivré  par  le  bureau  de  la  librairie,  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  légalisé  par  la  mission  de  Bavière,  à  Paris  ;  pour  les  ou- 
vrages publiés  en  Bavière,  il  sera  délivré  par  le  ministère  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique ,  à  Munich ,  et  légalisé  par  la  mission  de  France  à 
Munich.  » 

—  Le  journal  la  Plume,  d'Anvers,  publie  quelques  intéressants  détails  sur  les 
derniers  jours  de  Beethoven,  détails  qu'il  emprunte  à  un  ouvrage  allemand  du 
Dr  Ferdinand  Hiller.  Il  s'agit  de  quelques  visites  qu'Hiller,  encore  tout  jeune,  fit 
au  grand  artiste,  en  compagnie  de  son  maître  Hummel.  Voici  quelques  frag- 
ments de  ce  travail  :  «  Le  pauvre  Beethoven  se  lamentait  beaucoup  sur  son  état  : 
«  Voilà  quatre  mois  que  je  me  trouve  ici,  s'écria-t-il  ;  on  finirait  par  perdre  pa- 
tience. »  En  somme,  la  marche  des  choses  à  Vienne  ne  répondait  pas  trop  à  ses 
vues,  et  il  qualifia  des  termes  les  plus  incisifs  «  le  goût  artistique  actuel  et  le  di- 
lettantisme qui  gâtent  tout.  »  Le  gouvernement,  même  dans  les  sphères  les  plus 
élevées,  n'échappa  pas  à  ses  critiques,  ce  Écrivez  donc  un  recueil  de  psaumes  de 
la  pénitence  et  dédiez-les  à  l'Impératrice  »,  dit-il  d'un  ton  sarcastique  à  Hummel, 
qui  n'eut  garde  de  suivre  ce  conseil...  — Le  13  mars,  Hummel  m'invita  de  nou- 
veau â  l'accompagner  chez  Beethoven.  Nous  trouvâmes  son  état  sensiblement 
aggravé.  Il  était  alité,  semblait  souffrir  atrocement  et  poussait  souvent  de  forts 
gémissements.  Il  parlait  cependant  beaucoup  et  vite.  Il  semblait  surtout  regretter 
d'être  resté  célibataire.  A  notre  première  visite  déjà  il  en  avait  parlé  d'un  ton 
railleur  à  Hummel  dont  il  avait  connu  la  femme,  quand  elle  était  jeune  et  jolie, 
a  Vous,  lui  dit-il,  vous  pouvez  vous  dire  un  homme  heureux  :  vous  avez  une 
femme  qui  vous  soigne,  qui  vous  chérit  encore,  mais  moi,  povero!...  »  et  il 
soupira  profondément.  Il  pria  aussi  Hummel  de  lui  amener  sa  femme,  qui  n'avait 
pu  se  résoudre  à  aller  revoir  dans  un  état  aussi  lamentable  l'homme  qu'elle  avait 
connu  dans  tout  son  éclat.  —  Peu  de  temps  auparavant,  on  lui  avait  fait  cadeau 
d'un  dessin  do  la  maison  où  était  né  Haydn.  Il  l'avait  suspendu  à  proximité  de 
son  lit  et  nous  dit  en  le  montrant  :  c  Cette  attention  m'a  causé  une  joie  enfan- 
tine ;  voilà  où  ce  grand  homme  a  vu  le  jour.  » 

—  Une  nouvelle  française,  qui  nous  arrive  par  le  Guide  musical  belge  :  «  M. 
Charles  Vervoitte,  président  de  la  Société  de  musique  sacrée  de  Paris,  vient 
d'être  nommé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  inspecteur 
de  la  musique  religieuse  et  des  maîtrises  de  France.  Une  circulaire  ministérielle 
a  été  adressée  à  cet  effet  à  tout  l'épiscopat  français.  » 

—  VEntr'Acle  fait  l'historique  des  bals  de  l'Opéra  :  «  Les  bals  de  l'Opéra  ne 
datent  pas  de  notre  siècle  ;  ils  remontent  un  peu  plus  haut.  En  1715,  quelques 
mois  après  la  mort  de  Louis  XIV,  grand  roi  si  l'on  veut,  mais  grand  danseur,  à 
coup  sûr,  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  qui  savait  s'amuser,  mais  qui  sa- 


vait aussi  compter,  voulut  tirer  un  double  profit  du  théâtre  du  Palais-Royal  qui 
lui  appartenait.  Il  en  fit  une  salle  de  bal  en  même  temps  qu'une  salle  de  spec- 
tacle. Le  chevalier  de  Bouillon,  qui  avait  eu  la  première  idée  de  cette  innovation, 
en  fut  récompensé  par  une  pension  de  six  mille  livres.  Une  autre  pension  fut 
accordée  à  un  moine  carme,  le  père  Sébastien,  habile  mécanicien,  disent  les 
mémoires  du  temps,  lequel  trouva  le  moyen  d'élever  le  parterre  au  niveau  du 
théâtre  et  de  le  rabaisser  à  volonté.  Ce  tour  de  force,  qui  ferait  sourire  aujour- 
d'hui un  aide-machiniste  de  la  Gaîté,  eut  un  succès  prodigieux.  Le  premier  bal  de 
l'Opéra  fut  donné  le  2  janvier  1716.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  trente  bergers 
et  de  cinquante  bergères.  » 

—  Aujourd'hui,  concert  au  Conservatoire.  Même  programme  que  dimanche 
dernier  (consulter  le  Ménestrel  du  24  décembre). 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  au 
Cirque  d'hiver,  à  deux  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

Rêverie Robert  Schumann. 

Premier  Concerto  en  ut  majeur,  pour  piano,  exécuté  par 

M.  Alfred  Jaëll Beethoven. 

Ouverture  de  Guillaimie-Tell Rossini. 

—  On  lit  dans  l'Opinion  nationale  du  24  décembre  :  i  Le  succès  de  la  soirée 
d'hier,  chez  M.  le  Dr  Mandl,  a  été  pour  M.  Edmond  Savary,  qui  a  exécuté  sur 
l'orgue-harmooium  plusieurs  de  ses  compositions  :  l'une  d'entre  elles,  intitulée 
ta  Vieille  au  rouet,  a  été  fort  applaudie.  Mm°  Richault  et  M110  Damain,  de  l'Odéon, 
ont  dit  une  scène  du  Misanthrope,  et  M»e  Milauo,  grande  dame  que  l'on  applau- 
dira avant  peu  sur  une  grande  scène,  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  le  grand 
air  d'Agathe  du  Freyschûtz.  i 

—  La  nouvelle  messe  solennelle,  en  musique,  qui  a  été  exécutée  à  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  et  le  jour  de  Noël,  dénote 
chez  son  auteur,  M.  Charles  Magner,  un  grand  sentiment  mélodique  ;  c'est  une 
œuvre  qui  lui  fait  honneur.  A  la  même  solennité,  on  a  fort  félicité  M.  A.  Elwart 
pour  son  nouvel  Aie  Maria. 

—  La  conférence  de  M.  EKvart  sur  les  noëls  populaires  avait  attiré  un  public 
très-nombreux,  lundi  dernier,  à  la  salle  des  Capucines.  L'orateur,  souvent  ac- 
clamé, a  été  parfaitement  secondé  par  Mlle  Capelli  et  MM.  Van  d'Han  et  George: 
Marielti. 

Saint-Étienne. —  ce  Dimanche  17  décembre,  en  l'église  Sainte-Marie,  la  Choralt 
Forézienne  a  interprété  la  cinquième  messe  de  Dietsch,  avec  accompagnemen 
de  symphonie,  soit  plus  de  cent  exécutants,  instrumentistes  et  chanteurs.  L'effet  a 
été  très-beau.  Les  mêmes  exécutants  ont,  à  {'Offertoire,  fait  entendre  un  fragment 
de  l'allégro  et  de  l'andante  de  la  sonate  pathétique  de  Beethoven,  orchestrés  par 
M.  Dard.  La  quête  a  produit  1,670  francs. 

ce  Nos  remerciments  aux  donateurs,  à  la  Chorale  Forézienne,  aux  instrumentistes 
et  à  leur  chef,  M.  Dard,  qui  se  sont  trouvés  largement  récompensés  de  leurs  études 
et  de  leurs  travaux  par  la  faveur  du  public,  si  généreusement  témoignée.  » 

—  Le  violoniste  Poussard  et  l'organiste  Edmond  Savary  se  feront  enten  Ire  à 
Amiens  dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  reprise  des  séances  du  quatuor  Maurin, 
Chevillard,  Colblain  etMass,  qui  s'est  adjoint  deux  pianistes  de  primo  cartello  : 
Ritter  et  Saint-Saëns. 

La  première  séance  aura  lieu  salle  Plesel,  le  mercredi  3  janvier,  à  huit  heures 
du  soir. 

—  Annonçons  le  retour  de  la  pianiste-professeur,  M118  Louise  Murer,  qui  vient 
de  se  faire  entendre  en  Angleterre.  Elle  va  maintenant  se  consacrer  exclusivement 
à  ses  élèves  de  Paris. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  cinquième  festival  populaire  au  théâtre 
du  Châlelel,  avec  le  concours  de  la  société  chorale  Amand  Chevé,  qui  chantera  : 
mes  Vœux,  chant  bouffe,  de  Frédéric  Viret,  et  les  Veilleurs  de  nuit,  de  Louis 
Lacombe.  MM.  Lalliet,  1"  hautbois  de  l'Odéra,  et  Frémeaux,  violoniste,  se  feront 
entendre  à  cette  même  solennité  musicale. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP-  CUARLRS  DR  MUIIRGURS   FRRHRS  —  RU1Î  J.-J.-ROUSSEAU.  58.    —  763t. 

Pour  paraître  prochainement  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.     ' 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

Prix  net  :  5  fr.  de  Prix  net  :  5  fr. 

SUZANNE  AU  BAIN 

OPÉRETTE   EN  UN  ACTE 
Chantée  aux  Folies-Nouvelles 

PAR 

M118  BERTHAL,  MM.  MARCEL  &  LIBERT 

PAROLES  ET  MUSIQUE 
DE 

GUSTAVE    LAFARGUE 


VALSE  DE  STRAUSS  POUR.  PIANO  SEUL 

Prix  :  «î  fr. 

Actuellement  en  vente.  —  Exécutée  aux  bals  de  l'Opéra. 


LE  MENESTREL 


39 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Ce,  éditeurs. 

DE  LA 

RÉFORME  DES  ÉTUDES  DU  CHANT 

AU  CONSERVATOIRE 

Prix  net  :  3  fr.  par  Prix  net  :  3  fr. 

GUSTAVE    BERTRAND 

BROCHURE    IN-8°    DEDIEE    A    M.    AMBROISE    THOMAS 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


A   MADEMOISELLE   GABRIELLE   KRAUSS 

LA    MORT    DE    DIANNE 

SCÈNE    AVEC    CHOEUR 

Exécutée  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

PAROLES 

D'HENRY  DE  LACRETELLE 

MUSIQUE  DE 

A.-E.  VAUCORBEIL 

En  veute  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CANTATE  COURONNÉE  —  GRAND  PRIX  DE  ROME 

JEANNE  D'ARC 


Poésie  de  JULES  BARBIER 
N°  1. 
ROMANCE    DE    RAYMOND 

Chantée  par  H.  G.  Richard 
Prix  :  5  fr. 


N°2. 
SCÈNE     DE     JEANNE    D'ARC 

Chantée  par  M"e  R.  Blocii 
Prix:  5  fr. 


MUSIQUE  DE 


G.    SERPETTE 


Librairie  académique  DIDIER  et  C°,  3b,  Quai  des  Auguslins. 


LES  NATIONALITES   MUSICALES 

ÉTUDIÉES  DANS  LE  DRAME  LYRIQUE 

Pr  :  5  fr.  —  vol.  in-12  par  Pr  :  S  fr.  —  vol.  in-12 

GUSTAVE     BERTRAND 


- 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX  MELODIES  NOUVELLES 

DE 

J.     O'KELLY 
STANCES   A  L'IMMORTALITÉ  CLAIR  DE  LUNE 

Poésie  d'Alfred  de  Musset  Prix  :  S  fr. 

Prix  :  5  fr.  Poésie  de  Paul  Juillerat 


En  vente  chez  HIÉLARD,  8,  rue  Laffitte. 


POLICHINELLE    ET    BÉBÉ 

Prix  :  2  fr.  SO.  MÉLODIE  Prix  :  2  fr.  50. 

GEORGES    PITER 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ALSACE! 

Poésie    de    JULES    BARBIER 

l'e    Édition 

MUSIQUE  de 

ÂNTONY  CHOUDENS 

Prix  :  2  fr.  50. 


2e    Edition 

MUStQUE  DE 

J  -B.  WEKERLIN 

Prix  :  4  fr. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PAUVRE    FRANCE! 

(1S70-1S71) 
Prix:  6  fr.  '  ÉLÉGIE  Prix:  6  fr 

Poésie  d'E.  M.,  musique  de 

J.  FÂURE 

NOUVELLES  MÉLODIES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

SOUPIRS  I       *    LE  VIN  DU  RHIN 

NAÏVETÉ  ,  L'AÏEULE 

BONJOUR  SUZON.  —  L'ENFANT  AU  JARDIN 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX    VALSES    NOUVELLES 

DE 

CH.  GODFREY 


MIGNON 


SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


LE  PETIT  FAUST 

SUITE    DE    VALSES 
Pr.  6  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MELODIES  DE  A.   CCEDES 


BARCELONNETTE 

Poésie    de    PIERRE     DUPONT 

Prix  :  2  fr.  50. 


AIMER! 


Vieille    romance    de    Hoffmann 
Prix  :  2  fr.  50. 


TOUT    PARLE    D'AMOUR 

Poésie    de    MÉRY 
Prix  :  3  fr. 


DU   MEME  AUTEUR  : 


MUSIQUE     DE     DANSE     POUR     PIANO     SEUL 

Valse     des     Amours 
Prix  :  5  fr. 
HERMOSA,    polka-mazurka 
Prix  :  4  fr.  50. 


Nenni,  valse    hongroise 
Prix  :  5  fr. 
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En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgcl  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire.  | 

ÉTRENNES    MUSICALES   (1872) 


ALBUMS-PIANO 


LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 


LES  MAITRES  FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  15  fr. 


LES  MAITRES  ITALIENS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  15  fr. 


LES  MAITRES  ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album  :  45  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 


UVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

En  4  volumes  in-8°  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART       I  ŒUVRES  CHOISIES  DE   BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-8°  —  chaque  volume,  net  :  7  fr.  |  En  4  volumes  in-8Q  —  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  HAYDN 

en  2  volumes  in-S°,  chaque  volume,  net  :  7  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  HUMMEL 

en  2  volumes  in-8°,  chaque  volume,  net:  7  fr. 


ALBUM   DE  DANSE 

SIX  GRANDES  VALSES 

1.  Arban,  Monte-Carlo. 

2.  Anschutz,  Souvenir  du  Héron. 

3.  Cœdès,  Ncnni! 

4.  c.odfrey,  Mignon. 

5.  Oodfrey,  Le  Petit  Faust. 

6.  stutz,  France  ! 

Broché,  net:  8  £.-  Itelié,  net  :  12  f. 


Teiir      LES  CLAVECINISTES      ~,on 

Œuvres    choisies  —  Édition  -  Méreaux 

AVEC    PORTRAITS    ET    BIOGRAPHIES    DES    PLUS    CÉLÈBRES    CLAVECINISTES 

3  forts  volumes  Musique  et  un  volume  Texte  illustré  grand  in-4° 

Prix  nel  :  100  fr. 


ALBUM  R.  DEVILBAC 

LES  ARABESQUES 
t.  Cliansons  espagnoles. 

2.  Itlignon,  Forlune. 

3.  Chansons  espagnoles. 

4.  Mignon,  Stvricnne. 

5.  Tyroliennes  favorites. 

6.  Airs  Suédois. 

Broché,  nel  :  8  f.- Relié,  nel:  lîf. 


Prix  net:  12 fr.  —  ALBUM    DES     JEUNES     PIANISTES   —  Prixnet:12fr. 
15    petits    morceaux    très-faciles    de    VALIQUET,    WACHS,    BATTMANN,    MEY,    GODARD,    etc. 

LOTO    MUSICAL  —  MÉTEODB-JOTJJOTI  par  Mme  FIL3ÏT-C!0!£ETT.4WT 


îrs    principes    de    la 


ffrlx  net    15  fr 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


Œ. 


ouvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART     &     BEETHOVEN 

Édition  -  modèle ,     d'après    les    éditions     allemandes     et    françaises    comparées,     soigneusement     revue,     doigtée     et    accentuée 


ALARD,     FRANCHOMME     c£     DIÉMER 

Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr.  —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net:  *0  fr. 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net  :  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  270  fr. 


ALBUMS-CHANT 


COLLECTION    COMPLÈTE     DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUI 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano  ,  12  vblumes,  net  :  S0  fr. 


1.  L'Aïeule. 

2.  Marche  vers  L'Avenir. 

3.  La  Fête-Dieu. 


12  MELODIES  —  ALBUM      J.      FAURE  —  12  MELODIES 

7.  Pourquoi?  10.  Soupirs! 

8.  La  Bonde  des  Moissoneurs.  11.  Ce  que  j'aime. 

9.  Le  vieux  Guillaume. 


4.  Bonjour  Suzon. 

5.  Sancta  Maria. 

6.  Le  Fils  du  Prophète. 


12.  Le  Vin  du  Bhin. 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié  ;  lil  fr. 


GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS,  OPÉRAS,  OPÉRAS-COMIQUES,  RÉPERTOIRE  ITALIEN,  RICHEMENT  RELIÉES 


OEUVRES     CÉLÈBRE 


E     F.     C  H  O  P  I 


Transcrites  à  1  ou  2  voix  égales  par  LUIGI  B3BDÈSE 


1.  L'Attente  (mazurka  op.  7). 

2.  ta  Tête  des  Trahies  (maz.  op.  7). 
3    1/inonilution  (mazurka  op.  7). 


4.  lïcau  Rossignol  (maz.  op.  17). 

5.  Les  Brises  (mazui  ka  op.  30). 

6.  Les  nuages  (nocturne  op.  32). 


7.  ï.u  l' i lie  île  l'Onde  (ballade  op.  33) 

S.  Violette  (mazurka  op.  50). 

9.  Les  Traîneaux  (mazurka  op.  50). 


10.  Voici  les  beaux  jours  (maz.  op.  5 

11.  Les  Fleurs  (valse  op.  Ci). 

12    La  Mazurka  (mazurka  op.  24). 


Prix  net  de  l'Album  richement  relié:  15  fr.;  broché:  10  fr. 
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Dimanche  7  Jtmvier  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX  CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  L.   GATAYES,  EUGÈNE  GAUTIER,  F.  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE   MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.   PASCAL,  CH.  POISOT,   A.  DE  PONTHARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,   G.   DE  S ArNTT-VALRY,   J.-B.   WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser   Fiunco  à  M.  J.-L.    M1ÎUGIÎL,  directeur  du  Ménestrel,  i   bit,  rue  Vmeuiie,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-poste  d'abonnement. 

Vu  au,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  .Musique  de  Citant  20  fr.;  Texte  et  Musique  lie  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en  sus. 


SOMMAIRE- TEXTE 


I.  Hatdn  à  Londres  (5e  ailicle),  H.  Barhedette. —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Tablettes  artistiques,  1870-1871  (15'  article),  Arthur  Poucin.  —  IV.  Société  des 
compositeurs  de  musique:  Rapport  présenté  par  M.  Th.  de  Lajarte. — V.  Correspondance: 
la  musique  à  Marseille,  J.  C.  —  VI.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CLAIR  DE   LUNE 

poésie   de   Paul  Juillebat,  musique  de  J.  O'Kelly  ;  suivra  immédiatement  : 

DANSE  ET  PRINTEMPS,  nouvelle  valse  de  F.  Gumbebt,  paroles  de  Jules  Barbieb. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
TRIC0CHE  ET  CAC0LET,  le  grand  succès  actuel  du  Palais-Royal,  quadrille  bril- 
lant par  Jules  Babilleb,  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre;  suivra  immédiatement  : 
LA  POLKA  DES  PIGEONS  I/OVAGEURS,  par  Pu.  Stutz. 


PRIMES    1871-1372 

Offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  (consulter  nos  précédents  numéros). 
Joindre  au  montant  des  abonnements  l'affranchissement  des  primes. 


HAYDN 

SA    VIE     &    SES    ŒUVRES 


A  PPENDI CE 


Haydn  a  Londres. 

A  la  liste  des  documents  utiles  à  consulter  pour  la  biographie 
d'Haydn,  il  faut  ajouter  le  journal  tenu  par  le  musicien  lui-même  à 
Londres  de  1791  à  1792  et  de  1794  à  1795.  C'est  un  simple  agenda 
où  il  consignait  ce  qu'il  avait  fait,  vu  ou  entendu  jour  par  jour,  pres- 
que heure  par  heure.  Ce  journal  ne  renferme  aucun  développe- 
ment, aucune  observation  critique  ou  philosophique.  C'est  un  pur 
mémento. 

D'après  ce  journal,  Ch.  Karajan  publia  une  notice  sur  le  séjour 


d'Haydn  àLondres,  eten  ces  derniers  temps,  à  Vienne,  C.  F.  Pohl  a 
publié  un  livre  intitulé  :  Haydn  à  Londres  (1867,  chez  Gerold  fils). 

C'est  un  tableau  assez  complet,  trop  complet  peut-être  de  la 
musique  à  Londres  de  1791  à  1792  et  de  1794  à  1795.  Ce  livre  con- 
tient une  liste  de  toutes  les  associations  musicales,  existant  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre  pendant  ces  deux  périodes,  —  une  revue 
sommaire  des  oratorios  et  opéras  représentés,  —  un  aperçu  des 
concerts  tant  à  Londres  même  que  dans  les  provinces. — Des  notices 
biographiques  concernant  tous  les  artistes  qui  visitèrent  Londres  ; 
enfin  un  dépouillement  très-minutieux  du  journal  d'Haydn,  avec 
compléments  et  annotations;  plus  un  supplément  qui  renferme  des 
documents  très-curieux,  dont  plusieurs  inédits. 

Le  livre  forme  un  manuel  un  peu  confus,  mais  plein  de  rensei- 
gnements et  de  faits. 

Les  sociétés  musicales  à  Londres  étaient,  en  1791,  au  nombre  de 
onze,  toutes  en  pleine  activité.  Parmi  les  artistes  en  renom,  on 
citait  les  violonistes  Giornovich  ,  Elément,  Yaniewiez,  Salomon. 
M.  Pohl  donne  des  détails  intéressants  sur  la  dynastie  des  Cramers, 
Guillaume,  François,  Charles  et  Jean-Baptiste,  sur  les  compositions 
alors  très-prisées  et  aujourd'hui  bien  déchues  de  Pleyel  et  de 
Girowetz;  sur  le  célèbre  pianiste  Dusseck,  etc 

Le  violoniste  Salomon  était  né  à  Bonn  en  1745;  après  avoir  brillé 
comme  virtuose,  il  se  fit  entrepreneur  de  concerts  à  Londres.  Ce  fut 
à  son  instigation  qu'Haydn  visita  cette  ville  et  composa  ses  12  plus 
belles  symphonies.  Salomon  mourut  en  1815,  regretté  de  tous. 
Beethoven  parle  de  sa  personne  comme  d'un  des  meilleurs  souvenirs 
de  son  enfance  :  i  Salomons  tod  schmerzt  mich  sehr,  da  er  eine 
edler  mensch  war,  dessen  ich  mich  von  meiner  Kindheit  erinnere.  » 

Son  violon,  un  Stradivarius,  avait  appartenu  avant  lui  à  Corelli. 

Arrivant  à  Haydn  à  la  89°  page  de  son  ouvrage,  M.  Pohl  donne  une 
liste  des  œuvres  publiées  par  le  musicien  en  Angleterre,  avec  l'indi- 
cation du  prix  qu'il  en  retira  ;  puis  il  raconte  la  venue  d'Haydn  à 
Londres.  Ce  fut  Salomon  qui  vint  en  quelque  sorte  l'enlever  à  Vien- 
ne pour  l'amener  en  Angleterre.  Nous  savons,  grâce  à  M.  Pohl,  quel 
logement  il  y  occupa,  combien  il  le  paya,  où  il  prit  ses  repas,  les 

visites  qu'il  fit,  les  concerts  auxquels  il  assista,  etc —  Ces  détails 

ne  manquent  pas  d'intérêt.  Haydn  raconte  qu'il  eut  beaucoup  à  se 
louer  du  docteur  Burney,  organiste  à  Chelsea.  —  Salomon  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  organiser  ses  concerts.  Son  orchestre  se  compo- 
sait de  12  à  16  violons,  4  altos,  3  violoncelles,  4  contrebasses,  flûtes, 
hautbois,  bassons,- cors,  trompettes  et  timballes,  en  tout  une  qua- 
rantaine d'artistes,  l'exécution  était  parfaite. 
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A  cette  époque,  les  concerts  commençaient  généralement  à 
7  heures  1/2  du  soir.  Les  places  se  payaient  10  scli.  6  p.  pour  les 
loges  et  le  parterre,  5  sch.  pour  les  galeries.  Les  concerts  étaient 
entremêlés  de  Danses,  généralement  dirigées  par  l'illustre  maître 
de  ballet  Vestris,  un  parent  de  ce  fameux  Gaétan  Vestris,  le 
Dieu  de  la  Danse  qui  avait  débuté,  en  1748,  à  l'Académie  de  Paris 
et  qui,  50  ans  plus  tard,  au  dire  de  Castil-Blaze,  dansait  encore  avec 
autant  de  grâce  que  d«  noblesse.  Gaétan  eut  deux  frères  qui  portè- 
rent dans  toasles  théâtres  de  l'Europe  le  bruit  de  leur  nom.  Il  était 
très-fier  de  son  ftls  Auguste  :  «  C'est  encore  un  meilleur  danseur 
que  moi,  disait-il.  s 

On  connaissait  aussi  les  tableaux  vivants  (Lebenden  Bildern, 
animaled  pictures). 

Les  concerts-Salomon  furent  uniquement  consacrés  à  la  musique. 

Parmi  les  honneurs  que  reçut  Haydn,  nous  avons  mentionné  sa 
nomination  comme  docteur  en  musique  par  les  académiciens  d'Ox- 
ford. Voici  le  texte  curieux  de  l'annotation  du  registre  de  l'univer- 
sité en  ce  qui  touche  l'élection  du  nouveau  titulaire  : 

«  Die  Veneris,  octavo  die  mensis  Julii,  annodom.  1791,  causa  con- 
Yocationis  erat  ut...  grala  celebraretur  publicorum  benefactorum 
commemoratio....  et  ut  alia  negotia  Academica  peragerenlur.... 
proponente....  domino  vice  cancellario  placuit  Venerabili  Coetui  ut 
celeberrimus  et  in  re  musicâ  peritissimus  vir  Josephus  Haydn  ad 
gradum  doctoris  in  musicâ  honoris  causa  admitteretur.  > 

Un  harmonieux  Canon  à  trois  parties  fut  offert  à  la  docte  assemblée 
par  le  reconnaissant  Haydn  sur  le  texte  anglais  suivant  : 

«  The  voice,  o  Harmony,  is  divine.  » 
(Ta  voix,  ô  harmonie,  est  divine.) 

Le  5  novembre  de  l'année  1791,  Haydn  se  trouvait  invité  à  une 
fête  que  la  ville  de  Londres,  suivant  l'antique  coutume,  donnait  en 
l'honneur  du  nouveau  Lord-maire.  Il  ne  manque  pas  dans  son  jour- 
nal d'en  donner  une  description  : 

«  Le  5  novembre,  dit-il,  j'étais,  comme  invité,  à  la  fête  du  Lord- 
maire.— A  la  1"  table,  n°  1,  soupaient  le  Lord-maire  avec  sa  femme. 
le  Lord  Chancelier,  les  deux  Sheriffs,  le  duc  of  Leeds,  le  Ministre 
Pitt  et  les  autres  Juges;  —  au  n°  2,  je  soupais  avec  M.  Silvestre,  le 
plus  grand  avocat  et  le  premier  Conseiller  d'Etat  de  Londres.  —  Il 
y  avait  dans  cette  salle,  appelée  Guildhall,  16  tables  et  d'autres  dans 
les  salles  à  côté.  Il  y  avait  là  au  moins  1,200  personnes  qui  soupaient 
en  grande  pompe.  Les  soupers  étaient  très-élégants  et  bien  apprêtés; 
—  il  y  avait  des  vins  de  toute  sorte  à  profusion;  —  on  resta  à  table 
de  six  à  huit  heures  ;  —  on  accompagna  le  Lord-maire  à  table  en 
grand  ordre  et  cérémonie,  en  portant  devant  lui  une  épée  et  une 
sorte  de  couronne  dorée,  avec  accompagnement  de  trompettes  et 
musique  d'harmonie  ;  —  après  le  souper,  toute  la  haute  Société  se 
retira  dans  une  chambre  à  part  pour  prendre  le  café,  le  thé.  Nous 
autres  invités,  nous  allâmes  dans  une  salle  à  côté;  — vers  neuf  heu- 
res, il  y  eut  bal;  —  on  avait  dressé  une  estrade  à  part  pour  la  haute 
noblesse,  et  le  Lord-maire  s'assit  sur  un  trône  au  fond,  avec  sa 
femme....»  La  description  suit  ainsi  pendant  plusieurs  pages. 

Cet  extrait  donne  une  idée  du  journal  d'Haydn  qui  ne  contient 
pour  ainsi  dire  qu'un  énoncé  très-succinct  et  dépourvu  de  toute 
appréciation  des  diverses  choses  qu'il  a  vues  ou  entendues  pendant 
son  séjour  à  Londres. 

Un  genre  de  spectacle  très  en  faveur  dans  la  capitale  de  l'Angle- 
terre était  celui  des  Marionnettes,  Fantoccini,  dont  le  théâtre  des 
Variétés  amusantes,  à  Saville-Row,  avait  la  spécialité.  Haydn  visita 
avec  intérêt  cet  établissement.  On  se  rappelle  que  de  1773  à  1778, 
il  avait  composé  beaucoup  de  Marionctten-Opern  pour  le  théâtre 
Esterhazy. 

Cet  art  des  Puppen-Komœdien,  si  aimé  à  Londres,  y  régnait  depuis 
des  siècles.  La  figure  si  connue  de  Punch,  depuis  aujourd'hui  jus- 
qu'à la  fin  du  17e  siècle  en  remontant,  y  resta  si  populaire  que  le 
célèbre  Àddison  fit,  en  son  honneur,  un  poëme  latin  intitulé:  «  Ma- 
chinai Gesticulantes.  »  —  Un  certain  Powel  en  1713  dressa,  sous  les 
arcades  de  Covent-Garden,  près  de  la  Cathédrale  de  Saint-Paul,  un 
Punch-Théâtre  qui  représentait  les  histoires  populaires:  the  Cliil- 

dren  in  the  Wood,  Robin  Hood,  Mother  Ghose,  etc Les  figures 

avaient  les  membres  mobiles  autour  de  leurs  articulations  et  elles 
étaient  dirigées  d'en  haut,  par  la  main  du  «  puppen-spieler.  »  — 
Ce  théâtre  se  développa  au  pointde  jouer  des  pièces  de  Shakspeare  et 


même  des  opéras.  Il  s'établit  un  grand  nombre  de  ces  théâtres:  il  y 
en  avait  que  subventionnaient  de  grands  seigneurs  tels  que  le  prince 
de  Galles,  le  duc  deGlocester,  etc...  —  On  adjoignait  aux  pièces  de 
la  musique  des  grands-maîtres.  Ce  fut  ainsi  qu'on  représenta 
«  Ninette  à  la  Cour  »  avec  de  la  musique  de  Pergolése  et  de  Jomelli; 
«  la  Serva  padron»,  »  avec  la  musique  de  Pergolése.  Une  des  pièces 
les  plus  curieuses  était  intitulée:  «  11  grand  Convivato  di  pietra, 
oder  die  einladungder  Statue  zu  Loyola.  > 

On  représenta  devant  Haydn  une  de  ces  petites  pièces,  «  Harle- 
quin  als  Diener,  »  avec  une  ouverture  de  lui.  Voici  le  programme  de 
cette  représentation  : 

FANTOCCINI 

TANZ  DKD  5ICSIK 

ouverture  von  Haydn 

Harlequin  als  Diener,  comédie  in  I  act. 

Ouverture  von  Piccini 

Zum  a.  mal,  die  beliebte  Oper 

«  la  Buonu  figliola  » 

Musik  von  Piccini,  Giordani,  Sarti,  etc 

Spanischer  fandango 

Concertante  von  Pleyel 

«  les  Petits  Riens  <  comédie  in  I  act. 

Musik  von  Sacchini  nnd  Paisiello. 

Pus  de  deux  à  la  mode  (de  Vestris  et  Hilligsbergl 

Leadei —  Moutain  ;  ester  nboist  —  Patria 

Anfang  um  8  uhr.  Eintritts  preise  :  loge  S  s.,  Parterre  3  s. 

A  l'occasion  de  cette  représentation,  on  trouve  sur  le  journal 
d'Haydn  cette  note:  die  figuren  Werden  gut  dirigirt;  die  Sœnger 
Waren  Schlecht;  das  orchestre  aber  Ziemlich  gut;  les  figures  bien 
dirigées,  les  chanteurs  mauvais,  l'orchestre  passable. 

Quand  il  est  invité  au  château  d'Oatland,  chez  le  duc  d'York,  il 
'  n'oublie  pas  de  faire  la  description  du  palais. 

Quand  il  apprend  la  mort  de  Mozart,  il  inscrit  :  «  Mozart  est  mort 
le  5  décembre  1791,  »  —  et  c'est  tout.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël  en  Angleterre,  il  s'étend  sur  les  choses  que  l'on  mange  et  que 
l'on  boit:  le  Roat  beef,  le  plum-pudding,  le  sherry,  le  claret,  etc  ... 


H.  BARBEDETTE. 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Quoiqu'il  doive  nous  être  moins  pénible  de  saluer  l'année  qui  s'ouvre 
que  de  faire  uos  adieux  à  celle  qui  s'éloigne,  nous  devons  donner  acte  à 
celle-ci  de  ce  qu'elle  a  produit  de  nouveau  dans  le  domaine  théâtral.  Ce 
domaine  était  forcément  resté  en  jachères  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année;  aussi  la  moisson  sera-t-elle  bientôt  faite. 

Opéra.—  Érostrate,  deux  actes  de  M.  Reyer;  Jeanne  d'Arc,  cantate  de 
M.  Serpette. 

Opéra-Comique.—  Gallia,  oratorio  de  M.  Gounod. 

Théâtre-Français.—  Christiane,  quatre  actes  de  M.  Gondinet. 

Odéon.  —  Jean-Marie,  un  acle  de  M.  Theuriet;  les  Créanciers  du 
bonheur,  trois  actes  de  M.  Cadol  ;  Fais  ce  que  dois,  un  acte  de  M.  Coppée  ; 
le  Mauvais  caractère,  trois  actes  de  MM.  Potron  et  Nitot  ;  la  Baronne, 
quatre  actes  de  MM.  Ch.  Edmond  et  Ed.  Poussier. 

Théâtre-Lyrique.  — Javotte,  trois  actes  de  MM.  Thompson  et  Jonas. 

Gymnase.  —  Les  Reflets,  trois  actes  de  MM.  Delacour  et  Leroy  ;  la 
Sainte-Lucie,  un  acte  de  M.  Jules  Guillemot;  le  Porte-Cigare,  un  acle  de 
M.  Raymond  Deslandes  ;  V Abandonnée,  un  acte  de  M.  Coppée  ;  la  Prin- 
cesse Georges,  quatre  actes,  et  une  Visite  de  noces,  1  acte  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils. 

Vaudeville.—  Le  Régénérateur,  un  acte  de  MM.  V.  Koninget  Jaime; 
le  Gendre  du  colonel,  un  acte  de  M.  Grange;  V Enlèvement,  trois  actes  de 
M.  Recque;  le  Cap  des  Tempêtes,  un  acte  de  M.  Prével;  les  Trois  Cha- 
peaux, de  M.  Hennequin. 
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Palais-Royal.  —  Les  Bêtises  du  cœur,  trois  actes  de  M.  Barrière  ; 
Tricoche  et  Cacolet,  quatre  actes  de  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Halévy. 

Théâtre  Cluny.  —  Une  Amourette,  quatre  actes  de  M.  Cadol  ;  les 
Avocats  du  mariage,  un  acte  de  M.  Richard  ;  une  Mère,  quatre  actes  de 
M.  Touroude. 

Variétés.—  Le  Peau-Rouge  de  St-Quenlin,  trois  actes  de  MM.  Leterrier 
et  Vanloo  ;  le  Trône  d'Ecosse,  trois  actes  de  MM.  Hervé,  Crémieux  et 
Jaime;   les  Finesses  de  Carmen. 

Ambigu.  —Jeanne  la  Rousse,  cinq  actes  de  M.  Boby;  l'Article  47,  de 
M.  Beiot. 

.  Bouffes-Parisiens.  —  Le  Testament  de  M.  de  Crac,  un  acte  de 
MM.  Lecoq  et  Moineaux;  le  Barbier  de  Trouville,  un  acte  de  M.  Jaime  ; 
Boule-de-Neige,  trois  actes  de  MM.  Offenbach,  Nuitler  et  Tréfeu. 

Chateau-d'Eau.  —  La  Queue  du  Chat,  quatre  actes  de  MM.  Clairville 
et  Marot  ;  Qui  veut  voir  la  Lune,  trois  actes  de  MM.  Monréal  et  Blondeau. 

Menus-Plaisirs.— le  Puits  qui  chante,  quatre  actes  de  MM.  Clairville 
et  Grange. 

Folies-Nouvelles.—  Nabuco,  trois  actes  de  MM.  Debillemont,  Leter- 
rier et  Vanloo  ;  Suzanne  au  bain,  un  acte  de  M.  Lafargue;  le  Nouvel 
Aladin,  trois  actes  de  MM.  Hervé  et  Thompson. 

Folies-Dramatiques.  — La  Boite  de  Pandore,  trois  actes  de  MSI.  Lilolff, 
Barrière  et  Beauvalet;  la  Tour  du  Chien-Vert,  trois  actes  de  MM.  Gille 
et  Duprato. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  compter  pour  rien  la  reprise  des  grandes 
oeuvres  dans  nos  principaux  théâtres  :  à  l'Opéra,  par  exemple,  l'ordinaire 
importe  plus  que  les  «  actualités  »  adventices,  le  culte  du  connu  et  du 
consacré  domine  la  curiosité  de  l'inédit.  La  grande  affaire  de  l'Opéra  était 
de  remettre  à  flot  et  en  ligne  sa  flotte  amirale  de  chefs-d'œuvre.  Il  en  était 
de  même  à  l'Opéra-Comique,  et  la  reprise  millénaire  du  Pré  aux  Clercs 
avait  même  le  double  intérêt  d'une  fête  de  répertoire  et  d'un  événement 
nouveau.  Au  Théâtre-Français,  la  réapparition  de  l'Étourdi  n'était-clle 
pas  une  surprise  pour  notre  génération  littéraire?  Quant  au  succès 
A' A  d  rie  une  Lecouvreur,  il  ne  peut  non  plus  être  omis,  il  s'est  affirmé  assez 
puissamment.  Il  est  un  théâtre,  par  exemple,  auquel  la  liste  ci-dessus  at- 
trihue  6  ouvrages  (9  actes  inédits),  mais  qui  a  vécu  de  tout  autre  chose, 
c'est  le  Vaudeville  :  le  plus  clair  de  sa  fortune  était  de  reprendre  les  Pattes 
de  Mouche,  Nos  Intimes,  la  Famille  Benoiton  ;  pour  changer  on  va  nous 
donner  du  Sardou. 

Après  le  bilan  de  1871,  nous  laisserons-nous  tenter  par  un  bout  de  sta- 
tistique en  l'honneur  de  1872?  Il  ne  faut  pas  espérer  que  ce  soit  tous  les 
jours  le  «  jour  de  l'an,  »  mais  sachez  au  moins  que  le  1er  et  le  2  janvier, 
l'Opéra,  le  Théâtre-Français  et  l'Opéra-Comique  ont  fait  leur  maximum, 
et  qu'au  Châtelet  le  Juif  errant  a  encaissé  7,832  fr.  25  cent,  (ces  25  cent, 
sont  probablement  les  cinq  sous  quotidiens  de  la  légende);  le  Gymnase 
et  le  Palais-Royal  sont  aussi  parmi  les  privilégiés. 

El  maintenant  reprenons  notre  filière  habituelle  pour  les  nouvelles  des 
différents  théâtres. 

Pendant  que  les  nouvellistes  prêtent  une  foule  de  projets  cl  de  réformes 
à  M.  Halanzier,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  reconstitue  tranquille- 
ment son  personnel  artistique  et  son  personnel  administratif,  sachant 
bien  que  pour  créer  des  ouvrages  nouveaux,  il  faut  d'abord  préparer  tous 
les  éléments  d'action  et  les  éprouver  par  de  bonnes  reprises  du  répertoire 
courant.  Ainsi,  après  Guillaume-Tell  el'Robert,  le  Prophète,  après  le  Pro- 
phète, l'Africaine  et  Hamlet.  Puis  on  verra. 

Dans  le  Prophète,  MUc  Rosine  Bloch  s'élève  de  jour  en  jour  dans  le 
genre  essentiellement  dramatique;  de  son  côté,  Mlle  Mauduil  possède  de 
mieux  en  mieux  le  rôle  de  Berlhe,  réputé  si  ingrat  en  France  et  déclaré  le 
premier  rôle  du  Prophète  en  Allemagne.  Quant  à  Villaret,  il  s'applique 
à  rappeler  Roger,  et  chaque  soir  obtient,  de  partage  avec  MUes  Bloch  et 
Mauduit,  de  nombreuses  salves  d'applaudissements  suivis  de  rappels. 
Bref,  les  interprèles  actuels  du  Prophète,  sans  nous  donner  certes  l'équi- 
valent des  premières  belles  soirées  de  cet  opéra,  encore  discuté,  ont  le  don 
d'y  attirer  la  foule.  La  preuve  en  est  fournie  par  les  recettes  qui  sont  des 
plus  honorables. 

C'est  maintenant  au  tour  de  MUs  Hisson  de  faire  une  tentative  sur 
l'Africaine,  tentative  assez  hardie  quand  on  n'a  pas  tout  à  fait  la  grande 
voix  de  Mme  Sasse. 

Hamlet,  que  le  public  de  la  Monnaie  acclame  en  ce  moment  à  Bruxelles, 
nous  sera  rendu  dans  les  premiers  jours  de  février,  avec  Faure,  qu'on  a 
hâte  de  revoir  dans  la  plus  profonde  et  la  plus  méritoire  de  ses  créations. 
Mlle  Sessi  succédera  à  Mlu  Nilsson,  dans  le  poétique  personnage  d'Ophélie. 
C'est  Obin  qui  prendra  le  rôle  du  roi,  il  lui  prêtera  ce  grand  carac- 
tère typique  qu'il  a  su  donner  aux  divers  personnages  dont  il  a  été  chargé; 
Mm0  Gueymard  (la  reine),  ainsi  que  Faure,  conserve  le  rôle  important 
qu'elle  a  créé,  et  la  basse  Bataille  succède  à  David  dans  le  rôle  de  l'Ombre 
du  feu  roi.  Tout  se  prépare  pour  celte  reprise  à  laquelle  on  veut  donner 
le  plus  grand  éclat. 


Au  Théâtre-Italien,  rien  de  décidé  pour  la  nouvelle  année.  M.  Ma- 
pleson,  de  passage  à  Paris,  a  bien  reparlé  de  la  possibilité  d'y  transporter 
tout  son  personnel  d'hiver,  mais  les  pourparlers  ne  sont  toujours  qu'à 
l'état  de  projet.  D'autre  part  on  parle  bien  aussi,  comme  chose  faite,  de  la 
translation  des  cendres  de  feu  le  Théâtre-Lyrique  à  la  salle  Ventadour. 
M.  Martinet  redonnerait  ainsi  la  vie  à  un  théâtre  qui  fut,  sous  M.  Car- 
valho,  l'une  de  nos  gloires  lyriques  françaises,  et  s'entendrait  avec  le 
ministère  el  les  propriétaires  de  la  salle  pour  conserver  le  genre  italien 
dans  une  certaine  mesure.  Mais  tout  cela  est-il  aussi  avancé  qu'on  le  dit? 
Nous  savons  d'autres  projets  en  cours,  et  M.  Bagier  attend  toujours  sous 
sa  tente  le  terme  de  négociations  auxquelles  il  ne  peut  rester  étranger. 

La  République  française,  qui  n'est  pas  même  sûre  d'être  République, 
ayant  des  visites  de  souverains,  ïa  chronique  théâtrale  ne  pouvait  manquer 
de  rencontrer  ces  personnages  sur  ses  terres.  Dimanche  soir  l'Empereur 
du  Brésil  assistait  â  la  représentation  du  Théâtre-Français;  après  le 
Malade  imaginaire ,  il  eut  la  curiosité  naturelle  de  visiter  le  fameux 
foyer  de  la  comédie.  Après  avoir  admiré,  raconte  un  de  nos  confrères,  les 
portraits  des  illustres  de  l'ancienne  Comédie,  l'auguste  visiteur  s'approcha 
de  M,ne  Arnould-Plessy,  et  lui  dit  avec  une  grâce  parfaite  :  —  Madame, 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  jouer  dans  Adrienne  Lecouvreur  et  le  Mi- 
santhrope. Ce  sont  là  deux  soirées  dont  je  garderai  un  éternel  souvenir. 

—  Sire,  répondit  la  grande  comédienne,  croyez  que  la  France  ne  se 
souviendra  pas  moins  de  la  visite  de  Votre  Majesté  et  de  la  sympathie 
qu'EUe  nous  témoigne  dans  nos  malheurs.  » 

Qu'eût  donc  dit  à  Mme  Plessy  l'empereur  du  Brésil,  s'il  lui  avait  vu 
jouer  l'Aventurière  ? 

Le  drame  poslhume  de  Louis  Bouilhet,  Mademoiselle  Aïssé,  a  dû  être 
représenté  hier  soir  à  I'Odéon.  Deux  lignes  ont  suffi,  dans  la  plupart  des 
journaux,  pour  annoncer  cette  oeuvre  nouvelle;  en  revanche,  voici  que 
l'avalanche  des  réclames,  récits,  anecdotes  intimes  et  publiques  a  com- 
mencé un  mois  d'avance  pour  la  reprise  de  Ruy-Blas ;  c'est  à  faire  croire 
à  quelque  monœuvre  électorale.  Contrairement  à  l'usage,  l'auteur  ne  s'est 
pas  Iransféré  au  théâtre  pour  lire  sa  pièce  aux  artistes,  ce  sont  les  artistes 
qui  sont  allés  en  corporation  chez  lui.  Inutile  de  dire  que  MM.  Vaquerie  et 
Meurice  étaient  là  comme  assesseurs.  Mme  Lafontaine  ne  s'y  est  pourtant 
pas  rendue,  le  rôle  de  la.  reine  lui  étant  enlevé,  et  Mllc  Sarah  Bernard, 
n'étant  pas  encore  sûre  d'avoir  ce  rôle,  s'est  dispensée  également  de  visi- 
ter le  maitre.  Berton  père ,  à  qui  ie  personnage  de  Ruy-Blas  avait  été 
promis  par  «■  le  maître  »,  n'est  pas  satisfait  de  le  voir  passer  à  Lafontaine  ; 
Geffroy  et  Mélingue  restent  immuables  dans  ceux  de  Don  Salluste  et  de 
Don  César  de  Bazan.  La  reprise  aura  lieu  le  1er  février,  sous  peine  d'un 
dédit  de  500  fr.  par  chaque  jour  de  retard.  Être  joué  au  meilleur  moment 
de  la  saison  est  un  principe  et  nos  dramaturges  radicaux  ne  transigent 
pas  avec  ces  choses-là.  C'est  pourquoi  Rmj-Blas  passera  sur  le  cadavre 
de  Mademoiselle  Aïssé,  condamnée  avant  de  naître,  quand  même  le  public 
voudrait  voir  cent  fois  el  non  pas  seulement  vingt-trois  fois  la  belle  et 
spirituelle  Géorgienne. 

C'est  vers  la  fin  du  mois  que  la  comédie  politique  de  M.  V.  Sardou  sera 
jouée  au  Vaudeville.  Les  temps  du  roi  Carotte  sont  proches  ;  aussi  les  bul- 
letins se  succèdent-ils  avec  rapidité;  on  ne  dit  plus  que  «  le  général 
Sardou  ».  —  «  Tous  les  coiffeurs  de  la  capitale  sont  requis...  La  première 
représentation  aura  lieu  un  treize,  puisque  la  lecture  a  eu  lieu  un  treize, 
et  la  mise  en  répétition  un  treize,  etc.,  etc.  »  Les  estaffettes  delà  presse 
spéciale  sont  sur  les  dénis;  laissons-les  courir. 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES    ARTISTIQUES 

1370-1871 


V. 
paris  après  la  commune. 

(suite) 

Le  21  mai,  jour  de  l'entrée  des  troupes  régulières  à  Paris,  la  Comédie- 
Française  jouait  le  Menieior.  Le  sang  qui  coulait  à  dois,  les  combats  qui 
se  livraient  sur  tous  les  points  de  la  ville,  les  ruines  qui  s'amoncelaient 
de  toutes  parts,  le  bruit  ininterrompu  de  la  fusillade  et  du  canon,  l'impos- 
sibilité de  toute  espèce  de  circulation,  obligèrent  dès  le  lendemain  à  fermer 
leurs  porles  les  quelques  théâtres  qui  avaient  eu  le  courage  de  demeurer 
ouverts  pendant  les  saturnales  de  la  Commune.  La  tranquillité  n'ayant 
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été  définitivement  rétablie  que  le  28,  ce  n'est  que  dans  les  premiers  jours 
de  juin  qu'ils  purent  commencer  à  redonner  signe  de  vie.  Le  Gymnase 
rouvrit,  le  3  juin,  par  la  reprise  des  Femmes  terribles,  et  dès  le  lende- 
main 4,'  —  c'était  un  dimanche,  —  nos  excellents  artistes  de  la  Comédie- 
Française  rappelaient  à  eux  le  public  et  jouaient  le  M ariage  de  Figaro  (1); 
deux'jours  après,  le  mardi  6,  ils  célébraient  le  265e  anniversaire  de  la 
naissance  de  Corneille  par  un  spectacle  pris,  comme  d'habitude,  dans 
l'œuvre  du  grand  poëte,  et  complété  par  une  ode  à  Corneille,  composée 
par  M.  Henri  de  Bornier  et  dite  par  M.  Laroche. 

On  pense  bien  que  les  nouveautés  n'abondaient  pas  alors.  Tandis  que 
la  Comédie -Française  passait  en  revue  son  répertoire  classique  et  mo- 
derne, le  Gymnase,  lui  aussi,  vivait  de  son  fonds  et  jouait  tour  à  tour  ses 
meilleures  comédies  :  Fanny  Lear,  Frou-Frou,  les  Femmes  terribles, 
Comme  elles  sont  toutes,  les  Maris  sont  esclaves,  le  Marchand  de  program- 
mes, le  Collier  de  Perles,  Séraphins,  une  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre, 
Fernande,  le  Démon  du  jeu,  etc.  Puis,  bientôt,  d'autres  théâtres  viennent 
se  joindre  à  ceux-ci.  La  Gaité  rouvre  le  10  juin,  ses  artistes  étant  réunis 
en  société,  par  un  vieux  drame  :  Il  y  a  seize  ans;  les  Variétés  reparaissent 
dans  les  mêmes  conditions  d'exploitation;  puis  c'est  le  tour  du  Palais- 
Royal  (le  13),  qui  reprend  Gavaud,  Minard  et  Compagnie;  du  Châtelet,  qui 
rentre  en  lice  avec  l'éternel  Courrier  deLyon,  et  des  Folies-Dramatiques, 
qui  rejouent  imperturbablement  leur  Canard  à  trois  becs.  Le  20,  Cluny 
reparaît,  avec  l'appui  de  Frédérik-Lemaître,  qui  y  joue  pour  la  millième 
fois  peut-être  Trente  ans,  ou  la  vie  d'un  joueur,  en  compagnie  d'un  an- 
cien artiste  de  l'Ambigu,  M.  Orner;  et  le  même  jour  M.  Pasdeloup,  tou- 
jours infatigable,  rouvre  la  série  de  ses  concerts  populaires  au  Cirque  des 
Filles  du  Calvaire  ;  cette  séance  a  lieu  le  soir,  contre  l'ordinaire,  et,  contre 
l'ordinaire  aussi,  on  y  entend  deux  chanteurs  :  Mlle  Thibault,  de  l'Opéra, 
dans  l'air  des  bijoux  de  Faust,  et  M.  Richard,  du  Conservatoire,  dans  l'air 
et  la  ballade  HCIphygén\e  en  Tauride.  L'Ambigu  se  décide  à  suivre 
l'exemple  de  ses  confrères  et  rouvre  ses  portes  avec  le  Veilleur  de  nuit; 
le  Vaudeville  fait  de  même  (le  24),  avec  les  petits  Oiseaux,  le  Cachemire 
XB  T,  elVermuth  et  Adélaïde,  et  le  lendemain,  le petitthéàtre  Beaumar- 
chais convie  à  son  tour  son  public  ordinaire,  en  lui  offrant  la  reprise  de 
Rocambole,  joué  par  M.  Taillade. 

Enfin  le  mois  de  juillet  arrive,  et  l'Opéra-Comique,  qui  depuis  dix  mois 
a  dû  garder  un  silence  absolu,  sort  enfin  de  ce  long  sommeil.  Le  lundi  3, 
les  affiches  annoncent  la  réouverture,  qui  a  lieu  le  soir  en  effet  par  une 
représentation  du  Domino  noir,  destinée  à  honorer  la  mémoire  du  vieux 
maître  auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  dont  la  mort,  survenue  pendant 
les  orgies  sanglantes  de  la  Commune,  avait,  au  milieu  du  deuil  et  des 
angoisses  de  la  patrie,  passé  presque  inaperçue. Un  intermède  de  circons- 
tance, arrangé  sur  quelques  uns  des  motifs  du  maître,  est  exécuté  entre 
deux  actes  de  l'ouvrage,  et  le  buste  d'Auber  est  couronné  sur  la  scène 
après  la  lecture,  faite  par  M.  Montaubry,  de  strophes  écrites  sous  ce  titre  : 
Hommage  à  Auber,  par  M.  Louis  Gallait.  A  mon  grand  regret,  je  ne  puis 
citer  que  le  début  de  cette  pièce  de  vers  ; 

(1)  Le  lendemain  de  l'apparition  de  mon  précédent  article,  M.  Henri  Lavoix  publiait,  dans 
le  Courrier  de  France,  un  feuilleton  plein  d'intérêt,  dans  lequel,  ainsi  que  je  l'ai  fait  moi- 
même,  il  rendait  à  la  Comédie-Française  l'hommage  que  cette  noble  compagnie  d'artistes  a 
si  bien  mérité  a  tous  égards.  Je  ne  puis  reproduire  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  mais  j'emprun- 
terai à  son  article  quelques  renseignements  rétrospectifs,  qui  compléteront  ceux  que  j'ai  déjà 
donnés  : 

k  ....  La  Commune  venue,  les  portes  de  la  Comédie  restèrent  fermées  pendant  les  10  pre- 
miers jours.  Le  28  mars,  elles  furent  rouvertes.  On  donnait  Tartuffe  et  1" Avare.  La  recette 
ne  fut  pas  énorme  :  626  fr. 

«  Hélas!  ce  furent  pourtant  là  les  grands  jours  de  fête  du  caissier.  Il  y  eut  bien  d'autres 
jours,  ou  plutôt  de  lugubres  soirées,  des  soirées  de  91  et  de  86  fr.;  il  y  en  a  même  eu  de 
54  fr.!  Ces  5i  fr.,  qui  resteront  dans  l'histoire  du  Théâtre-Français,  se  montrèrent  le  samedi 
20  mai-  on  jouait  la  tragédie.  Le  lendemain  21,  la  Comédie-Française  jouait  le  Menteur, 
pendant  que  les  troupes  de  Versailles  entraient  à  Paris. 

«  Le  Théâtre-Français  ne  s'est  donc  pas  enrichi  pendant  la  Terreur.  Mais  il  ne  s'était  pas 
trompé  sur  les  horizons  que  cette  ère  de  libertés  nouvelles  devait  ouvrir  aux  caisses  des 
théâtres.  Aussi  avait-il  agi  sagement,  en  divisant  son  personnel  en  deux  parties  :  l'une  qui, 
momentanément  exilée,  devait,  en  travaillant  au  bien  commun,  chercher  fortune  à  Londres 
et  en  Angleterre;  et  l'antre  qui,  dans  une  lâche  bien  autrement  difficile,  devait,  coûte  que 
coûte,  l'arme  au  pied,  garder  la  maison  menacée. 

«  La  pensée  fut  bonne.  Il  n'en  faut  pas  douter,  c'est  à  elle  qu'on  doit  la  conservation  de 
cette  salle  de  la  rue  Richelieu,  mitoyenne  avec  le  Palais-Royal,  faisant  corps  avec  ce  monu- 
ment voué  aux  flammes  et  condamné  d'avance  en  raison  de  ses  privilèges  et  de  la  protection 
accordée  par  le  souverain,  depuis  Louis  XIV,  jusqu'en  ces  temps  derniers.  De  telles  gloires  se 
payent  dans  les  idées  et  les  vengeances  de  la  Commune...  » 
Puis,  passant  aux  autres  théâtres,  M.  Lavoix  dit  ceci  en  ce  qui  concerne  le  Gymnase  : 
«  Pendant  que  les  Variétés,  le  Vaudeville,  le  Palais-Royal  voyaient  leurs  artistes  s'épar- 
piller en  Angleterre  et  a  Bruxelles,  aux  vents  des  orages  de  la  Commune,  le  Gymnase,  lui,  ne 
désespérait  pas;  il  protestait  par  sa  présence  contre  la  force  brutale  des  barbares,  et  tenait 
pour  l'honneur  de  l'esprit  français  en  affirmant  sa  vitalité.  II  avait  pour  lui  son  vieux  réper- 
toire elle  Demi-Monde,  et  les  Idées  de  M"">  Aubray,  et  Frou-Frou,  et  Fernande.  Vous 
dire  qu'il  s'enrichissait,  non.  Le  dimanche  21  mai,  il  encaissait  2,355  fr.  Ce  soir-là  on  jouait 
Frou-Frou.  A  dix  heures,  un  sergent-major  fédéré  demanda  s'il  n'y  avait  pas  des  officiers 
dans  la  salle,  parce  que  les  Versaillais  entraient  dans  Paris  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  que 
dix-sept  hommes  de  sa  compagnie.  La  nouvelle  était  grave.  La  pièce  ne  se  poursuivit  pas 
moins,  et  le  spectacle  finit  à  minuit  un  quart. 


0  maître!  que  (lirait  ton  ombre 

Si.  venant  dans  ces  murs  amis, 

Ta  retrouvais  la  salle  sombre 

Et  tes  doux  refrains  endormis? 
C'est  ici  la  maison  de  la  Muse  française, 
Celle  de  Boieldieu,  d'Hérold  et  de  Grétry! 
C'est  aussi  ta  maison,  Auber!...  A  Dieu  ne  plaise 
Qu'à  tant  de  gloire  on  oie  cet  abril 

Le  personnel  de  l'Opéra-Comique  avait  été  entièrement  dispersé  par 
les  événements.  Aussi  le  théâtre,  malgré  les  innombrables  débuts  qui 
avaient  lieu  presque  à  chaque  représentation,  ne  put-il  jouer  tout  d'abord 
que  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  L'exploitation  eut  lieu,  dans  les 
premiers  temps,  en  une  espèce  de  société  dont  les  chefs  naturels  étaient 
les  deux  directeurs,  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  quelques  semaines  que  ces  Messieurs  reprirent,  d'une  façon  effective, 
la  conduite  de  leur  entreprise.  C'est  ici  le  lieu  de  constater  que  la  subven- 
tion de  l'Opéra-Comique,  qui  était  naguère  de  240,000  fr.,  fut,  par  un 
vote  fâcheux  de  l'Assemblée  nationale,  réduite  au  chiffre  de  cent  mille  fr. 
Peu  de  jours  après,  l'Opéra,  qui,  lui  aussi ,  avait  dû  cesser  ses  repré- 
sentations dès  le  commencement  de  septembre  1870,  les  reprend  à  son 
tour,  en  rendant  aussi  un  hommage  à  la  mémoire  d'Auber.  C'est  le 
12  juillet  qu'eut  lieu  ce  spectacle  de  réouverture,  composé  de  la 
Muette  (1),  avec  MM.  Villaret,  Caron,  Bosquin,  Mlles  Arnaud  et  E.  Fiocre 
dans  les  principaux  rôles.  Après  le  troisième  acte,  le  rideau  se  releva  sur 
un  fragment  symphonique  de  Manon  Lescaut,  tous  les  artistes  vinrent 
s'agenouiller  autour  du  buste  d'Auber,  et  l'admirable  prière,  qui  venait 
d'être  bissée  un  instant  auparavant,  fut  reprise  de  nouveau  et  de  nouveau 
applaudie,  après  quoi  l'image  du  maître  fut  couronnée  par  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  A  l'Opéra,  c'était  encore  la  société  des  artistes,  par  qui  les 
concerts  avaient  été  donnés  pendant  la  période  du  siège,  qui  effectuait  la 
réouverture,  sous  l'administration  de  M.  Halanzier,  dont  la  direction 
responsable  ne  devait  commencer  qu'avec  le  mois  de  novembre.  Notre  pre- 
mière scène  lyrique  dut,  elle  aussi,  subir  une  réduction  considérable  sur 
le  chiffre  de  sa  subvention,  qui  fut  fixée  à  600,000  fr.  Deux  débuts  très-inté- 
ressants eurent  lieu  à  l'Opéra,  dans  les  premiers  temps  de  sa  réouverture  : 
celui  de  Mllc  Berthe  Thibault,  qui  avait  obtenu  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire  les  premiers  prix  de  piano,  de  chant  et  d'opéra,  et  qui  se 
montra  successivement,  accueillie  avec  faveur  par  le  public,  dans  les  Hu- 
guenots, dans  Faust  et  dans  Robert  ;  et  celui  de  M.  Bouhy,  jeune  baryton 
originaire  de  la  Belgique,  qui,  lui  aussi,  avait  remporté  de  grands  succès 
au  Conservatoire.  C'est  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  que  M.  Bouhy  se 
montra  à  l'Opéra,  où  le  public  l'adopta  aussitôt,  et  où  il  créa,  peu  après, 
le  rôle  à'Érosirate  dans  l'opéra  de  M.  Ernest  Beyer.  Ce  jeune  chan- 
teur, cependant,  ne  devait  pas  rester  attaché  à  notre  première  scène  ly- 
rique, et  l'on  sait  qu'il  est  engagé  aujourd'hui  à  l'Opéra-Comique,  où  il 
doit  débuter  prochainement  (2). 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  ma  lâche  et  du  travail  qui  m'a  été  confié 
ici.  Plus  d'une  fois,  en  écrivant  ces  Tablettes,  annales  artistiques  d'un 
temps  qui,  fatalement,  était  destiné  à  être  si  peu  fertile  en  faits  de  ce 
genre,  mon  cœur  a  saigné  de  douleur  au  souvenir  des  calamités  qui  ont 
fondu  si  cruellement  sur  mon  pays,  des  angoisses  que  tous  nous  avons  dû 
subir,  des  malheurs  sans  nom  dont,  à  deux  reprises  différentes,  Paris, 
notre  cher  Paris,  a  été  tout  à  la  fois  le  théâtre  et  la  victime.  Moins  que 
jamais  on  peut  prédire  l'avenir,  moins  que  jamais  on  peut  savoir  ce  qu'il 
adviendra  de  la  France.  Il  est  permis  cependant  de  reprendre  courage  et 
de  se  rattacher  à  l'espoir,  lorsqu'on  voit  un  grand  pays  comme  le  nôtre, 
qu'on  devait  croire  abattu  par  tant  de  coups  répétés,  brisé  sous  tant  de 
chocs  successifs,  si  près  d'un  naufrage  complet,  se  reprendre  au  travail 
avec  une  énergie,  une  élasticité,  un  élan  sans  pareils,  et  retrouver,  dans 
la  profondeur  même  de  son  malheur,  la  force  et  la  volonté  d'en  sortir  et 
de  le  surmonter.  Pour  que  la  vie  intellectuelle,  et  c'est  de  celle-là  seule- 
ment que  je  puis  parler  ici,  pour  que  la  vie  intellectuelle  et  artistique 
ait  pu  se  renouveler  chez  nous  avec  tant  de  promptitude,  tant  de  déci- 
sion, tant  d'intensité,  il  a  fallu  que  les  ressorts  en  restassent  bien  puis- 
sants malgré  nos  désastres,  et  que  la  force  morale  ait  résisté  à  tout.  Pour 
ceux  qui,  comme  moi,  et  malgré  tout,  ont  eu  le  bonheur  de  ne  jamais 
douter  de  leur  pays,  il  y  a  là  un  sujet  de  joie  profonde  et  l'indice  d'un 
rapide  relèvement.  C'est  donc  le  cas  ou  jamais  d'avoir  du  courage,  c'est 
le  cas  de  décupler  ses  forces  par  l'intelligence  et  par  la  volonté,  c'est  le 
cas  enfin  de  s'écrier,  d'un  commun  accord  et  d'une  même  voix  :  Haut  le 
cœur,  et  revive  la  France! 

Arthur  Pougin. 


(1)  Le  7,  avait  eu  lieu  la  réouverture  des  Concerts  des  Champs-Elysées,  et,  dans  la  même 
semaine,  celle  du  Cirque  des  Champs-Elysées. 

(2)  Comme  complément  du  travail  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  dont  nous  don- 
nons aujourd'hui  la  dernière  partie,  nous  commencerons  incessamment  la  publication  de  la 
Nècroloyie  musicale  de  1S70-1871. 
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SOCIÉTÉ  DES  COMPOSITEURS  DE  MUSIQUE 

Rapport  pour  les  années  1870-1871  présenté  a  l'Assemblée  générale 
par  M.  Th.  de  Lajarte,  secrétaire. 


Messieurs, 
Deux  années  nous  séparent  de  notre  dernière  réunion,  deux  années  qui 
compteront  bien  douloureusement  dans  l'histoire  de  notre  belle  France,  et 
ont  fait  oublier,  un  instant,  sa  prospérité,  sa  puissance  et  sa  gloire. 

Les  arts  et  les  lettres  ont  ressenti  bien  cruellement  le  contrecoup  de  nos 
revers  et  de  nos  discordes  civiles.  La  musique,  vous  le  savez,  est,  de  tous 
les  arts,  celui  qui  demande  le  plus  de  paix,  d'union  et  de  concorde.  Aussi, 
c'est  peut-être  la  musique  qui  a  été  atteinte  le  plus  grièvement. 
j  La  Société  des  compositeurs  de  musique  est  donc  restée  forcément  muette, 
en  attendant  des  jours  moins  troublés.  Aujourd'hui,  qu'un  calme  relatif 
iexiste,  elle  doit  reprendre  sa  place  et  remplir  sa  mission  ;  votre  Comité 
vous  a  donc  tous  convoqués  pour  que  nous  puissions  nous  revoir,  nous 
serrer  la  main  et  reprendre  notre  œuvre  commencée  sous  cette  noble  de- 
ivise:  Travail  et  Union. 

;  Oui,  Messieurs,  c'est  par  le  travail  que  l'artiste  peut  acquérir  le  bonheur 
!et  le  succès;  c'est  avec  lui,  par  le  travail,  que  la  France  retrouvera  sa  force 
iet  sa  puissance  des  jours  passés.  C'est  aussi  par  l'union,  par  l'association 
jdes  intérêts  et  des  aspirations  généreuses,  que  les  maux  présents  seront 
leffacés  ;  unissons-nous  donc,  et  travaillons  sans  relâche  ! 
i  Dans  ces  jours  de  deuil,  nous  avons  perdu  quelques-uns  des  membres 
de  notre  Société. 

En  tête  de  cette  liste  funèbre,  figure  celui  qui  fut  notre  président  d'hon- 
jneur,  depuis  la  création  de  la  Société,  el  qui  a  tenu  si  longtemps  la  pre- 
mière place  parmi  les  musiciens  français;  l'auteur  si  applaudi  du  Domino, 
de  la  Muette,  de  Fra-Diavolo  et  de  cette  longue  suite  de  partitions  char- 
mantes, pleines  de  grâce  et  de  jeunesse,  que  les  œuvres  de  l'obscuran- 
tisme moderne  feront  encore  mieux  apprécier  plus  tard.  Auber  restera 
toujours  le  type  le  plus  parfait  du  musicien  élégant  et  spirituel,  de  l'har- 
moniste distingué  sans  pédantisme,  du  maître  accompli  dans  ce  demi- 
genre  dramatique,  aux  allures  de  bon  ton  et  de  douce  gaieté,  qui  se  trouve 
lêtre  si  bien  dans  les  aspirations  de  notre  génie  national.  Sa  gloire  est 
française,  bien  française,  elle  esta  nous  tout  entière.  Auber  n'a  jamais 
été  comme  il  est  de  mode  aujourd'hui,  chercher  des  inspirations  au  milieu 
des  brouillards  du  Rhin  ou  de  la  Sprée,  parmi  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce  et  de  la  mélodie.  C'est  une  qualité  inappréciable  à  mes  yeux. 

Citons  encore  parmi  nos  perles,  avec  Auber,  notre  regretté  camarade 
Ketterer,  dont  les  productions  nombreuses  pour  le  piano  avaient  fait 
un  spécialiste  très-recherché  ;  Ermel,  ancien  prix  de  Rome  ;  le  bon  et  brave 
Bazzoni  qui  avait  quitté  son  beau  pays  d'Italie  pour  ne  point  trouver  ici, 
malheureusement,  les  succès  dramatiques  qu'il  ambitionnait  avant  toute 
chose  ;  Révial,  l'habile  professeur  de  chant  au  Conservatoire  ;  enfin,  Sal- 
vador Daniel  et  Jeanne  Julien,  un  nouveau  venu  parmi  nous. 
Notre  caisse  et  notre  bibliothèque  sont  restées  stationnaires. 
La  dernière  acquisition  faite  au  mois  de  juillet  1870,  a  été  :  les  partitions 
à  orchestre  de  Guillaume-Tell  et  du  Stabal  de  Rossini. 
Le  chiffre  de  notre  encaisse  est  de  1,400  fr. 

Vous  le  voyez,  nous  n'avons  presque  rien  dépensé,  si  nous  n'avons  rien 
reçu. ...  et ,  reconnaissez-le,  si  nous  n'avons  rien  demandé. 

A  ce  propos,  Messieurs,  au  nom  du  Comité,,  je  vais  vous  faire  deux  de- 
mandes que  vous  accueillerez  avec  faveur,  nous  l'espérons  du  moins. 

Après  l'affreuse  et  funèbre  étape  que  nous  venons  de  parcourir,  nous 
venons  vous  faire  deux  propositions radicales  (dans  l'acception  con- 
servatrice du  mot).  Nous  vous  demandons  de  considérer  comme  payées 
toutes  les  cotisations  en  retard,  et  de  refaire  à  nouveau  notre  tout  petit 
trésor  social  ; 

Ensuite,  de  nous  autoriser  à  ne  plus  percevoir  le  droit  d'entrée  que  les 
statuts  nous  obligent  à  exiger  des  nouveaux  sociétaires. 

Maintenant,  comme  une  année  s'est  écoulée  sans  assemblée  générale, 
vous  avez  à  élire  dix  commissaires.  Parmi  ces  dix  membres  du  Comité  il  y 
|{  en  a  trois  qui  ne  peuvent  être  réélus  ; 

Ce  sont  MM.  Ambroise  Thomas,  Gevaërt  et  Poisot.  Le  premier,  parce  que 
nous  désirons  vous  proposer  de  le  nommer  notre  président  d'honneur,  à 
la  place  d'Auber,  qu'il  remplace  déjà  si  dignement  au  Conservatoire;  les 
deux  autres,  parce  qu'ils  n'habitent  plus  Paris  :  M.  Gevaërt  dirige  le  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  et  M.  Poisot  est  directeur  du  Conservatoire 
de  Dijon.  Nous  vous  proposons  de  les  nommer  membres  correspondants 
du  Comité. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  avions  raison  de  vous  convoquer  et  d'é- 
largir nos  convocations  le  plus  possible. 
Maintenant,  en  sus  des  différentes  questions  que  je  vous  ai  posées  au 


nom  de  mes  collègues,  nous  prions  instamment  tous  ceux  qui  auraient 
quelques  propositions  utiles  à  faire,  de  les  soumettre  à  l'assemblée. 

La  Société  a  déjà  fait,  quoiqu'on  dise,  beaucoup  pour  la  musique  et  les 
compositeurs  ;  mais  il  y  a  tant  de  difficultés  accumulées  à  chaque  instant 
sur  sa  route,  qu'il  faut,  pour  les  renverser,  les  efforts  réunis  de  tous  les 
cointéressés.  — Voilà,  en  quelquesmols,  l'avantage  des  sociétés  artistiques; 
et  ce  n'est  point  par  l'abstention,  le  dénigrement  ou  la  bouderie,  que  l'on 
parvient  à  résoudre  dos  questions  qui  demandent  surtout  l'entente  et 
l'union. 


LA     MUSIQUE     A    MARSEILLE 


CORRESPONDANCE 


Marseille  est  enfin  rendu  à  la  musique.  Grands  concerts  an  Cercle  artistique, 
séances  de  quatuors  au  Conservatoire,  concerts  populaires  au  cirque  Valette,  et 
pour  compléter  dignement  ce  grand  mouvement  musical,  le  Grand-Thëàire, 
fermé  depuis  plus  d'un  an,  vient  de  rouvrir  ses  portes  au  public.  Ce  n'est  pas 
chose  facile  que  de  suivre  attentivement  avec  ordre  et  impartialité  une  expcsiton 
aussi  tumultueuse  de  musique  d'écoles  différentes  et  de  talents  divers.  Nous 
allons  essayer  pourtant  d'en  offrir  un  résumé, 

Les  concerts  populaires,  placés  sous  l'intelligente  direction  de  M.  E.  Momas,  chef 
d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  ont  ouvert  la  saison  musicale  ;  ils  sont  fort  suivis 
et  appréciés  du  public  qui  chaque  dimanche  se  presse  dans  l'immense  salle  du 
cirque  Valette.  Cette  société  des  concerts,  qui  en  est  à  sa  quatrième  séance,  a  fait 
entendre  entre  autres  choses,  la  Marche  triomphale  {Schiller  Marsch) ,  ainsi  que  la 
Polonaise  de  Slruensée,  de  Meyerbeer,  la  3e  Marche  aux  flambeaux,  du  même 
compositeur,  interprétée  d'une  façon  vraiment  magistrale  ;  un  ravissant  Impromptu 
de  Schubert,  bissé  et  acclamé,  et  que  l'orchestre  de  M.  Momas  exécute  avec  un 
rare  sentiment  de  nuances;  la  Marche  nuptiale  de  Mendelssohn,  l'ouverture  du 
Carnaval  romain  et  la  Marche  troyenne  de  Berlioz  ;  l'ouverture  des  Joyeuses 
Commères  de  Windsor,  de  0.  Nicolaï,  et  la  Clochette  (idylle)  de  P.  E.  Bach.  Ce 
dernier  morceau,  exécuté  pour  la  première  fois  à  Marseille,  a  été  une  révélation 
pour  le  public  marseillais  qui  ne  connaît  guère  que  de  nom  la  famille  des  Bach 
dont  l'œuvre  est  pourtant  immense.  En  somme  ces  concerts,  par  le  choix  des 
morceaux  et  leur  irréprochable  exécution,  font  le  plus  grand  honneur  à  la 
Société  des  concerts  et  à  son  chef  d'orchestre. 

Le  Cercle  artistique,  où  malheureusement  les  membres  du  Cercle  seuls  sont 
admis,  tient  aussi  très-haut  le  niveau  du  goût  musical.  Il  a  fait  entendre  plu- 
sieurs symphonies  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn  et  prépare  pour  son  prochain 
concert  les  ouvertures  delà  Flûte  enchantée  et  i'Euryanthe.  Cette  Société  musicale, 
que  dirige  M.  Reynaud  avec  un  zèle  et  un  talent  fort  remarquables,  ne  s'est  pas 
donné  la  mission  de  faire  entendre  exclusivement  les  chefs-d'œuvre  consacrés. 
A  côté  des  grandes  pages  des"  maîtres  figurent  parfois  sur  le  programme  les  ou. 
vrages  drs  jeunes  compositeurs.  Un  des  derniers  concerts  s'est  terminé  par  un 
chœur  de  Moissonneurs,  fragment  d'un  Poëme  biblique  intitulé  Rulh  de  la  compo- 
sition de  M.  Rostand.  La  partie  vocale  avait  été  confiée  à  la  société  Notebas.  Ce 
chœur  de  moissonneurs  dont  les  solos  ont  été  chantés  avec  beaucoup  de  goût  par 
un  amateur  distingué,  M.  de  Lombardon,  révèle  en  M.  Rostand  un  musicien  doué 
d'excellentes  qualités  et  maniant  déjà  avec  facilité  les  voix  et  l'orchestre.  La  partie 
instrumentale  surtout  est  traitée  d'une  façon  vraiment  remarquable,  et  sauf  une 
imitation  peut-être  un  peu  trop  accusée  de  la  manière  de  Gounod,  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  accorder  à  ce  morceau  qui  fait  vivement  désirer  une  audition  com- 
plète de  l'œuvre.  M.  Rostand,  fort  jeune  encore,  a  pris  rang  parmi  les  composi- 
teurs dont  on  est  en  droit  d'espérer  quelque  avenir,  et  son  œuvre  renferme  assu- 
rément les  germes  d'un  talent  peu  commun  et  des  qualités  pleines  de  bon  augure. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  deM.  Millon,  professeur  au  Conservatoire, 
sont  toujours  fort  appréciées  du  public  d'élite  qui  les  fréquente.  Beethoven, 
Mozart,  Haydn,  alternent  tour  à  tour  sur  le  programme  et  cèdent  rarement  leur 
place  à  d'autres  maîtres.  Pourtant,  à  la  dernière  séance,  un  trio  de  M.  Aup;.  Morel, 
directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  a  été  fort  goûté  et  très-applaudi  par  ce 
public  difficile  et  connaisseur,  et  certes,  recueillir  des  applaudissements  à  côté  de 
Beethoven  est  un  honneur  qu'il  est  donné  a  peu  d'artistes  de  recevoir. 

Après  plus  d'une  année  de  fermeture,  le  Grand-Théâtre  a  ouvert  ses  portes 
le  i"  janvier.  Malgré  diverses  pétitions,  le  Conseil  municipal  a  obstinément 
refusé  une  subvention,  et  aucun  directeur  ne  consentait  à  se  charger  d'un  aussi 
lourd  fardeau.  M.  Pilot  a  été  le  plus  audacieux.  Il  fallait  être  hardi  en  effet  pour 
braver  les  préventions  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  sa  tentative,  les  obs- 
tacles qui  surgissaient  à  chaque  instant  et  l'époque  avancée  de  la  saison  pour 
former  une  bonne  troupe.  M.  Pilot  a  osé  entreprendre  de  remettre  en  scène 
Guillaume  Tell  et  il  a  obtenu  par  ce  coup  d'audace  un  des  plus  grands  succès  dont 
nous  ayons  été  témoins.  M.  Lefranc,  dans  le  rôle  d'Arnold,  s'est  emparé  de  l'au- 
ditoire à  partir  de  son  premier  duo,  et  il  a  soulevé  à  chaque  instant  dans  le  cou- 
rant de  ce  duo  les  applaudissements  de  la  salle  entière.  Plusieurs  fois  interrompu 
par  les  exclamations  des  spectateurs  pendant  le  sublime  trio  du 2e  acte,  les  trans- 
portsde  l'auditoire  ont  éclaté  d'une  façon  indescriptible  après  l'air  final  :  «  Amis, 
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LE  MÉNESTREL 


secondez  via  vengeance!  »  enlevé  par  M.  I.efranc  aven  un  éclat  et  un  biio  incom- 
parables. M.  Lëdérac  dans  le  rôle  de  Guillaume  et  M1"0  Mariani  dans  celui  de 
Mathilde  ont  prouvé  qu'ils  étaient  chanteurs  do  la  bonne  école.  La  romance 
Sombres  forêlsa  été  chantée  par  Mme  Mariani  avec  une  émotion  louchante  et  un 
sentiment  vrai  et  distingué.  Il  n'est  pas  jusqu'à  'Mmc  Verger  qui  dans  le  rôle 
ingrat  de  Jenny  n'ait  laissé  entrevoir  les  plus  charmantes  qualités. 

Cette  résurrection  du  Grand-Théâtre  parle  chef-d'œuvre  de  Itossini  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Pilot  et  lui  donne  des  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'art  médical  et  des  artistes.  •'•  C. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Les  représentations  à'Hamlet  attirent  tout  Bruxelles  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  et  les  journaux  wagnéristes  constatent  eux-mêmes  le  grand  succès  de 
l'ouvragé.  Le  Guide  musical  belse,  entr'autres,  termine  ainsi  son  second  article  : 
»  Nous  l'avons  conslalé  dans  notre  dernier  bulletin  :  Faure  est  superbe  dans 
Hamht,  c'est  pour  nous  son  meilleur  rôle;  aussi  le  publie,  que  le  grand  artiste 
enthousiasme,  l'applaudit,  le  rappelle  tous  les  soirs,  avec  une  furiaqm  nous  ne 
lui  avons  jamais  vue  pour  personne.  Le  succès  de  Mlle  Sessi  va  aussi  en  gran- 
dissant. 

»  On  est  unanime  à  lui  reconnaître  beaucoup  de  virtuosité  et  d'instinct  dra- 
matique. La.  seule  note  discordante  qui  se  fasse  entendre  dans  le  concert  de 
louanges  que  cette  agréable  cantatrice  soulève,  résulte  de  ses  avantages  physi- 
ques mêmes.  Oq  s'est  raitd'Ophélie  un  idéal,  on  §e  l'imagine  vaporeuse,  diaphane, 
éthérée  comme  une  Elfe  ou  une  Willis,  et  MUe  Sessi  possède  cette  beauté 
opulente  que  le  pinepau  de  Rubeos  a  immortalisée. 

o  Une  bonne  part  du  succès  S  Hamlet,  car,  en  somme,  Hamlet  est  un  succès, 
revient  aussi  à  M1"3  Sternberg,  à  MM.  Vidal  et  Barbet,  aux  chœurs  et  à  l'or- 
chestre, qui  s'acquittent  de  leur  lâche  avec  un  zèle  et  une  vaillance  qu'on  ne 
saurait  trop  louer. 

«  Quoique  la  décoration  constitue  un  amalgame  bizarre  de  tous  les  ordres  et 
de  tous  les  styles,  quoique  les  costumes  soient  parfois  d'un  fantaisiste  réjouis- 
sant, la  mise  en  scène  chatoyante  à.'Hamlet  plaît  aux  yeux  de  la  foule.  C'est  à 
bon  droit,  du  reste,  qu'on  applaudit  le  superbe  décor  de  l'esplanade,  un  décor 
entièrement  nouveau. 

«  Grâce  à  Faure,  M.  Vachot  tient  en  Hamlel  une  véritable  Californie.  Nous  en 
sommes  doublement  heureux  :  d'abord,  parce  que  plus  un  théâtre  gagne 
d'argent,  plus  le  public  est  en  droit  d'être  exigeant;  ensuite,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  navrant  comme  une  s:ille  vide,  y  jouât-on  admirablement  un  pur  chef- 
d'œuvre.  »  —  Ce  qui  est  arrivé  à  la  dernière  représentation  de  Lohmgrin,  qui 
n'a  produit  que  800  fr.,  aurait  pu  ajouter  le  Guide  musical;  mais  cela  n'empêche 
pas,  en  effet,  celte  symphonie  lyrique  d'être  une  œuvre  de  premier  ordre  dont  nous 
aurons  à  reparler. 

—  Une  perfide  dépêche,  adressée  de  Saint-Pétersbourg  à  un  agent  de  Paris, 
concernant  le  prétendu  fiasen  de  Mme  Pauline  Luc-a  dans  Mignon,  est  venue,  cette 
semaine,  surprendre  la  bonne  foi  de  deux  de  nos  journaux  parisiens,  qui  ont 
immédiatement  publié  la  rectification  suivante  : 

«  Rectifions  le  prétendu  fiasco  de  MmB  Pauline  Lucca,  dans  Mignon,  à  Saint- 
Pétersbourg,  fiasco  accompagné  des  malveillantes  insinuations  dont  la  cantatrice 
viennoise  a  été  l'objet  dans  la  dépêche  qui  est  venue  surprendre  la  bonne  foi  de 
Paris- Journal. 

«  Renseignements  pris  auprès  du  régisseur  général  des  théâtres  impériaux- 
Italiens  de  Russie,  voici  la  dépêche  contradictoire  qui  nous  parvient  ce  matin  : 

«  Lucca  rappelée  vingt  fois,  obtenu  grand  succès  dans  Mignon.  Lettre  avec 
«  détails  suit.  »  Merelli. 

«  Il  n'est  que  trop  facile  d'entrevoir  le  mobile  qui  a  dieti  la  première  dépêche. 
La  main  qui  a  écrit  le  fiasco  de  Mme  Pauline  Lucca  est  évidemment  la  même  main 
qui,  au  lendemain  de  l'immense  succès  de  Mlle  Nilsson,  à  Londres,  dans  Hamlet, 
et  plus  lard  dans  Mignon,  télégraphiait  à  Paris  un  double  fiasco.  » 

D'autres  journaux  de  Paris  avaient  reçu  la  même  communication,  mais  ils  se 
sont  tenus  en  légitime  défiance  contre  un  aussi  scandaleux  abus  des  dépêches 
anonymes  de  l'étranger. 

—  Une  indisposition  de  Mme  Pauline  Lucca  avait  retardé  les  représentations  de 
Mignon,  à  Saint-Pétersbourg,  aussi  n'a-t-ellepuy  chanter  son  rôle  de  prédilection 
qu'une  seule  fois;  son  congé  se  trouvant  terminé.  Mais  son  succès  a  été  complet. 
C'est  maintenant  M™0  Bettini-Trebelli  qui  va  chanter  le  rôle  rie  Mignon,  etGraziani 
celui  de  Lothario.  Le  ténor  Corsi  a  bien  chanté  le  rôle  de  Wilheni  et  Mraa  Sinico 
bien  joué  celui  de  Filina.  L'orchestre  Ardili  a  été  spleudide. 

—  On  répète,  à  Saint-Pétersbourg,  le  Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  par 
Mme  Patli  et  Nicolini. 

—  Berlin.  —Le  jubilé  cinquantenaire  du  Freyschiitz,  l'opéra  populaire  par 
excellence,  a  été  célébré  le  18  décembre  avec  une  pompe  extraordinaire.  L'ou- 

rage  a  été  repris  avec  des  décors  et  des  costumes  nouveaux.  La  mise  en  scène 


ne  laissait  absolument  rien  à  désirer  ;  il  y  avait  même  excès  de  la  part  de  la  cliûle 
d'eau  naturelle,  dont  le  zèle  aurait  pu  être  modéré  en  faveur  de  la  musique  et  du 
dialogue.  Les  principaux  rôles  étaient  tenus  par  les  altistes  les  plus  aimés  du  pu- 
blic :  Niemann  (Max),  Mmes  Mallinger  [Agathe],  Grossi  [Annette],  sans  compter 
MM.  Schlosser,  Behrens,  FricUe,  Salomou  et  Betz,  qui  complétaient  une  distri- 
bution de  tout  point  remarquable.  Celle  représentation  était  la  389e  du  Freyschiitz 
à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  Bayredth.    — La  commission  chargée  d'examiner  l'emplacement  où  s'élè- 
vera le  théâtre-Wagner,  a  trouvé  la  colline  du  Stuckberg  parfaitement  propre! 
aux  constructions  projetées.  L'endroit  choisi  est  un  plateau  assez  élevé,  à  l'entrée 
du  faubourg  de  Brandebourg,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Ou  p;ut  con-J 
sidérer  comme  également  résolue  une  autre  question  non  moins  importante,  celle! 
du  logement  de  deux  a  trois  mille  étrangers,  qui  seront  hébergés  dans  le  fau-1 
bourg  de  Brandebourg,  à  proximité  du  théâtre.  On  est  donc  bien  sûr  qu'il  se 
trouvera  deux  à  trois  mille  étrangers  assez  amants  de  la  musique  Wagnérienue 
pour  entreprendre  le  voyage.  En  France,  nous  appeluns  cela  vendre  la  peau  de 
tours. 

—  Les  journaux  et  correspondances  d'Aix-la-Chapelle  sont  remplis  d'éloges  à 
l'adresse  de  MllB  Jervis-Rubiui ,  appelée  de  Londres  par  l'éditeur  Naus,  pour  faire» 
les  honneurs  de  la  partie  vocale  d'un  grand  concert,  pour  lequel  on  n'avait  pu 
s'entendre  avec  l'imprésario  Ulmann.  Mlle  Rubini  a  remplacé  M"e  Monbelli,  et  à 
son  grand  honneur. 

—  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'invention  du  clavecin  dote  d'environ  là'05, 
et  que  les  premiers  ont  été  construits  en  Italie.  M.  Féiis,  dans  la  Musique  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  constate  que  le  clavecin  existait  déjà  en  1330.  Ur, 
sans  remonter  jusqu'à  l'Ancien  Testament  avec  le  Père  Bonani,  qui  prétend  trou- 
ver des  traces  du  clavecin  dans  le  psaume  150,  il  résulte  d'une  pièce  authentique 
qu'on  avait  déjà  en  1404  un  clavecin  à  Bruges,  clavecin  mis  au  Mont-de-l'iété 
par  l'hôpital  Saint-Jean  de  cette  ville.  Voici  l'extrait  des  notes  de  M.  Van  de  Casr 
teele  que  le  journal  la  Plume  publie  à  ce  sujet  :  «  A  l'année  1404-1405  figure 
dans  le  compte  de  l'hôpital  Saint-Jean,  une  somme  de  8  Ib.  payée  au  Monl-de- 
Piété,  pour  l'engagement,  pendant  huit  semaines,  d'un  clavecin  de  grande  dimen- 
sion. »  On  lit  plus  loin  :  «  En  141:1-1413,  une  somme  de  7  lb.  et  4  escalins  est 
payée,  pour  des  leçons  d'orgue  et  de  chant  données  à  Jean  Wauters  ainsi  qu'à 
Guillaume  Spikinc.  » 

La  Haye.  —  La  Section  de  l'Association  pour  la  propagation  de  la  musique 

a  tenté  l'exécution  de  l'oratorio  delliller,  Zerslœrung  Jérusalem' s!  Le  manque 
d'études  et  de  soins  s'est  fait  sentir  tout  le  long  de  l'ouvrage,  malgré  toutes  les 
peines  que  M.  Seiffert,  le  directeur,  s'est  données  pour  arriver  à  bonne  fin.  — 
L'Opéra  franc  lis  a  donné,  dans  le  courant  de  la  quinzaine,  Robert,  Mignon,  Faux 
la  Muette,  Galuihée,  Norma  et  Gilles  ravisseur. 

—  Avec  la  San-Stephano,  la  Scala  de  Milan  a  rouvert  ses  portes.  On  a  fait 
excellent  accueil  à  la  Forza  del  Deslino,  et  à  la  grande  cantatrice  Teresina  Stolz. 

—  A  Naples,  une  autre  grande  artiste,  Mlle  Krauss  vient  d'effectuer  ses  débuts 
dans  Lucrezia  Borgia.  —  Spleudide  succès  ! 

—  C'est  une  grosse  affaire  que  le  carnaval  en  Italie,  et  les  villes  de  la  péninsule, 
mettent  une  sorte  d'arnour-propre  à  s'y  surpasser  les  uns  les  autres.  Des  comités 
sont  même  institués  à  cet  effet.  Voici  la  proclamation  que  celui  de  Milan  vient 

d'adresser  à  ses  concitoyens  :  «  Milanais,  voulez-vous  abdiquer? De  l'avis  du 

monde  entier,  Milan  est  proclamée  la  capitale  intellectuelle  de  l'Italie.  Cette  supré- 
matie, vous  la  devez  à  vos  petits  pains  exquis,  et  à  votre  façon  d'accommoder  le 
riz,  et  plus  encore  à  l'entrain  de  votre  carnaval.  En  ce  qui  concerne  les  petiai 
pains  et  le  riz,  vous  restez  stalionnaires,  c'est  dire  que  vous  êtes  toujours  les  pre- 
miers; mais  l'éclat  de  voire  carnaval  menace  d'être  surpassé  par  celui  d'une  autre 
cité,  qui  nous  fait  une  concurrence  des  plus  terribles.  Déjà,  en  18t>9,  les  pères  de 

la  patrie  ont  dû  aviser,  etc.,  etc.,  ele Sursum  cordu,  citoyensl  Accourez  et 

apportez-nous  un  tribut  splendide  de  bonne  humeur  et  de  billets  de  la  banque 
nationale  ou  autres  banques.  Si  nous  avons  beau  temps  pendant  la  semaine  grasse, 
le  carnaval  de  1872  sera  beaucoup  plus  brillant,  et  sans  doute  plus  sec  que  celml 
des  années  précédentes.  »  —  Suivent  les  signatures  des  membres  du  comité,  parmi 
lesquels  figurent  beaucoup  de  notables  de  la  ville.  Vous  le  voyez,  il  y  aura  de  la 
joie  à  Milan. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  le  théâtre  Apollo  a  donné,  avec  un  im- 
mense succès,  la  Juive,  d'Halévy,  qui  n'avait  pas  encore  été  jouée  dans  la  ville 
éternelle. 

Le  journal  VHeraldo  de  Madrid  signale  à  tous  les  agents  de  théâtres  un 

ténor  portugais  vraiment  phénoménal  :  «  sa  voix  va  du  ré  bémol  aigu  au  mi  d'eu 
bas  et  réunit  ainsi,  les  trois  registres,  du  ténor,  du  baryton  et  de  la  basse.  Elle 
a  la  sonorité,  la  force  et  l'agilité.  L'artiste  connaît  déjà  la  Norma,  la  Traviata, 
Rigoletlo,  Il  Trovatore,  etc.  ;  il  désire  entreprendre  la  carrière  théâtrale.  Son  phy- 
sique est  des  plus  propres  pour  la  scène.  Victime  des  intrigues  et  de  l'envie,  ij 
a  recours,  pour  se  mettre  en  lumière,  à  ce  mode  de  publicité,  s'adresser  à 
M.  B.  à  Madrid,  colle  des  Jardines,  31.  »  Nos  directeurs  parisiens  savent  main- 
tenant où  frapper,  et  ils  auraient  tort  de  se  plaindre  de  la  pénurie  de  chanteurs 
merveilleux. 

—  On  écrit  du  Caire  que  MUe  Marie  Sass  aurait  abordé  avec  succès  le  rôle  d; 
Marguerite  dans  Faust.  Mais  le  ténor  Anastasi  serait  resté  au-dessous  de  sa  lictaT 

—  M.  Ernest  Reyer  annonce  du  Caire  au  journal  des  Débals  tout  un  f,  uilletotl 
sur  Aida,  le  nouvel  opéra  de  Verdi.  Voilà  qui  sera  intéressant.  —  D'autre  partJ 
la  Scala  de  Milan  annonce  la  première  représentation  à' Aida  en  Italie  p,  ur  la  fil 
de  ce  mois.  Des  trains  de  plaisir  s'organisent  déjà,  et  Paris  aura  le  sien. 
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—  C'est  hier  samedi  qu'on  a  du  lire  à  l'Académie  des  Beaux-arts  les  lettres 
des  candidats  à  la  place  de  H.  Anber. 

—  Voici  le  programme  du  beau  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche 
au  Conservatoire,  à  2  heures  précises  : 

1°  Symphonie  en  ré Beethoven. 

2°  Fragment  de  la  Damnation  de  Faust Berlioz. 

Air  de  Méphistophélès  :   M.  Cinon.  —  Chœur  (le  Gnomes  et 

de  Sylphes.  —  Ballet  des  Sylphes.  —  Récit.  —  Chœur  des 

Soldats  el  chanson  d'étudiants. 

3°  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

1°  Ouverture.  —  2°    A'iegro  nppassionato  ;  —  3"   Andante 

tranquillo;  —  4°  Duo  avec  chœur,  paroles  de  M.  Bélanger  ; 

les  soli  seront  chantés  par  M"«  B.  Thibault  er  M"'  Fursch  ; 

—  5°  Scherzo  ;  —  6"  Marche. 

—  Nous  recevons  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  Gounod,  qui  s'était  de 
nouveau  très-altérée  en  ces  derniers  temps  à  Paris.  De  retour  à  Londres,  Gounod 
s'y  est  remis  par  le  repos  absolu  et  des  soins  assidus  de  chaque  jour  et  de  chaque 
heure. 

—  Encore  quelques  particularités  sur  les  derniers  jours  de  Beethoven,  que  nous 
I  empruntons  au  journal  la  Plume,  d'Anvers,  détails  que  ce  dernier  journal  em- 

iprunle  lui-même  au  journal  allemand  la  Cécilia.   C'est  toujours  Ferdinand  Miller 

I  i  qui  parle  : 

I  «  Peu  de  temps  après  notre  deuxième  visite,  on  sut  à  Vienne  que  la  i  Philhar- 
imonic  Society  »,  de  Londres,  avait  envoyé  cent  livres  sterling  à  Beethoven  pour 

«l'assister  dans  sa  maladie.  On  dit  même  que  ce  présent  fit  une  telle  impression 
sur  le   grand  homm  •  que  ses  souffrances  physiques  lui  en  parurent  adoucies. 

«Quand  nous  nous  retrouvâmes  le   20  devant  sa   couche,  il  était  d'une  faiblesse 

((extrême  et  ne  parlait  plus  que  doucement  et  par  intervalles.  «  Je  ne  vais  pas  tar- 

Ider  à   entreprendre  le  grand  voyage»,  murmura-t-il  après  nous  avoir  salués. 

'Il  répétait  souvent  des  paroles  de  ce  genre,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  par  mo- 
menls,  de  s'occuper  de  projet-;  qui,  héla-!  ne  devaient  jamais  se  réaliser.  Parlant  de 
la  noble  manière  d'agir  de  la  «  Philharmonie  Society  »  et  louant  le  peuple  anglais, 
il  dit  qu'à  son  rétablissement  il  irait  visiter  Londres  et  composerait  une  grande 

i  ouverture-symphonie  en  l'honneur  do  ses  amis  les  Anglais.  Et  puis  il  irait  visiter 
aus-i  Mme  llummel,  qui  nous  avait  accompagnés  cette  fois,  et  voyager  un  peu 
partout.  Son  œil  qui,  lors  de  notre  visite  précédente,  était  encore  vif,  était  terne 
maintenant,  et  il  avait  du  mal  à  se  soulever  de  temps  à  autre.  On  ne  pouvait  plus 
espérer  de  guérison . 

|      «  Quand  nous  le  revîmes  pour  la  dernière  fois,  le  23  mirs,  l'aspect  de  cet 

1  homme  illustre  était  déchirant.  Il  était  là  épuisé,  poussant  de  temps  en  temps  un 
léger  gémissement.  Plus  une  parole  ne  s'échappait  de  ses  lèvres;  de  grosses 
gouttes  d  •  sueur  lui  perlaient  sur  le  front.  Comme  il  ne  trouvait  pas  assez  vite 
son  mouchoir,  M"'c  Hummel,  tirant  rapidement  le  sien,  lui  essuya  le  visage  à  plu- 
sieurs reprises.  Non  1  jamais  je  n'oublierai  le  regard  de  reconnaissance  que  son 
œil  éteint  lui  jet» . 
«  Le  26  mars,  nous  étions  en  agréable  compagnie  chez  B.  von  Lîedenherg,  an- 

|  cien  élève  de  Hummel  et  grand  amateur  de  musique.  Un  épouvantable  orage 
éclata  entre  cinq  et  six  heures  :  des  tourbillons  de  neige  avec  de  formidables 
coups  de  foudre,  des  éclairs  qui  illuminaient  toute  la  salle.  Quelques  heures  après, 
arrivèrent  des  convives  qui  nous  apportaient  la  nouvelle  que  Beethoven  avait 
cxpiié  à  six  heures  moins  le  quart.  Ce  phénomène  météorologique,  coïncidant  si 
parfaitement  avec  l'heure  de  la  mort  du  grand  homme,  n'aurait  certes  pas  été 
interprété  comme  un  simple  effet  du  hasard  dans  les  temps  anciens. 

«  Les  obsèques  eurent  lieu  le  jeudi  29  mai.  On  se  réunit  à  la  maison  mor- 
tuaire, Sch-warzspanier-Hausse,  n°  2(10,  près  du  «  Schotienlhor  ».  Delà,  le  cortège 
se  rendit  à  l'église  de  la  Trinité.  Huit  j  Kapelmeister  »  (pacifiques  maréchaux  de 
l'art)  :  Eibler,  Hummel,  Seyfried,  Kreutzer,  Weigl,  Gyrowetz,  Wiirfel  et  Gansba- 
cher  tenaient  les  coins  du  poêle.  Le  cercueil  était  couvert  de  guirlandes;  on  n'y 
voyait  pas  un  insigne  d'ordre  quelconque.  Beethoven  n'avait  jamais  reçu  pareille 
distinction.  Un  grand  nombre  d'artistes  entouraient  le  cercueil;  tous  portaient  des 
cierges.  J'ai  encore  devant  les  yeux  la  haute  slaturede  Lablache,  qui  était  présent. 
La  file  était  interminable  :  l'assistance  compacte  se  chiffrait  par  milliers.  Tout 
Vienne  élait  là  Seyfiied  avait  appliqué  sur  une  harmonie  "Militaire  de  Beethoven 
un  chœur  d'hommes,  qui  était  d'un  effet  saisissant.  Je  nie  pus  pénétrer  dans 
l'église,  mais  je  me  fis  conduire  en  voiture,  avec  Hummel,  au  cimetière  de  Wah- 
ring,  qui  élait  littéralement  comble.  Nous  parvînmes  tout  près  de  la  fosse  et  y 
attendîmes  l'arrivée  du  char  funèbre.  Jusqu'au  dernier  moment  on  ne  savait  si 
Anschutz,  le  célèbre  comédien,  allait  prononcer  l'oraison  funèbre,  écrite  par 
Grillparzer.  Anschùlz  prit  la  parole  à  l'entrée  du  cimetière,  de  sorte  que  cette 
partie  de  la  cérémonie  nous  échappa.  Après  une  longue  pause,  le  cortège  arriva. 
On  descendit  le  corps  dans  la  fosse.  — Hummel,  profondément  ému,  jeta  quelques 
couronnes  de  fleurs  sur  le  cercueil,  et  un  grand  nombre  d'assistants  l'imitèrent. 
Pour  autant  que  ma  mémoire  est  fidèle,  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y  fut  ni 
chanté,  ni  parlé;  mais  chacun  semblait  pénétré  de  la  solennité  de  la  cir- 
constance, et  toute  celte  foule  était  comme  saisie  d'un  sentiment  de  respect  et  de 
deuil. 

«  Il  reste  probablement  peu  de  personnes  en  vie  qui  aient  assisté  à  ces  obsèques 
royales  et  qui  comprissent  la  grandeur  du  génie  que  le  sein  de  la  terre  venait  de 
recevoir.  Mais  depuis,  il  est  né  des  millions  d'hommes  qui  lui  ont  voué  un  culte 
auquel  nul  ne  pourra  prétendre.  Quand  l'enveloppe  mortelle  s'en  est  retournée  en 
poussière,  c'est  alors  que  le  vrai  génie  nous  apparaît  dans  toute  sa  grandeur, 
et  on  voue  à  sa  mémoire  un  amour  auquel  il  ne  peut  et  ne  doit  plus  ré- 
pondre. » 


—  M.  de  Lydem  nous  dôme  par  ordre  chronologique  la  liste  «  complète  »  des 
artistes  de  théâtres  devenues  grandes  dames  à  la  suite  de  nobles  hymens  : 

1684.  Mllc  Roland,  danseuse,  marquise  de  Paint-Geniés. 

1768.  La  Fancbon-Moreau,  cantatrice,  marquise  de  Viliiers. 

1723.  Quinault  Dufresne,  danseuse,  duchesse  de  Nevers. 

1742.  La  Grognet,  danseuse,  marquise  d'Arguis. 

175:2.  La  Rosaly,  choriste,  présidente  Massen  de  la  Maison-Rouge. 

1755.  La  Defresne,  figurante,  marquise  de  Fleury. 

■1755.  La  Sulivan,  figurante,  Iady  Crawfard  d'Auehimanes. 

1760.  La  Leduc,  figurante,  veuve  du  marquis  de  Tourvoy,  épouse  en  secret  le 

comte  de  Clermont,  prince,  du  sang. 

1761.  Grandpré,  figurante,  marquise  de  Senneville. 

1762.  La  Lemaure,  cantatrice,  baronue  de  Montbruel. 
1763. -La  Liancourt,  figurante,  baronne  d'Augny. 

1765.  Rem,  figurante,  devient  femme  de  Leuonnand  d'Étiolés,  veuf  de  la  Pom  - 
padour. 

1765.  Chou-Chou,  figurante,  présidente  de  Meinières. 

1768.  La  Mazanelli,  figurante,  marquise  de  Suint-Chamont. 

1768.  Lolotte,  figurante,  comtesse  d'Hérouville. 

1771.  La  Marquise,  figurante,  marquise,  de  Villemomble. 

1778.  Levasseur  (Rosalie),  cantatrice,  baronne  du  Saint-Empire,  devient  com- 
tesse de  Mercy  d'Argentan,  en  1790. 

1784.  Cléron,  cantatrice,  prinee.-se  d'Anspach. 

1797.  Clairval  (dite  Guignon),  cantatrice,  présidente  Campistron-Malibran. 

1825.  Augusto  Ménétrier,  coryphée,  marquise  de  Cussy. 

1830.  Sontng,  cantatrice,  comtesse  Rossi. 

1832.  Marie  Taglioni,  comtesse  Gilbert  de  Voisins. 

1848.  Maria,  danseuse,  baronne  d'Henneville. 

1853.  Alboni,  cantatrice,  comtesse  Pepoli. 

1853.  Dumilàtre  aînée,  comtesse  Clarke  del  Castillo. 

1854.  Thérèse  Esslor,  danseuse,  épouse  le  frère  du  roi  de  Prusse. 
1868.  Adelina  Palti,  cantatrice,  marquise  de  Caux. 

De  ce  livre  d'or  de  l'hymen  artistique ,  il  résulte  que  l'amour  a  anobli  neuf 
grandes  cantatrices  et  dix-huit  danseuses  ou  figurâmes.  » 

Cette  liste  est  loin  d'être  complète  d'ailleurs,  bien  qu'elle  nous  soit  présentée 
comme  telle.  Nous  n'y  voyons  figurer  ni  la  Cruvelli  (baronne  Vigier),  ni  M"e  Pau- 
line Lucca  (baronne  de  Rhade),  ni  M11'  Naldy  (comtesse  de  Sparre^  non  plus  que 
Mmes  Rislori  et  de  Lngrange,  aujourd'hui  marquise  et  comtesse  ;  de  même  pour 
bien  d'autres  que  nous  retrouverions  certainement,  si  nous  en  avions  le  loisir. 
L'Allemagne  surtout,  entre  tous  les  pays,  nous  offrirait  une  grande  variété  de 
cessonesdemariagts.  Il  ne  s'y  passe  pas  d'année  qui  n'en  voie  célébrer  plusieurs. 

—  Tout  le  monde  connaît  le  fameux  «  j'ai  si  peu  dîné  >  de  Chopin,  répondant 
à  une  maîtresse  de  maison  qui,  après  le  repas,  le  priait  en  guise  d'écot  d'en- 
chanter ses  convives  «  en  leur  jouant  quelque  chose  ».  Thalberg  avait  pour 
habitude  en  pareille  circonstance  de  s'en  tirer  d'autre  manière.  Il  attaquait  une 
fantaisie  en  ut  majeur,  qu'il  terminait  en  ré  avec  la  main  droite  et  en  si  bémol 
avec  la  maiu  gauche,  le  tout  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde.  Il  est  vrai  que 
généralement  la  leçon  ne  portait  pas,  et  que  rarement  on  s'apercevait  de  la  mys- 
tificaiion.  On  se  bornait  à  applaudir  de  confiance  à  la  «  science  merveilleuse  » 
du  célèbre  pianiste. 

—  MUo  Marie  Marimon,  aujourd'hui  l'une  des  étoiles  de  première  grandeur  des 
troupes  italiennes  de  Londres,  est  de  retour  à  Paris. 

—  M11"  llebbé,  -du  Théâtre-Royal  de  Slockholm,  est  en  ce  moment  à  Paris,  où 
elle  vient  prendre  les  traditions  exactes  du  rôle  de  Mignon,  près  de  M.  Mocker, 
qui  fait  aussi  répéter  le  même,  rôle  à  M110  Marie  Roze,  pour  Bruxelles.  A  Stockholm, 
l'opéra  de  Mignon  sera  traduit  en  suédois,  tout  comme  il  l'a  été  en  hongrois  pour 
Peslh,  et  en  langue  tchèque,  pour  Prague.  M"°  Hebbé  est  élève  de  notre  Conser- 
vatoire de  Paris,  classe  de  M.  J.  itasset.  Reconnaissante  envers  la  France,  elle  a 
organisé,  à  Stockholm,  un  grand  concert  spirituel  au  profit  de  nos  blessés.  Cette 
solennité  a  prouvé  de  nouveau  toutes  les  sympathies  du  peuple  suédois  pour 
le  peuple  français. 

—  Encore  un  auteur  dramatique  qui  vient  de  mourir,,  Elie  Sauvage,  l'auteur 
de  La  Vestale,  du  Roi  Lear,  des  Domestiques,  etc.  etc. 

—  Alfred  Jaëll  s'est  fait  entendre,  dimanche  dernier,  aux  concerts  populaires, 
et,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  célèbre  pianiste  y  a  remporté  une  victoire. 
C'est  dans  le  concerto  en  ut  majeur  qu'on  a  pu  admirer  toutes  les  ressources 
variées  de  son  exécution  :  la  force  et  la  grâce,  et  surtout  une  légèreté  incompa- 
rable. Alfred  Jaëll  a  quitté  Paris  quelques  jours  après  son  grand  succès.  II  s'en  est 
retourné  à  Genève  pour  ne  nous  revenir  qu'au  mois  de  mars. 

—  M.  Georges-Hainl,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  marie  sa  fille  avec  M.  Eu- 
gène Lecorbeiller,  négociant  à  Rouen. 

—  M.  Strauss  vient  de  remettre  à  M.  le  baron  Taylor,  pour  la  caisse  de  se- 
cours de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  la  somme  de  732  fr.  35  c,  premier 
prélèvement  de  la  saison  du  droit  que  M.  Strauss  a  établi  sur  les  billets  de  fa- 
veur des  bals  de  l'Opéra. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche an  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Marche Meyerbeer. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Fragments  de  la  Damnation  de  Faust H.  Berlioz. 

1.  Menuet  des  Follets.  —  2.  Valse  des  Sylphes. 

Sérénade  pour  violon,  alto  et  violoncelle Beethoven. 

Exécutée  par  MM.  Alard,  Trombetta  et  Franchomme. 

Ouverture  à'Oberon Weber. 
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—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  dans  les  vastes  salons  du  Cercle  des  Sociétés 
savantes,  la  troisième  séance  musicale  et  littéraire,  offerte  aux  élèves  des  cours 
d'éducation  pour  les  jeunes  personnes,  fondés  récemment  dans  cet  établisse- 
ment par  M.  et  Mme  Oscar  Comettant.  Le  programme  était  des  plus  attrayants. 
Après  une  causerie  spirituellement  savante  de  M.  Elwart  sur  les  Noëls,  et  l'exé- 
cution de  ces  chants  populaires  par  MUe  Capelli  et  M.  Vandhall,  la  musique  pro- 
prement dite  a  repris  ses  droits.  Mlle  Berthe  Thibault,  MM.  Bonnehée,  qu'on 
entend  trop  rarement,  Antonin  Marmontel  et  J.  Danbé,  se  sont  fait  vivement 
applaudir.  N'oublions  pas  l'accompagnateur,  excellent  pianiste  lui-même,  M.  Louis 
Gregh. 

—  La  Société  Bourgault-Ducoudray,  fondée  en  1868,  dans  le  but  de  faire  con- 
naître les  œuvres  des  grands  maîtres  de  la  musique  chorale,  a  inauguré  ses  tra- 
vaux de  cet  hiver  par  une  soirée  musicale  des  mieux  réglées  et  des  plus  intéres- 
santes, donnée  au  Cercle  des  Sociétés  savantes.  Les  membres  de  celte  association, 
vraiment  artistique,  ont  chanté  d'une  manière  très-satisfaisante,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Bourgaull-Ducoudray,  divers  chœurs  anciens.  Bach  a  eu  pour  inter- 
prètes MM.  Dienet  Thomé;  M.  Hermann  Léon  a  dit  supérieurement  une  mélodie 
de  Schumann,  et  le  public  a  redemandé  l'admirable  trio  de  Haendel,  dans  Acis  et 
Galatée,  chanté  par  MmB  Barthe-Benderali,  MM.  Valdejoet  Bouhy  (de  l'Opéra). 

—  Dimanche  dernier,  au  festival  populaire  du  Châtelet,  on  a  fort  applaudi 
M.  Lalliet,  le  hautbois,  dans  sa  fantaisie  sur  Murtha.  Aujourd'hui,  6e  festival 
avec  le  concours  d'Henry  Litolff,  de  Roger  (de  l'opéra)  et  de  son  élève  M1Ie  Rita 
Gaëtano. 

On  y  exécutera  pour  la  première  fois  un  hymne  à  la  France  de  G.  Roger, 
pour  les  paroles  et  la  musique,  intitulé  :  Espoir  ! 

—  C'est  mercredi  prochain,  9  janvier,  que  doit  avoir  lieu,  dans  les  salons 
Pleyel,  Wolff  et  Ce,  la  première  séance  musicale  donnée  par  M.  Camille  Saint- 
Saens,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard,  Turban,  von  Wœfelghem  et  Tolbecque. 
En  voici  l'intéressant  programme  :  1°  Trio  en  sol  mineur  (Reber|;  2°  suite  pour 
violoncelle  et  piano  (Saint-Saens)  ;  3°  dixième  quatuor  (Beethoven);  4°  le  Rouet 
d'Omphale,  poëme  symphonique  et  marche  héroïque  (Saint-Saens)  pour  deux 
pianos.  Le  deuxième  piano  sera  tenu  par  M.  Gabriel  Fauré. 

—  La  société  de  musique  de  chambre  de  Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam, 
et  A.  Tolbecque,  annonçait  son  premier  concert  pour  hier  samedi,  dans  les  salons 
Pleyel,  avec  le  concours  de  M11"  Berthe  Thibault,  de  l'Opéra,  et  du  pianiste  Dela- 
borde. 

—  Nous  lisons  dans  le  courrier  des  théâtres  de  M.  François  Oswald,  au  Gaulois  : 
«  Lyon  aura  aussi  son  Conservatoire  de  musique.  Le  conseil  municipal  de  celle 
ville  vient  d'accorder  un  immeuble  tout  entier  pour  l'installation  du  futur  établis- 
sement. La  direction  en  sera  confiée  à  M.  Edouard  Mangin,  autrefois  chef  d'or- 
chestre du  Théâtre-Lyrique,  aujourd'hui  chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon.  Le  talent  du  jeune  directeur,  ancien  premier  prix  de  composition,  de 
solfège  et  de  piano  du  Conservatoire  de  Paris  répond  du  succès  de  l'entreprise. 
M.  Mangin  s'est,  du  reste,  assuré  du  concoursde  plusieurs  éminenls  professeurs. 
On  espère  que  l'ouverture  des  fiasses  pourra  avoir  lieu  d'ici  à  deux  ou  trois  mois. 
Ce  ne  sont  pas  les  élèves  qui  manqueront. 

—  Mlle  Jervis-Rubini,  qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  à  Aix-la-Chapelle, 
est  engagée  par  le  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux.  Elle  s'y  fera  entendre  au 
double  titre  de  cantatrice  et  de  pianiste,  interprétant  tour  à  tour  Rossini  et  Men- 
delssohn. 

—  On  nous  écrit  d'Orléans  que  M.  Ch.  Lebouc,  l'excellent  violoncelliste  du 
Conservatoire  de  Paris,  vient,  à  la  demande  des  principaux  amateurs,  d'y  orga- 
niser des  séances  de  musique  de  chambre  avec  le  concours  du  violoniste  White, 
de  Paris,  et  des  professeurs  de  la  ville  :  Mmes  Levaillant,  Youf,  Leflocq  et  Proust; 
MM .  Yauch,  Salesses,  Besville  et  Beauvallet.  Le  publie  Orléanais,  déjà  préparé  à 
l'audition  des  œuvres  sérieuses  par  les  excellents  cours  de  l'Institut  musical,  a 
accueilli  avec  enthousiasme  l'entreprise  artistique  de  M.  Lebouc,  qui  a  eu,  à  ses 
deux  premières  soirées,  un  succès  complet  comme  exécutant  et  comme  organi- 
sateur. 

—  la  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  (quatuor  Lelong)  a  eu  lieu 
jeudi  dernier  au  Cercle  des  Sociétés  savantes,  64,  rue  Neuve-des-Petits  Champs. 
On  a  beaucoup  applaudi  un  quatuor  de  Schumann,  exécuté  par  MM.  Fissot,  Le- 
long, Waefelghem  et  Gary,  et  la  délicieuse  sérénade  de  Beethoven ,  pour  flûte, 
violon  et  alto.  C'est  M.  Taffanel  qui  faisait  la  partie  de  flûte ,  ce  qui  veut  dire  que 
l'exécution  a  été  parfaite.  La  troisième  séance  aura  lieu  dans  le  même  local,  le 
18  de  ce  mois,  à  deux  heures. 

—  Bordeaux.  — Après  le  Théâtre-Louit  dont  nous  annoncions  dernièrement 
la  fermeture,  c'est  maintenant  le  Théâtre-National  qui  se  trouve  dans  l'obligation 
de  suspendre  ses  représentations. 

—  Mignon,  vient  de  remporter  au  nouveau  théâtre  d'Angers,  un  grand  et  légi- 
time succès.  Mmc  Guérinot,  chargée  du  rôle  de  Mignon,  y  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  distinction  et  de  sentiment.  Le  ténor  Mirai,  qui  a  déjà  créé  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  villes  de  province,  le  rôle  de  Wilhelm,  a  su  retrouver  en  Maine- 
et-Loire  les  applaudissements  auxquels  il  est  accoutumé.  Bref,  on  compte  sur 
une  série  de  représentations  fructueuses  et  cela  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Bonnasseur,  le  nouveau  directeur  de  la  jolie  salle  d'Angers,  qui  a  su,  en  ce 
temps  peu  favorable,  organiser  une  troupe  d'opéra-comique  des  plus  satisfai- 
santes et  réunir  un  orchestre  qui  s'était  dispersé  depuis  l'incendie  de  l'ancien 
théâtre. 

—  On  vient  d'exécuter  à  Dijon  la  Gallia  de  Gounod,  fort  bien  rendue  par  une 
dame  amateur,  Mm0  Brun  et  les  élèves  du  Conservatoire,  à  ce  point  même  qu'on 


a  bissé  l'œuvre  tout  entière.  A  cette  même  réunion  musicale,  on  a  eu  l'occasion 
d'applaudir,  dans  divers  morceaux,  M.  et  Mme  Poisot,  M.  et  Mnic  Poëncet,  et  le 
ténor  Achard,  frère  de  celui  de  notreOpéra-Comique. 

—  te  Cercle  des  Beaux- Arts,  de  Nantes,  vient  de  fêter  notre  grand-prix  de  Rome, 
de  l'année  1871,  M.  Serpette,  natif  de  cette  ville,  en  faisant  exécuter  sa  cantate 
couronnée  :  Jeanne  d'Arc.  M.  Serpette  avait  choisi  ses  interprètes  à-Paris.  Le 
jeune  ténor  Richard,  M.  Chenu  et  Mlls  Lombia  ont  été  trés-applaudis,  ainsi  que 
l'œuvre,  qui  a  excité  le  plus  vif  intérêt.  Un  amateur  de  Bordeaux,  M.  Soria, 
doué  d'une  admirable  voix,  et  chantant  en  artiste,  était  venu  assister  le  Cercle 
des  Beaux-A rts  de  Nantes.  Le  nouvel  impôt  de  20  0/o  sur  les  cotisations  annuelles 
des  cercles  avait  inquiété  un  instant  sur  l'existence  de  celle  Société  des  Beaux- 
Arts  ,  où  la  musique  et  la  peinture  sont  en  grand  honneur;  mais  on  en  a  été) 
quitte  pour  la  peur.  Moins  heureux,  le  Cercle  du  Sport  liquiderait,  et  ne  serait! 
malheureusement  pas  le  seul  en  cette  situation  dans  nos  départements. 

—  Le  capitaine  d'état-major,  S.  Voyer,  pianiste  renommé,  vient  de  donner  un 
concert  au  théâtre  d'Alger  qui  a  produit  4,000  fr.  pour  les  pauvrrs. 

—  Il  serait  qupsiion  d'organiser  à  Versailles  des  concerts  populaires  tous  les  di- 
manches, dans  le  but  sans  doute  de  distraire  les  honorables.  Ces  fêles  musicales 
commenceraient  le  dimanche  14  janvier,  et  finiraient  le  dimanche  14  avril. 
Les  programmes  se  composeraient  d'exécutions  instrumentales  et  de  morceaux 
chantés  par  nos  artistes  les  plus  réputés. 

—  Jeudi  prochain,  à  huit  heures  du  soir,  aura  .lieu,  au  bénéfice  des  indigents 
du  5e  arrondissement,  l'inauguration  des  Soirées  musicales  populaires  qui  vont 
être  données  régulièrement  dans  la  salle  des  Écoles,  rue  d'Arras,  3,  avec  le  con- 
cours d'artistes  très-distingués.  C'est  une  bonne  fortune  pour  ce  quartier  popu- 
leux, auquel  ces  concerts  vont  donner  le  mouvement  et  la  vie. 

—  Voici  le  début  d'une  nouvelle  brochure  musicale  de  M.  Anatole  Loquin,  ré- 
cemment mise  en  vente  chez  MM.  Féret  et  fils  : 

«  Les  harmonistes  se  sont  bien  moins  préoccupés,  jusqu'ici,  d'établir  sur  des 
bases  positives  la  science  des  accords  et  de  lui  donner  toute  l'exactitude  et  toute 
la  rigueur  désirables  que  de  faciliter  simplement  aux  élèves  la  connaissance  tout 
empirique  des  procédés  pratiques.  Aussi  l'harmonie,  en  tant  que  science,  cons- 
titue-t-elle  un  terrain  sinon  vierge,  du  moins  très -imparfaitement  connu, 
et  qui  attend  depuis  longtemps  ses  explorateurs  et  ses  défricheurs  sé- 
rieux. Une  foule  d'auteurs  se  sont  creusé  bien  inutilement  la  cervelle  pour  in- 
venter des  systèmes  d'harmonies,  plus  ou  moins  ingénieux,  sans  jamais  parvenir 
à  embrasser,  dans  leurs  conceptions,  la  totalité  des  résultats  offerts  par  la  pra- 
tique. 11  y  a  eu  de  fait,  d  ms  leur  manière  d'opérer,  vice  de  méthode  radical  et 
évident  :  ils  sont  partis,  a  priori,  de  leur  propre  imaginative  pour  arriver  aux 
faits,  au  lieu  de  commencer  par  observer  ces  faits  eux-mêmes  dans  leur  réalité 
afin  de  pouvoir  ensuite,  a  posteriori  et  avec  pleine  connaissance  de  cause,  les 
comparer  et  l>s  classer  le  plus  simplement,  partant  le  plus  scientifiquement  pos- 
sible. Ces  auteurs,  en  effet,  auraient  dû  se  rappeler  que  toute  synthèse  sérieuse 
suppose  une  analyse  antérieure.  Celui  qui  aura  fait,  pour  les  accords  et  leurs  ré- 
solutions, cette  analyse  soigneusement  et  complètement,  se  trouvera  posséder  à 
sa  disposition  tous  les  éléments  qui  doivent  constituer  la  science  de  l'harmonie 
moderne.  Or,  la  meilleure  manière  d'analyser  les  successions  harmoniques,  ce 
serait  évidemment  de  les  représenter  exactement  et  brièvement  >ur  le  papier.  Je 
crois  avoir  atteint  depuis  longtemps  ce  but  ;  désireux  de  prendre  date,  je  vais 
exposer  le  plus  succinctement  et  le  plus  clairement  qu'il  me  sera  possible,  et  les 
idées  qui  m'ont  dirigé,  et  les  procédés  de  notion  auxquels  je  suis  définitivement 
arrivé.  » 

—  Le  14  janvier,  il  sera  inauguré,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  des  matinées  mu-  I 
sicales  sous  le  titre  :  Concerts  de  la  chanson  française.  Monljauze  est  engagé,  et  fl 
MUe  Carlotla  Patli  doit  également  s'y  faire  entendre  dans  le  mois  de  février.  I 
Chaque  concert  sera  précédé  d'une  pièce  de  vers  de  l'un  de  nos  meilleurs  poêles,  1 
et  d'une  conférence  où  sera  retracée  l'histoire  de  la  chanson  à  différentes  épo-  I 
ques.  La  pièce  de  vers  d'ouverture  sera  de  M.  Coppée. 

—  Mme  Viguier  donnera,  dans  les  salons  Érard,  quatre  soirées  musicales.  La  ■ 
première  aura  lieu  le  mardi  23  janvier,  les  autres  de  quinzaine  en  quinzaine.  Elle  ■ 
fera  entendre  des  œuvres  avec  orchestre. 

— L'Art  musical,  le  journal  deM.  Léon  Escudier,  dont  la  publication  avait  étéinter-  I 
rompue  par  les  tristes  événements  de  ces  derniers  temps,  vient  de  reparaître  aveu  j 
la  nouvelle  année.  Signalons,  dans  son  premier  numéro,  un  article  remarquable 
de  M.  P.  Lacome,  dont  le  talent  est  bien  connu  des  lecteurs  du  Ménestrel. 

—  Le  Casino  vient  d'inaugurer  ses  bals  masqués  sous  la  direction  d'Olivier 
îuétra.  Tous  les  samedis  réservés  aux  concerts,  on  y  applaudit  l'excellent 
orchestre  de  M.  Constantin. 


NÉCROLOGIE 

—  L'une  de  nos  plus  éminentes  pianistes,  Mmo  Montigny-Rémaury,  vient  d'être 
bien  cruellement  frappée  en  la  personne  de  son  mari,  M.  Montigny,  rédacteur  au 
journal  le  Temps,  enlevé  à  sa  jeune  femme,  à  sa  famille,  à  ses  nombreux  amis,  à 
l'âge  de  34  ans.  Nos  derniers  événements  avaient  altéré  la  santé  déjà  chancelante 
de  cet  homme  dévoué  et  courageux,  qui  s'était  par  trop  multiplié  pendant  le 
siège  de  Paris.  M.  Montigny  laisse  après  lui  des  regrets  universels. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Hjydx  à  Londres  (6°  article),  H.  Barbedette. —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Nécrologie  musicale  de  1870-1871  (1er  article),  Arthur  Pocgin.  —  IV.  Nouvelles 
diverses. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TRICOCHE   ET  CACOLET 

le  grand  succès  actuel  du  Palais-Royal,  quadrille  brillant  par  Jules  Babiller, 

chef  d'orchestre  à  ce  théâtre;   suivra  immédiatement  :   la   polka   LES  PIGEONS 

VOYAGEURS,  de  Pu.  Stutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
DANSE  ET  PRINTEMPS 
nouvelle  valse  de  F.  Gumbeîit,  paroles  de  Jules  Barbier;  suivra  immédiatement  : 
PAUVRE  COLINETTE.  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin. 


Le  Ménestrel  compte  un  collaborateur  de  plus  pour  l'année  1872  : 
M.  F.-A.  Gevaert.  Le  jeune  et  savant  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  nous  réserve  des  travaux  aussi  littéraires  que  scientifiques  sur 
la  musique.  Nous  nous  empressons  de  transmettre  celte  bonne  nouvelle  à 
nos  lecteurs. 


PRIMES    1871-1872 

Offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  (consulter  nos  précédents  numéros). 
Joindre  au  montant  des  abonnements  l'affranchissement  des  primes. 


HAYDN 

SA    VIE    &    SES    ŒUVRES 
a  ppendice 

Haydn  a  Londres. 

(suite) 

Nous  sommes  en  1792  ;  Haydn  visite  Windsor.  Ici  se  place  une 
note  des  plus  curieuses  : 


Le  15  juin  — j'ai  été  à  Windsor  —  vu  le  gros  télescope  d'Hers- 
chell  ;  —  il  a  40  pieds  de  long  et  5  pieds  de  large  —  la  machine  est 
très-grosse,  mais  si  habilement  construite  qu'une  seule  personne 
peut  la  mettre  en  mouvement.  —  Il  y  a  aussi  deux  petits  télescopes 
dont  un  à  22  pieds  et  grossit  6,000  fois.  Le  roi  s'en  est  fait  faire 
deux  pour  lui,  dont  chaque  a  12  pieds  de  long  ;  il  lui  a  donné  pour 
cela  1,000  guinées.  Herschell,  dans  sa  jeunesse,  était  au  service  de 
la  Prusse,. comme  hautboïste  pendant  la  guerre  de  7  ans  ;  il  déserta 
avec  son  frère  et  vint  en  Angleterre.  Il  vécut  plusieurs  années  de  son 
talent  de  musicien,  fut  organiste  à  Bath,  mais  se  livra  bientôt  après 
à  l'astronomie  ;  il  quitta  Bath,  loua  une  chambre  à  Windsor,  étudia 
nuit  et  jour.  Sa  propriétaire  (Mrs  Mary  Pitt)  était  veuve  ;  elle  s'éprit 
de  lui,  l'épousa,  lui  apporta  une  dot  de  100,000  florins;  il  eut  avec 
cela  une  pension  du  roi,  de  500  Pf.  Sa  femme,  qui  a  45  ans,  lui  a 
donné  cette  année  un  fils. 

M.  Pohl  cite  à  la  fin  du  volume  une  pièce  de  vers  d'Herschell;  la 
seule  qui  ait  été  conservée  de  ce  musicien-astronome-poëte  (1). 

(1)  La  voiei;  c'est  une  adresse  au  journal  le  Star.  Herschell  joue  sur  le  mot 
Star,  qui  veut  dire  étoile,  et  sur  les  noms  d'autres  journaux  : 

ADDRESS  TO  THE  STAR  (I). 

What  Star  art  thou,  about  to  gleam, 
In  novelty's  bright  hémisphère? 
How  shall  we  note  thine  orient  beam 
Among  the  millions  Wand'ring  there? 

Art  thou  rude,  chaotic  World 
Of  atomes,  in  confusion  thrown 
By  fortune's  hand  at  random  hurl'd, 
To  find  a  traet  in  rolling  on? 

Or  shall  some  Genius  Wheel  thee  round 
Thine  orbit,  circumscrib'd,  and  fair 
Wilh  ever.  Beaming  crescent  crown'd, 
The  glory  of  the  ev'ning  air? 


Whate'er  thy  phasis  and  thy  force, 
Hope  not  to  find  a  sky  serene; 
Tempests  may  dim  thy  radiant  course, 
Or  orbs  opposing  intervene. 

Yet  fall  not,  like  rash  Phaeton 
Sinking  among  the  waves  of  Po  ; 


(1)  The  Star  and  evening  Advcrtiser,  1788,  may,  3  d  numb.  1. 
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A  Londres,  Haydn  eut  une  aventure  d'amour.  La  veuve  du  com- 
positeur Schrceter,  personne  de  grande  naissance  que  ce  dernier 
avait  épousée  dans  des  circonstances  toutes  romanesques,  devint 
éprise  du  patriarche  de  la  musique,  et  lui  adressa  nombre  de  lettres 
fort  curieuses  que  cite  M.  Pohl.  Ces. lettres,  exprimant  un  sentiiment 
de  tendresse  passionnée,  seraient1  touchantes  si  on  ne  se  reportait  à 
l'âge  des  deux  personnages. 

Le  bon  Haydn  avait  «té  sensible  aux  marques  d'affection  de 
Mme  Schrceter.  Un  jour  qu'il  avait  donné  connaissance  de  ces  lettres 
à  son  futur: biographe  Dies,  celui-ci  ne  put  retenir  un  sourire.  Le 
vieillard  lui  dit  d'un  air  sérieux  et  triste  :  «  Oui  ce  sont  les  lettres 
d'une  veuve  de  Londres  qui  m'aimait.  Quoiqu'elle  eût  bien  soixante 
ans,  elle  était  encore  une  jolie  et  aimable  femme,  et  si  j'eusse  été 
libre  alors,  je  l'eusse  certainement  épousée.  *> 

Le  second  séjour  d'Haydn  à  Londres  eut  lieu  de  1794  à  1795  et 
forme  la  seconde  partie  du  volume  avec  le  plan  suivi  dans  la  pre- 
mière. Tout  d'abord,  M.  Pohl  examine  les  concerts,  oratorios, 
opéras  donnés  à  Londres  pendant  cette  époque  ;  il  donne  des  dé- 
tails sur  les  virtuoses  du  temps,  sur  le  chanteur  Fischer,  sur  les 
pianistes  John  Field,  Dusseck  ;  sur  la  chanteuse  Mara,  sur  le  ténor 
Braham,  sur  les  violonistes  Yaniewicz  Viotté,  Giornowich,  sur 
l'illustre  contrebassiste  Dragonetti,  sur  les  Cramer. 

Haydn  partit  le  19  janvier  de  Vienne.  Il  fit  un  temps  d'arrêt  dans 
une  petiteville  où  on  l'interrogea  sur  sa  profession  :  Ton-Kûnsller 
(artiste).  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  un  potier  sans  doute  (Thon- 
Kùstler)  ?  —  C'est  bien  cela,  parfaitement,  répond  Haydn,  et  cette 
personne  (en  montrant  son  domestique)  est  mon  compagnon.  » 

A  Wiesbaden,  les  officiers  prussiens  faisaient  jouer  par  la  mu- 
sique militaire  une  de  ses  symphonies  ;  il  dit  qu'il  en  était  l'auteur. 
—  «  Il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  Haydn;  un  homme  si  âgé 
ne  peut  pas  avoir  fait  une  musique  si  jeune  et  si  pleine  de  feu  !  i  — 

11  convainquit  les  officiers  incrédules  en  montrant  un  autographe  de 
leur  roi  et  passa  la  soirée  avec  eux. 

Le  compositeur  arriva  à  Londres  le  4  février  1794,  et  se  logea  non 
loin  de  sa  digne  amie  Mme  Schrceter.  Salomon  avait  déjà  organisé 

12  concerjs.  Le  prix  de  la  souscription  était  de  5  guinées. 
L'auteur  suit  Haydn  dans  tous  les  concerts  qu'il  donne  ou  aux- 
quels il  assiste  ;  il  en  retrace  le  programme  et  jusqu'au  prix.  Il  suit 
également  son  héros  clans  les  excursions  qu'il  fait  dans  les  environs 
de  Londres,  aux  ruines  de  l'abbaye  de  Wawerley,  aux  bains  deBath, 
près  de  Bristol,  dans  le  comté  de  Sommerset,  où  il  fait  la  connais- 
sance du  chanteur  Rauzzini.  Haydn  vit,  dans  le  jardin  de  celui-ci, 
un  beau  monument  élevé  «  à  la  mémoire  de  son  meilleur  ami  » .  — 


But  like  his  falher  constant  run, 
And  light  Ihe  grateful  world  bellow. 

Windsor,  1  may. 


Herschell. 


A  L'ÉTOILE. 
Quel  étoile  es-tu,  toi  qui  brilles  de  tous  côtés, 
Dans  l'hémisphère  éclatant  de  la  nouveauté? 
Quel  signe  distingue  ton  rayon 
Au  milieu  de  tant  de  millions  d'astres  errants? 

Es-tu  quelque  amas  confus  d'atomes  jetés  en  désordre, 
Lancés  au  hasard  par  la  main  du  sort, 
Jusqu'à  ce  que  tu  trouves  une  région 
Dans  laquelle  tu  puisses  te  fixer  ta  courbe, 

Ou  bien  un  génie  t'a-t-il  déjà  fixé  en  t'imprimant 

Un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  centre, 

En  circonscrivant.  Ta  courbe,  en  te  couronnant  de  rayons 

Sans  cesse  croissants,  dont  tu  éclaires  l'air  du  soir  [eoening-air). 


Quelles  qiie  soier.t  tes  phases  et  ta  force, 
N'espère  pas  trouver  un  ciel  toujours  serein; 
Les  tempêtes  peuvent  obscurcir  ta  course  radieuse. 
Tu  pourras  te  heurter  contre  d'autres  planètes. 
Néanmoins,  ne  tombe  pas  comme  le  téméraire  Phaéton 
Dans  les  flots  du  Pô.  Mais,  comme  son  divin  père, 
Sois  ferme  dans  ta  course,  et  éclaire  de  ta  splendeur 
Les  mortels  reconnaissants...! 

Windsor,  1  mai.  Her 


Cet  ami  n'était  pas  un  homme,  mais  un  chien.  Haydn,  en  partant, 
laissa  à  Rauzzini  un  curieux  canon  destiné  à  servir  d'épithaplie  au 
fidèle  «  Turlc.  »  (1) 

A  la  fin  de  l'année,  arriva  à  Haydn  une  aventure  qu'il  se  plaisait  à 
raconter  dans  ses  derniers. moments  de1  bonne  humeur.  Il  se  rencon- 
trait souvent  à  Londres  dans  la  maison  d'une  dame,  pianiste  habile, 
avec  un  amateur  allemand  qui,  pour  Montrer  sa  facilité  sur  le  vio- 
lon, avait  l'habitude  de  jouer  toujours  dans  les  tons  élevés  et  les 
positions  les  pins  difficiles.  Pour  le  corriger  de  ce  défaut,  Haydn 
écrit,  sous  le  nom  de  VEchelle  de  Jacob,  une  sonate  pour  piano  et 
violon,  facile  au  début,  mais  qui,  peu  à  peu,  nécessite  des  positions 
presque  impraticables.  Il  l'apporte  à  la  dame  comme  étant  l'œuvre 
d'un  auteur  inconnu.  La  dame  prie  l'amateurdela  lui  accompagner, 
on  commence.  Çà  et  là,  il  faut  employer  la  3°  position,  l'amateur  est 
ravi:  «  Très-bien  écrit,  murmure-t-il,  on  voit  que  l'auteur  connaît 
les  ressources  des  instruments.  »  Peu  à  peu,  les  difficultés  s'accu- 
mulent ;  voici  venir  la  5e,  la  6e,  même  la  7e  position  ;  l'archet  bondit 
de  la  cave  au  grenier,  des  profondeurs  de  la  terre  aux  étoiles,  et  réci- 
proquement. L'amateur  souffle,  sue;  il  n'en  peut  plus,  il  demande 
grâce,  il  ne  veut  plus  harbotter  ainsi. —  «  Cet  homme  évidemment, 
s'écrie-t -il, n'entend  rien  à  la  manière  de  jouer  du  violon!  •  —  Et 
Haydn  de  rire. 

Nous  sommes  en  1795.  Relevons  une  note  curieuse  sur  le  journal 
d'Haydn.  La  scène  se  passe  àYork-House,  Haydn  étantau piano;  elle 
pourrait  sïntituler  :  un  clwnteur  de  74  ans. 

Le  roi.  —  Docteur  Haydn,  vous  avez  beaucoup  écrit? 

Haydn.  —  Oui,  sire  !  plus  qu'il  n'est  bon. 

Le  roi.  —  Le  monde  entier  dit  le  contraire. 

«  Le  roi  prie  Haydn  de  chanter  un  lied  allemand.  j 

Haydn.—  Serais-je  donc  devenu  un  bon  chanteur?  Mais,  sire,  ma 
voix  n'est  pas  plus  grosse  que  cela.  —  Il  montre  le  bout  de  son  doigt. 
— Le  roi  rit  beaucoup.  Haydn  se  met  au  piano  et  chante  le  lied  : 
«  Je  suis  le  bien-aimé.  » 

Notons  au  passage  une  curieuse  figure,  celle  du  contre-bassiste 
Dragonetti.  Ce  Vénitien  extraordinaire  avait  les  doigts  tout  déformés 
par  d'énormes  calus,  ce  qui,  en  enlaidissant  considérablement  son 
physique,  lui  permettait  de  jouer  de  Ja  contrebasse  avec  une  ai- 
sance merveilleuse.  Collectionneur  acharné  de  tableaux,  gravures,, 
instruments,  manuscrits,  illéguaauBritish  Muséum  un  trésor ,  182 
volumes  de  manuscrits  classiques  des  plus  rares  ;  il  avait  la  passion 
des  poupées;  il  en  avait  une  collection  nombreuse  et  choisie,  «  un 
vrai  sérail  de  poupées,  »  des  blanches,  des  brunes,  des  noires  ;  il 
désignait  une  des  dernières  comme  étant  i  sa  femme  ». 

Il  les  emmenait  avec  lui  dans  ses  voyages.  En  1845,  il  joua  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Beethoven  à  Bonn.  Il  avait  82  ans. 

Lors  de  son  séjour  à  Londres,  Haydn  avait  composé  un  chœur 
«  Sturm  »  sur  des  paroles  anglaises  qui  lui  avaient  beaucoup  plu. 
Il  regrettait  souvent  de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  composer  autre 
chose  de  semblable,  un  oratorio,  par  exemple.  Un  dilettante  connu, 
le  comte  d'Abington,  lui  proposa  une  traduction  anglaise  par 
Nedham,  du  poème  de  Selden  :  «  Mare  Clausum  j.  Haydn  commença 
ce  travail,  mais  ils'arrêta  devant  sa  connaissance  insuffisante  de  la 
langue  anglaise.  Il  composa  seulement  un  air  de  basse  (83  mesures), 
et  un  chœur  à  4  voix  (199  mesures).  Le  chœur  est  très-beau  et  com- 
plètement écrit  pour  l'orchestre.  Le  comte  d'Abingdon  le  donna  au 
célèbre  flûtiste  Monzani,  qui  le  légua  au  British  Muséum.  Cette 
œuvre  admirable  n'a  jamais  été  exécutée. 

Avis  aux  fervents  de  l'art  musical  ! 

Haydn  partit  de  Londres  le  15  août  1795,  comblé  de  cadeaux  ho- 
norifiques, plats  d'argent,  coupes  d'or  avec  dédicaces,  tabatières,  etc. 

Le  livre  de  M.  Pohl  contient  encore  des  détails  sur  la  première  re- 
présentation de  la  Création,  à  Londres,  le  17  mars  1799  ;  des  dé- 
tails biographiques  sur  Billington,  Charles  Burney,  Guillaume 
Cramer,  Fischer,  Gallini,  Greatorex,  Incledon,  Lindley,  la  Mara 
Schrceter,  les  Storace  (Samuel,  Anna,  Stephen);  des  lettres  d'Haydn  à 
son  éditeur  Forster,  enfin  une  liste  très-curieuse  de  tous  les  artistes ; 
qui  donnèrent  concert  à  Londres  de  1750  à  1795. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Pohl  est  un  manuel  très-utile  à  con-îj 

(l)  En  voici  le  texte  anglais  :  «  Turk  was  a  failt  fui  dog,  and  not  a  man.  »  —  (Turk  était 
un  chien  fidèle  et  pas  un  homme.) 
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naître  et  plein  de  faits  qui,  présentés  clans  un  ordre  meilleur,  offri 
raient  une  lecture  aussi  utile  qu'intéressante. 


J.  HAYDN'S  BIOGRAPHIE  AND  CHARACTERISTIK 

VON.  DOCTEUR  LEINRICH  DÔR1NG. 

Nous  devons  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  à  consulter  la  notice  du 
docteur  Dôring,  publiée  parHolle,  à  Wolfenbiïttel.  C'est  un  résumé, 
agréable  à  lire,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  du  grand  sym- 
phoniste, et  une  appréciation  éclairée  de  son  génie.  Mais  ce  travail 
ne  contient  rien  d'absolument  nouveau. 

Nous  avons  dit  que  la  biographie  de  Joseph  Haydn  ne  prêtait  pas 
à  de  grands  développements.  Aussi  ne  connaissons-pous  pas,  sur  ce 
-sujet,  d'ouvrages  comparables  à  celui  de  Schindler,  sur  Beethoven  ; 
de  Ereissle,  sur  Schubert,  ou  encore,  de  M.  Max  de  Weber  sur  son 
père. 

Ce  qui  serait  surtout  utile  de  mener  à  bonne  fin,  ce  serait  un  ca- 
talogue thématique,  comparable  à  celui  du  docteur  Ludwig  Ritter 
von  Kôchel,  sur  Mozart  (1), 

Si  nous  nous  sentons  un  jour  la  force  de  traiter  ce  sujet,  si  souvent 
abordé,  jamais  épuisé,  de  Mozart,  nous  aurons  à  apprécier  ce  travail 
formidable  qui,  même  en  Allemagne,  n'a  pas  d'égal  et  doit  être 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'exactitude. 

Et  maintenant,  nous  prenons  congé  du  lecteur,  heureux  si  nous 
lui  avons  fait  partager  le  respect  et  l'admiration  que  nous  inspire  le 
grand  et  vénérable  Joseph  Haydn. 

H.  BABBEDETTE. 


SEMAINE    THEATRALE 


L'Opéra  est  toujours  à  la  recherche  de  ténors,  et  sa  nouvelle  découverte 
n'est  pas  heureuse.  Tout  compte  tenu  de  l'émotion  consacrée,  —  k  insé- 
parable d'un  premier  début  »  sur  une  scène  telle  que  celle  de  l'Opéra,  — 
le  ténor  Trinquier  laisse  trop  à  désirer  pour  que  nous  puissions  entrevoir 
en  lui  un  premier  sujet  de  l'avenir.  Autrefois,  de  pareilles  expé- 
riences n'étaient  tentées  qu'après  de  sérieuses  études,  faites  le  plus  souvent 
aux  frais  et  risques  de  l'administration  de  l'Opéra.  C'est  ainsi  que  Mario,  et 
plus  tard  Poultier  furent  préparés  aux  exigences  de  noire  première  scène 
lyrique.  Gardoni  fît  aussi  de  longues  études  françaises,  et  demeura  même 
à  l'Opéra,  comme  un  vrai  pensionnaire  de  Conservatoire.  Vautlirot,  le  chef 
du  chant,  si  regretté,  nous  prépara,  sous  M.  Emile  Perrin,  plus  d'un  chan- 
teur  dont  les  débuts  trop  précipités  n'eussenlsansdouteabouti  qu'à  de  tristes 
échecs.  Le  premier  succès  du  ténor  Villaret  dans  Guillaume  Tell  revenait 
de  droit  aux  sages  leçons  de  Vautlirot,  professeur-accompagnateur  dont  la 
modestie  égalait  le  talent.  Il  avait  un  genre  de  mérite  qui  est,  hélas!  trop 
rare,  si  simple  qu'il  soit  en  apparence,  il  s'efforçait  de  faire  chanter  les  ar- 
tistes de  l'Opéra  en  musiciens  ;  aussi  MM.  Auber  et  Ambroise  Thomas  fai- 
saient-ils grand  cas  de  lui,  et  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  affirmant 
que  la  nomination  du  compositeur  Ernest  Boulanger,  comme  professeur  de 
chant  au  Conservatoire,  a  eu  surtout  pour  but  de  maintenir  dans  cette 

école  les  traditions  musicales peut-on  dire  :  musiciennes?  laissées  par 

Vautlirot. 

Le  soir  même  du  début  du  ténor  Trinquier,  Mmc  Gueymard  —  éloignée 
de  la  scène  depuis  quelques  semaines  par  une  inflammation  des  bronches 
—  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  deLéonore,  qu'elle  a  créé  rue  Le  Pele- 
tier.  Elle  y  a  été  splendide,  tout  comme  aux  premières  soirées  du 
Trouvère.  MUe  Rosine  Blocb  a  partagé  son  succès. 

Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  que  l'état  de  M.  Collin,  le  jeune  et 
sympathique  ténor  de  l'Opéra,  inspire  de  moins  vives  inquiétudes. 

C'est  à  la  fin  de  janvier,  c'est-à-dire  dans  peu  de  jours,  que  M.  Halanzier 
doit  faire  connaître  au  Ministère  sa  décision  au  sujet  du  privilège  de  l'Opéra. 
Il  avait  demandé  six  mois,  mais  il  s'est  engagé  à  donner  réponse  affirma- 


(1)  Faute  de  ce  catalogue  thématique,  nous  terminerons  ce  travail,  sur  Haydn  et  ses 
œuvres,  par  le  simple  énoncé  des  œuvres  que  Joseph  Haydn,  âgé  de  73  ans,  se  rappela  avoir 
composées  depuis  l'âge  de  18  ans,  et  qu'il  remit  à  Carpani,  son  futur  biographe. 


tive  ou  négative  dès  la  fin  de  son  premier  trimestre  d'exercice  officiel.  Si 
la  réponse  était  affirmative,  le  nouveau  directeur  mettrait  aussitôt  à  l'é- 
tude un  des  grands  opéras  dont  la  candidature  est  :  —  ou  VEsclave  de 
M.  Edmond  Mcinbrée,  —  ou  bien  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Menuet,  —  ou 
encore 

Toujours  le  deuil  et  le  silence  aux  quatre  coins  de  la  salle  Ventadour  : 
aucune  combinaison  n'aboutit.  M.  Ritt,  dontilaélé  sérieusement  question 
ces  temps  derniers,  n'ose  tenter  l'aventure  à  une  époque  aussi  avancée  de 
la  saison,  alors  qu'il  ne  voit  plus  la  possibilité  de  former  la  belle  troupe 
qu'il  rêvait.  Seule,  la  compagnie  d'hiver  de  M.  Mapleson  pourrait  encore 
redonner  la  vie  à  la  salle  Ventadour  pour  cette  saison  1872.  On  attend  les 
dernières  décisions  à  ce  sujet, 

A  I'Opéra-Comique,  Fantasio,  tout  prêt,  attend  que  S. M.  le  Roi  Carotte 
ait  fait  son  entrée  à  la  Gaité  pour  faire  la  sienne  salle  Favart.  Aussitôt 
Fantasio  installé,  la  belle  Mme  de  Presles,  née  de  Pomayrac,  fera  sa  pre- 
mière apparition  dans  Zerline,  —  non  la  Zerline  de  Don  Juan,  —  mais 
celle  de  Fra  Diavolo,  où  elle  succéderait  à  MUe  Priola. 

M.  Maton,  on  et  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  de  l'Athénée,  vient  de 
donner  sa  démission.  Il  a  pour  successeur  M.  Constantin son  prédéces- 
seur. Personne  ne  prétendra  que  ce  soit  un  cercle  vicieux,  car  l'un  et 
l'autre  sont  également  appréciés. 

On  nous  fait  espérer,  dit  l'Entr'Acie,  et  nous  le  répétons  dans  lesmèmes 
termes,  que  M.  Martinet  fera  entendre  cet  hiver  un  opéra-comique  de 
M.  Adolphe  Nibelle,  l'auteur  applaudi  de  la  Fontaine  de  Berny.  L'œuvre 
nouvelle  s'appellera  l'Alibi.  Le  livret  est-il  encore  de  M.  Albéric  Second? 
On  ne  pourrait  lui  souhaiter  mieux  :  tout  ce  que  nous  savons  du  spirituel 
et  aimable  confrère  que  nous  venons  de  nommer,  c'est  qu'il  travaille  pour 
le  théâtre  avec  M.  Eugène  Labiche,  et  qu'il  publiera  sous  peu  en  volume 
le  roman  remarquable  en  cours  de  publication  au  Moniteur  :  La  Semaine 
des  Quatre  Jeudis. 

Il  est  fort  question  d'une  représentation  de  Chrisliane  dont  M.  Thiers 
voudrait  faire  la  galanterie  à  l'Assemblée  de  Versailles;  mais  le  théâtre 
du  Grand  Roi  étant  accaparé  par  la  politique,  dans  quel  local  politique 
la  Comédie  trouvera-t-elle  un  abri  ?  Peut-on  espérer,  d'autre  part,  que  la 
représentation  de  cette  œuvre  charmante  soit  un  argument  pour  le  retour 
à  Paris?  Tous  les  députés  l'ont  peut-être  applaudie  déjà,  puisque  l'As- 
semblée revient  tous  les  soirs  en  détail  à  Paris,  ïen  attendait  qu'elle  y 
revienne  en  corps.  N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  l'Assemblée  se  con- 
firme par  là  dans  l'idée  de  trôner  à  Versailles  comme  Louis  XIV?  elle  en 
a  déjà  pris  la' devise:  «  l'État  c'est  moi  »,  et  s'habituerait  volontiers 
comme  lui  à  faire  venir  de  Paris  la  Comédie  et  l'Opéra.  Puis,  qui  sait  ? 
peut-être  verrions-nous  reparaître  sur  les  affiches  de  la  maison  de  Molière 
la  formule  sacramentelle  avec  cet  amendement  :  «  Les  comédiens  ordi 
naires  de  S.  M.  l'Assemblée  nationale  donneront  ce  soir etc.  » 

Nous  avions  bien  prédit  que  le  rôle  de  Christiane  serait  la  consécration 
de  M"c  Pieichembcrg  comme  chef  d'emploi  des  ingénues;  elle  a  depuis 
quelques  jours  son  brevet  de  sociétaire.  La  fortune  sourit  quelquefois 
au  talent  en  fleur.  Quant  à  Thiron,  son  talent  est  tout  épanoui  comme 
sa  personne,  le  sociétariat  lui  vient  à  point,  sans  surprise  pour  personne 
et  avec  l'assentiment  unanime  du  public. 

Mademoiselle  Aïssé,  que  M.  Emmanuel  Arpgo  avait  jadis  mise  au  Vau- 
deville avant  de  devenir  lui-même  le  plus  formidable  porte-voix  de  nos 
assemblées  politiques,  Mademoiselle  Aïssé  nous  est  revenue  cette  fois  sous 
les  espèces  plus  nobles  du  drame  en  vers  alexandrins.  Si  cet  ouvrage  pos- 
thume n'a  rien  ajouté,  il  n'a  rien  fait  perdre  non  plus  à  la  mémoire  toute 
littéraire  de  l'auteur  de  Madame  de  Montarcy  et  de  la  Conjuration  d'Am- 
boise.  C'est  une  étude  d'histoire  et  de  sentiment  dramatique  qui  a 
ses  scènes  applaudies  et  dont  le  succès  menaçait  un  instant  de  tourner 
en  manifestation  tumultueuse  (il  n  'y  a  pas  de  succès  authentique  à-1'Odéon 
si  l'on  ne  manifeste  un  tantinet)  .Ces t  au  3e  acte,  quand  le  chevalier  d'Aydie 
fait  esclandre  au  milieu  du  bal  du  Régent  et  prophétise  que  les  palais  de  la 
débauche  royale  seront  un  jour  purifiés  par  la  torche  révolutionnaire.  Les 
amis  de  feu  Bouilhet  allaient  partout  dans  la  salle,  rappelant'que  Bouilhet 
ne  pouvait  prévoir  les  incendies  de  la  Commune.  Dont  acte  !  mais  si  l'au- 
teur n'a  pu  prévoir  1871,  pourquoi  son  héros  prophétise-t-il  93?  En  tout 
cas,  les  acclamations  du  parterre  ont  prouvé  que  cet  effet,  déjà  souvent  ex- 
ploité à  la  scène,  est  encore  au  nombre  des  effets  sûrs.  Pierre  Berton  y  a 
gagné  deux  ou  trois  mauvaise  salves  d'applaudissements  ;  cela  fait-il 
compensation  pour  quelques  autres  endroits  du  rôle  où  il  manque  un  peu 
d'ampleur?  La  pièce  est  bien  jouée  d'ensemble,  Porel  a  fait  quelque  chose 
de  charmant  du  personnage  de  Pont  deVesle  ;  MIIe  Marie  Colombier  prèle 
sa  superbe  à  Madame  de  Tencin.  Quant  à  MUo  Sarah  Bernard,  elle 
était  digne  d'incarner  cette  figure  historique  de  la  circassienne  Aïssé; 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  le  roman  réel  de  M110  Aïssé  et 
du  chevalier  d'Aydie  ait  eu  un  dénouaient  heureux  et  matrimonial, 
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MUc  Sarah  Bernard  peut  regretter  que  Louis  Bouilhet  n'ait  pas  préféré 
cette  version,  car  elle  est  moins  bien  douée  pour  le  désespoir  aigu  que 
pour  le  drame  tempéré  et  délicat. 

Le  spectacle  du  15  janvier  se  composera  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Compliment  à  Molière,  prologue  en  un  acte  et  en  vers,  d'Albert  Gla- 
tigny,  joué  par  Pierre  Benon,  Porel,  Eug.  Provost  etMUe  C.  Colas  ; 

2°  Tartuffe,  avec  Geffroy  dans  le  rôle  de  Tartuffe,  qu'il  n'a  pas  joué  de- 
puis qu'il  a  quitté  la  Comédie-Française  ; 

3°  Le  Malade  imaginaire,  avec  la  cérémonie  dans  laquelle  paraîtra  toute 
la  troupe. 

C'est  également  par  le  Malade  imaginaire  que  se  terminera  au  Théâtre- 
Français  la  représentation  de  demain  lundi,  anniversaire  de  la  naissance 
de  Molière;  mais  on  donnera  d'abord  l'Étourdi,  cequinepeutmanquerde 
faire  tressaillir  d'aise  l'ombre  du  grand  comique;  comme  tous  les  pères,  il 
doit  avoir  plus  de  joie  de  la  soudaine  bonne  fortune  d'un  fils  longtemps 
sacrifié,  que  de  la  prospérité  coutumiôre  de  ses  autres  enfants  mieux  fa- 
vorisés. 

Si  c'est  lundi  que  le  Roi  Carotte  fait  son  explosion  à  la  Gaîté,  il  sera  in- 
téressant de  compter  les  fidèles  du  Théâtre-Français  et  de  l'Odéon. 

Gustave  Bertrand. 
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FUNÉRAILLES    D'AUBER. 
LE  NOUVEAU  DIRECTEUR  DU  CONSERVATOIRE. 

Avant  d'entamer  la  longue  série  de  notices  nécrologiques  qui  doivent 
terminer  ce  travail,  et  puisque  nous  n'avons  rien  à  dire  d'Auber,  le  plus 
illustre  des  morts  de  l'année,  notre  collaborateur,  M.  Jouvin,  ayant  à  son 
sujet  épuisé  la  matière,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  superflu  de 
rappeler  du  moins  les  détails  relatifs  aux  funérailles  du  maître  regretté, 
funérailles  dont  le  Ménestrel  n'a  pu  rendre  compte  en  leur  temps,  n'ayant 
pas  encore  repris  sa  publication.  En  même  temps,  nous  rappellerons  aussi 
les  faits  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  nomination  de  M.  Ambroise 
Thomas,  comme  successeur  d'Auber,  dans  la  direction  du  Conservatoire. 
Ces  deux  événements  sont  d'ailleurs  étroitement  liés  l'un  à  l'autre,  et  il 
nous  a  semblé  naturel  de  les  réunir  dans  un  môme  récit. 

C'est  le  15  juillet  seulement,  bien  qu'il  soit  mort  le  12  mai,  qu'eurent 
lieu  à  l'église  de  la  Trinité  les  obsèques  d'Auber.  Deux  amis  du  maître, 
son  exécuteur  testamentaire,  Mmc  et  M.  Ambroise  Thomas,  voulant  éviter 
le  spectacle  grotesqne  que  les  hommes  de  la  Commune  se  promettaient 
de  donner,  en  cette  circonstance,  à  Paris  désolé,  transportèrent  eux-mê- 
mes, secrètement,  dans  l'un  des  rares  fiacres  du  temps,  de  sa  demeure  à 
l'église,  la  dépouille  mortelle  de  celui  que,  depuis  trente  ans,  on  était  ac- 
coutumé d'appeler  «  le  chef  de  l'école  française.  »  Cela  fait,  et  le  corps 
déposé  dans  un  caveau,  on  attendit  des  temps  meilleurs  pour  procéder  aux 
funérailles  officielles. 

Ces  temps  venus,  le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé,  et  elle  eut  lieu, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  samedi  15  juillet,  à  midi. 

«  Comme  pour  rendre  hommage  à  ce  musicien  qui  resta  jeune  et  gai 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  disait  à  ce  sujet  un  journal,  la  mignonne  et 
coquette  église  n'avait  pas  été  assombrie  par  ces  immenses  draps  noirs, 
semés  de  lames  d'argent,  qu'on  voit  à  pareils  enterrements  :  ses  élégants 
piliers  avaient  gardé  leur  blancheur  immaculée.  Seul,  un  catafalque, 
orné  de  trois  rangs  de  cierges  et  aux  quatre  coins  duquel  brûlaient  des 
flammes  vertes  dans  des  lampadaires  argentés,  rappelait  aux  fidèles,  une 
fois  dans  l'église,  qu'une  cérémonie  funèbre  allait  s'accomplir.  » 

Le  programme  musical,  tracé  d'avance,  fut  exécuté  de  point  en  point, 
mais  non,  il  faut  le  constater,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Il  com- 
prenait, outre  le  premier  Requiem  de  Cherubini,  et  Yandante  de  la  sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Beethoven,  exécutés  par  l'orchestre  de  la  Société 
des  concerts,  outre  un  Agnus  Dei  et  un  Bcnedictus  d'Auber,  chantés  par 
M"es  Bloch  et  Priolat  et  M.  Bouhy,  certain  arrangement  de  divers  motifs 
de  la  Sirène,  plaqués  sur  des  paroles  latines,  qui  n'étaient  certes  point  du 
goût  le  plus  pur. 

Si  ce  programme  laissait  à  désirer,  il  en  fut  de  même  du  cortège,  qui, 


sorti  de  l'église  sans  aucun  ordre  établi,  vit  se  perpétuer,  jusque  sur  la 
tombe  du  maître,  ce  désordre  relatif.  Le  convoi  se  rendit  directement  de 
l'église  au  cimetière  Montmartre,  en  passant  devant  le  nouvel  Opéra,  l'O- 
péra-Comique  et  la  salle  actuelle  de  l'Opéra.  A  son  passage  devant  l'O- 
péra-Comique,  les  artistes  de  ce  théâtre  posèrent  sur  le  cercueil  une  énorme 
couronne  de  roses.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  foule  qui  accompagnait  le  corps 
ne  se  montrait  ni  aussi  nombreuse  ni  aussi  recueillie  que  nous  avons 
coutume  de  la  voir  dans  des  circonstances  semblables.  (Qui  ne  se  rap- 
pelle la  solennité  imposante  des  funérailles  d'Halêvy,  de  Meyerbeer,  et 
surtout  de  celles  de  Rossini  I)  Assurément,  on  était  encore  sous  le  coup 
des  événements  épouvantables  qui,  peu  de  semaines  auparavant,  et  après 
tant  de  malheurs,  avaient  ensanglanté  et  dévasté  Paris  ;  assurément,  l'at- 
tention était  distraite  par  ces  sombres  souvenirs.  Mais,  et  il  faut  bien  l'a- 
vouer, la  vérité  est  qu'Auber,  qui  avait  toujours  joué  au  sceptique  et 
n'avait  jamais  ressenti  de  profondes  affections  ici-bas,  récoltait  à  sa  der- 
nière heure  ce  qu'il  avait  semé  durant  ses  quatre-vingt-dix  printemps  : 
une  charmante  indifférence  de  toutes  choses,  de  tous  événements  et  de 
toutes  individualités.  On  le  conduisit  à  sa  dernière  demeure  avec  la  même 
désinvolture  que  s'il  se  fût  agi  de  se  rendre  à  la  première  représentation 
d'un  nouvel  ouvrage  du  maître;  et  sur  sa  tombe,  couverte  des  fleurs  les 
plus  fraîches,  M.  Alexandre  Dumas  ne  se  fit  pas  faute  de  donner  libre 
essor  à  son  imagination,  à  son  esprit  des  meilleurs  jours.  Le  discours  de 
ce  dernier  eut  une  sorte  de  succès  de  théâtre,  et  Auber  s'en  réjouit  sans 
doute  dans  sa  tombe,  lui  qui  avait  horreur  des  choses  tristes  et  fu- 
nèbres. 

Au  cimetière,  les  choristes  de  l'Opéra  chantèrent  des  fragments  du  De 
Profondis;  puis,  secondés  par  des  enfants  qui  remplaçaient  les  voix  fémi- 
nines, ils  dirent  aussi,  et  avec  un  rare  sentiment,  la  prière  de  la  Muette, 
qui  sembla  vivement  impressionner  les  assistants.  La  cérémonie  religieuse 
terminée,  sept  discours  furent  prononcés  dans  l'ordre  suivant  :  par 
M.  Jules  Simon,  comme  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts;  par  M.  Beulé,  au  nom  de  l'Institut;  par  M.  Ambroise  Thomas,  re- 
présentant le  Conservatoire  de  musique;  par  M.Alexandre  Dumas,  en 
qualité  de  président  de  la  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques; 
par  M.  le  baron  Taylor,  au  nom  de  l'association  des  artistes  musiciens; 
par  M.  Perrin,  pour  l'Opéra;  enfin,  par  M.  de  Leuven,  pourl'Opéra- 
Comique. 

On  conçoit  qu'il  m'est  impossible  de  reproduire  ici  ces  sept  discours  ; 
je  me  contenterai  d'en  faire  connaître  deux,  ceux  de  MM.  Alexandre 
Dumas  et  Ambroise  Thomas,  en  en  citant  un  fragment.  Pour  donner  le 
ton  de  celui  de  M.  Dumas,  qui  ne  saurait  en  aucun  cas  cesser  d'être 
l'ami  du  paradoxe,  je  vais  faire  voir  à  l'aide  de  quelle  fiction  morale  il  a 
tenté  d'absoudre  l'égoïsme  d'Auber  ;  qu'on  lise  ce  passage  : 

«  ...  Ceux  qui  ne  jugent  les  hommes  que  d'après  leurs  surfaces  voyaient 
en  lui  un  épicurien,  un  philosophe,  un  indifférent.  On  a  même  prononcé 
pour  lui,  comme  pour  Gœthe,  le  mot  d'égoïste. 

«  Sans  épouse,  sans  fils  ni  filles,  Auber  semblait  en  effet  s'être  dérobé 
aux  charges  du  cœur.  Sont-ce  donc  des  charges  seulement?  Celui  qui  y 
renonce  pour  se  livrer  uniquement  à  son  œuvre  fait-il  un  calcul  ou  un 
sacrifice?  La  vérité,  Messieurs,  c'est  qu'Auber  était  un  grand  et  véritable 
artiste,  c'est-à-dire  un  de  ces  élus  dont  les  autres  ont  besoin  et  qui  peuvent 
se  passer  des  autres.  C'est  qu'il  appartenait  tout  entier  à  cet  amour  supé- 
rieur qui  ne  se  complait  que  dans  la  création  immatérielle.  C'est  qu'enfin 
il  ne  voulait  revivre,  pour  revivre  éternellement,  que  dans  la  descendance 
qui  ne  peut  pas  périr,  dans  les  œuvres  de  son  esprit,  et  voilà  pourquoi  les 
enfants  qu'il  nous  laisse,  au  lieu  de  pleurer  et  de  gémir  comme  des  en- 
fants ordinaires,  chantaient  tout  à  l'heure  sur  sa  tombe!  » 

On  ne  saurait  dire  d'un  homme,  avec  plus  de  grâce,  qu'il  n'a  connu  ni 
mérité  aucun  amour,  aucune  affection. 

Mais  la  partie  réellement  sérieuse  des  derniers  adieux  adressés  à  Auber 
fut  le  discours  de  M.  Ambroise  Thomas,  son  successeur  désigné  par  l'opi- 
nion publique  dans  la  direction  du  Conservatoire.  L'auteur  oVHamlet  dut 
aborder  celte  question  délicate  de  l'enseignement,  dans  laquelle,  on  est 
bien  forcé  de  le  reconnaître,  l'auteur  de  la  Muette  ne  s'illustra  pas  à  la 
façon  de  son  illustre  prédécesseur,  l'austère  Cherubini.  On  peut  dire  qu'en 
cette  circonstance  difficile  M.  Ambroise  Thomas  excusa  Auber  plus  qu'il 
ne  put  le  défendre.  Il  devait  d'ailleurs  ce  plaidoyer  à  l'académicien,  son 
collègue,  à  l'ami  de  trente  ans  et  plus,  qu'il  assista  courageusement,  avec 
dévouement,  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Voici  ce  passage  du  discours  de  M.  Ambroise  Thomas  : 

«  Comme  Cherubini,  son  maître  illustre  etvénéré,  il  futappelé  à  diriger 
notre  première  école  de  musique,  Quel  contraste  entre  les  tendances  et  le 
caractère  de  ces  deux  grands  artistes  !  Ne  fait-il  pas  ressortir  celle  vérité, 
si  souvent  contestée  de  nos  jours,  que  l'enseignement  le  plus  austère  et  de 
sérieuses  études,  loin  d'apporter  des  entraves  à  la  liberté  d'un  élève  bien 
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doué,  fortifient  au  contraire  son  talent  et  favorisent  l'essor  de  son  imagi- 
nation ? 

<c  Auber,  compositeur  militant  et  enivré  par  d'innombrables  succès, 
pouvait  avoir,  en  matière  d'enseignement,  les  mêmes  sévérités  que  son 
prédécesseur.  Si,  par  suite  de  son  âge  et  de  son  aménité  naturelle,  il  ne 
s'est  pas  montré  peut-être  assez  soucieux  de  la  discipline  du  Conservatoire, 
il  a  du  moins  montré,  dans  ses  décisions  de  juge,  une  impartialité  trop 
peu  reconnue,   et  contre  laquelle  échouaient  les  plus  hautes  influences. 

a  II  savait  que  la  déférence  n'est  pas  précisément  une  vertu  de  notre 
temps;  aussi  l'avons-nous  vu  indifférent  aux  critiques,  impassible  même 
en  présence  de  réformateurs  peu  respectueux.  Mais  personne  autour  de 
moi  n'ignore  que  ce  musicien  de  race,  par  le  prestige  de  son  nom,  par  son 
attachement  aux  saines  traditions,  par  son  amour  des  chefs-d'œuvre  clas- 
siques et  par  l'exemple  du  travail  qu'il  nousa  donné  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  a  servi  plus  qu'on  ne  pense  l'institution  utile  qu'il  dirigeait.  Notre 
Conservatoire  de  musique  et  sa  représentation  la  plus  élevée,  l'admirable 
Société  des  concerts,  dont  il  était  le  président,  rendront  toujours  hommage 
au  maître  qui  a  répandu  un  si  vif  éclat  sur  notre  école  française.  En  per- 
dant Auber,  notre  pays  a  perdu  une  de  ses  gloires  les  plus  chères,  un  de 
ses  fils  les  plus  aimés.  » 

Il  est  impossible  de  se  tirer  avec  plus  de  tact,  de  convenance  et  d'hon- 
nêteté d'un  rôle  aussi  difficile  que  celui  que  M.  Ambroise  Thomas  avait  à 
remplir  en  cette  circonstance,  de  s'écarter  aussi  bien  de  la  critique  que  du 
panégyrique,  et  de  rester  mieux  dans  la  vérité  vraie. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Le  Théâtre  Italien  du  Caire  a  eu  les  honneurs  de  la  semaine  dans  toute  la 
presse  européenne.  Les  courriers  se  croisent  en  tous  sens  pour  nous  annoncer  les 
magnificences  orientales  à' Aida  et  l'intérêt  saisissant  de  la  nouvelle  partition  de 
Verdi.  C'est  là  un  événement  capital,  et  vous  verrez  nos  meilleurs  compositeurs 
séduits  par  les  enchantements  de  mise  en  scène  que  leur  réserve  le  vice-roi  d'Egypte. 
Qu'on  en  juge  plutôt  par  la  correspondance  suivante  reproduite  par  plusieurs 
journaux  : 

«  L'impression  produite  ici  parla  première  représentation  d' Aida  a  été  féerique. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  luxe  des  décors  et  du  caractère  de  grandeur 
et  de  réalité  de  cette  résurrection  théâtrale  de  l'Egypte  d'autrefois.  Pas  une  inex- 
actitude de  détail  ;  pas  un  anachronisme  de  costume.  Mariette,  ce  maître  en  Égyp- 
tologie,  Vassali,  le  conservateur  du  musée  de  Boulak,  ont  donné  leur  avis  sur 
tout;  rien  ne  s'est  fait  sans  leur  assentiment.  Cette  représentation  de  la  vie  de 
l'ancienne  Egypte  sur  un  théâtre  moderne,  ces  tableaux  de  l'ancienne  Thèbes 
de  Memphis,  de  la  plaine  du  Nil,  du  temple  de  Phtah,  noyés  dans  un  coloris  dont 
la  chaleur  et  la  vivacité  ne  peuvent  paraître  probables  qu'en  Egypte  même,  sont 
superbes,  saisissants  1  Quand  la  toile  se  lève,  on  oublie  Aida  et  Verdi,  le  drame  et 
la  musique  elle-même,  tant  on  est  absorbé  par  la  magie  de  ce  spectacle,  à  l'unité 
duquel  concourent  des  moyens  d'effet  si  divers,  spectacle  fantastique  et  pourtant 
d'une  vérité  idéale  qui  arrache  a  la  foule  un  long  cri  d'admiration.  » 

Sans  égaler  les  merveilles  de  la  mise  en  scène  que  toutes  les  correspondances 
exaltent  à  l'unisson,  l'exécution  aurait  été  aussi  de  premier  ordre.  L'orchestre  et 
les  chœurs  se  seraient  distingués;  la  Pozzoni  (Aïdaj  et  Mongini  (Rhadamès)  sont 
signalés  entre  tous;  M"8  Grossi,  MM.  Costa,  Steller,  très  applaudis.  N'importe,  la  vraie 
première  représentation  d'ylï</a  au  point  de  vue  musical,  sera  celle  qui  se  prépare 
en  ce  moment  à  la  Scala  de  Milan,  sous  la  direction  même  du  maestro  Verdi.  Une 
partition  nouvellement  née  ne  vit  réellement  qu'en  sortant  des  mains  mêmes  de 
son  auteur. 

—  Un  détail  qui  prouve  que  malgré  les  munificences  orientales  de  la  mise  en 
scène  à' Aida,  rien  n'est  absolument  parfait  ici-bas,  lors  même  que  le  khédive  l'or- 
donne et  assiste  en  personne  à  l'exécution  de  ses  ordres  :  La  Gazette  Musicale  de 
Milan  nous  apprend  en  effet,  que  par  suite  de  l'exiguïté  de  la  scène,  on  a  dû 
baisser  le  rideau  sur  la  belle  scène  dramatique  d' Aida,  qui  précède  le  finale  du  pre- 
mier acte  dans  le  temple,  ce  temple  ne  pouvant  se  produire  par  un  simple  chan- 
gement à  vue.  Voilà  comment  le  premier  acte  se  trouve  forcément  coupé  en  deux, 
au  moment  où  l'action  scénique  ne  supporte  pourtant  aucune  interruption. 

—  Voici  quelques  détails  intéressants  sur  Mme  Pauline  Lucca  (MmB  de  Rhaden) , 
publiés  par  M.  Jules  Prével,  du  Figaro  :  «  Mme  Lucca,  en  qualité  de  chanteuse 
de  la  Cour,  touche  de  la  caisse  de  l'Opéra  de  Berlin  la  bagatelle  de  8,000  thalers 
|30,000  fr.),  somme  évidemment  insignifiante,  au  prix  où  sont  toutes  choses,  mais 
qui  lui  donne  droit  à  une  pension  des  plus  corsées.  L'engagement  qu'elle  a 


contracté  avec  Londres  est  de  quatre  ans,  dont  deux  sopt  déjà  écoulés.  Il  faut 
en  vertu  des  conventions,  que  M™  Lucca  passe  chaque  année  trois  mois  sur  les 
bords  de  la  Tamise  et  qu'elle  donne  trente  représentations,  au  prix  de  30,000  tha- 
lers par  saison  :  ce  qui  donne  un  total  de  120,000  thalers,  soit  430,000  fr.  pour  les 
quatre  années.  Le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg  lui  paye,  pour  trois  semaines 
10,000  roubles  argent  (40,000  fr.).  Les  diamants  éventuels  ne  sont  pas  portés  en 
ligne  décompte.  Sa  position,  à  la  Cour  de  Berlin,  est  des  plus  agréables;  et 
voyez  l'étiquette  1  aux  soirées  qui  se  donnent  au  palais,  c'est  tout°simplement 
M-8  Lucca,  la  chanteuse,  qui  est  invitée  à  y  paraître.  Mais  quand,  à  minuit  pré- 
cis, M.  le  comte  Perponcher-Sedlnitzky,  maréchal  de  la  Cour  et  grand-maître 
des  cérémonies,  annonce  que  le  souper  est  servi,  ce  n'est  plus  M°>8  Lucca,  mais 
bien  M™8  la  baronne  de  Rhaden,  qui  est  admise  à  la  table  impériale.  » 

La  Lucca,  à  tort  ou  à  raison,  n'aime  pas  la  Musique  de  l'avenir.  Dans  l'engage- 
ment qui  la  lie  au  théâtre  de  la  Cour  de  Berlin,  elle  a  impérieusement  exigé  l'in- 
sertion d'un  paragraphe  la  dispensant  de  prêter  son  concours  à  un  opéra  quel- 
conque de  Richard  Wagner.  Quand  elle  donna,  il  y  a  environ  sept  ans,  des  re- 
présentations à  Pesth,  on  lui  demanda,  à  cor  et  à  cri,  de  chanter  le  i  ô!e  d'Eisa 
dans  Lohengrin  :  «  Pas  pour  un  million  I  »  répondit-elle.  Mais  les  Hongrois  ne  se 
déconcertent  pas  pour  si  peu;  ils  savent  le  moyen  de  dompter  la  mutinerie  des 
prime-donne  rebelles.  Et  tous  les  journaux  de  dire,  sans  discontinuer,  que 
Mme  Lucca  est  absolument  incapable  d'interpréter  les  œuvres  de  Wagner.  On 
avait  touché  juste.  Elle  fit  chercher  la  partition,  apprit  le  rôle  d'Eisa  en  trois 
jours  et  le  chanta  d'une.façon  merveilleuse,  au  point  que  les  Magyares,  électrisés 
avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  se  retenir  pour  ne  pas  s'élancer  sur  la 
scène  et  étouffer  l'enchanteresse  sous  leurs  étreintes  frénétiques.  A  peine  la  toile 
était-elle  baissée,  que  MmB  Lucca  renvoya  la  partition  au  directeur,  en  y  joignant 
ces  mots  :  «  Passe  pour  une  fois,  mais  jamais  on  ne  m'y  reprendra  à  chanter  du 
Wagner  !  »  Et  avant  l'aube,  elle  quitta  la  ville. 

—  A  l'Opéra  de  Vienne,  une  espèce  de  crise  vient  d'éclater.  Il  s'agit  de  renou- 
veler le  contrat  de  Mllc  Salvioni,  la  danseuse,  qui,  pour  ses  entrechats  et  ses  pi- 
rouettes, touchait  jusqu'à  présent  un  appointement  annuel  de  18,000  florins  en 
argent,  soit  45,000  fr.  Il  paraît  que  la  Direction  a  résolu  de  réduire  cette  somme 
à  15,000  florins.  De  là,  crise  nerveuse.  Pauvre  M110  Salvioni  1 

—  Les  trois  dernières  représentations  de  la  Mignon  d' Ambroise  Thomas,  à 
l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  ont  rapporté  aux  auteurs  (droit  proportionnel  de 
5  p.  °/o)~une  somme  totale  de  1,400  fr.  37  c,  ce  qui  prouve  le»  fructueuses  re- 
cettes de  cet  ouvrage,  devenu  aussi  populaire  à  Vienne  qu'à  Berlin.  En  Prusse 
comme  en  Autriche,  les  théâtres  de  la  Cour  reconnaissent  le  droit  des  auteurs 
français,  et  le  fixent,  en  moyenne,  à  5  p.  °/„.  Sur  les  théâtres  secondaires,  à 
Vienne,  notamment,  les  droits  des  auteurs  français  s'élèvent  jusqu'à  10  p.  °/„. 
C'est  le  droit  payé  par  An  der  Vien  aux  auteurs  du  Petit-Faust. 

—  Hans  deBulowa  commencé  ces  jours  ci  une  tournée  de  concerts;  le  célèbre 
pianiste,  qui  est  de  la  grande  race  des  Thalberg  et  des  Listz,  composera  à  lui  seul 
tout  son  programme.  Lui  seul!  et  c'est  assez  pour  attirer  la  foule.  Voici  son  iti- 
néraire :  à  Vienne,  les  7,  8,  13  et  18  janvier  ;  à  Pesth,  le  20  ;  à  Berlin,  les  22  et 
29;  à  Leipzig,  le 23.  Dans  cette  dernière  ville,  il  n'exécutera  que  des  compositions 
de  Mendelssohn. 

—  La  Gazette  des  Étrangers,  journal  français,  fondé  à  Vienne  (Autriche) ,  con- 
state le  grand  succès  i'Hamlet  à  Bruxelles,  et  celui  de  la  nouvelle  Ophélie 
M"e  Sessi,  viennoise  comme  M"6  Krauss  et  Mme  Pauline  Lucca.  Ce  journal  nous 
donne,  l'un  des  premiers,  une  nouvelle  toute  fraîche  de  notre  théâtre  du  Gymnase, 
c'est  le  titre  :  Paris  chez  lui  en  1869 ,  de  la  comédie  en  trois  actes  de  M.  Gondi- 
net,'destinée  à  succéder  à  la  Princesse  Georges.  Nous  lui  envoyons,  en  retour  ure 
nouvelle  viennoise,  encore  inconnue  à  Vienne  :  Mme  Patti  donnera  vingt  repré- 
sentations dans  la  capitale  de  l'Autriche,  à  l'issue  de  la  saison  deSaint-Pétersbourg, 
c'est-à  dire  en  mars  et  avril  prochains. 

—  Les  correspondances  allemandes  constatent  le  nouveau  succès  KHamlet  à 
Prague.  Le  2°  et  le  4e  acte,  surtout,  y  ont  fait  sensation.  A  Vienne,  dans  un  grand 
concert,  Mmc  Urtha  chanté,  devant  un  public  enthousiasmé,  la  scène  de  folie  da 
4e  acte  de  cet  opéra,  que  le  Théâtre-Impérial  projette  de  représenter  avec  M118  de 
Murska,  l'une  des  remarquables  Ophélie  du  Théâtre-Royal  de  Covent-Garden  de 
Londres,  qui  a  fait  entendre  successivement,  dans  ce  poétique  rôle,  MUcs  Nilsson, 
de  Murska  et  Sessi. 

—  Dans  sa  séance  du  4  janvier,  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  avait  à  procéder  à  l'élection  de  trois  membres  titulaires  dans  la  sec- 
tion de  musique,  en  remplacement  de  MM.  F.-J.  Fétis,  Ch.-L.  Hanssens  et  Etienne 
Soubre,  ainsi  qu'à  l'élection  de  deux  associés,  également  dans  la  même  section, 
pour  remplacer  MM.  Daniel  Auber  et  Saverio  Mercadante.  Pour  les  trois  places  de 
membres  titulaires,  les  suffrages  ont  désigné  MM.  Aug.  Gevaert,  maître  de  cha- 
pelle de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  et  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles; 
Charles  Bosselet,  déjà  correspondant  de  la  classe;  et  Armand-Marie  Limnander, 
compositeur  (l'auteur  des  Monténégrins).  Les  suffrages  se  sont  portés,  pour  les 
deux  places  d'associés,  sur  MM.  Charles  Gounod,  compositeur  à  Paris,  et  Basevi , 
compositeur  à  Florence.  On  sait  que  M.  Ambroise  Thomas  est  membre  associé  de 
cette  Académie,  d'ancienne  date. 

—  Bruxelles.  — Il  paraît  que  le  cahier  des  charges  que  la  Ville  vient  de  vo- 
ter pour  le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  battre  en  retraite  tous  les  candidats 
qui  s'étaient  mis  sur  les  rangs  pour  la  direction.  D'un  examen  attentif  de  ce 
cahier  des  charges,  des  ressources  du  théâtre  et  des  exigences  du  public,  il  résulte 
à  l'évidence,  paraît-il,  que  pour  accepter  la  direction  de  la  Monnaie,  il  faut  être 
doué  d'un  courage  qui  frise  la  témérité. 
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—  Bruxelles.  —  La  séance  publique  de  M.  Duprez,  donnée  le  lundi  8  janvier, 
dans  le  but  de  l'aire  entendre  ses  élèves,  a  offert  plusieurs  morceaux  du  plus  grand 
intérêt,  entr'autres  le  charmant  duo  des  Noces  de  Figaro,  chanté  par  MUe  Baccot 
et  Mm0  Serruys;  un  air  du  même  opéra,  chanté  par  Mmo  Carême,  qui,  non  contente 
d'être  une  pianiste  distinguée,  est  en  train  de  devenir  une  excellente  cantatrice  ; 
l'air  de  Montano  et  Stéphanie,  que  Mme  Serruys  a  dit  en  véritable  artiste  ;  l'air  de 
la  Somnambule,  chanté  par  Mlle  Verrue,  jeune  et  belle  personne,  à  la  voix  pure, 
fraîche  et  étendue;  l'air  de  Jérusalem,  'dit  avec  beaucoup  de  charme  par  M.  lieub- 
saet;  le  duo  du  balcon  de  Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  chanté  par  M.  Itoubsaet 
et  Mue  Redouté,  la  prima  donna  par  excellence  du  cours  de  Duprez  ;  l'air  du  Serment 
par  MUe  Baccot,  chez  laquelle  chaque  séance  permet  de  constater  d'énormes  progrés  ; 
et  enfin  la  srène  d'Ophélie  A'IIumlet,  par  MUe  Redouté.  Ce  dernier  morceau  a  été 
un  véritable  succès  pour  la  jeune  et  jolie  cantatrice.  {Guide  Musical.) 

—  Une  couronne  offerle  à  l'Ophélie  de  Bruxelles  a  été  l'occasion  d'une  ovation 
toute  spontanée  faite  à  Mlle  Sessi  par  les  habitués  du  théâtre.  Quant  à  Faure,  il 
faudrait  des  colonnes  entières  pour  reproduire  tout  l'enthousiasme  de  la  presse 
bel"e  à  son  sujet.  C'est  un  concert  de  louanges,  encore  sans  précédent  en  Bel- 
gique. Après  les  représentations ■d.'Hdmlèt,  M.  Vachot  comp'e  offrir  aux  Bruxellois 
la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  en  grand  opéra,  la  Fli'de  enchantée  de  Mozart,  le 
Faust  de  Gounod  et  le  Ballo  in  maschera  de  Verdi,  Mme3  Marie  Cabel  et  Marie 
Roze  sont  engagées  par  M.  Vachot. 

Passant  par  Bruxelles,  Alfred  Jaël  n'a  pas  manqué  l'occasion  d'y  cueillir 

de  nouveaux  lauriers.  Il  s'est  fait  entendre  au  concert  populaire  dans  un 
concerto  de  Schumann  et  plusieurs  pièces  de  Bach  et  Handel,  où  on  l'a  bissé 
par  acclamation.  Tout  ce  que  Bruxelles  compte  de  musiciens  n'avait  eu  garde 
de  laisser  échapper  l'occasion  d'entendre  le  pianiste  renommé.  Aussi  affluence 
énorme 

—  Félix  Godefroid  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  fus.  Ce  triste  événe- 
ment l'a  surpris  pendant  la  tournée  qu'il  faisait  en  Belgique  avec  MM.  Vivien, 
Reubsaet  et  Mlle  Redouté,  et  a  obligé  ces  artistes  d'interrompre  leur  voyage.  ' 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  la  Plume,  de  Bruges,  et  non  d'Anvers,  comme 
nous  disions  dimanche  dernier,  par  erreur  :  i  M.  le  chevalier  X.  van  Elewyck  a 
récemment  mis  la  main,  dans  un  couvent  non  supprimé  à  la  révolution  française 
de  1794,  sur  un  cahier  contenant  plus  de  400  airs,  autrefois  très-populaires  dans 
nos  province.  On  y  trouve,  entre  autres,  toutes  les  marches  composées  en  l'hon- 
neur desPrimus  de  l'ancienne  université  de  Louvain,  les  marches  nationales  du 
xvine  siècle  et  des  chants  populaires  français,  wallons  et  flamands.  Ce  volume- 
manuscrit  a  probablement  appartenu  au  célèbre  organiste  et  earillonneur  Malhias 
van  den  Gheyn,  dont  le  savant  musicologue  précité  a  publié  la  notice  biogra- 
phique. Parmi  ces  chansons  populaires  de  la  moitié  duxvme  siècle,  on  en  trouve 
une  dont  le  titre  est  :  La  jolie  fille  de  15  ans:  Cet  air  n'est  autre  que  le  n°  3  du 
célèbre  Quadrille  des  Lanciers,  qui  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  une  si  grande 
vogue.  Nul  doute  que  les  4  numéros  de  ce  quadrille  ne  soient  d'anciens  airs  po- 
pulaires anglais  ou  français,  et  qu'ils  ne  datent  de  l'époque  de  Rameau  ou  de 
Lulli.  Etrange  coïncidence!  Peu  avant  qu'il  nous  fut  donné  communication  de  la 
trouvaille  de  M.  le  chevalier  van  Elewick,  notre  collaborateur,  M.Ed.Grégoir.avait 
rencontré  le  même  air  du  Quadrille  des  Lanciers,  en  compulsant  de  vieilles 
musiques.  D'après  lui,  cène  serait  pas  la  Jolie  fille  de  13  ans,  mais  un  air  d'une 
opérette  anglaise,  intitulée  :  Thebeggars  opéra,  qu'on  aurait  exhumé.  » 

' Rectification  qui  nous  arrive  de  Belgique  :  «  Le  Ménestrel  nous  emprunte  de 

temps  à  autre  un  article,  et  a  la  gracieuseté  de  citer  la  source.  Nous  n'avons  qu'une 
observation  assez  peu  importante  d'ailleurs  à  f;iire  à  notre  confrère  de  Paris,  c'est 
que  la  Plume  ne  paraît  pas  à  Anvers,  mais  à  Bruges.  »  Nous  nous  empressons 
d'autant  plus  de  rectifier  que  la  Plume,  «au  service  des  arts  et  des  lettres ,  »  selon 
son  titre,  nous  parait  devoir  le  justifier  de  la  façon  la  plus  intéressante.  Nous  lui 
ferons  certainement  d'autres  emprunts  et  nous  nous  plairons  à  en  signaler  la 
source  ;  c'est  notre  coutume ,  même  pour  les  journaux  qui  nous  reproduisent  le 
plus  souvent  sans  nous  mentionner. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  un  ballet  nouveau  du  chorégraphe  Monplaisir,  musique 
de  Dali'  Argine,  ne  paraît  pas  avoir  réussi  :  «  Pourquoi?  Ne  le  demandez  pas  ;  il 
y  a  cent  raisons  pour  cela,  »  prétend  le  journal  11  Trovatore.  Et  notre  confrère 
italien  de  les  déduire  une  à  une.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  longue  énu- 
mération,  bien  qu'il  y  déploie  beaucoup  d'esprit. 

Bome.    — Nous  avons  eu  ces  jours-ci  l'ouverture  d'un  nouveau  théâtre, 

sorte  de  coquille  de  noix  vouée  à  l'opérette  bouffe.  L'entrée  est  fixée  à  huit  sols, 
aux  places  numérotées,  s'il  vous  plaît.  On  donne  deux  représentations  par  jour, 
l'une  à  six  heures,  l'autre  à  neuf;  et  l'affiche  ne  reste  pas  la  même.  Aux  specta- 
teurs de  la  première  tournée  on  a  servi  les  Precauzioni;  à  ceux  de  la  seconde, 
Don  Checco.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  nom  des  artistes  :  ils  sont  tout  à  fait  ignorés. 
Je  vous  dirai  seulement  que  le  public,  oubliant  qu'il  n'avait  payé  que  huit  sols  à 
la  porle,  a  sifflé  comme  s'il  avait  payé  huit  francs  1 

—  Venise.  —  Des  difficultés  d'intérêts  étant  survenues  entre  M.  Léon  Achard 
et  son  imprésario,  la  vraie  première  représentation  de  Mignon  n'a  pas  encore  pu 
s'effectuer  sur  la  scène  de  la  Fenice.  On  espérait  un  prochain  accord. 

—  Il  est  question  de  reprendre  Mignon  au  Théâtre-Italien  de  Trieste,  avec 
MUc  Caroline  Smerophi,  l'une  des  plus  remarquables  élèves  de  Mme  Marchesi,  le  cé- 
lèbre professeur  du  Conservatoire  de  Vienne.  On  dit  M110  Smerophi  appelée  à  de- 
venir une  Mignon  et  une  Ophélie  de  premier  ordre.  Elle  s'est  déjà  fait  applaudir 
à  Venise,  dans  Marlha,  Lucia  et  la  Marguerite  de  Faust. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Monaco  le  compte-rendu  d'un  très-bril- 
lant concert  donné  au  Casino.  Mme  Marie  Cabel,  admirablement  en  voix  ainsi 


qu'en  beauté,  y  a  fait  florès  avec  la  valse  de  l'Ombre  du  l'un/un  de  Plaërtnel) 
le  boléro  de  la  Chanteuse  voilée.  Le  baryton  Franceschi  a  partagé  son  succM 
dans  le  duo  de  la  Flâte  enchantée.  La  chronique  monégasque  l'jit  aussi  le  plus 
chaleureux  éloge  de  Mlle  Maiie  Dumas  qui,  de  Nice,  était'venue  dire  deux  Je  ses 
saynètes  et  a  remporté  un  double  rappel.  N'oublions  pas  le  pianiste  Henri  Logé, 
ni  l'orchestre  du  Casino,  qui  a  joué  sous  la  direction  de  M.  Eusèbe  Lucas,  le 
Schiller-Marsch  de  Mcyerbeor  et  l'ouverture  de  Mignon. 

—  Londres.  —  La  métropole  a  été  livrée  tout  entière  à  ses  pantomimes  jus- 
qu'après la  nouvelle  année  :  Les  ballades-concerls  de  M.  John  Boosey  ont  recom- 
mencé (sixième  série)  le  mercredi  3  janvier.  On  y  rencontrera  encore,  celte  année, 
les  noms  de  tous  les  artistes  qui  ont  contribué  à  leur  assurer  une  réussite  ines- 
pérée :  M"16  Lemmons-Sherrington,  Mlle  Sherrington,  sa  sœur,  M010  de  Wilhorst, 
Misses  Harrison,  Enriquez  et  Fennel;  MM.  Sims  Reeves,  Lloyd  et  Maghrick. 
jpne  Arabclla  Goddard  se  fera  entendre  à  la  première  soirée.  —  D'autre  part,  les 
Concerts  populaires  du  lundi  et  du  samedi ,  interrompus  par  les  fêtes  de  Noël  et 
du  Nouvel- An,  reprendront  le  8  janvier. 

—  Le  Messie,  de  Haendel,  est  à  l'ordre  du  jour  dans  toute  l'Angleterre;  les 
plus  petites  localités  mettent  leur  orgueil  à  en  venir  à  bout;  On  ne  se  fait  pas  une 
idée  juste,  du  reste,  du  mouvement  musical  de  la  province  en  Angleterre,  parce 
que  Londres  absorbe  l'attention  du  monde  entier.  Voici,  par  exemple,  le  menu  des 
œuvre;  musicales  de  quelque  importance,  interprétées  à  Liverpool  en  1870  et 
1871,  par  les  soins  de  la  Société  philharmonique  :  Œuvres  chorales  :  Haendel 
Messie,  Samson,  Israël;  Mendelssohn,  Loreley ,  Alluilie,  WulpurgisNight,etle 
147e  psaume;  Benedict,  Suint-Peler;  Sullivan,  Prodigal  Son;  et  Gounod,  messe 
solennelle.  —  Œuvres  symphoniques  :  Beethoven,  symphonies,  o;  Mozart,  2; 
Haydn,  1  ;  Spohr,  1 .  Mendelssohn  3;  Schubert,l,  etCowen,  1;  plus  de  quarante 
ouvertures,  des  concertos  de  piano  ,  de  violon,  etc.,  etc.,  interprétés  par  les  plus 
grands  artistes.  Une  véritable  orgie  de  musique  classique! 

—  On  écrit  de  Londres  :  •  Gounod  est  parmi  nous;  on  lui  prête,  ainsi  qu'à 
Offenbach,  l'intention  d'établir  sa  résidence  à  Londres.  »  —  Heureuse  Albion, 
tous  les  genres  I 

—  La  ballade  anglaise  :  «  Home,  sweet  home  !»  a  été  attribuée  tour  à  tour  à 
Bishop  et  à  Donizelti.  VAthenœum,  de  Londres,  discute  à  son  tour  la  question, 
et  la  résout  en  faveur  du  premier,  en  se  fondant  sur  ce  que  cet  air  célèbre  fut 
chanté  pour  la  première  fois  par  M110  M.  Tree  (soeur  de  Mme  Charles  Kean),  le 
%  mai  1823,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  dans  le  drame  de  Howard Payn,  Clari, 
tandis  que  ['Anna  Bolena  de  Donizetti,  dont  la  scène  de  folie  contient  aussi 
«Home,  sweet  home!  »  ne  fut  représenté  qu'en  1830,  à  la  Scala  de  Milan. 

—  On  sait  que  dans  les  Universités  d'Angleterre  il  y  a  une  Faculté  de  musique, 
et  que  les  élèves  qui  fréquentent  celte  Faculté  peuvent  obtenir  le  diplôme  de 
B.  M.  (Bachelier  en  musique),  ou  de  D.  M.  (Docteur).  Un  journal  fantaisiste  de 
Londres,  le  ILissing  Gridiron,  publie  un  exposé  amusant  des  questions  qui  au- 
raient été  posées  au  dernier  examen  : 

1.  Quel  est  l'animal  dout  la  peau  a  servi  à  faire  le  premier  tambour? 

2.  Mendelssohn  a-t-il  jamais  écrit  une  fugue  pour  trombone? 

3.  Comment  parvient-on  à  faire  les  P.izzicato  sur  l'Ophicléïde  ? 

4.  Si  Offenbach  n'avait  pas  écrit  la  Belle  Hélène,  qui  l'aurait  écrite? 

5.  Donnez  la  nomenclature  complète  de  toutes  les  œuvres  musicales  qui  ont 
paru  depuis  le  commencement  du  monde. 

6.  Quand  Orphée  descendit  aux  Enfers  pour  en  retirer  sa  femme  Eurydice,  ne 
chercha-t-ilpas  à  se  concilier  la  bienveillance  de  Pluton  enchantant  les  Pompiers 
de  Nanterrel 

7.  En  quel  ton  les  chats  miaulent-ils  au  mois  d'avril? 

8.  Quelle  est  la  tierce  majeure  du  son  qu'articule  un  monsieur  dont  on  écrase 
les  cors  aux  pieds? 

9.  Expliquez  l'influence  des  pianos  à  cordes  obliques  sur  l'art  de  déchiffrer  à 
vue. 

10.  Analysez  l'accord  qui  existe  dans  un  ménage  où  l'on  transforme  en  argu^ 
ments  les  assiettes  et  les  bouteilles. 

11.  Donnez  l'étymologie  du  mot  «  clarinette  ». 

12.  Ecrivez  et  résolvez  l'accord  suivant  :  si,  ré  bémol,  ut  dièze,  fa,  ut  double 
bémol.  —  Donnez  l'analyse  succincte  de  vos  impressions  en  entendant  cet 
accord.  

PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


—  La  section  de  musique  de  l'Institut  a  fixé  l'ordre  de  ses  présentations,  hier  sa' 
medi,  à  la  succession  d'Auber.—  M.  Victor  Massé  est  présenté  premier;  M.  Fran- 
çois Bazin  second  et  M.  Ernest  Reyer  troisième.  —  A  ces  trois  noms,  l'Académie 
des  Beaux-Arts  a  ajouté  celui  de  M.  Elwart. 

Le  comité  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  vient  de  reconstituer 

ainsi  son  bureau  pour  l'année  1872  : 

Présidents  d'honneur  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David  ef  Rèber, 
membres  de  l'Institut; 

Président  -.  M.  Victor  Massé  ; 

Vice-présidents  :  MM.  Vojel  et  Wekerlin  ; 

Secrétaire  :  M.  Th.  de  Lajarte  ; 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Eugène  Ortolan  ; 

Trésorier  :  M.  Adolphe  Blanc; 

Bibliothécaire-Archiviste  :  M.  Wekerlin. 

Les  autres  Commissaires  sont  :  MM.  Félix  Clément,  Ch.  Delioux,  Em.  Durand, 
Elwart,  Guillot  de  Sainbris,  Ed.  d'Ingrande,  Ad.  Nibelle,  Populus,  A.  Wolff. 
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—  A  propos  du  projet  d'émigration  de  M.  Martinet  à  la  salle  Ventadour,  nous 
emprunlons  ce  qui  suit  à  notre  confrère  Jennius  de  la  Liberté:  Ce  ne  serait  pas 
du  reste  la  première  fois  que  les  deux  genres  vivraient  sous  le  même  toit.  La 
salle  Louvois,  celle  qui  fut  démolie  après  le  meurtre  du  duc  de  Berry,  abritait 
l'Académie  royale  de  musique  et  le  théâtre  royal  des  Italiens.  On  peut  voir  dans 
le  cabinet  do  l'archiviste  de  l'Opéra  le  tableau  des  répétitions  qui  était  suspendu 
dans  le  foyer  des  artistes  de  l'ancien  théâtre.  En  voici  la  reproduction  : 


REPETITIONS. 


Académie  royale  de  musique. 


Théàlre  roval  Ilalien. 


Une  gravure  de  l'époque,  reproduisant  les  derniers  moments  du  duc  de  Berry, 
dans  le  foyer  de  l'Opéra,  nous  montre  ce  tableau  accroché  au-dessus  du  chevet 
du  prince  expirant. 

—  Il  paraît  qu'on  a  toujours  plus  gagné  à  chanter  un  air  d'opéra  qu'à  compo- 
ser sa  partition.  Le  dernier  calalogue  de  V Amateur  d'autographes,  publié  par 
Etienne  Charavay,  nous  en  apporte  une  double  preuve  aasez  curieuse  : 

121.  —  Chérubini  (Louis),  célèbre  compositeur  de  musique,  membre  de  l'Insti- 
tut, n.  1760,  m.  1842. 

P.  s.  :  Paris,  15  messidor  an  III,  3  p.  in-4. 

Traité  par  lequel  Chérubini  s'engage  à  composer  d?s  airs  nouveaux  dans  les 
opéras  italiens,  qui  seront  donnés  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  de  composer 
chaque  année  deux  opéras,  etc.,  moyennant  6,000  livres  par  an. 

131. —  Garât  (Jean-Pierre),  un  des  plus  célèbres  chanteurs  de  son  temps, 
il.  1764,  m.  1823. 

P.  s.  :  Paris,  13  frimaire  an  V,  2  p.  in-4°. 

Traité  par  lequel  Garât  s'engage  à  chanter  dans  huit  concerts  que  doit  donner 
l'Opéra  Feydeau,  moyennant  la  somme  de  1,500  fr.  par  chaque  concert. 

—  Conservatoire.  —  Il  y  a  quelque  dix  ans,  le  7  avril  1861,  la  Sociélë  des 
Concerts  inscrivait  sur  son  programme  des  fragments  de  la  Damnation  de 
Faust,  de  Berlioz,  avec  cette  légende  :  «  Après  l'orgie  de  la  cave  de  Leipzig, 
Méphistophélès  conduit  Faust,  à  travers  les  airs,  dans  un  bosquet  des  bords  de 
l'Elbe,  où  il  l'endort  et  lui  fait  voir  en  songe  l'image  de  Marguerite.  »  Ces 
fragments  furent  froidement  accueillis,  sauf  le  ballet  des  sylphes,  qui  obtint  les 
honneurs  du  bis.  A  la  fin  pourtant,  après  le  double  chœur  des  soldats  et  des 
étudiants,  quelques  applaudissements  se  firent  entendre,  qui  provoquèrent  de 
vives  manifestations  en  sens  inverse.  Ces  marques  de  mécontentement  froissèrent 
quelques  musiciens  qui,  à  leur  rentrée  dans  le  foyer,  se  mirent  à  acclamer 
Berlioz.  Le  public  n'avait  rien  à  voir  à  celte  ovation,  qui  se  passait  hors  de  la 
salle  de  concert,  mais  les  ennemis  de  l'auteur  (ils  étaient  nombreux  alors)  sai- 
sirent l'occasion  de  l'attaquer  et  s'en  allèrent  en  prolestant  que,  si  pareille  scène 
se  renouvelait,  on  serait  forcé  de  faire  usage,  au  Conservatoire,  d'un  vieil 
instrument  délaissé,  que  les  représentations  du  Tannttuuser  venaient  précisément 
de  remettre  à  la  mode.  Scudo,  qui  s'était  de  tout  temps  fait  remarquer  par  son 
animosilé  contre  l'auteur,  fut  un  de  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort;  quant  à  la 
musique,  il  la  jugea  d'un  mot  :  «  J'ose  affirmer  qu'on  ne  la  réenlendra  pas  en  pa- 
reil lieu.  »  —  Le  comité  des  Concerts  a  droit  à  la  reconnaissance  des  vrais  amis  de 
l'art,  pour  leur  avoir  fait  réentendre  ces  pages  admirables,  si  pleines  de  charme 
et  de  poésie,  cet  air  délicieux  du  démon,  cette  enivrante  scène  du  sommeil  de 
Faust,  cette  adorable  valse  des  sylphes  et  ces  chœurs  d'étudiants  etdesoldats,  d'un 
éclat  et  d'une  couleur  sans  pareils.  Et  quels  précieux  trésors  d'orchestration! 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  beautés  connues  de  tous  les  musiciens,  depuis 
que  MM.  Litolff  et  Reyer  les  leur  ont  révélées  :  le  premier  à  ses  concerts  de 
l'Opéra,  l'autre  au  beau  feslival  Berlioz.  On  se  rappelle  encore  la  surprise  du 
public  à  cette  révélation  inattendue.  Depuis  lors,  deux  de  ces  morceaux  sont  deve- 
nus presque  populaires.  M.  Pasdeloup  les  a  souvent  exécutés.  Le  Conservatoire 
s'est  piqué  d'honneur  et  il  nousi  réoffert  le  fragment  de  la  deuxième  partie  qu'il 
avait  joué  il  y  a  dix  ans.  L'exécution  a  été  remarquable  de  la  part  de  l'orchestre 
et  des  chœurs.  M.  Caron  a  chanté  avec  talent  l'air  de  Méphistophélès  et  M.  Grisy 
lui  a  donné  la  réplique  en  musicien  consommé.  Eu  résumé,  grand  succès,  et  la 
valse  des  sylphes  fut  bissée,  en  dépit  de  l'opposition  d'une  partie  du  public.  Ce 
que  c'est  pourtant  que  le  parti  pris  et  la  haine  d'un  nom  !  De  la  symphonie  eu  ré, 
de  Beethoven,  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  complétaient  ce  beau  concert, 
nous  ne  dirons  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  ont  été  fort  bien  rendus,  et  que  Mlla  B. 
Thibault  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  le  solo  du  joli  chœur  des  fées.  C'est  un 
événement  capital  que  cette  réapparition  de  Berlioz  au  Conservatoire.  Il  faut 
espérer  que  ce  succès  décidera  les  membres  du  Comité  à  nous  faire  réentendre 
ces  morceaux  avant  dix  ans- révolus,  et  qu'ils  se  rappelleront  aussi  que  ce  n'est 
là.4ulau_ni|uce..  fragment  de  l'œuvre  de  Berlioz  :  il  y  aurait  honneur  pour  la 
Société  des  Concerts  à  poursuivre  l'œuvre  de  réparation  commencée  par  Litolff 
vis-à-vis  du  grand  musicien  qui,  opéras  à  part,  a  écrit  ces  admirables  composi- 
tions de  la  Damnation  de  Faust,  dé  Y  Enfance  du  Christ,  de  Roméo  et  Juliette.  ! 

Ad.  Jullien. 

Le  concert  populaire  de  dimanche  dernier,  au  Cirque  d'hiver,  doit  compter 

parmi  les  plus  beaux  de  la  saison.  Et  d'abord,  on  y  a  bissé  du  Berlioz,  même  au 
sortir  de  l'éblouissante  symphonie  en  ut  mineur  du  grand  Beethoven!  Le  public, 
de  l'endroit  n'est  pas  contûmier  du  fait,  et  laisse  passer  rarement  sans  conteste  les 


œuvres  du  maître  romantique  de  l'école  française.  Cette  fois,  la  danse  des  lutins 
et  la  valse  des  sylphes,  do  la  Damnation  de  Faust,  ont  emporté  tous  les  suffrages 
Nous  ne  sommes  pas  bien  certain  qu'on  n'ait  pas  chuté  ces  mêmes  pages  quelques 
dimanches  auparavant.  Mais  ce  qui  a  élé  merveilleux,  c'est  l'exécution  de  la 
Sérénade  de  Beethoven  par  MM.  Alard  (!•■•  violon) ,  Franchomme  (violoncelle)  et 
Trombetla  (altoi,  une  vraie  féerie  des  oreilles.  On  était  sous  le  charme,  on  se 
retenait  même  d'applaudir,  dans  la  crainte  de  perdre  une  note  de  cette  interpré- 
tation si  parfaile.  Comme  on  a  repris  sa  revanche  après  la  dernière  note  1  — 
En  résumé,  belle  journée  pour  l'école  française. 

—  Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  même  programme  que  dimanche  dernier. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Symphonie  en  si  bémol  n°  32 Haydn 

Air  de  ballet  de  Prométhée Beethoven 

Marche  héroïque  (2e  audition) -  Saint-Saens. 

Septuor Beethoven. 

Adagio,  —  Andanto  cou  Variazioni,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Exécute  par  MM.  Giusez  (clarinette),  Lalaxde  (basson),  Mohr  (cor), 
et  tous  les  instruments  à  cordes. 
Ouverture  du  Jeune  Henri Méhcl 

—  Une  grande  société  philharmonique  s'organise  en  ce  moment  à  Paris.  Le 
but  qu'elle  se  propose  est  non-seulement  d'obtenir,  par  le  concours  d'excellents 
instrumentistes,  une  exécution  parfaite  des  œuvres  des  maîtres  morts  et  vivants, 
mais  encore  d'offrir  aux  compositeurs  inconnus  les  moyens  de  se  faire  juger  par 
le  public,  qui  n'est  admis  à  se  prononcer  que  sur  les  œuvres  agréées  par  le» 
directeur-)  de  théàlres.  Un  comité  vient  de  se  former  sous  l'initiative  de  M.  le 
baron  Paul  Ramond,  comité  qui  secharge  de  régler  les  statuts  de  la  Société,  ainsi 
que  d'en  assurer  l'existence  et  la  prospérité. 

—  M.  Hurand  vient  d'obtenir  de  l'a  ville  de  Paris  la  concession  d'un  terrain 
aux  Champs-Elysées,  pour  la  construction  d'un  théâtre  d'été,  à  l'instar  des  théâtres 
d'Italie.  11  a  l'intention  d'y  faire  jouer  l'opéra  et  la  pantomime. 

—  Mario,  le  célèbre  lénor,  vient  de  convoler  en  secondes  noces.  Les  journaux 
donnent  U-dessus  desdétailssi  précis,  qu'il  semble  difficile  d'en  douter.  Il  a  épousé, 
au  temple  catholique  de  Marylebone,  une  jeune  anglaise,  lady  Harielte  Eeaufort' 
âgée  de  22  ans.  Le  duc  et  la  nouvelle  duchesse  de  Candia  seraient  attendus  à  Parisi 
où  un  appartement  a  été  retenu  pour  eux  rue  de  Provence.  La  belle-mère  des 
deux  filles  de  Mario  pourrait  être  leur  sœur.  —  On  le  voit,  Mario  finit  par  où  l'on 
commence  d'ordinaire,  par  le  roman. 

—  Cette  semaine,  M.  Edouard  Mangin ,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  Lyon ,  a  été  reçu  par  le  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  lui  a  donné 
sur  cette  fondation  les  instructions  les  plus  minutieuses,  M.  Thiers  tenant  à  faire 
de  cette  succursale  du  Conservatoire  de  Paris  un  établissement  hors  ligne. 
M.  Jules  Simon  avait  mandé  de  Lyon  M.  Edouard  Mangin,  expressément  pour 
celle  affaire.  Le  jeune  et  intelligent  artiste  est  reparti  le  soir  même.  —  Puisque 
le  gouvernement  parait  prendre  souci  de  propager  en  France  le  goût  des  saines- 
éludes  musicales,  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler  à  nouveau  la  ville  die 
Rouen,  si  bien  posée  pour  une  autre  école  de  ce  genre,  et  qui  posséderait  en 
M.  Amédée  Méreaux  le  musicien  érudit  que  chacun  sait,  un  directeur  diprimo 
cartello. 

—  Le  frère  de  M.  Bichard  Wallace  vient  d'épouser  MIIe  Daram,  la  charmante 
cantatrice  du  Théâtre-Lyrique,  que  nous  avons  applaudie  dans  Roméo  et  Juliette 
et  dans  Faust. 

—  Si  l'on  veut  savoir  ce  qu'est  devenue  MUe  Reboux,  qui  chanta  quelque» 
mois  à  notre  Académie  de  musique  ,  puis  à  Londres,  où  elle  se  maria ,  un  frag- 
ment de  journal  nous  apprend  qu'elle  chante  à  la  Havane,  à  côté  de  Tamberlick. 
Mais  elle  nous  reviendra,  n'en  douiez  pas. 

—  Mardi  dernier,  M,  et  M™  Viguier  donnaient  leur  troisième  soirée-concert 
qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  précédentes.  U°>°  Trélat  a  dit,  avec  cette  maestria 
exquise  que  les  artistes  lui  envient,  la  cavatine  de  Préciosa,  le  Soir  de  Gounod 
la  Villanelle  de  Reber,  une  mélodie  des  Pécheurs  de  perles  de  Bizet...' 
Mmo  Viguier  s'est  fait  applaudir  dans  diverses  pièces  de  Mozart,  de  Weber,  de 
Schumann,  de  Widor,  de  Chopin,  et  de  compte  à  demi  avec  M.  Viguier,  d'ans 
l'andante  de  la  belle  sonate  pour  piano  et  alto  que  M.  Vaucorbeil  leur  a  dédiée. 
Ce  concert  si  bien  composé  avait  pour  encadrement  un  trio  de  Beethoven  et  un 
trio  de  Weber,  où  se  sont  fait  entendre,  avec  Mlnc  Viguier,  trois  virtuoses  de  la 
Société  des  Concerts,  MM.  Rignault,  Rose  et  Taifanel. 

—  Grande  affluence,  dimanche  dernier,  au  concert  du  Châlelet.  On  a  bissé 
l'hymne  patriotique  de  notre  ténor  Roger  :  Espoir!  inlerprété  par  lui-même  avec 
une  grande  chaleur  et  une  grande  conviction. 

—  MM.  Lamoureux,  Colblain ,  Mas  et  Tolbecque  ont  donné,  samedi  6,  leur 
première  séance  de  musique  de  chambre,  devant  un  nombreux  auditoire. 
M.  Delaborde  prêtait  son  concours  à  ce  concert,  qui  a  débuté  par  le  beau  qua- 
tuor de  Brahms  pour  piano  et  cordes.  Venait  ensuite  un  charmant  coneer-te 
(disons  plutôt  morceau)  pour  deux  violons  et  violoncelle  avec  accompagnement 
d'orchestre  d'instruments  à  cordes.  L'auteur  s'appelle  Hœndel  :  son  œuvre  est 
un  petit  elvf-d'œuvre  de  grâce  piquante  et  de  noblesse.  M^  Thibault,  de  l'Opéra,, 
a  fort  joliment  chanté  un  air  de  Mozart  avec  violon  obligé,  joué  par  M.  Lamou- 
reux, qui  tenait  cette  partie,  et  fort  bien.  Le  concert  se  terminait  par  le  6e  qua- 
tuor de  Beethoven,  la  Malincmia.  Bref,  cette  première  soirée  a  obtenu  un  vif 
succès.  A  quinzaine. 


LE  MENESTREL 


—  Le  deuxième  concert  de  la  société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Charles 
Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  A.  Tolbecque,  aura  lieu  le  samedi,  20  janvier, 
dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  M.  Fissot. 

—  Le  premier  concert  d'inauguration  des  soirées  musicales  populaires  qui  vont 
être  données  régulièrement  les  jeudis  et  les  dimanches,  dans  la  Salle  des  écoles, 
rue  d'Arras,  3,  a  eu  lieu  jeudi  11  janvier.  La  réussite  a  dépassé  les  espérances 
des  organisateurs.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  mis  ce  premier  concert  sous  les  auspices 
de  la  charité.  MMmes  Armand  Richault,  Kowilska.Milliano,  MM.  Kowalski,  Pous- 
sard,  Léon  Lafont,  Philippe  Buisson,  Armand  Desroseaux,  s'y  sont  fait  entendre 
tour  à  tour.  La  causerie  de  M.  de  Saint-Félix  sur  l'art  uni  à  la  Charité  a  été 
très-bien  accueillie.  La  curiosité  du  programme  consistait  dans  plusieurs  pièces 
pour  le  galoubet  et  le  tambourin,  instruments  importés  de  la  province  par  M.  Phi- 
lippe Buisson,  qui  en  a  su  faire  ressortir  toutes  les  pittoresques  ressources.  Le 
piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Frédéric  Boissière.  —  Aujourd'hui 
2°  concert. 

—  M.  Ferdinand  Lavainne,  auteur  de  divers  ouvrages  de  musique  de  chambre 
et  symphonique,  va  faire  représenter,  sur  le  grand  théâtre  de  Lille,  un  opéra  en 
trois  actes,  qui  a  pour  titre  :  les  Nuits  de  Florence.  L'auteur  n'en  est  pas  à  son 
coup  d'essai;  et  sa  dernière  partition,  qu'on  a  entendue  il  y  a  quelques  années, 
nous  fait  bien  augurer  du  succès  de  celle-ci. 

—  M.  Domergue  de  la  Chaussée,  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Brest,  publie, 
dans  l'Abeille  de  Lorient,  des  articles  fort  bien  raisonnes  sur  les  orchestres  de 
province ,  sur  leur  déchéance  et  sur  les  moyens  de  leur  rendre  la  vitalité  pre- 
mière. Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  regrettant  de  n'avoir  pas  l'espace  nécessaire 
pour  en  reproduire  des  extraits. 

—  Les  artistes  de  l'orchestre  du  théâtre  italien,  si  éprouvés  par  la  fermeture 
prolongée  de  leur  théâtre ,  donneront ,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamou- 
reux,  un  grand  concert,  le  mardi,  23  janvier,  dans  la  salle  du  Grand-Hôtel.  Le 
programme  sera  splendide  :  Mmes  Alboni  et  Pënco  ,  MM.  Gardoni  et  Verger  se 
feront  entendre. 

—  La  Société  des  quintettes  harmoniques  va  reprendre  ses  séances  de  musique 
de  chambre  le  troisième  samedi  de  chaque  mois,  à  partir  du  20  janvier  1872. 
Cette  Société,  fondée  en  1869,  dans  la  salle  Gay-Lussac,  rue  Gay-Lussac,  n°  41  bis, 
par  MM.  :  Donjon,  flûtiste;  Triebert,  haut-bois  ;  Turban,  clarinette,  tous  trois  de 
l'Opéra  ;  Garrigue,  cor  de  l'Opéra-Comique;  Lalande,  basson  des  Concerts  popu- 
laires, et  A.  Populus,  maître  de  Chapelle,  organiste,  a  déjà  fait  connaître,  et 
il  faut  l'en  féliciter,  outre  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  Mozart,  Reicha,  Weber, 
plusieurs  ouvrages  de  compositeurs  modernes  tels  que  A.  Blanc,  C.  Saint- 
Saëns,  Barthe,  etc.  Bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  classique  musique  qui 
se  rendront  à  la  salle  Gay-Lussac. 

—  La  Société  classique  de  musique  de  chambre  inaugure  ses  soirées  mardi  pro- 
chain 16  janvier,  salle  Érard.  Il  nous  suffit  de  rappeler  les  noms  des  artistes  qui 
composent  la  nouvelle  société  pour  indiquer  l'attrait  exceptionnel  de  ces  séances  ; 
ce  sont:  MM.  Armingaud,  violon;  Jacquard,  violoncelle;  Lalo,  violon;- Mas, alto; 
Taffanel,  flûte  ;  Lalliet,  hautbois;  Grisez,  clarinette;  Mohr,  cor;  Espaignet,  basson. 
Mme  Massart,  pianiste,  se  fera  entendre  à  la  première  séance. 

—  La  société  Schumann  (société  de  musique  de  chambre)  a  remis  sa  première 
séance  au  samedi  27  Janvier,  dans  les  salons  Érard. 


NÉCROLOGIE 


Le  journal  espagnol  El  Cronista,  qui  se  publie  à  New-York,  annonce  dans 
son  numéro  du  20  décembre,  sur  la  foi  d'un  télégramme  qu'il  reçoit  de  la  Ha- 
vane, sous  la  date  du  18  du  même  mois,  la  mort  du  baryton  Gassier,  mari  de 
la  célèbre  chanteuse  du  même  nom.  M.  Gassier  est  mort  du  vomito  ou  fièvre 
jaune.  Cette  nouvelle  est  venu  douloureusement  affecter  tous  ses  amis  de  Paris. 

—  Cette  semaine,  est  mort  le  comédien  Joquelin ,  que  la  génération  de  1830 
n'a  certainement  pas  oublié.  Joquelin  a  été  un  des  bons  acteurs  du  drame  roman- 
tique à  tous  crins;  il  a  notamment  joué  avec  succès ,  pendant  quelque  temps, 
le  rôle  de  Fabiano-Fabiani,  de  Marie  Tudor.  Depuis  quinze  ans,  Joquelin  avait 
quitté  le  théâtre  et  vivait  d'une  petite  fortune  qu'il  s'était  amassée. 

—  Madame  Julia  Priedo,  célèbre  chanteuse  espagnole ,  vient  de  mourir,  rue 
d'Angoulême-du-Temple,  à  l'âge  de  52  ans.  Mariée  avec  le  ténor  Capponi,  mort 
l'année  dernière  à  Rome,  Mm"  Priedo  chanta  en  1854  à  la  salle  Ventadour.  Elle 
laisse  une  fortune  considérable  à  ses  deux  filles,  dont  l'une,  Enrichetta,  chante 
en  ce  moment  à  la  Scala  de  Milan. 


J.-L.   Heugel,  directeur. 
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— M.  Edouard  Philippe,  directeur  de  la  Sociétj  des  Enfants-de-Paris,  vient  de 
composer  une  brillante  valse  de  concert  que  M.  Antonin  Marmontel  s'est  chargé 
û'orcfnstrer  ;  l'édition  pour  piano  a  déjà  paru  chez  Schœn  (boul.  Malesherbes). 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne' 


ALSACE! 


Poésie    de    JULES    BARBIER 

l'o    Édition  2«    Édition 


MCSIQl'E  DE 


ANTONY  CHOUDE.**: 

Prix  :  2  fr.  50. 


MUSIQUE  DE 

J  -B.  WEKERLIN 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PAUVRE    FRANCE! 

(1870-1871) 
Prix  :  6  fr.  ÉLÉGIE  Prix  :  6  fr. 

Poésie  d'E.  M.,  musique  de 

J.  FAURE 

NOUVELLES  MÉLODIES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

SOUPIRS  j  LE  VIN  DU  RHIN 

NAÏVETÉ  I  L'AÏEULE 

BONJOUR  SUZON.  —  L'ENFANT  AU  JARDIN 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX    VALSES    NOUVELLES 

DE 

CH.  GODFREY 


MIGNON 


SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


LE  PETIT  FAUST 

SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MÉLODIES  DE  A.  CŒDES 

AIMER! 

Vieille    romance    de    Hoffmann 
Prix  :  2  fr.  50. 


BARCELONNETTE 

Poésie    de    PIERRE    DUPONT 
Prix  :  2  fr.  50. 

TOUT    PARLE    D'AMOUR 

Poésie    de    MÉRY 
Prix  :  3  fr. 

DU  MÊME   AUTEUR  : 

MUSIQUE     DE     DANSE     POUR     PIANO     SEUL 

Nenni,  valse    hongroise     I        Valse     des    Amours 
Prix  :  S  fr.  I  Prix  :  S  fr. 

HERMOSA ,    polka  -  mazurka 
Prix:  4fr.  50. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


A  MADEMOISELLE   GABRIELLE  KRAUSS 

LA    MORT    DE    DIANE 

SCÈNE   AVEC    CHOEUR 

Exécutée  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

PABOLES 

D'HENRY  DE  LACRETELLE 

MUSIQUE  DE 

A.-E.  VAUCORBEIL 

En  vente  chez  HIÉLARD,  8,  rue  Laûîtte. 


POLICHINELLE    ET    BÉBÉ 

Prix  :  2  fr.  50.  MÉLODIE  Prix  :  2  fr. . 

DE 

GEORGES    PITER 


Dimanche  21  Janvier  1872 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  OU  JOURNAL: 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL  BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  F.-A.  GEVAERT,  HERZOG, 

B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,   P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,   ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,  Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste  en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  répétition  générale  d'une  comédie  de  Térence,  élude  sur  le  théâtre  antique  (lcf  article), 
Eugène  Gautieh.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  ltc  représentation  de  Fanlasio  a  l'Opéra- 
Comique,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie  musicale  de  1870-1871:  Auder,  Fétis  et 
Mercadante  (2'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Catalogue  des  œuvres  de  J.  Haydn.  — 
V.  Nouvelles  diverses. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DANSE   ET  PRINTEMPS 

nouvelle  valse  de  F.  Gumbert,  paroles  de  Jules  Barbier;  suivra  immédiatement: 

PAUVRE  C0LINETTE.  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
LES  PIGEONS  VOYAGEURS 
polka  de  Ph.  Stutz;  suivra  immédiatement  :  MGHLAND,  souvenir  d'Ecosse,  nou- 
velle composition  pour  le  piano  de  Teresa  Carreno. 


LA  REPETITION  GENERALE 
DUNE    COMÉDIE    DE    TÉRENCE 


THEATRE  ANTIQUE. 


L'an  593  de  Rome ,  vers  la  cinquième  heure  du  jour ,  un  beau 
jeune  homme  d'à  peu  près  vingt-cinq  ans,  monté  sur  un  splendide 
cheval  harnaché  d'or ,  attendait  avec  une  visible  impatience  sur  la 
voie  Appienne. 

Il  était  arrêté  devant  la  porte  d'une  maison  de  modeste  apparence, 
dont  le  grand  jardin ,  rempli  de  treilles  et  d'arbres  verts ,  bordait  la 
route. 

Le  jeune  cavalier  avait  tourné  la  tète  de  sa  monture  vers  la  cam- 
pagne, et  se  faisant  une  visière  de  sa  main  gauche  étendue,  il  inter- 
rogeait l'horizon  avec  une  inquiétude  croissante. 

Enfin,  au  bout  d'un  instant,  deux  voyageurs  apparurent  au  loin  sur 
le  chemin. 


L'un  de  ces  voyageurs,  jeune,  élégant  et  richement  vêtu,  se  laissait 
mollement  bercer  par  le  mouvement  de  son  cheval ,  maintenu  au 
pas.  A  ses  côtés,  trottait  à  pied  un  singulier  personnage,  grand, 
sec,  chauve  et  couvert  d'une  toge  de  couleur  brune,  attachée  avec 
négligence. 

Tête  nue,  sous  le  soleil ,  il  tenait  un  gros  cahier  de  papyrus ,  et 
marchait  d'un  pas  irrégulier,  poussant  des  cris  et  des  gémissements. 

Tantôt  subjugué,  malgré  lui,  par  l'importance  de  quelque  passage 
hors  ligne,  il  s'arrêtait,  les  yeux  fixés  sur  son  cahier,  et  déclamait 
avec  plus  d'énergie.  Pendant  ce  temps ,  son  compagnon  s'éloignait, 
avec  des  déhanchements  et  des  ondulations  de  torse  annonçant  un 
commencement  de  sommeil.  Alors,  pour  regagner  la  distance  perdue, 
l'homme  au  cahier  se  mettait  à  courir,  et  suant,  soufflant,  mais  tou- 
jours déclamant,  il  se  replaçait  à  côté  du  cheval,  que  ses  jambes  fa  - 
tiguées  avaient  peine  à  suivre. 

En  apercevant  ce  singulier  groupe,  le  jeune  homme,  qui  attendait 
sous  les  murs  de  la  villa  Martis>  pressa  fortement  les  flancs  de  son 
cheval  et  fut  bientôt  près  des  nouveaux  arrivants. 

— Parle  dieu  Mars  qui  vous  estsi  favorable,  mon  cher  Lœlius,  dit-il, 
comment  en  un  pareil  jour  venez-vous  donc  si  tard  à  Rome  ?  L'heure 
de  la  répétition  est  passée.  Terentius  n'a  pu  vous  attendre  et  cepen- 
dant nous  avions  encore  bien  des  choses  à  régler  dans  l'Eunuque, 
et  à  refaire  même  la  scène  entre  Lâchés  et  Parménon ,  que  dans 
notre  dernière  entrevue  nous  avions  jugée  susceptible  d'amélio- 
rations. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  iEmilianus,  dit  en  se  penchant  sur 
le  cou  de  son  cheval,  afin  de  ne  pas  être  entendu  de  son  persécuteur, 
le  cavalier  qui  venait  des  champs,  je  ne  sais  si  c'est  l'approche  d'un 
nouveau  succès  de  Térence  qui  rend  Pacuvius  encore  plus  tenace 
que  de  coutume,  mais  depuis  le  lever  du  jour  il  est  chez  moi ,  et 
avec  cet  instinct  merveilleux  que  possèdent  les  poètes  pour  deviner 
ce  qui  peut  être  désagréable  à  un  confrère ,  il  a  tenu,  malgré  mes 
réclamations  et  mes  excuses,  à  me  lire  aujourd'hui  sa  Médée.  Après 
le  premier  acte,  je  me  suis  décidé  à  partir;  il  m'a  supplié  de  lui 
permettre  de  continuer  sa  lecture.  Par  pitié  pour  le  pauvre  homme, 
j'ai  dû  maintenir  au  pas  ce  pauvre  Phorbius  que  vous  voyez  tout 
couvert  d'écume ,  et  nous  marchons  ainsi  tous  trois,  depuis  près 
d'une  heure,  l'un  criant,  l'autre  soufflant,  et  moi,  je  l'avoue,  dormant: 
Merci,  mon  cher  Pacuvius,  dit-il  en  se  retournant  sur  sa  selle;  vers 
le  poëte  qui  s'essuyait  le  front,  entrez  donc,  je  vous  prie,  vous  ra- 
fraîchir et  vous  reposer  dans  cette  maison  sur  la  porte  da.laquelle 
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vous  voyez  jouer  une  jeune  fille;  c'est  la  maison  de  Térence,  et  je 
vous  y  garantis  un  bon  accueil. 

Pacuvius  tressaillit  : 

—  Moi,  chez  Terentius ,  gronda-t-il  tout  bas,  non  ;  nos  idées  sur 
l'art  ne  sont  pas  les  mêmes.  Je  vais  m'asseoir  sous  la  treille  de  cette 
taverne  ;  si  vous  n'êtes  pas  trop  longtemps  au  théâtre ,  vous  me  re- 
prendrez en  passant,  et  tout  en  nous  en  retournant  je  vous  finirai 
y,  nous  en  sommes  restés  à  ces  vers  : 


Les  cris  et  le  brait  retentissent  clans  les  collines, 
Comme  les  mugissements  d'un  bœuf  I 

—  Heureusement,  murmura  Lœlius ,  qu'il  y  a  plusieurs  portes  à 
Rome.  Et,  après  avoir  pris  congé  de  l'auteur  obstiné,  il  s'éloigna 
avec  son  compagnon. 

Les  deux  jeunes  et  élégants  cavaliers  qui  se  dirigeaient  ainsi  vers 
Rome  n'étaient  autres  que  cet  /Emilianus  Scipion  et  ce  Lœlius,  aux- 
quels la  tradition  s'est  obstinée  à  attribuer  une  grande  part  dans  les 
œuvres  de  Térence.  L'ancien  esclave  africain  avoue  lui-même ,  en 
termes  voilés,  cette  collaboration,  dans  le  prologue  des  Adelphes  (1). 

En  l'an  593  de  Rome,  /Emilianus  Scipion  avait  à  peine  25  ans. 
Fils  germain  d-u  général  Paul-Emile ,  il  appartenait  à  cette  illustre 
famille  des  Scipions  dont  la  grandeur  et  la  décadence  semblent  atta- 
chées à  la  grandeur  et  à  la  décadence  de  Rome.  Il  fut  à  la  fois  un 
grand  général,  un  grand  citoyen,  et  mourut  à  cinquante-six  ans, 
assassiné  par  une  main  inconnue. 

Il  avait  manié  les  richesses  de  Corinthe  et  de  Numance,  et  l'on  ne 
trouva  dans  sa  maison  et  dans  son  trésor  que  quelques  livres  d'ar- 
gent et  à  peine  une  livre  d'or  ! 

—  Avouez,  mon  cher  Lœlius,  dit  au  bout  d'un  instant  le  jeune 
Scipion ,  que  c'est  un  délassement  charmant  de  s'occuper  ainsi  de 
théâtre  et  de  poésie  ! 

—  Oui,  dit  Lœlius,  après  la  guerre,  et  quand  j'ai  posé  l'épée, 
j'aime  assez,  au  lieu  d'un  plan  de  bataille,  discuter  avec  vous  et 
Térence  un  plan  de  comédie.  * 

—  Moi,  dit  Scipion.il  y  a  des  moments  où  je  préfère  les  succès  du 
théâtre  aux  succès  que  l'on  peut  obtenir  à  la  guerre;  ceux-ci  du 
moins  ne  coûtent  de  larmes  à  personne. 

Que  le  grand  Paul-Emile  ne  vous  entende  pas  parler  de  la  sorte, 

lui  qui  était  si  heureux  et  si  fier,  il  y  a  huit  ans,  de  vous  avoir  à  son 
côtépendant  le  magnifique  triomphe  qui  lui  fut  décerné  par  le  sénat, 
et  auquel  vous  avez  pris  part,  comme  vous  avez  pris  part  à  la  bataille 
de  Pydna.  Je  vous  vois  encore  monté  sur  votre  beau  cheval  blanc,  et 
suivi  du  roi  Persée  enchaîné,  ainsi  que  ses  deux  fils  et  sa  petite  fille, 
derrière  le  char  de  Paul-Emile. 

—  Certes,  répondit  Emilien ,  ce  fut  un  beau  jour;  mais  je  vous 
avoue  que  la  honte  et  les  larmes  de  ces  malheureux  m'ont  gâté  toute 
la  fête.  Vous  savez  que  des  trois  enfants  de  Persée,  l'un  est  mort  cinq 
jours,  l'autre  trois  jours  après  le  triomphe ,  que  Persée  lui-même  a 
fini  misérablement  dans  sa  prison,  et  que  le  dernier  de  ses  fils,  un 
enfanta  disparu  sans  qu'on  ait  pu  retrouver  sa  trace  ou  connaître 
son  sort. 

—  Qu'importe,  dit  Lœlius ,  si  l'abaissement  et  la  ruine  de  ses  en- 
nemis fait  Rome  plus  forte  et  plus  glorieuse. 

—  Ah!  reprit  Scipion,  je  pense  quelquefois,  malgré  moi ,  à  cette 
ironie  du  destin!  Etre  né  si  près  du  trône  d'Alexandre  et  avoir  peut- 
être,  qui  sait,  mendié  son  pain  dans  les  rues  de  Rome. 

Allons,  allons,  dit  Lœlius,  l'heure  s'avance,  un  temps  de  galop 

maintenant  jusqu'à  Rome. 

Ils  lâchèrent  la  bride  à  leurs  chevaux ,  et  après  quelques  instants, 
les  deux  amis  se  trouvèrent  devant  la  porte  du  théâtre. 


(1) Cornélius  Nepos  raconte  que  Lœlius  élant  un  jour  a  sa  maison  des  champs,  fut  prié 
par  sa  femme  de  souper  de  Donne  heure  :  occupé  à  écrire ,  il  ne  voulut  point  se  déranger, 
se  sentant,  disait-il,  en  verve,  et  il  répondit  aux  inslances  de  sa  femme  par  ces  vers  sortis 
tout  chauds  de  son  cerveau  : 

«  Il  n'est,  ma  foi,  pas  mal  insolent,  ce  Svrus.  «l'avoir  attiré  ici  avec  ses  belles  paroles, 
avec  sa  promesse  de  me  donner  dix  mines,  » 

Or,  ces  vers  se  trouvent  sous  le  nom  de  Térence  dans  YBauitonilmorumenos,  acte 
IV,  scène  111. 

Nous  a\ons  négligé  d'introduire  dans  ce  récit,  Furius  ;  l'opinion  qui  lui  attribue  aussi  une 
part  daus  les  œuvres  de  Térence,  nous  ayant  paru  moins  généralement  répandue. 


Jusqu'au  grand  théâtre  de  pierre  que  lui  construisit  en  009  le 
grand  Pompée,  Rome  n'eut  que  des  théâtres  de  bois  (1). 

Le  magnifique  édifice  construit  par  Scaurus,  et  qui  contenait,  dit-on, 
quatre-vingt  mille  spectateurs,  le  double  théâtre  de  Curion  qui  tournait 
sur  un  pivot  et  dont  les  deux  parties  adossées  l'une  à  l'autre  formaient 
un  cirque  immense,  se  démontaient  après  les  jeux  et  retournaient 
dans  les  magasins  de  la  ville  éternelle. 

C'est  debout  que  les  Romains,  imitant  leurs  rudes  ancêtres,  écou- 
taient les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  — afin,  dit  Tacite,  qu'ils 
ne  consumassent  point  des  journées  entières  dans  l'oisiveté  des 
théâtres. 

M.  Lepidus,  prenant  en  pitié  l'échiné  de  ses  concitoyens,  leur  fit 
cadeaule  premier  d'un  théâtre  garni  de  sièges,  ce  pourquoi  il  fut 
honni  par  ces  mêmes  concitoyens,  qui,  le  dos  bien  appuyé,  se  trou- 
vèrent plus  à  l'aise  pour  accuser  Lepidus  de  corrompre  les  mœurs 
romaines.  Ils  le  traitèrent  même  à  ce  sujet  de  voluptueux  campanien 
ce  qui  était,  paraît-il,  une  grosse  injure. 

/Emilianus  et  Lœlius  entrèrent  à  la  hâte  par  le  quartier  des  soldats, 
contre  lequel  le  théâtre  était  adossé.  Ils  pénétrèrent  dans  la  grande 
cour  où  s'habillaient  et  se  préparaient  les  acteurs,  les  danseuses,  les 
joueurs  et  joueuses  de  cithares,  de  lyres  et  de  flûtes  qui  devaient, 
placés  dans  des  niches  réservées  à  cet  effet,  soit  dans  l'orchestre, 
soit  sur  la  scène,  soutenir  de  leurs  accords,  et  guider  de  leurs  dou- 
bles flûtes  les  intonations  de  la  voix  des  acteurs,  aussi  bien  que 
charmer  les  entr'actes  et  accompagner  les  mimes. 

Tous  ces  préparatifs ,  voilés  dans  nos  théâtres  modernes  par  la 
lumière  modeste  et  charitable  des  quinquets  fumeux,  se  faisaientsous 
la  lumière  écrasante  du  soleil  d'Italie;  tout  ce  personnel  actif  et 
fiévreux  se  hâtait,  s'appelait,  se  disputait,  observé  avec  étonnement 
par  une  jeune  Egyptienne  qui  prenant,  sans  y  songer,  la.  pose  des 
divinités  du  temple  de  Ramsès,  appuyait  au  mur  de  bois  son  torse  nu 
de  marbre  noir,  en  avançant  à  demi  sa  jambe  fine  et  nerveuse  cerclée 
d'or  à  la  cheville. 

Ils  traversèrent  le  postscenium,  où  se  tenaient ,  leurs  masques- 
posés  à  côté  d'eux,  les  personnages,  de  la  pièce  qu'on  allait  repré- 
senter, et  ils  se  hâtaient  pour  rejoindre  Térence,  qu'ils  apercevaient 
sur  le  i>ulpitum,  un  bâton  à  la  main.  Au  moment  où  ils  mettaient  le 
pied  sur  le  pulpilum,  Scipion  se  sentit  arrêté  par  sa  toge  : 

—  Noble  /Emilianus,  dit  une  petite  fille  costumée  en  cigale, 
donnez-moi  deux  tessères  pour  demain;  tout  le  monde  sait  que  vous- 
êtes  de  la  pièce,  et  elle  est  si  jolie,  elle  aura  un  si  grand  succès  que  je 
voudrais  bien  la  faire  voir  à  ma  pauvre  mère  ;  et  comme  le  collabo- 
rateur de  Térence,  attendri  par  ces  félicitations  anticipées,  lui  glis- 
sait dans  la  main  deux  petits  carrés  d'ivoire  semblables  à  ceux  sur 
lesquels  les  soldats  inscrivaient  le  mot  d'ordre  et  où  étaient  désignés 
la  comédie  représentée  et  le  gradin  retenu,  un  homme  très-parfumé, 
fort  chauve,  fort  vieux,  mais  encore  alerte,  vint  à  son  secours. 

Il  étaitvêtu  à  la  dernière  mode,  d'une  robe  de  mousseline  à  fleurs 
peintes.  En  sa  qualité  de  Grec,  il  essayait  alors  de  lancer  ces  tissus 
légers  que  les  riches  citoyens  romains  devaient  bientôt  préférer  aux 
toges  de  laine  filées  parles  mains  des  matrones. 

Il  prit  délicatement  par  les  ailes  la  petite  cigale  et  la  soutenant  de 
sa  main  gauche ,  ornée  d'un  large  anneau  d'or,  il  l'enleva  de  son 
chemin  et  la  posa  délicatement  derrière  lui,  en  disant  : 

—  Petite  peste,  tu  viens  d'en  dire  autant  à  Térence  qui  t'a  déjà 
donné  deux  entrées  pour  demain,  et  dans  quelques  minutes  tu  vas, 
recommencer,  n'est-ce  pas,  près  de  Lœlius?  Veux-tu  bien  te  sauver 
tout  de  suite! 

L'enfant  s'échappa  en  courant,  et  en  faisant  à  son  ennemi  ce  geste 
antique,  qui,  traduit  en  mimique  moderne,  ressemblerait  beaucoup 
à  un  pied  de  nez.  V 

—  Par  les  dieux  !  dit  alors  aux  deux  jeunes  gens  l'homme  à  la- 
tunique  peinte,  vous  l'avez  échappé  belle  !  Heureusement  qu'Escu- 
lape  a  bien  voulu  m'inspircr.  Sans  l'efficacité  de  mes  remèdes  et  les 
liniments  de  mes  cajoleries,  Dionysiane  répétait  pas  aujourd'hui. 

Elle  a  eu  hier  une  dispute  violente  avec  le  musicien  qui  a  composé 
les  modes  et  la  déclamation  de  YEunuque. 


(1)  Lire,  à  propos  du  théâtre  de  Marcellus  et  des  arènes  de  Nimes,  les  pages  de  critique 
irchitectura'.e  écrites  par  M.  Charles  Blanc  dans  sra   ouvrage:   Grammaire  des   arts  du 
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Vous  savez  qu'elle  se  montre  d'autant  plus  capricieuse  et  violente, 
■qu'elle  est,  jusqu'ici,  la  seule  femme  que  le  public  ait  voulu  suppor- 
ter sur  les  théâtres  d'Italie. 

Elie  commence  à  vieillir  et  n'a  plus  sa  voix  d'autrefois.  Les  modu- 
lations du  dialogue  suffisent  et  au  delà  pour  fatiguer  ce  qui  lui  reste 
•d'organe.  N'a-t-elle  pas  voulu  hier,  au  lieu  de  laisser,  comme  il 
était  convenu,  ce  soin  à  sa  fille  (1)  placée  dans  l'orchestre ,  chanter 
elle-même  le  canticum  qui  termine  le  premier  acte! 

Malheureuse  que  je  suis  !  Peut-être  Pliëdria  a-t-il  peu  de  confiance  en  moi. 

Au  milieu  du  morceau,  elle  s'arrêta,  disant  que  les  flûtes  et  les 
•accords  des  lyres  couvraient  sa  voix.  Flaccus ,  agacé ,  lui  répondit 
assez  brutalement  que  cela  était  bien  heureux  pour  le  succès  de  la 
pièce.  De  là ,  cris,  pleurs,  évanouissement  avec  leur  suite  funeste , 
les  maux  de  tête  et  l'enrouement.  Mais  Flaccus  a  fait  des  excuses  et 
■tout  est  arrangé,  à  cette  condition  secrète  que  je  certifierai  la  réalité 
•d'une  indisposition  qu'elle  doit  avoir  le  lendemain  de  la  représen- 
tation de  l'Eunuque,  indisposition  qui  lui  permettra  d'aller  manger 
.du  poisson  et  prendre  des  bains  à  Ostie. 

Et  enchanté  du  bon  tour  qu'on  allait  jouer  aux  entrepreneurs  des 
jeux  Turpio  et  Préneste ,  Archagate ,  le  premier  médecin  qui  ait 
exercé  son  art  à  Rome,  se  précipita  en  cambrant  les  reins  et  en  trot- 
tinant vers  une  danseuse,  qu'il  appela  gentiment  sa  petite  belette! 

Débarrassés  d'Archa gâte,  les  deux  jeunes  patriciens  arrivèrent  enfin 
sur  le  pulpitum,  près  de  Térence,  qui  criait  :  Par  les  dieux  immor- 
tels, peut-on  commencer  enfin  !  Dionysia,  où  est-elle? 

—  La  voilà  là-bas,  lui  dit  du  fond  de  son  masque  l'acteur  chargé 
du  rôle  du  capitaine  Fanfaron,  elle  est  en  face  de  nous  sur  les  gradins 
■avec  ses  deux  amies,  Décia  la  harpiste  et  la  pleureuse  Porcia;  les 
voyez-vous  toutes  trois  aux  places  qu'occupent  ordinairement  les 
vestales? 

— Qui  diable  eût  été  les  chercher  là,  dit  Térence  en  riant;  allons, 
Flaccus,  faites  placer  vos  musiciens  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène, 
dans  les  niches  qui  leur  sont  réservées;  vous,  mes  amis,  dégagez  les 
deux  portes  hospitalières,  ainsi  que  la  porte  royale,  et,  par  Castor  et 
Pollux,  commençons  ! 

Un  bruitde  voix  irritées,  d'instruments  heurtés,  de  cordes  bruyam- 
ment pincées,  se  fit  entendre. 

—  Mais  qu'il  y  a-t-il  encore?  dit  Térence,  dont  le  jvisage  bruni 
s'empourpra  de  colère. 

—  C'est,  dit  un  musicien,  que  le  divin  Flaccus  a  voulu  employer 
dans  sa  musique  toute  la  famille  des  lyres,  et  comme  il  y  en  a  main- 
tenant de  presque  aussi  grosses  que  des  chaises  à  porteurs,  nous 
n'avons  plus  de  place  pour  nous  mettre,  à  moins  que  nous  n'en- 
vahissions la  scène. 

—  Flaccus,  dit  doucement  Térence,  vous  m'aviez  dit  que  vous  ne 
vous  serviriez  pour  cette  fois,  que  des  deux  flûtes  gauches ,  et  voilà 
qu'il  y  a  tant  de  musiciens  qu'ils  ne  savent  où  se  placer  ! 

—  Et  les  entr'actes?  et  les  danses  des  mimes?  répondit  aigrement 
Flaccus.  Oh!  je  sais  bien  que  votre  pièce  est  tout  à  vos  yeux;  si 
l'ouvrage  réussit,  ma  musique  n'aura  aucune  importance ,  mais  s'il 
tombe,  on  saura  bien  m'imputer  sa  chute,  aussi  je  prends  mes  pré- 
cautions. 

—  Vous  vous  oubliez  ,  mon  cher,  dit  froidement  Térence. 

—  Quel  métier,  continua  Flaccus  en  s'exaspérant  de  plus  en  plus  : 
les  caprices  de  l'une,  les  mépris  de  l'autre,  j'aimerais  mieux  encore 
laver  la  laine  et  moudre  le  millet  chez  mon  ancien  maître  Claudius , 
que  de  composer  la  modulation  des  vers  de  cet  Africain!  et  pourtant 
j'ai  du  talent  et  ma  musique  plait  ;  on  ne  L'a  jamais  abandonnée  pour 
courir  à  un  spectacle  de  singes  ou  d'athlètes! 

A  cette  allusion  aux  malheureuses  premières  représentations  de 
VAndrienne,  Térence  fut  tout  près  de  se  jeter  sur  son  collaborateur, 
mais,  grâce  à  l'intervention  de  Laîlius  et  d'yEmilianus,  le  poëte  et  le 
musicien  se  réconcilièrent  et  la  répétition  commença. 


Eugène  Gautier. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Celte    fille  pouvait  être  l'aïeule  de  la  Dionysia  dont  parle  Ciccjron  dans  son  plai- 
doyer pour  Roscius. 


SEMAINE    THEATRALE 


Or-ÉnA-CoMiQUE.  Fantasia^  opéra-comique  en  trois  actes,  d'après  A.  de  Musset, 
musique  de  M.  Jacques  Oficnbach.  —  Nouvelles. 


L'Opéra-Comique  doit,  depuis  jeudi  soir,  àM.  Offenbach,  une  quatrième 
revanche.  Après  Barkouf,  il'fallail  de  toute  nécessité  que  l'inventeur  de 
l'opérette  bouffe  continuât  ses  expériences  sur  la  scène  nationale  de 
l'Opéra-Comique  :  Robinson-Crusoé  était  inévitable.  Mais  Robinson,  ha- 
bitué à  la  solitude,  ayant  fait  le  vide  dans  la  salle  Favart,  une  des  mieux 
situées  de  Paris  etlamieux  achalandée  suivant  le  goût  parisien,  une  com- 
pensation fut  promise  aussitôt  au  «maître»  qui,  sans  rancune,  daigna 
écrire  pour  ce  public  ingrat  la  partition  de  Vert-Vert.  Le  sujet  était 
joli ,  populaire,  et  pourtant  il  y  eut  encore  déconvenue.  Le  grand  vain- 
queur des  trois  cents  représentations  de  la  Belle-Hélène  et  des  cinq  cents 
représentations  à' Orphée  aux  Enfers  vit  assez  tôt  le  compte  arrêté  pour 
Vert-Vert.  Alors  comment  ne  pas  lui  demander  un  Fantasio?  Voyant 
l'autre  soir  l'œuvre  nouvelle  péricliter  devant  le  public,  je  commençais 
à  m'en  inquiéter  pour  l'avenir  de  l'auteur,  mais  un  confrère  bien  informé 
me  rassura  d'un  seul  mot  :  «  Nous  ne  tarderons  guère  à  voir  un  autre 
opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Offenbach  ;  l'auteur  de  Christiane 
s'est  fait  un  devoir  de  lui  fournir  un  livret.  C'est  affaire  conclue,  —  au 
préjudice,  il  est  vrai,  de  ce  pauvre  Delibcs  qui,  toutd'abord,  devait  écrire  la 
musique  de  ce  livret.  »  Enfin....'  on  verra  bien  qui  aura  le  dernier,  du 
public  de  l'Opéra-Comique  ou  du  compositeur  bouffe  que  Rossini  appelait 
malicieusement  le  Mozart  des  Champs-Elysées.  Je  jurerais  que  l'école 
française  suit  cette  gageure  avec  une  attention  passionnée,  elle  ne  saurait 
trouver  un  meilleur  emploi  des  loisirs  qui  lui  sont  faits. 

On  rendra  d'ailleurs  unanimement  cette  justice  à  M.  Offenbach  que  ce 
siège  opiniâtre  entrepris  par  lui  à  rencontre  de  l'Opéra-Comique  ne  lui 
a  pas  fait  abandonner  ses  conquêtes  antérieures,  et  celles-là  légitimes.  Il 
y  a  longtemps  qu'il  s'est  annexé  les  Variétés  où  le  Corsaire  va  succéder  aux 
Brigands;  les  Bouffes  n'oublient  pas  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  préparent, 
eux  aussi,  une  revanche  à  Boule  de  neige.  Le  Palais-Royal  ne  peut  avoir 
perdu  la  mémoire  de  la  Vie  parisienne  et  de  Toto  ;  deux  ou  trois  autres 
théâtres  de  moindre  calibre  ont  connu  les  bienfaits  du  «  maître  »,  et  la 
Gaitô  n'aurait  pas  voulu  demander  la  partition  du  Roi  Carotte  à  un  autre 
que  le  cappelmeister  bouffe.  Partout  de  l'Offenbachl  C'est  la  production 
dévorante,  absorbante,  à  l'année,  au  mois,  à  la  petite  semaine. 

Offenbach  s'est  fait  légion  et  nous  envahit. 

Y  aurait-il  en  sa  faveur  un  autre  article  additionnel  au  traité  de  Franc- 
fort, article  que  le  public  ne  serait  admis  à  connaître  que  par  ses  résultats, 
et  dont  la  teneur  aurait  été  aussi  mystérieusement  qu'impérieusement  si- 
gnifiée aux  directeurs  parisiens  ? 

Mais  non!  ceux-ci  n'ont  d'autre  mobile  que  la  recherche  du  succès  en 
compagnie  d'un  homme  qui  a  mis  si  souvent  le  succès  dans  son  sac.  Dis- 
tinguons pourtant  avec  soin,  de  peur  de  méprise  et  de  mécompte:  en  cer- 
taines régions,  la  musique  d'Offenbacii  fait  de  l'argent  ;  en  certaines 
autres  elle  risquerait  de  défaire  la  fortune  en  même  temps  que  les  tradi- 
tions d'un  théâtre  de  premier  ordre. 

Que  son  domaine  s'étende  du  passage  Choiseul  ou  du  Carré-Marigny  au 
square  des  Arts-et-Méliers  et  au  boulevard  du  Temple,  à  la  bonne  heure  I 
Qu'il  soit  le  maître  Jacques  de  la  féerie  et  de  l'opérette,  c'est  parfait;  mais 
l'Opéra-Comique  est  sur  un  plan  qui  ne  communique  pas  avec  l'autre 
aussi  aisément  qu'on  penserait.  Il  était  naturel  d'en  permettre  fessai  à 
l'auteur  de  tant  de  petites  pages  charmantes  ;  mais  quand  donc  l'essai  sera- 
t-il  tenu  pour  décisif? 

Un  théâtre  qui  a  l'honneur  d'être  qualifié  théâtre  national  doit  cher- 
cher l'art  le  plus  haut  possible,  et  surtout  par  des  œuvres  nationales  :  la 
subvention  n'a  pas  d'autre  sens.  Le  succès  même  de  certaine  musique  sur 
certaines  scènes  ne  serait  pas  une  raison  toujours  suffisante  ;  mais  que 
dire  quand  il  n'y  a  ni  raison,  ni  succès  véritable? 

Notre  déboire  s'augmente  encore  quand  nous  voyons  non-seulement 
une  scène  comme  l'Opéra-Comique,  mais  des  œuvres  telles  que  Fantasio, 
livrées  aux  essais  de  l'Offenbachisme.  A  supposer  que  ces  comédies  ex- 
quises pussent  recevoir  de  la  musique,  il  semblait  qu'on  ne  dût  s'adresser 
qu'aux  compositeurs  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus  délicat.  Si  aucun 
d'eux  ne  s'est  présenté  à  cet  effet  chez  le  frère  d'Alfred  de  Musset,  il  devait 
entrevoir  dans  celte  réserve  un  témoignage  d'admiration  respectueuse. 
Emprunter  le  sujet  est  moins  grave,  moins  offensif  pour  une  œuvre  littéraire 
consacrée,  que  prendre  son  dialogue  même.  Le  livret  de  la  Chanson  de 
Fortunio,  simplement  imité  de  la  poétique  comédie  du  Chandelier,  cho- 
quait moins  que  cette  mise  en  coupe  réglée  du  style  de  Musset  entre  deux 
morceaux  de  musique.  Cette  prose-là,  plus  exquise  que  bien  des  poésies, 
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porte  sa  musique  en  elle-même  ;  plutôt  faite  pour  être  lue  que  pour  être 
dite,  elle  réclame  des  comédiens  d'un  choix  tout  particulier  :  autrement 
c'est  un  malaise  étrange  pour  les  lettrés.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'ana- 
lyse du  Fantasio  de  Musset.  On  en  a  gardé  ici  la  contexture,  à  cela  près 
que  le  sentiment  de  la  princesse  Elsbeth  pour  le  jeune  étudiant,  si  délica- 
tement ménagé,  retardé,  estompé  dans  l'original,  s'accuse  dès  le  premier 
'  acte  par  une  sérénade  et  un  dialogue  de  balcon  :  la  noble  et  fine  Elsbeth 
de  Musset  n'a  pas  l'ac".ointance  si  facile.  De  plus ,  il  y  a  un  tableau  final 
ajouté,  où  Fantasio,  échappé  de  prison,  prêche  la  paix  aux  deux  monar- 
ques brouillés ,  don.t  l'un  le  fait  comte  et  l'autre  le  fait  prince.  Les  arran- 
geurs de  Fantasio  ont  cru  bien  faire  en  accentuant,  par  la  bouche  de 
Fantasio,  roi  de  la  fête  des  Fous,  certains  petits  panégyriques  badins  de 
la  paix.  Il  vaut  mieux,  quant  à  présent,  laisser  dormir  ces  idées,  ces  allu- 
sions ;  tout  le  monde  n'a  pas  qualité  pour  toucher  certaines  fibres  très-sen- 
sibles de  la  conscience  publique  :  on  croit  les  flatter,  on  les  agace. 

Venons  à  la  musique:  le  mécompte  a  été  général  à  partir  du  second  acte. 
L'ouverture  est  une  grisaille  qui  a  quelques  jolis  endroits,  entremêlés 
de  bien  des  banalités  qui  ne  blessent  pas  trop  parce  qu'elles  sont  pré- 
sentées en  douceur.  Je  passe  sur  le  premier  choeur  de  fête ,  assez  brillant, 
et  sur  les  couplets  de  Melchissédec,  quoique  ces  derniers  aient  été  bissés. 
Pour  l'entrée  de  Mme  Galli-Marié  (Fantasio) ,  nous  avons  la  ballade  à  la 
lune,  mise  en  musique  ;  les  avis  sont  partagés  sur  cette  ballade.  Le  musi- 
cien l'a  fort  soignée,  mais  c'est  la  fantaisie  qui  lui  a  manqué  le  plus,  à 
notre  goût ,  ou  du  moins  la  fantaisie  en  est  triste  et  délayée.  Je  crois  que 
M.  Offenbach  se  fait  peur  de  lui-même  quand  il  travaille  pour  l'Opéra- 
Comique;  il  craint  de  tomber  dans  la  gaîté  bouffonne  dont  il  est  coutumier, 
et  n'arrive  qu'à  une  distinction  morose.  Le  premier  cantabile  d'Elsbeth,  au 
balcon,  est  bien  phrasé,  et  s'enchaîne  à  un  duetto.  Citons  encore  la  ren- 
trée du  chœur  des  étudiants,  sorte  de  fanfare  chorale  d'un  bel  effet,  au 
milieu  de  laquelle  s'intercale  une  ronde  chantée  par  Melchissédec ,  et  qui 
a  enlevé  les  honneurs  du  second  bis;  le  contour  de  la  première  phrase  du 
couplet  est  original,  mais  le  reste  n'a  rien  que  d'ordinaire. 

C'est  encore  un  petit  nocturne  instrumental  qui  sert  de  prélude  au  se- 
cond acte  :  il  est  court  et  gracieux  ;  mais  après  cela  nous  n'avons  plus 
guère  que  des  remplissages  ou  réminiscences  plus  ou  moins  agréables.  Le 
duetto  du  bouquet  n'est  pas  de  la  première  fraîcheur,  rien  de  saillant, 
rien  d'inventé.  Dans  le  finale,  plus  de  bruit  que  d'inspiration.  C'est  ce 
second  acte  qui  a  découragé  les  amis  du  compositeur  et  mis  la  fortune  de 
l'ouvrage  sur  une  mauvaise  pente. 

Au' dernier  acte,  dont  le  premier  tableau  se  passé  dans  la  prison,  il  y  a 
un  air  de  bravoure  pour  Mlle  Priola,  puis  un  duo  ;  nous  avons  remarqué 
un  gracieux  passage,  celui  ou  les  violoncelles  pezzicati  doublent  la  voix. 
La  tentative  de  bis  à  l'occasion  de  l'air  de  Marinoni  (Polel)  n'a  servi  qu'à 
impatienter  le  public.  Il  n'y  a  pas  d'objection  contre  le  dernier  finale 
emmêlé  de  beaucoup  de  choses,  mais  assez  brillant  en  somme. 

M""  Galli-Marié,  dont  la  voix  a  repris  plus  de  timbre  et  de  fraîcheur, 
semblait  préoccupée  au  premier  acte;  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ait  vu 
Delaunay  dans  Fantasio  :  ce  seul  souvenir  lui  aurait  servi  à  mieux  en- 
trer dans  l'allure  brillante  et  capricieuse  du  personnage  ;  à  tout  prendre, 
il  n'y  avait  qu'elle  pour  jouer  Fantasio  du  moment  qu'on  en  faisait  un 
rôle  travesti.  Mais  que  cette  barbe  est  disgracieuse  avec  la  taille  et  la  voix 
d'une  femme  1  L'artiste  n'en  paraît  que  plus  charmante  lorsqu'elle  rejette 
ce  vilain  postiche.  Mllc  Priola  (la  princesse)  n'a  pas  eu  tout  le  succès  de 
chanteuse  qu'elle  mérite.  Ismaël  est  assez  comédien  pour  se  prêter  à  un 
rôle  grotesque,  mais  son  chant  reste  toujours  sérieux,  et  c'est  quelquefois 
un  contre-sens.  J'ai  dit  chemin  faisant  le  succès  vocal  de  Melchissédec, 
qui  tient  le  rôle  de  l'ami  Spark,  protagoniste  de  la  bande  des  étudiants. 

Ce  qu*on  vient  de  lire  n'est  pas  seulement  notre  impression  personnelle, 
c'est  l'impression  générale.  Nous  n'avons  nul  parti  pris  contre  M.  Offen- 
bach; nous  l'avons  souvent  applaudi  dans  l'opérette.  Ici  même  on  ne 
peut  dire  que  sa  musique  soit  nulle,  il  trouve  toujours  d'ingénieux  détails: 
ce  qui  lui  manque,  c'est  de  savoir  développer.  Dans  le  nombre  des  motifs 
qu'il  juxtapose  successivement,  il  passe  trop  vite  de  l'ingéniosité  à  la  ba- 
nalité. L'art  de  développer  une  idée  heureuse  ne  peut  ni  se  deviner  ni 
s'improviser  ;  c'est  le  résultat  des  sérieuses  études;  or  sans  cette  science 
préalable,  l'inspiration  risquera  toujours  de  manquer  de  profondeur  et 
d'ampleur.  L'opérette,  elle,  n'en  a  que  faire  et  s'en  moque;  mais  dans  le 
domaine  de  Fopéra-comique,  je  crains  bien  que  la  quatrième  revanche  de 
M.  Offenbach  ne  soit  pas  plus  heureuse  que  la  troisième. 

Après  cela,  daignera-t-il  laisser  le  chemin  un  peu  plus  libre  aux  compo- 
siteurs qui  ont  la  disgrâce  d'être  nés  français?  Il  a  tort  de  fatiguer  ainsi 
la  chance,  place  aux  autres,  —  et  place  aux  noires  1 

Je  sais  bien  que  le  retrait  d'une  partie  de  la  subvention,  —  au  moment 
même  où  FOpéra-Comique  pouvait,  au  contraire,  se  croire  fondé  à  deman- 
der un  supplément  de  subsides,  —  n'est  pas  fait  pour  servir  les  intérêts 
de  l'art.  Il  s'ensuit  que  MM.  les  directeurs  sont  préoccupés  du  succès 
-mmédiat  et  matériel,  en  raison  des  lourdes  charges  qui  leur  incombent. 


Ils  font  appel  aux  traductions  en  la  personne  de  l'immortel  Mozart,  et, 
pour  les  ouvrages  originaux,  ils  donnent  le  pas  au  maestrino  Offenbach, 
dont  la  popularité  est  si  grande  —  il  faut  bien  le  reconnaître  —  que  ses 
opéras-comiques  même  produisent  recette.  C'est  là  un  fait  contre  lequel 
l'ancienne  subvention,  intégralement  rétablie,  pourrait  et  devrait  s'inscrire 
avec  autorité. 

Les  svbventions  théâtrales  ont  surtout  cela  de  bon  qu'elles  créent  des 
devoirs  aux  scènes  subventionnées.  Espérons  que  les  anciens  subsides  de 
l'Opéra,  de  l' Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique  leur  seront  restitués 
dans  leur  intégrité  dès  cette  année  1872,  pour  l'honneur  de  la  musique 
française. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Deux  douloureuses  nouvelles  pour  finir. 

Le  ténor  Collin  pour  qui,  samedi  de  l'autre  semaine,  nous  annoncions  un  léger 
mieux  le  matin,  était  définitivement  enlevé  le  soir.  C'est  une  grande  perte  pour 
l'Opéra  qui  avait  trouvé  en  Collin  son  ténor  de  genre  par  excellence.  Pourquoi  lui 
avoir  fait  aborder  Guillaume  Tell  et  Robert-le-Diable  ?  On  a  surmené  cette  jeune 
voix  qui  s'est  éteinte  bien  avant  l'heure. 
.  Si  encore  cette  cruelle  leçon  pouvait  être  de  quelque  enseignement  pour  l'ave- 
nir I  Mais  la  tentative-suicide  de  MUe  Marie  Battu  dans  l'Africaine  a-t-elle  pu 
empêcher  celle  du  ténor  Collin  daDS  Robert  ?  Les  intérêts  administratif»  calcu- 
lent rarement  avec  l'avenir,  et  l'amour-propre  des  artistes,  hélas  !  encore  moins; 
car  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué  à  un  froid  pris  à  la  suite  d'une  représentation 
d'Hamlet,  le  triste  état  du  ténor  Collin.  Depuis  déjà  deux  ans,  il  ne  tenait  plus  le 
rôle  de  Laerte,  chanlé  par  M.  Bosquin.  C'est  sans  aucun  doute  aux  représentations 
de  Robert-le-Diable  que  le  pauvre  Collin  a  trouvé  la  mort|l 

L'autre  deuil  de  cette  même  semaine  a  atteint  la  nouvelle  Marguerite,  de  Faust, 
MUe  Devriès,  en  la  personne  de  son  père,  âgé  seulement  de  36  ans,  mais  qu'une 
paralysie  presque  générale  tenait  cloué  sur  son  lit  de  douleurs  depuis  les  débuts 
de  sa  fille  Jeanne  à  notre  grand  Opéra,  et  ceux  non  moins  heureux  de  sa  fille 
aînée  Fidès  au  Théâtre-Royal  de  Covent-Garden. 

Le  pauvre  père  a  rendu  le  dernier  soupir  sans  avoir  eu  la  consolation  de 
pouvoir  jouir,  même  une  seule  soirée,  du  succès  de  ses  enfants  sur  les  deux 
premières  scènes  lyriques  de  Paris  et  de  Londres. 
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1870-1871 


AUBER,  FETIS  ET  MERCADANTE. 

Avant  de  nous  incliner  devant  deux  autres  tombes  chères  aux  musi- 
ciens, celles  du  savant  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  de  l'illustre  compositeur  Mercadante,  directeur  du  Conservatoire  de 
Naples,  rectifions  et  complétons  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la 
sépulture  d'Auber,  le  directeur  du  Conservatoire  de  Paris.  C'est,  en  effet, 
presque  à  la  même  époque,  et  dans  .un  espace  de  cinq  mois  seulement, 
que  furent  enlevés  à  l'art  les  trois  plus  célèbres  directeurs  des  Conserva- 
toires de  musique  d'Europe  :  Mercadante  mourait  le  17  décembre  1870, 
âgé  de  73  ans;  Fétis  le  suivait  de  près,  le 26  mars  1871,  le  lendemain  du 
jour  où  il  accomplissait  sa  quatre-vingt-septième  année;  enfin,  Auber  les 
rejoignait,  le  12  mai  suivant,  comptant  ses  quatre-vingt-neuf  ans  |bien 
sonnés. 

J'ai  dit  que  la  dépouille  mortelle  d'Auber  avait  été  transportée,  secrète- 
ment et  nuitamment,  de  son  domicile  à  l'église  de  la  Trinité,  où  elle  fut 
provisoirement  déposée  dans  un  caveau.  Ce  transport  eut  lieu,  non  pas 
dans  un  fiacre,  mais  dans  une  de  ces  longues  voitures  de  deuil  à  coupé, 
construites  et  destinées  spécialement  à  cet  usage.  Dans  celte  voiture  se 
trouvait  M.  Yver,  l'ancien  notaire  (j'avais  écrit  Me  [Maître]  Yver,  mais 
on  a  imprimé  Mrae),  et  M.  Amhroise  Thomas.  Un  troisième  ami  se  trouvait 
aussi  là,  M.  Wekerlin,  qui  assista  MM.  Ambroise  Thomas  et  Yver  dans  le 
pénible  devoir  qu'ils  remplissaient  en  s'efforçant  de  soustraire  aux  satur- 
nales projetées  les  restes  de  l'homme  illustre  surnommé  par  les  commu- 
nards, comme  nous  l'avons  vu,  le  musicien  aristocratique. 

On  sait  le  reste,  et  j'ai  rendu  compte  de  la  cérémonie  funèbre  qui  fut 
célébrée,  le  15  juillet,  en  l'honneur  d'Auber. 

On  se  rappelle  aussi  de  quelle  façon,  la  direction  du  Conservatoire  de- 
venue libre,  Salvador  Daniel  s'en  était  emparé.  Mais,  on  le  pense  bien, 
ce  qui  se  passait  à  Paris  n'arrêtait  pas  d'autres  convoitises,  n'empêchait 
pas  des  ambitions  plus  ou  moins  sérieuses  de  se  faire  jour  à  Versailles;  et 
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quand  l'ordre  fut  rétabli,  M.  Ambroise  Thomas,  signalé  par  les  musiciens, 
depuis  la  mortd'Halévy,  comme  le  successeur  d'Auber,  vit  cependant  ses 
titres,  sinon  contestés,  du  moins  vivement  combattus,  et  on  tenta  de  lui 
disputer  cette  position,  qui  semblait  lui  appartenir  de  droit  et  lui  être  as- 
surée d'avance. 

Quand  je  dis  «  disputer,  »  on  pourrait  croire  que  je  me  trompe  sur  la 
valeur  des  molst  et  ceci  pourrait  donner  lieu  à  des  suppositions  fâcheuses. 
Il  me  faut  proclamer  ici  que  M.  Ambroise  Thomas,  non-seulement  se  tint 
fièrement  à  l'écart  en  cette  circonstance,  non-seulement  ne  fit  parler  de 
loi  d'aucune  façon,  mais  ne  fit  personnellement  rien,  pas  même  la  visite 
officielle  au  ministre,  pour  appuyer  des  droits  qui,  aux  yeux  de  tous,  sem- 
blaient si  légitimement  acquis.  Avec  une  dignité  trop  rare  malheureu- 
sement en  des  cas  semblables,  il  attendit  que  l'on  vînt  à  lui,  se  bor- 
nant, avec  un  sentiment  d'honnête  fierté  qui  honore  à  la  fois  l'homme 
et  l'artiste,  à  répondre  à  ceux  de  ses  amis  qui  lui  parlaient  de  tout  cela  : 
«  Il  est  des  choses  que  l'on  peut  solliciter  sans  manquer  au  respect  de  soi- 
même,  mais  la  direction  du  Conservatoire  ne  se  demande  pas...  On  doit 
savoir  à  Versailles,  ausi  bien  qu'à  Paris,  quels  sont  mes  titres  et  mes  ser- 
vices. Qu'y  pourrais-je  dire,  et  qu'irais-jey  faire?  Me  montrer  là  me 
semblerait  malséant,  aussi  bien  après  qu'avant  la  mort  de  notre  cher  et 
illustre  maître.  Il  y  a,  me  dites-vous,  des  candidatures  pour  lesquelles  on 
s'agite?  Plus  on  me  prouve  qu'il  y  a  indécision,  plus  je  suis  résolu  à  ne 
me  point  montrer....  » 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  ainsi  ;  mais,  le  temps  aidant,  une 
idée  bien  simple  trancha  définitivement  la  question  : 

—  Si  les  artistes,  les  professeurs,  étaient  appelés  à  élire  le  directeur  du 
Conservatoire,  qui  nommeraient-ils? 
I   —  M.  Ambroise  Thomas!  fut-il  répondu. 

Dès  lors,  la  situation  fut  nette,  et  la  nomination  ne  se  fit  pas  attendre. 

C'est  le  samedi,  15  juillet,  que  M.  Ambroise  Thomas  prit  officiellement 
possession  de  son  nouveau  poste,  et  le  choix  fait  par  l'administration  ré- 
pondait si  bien  au  vœu  général  que,  peu  de  jours  après,  le  Comité  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  dont  le  nouveau  directeur  du  Conser- 
vatoire était  depuis  longtemps  l'un  des  présidents  honoraires,  lui  adres- 
sait la  lettre  suivante  : 

Monsieur  et  cher  collègue, 
Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  dont  vous  êtes  l'un  des  pré- 
sidents honoraires,  ne  saurait  manquer  de  vous  adresser  ses  félicitations,  de  vous 
exprimer  la  satisfaciion  qu'il  éprouve  de  vous  voir  élever  aux  fonctions  de  direc- 
teur du  Conservatoire. 

Déjà,  après  le  malheur  qui  avait  frappé  l'art  musical  français  dans  la  personne 
de  son  illustre  chef,  l'opinion  publique  vous  avait  désigné  à  ce  poste  émineni,  et 
le  Gouvernement  n'a  fait  que  ratifier  le  choix  indiqué  d'avance  par  tous  les  ar- 
tistes. Nul  n'était  plus  digne,  en  effet,  de  succéder  à  l'auteur  de  lu  Muette,  du 
Domino  noir,  du  Philtre  et  de  Fru  Diavolo,  que  l'auteur  â'Hamlet,  de  Mignon, 
du  Cuïd,  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été. 

Après  avoir  été  sur  la  scène  lyrique  le  digne  émule  d'Auber,  vous  êtes,  et  ce 
n'est  que  justice,  appelé  à  le  remplacer  dans  la  direction  de  notre  grande  école 
nationale,  école  qui  n'a  de  rivale  jusqu'ici  dans  aucun  pays.  Avec  votre  ferme 
intelligence,  vos  vues  élevées,  vous  y  apporterez  le  sentiment  profond  de  l'art 
qui  vous  distingue,  et  nous  sommes  certains  d'avance  que  vous  donnerez  à  l'en- 
seignement une  impulsion  vigoureuse  et  féconde,  qui  ne  pourra  qu'augmenter  la 
juste  renommée  dont  jouit,  dans  le  monde  entier,  notre  première  institution  mu- 
sicale. 

Si  nous  sommes  heureux,  comme  artistes,  de  l'honneur  mérité  dont  vous  venez 
d'être  l'objet,  nous  ne  le  sommes  pas  moins  comme  Français,  comme  patriotes, 
et  c'est  avec  une  double  satisfaciion  que  nous  vous  voyons,  vous,  enfant  de  cette 
noble  ville  de  Metz,  arrachée  momentanément  à  la  mère  patrie,  devenir  en  quel- 
que sorte  la  personnification  officielle  de  l'art  français,  comme  si  l'art  lui- 
même  voulait  prolester  contre  les  malheurs  de  notre  pays  et  conlre  les  résultais 
douloureux,  mais  non  éternels,  du  jeu  sanglant  des  batailles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  maître,  avec  la  nouvelle  expression  des  senti- 
ments contenus  dans  cette  lettre,  celle  de  notre  affectueuse  sympathie  et  de  noire 
considération  la  plus  distinguée. 

Baron  Taylor,  président  ;  —  Félicien  David,  Georges 
Hainl,  Emile  Rëty,  Paulus,  Deloffre,  vice-présidents  ; 
—  Jancourt,  L'Hôte,  J.  Martin,  Arthur  Pougin,  secré- 
taires; —  Alard,  François  Bazin,  Edouard  Batiste, 
Badet,  Couder,  Colin,  Dauverné,  Demol,  F.  Dubois, 
Elwart,  A.  Gouffé,  Alary,  Hottin,  C.  Labro,  L.  Lebel, 
A.  Léon,  Ed.  Mangin,  Ed.  Membrée,  Merle,  F.  Na- 
varre, Prumier,L.  Pickaert,  Reine,  Rignault,  Strauss, 
membres  du  comité. 

De  son  côté,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  confirmé 
M.  Ambroise  Thomas  dans  la  complète  succession  d'Auber,  en  l'appelant 
à  la  présidence  de  son  comité,  et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  notre  école 
nationale  de  musique  possède  un  directeur  absolument  dévoué  à  l'art 
(ayant  fait  ses  preuves  au  théâtre,  à  l'Institut,  dans  l'enseignement  auquel 
il  est  rompu  et  qu'il  est  destiné  à  compléter  et  à  réformer),  ayant,  d'autre 
part,  prouvé  par  sa  conduite  pendant  le  siège  et  pendant  la  Commune 


que  la  grandeur  et  la  fermeté  de  caractère  ne  sont  pas  incompatibles,  chez 
certains  hommes,  avec  les  formes  les  plus  modestes  et  les  plus  affables. 

A  Bruxelles,  les  choses  se  passèrent  plus  rapidement.  Le  vieux  savant 
Félis  mort,  le  jeune  savant  Gevaert  fut  tout  naturellement  appelé  à  lui 
succéder.  Là  encore,  comme  ici,  quelques  compétitions  essayèrent  bien  de 
se  produire,  mais  avec  beaucoup  de  réserve,  avec  une  grande  timidité, 
parce  qu'à  Bruxelles,  comme  à  Paris,  l'opinion  publique  avait  depuis 
longtemps,  en  cas  d'un  événement  possible,  fixé  son  choix  que  le  gouver- 
nement n'eut  plus  qu'à  ratifier.  M.  Gevaert  prit  tout  aussitôt  possession  de 
la  grande  situation  laissée  par  Fétis  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  La 
succession  est  en  bonnes  mains,  et  l'héritage,  loin  de  péricliter,  ne  pourra 
que  grandir  encore.  Travailleur  infatigable,  comme  son  prédécesseur, 
M.  Gevaert  apporte  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  nouvelles,  avec  une 
jeunesse  active  et  laborieuse,  une  grande  somme  de  connaissances  acquises 
et  l'érudition  d'un  véritable  bénédictin.  Compositeur  distingué,  théoricien 
éprouvé,  linguiste  des  plus  remarquables  (il  parle,  je  crois,  neuf  langues 
mortes  ou  vivantes),  connu  par  ses  habiles  et  heureuses  recherches  sur  la 
musique  de  tous  les  pays,  il  continuera  en  la  complétant,  en  l'améliorant 
encore,  l'œuvre  de  son  illustre  prédécesseur,  mort  la  plume  à  la  main, 
sur  le  champ  d'honneur. 

Nous  n'avons  qu'à  souhaiter  au  Conservatoire  de  Naples,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  célèbres  de  toute  l'Europe,  un  sort  aussi  heureux  que 
celui  des  deux  Conservatoires  de  Paris  et  de  Bruxelles.  Nous  désirons  qu'on 
lui  trouve,  pour  succéder  au  vieux  Mercadante,  un  artiste  de  la  trempe  et 
de  la  valeur  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Gevaert. 

Arthur  Pougin. 


HAYDN 


Comme  conclusion  à  l'intéressante  notice  de  notre  collaborateur 
Barbedette  sur  Joseph  Haydn,  nous  reproduisons  ici  le  catalogue  des 
œuvres  que  le  maître,  âgé  de  73  ans,  se  rappela  avoir  composées 
depuis  l'âge  de  18  ans,  et  qu'il  remit  à  Carpani,  son  futur  biographe 
(on  sait  qu'il  n'existe  pas  de  catalogue  complet  des  œuvres  de  Haydn)  : 

Symphonies  :  118. 
Morceaux  pour  le  baryton  : 
125  divertissements  pour  baryton,  viole  et  violoncelle  ; 

8  duos  ; 

12  sonates  pour  baryton  et  violoncelle  ; 

6  sérénades; 

5        id.      à  8  parties; 

3        id.      à  5      id. 

1        id.      à  3      id. 

1        id.      à  4      id. 

1        id.      à  6      id. 

3  concertos  avec  2  violons  et  basse. 

Divertissements  : 

5  à  5  parties  ; 
1  à  4      id. 

9  à  6      id. 

1  à  8      id. 

2  à  9      id. 

2  à  un  nombre  qu'Haydn  avait  oublié  ; 

2  marches  ; 

21  morceaux  pour  2  violons  et  violoncelle  ; 

6  sonates  pour  violon  et  viole  ; 
Écho  pour  4  violons  et  2  violoncelles. 

Concertos  : 

3  pour  violon  ; 

3  pour  violoncelle  ; 
2  pour  contrebasse  ; 

1  pour  cor  ; 

2  pour  deux  cors  ; 
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1  pour  clarinette; 
1  pour  flûte. 

Musique'  d'église  : 

1  messe  :  celeusis; 

2  messes  :  sunt  bona  mixta  malis; 
2  messes  brèves; 

1  messe  de  Saint-Joseph; 

6  messes  militaires; 

7  messes  solennelles  ; 
4  offertoires; 

1  Salve  regina  à  4  voix  ; 
1  Salve  pour  orgue  ; 
1  chant  pour  l'Avent; 
1  Lauda  Sion; 

1  Te  Deum; 

2  chœurs  religieux; 
1  Stabat  mater. 

82  quatuors. 
Pièces  diverses  -, 
1  concerto  pour  orgue  ; 
1  pour  clavecin  ; 

1  divertissement  pour  clavecin,  violon,  2  cors,  alto  ; 
1  divertissement  à  quatre  mains  pour  piano  ; 
1  id.         avec  2  violons  et  alto  ; 

1  id.         composé  de  20  variations  ; 

15  sonates  pour  piano  forte  ; 
1  Fantaisie; 

1  Caprice  ; 

2  thèmes  avec  variations  ; 

29  sonates  pour  piano,  violon,  violoncelle  ; 
42  allemandes  et  chansons  italiennes; 
39  canons  à  plusieurs  voix. 

Opéras  : 

1.  Le  Diable  Boiteux. 

2.  Philémon  et  Baucis. 

3.  Le  Sabbat  des  Sorcières. 

4.  Geneviève. 

5.  Didon. , 

6.  La  Cantarina. 

7.  L'Incontro  improviso. 

8.  Lo  Speziale. 

9.  La  Pescatrice. 

10.  Il  Mundo  délia  Lùna. 

11.  L'Isola  Desabitata. 

12.  L'Infedelta  premiata. 

13.  La  Vera  Costanza. 

14.  Orlando  Paladino. 

15.  Armide. 

16.  Acis  et  Galathée. 

17.  L'Infedelta  delusa. 

18.  Orphée. 

Oratorios  : 

1.  Le  retour  de  Tobie. 

2.  Les  7  paroles  du  Christ. 

3.  La  Création  du  Monde. 

4.  Les  Saisons. 

13  cantates  à  trois  et  quatre  voix. 

En  anglais  : 
150  sélection  of  original  songs,  etc.; 
116  Scotch  songs  with  symphonies  and  accomp. 
II. 
Catalogue  inscrit  sur  un  journal  d'Haydn  et  contenant  la  liste 
de  ce  qu'il  écrivit  pendant  son  séjour  à  Londres. 
Orfeo,  opéra  séria  ; 
6  symphonies  ; 
Symphonie  concertante  ; 
La  Tempête,  chœur  ; 
3  symphonies  ; 
Air  pour  Davide  le  père  ; 
Maccone  pour  Gallini  ; 


6  quatuors  ; 

3  sonales  pour  Drodevi  ; 

3  sonates  pour  Preston  ; 

3  sonates  pour  M.  Johnson  ; 

1  sonate  en  F.  mineur; 

1  sonate  en  G.; 

Le  Songe; 

1  Compliment  pour  Harringlon  ; 
6  chansons  anglaises; 

100  chansons  écossaises  ; 
50  chansons  écossaises  ; 

2  divertissements  de  flûte; 

3  symphonies; 

4  chansons  pour  F.; 
2  marches  ; 

1  air  pour  mistress  Poole  ; 

1  God  save  the  King  ; 

1  air  avec  orchestre  : 

Invocation  à  Neptune; 

1  canon  :  Les  dix  Commandements; 

1  marche  :  Le  Prince  de  Galles  ; 

2  divertissements  à  plusieurs  voix; 

24  menuets  et  airs  de  danse  allemands; 

12  ballades  pour  lord  Abingdon  ; 

4  contredanses  ; 

6  chansons  ; 

Ouverture  pour  Covent-Gardcn; 

Air  pour  Mme  Banti  ; 

4  chansons  écossaises  ; 

2  chansons  ; 

2  contredanses  ; 

3  sonates  pour  Broderip. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Mmc  Trebelli-Bettini  et  lo  célèbre  baryton  Graziani,—  retour  d'Angleterre, 
—  viennent  de  faire  leur  rentrée  au  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  par 
l'opéra  de  Mignon.  Mn,c  Trebelli  y  succédait  à  M1"0  Pauline  Lucca  et  avec  un 
double  succès  de  cantatrice  et  de  comédienne.  —  Rappels  partagés  avec  Gra- 
ziani et  bis  de  la  Styrienne.  Graziani  avait  appris  en  trois  jours  le  rôle  de  Lo- 
thariol  Voilà  comment  les  choses  se  mènent  sur  les  scènes  italiennes!  L'or- 
chestre dArditi  a  fait  merveille.  Aussi  son  digne  chef  a-t-il  été  l'objet  d'une 
ovation  toute  particulière  après  la  belle  exécution  de  l'ouverture. 

—  De  Saint-Pétersbourg,  Mme  Trebelli-Bettini  ira  chanter  Mignon  à  Moscou  ; 
son  mari,  le  ténor  Bettini,  chantera  Wilhelm,  Mm3  Volpini  Philine,  la  basse 
chantante  Rota  Lothario  et  Bassi  Laerte.  Avec  des  ;répéiitions  suffisantes,  voilà 
une  belle  et  bonne  distribution. 

—  A  Riga  (Russie],  on  a  entrepris  de  monter  les  Maîtres  chanteurs  de  Richard 
Wagner.  Il  y  a  déjà  eu  soixante-dix  répétitions  I...  Quand  on  sera  à  cent,  nous 
ferons  une  croix. 

—  Beblin.—  La  Compagnie  italienne,  sous.la  direction  de  M.  Lorini,  a  inauguré 
ses  représentations,  au  théâtre  Victoria,  par  le  Trouvère  de  Verdi.  Bien  que  toute 
la  Cour  assistât  à  celte  représentation,  l'auditoire  était  clair-semé.  Le  succès  n'est 
pas  allé  aux  nues|,  faute  d'étoiles., 

—  Vienne.—  Il  se  prépare,  on  le  sait,  une  grande  exposition  universelle  pour 
Tannée  1873.  En  ce  qui  concerne  la  partie  musicale,  nous  pouvons  annoncer 
qu'on  s'y  dispose  à  rassembler  une  collection  d'instruments  à  cordes  de  Crémone, 
qui  sera  des  plus  curieuses  et  des  plus  complètes.  Dans  ce  but,  on  fait  appel  à 
tous  les  possesseurs  de  ces  précieux  instruments.  (S'adresser,  pour  avoir  le  rè- 
glement, au  baron  de  Schwarz-Senborn,  42,  Praterstrasse,  à  Vienne).  —  C'est 
moins  l'attrait  de  la  nouveauté  qui  a  dirigé  la  pensée  de  cette  exposition,  que  le 
besoin  de  réunir  en  même  temps  et  sur  un  même  point  un  grand  nombre 
d'instruments  des  anciens  maîtres  italiens,  qui  se  trouvent  disséminés  dans  le 
monde  entier,  ou  confinés  dans  des  cabinets  de  collections,  d'en  former  pour 
ainsi  dire  un  tableau  d'ensemble  représentant  en  général  la  construction  clas- 
sique du  violon,  et  enfin  d'en  déduire  autant  dons  l'intérêt  de  la  confection 
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moderne  que  dans  celui  de  l'art,  une  règle  sûre,  qui,  à  l'avenir,  serve  de  bous- 
sole dans  ces  deux  directions.  Puisse  cette  pensée  trouver  dans  les  sphères 
qu'elle  intéresse  un  accueil  favorable  et  un  appui  réel. 

,  _  Vienne.  —  La  direction  du  théâtre  de  la  Cour,  à  Vienne,  présentera, 
comme  nouveauté,  un  opéra  de  Rubinstein,  Feramors. 

—  Munich.  —  Le  18  décembre  on  a  donné  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
de  la  Cour,  Lalla  Roulih ,  de  Félicien  David. 

—  Cologne.  —  L'Oratorio  Theodora,  de  Hœndel,  le  seul  sujet  d'histoire  chré- 
tienne traité  par  ce  maître,  a  été  exrcuté  au  cinquième  concert  du  Gtirzenich , 
sous  la  direction  de  Ferd.  Hiller.  Depuis  la  mort  de  H;endrl ,  celte  œuvre  avait 
complètement  disparu  des  salles  de  concert  de  l'Angleterre;  en  Allemagne,  elle 
n'a  été  entendue  qu'une  seule  fois  dans  les  vingt  dernières  années,  à  l'Académie 
de  chant  de  Berlin. 

—  Voici  pour  les  amateurs  un  petit  aperçu  des  œuvres  récentes  les  plus  re- 
marquées de  la  nouvelle  école  allemande,  exécutées  dans  les  derniers  concerts  : 
Berlin  :  Sextette  de  J.  Brahms  (Concert  de  Joachim).  —  Coblence  :  Beim  Son- 
nenuntergang,  de  Gade  (Concert  d'abonnement).  —  Prague  :  Ouverture  Calde- 
ron,  de  Ambros  (Concert  du  Conservatoire).  —  Cologne  :  Sulumis,  de  F.  Gerns- 
heim  (Concert  du  Cercle  Choral).  —  Ofen  :  Psalm  18,  de  Liszt  (Concert  du 
Mannergesangverein).  —  Dresde  :  Suite  fur  Piano  und  Violine,  de  Goldmark 
(Soirée  de  trio).  —  Oschatz  :  Dornroschen,  de  C.  Pérfall  (Concert  des  pauvres). 
—  Prague  :  Partie  de  la  symphonie  en  la,  de  C.  Reineeke  (Concert  du  Conser- 
vatoire). 

—  Heureux  Olîenbach  !  Savez-vous  qui  va  lui  créer  son  Boule  de  neige  au 
Cari-Théâtre  devienne?  Tout  simplement  «  une  des  plus  jolies  femmes  qu'on 
puisse  rêver  :  Mlla  Milla  Roder.  »  Ainsi  s'exprime  la  Guzeïts  des  étrangers  de 
Vienne  :  «  Quels  yeux!  quelle  bouche!  quelles  épaults  !  et  quelle  désinvolture! 
Tout  est  charmant  en  elle,  voire  même  son  nez  mignon,  dont  les  narines  se  di- 
latent imperceptiblement.  L'arrivée  de  MUe  Milla  Roder  à  Vienne  a  fait  sensation, 
et  son  apparition  dans  la  salle  du  Musîkverein,  au  concert  de  Rubinstein,  a  été 
un  véritable  événement.  J'aurais  mis  au  défi  n'importe  qui  de  me  ni'>ntrer  une 
lorgnetre  qui  ne  fût  pas  tournée  vers  la  ravissante  créature.  »  Pourvu  que  le  ra- 
mage ressemble  au  plumage  !... 

—  La  Sonnambula  de  la  Pergola  de  Florence,  M1Ie  Albani,  est  rappelée  et  bis- 
sée chaque  soir  dans  son  rondo  final.  On  désire  maintenant  voir  la  jeune  cantatrice 
canadienne  dans  ce  rôle  de  Mignon,  qu'elle  est  venue  travailler  avec  tant  de  zèle 
à  Paris.  L'imprésario  de  la  Pergola  est  à  la  recherche  d'une  Philine.  Avis  aux 
Marie  Cabel  de  la  scène  italienne.  En  attendant  Mignon,  une  reprise  du  Comte 
Ory  est  annonée. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  a  bien  donné  la  Juive  à  Rome,  ouvrage 
jusqu'ici  défendu.  Toutefois,  la  censure  romaine  (qui  existe  toujours,  paraît  il, 
malgré  l'annexion)  n'a  pas  permis  qu'on  y  vit  le  cardinal  s'y  agenouiller  aux 
pieds  d'Eléazar,  ni  qu'on  brûlât  de  l'encens  pendant  la  procession  ;  interdiction 
pareille  de  promener  en  scène  les  croix  et  baldaquins  sacrés.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  défendait  â  un  acteur  de  dire  :  «  j'ai 
mangé  aujourd'hui  un  beau  chapon,  »  quand  il  jouait  un  vendredi  ou  un  jour 
maigre. 

—  La  Gazette  musicale  de  Milan,  l'un  des  meilleurs  journaux  de  musique  de 
l'Italie,  offre  cette  année  à  ses  abonnés  des  primes  intéressantes,  telles  que  mu- 
sique, autographes  et,  de  plus,  une.  revue  semi-mensuelle  due  â  l'un  des  écri- 
vains le  plus  en  vogue  de  la  Péninsule,  M.  Ghislanzoni. 

—  Bruxelles.  —  Quatre  nouvelles  représentations  S'Hamlet  en  une  seule  se- 
maine ont  à  peine  suffi  à  satisfaire  les  dilettantes  belges,  qui  abondent  au 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  toutes  les  parties  de  la  Belgique.  Le  roi  assistait 
de  nouveau  à  l'une  de  ces  représentations,  et  S.  M.  a  donné  plus  d'une  fois  le 
signal  des  applaudissements.  Faure  et  Mllc  Sessi  n'ont  plus  que  quelques  repré- 
sentations d'IIamlet  à  donner  à  Bruxelles.  Ils  sont  attendus  à  l'Opéra  de  Paris 
pour  y  reprendre  le  chef-d'œuvre  d' Ambroise  Thomas  dans  la  première  semaine 
de  février. 

—  Le  même  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  représenter  la  Coupe  enchantée, 
opéra-comique  en  deux  actes  d'un  compositeur  belge  de  talent,  M.  Th.Ra 
doux,  l'auteur  applaudi  du  Béarnais,  ouvrage  joué  quelques  années  aupara- 
vant sur  cette  même  scène.  Cette  fois,  M.  Radoux  ne  parait  pas  avoir  aussi  bien 
réussi.  Ses  librettistes  l'auraient  un  peu  trahi,  et  ses  interprètes  beaucoup  ;  lui- 
même  n'aurait  plus  rencontré  des  inspirations  aussi  franches  que  par  le  passé. 
Le  Guide  musical  lui  recommande  naturellement  et  d'étudier  Wagner,  t  Prenez 
mon  ours. 

—  II.  Théodore  Radoux  est  nommé  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Liège, 
en  remplacement  de  feu  Etienne  Soubre. 

—  Londres.  —  Les  concerts  populaires  sont  en  pleine  floraison.  Au  concert  du 
15,  on  a  entendu  la  belle  et  vaillante  pianiste  Teresa  Carrono,  qui  a  joué  avec 
Urnes  Norman-Neruda,  Strauss  et  Piatti,  le  quatuor  cn.<o!  de  Mozart  et  la  sonate 
en  mimineur  (op.  27,  n°  2)  de  Beethoven.  Il  y  a  eu  ovation  pour  ces  quatre  célè- 
bres artistes. 

—  Quelques  décorations  d'artistes...  en  Espagne  naturellement.  Le  ténor  Ti- 
berini  a  été  fait  commandeur  d'Isabelle,  la  basse  Petit  chevalier  du  même 
ordre.  —  Le  ténor  Baragli  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  III. 


—  Le  prince  Galitzin,  dans  un  des  concerts  qu'il  donne  à  New-York  n  exé- 
cuté plusieurs  de  ses  compositions  pour  le  piano.  Elles  ont  des  titres  singuliers 
comme,  par  exemple,  Fantaisie  de  C  émancipation  ;  il  y  a  aussi  une  grande  fan- 
taisie patriotique  intitulée  Union  russe-américaine. 

—  Les  journaux  de  Genève  nous  entretiennent  des  Concerts  populaires  fondés 
en  cette  ville  par  M.  Bergalonne,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Beethoven  a  fait  les 
honneurs  du  premier  concert,  qui  s'est  terminé  par  l'ouverture  (tu  Fregschiitz 
M.  Kling,  musicien  très-estimé  en  Suisse,  a  fait  entendre  une  idylle  de  sa  com- 
position  :  Soirée  de  Printemps,  et  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  orchestrée  par  lui 
On  a  aussi  beaucoup  applaudi  l'excellent  violoncelliste  Meunk-Lévy  '  que  les  Ge- 
nevois disputent  aux  Parisiens.  Bref,  cette  première  tentative  de  Concerts  popu- 
laires à  Genève  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Bergalonne. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  ainsi  constitué  son  bureau  pour  l'année  1872  • 
Président,  M.  Ambroise  Thomas;  vice-président,  M.  Signol;  secrétaire  perpé- 
tuel, M.  Beulé. 

—  Dans  sa  séance  d'hier  samedi,  l'Académie  dos  Beaux-Arts  a  élu  M.  Victor 
Massé  membre  de  l'Institut,  en  remplacement  de  M.  Auber,  par  vingt-six  voix 
sur  trente-cinq  votants.  Cinq  voix  se  sont  portées  sur  M.  François  Bazin  et  quatre 
voix  sur  M.  Ernest  Reyer. 

—  Par  arrêté  du  10  janvier,  M.  A.  Elwart  a  été  nommé  officier  d'académie  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

—  Aujourd'hui,  pas  de  concert  au  Conservatoire.  Avec  la  nouvelle  session,  la 
célèbre  Société  reprend  ses  habitudes  de  se  reposer  tous  les  3e  dimanches.  An- 
nonçons les  premiers  qu'à  la  répétition  de  vendredi  dernier,  on  a  décidé,  après 
audition,  l'exécution  d'une  grande  partie  de  l'oratorio  Ruth  de  M.  César  Franck 
pour  les  concerts  des  28  janvier  et  4  février.  On  se  rappelle  le  succès  qu'obtint 
récemment  cette  belle  œuvre  dans  un  concert  de  bienfaisance  C'est  donc  un  acte 
de  justice  en  même  temps  qu'un  honneur  qui  va  être  rendu  à  M.  Franck. 

—  En  raison  des  cruels  événements  que  nous  venons  de  traverser,  il  n'y  a 
pas  eu  cette  année  de  Banquet  Molière.  Les  convives  habituels  de  ces  agapes 
fraternelles  ont  résolu,  d'un  commun  accord,  de  faire  remettre  aux  pauvres 
des  divers  arrondissements  de  Paris  les  cotisations  destinées  à  faire  les  frais  du 
festin. 

—  Les  journaux  parlent,  depuis  quelques  jours,  de  la  découverte  d'un  opéra 
en  un  acte  d'Haydn,  «  œuvre  parfaitement  authentique  et  inédite.  »  Nous  enga- 
geons nos  confrères,  avant  de  pousser  plus  loin,  à  vérifier  si  cet  opéra  li"ure 
dans  la  liste  des  opéras  d'Haydn,  que  nous  publions  d'autre  part.  Autrement 
il  y  a  fort  à  parier  que  l'œuvre  est  apocryphe. 

—  Pendant  le  mois  de  décembre,  les  théâtres  de  Paris  ont  réalisé  la  somme 
de  1,209,835  fr.  67  c.  sur  lesquels  les  auteurs  ont  touché  135,459  fr  33  c. 

—  Dans  son  Journal  d'un  diplomate,  M.  H.  d'Ideville  nous  donne  quelques  dé- 
tails curieux  sur  le  comte  de  Cavour,  en  tant  que  musicien  :  «  n  répétait  souvent 
ce  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  artiste,  moi!  »  11  a  même  prononcé  cette  phrase  dans 
un  discours  au  Parlement.  Chez  lui,  c'était  beaucoup  plutôt  modeslie  qu'une  ab- 
sence de  sentiment  esthétique.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  appris  la  musique  ;  à  vrai 
dire,  c'était  l'art  qu'il  préférait.  Il  assurait  n'avoir  jamais  pu  entendre  sans  émo- 
tion la  scène  du  Miserere,  dans  le  Trovatorc.  Celui  qui  pleure  en  entendant  ces 
mélodies  peut-il  dire  qu'il  n'est  point  artiste?  — Au  moment  des  dernières  élec- 
tions, lorsque  le  télégraphe  lui  annonça  que  Verdi  venait  d'être  élu  député  à 
Modène,  il  se  frotta  les  mains,  selon  son  habitude,  et  s'écria  devant  plusieurs  per- 
sonnes :  —  «  Ah!  tant  mieux  I  l'homme  qui  a  fait  le  Trocatore  est  bien  digne 
d'avoir  sa  place  au  premier  parlement  d'Italie.  » 

—  Notre  confrère  Du  Croisy,  da  la  France ,  nous  donne  la  nouvelle  suivante 
que  nous  reproduisons  sous  toutes  réserves  :  «  La  compagnie  du  théâtre  de  Bolo- 
gne, qui  a  joué  dernièrement  en  cette  ville  le  Lohengrin,  viendrait  tout  entière  à 
Paris,  dans  un  mois,  donner  au  Théâtre  Italien  une  série  de  représentations  de 
l'œuvre  du  maître  bavarois.  Cela  serait  certainement  un  speclacle  des  plus  cu- 
rieux, et  je  vois  déjà  se  voiler  les  ombres  éperdues  de  Rossini  et  de  Bellini  I  » 
—  Et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  qu'au  bout  de  tout  cela  il  y  eût  de  fortes 
recettes. 

—  N.  J.  Tourguénieff ,  le  célèbre  écrivain  russe,  auteur  de  plusieurs  libretti 
d'opérettes,  dont  Mme  Pauline  Viardot  a  écrit  la  musique,  est  mort  au  Vert-Bois, 
prés  de  Paris,  à  l'âge  de  81  ans. 

—  C'est  le  27  de  ce  mois  qu'on  célébrera,  en  l'église  Saint-Roch,  la  messe  de 
bout  de  l'an  du  pauvre  Gennaro  Perelli,  mort  si  héroïquement  au  combat  de 
Montretout. 

—  Avant  son  départ  pour  Londres,  Mmo  Taglioni  va  faire  vendre,  hôtel  Drouot, 
sa  collection  d'aquarelles,  de  tableaux  et  dessins,  dans  laquelle  les  amateurs 
trouveront  plusieurs  pièces  curieuses. 

—  La  nouvelle  du  soi-disant  mariage  de  M11"  Daram  avec  le  frère  de  sir  Ri- 
chard Wallace  est  controuvée.  1°  M"'  Daram  ne  se  marie  pas;  2°  M.  Wallace  n'a 
pas  de  frère. 
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LE  MENESTREL 


—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  va  reprendre  ses  séances  mensuelles 
samedi  prochain  27  janvier.  On  y  entendra  une  véritable  curiosité  archéologique, 
rien  moins  que  le  premier  essai  connu  d'opéra-comiqiie  :  le  Jeu  de  Robin  et  Ma- 
rion,  d'Adam  delà  Halle  (dit  le  Bossu  d'Arras),  1280.  La  pièce  sera  lue  par  un 
artiste  du  Théâtre-Français,  et  les  rôles  chantés  par  Mme  Barthe  Banderali, 
MM.  Arehaimbaud  et  Valdéjo.  Pièce  et  airs  sont  tirés  du  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Richelieu  ;  la  notation  moderne  a  été  faite  par  M.  de  Coussemaker, 
et  c'est  M.  Wekerlin  qui  a  été  chargé  de  l'organisation  de  cette  exhibition  cu- 
rieuse. 

—  Les  musiciens  de  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  (Athénée)  ont  tenu  à  té- 
moigner toute  leur  sympathie  à  leur  chef  démissionnaire.  M.  Maton ,  en  lui 
offrant,  comme  souvenir,  un  superbe  bâton  de  commandement. 

—  Non  moins  superbe,  le  bâton  que  les  artistes  musiciens  du  Grand-Hôtel 
viennent  d'offrir,  dans  un  but  identique,  à  M.  Danbé,  leur  jeune  et  intelligent 
directeur. 

—  M.  Massenet,  l'auteur  applaudi  des  Suites  d'orchestre,  que  M.  Pasdeloup  a 
fait  entendre  à  ses  concerts,  termine  en  ce  moment,  sur  un  poëme  de  M.  L.  Gallet, 
un  drame  lyrique  d'une  forme  nouvelle ,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  vie  de 
Marie-Madeleine.  Il  sera  intéressant  de  voir  comment  le  poëte  et  le  musicien  au- 
ront compris  et  traité  l'histoire  de  la  blonde  pécheresse. 

—  Un  correspondant  de  la  Revue  et  gazette  des  théâtres,  qui  écrit  de  Bor- 
deaux, s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  conseil  municipal  a  refusé  au  Grand- 
Théâtre  toute  subvention.  Ces  messieurs,  ou  plutôt  ces  citoyens  administrateurs 
ne  croient  pas  à  l'influence  des  beaux-arts  en  général,  et  du  théâtre  en  parti- 
culier sur  les  mœurs.  Ils  nient  tout  simplement  son  utilité,  et  le  traitent  avec 
mille  fois  plus  de  dédain  que  le  plus  orgueilleux  des  talons  rouges.  Pour  eux, 
les  interprètes  des  Halévy,  des  Meyerbeer,  des  Rossini,  sont  des  histrions  peu 
dignes  d'intérêt.  Il  est  curieux  surtout  d'entendre  à  ce  sujet  M.  Barckhausen, 
ex-fonctionnaire  du  4  septembre.  Ce  grand  et  lumineux  citoyen,  sans  tenir 
compte  de  nos  habitudes  invétérées,  du  long  et  glorieux  passé  de  la  France, 
semble  jaloux  de  nous  ramener  aux  mœurs  austères  de  Lacédémone,  aux  lois  de 
Lycurgue  et  de  Solon.  jÈ  sempre  bene.  » 

—  M.  Miehot  a  effectué  ses  débuts  à  Toulouse.  Il  a  passé  déjà  par  deux  soirées 
bien  différentes  comme  résultat.  A  la  première,  les  purs  do  l'endroit,  encore  tout 
chauffés  par  Gambetta,  ont  fait  une  ovation  «  à  ce  martyr  de  la  réaction.  »  Le 
lendemain,  les  gens  rassis  le  sifflaient. 

—  Il  s'organise  à  Alger,  pour  le  9  mai  prochain,  un  grand  concours  musical 
auquel  sont  conviées  toutes  les  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Belgique, 
de  Suisse ,   d'Italie  et  de  France. 

—  Mme  Peudefer  vient  de  transporter  ses  cours  et  leçons  de  chant,  35,  rue  de 
Berlin. 

—  Un  bon  professeur  de  piano  et  d'orgue,  ayant  dirigé  avec  succès  un  orphéon, 
violoniste  ou  violoncelliste  d'orchestre,  se  trouve  disponible  en  ce  moment,  soit 
pour  Paris,  soit  pour  les  départements.  S'adresser  à  M.  Darche,  69,  rue  Raynouard 
tPassy  -Paris). 

—  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay  vient  de  nous  faire  remettre  l'édition 
princeps;des  Drames  oe  la.  guerre,  ouvrage  qu'il  offre  à  la  loterie  nationale  de 
secours  aux  malades  et  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer. 


SOIRÉES  i.  CONCERTS 


—  A  l'un  des  derniers  concerts  du  Grand-Hôtel  on  a  très-applaudi  une  Ronde 
de  nuit  de  Mm0  de  Grand  val,  d'une  inspiration  fort  originale  et  d'une  grande  finesse 
d'orchestration.  Beaucoup  de  succès.  On  exécutait  au  même  concert  une  ber- 
ceuse de  M.  Jacobi,  dont  nous  préférons  ne  rien  dire,  l'ouverture  du  Dernier 
jour  de  Missolonghi  d'Hérold,  qui  porte  bien  la  marque  du  maître,  et  l'ou- 
verture de  Montano  et  Stéphanie,  une  page  admirable,  digne  préface  de  ce  beau 
drame  musical,  le  chef-d'œuvre  de  Berton.  A  une  soirée  précédente,  M.  Danbé 
avait  joué,  en  virtuose  émérite,  le  délicieux  Chant  du  soir,  de  Schumann.  On 
avait  également  applaudi,  moins  pourtant  qu'on  eût  dû  le  faire,  l'admirable  ou- 
verture â'Iphigénie  en  Aulide,  heureusement  dépouillée  de  la  ridicule  Coda  qui  y 
avait  été  ajoutée.  Merci  à  M.  Danbé  de  nous  en  avoir  fait  grâce. 

Signalons  encore  au  concert  de  jeudi  dernier  un  solo  de  violoncelle  de  Servais, 
supérieurement  exécuté  par  M.  Loys,  ainsi  que  l' Aubade  de  M.  Barthe,  où  se  sont 
distingués  MM.  Donjon,  Triébert,  Turban  ,  Garigue  et  Lalande. 

—  Intéressante  audition  des  nouvelles  œuvres  de  J.-B.  Wekerlin,  samedi  der- 
nier, salons  Pleyel.  —  Mme  Barthe  s'y  est  distinguée  par  le  charme  de  sa  voix  et 
la  pureté  de  son  style.  On  a  remarqué  aussi  la  jolie  voix  de  M1'8  Blanche  Thibault, 
sœur  de  la  nouvelle  Zerline  de  l'Opéra.  —  Mais  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
M.  Arehaimbaud  dans  l'Alsace,  mélodie  écrite  avec  le  cœur  d'un  Alsacien  resté 
français,  par  Wekerlin  sur  la  belle  poésie  de  Jules  Barbier.  Un  bis  unanime 
a  accueilli  M.  Arehaimbaud,  qui  a  très-remarquablement  interprété  aussi  la 
Coupe  d'or,  musique  du  même  auteur,  sur  la  ballade  de  Gœthe.  —  Un  jeune  vio- 
loniste, retour  de  Vienne,  a  prouvé  que  les  voyages  forment  le  talent;  M.  Sauret 
est  aujourd'hui  un  vrai  virtuose,  et  M.  Danbé,  qui  s'y  connaît,  le  lui  a  prouvé 
par  les  plus  sincères  bravos. 


—  A  la  dernière  soirée  du  Cercle  des  Mirlitons ,  bravos  sur  bravos  donnés  à 
Mme  Czillag,  qui  a  chanté  en  grande  cantatrice  du  Schumann,  du  Schubert,  de 
l'Esser,  du  Meyerbeer  et  du  Gounod.  La  partie  instrumentale  était  représentée 
par  le;quatuor  classique  Alard,  Franchomme,  Trombelti  et  Telecsinski,  avec  Henri 
Fissot  pour  remarquable  pianiste.  Comme  on  le  voit,  ces  messieurs  de  la  rue  de 
Choiseul  ne  dédaignent  pas  la  musique  des  maîtres,  et  préfèrent  l'archet  au  mir- 
liton. 

—  Mardi  soir  a  eu  lieu,  salle  Érard,  la  première  séance  de  la  Société  classique, 
fondée  pour  l'exécution  des  grandes  œuvres  de  musique  de  chambre.  Elle  se 
compose  de  MM.  J.  Armingaud  (1er  violon) ,  Jacquard  (violoncelle),  Lalo  |2e  vio- 
lon), Mas  (alto),  Taffanel  (flûte),  Lalliet  (hautbois),  Grisez  (clarinette),  Mohr  (cor) 
et  Espeignet  (basson).  Avec  de  tels  noms,  on  ne  saurait  douter  un  instant  de  la 
parfaite  exécution.  Mme  Massart  prêtait  son  concours  à  cette  première  soirée.  On 
a  commencé  par  le  nonetto  en  fa  de  Spohr,  puis  venait  la  belle  sonate  en  si  b., 
de  Mcndelssohn,  pour  violoncelle  et  piano,  le  quintette  en  ut,  pour  cordes,  de 
Beethoven,  et  le  trio  en  sol  mineur  de  Weber,  pour  piano,  flûte  et  violoncelle. 
Le  scherzo  a  été  bissé  d'enthousiasme,  un  véritable  triomphe  pour  M.  Taffanel. 
Bref,  beau  début  de  cette  société  qui  peut  rendre  de  réels  services  à  l'art,  en 
faisant  connaître  des  œuvres  ignorées  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  avait,  à  Paris,  une  place 
à  prendre  entre  les  sociétés  de  quatuors  et  les  concerts  à  orchestre  :  le  vide  est 
comblé. 

—  Nous  avons  assisté,  dimanche  14  janvier,  à  une  intéressante  matinée  d'é- 
lèves donnée  par  Mmes  Anna  Fabre  et  Berthe  Gentilhomme.  Pour  la  partie  litté- 
raire, une  scène  des  Femmes  savantes  et  une  saynette  de  Mmc  Péronnet  ont  été 
interprétées  d'une  façon  charmante.  La  partie  musicale  a  été  brillante.  Les 
élèves  de  M.  Marmontel  s'y  sont  surtout  fait  remarquer.  Le  chant  y  tenait  aussi 
une  large  place.  Des  élèves  de  M"10  Anna  Fabre  y  ont  interprété,  entre  autres 
morceaux,  un  chœur  inédit  de  M.  Francis  Thomé,  un  morceau  de  Mignon,  et  l'air 
des  Bijoux  de  Faust.  M"10  Gaveaux  Sabatier,  MM.  Hermann  Léon ,  Lebrun 
Thomé  et  Lack  avaient  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  cette  petite  fête.  La 
réussite  de  cette  matinée  est  toute  en  l'honneur  de  la  bonne  organisation  qui 
préside  aux  cours  de  Mmcs  Anna  Fabre  et  Berthe  Gentilhomme. 

—  Le  second  concert  de  la  Salle  des  Écoles  n'a  pas  moins  bien  réussi  que  le 
premier.  On  y  a  tout  particulièrement  fêté  M™"  Peudefer.  L'excellent  baryton 
Lafont,  le  violoncelliste  Delsart,  le  violoniste  Telesinski,  le  pianiste  Rimbaud, 
le  comique  Guillemot  complétaient  un  intéressant  programme.  M.  de  Saint- 
Félix  a  fait  une^conférence,  et  des  vers  ont  été  déclamés  par  M.  Alexandre 
Lemoine. 

—  L'orchestre  des  bals  de  l'Opéra  vient  de  renouveler  son  répertoire.  — ;  Au 
nombre  des  meilleures  nouveautés,  signalons  la  valse  de  Strauss  sur  l'opérette 
Suzanne  au  bain  de  Gustave  Lafargue,  et  celle  de  J.  Anschutz,  intitulée  :  Souve- 
nir du  Héron,  dont  le  Casino  de  Dieppe  a  eu  la  primeur.  —  Citons  aussi  :  En- 
core une  valse  1  la  dernière  de  Strauss,  année  1871,  offerte  aux  abonnés  du 
Ménestrel. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Marche  funèbre  (1"  audition! » Lenepveu. 

(A  la  mémoire  de  Henri  Regnault.) 

Reformations-sinfonie Mendelssohn. 

Intermezzo Lachner. 

Quintette  en  la,  pour  2  violons,  2  altos  et  violoncelle Mozart. 

Exécuté  pur  MM.  Alard,  Télésinski,  Trombetta ,  Van  Wœfclgliem 
et  Franchomme. 
Ouverture  de  Léonore Beethoven. 

—  Aujourd'hui  'dimanche,  21  janvier,  quatrième  Soirée  musicale  populaire, 
donnée  dans  la  salle  des  Écoles,  rue  d'Arras,  3,  à  8  heures  du  soir. 

—  C'est  mardi  prochain  qu'aura  lieu  au  Grand-Hotel  le  beau  concert  au  bé- 
néfice de  l'orchestre  si  éprouvé  du  Théâtre-Italien ,  sous  la  direction  de 
M.  ,Charles  Lamoureux,  et  auquel  prendront  part  Mmes  Alboni  et  Penco, 
MM.  Gardoni  et  Verger. 

—  Après-demain  mardi,  salle  Êrard,  la  première  des  Séances  musicales  an- 
noncées par  Mmo  Viguier,  avec  le  concours  de  Mlle  Thibault,  de  MM.  Viguier, 
Jacquart,  etc. 

—  Mardi  prochain,  23  janvier,  aura  lieu  dans  les  salons  Pleyel,  Wolff  et 
C'e  la  deuxième  séance  musicale  de  M.  Camille  Saint-Saens,  avec  le  concours  de 
MSI.  Léonard,  Turban,  Van  Woefelghem  et  Tolbecque.  —  Programme  :  1°  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  (Saint-Saens).;  —  2°  Suite  pour  piano,  dans  le 
style  ancien  (A.  de  Castillon)  ;  —  3°  Quatuor  en  ut  (Mozart)  ;  —  4°  Sérénade  de 
Shakespeare,  et  Marguerite  au  rouel,  mélodies  de  Schubert,  transcrites  par  Liszt, 
exécutées  par  M.  C.  Saint-Saens;  —  5"  Sonate  dédiée  à  Kreuzter,  pour  piano  et 
violon. 

—  Samedi  prochain,  première  séance  de  la  société  Schumann  à  la  salle 
Érard. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  tït> .  CUARLBS  DB  MOUBGUBS  FRÈRES  —  RUE  J.-J. -ROUSSEAU,  58.   —  Û5&. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  PIGEONS  VOYAGEURS 
polka  de  Ph.  Stutz;  suivra  immédiatement  :  HIGHLAN0,  souvenir  d'Ecosse,  nou- 
velle composition  pour  le  piano  de  Teresa  Carreno. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
CHANTS  DU  SOIR 
nouvelle  tyrolienne  de  J.-B.  Wekerlin;  suivra  immédiatement:  LE  RÉVEIL  DE 
L'ENFANT,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert. 


LA  REPETITION  GENERALE 
D'UNE    COMÉDIE    DE    TÉRENCE 


THEATRE  ANTIQUE. 


II. 

On  était  à  la  veille  des  fêtes  du  Cybèle.  Les  édiles  curules  Postu- 
mius  Albinus  et  Cornélius  Merula  avaient  fait  dire  au  poète  Térence 
qu'ils  voulaient  bien  lui  payer  huit  mille  pièces  d'argent  son  nouvel 
ouvrage,  mais  à  la  condition  que  YEunuque  surpasserait  en  beauté 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  jusqu'alors;  en  effet,  puisqu'il  demandait  da- 
vantage, n'était-il  pas  juste  que  l'ouvrage  fût  meilleur? 

Ce  singulier  raisonnement  n'avait  pas  de  quoi  surprendre  à  cette 
époque  encore  un  peu  barbare.  Quelques  années  plus  tard,  après  le 
pillage  et  l'incendie  de  Corinthe,  Mummius  refusa  de  vendre  au  roi 
Altale  le  tableau  d'Aristide,  représentant  Bacchus,  et  dont  ce  roi 
offrait  soixante-quinze  mille  francs!  sous  ce  prétexte,  que  pour  que 
l'on  donnât  un  pareil  prix  d'une  simple  planche  de  cèdre,  il  fallait 
•que  ce  morceau  de  bois  fût  un  talisman  ayant  pour  effet  de  fixer  la 


fortune  !  Aussi  Mummius  se  hàta-t-il  d'envoyer  le  tableau  à  Rome,  où 
il  périt  dans  l'incendie  du  temple  de  Cérès. 

Du  reste,  le  consul  appréciait  comme  il  convient  les  œuvres  d'art, 
car  ayant  chargé  un  navire  de  chefs-d'œuvre  ravis  à  la  ville  saccagée, 
il  prévint  le  commandant  du  navire  que  s'il  arrivait  le  moindre  dom- 
mage à  sa  cargaison,  il  le  forcerait  de  remplacer,  à  ses  frais,  par  des 
statues  ou  des  tableaux  absolument  semblables,  les  tableaux  effacés 
et  les  statues  endommagées. 

Tout  marcha  à  merveille,  au  son  des  flûtes  gauches.  Ctiéréa  épousa 
Pamphila  en  réparation  de  l'injure  qui  lui  avait  été  faite.  Thaïs  joua 
dans  la  pièce  ce  rôle  de  dieu  bienfaisant  que  n'auraient  pas  accepté 
peut-être  les  Romains  du  temps  des  premiers  Scipions. 

Deux  incidents  seulement  troublèrent  la  répétition. 

L'acteur  chargé  du  rôle  du  bonhomme  Lâchés  s'était  déjà  plaint 
plusieurs  fois  du  peu  d'importance  de  son  rôle;  voyant  que  l'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  ses  réclamations,  comme  il  se  piquait  de 
poésie  et  de  musique,  il  avait,  grâce  à  la  complicité  d'un  Auteur, 
frauduleusement  introduit  dans  son  rôle  une  vingtaine  de  vers,  où  il 
avait  semé  quelques  plaisanteries  épicées  destinées  à  faire  éclater  de 
rire  les  bateliers  du  Tibre  et  les  habitués  du  marché  au  poisson  : 
«  ces  gens  vêtus  de  gris  qui  occupent  les  derniers  gradins  du  cirque.  • 
Lorsqu'arriva  ce  passage  inconnu,  Térence  bondit  sur  son  siège. 
Flaccus  secoua  son  oreille  étonnée.  Lœlius  et  vEmilianus  regardèrent 
Térence  avec  surprise,  et  la  répétition  s'arrêta  d'elle-même. 

—  Par  Bacchus,  s'écria  le  poète  irrité,  qui  a  osé  introduire  ces 
obscénités  au  milieu  de  mes  vers? 

Et  par  Apollon,  hurla  Flaccus,  quel  est  l'auteur  de  cette  modu- 
lation insensée  et  de  ce  geste  faux  et  ridicule? 

—  C'est  moi,  dit  résolument  le  coupable;  ai-je  donc  commis  un 
si  grand  crime  en  introduisant  un  peu  de  vraie  gaieté  dans  un  rôle 
ainsi  sacrifié  ? 

Sous  l'influence  de  la  colère  qui  le  possédait,  le  teint  de  Térend. 
passa  de  la  couleur  sépia  à  cette  teinte  grise  qui  est  la  pâleur  des 
nègres  et  des  mulâtres. 

—  Vous  êtes  un  mauvais  drôle,  dit-il  (Flaccus,  laissez-moi  lui  ré- 
pondre), vous  avez  déjà  eu  en  scène  votre  costume  arraché  de  vos 
épaules  pour  avoir  monté  une  cabale  contre  un  de  vos  camarades, 
mais  jusqu'à  présent  du  moins  vous  avez  respecté  les  auteurs,  quoique 
je  sache  fort  bien  que  dans  le  posteenium  vous  ne  leur  épargnez  pas 
les  critiques  malveillantes;  et,  contenant  d'un  geste  le  directeur 
Turpio,  qui  voulait  intervenir  :  Non,  dit  Térence  avec  un  sourire  de 
miséricorde  qui  fit  pleurer  de  tendresse  et  d'admiration  quelques 
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vieilles  qui,  tout  en  étant  censé  surveiller  leurs  filles  occupées  sur  le 
théâtre,  écoutaient  la  répétition  assises  aux  places  des  Flamines  et 
des  Ediles;  non,  je  lui  pardonne;  enlevez  ces  horreurs,  dit-il  en  se 
tournant  vers  les  musiciens,  et  que  la  répétition  continue  !  Et  puis, 
ajouta-t-il  tout  bas  en  se  penchant  à  l'oreille  de  Flaccus,  il  est  trop 
tard  à  présent  pour  le  remplacer. 

Le  comédien  avait  entendu  la  terrible  admonestation  avec  le  main- 
tien sournois  et  le  regard  traître  du  chien  battu  que  la  peur  seule 
empêche  de  vous  sauter  à  la  gorge. 

Il  répétait  sans  masque,  et  son  front  fuyant,  son  œil  jaune,  sa  lèvre 
supérieure  avancée,  donnaient  à  sa  figure  blafarde  et  rasée  une  in- 
dicible expression  de  rage  et  de  rancune;  son  ventre  proéminent  fai- 
sait fléchir  ses  jambes  écartées;  il  se  hâta  définir  sa  scène,  et  rentra 
dans  le  postceniwn.  Là,  il  déblatéra  à  son  aise  contre  la  comédie  bé- 
gueule et  prétentieuse  que  l'on  voulait  introduire  à  Rome. 

—  0  mon  vieux  maître!  disait-il  d'un  ton  que  l'habitude  de  la 
modulation  rendait  semblable  à  un  chant  ridicule,  et  avec  des  gestes 
qui  tombaient  malgré  lui  en  mesure,  vous  qui  avez  eu  l'honneur  de 
jouer  les  pièces  de  Plaute  en  sa  présence  et  sous  sa  direction,  dans 
ces  temps  heureux  où  l'on  pouvait  parler  de  tout  sur  la  scène,  des 
besoins  naturels  aussi  bien  que  des  ridicules  des  grands,  et  vous, 
notre  maître  à  tous,  grand  Aristophane  !  qui  avez  créé  cette  excel- 
lente scène  de  la  Paix,  où  Trygée,  à  propos  d'une  cuirasse  calée 
avec  trois  pierres,  conseille  au  fabricant  de  casques  de  faire  ajouter 
des  anses  aux  produits  de  son  industrie;  vous,  l'auteur  de  Lysistrata, 
qu'auriez-vous  dit  en  voyant  la  décadence  de  l'art  et  l'humiliation 
de  votre  admirateur  ! 

Il  gémissait  ainsi,  et  les  autres  histrions  détournaient  la  tête,  peu 
soucieux  de  se  mêler  d'une  affaire  qui  ne  les  regardait  pas,  et  ne 
voulant  passe  mettre  mal  avec  l'administration. 

Le  second  incident  eut  une  cause  toute  matérielle. 

Au  moment  du  dénoûment,  et  comme  tous  les  personnages  étaient 
en  scène,  une  planche  se  brisa  sous  les  pieds  des  acteurs,  et  peu  s'en 
fallut  que  toute  la  comédie  de  Térence  ne  disparût  dans  ïhyposce- 
nium,  au  milieu  des  machines  préparées  pour  imiter  le  tonnerre  qui 
grondait  à  la  fin  des  tragédies. 

On  en  fut  quitte  pour  la  peur  ;  on  fit  évacuer  la  scène,  et  le  menui- 
sier constructeur  du  théâtre  fut  appelé  pour  réparer  le  dommage.  Il 
se  mit  immédiatement  à  l'ouvrage.  Pendant  ce  temps,  sur  un  coin  du 
vulpitum,  Térence  et  ses  collaborateurs  se  faisaient  de  mutuels  com- 
pliments : 

Ce  sera  votre  meilleur  ouvrage,  cher  poète,  disait  Lœlius. 

Dites  notre  meilleur  ouvrage,  mon  cher  protecteur,  répondait 

l'Africain.  Quant  à  vous,  Flaccus,  il  est  impossible  de  noter  avec  plus 
d'intelligence  et  de  talent  les  moindres  accents  d'une  bonne  et  spi- 
rituelle déclamation. 

Voulez-vous  bien  faire  place?  dit  le  menuisier  en  s'approchant 

et  les  menaçant  du  bout  de  la  planche  qu'il  portait  sur  son  épaule. 

—  Venez-vous,  Térence?  dit  Scipion. 

Hélas,  non!  répondit  le  poète;  il  faut,  comme  ce  brave  artisan, 

que  je  rajuste  avec  Flaccus  les  passages  de  notre  oeuvre  que  ce  mi- 
sérable histrion  a  endommagés! 

Tant  pis  !  dit  iEmilianius.  Curieux  comme  tous  les  profanes, 

nous  voulions  visiter  l'intérieur  du  théâtre  et  vous  prier  d'être  notre 
guide  dans  ce  voyage. 

Attendez,  dit  Térence,  je  vais  vous  faire  conduire,  et  il  regar- 
dait autour  de  lui,  cherchant  si  quelqu'un  de  la  troupe  de  Preneste 
n'était  pas  demeuré  sur  la  scène;  mais  les  histrions  couraient  déjà 
les  rues  de  Rome,  heureux  d'être  débarrassés  de  la  répétition  de  la 
pièce  et  de  l'auteur. 

Si  vous  voulez  accepter  mon  apprenti  pour  vous  guider,  dit  aux 

deux  jeunes  gens  le  menuisier,  et  si,  comme  j'en  suis  certain,  il 
obtient  quelque  marque  de  votre  générosité,  ce  sera  pour  lui  une 
bonne  fortune.  C'est  un  pauvre  enfant,  ajouta-t-il  tout  bas,  que  j'ai 
trouvé  une  nuit  errant  dans  les  rues  de  Rome;  il  mourait  de  faim  et 
avait  l'esprit  complètement  égaré  ;  il  répétait  sans  cesse  des  mots 
sans  suite  :  Macédoine...  Alexandre...  Alors,  nous  l'avons  surnommé 
le  Macédonien;  peu  à  peu,  il  s'est  calmé;  à  ses  divagations  a  succédé 
un  profond  silence  ;  il  fait  de  son  mieux  ce  qu'on  lui  donne  à  faire, 
gagne  à  peu  près  son  pain,  et  couche  dans  une  niche  à  la  porte  de 
mon  atelier,  à  la  place  d'un,  gros  chien  de  Laconie  que  nous  avons 


eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  quelques  années.  Et  comme  Scipion 
faisait  un  geste  de  consentement  et  de  pitié  :  Allons,  Macédonien, 
reprit-il,  marche  devant  ces  nobles  visiteurs  et  fais-leur  parcourir  le 
théâtre  pendant  que  nous  allons  réparer  cet  accident. 

—  Adieu,  Térence,  dirent  les.  jeunes  gens,  à  demain. 

—  A  demain,  répondit  le  poète  en  s'éloignant  avec  Flaccus. 

Ils  entrèrent  d'abord  dans  une  grande  salle,  destinée  à  l'étude  du 
geste.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  Scipion  s'arrêta  désagréablement 
surpris. 

Beaucoup  de  jeunes  Romains  et  de  jeunes  Romaines,  issus  des 
meilleures  familles  de  la  République,  travaillaient  dans  l'école  l'art 
du  geste,  si  apprécié  des  Romains.  Ils  étaient  mêlés  avec  des  his- 
trions, des  joueurs  de  guimbarde  et  de  flûte.  Le  fils  d'un  candidat  (1) 
bien  connu  de  Scipion,  âgé  de  douze  ans  à  peine,  et  la  bulle  d'or  au 
cou,  interrompit  une  danse  libre  qu'il  exécutait  au  son  des  crotales, 
et  vint  se  jeter  dans  ses  bras.  Scipion  ne  put  cacher  son  méconten- 
tement et  dit  tout  haut  : 

—  Par  les  Dieux,  Rémus  !  il  faut  que  ton  père  soit  fou  !  Voilà  un 
bel  exercice  et  une  occupation  fort  honorable  pour  le  descendant 
d'un  vainqueur  des  Gaulois  ! 

L'enfant  recula  tout  interdit,  mais  le  professeur  vint  à  son  secours. , 
Il  était  vêtu  à  la  grecque  et  affectait  le  ton  et  les  manières  des  habi-* 
tants  efféminés  de  cette  rue,  le  tripodos,  où  se  tenaient,  entre  FOdéon 
et  le  Prytanée,  les  élégants  d'Athènes.  Les  mœurs  et  les  modes  grec- 
ques commençaient  à  pénétrer  dans  Rome,  où  la  grécomanie  fut  pous- 
sée à  ce  point,  que  deux  siècles  plus  tard,  Martial  se  moque  des 
jeunes  filles  romaines  de  son  temps  qui  se  croyaient  obligées  de  sou- 
pirer en  grec. 

—  0  Scipion!  dit-il  en  s'inclinant  profondément,  et  vous,  noble 
Lœlius,  ne  reprenez  pas  cet  enfant,  si  grâce  à  la  prévoyance  mater- 
nelle il  commence  de  bonne  heure  l'étude  de  la  saltation;  ce  bel  art, 
dont  le  nom  ne  vient  pas,  comme  quelques  ignorants  le  disent,  du 
mot  latin  saltare,  sauter,  se  démener,  mais  bien  de  Salius,  cet  ad- 
mirable Grec  qui,  d'Arcadie,  nous  apporta  la  saltation  à  Rome.  La 
saltation,  que  l'on  pourrait  appeler  la  musique  du  corps,  se  compose 
de  trois  actes  différents  :  Emélic,  qui  enseigne  le  geste  propre  à  la 
déclamation  tragique;  Cordax,  nécessaire  à  ceux  qui  se  destinent  au 
genre  inférieur  de  la  comédie 

—  Merci!  dit  Lœlius;  magister,  nous  sommes  un  peu  pres- 
sés, et 

■ — Et  Sicinis,  indispensable  à  ceux  qui  veulent  réussir  dans  la  ré>- 
citationdes  Satyres.  Or,  je  soutiens  que  les  parents  de  tous  ces  jeunes 
enfants  font  admirablement  bien  de  leur  faire  apprendre  la  saltation, 
soit  qu'ils  les  destinent  au  barreau,  et  dans  ce  cas  je  leur  enseigne 
le  geste  plus  simple,  convenable  à  l'orateur;  soit  afin  seulement 
qu'ils  puissent,  au  théâtre,  distinguer  au  geste  seul  si  c'est  Hector 
ou  Achille  qui  va  parler,  suivre,  et  au  besoin  même  imiter  son  geste, 
afin  de  siffler  l'histrion  qui  se  permettrait  un  mouvement  faux,  ferait 
un  solécisme  avec  la  main,  ou  remuerait  la  tête  seule,  ce  qui  est  la 
plus  grosse  faute  qui  se  puisse  commettre  contre  les  règles  de 
notre  art. 

—  Et  moi,  dit  Scipion,  je  ne  trouve  pas  convenable  que  les  des- 
cendants des  Fabius  et  des  Torquatus  se  livrent,  comme  ce  jeune  en- 
fant, à  des  danses  presque  obcènes,  mêlés  à  des  esclaves,  et  sous  les 
yeux  de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs. 

—  Si  j'ai  permis  à  mon  jeune  élève,  dit  le  professeur  en  élevant  la 
voix,  de  tripudier  quelques  instants,  c'était  pour  le  récompenser  du 
zèle  avec  lequel  il  avait  gesticulé,  au  moyen  de  la  saltation,  cette  belle 
et  longue  scène  où  Glaucus,  devenu  furieux  pour  avoir  mangé  d'une 
herbe  magique,  finit  par  se  précipiter  dans  la  mer  et  est  changé  en 
triton.  Cette  scène  admirable  se  gesticule  tout  entière  en  restant  à 
genoux,  car  nous  autres  nous  n'avons  besoin  ni  de  jambes  ni  de 
pieds;  l'œil,  la  main,  le  bras,  le  torse,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut, 
pour  être  admirables  et  admirés. 

— Voici  le  jour  qui  s'avance,  dit  Laelius,  et 

—  Quant  à  votre  observation  concernant  les  mauvaises  fréquen- 
tations qui  peuvent  résulter  de  ces  études  faites  en  commun,  les 
Grecs 

(1)  On  appelait  ainsi  ceux  qui  se  présentaient  pour  obtenir  les  hautes  fonctions. 
Ils  allaient  vêtus  de   blanc  et  la  poitrine  découverte,  afin  que  chacun  pût  voir  les  cica- 
trices des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  pour  la  patrie. 


LE  MENESTREL 


67 


—  Encore,  dit  Lœlius.  Je  commence  à  regretter  Pacuvius. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  tout  bas  Scipion,  vous  le  retrouverez  tout 
à  l'heure. 

—  Les  Grecs,  nos  maîtres  en  tout,  ne  sollicitaient-ils  pas,  pour 
leurs  enfants  et  pour  eux-mêmes,  la  faveur  de  faire  partie  des  chœurs 
■<le  Sophocle  et  d'Euripide!  ne  se  faisaient-ils  pas  une  gloire  d'ha- 
biller, à  leur  frais,  les  inimitables  acteurs  de  ces  chœurs  !  et  quel- 
quefois le  chorége,  —  c'est  ainsi  que  l'on  nomme,  à  Athènes,  celui 
qui  obtient  cette  faveur  enviée,  — après  des  représentations  qui  coû- 
taient à  la  Grèce  aussi  cher  que  la  guerre  du  Péloponèse,  allait,  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  vêtu  de  laine  par  les  rues  d'Athènes,  pour 
avoir  habillé  d'or,  une  seule  fois,  les  illustres  choristes  du  théâtre 
■de  Bacchus  ! 

Que  sont  devenus,  ô  mes  maîtres,  dit-il  en  se  tournant  vers 

un  buste  de  Sophocle  qui  faisait  heureusement  face  à  la  porte,  que 
sont  devenus  ces  souvenirs  de  gloire!  (par  la  porte  entrebâillée  se 
glissaient  Laelius,  Scipion  et  le  guide)  Depuis  que  les  durs  Romains 
ont  mis  le  pied  sur  votre  sol,  ô  Grecs  !  Vous  êtes  ruinés  à  ce  point 
(Scipion  dégageait  une  boucle  de  son  manteau  qui  s'était  malheureu- 
sement prise  dans  un  clou  de  la  porte),  que  pour  déguiser  un  peu  la 
pauvreté  du  personnel  destiné  à  exécuter  ces  chœurs  sublimes,  on  a 
été  forcé  de  mettre  aux  derniers  rangs,  d'abord  des  soldats,  qui  ne 
savaient  rien  de  la  saltation,  puis  enfin,  faut-il  le  dire,  derrière 
ceux-ci,  une  ligne  de  mannequins!  Et  vous,  nobles  citoyens....  (On 
entendit  au  son  plus  fort  de  sa  voix,  qu'il  venait  de  se  retourner.... 
mais  la  porte  était  refermée,  jEmilianus,  Laslius  et  leur  conducteur 
étaient  arrivés  au  bas  de  l'escalier.) 

—  Quel  assommant  personnage,  dit  Scipion,  et  que  cette  nouvelle 
manie  du  peuple  romain  va  devenir  insupportable!  Toujours  les 
Grecs  à  présent  !  Les  Grecs  nos  maîtres  en  tout....  Pas  dans  l'art  de 
la  guerre,  toujours....  Les  avons-nous  assez  battus  dans  la  dernière 
campagne,  où  j'ai  moi-même  vu  fuir  au  grand  galop  de  leurs  chevaux 
la  fameuse  phalange  macédonienne! 

—  Parce  que  vous  l'avez  prise  en  traître  et  coupée  par  une  de  vos 
manœuvres  infernales,  dit  près  d'eux  une  voix  émue;  et  ensuite 
quelle  a  été  votre  conduite  avec  les  deux  malheureux  rois,  Gentius 
et  Persée?... 

—  Ah  ça!  dit  La3lius  en  regardant  avec  surprise  le  jeune  menui- 
sier, à  qui  en  as-tu,  Macédonien,  et  que  t'importe  à  toi  le  sort  de  Gen- 
tius et  de  Persée? 

—  Silence,  reprit  Scipion,  oubliez-vous  que  le  maître  de  ce  pauvre 
diable  nous  a  dit  que  sa  cervelle  est  troublée. 

—  C'est  vrai,  dit  Laîlius;  puis  il  reprit  avec  bonté  :  Allons,  l'ami, 
calme-toi  et  marche  devant  nous. 

L'esclave  reprit  sa  course  en  silence;  mais  son  pâle  visage  se  fit 
plus  pâle  encore,  et  son  pas  chancelant  devint  plus  incertain  et  plus 
lourd. 

11  ouvrit  une  autre  porte. 

Eugène  Gautier. 

\La  suite  au  prochain  numéro.) 
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C'est  un  ban  symptôme  que  cet  élan  unanime  et  universel  à  vouloir 
commémorer  l'anniversaire  douloureux  de  la  capitulation  de  Paris.  Meil- 
leure encore  est  l'intention  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  borner  à  une 
manifestation  sentimentale,  et  s'apprêtent  à  y  ajouter  une  moisson  d'of- 
frandes pour  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire  français. 

On  peut  dire  que  l'idée  de  cette  commémoration  n'appartient  à  per- 
sonne :  elle  était  dans  la  force  et  dans  le  cœur  des  choses.  Quant  à  la 
souscription  nationale  qui  va  en  profiter,  faut-il  en  reporter  tout  l'honneur 
à  l'intelligent  et  sympathique  directeur  du  Moniteur  universel  ? 

C'est  M.  Dalloz  qui,  le  premier,  dans  la  presse  française,  a  songé  à 
YŒuvre  des  Femmes  de  France,  aujourd'hui  si  populaire  et  qui  reçoit  des 
adhésions  de  tous  les  points  du  monde. 

Mais  de  qui  s'était-il  d'abord  inspiré  lui-môme  ,  sinon  de  l'offrande 
envoyée   par    les    dames    d'Alsace?   Touchante     inconséquence!    les 


Françaises  d'un  pays  qui  politiquement  n'est  plus  français,  ont  pris  l'ini- 
tiative d'une  souscription  qui  libérera  les  portions  du  sol  encore  occupées 
par  l'ennemi,  mais  restées  françaises  I  Ne  faut-il  pas  que  la  France  (j'allais 
dire  le  reste  de  la  France);se  montre  digne  des  dames  de  Bischwiller  et  de 
Mulhouse  ? 

Primauté  oblige  !  c'est  le  directeur  de  l'Opéra  qui  a  parlé  avant  tous  : 
«  Je  veux,  écrivait-il  au  promoteur  de  l'œuvre  de  la  libération,  être  un 
des  premiers  à  m'associer  de  fait  à  l'idée  si  patriotique  que  vous  avez 
mise  en  avant.  Faites-moi  donc  l'honneur  de  me  compter  au  nombre  de 
vos  plus  chauds  adhérents.  Je  vous  envoie  ci-inclus  cinq  cents  francs  pour 
ma  souscription  personnelle,  et  je  me  mets  dès  à  présent  à  votre  disposi- 
tion pour  une  représentation  au  bénéfice  de  l'Œuvre  des  Femmes  de 
France.  » 

Quant  au  Théâtre-Français,  il  donne  ce  soir  môme,  dimanche,  ainsi 
que  l'Odéon  et  le  Gymnase,  sa  représentation,  avant  d'en  avoir  fait  la 
promesse;  l'un  des  auteurs  d'Adrienne  Leeouvreur,  M.  Ernest  Legouvô, 
n"a  pas  attendu  davantage  pour  souscrire  en  faveur  de  l'œuvre  une 
somme  de  cinq  mille  francs.  Dès  hier  soir  le  théâtre  Cluny  et  les  artistes- 
sociétaires  du  Châtelet  ouvraient,  les  premiers,  les  portes  de  leurs  théâtres 
au  profit  de  la  souscription  :  artistes  et  employés  donnent  leur  concours 
gratuit. 

Cette  manifestation  perdrait  plus  encore  au  point  de  vue  moral  qu'au 
point  de  vue  matériel  si  les  auteurs,  l'assistance  publique,  la  compagnie 
du  gaz,  etc.,  etc.,  n'imitaient  pas  l'abnégation  dont  les  artistes  etjusqu'aux 
derniers  contrôleurs  et  machinistes  des  théâtres  de  genre  ont  indiqué 
l'exemple. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  représentation  promise  reste  en  dehors  de 
l'anniversaire  du  28  janvier;  mais  nous  voyons  qu'une  autre  idée  s'est 
produite.  Pas  de  relâche!  dit-on;  à  qui  cette  clôture  profiterait-elle? 
Telles  sont  les  conclusions  d'une  lettre  adressée  par  les  directeurs  du 
Châtelet  au  rédacteur  du  Figaro  :  «  Il  serait  tout  aussi  patriotique  et  en 
même  temps  plus  utile  de  jouer,  au  contraire,  et  de  consacrer  le  produit 
de  cette  soirée,  dans  les  théâtres,  les  cafés  chantants,  les  bals,  les  concerts, 
à  former  une  partie  de  la  rançon  de  la  France.  Dans  ce  cas,  le  théâtre  du 
Châtelet  serait  heureux  de  s'associer  à  une  mesure  qui  donnerait,  pour 
Paris  seulement,  une  somme  très-importante,  et  pourrait,  étendue  à  toutes 
les  grandes  villes,  produire  un  million...  peut-être.  » 

Il  y  a  sans  doute  de  fortes  raisons  en  ce  sens,  mais  il  y  a  des  objections 
encore  plus  fortes.  S'il  ne  se  donnait  que  des  spectacles  sérieux  ou  d'un 
ordre  élevé,  tout  serait  concilié,  les  convenances  et  l'intérêt  de  la  sous- 
cription. Mais  les  belles  scènes  du  Juif  errant  entraînent  avec  elles  les 
folies  de  la  reine  Bacchanale:  par  analogie,  les  grosses  bêtises  des  féeries 
et  des  opérettes  seraient  justifiées  ;  alors  le  bal  de  l'Opéra  qui  avait  promis 
de  fermer  ses  portes  hier  samedi,  devait  plus  que  jamais  les  tenir  ou- 
vertes ?  La  même  raison  les  lui  ferait  rouvrir  tout  exprès  le  Vendredi- 
Saint,  sous  condition  de  verser  la  recette  aux  troncs  des  paroisses.  Eh  bien! 
non  1  l'argent  est  une  belle  chose,  et  il  nous  prouve  en  ce  moment  même, 
qu'il  a,  lui  aussi,  de  l'intelligence  et  du  cœur,  mais  il  ne  tient  pas  abso- 
lument lieu  de  tout.  Si  pressés  que  soient  nos  chers  concitoyens  des  dé- 
partements occupés,  ils  ne  peuvent  souhaiter  qu'on  danse  et  qu'on  rie  à 
se  tenir  les  côtes  le  jour  anniversaire  de  la  reddition  qui  a  marqué  le 
comble  de  nos  désastres. 

Faute  de  pouvoirreconstituer  une  troupe  à  son  grè,  et  surtout  au  gré  du 
public,  —  tous  nos  grands  artistes  se  trouvant  dispersés  de  par  les  deux 
mondes,  —M.  Halanzier  met  au  moins  tous  ses  soins  à  nous  reconstituer 
le  répertoire  de  l'Opéra,  et  c'est  bien  quelque  chose.  Si  l'on  savait  au  prix 
de  quel  labeur  intellectuel  et  matériel  s'effectue  la  simple  reprise  d'un 
grand  ouvrage  sur  une  scène  comme  celle  de  l'Opéra...!  Il  faut  que  tout  à 
la  fois,  —  décorateurs,  machinistes,  costumiers,  figurants,  choristes,  ins- 
trumentistes et  solistes,  —  passe  successivement  par  mille  travaux  néces- 
saires à  la  perfection  relative  de  ces  ensembles  qu'on  ne  retrouve  encore 
qu'à  l'Opéra  de  Paris,  malgré  toutes  les  vicissitudes  de  ces  derniers  temps. 

La  reprise  du  Prophète  l'a  prouvé.  Quant  à  cellede  V  Africaine,  bien 
que  contrariée  par  un  enrouement  du  ténor  Villaret,  qu'a  trahi  son  excès 
de  zèle,  elle  n'en  est  pas  moins  appelée  à  fournir  quelques  bonnes  soirées. 
Et  cependant  la  vraie  Selika,  Mmc  Sasse,  chante  en  Egypte,  tandis  que 
Nélusko  (Faure)  charme  la  Belgique,  et  que  le  premier  Vasco  de  Gama 
(Naudin)  tient  en  partage  le  sceptre  des  ténors  en  Russie.  Et  puisque  nous 
remontons  par  la  pensée  à  la  création  de  l'Africaine  à  Paris,  constatons 
que.  le  Dom  Pedro  des  premiers  soirs  (Belval)  chante  en  ce  moment  les 
basses  profondes  à  Saint-Pétersbourg,  tout  comme  M.  Castelmary,  l'amiral, 
à  Florence.  Nous  ne  savons  au  juste  où  se  trouve  en  ce  moment  le  grand 
Inquisiteur  (David),  mais  on  nous  dit  que  la  première  Inès  (MUe Battu) 
se  prépare  au  rôle  de  la  comtesse  des  Noces  de  Figaro,  et  que  Don  Alvar 
(Warot)  chante  Vasco  de  Gama  à  Bruxelles.  Obin  seul  n'a  point  quitté  Paris, 
cl  bien  qu'il  ait  été  remplacé  dans  le  Grand  Bramine  par  Gaspard,  il  a  con- 
couru â  cette  reprise.  Il  faut  rechercher  quelque  chose  du  talent  scéniqae 
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du  grand  artiste  dans  la  manière  adroite  dont  il  a  su  composer  le  rôle  de 
Sélika  pour  les  forces...  réduites  de  MUo  Hisson.  Cette  jeune  artiste  a 
recherché  cette  fois  plus  que  jamais  l'intelligence  du  drame  lyrique.  Cos- 
tumée avec  art  (c'est  là,  on  le  sait,  toute  une  science  chez  Obin),  Mlle  His- 
son  a  prouvé  qu'elle  avait  aussi  le  don  A'écouter,  —  c'est  la  moindre 
préoccupation  de  nos  artistes  lyriques  qui  aspirent  à  toujours  chanter,  et 
au  besoin  tous  les  rôles.  Bref,  au  point  de  vue  scéniquc,  l'attitude  de 
Mlle  Hisson  a  témoigné  des  excellents  conseils  d'Obin,  et  pourtant  à 
l'allégro  du  beau  duo  du  4e  acte,  on  peut  lui  reprocher  de  se  trouver  en 
contradiction  absolue  avec  le  sens  de  la  situation,  dans  cette  phrase  toute 
d'enthousiasme  et  de  bonheur  : 

0  transport  !  douce  extase, 
Dont  frémit  mon  cœur  enivré, 
Feu  divin  qui  m'embrase... 

Pourquoi  le  feu  divin  embrase-t-il  si  peu  le  chant  de  Mllc  Hisson  ?  Sa 
voix  sombrée,  ses  gestes  désolés,  sa  physionomiecontractôe  exprimaient  la 
fureur  et  non  le  bonheur. 

A  part  cette  observation  capitale  et  autres  détails  moins  importants, 
M110  Hisson  a  été  au-dessus  de  ce  qu'on  espérait  d'elle.  Comme  cantatrice, 
elle  mérite  aussi  des  encouragements.  Sa  voix  n'a  jamais  été  aussi  bien 
posée,  aussi  juste.  Ce  qui  lui  échappe,  c'est  le  sentiment  de  la  phrase 
musicale  proprement  dite.  Elle  ne  le  comprend  pas  dans  son  ensemble; 
il  s'ensuit  qu'elle  le  traduit  par  fragments,  par  lambeaux,  ce  qui  enlève 
tout  charme,  tout  intérêt  à  la  mélodie. 

C'est  là  du  reste  le  grand  écueil  des  chanteurs  du  jour,  peu  familiarisés 
avec  le  style  du  discours  musical.  Ne  le  comprenant  pas  eux-mêmes,  com- 
ment pourraient-ils  en  transmettre  le  sentiment  au  public? 

Nous  avons  dit  que  Villaret,  fatigué  de  ses  dernières  représentations  et 
répétitions,  avait  payé  de  deux  ou  trois  défaillances  vocales  son  excès  de 
zèle.  Le  fait  est  que  ce  chanteur  est  toujours  sur  la  brèche  et  que  le  rôle 
de  Vasco  de  Gama  n'est  guère  plus  le  sien  que  celui  de  Nelusko  ne  se 
trouve  dans  les  aptitudes  vocales  et  scéniques  de  Caron  ;  ce  dernier  a 
cependant  déployé  beaucoup  de  bonne  volonté,  de  talent  même.  Pourquoi 
Gaillard  n'a-t-il  pas  pris  possession  de  ce  rôle  qui  demande,  un  artiste  dra- 
matique fortement  doué  ?  Il  nous  paraît  que  cet  énergique  Méphisto- 
phêlèseût  fait  un  parfait  Nelusko.  Serait-ce  que  le  rôle  se  trouverait  écrit 
trop  haut  pour  lui? 

Nous  avons  gardé  pour  le  bouquet  Mlle  Fidès  Devriès,  toujours  en  pro- 
grès, et  qui  vient  d'enlever    tous  les  suffrages  dans  le  rôle  un   peu  , 
secondaire  et  pourtant  si  sympathique  d'Inès.  C'est  une  pensionnaire  nou- 
velle qui  fait  grand  honneur  à  M.  Halanzier. 

Le  nouvel  opéra-comique  en  quatre  actes  de  Federico  Ricci,  paroles  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  Une  fête  à  Venise,  composé  expressément 
pour  l'Athénée,  est  en  répétitions  à  ce  théâtre  et  sera  représenté  avant 
la  fin  du  mois.  En  voici  la  distribution  :  Estelle,  Mme  Ganetli;  Zanette, 
Mm0  Réty-Faivre;  Carlo  (rôle  d'étudiant),  M110  Douau  ;  Lucrezia  (rôle 
muet),  MUe  ••••  ;  Gaston,  Duwast;  Beppo,  Odezenne;  le  comte  Zampieri, 
Aubéry  ;  Buranello,  Solon.  Le  maestro  ayant  jugé  à  propos  d'ajouter  un 
nouveau  chœur,  il  en  est  résulté  quelques  jours  de  relard. 

On  répète  en  même  temps,  aux  Bouffes-Parisiens,  l'autre  ouvrage  nou- 
veau en  trois  actes  de  Federico  Ricci,  la  Dogaresse,  paroles  de  M.  Emile 
deNajac,  qui  passera  dans  la  première  quinzaine  de  février.  Voilà  un 
maestro  italien  qui  se  fait  beaucoup  jouer  sur  les  scènes  françaises  ;  èsl-ce 
une  compensation  pour  la  clôture  de  la  salle  Ventadour? 

•  L'orchestre  du  Théâtre-Italien,  muet  depuis  tant  de  mois,  et  ne  voyant 
aucune  administration  poindre  sérieusement  à  l'horizon,  s'est  décidé  à 
donner  signe  de  vie.  M.  Charles  Lamoureux,  le  protagoniste  des  séances 
populaires  de  musique  de  chambre,  a  été  l'inspirateur  et  le  chef  d'orchestre 
de  la  soirée  italienne  donnée  mardi  dernier  au  Grand-Hôtel,  et  à  laquelle 
jjmes  Alboni  et  Penco,  MM.  Gardoni  et  Verger  ont  bien  voulu  prendre 
part  au  bénéfice  de  leurs  camarades  les  instrumentistes. 

S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  y  assistait,  et,  tout  comme  au  bon 
temps,  avait  même  fait  prendre  cent  billets  à  quinze  francs,  comme  témoi- 
gnage sympathique  donné  par  l'administration  supérieure  aux  artistes  de 
l'orchestre  de  Ventadour.  La  recette  totale  s'est  élevée  à  6,000  francs. 

On  remarquait  dans  la  salle,  éblouissante  de  lumières  et  de  toilettes, 
bon  nombre  des  plus  élégantes  abonnées  du  Théâtre-Italien  ;  M11"  Car- 
lottaPatti,  Marimon  et  Sanz  brillaient  parmi  les  artistes....  auditeurs. 

La  première  partie  de  la  soirée  s'est  passée  en  émotions  réciproques  : 
Mmcs  Alboni,  Penco  et  l'auditoire  paraissaient  du  moins  fort  émus  Jde  se 
rencontrer,  en  l'année  1872,  au  Grand-Hôtel.  De  timides  andante  ont 
remis  en  communication  artistes  et  public,  cl  la  seconde  partie  de  la  soirée 
n'a  plus  été  qu'une  suite  de  triomphes  pour  les  deux  grandes  cantatrices. 
Quelles  voix,  quel  style,  quelle  virtuosité  ! 

Nous  savions  bien  Mme  Alboni  incomparable  ;  mais  nos  souvenirs,  même 


les  meilleurs,  ne  nous  faisaient  pas  M"10  Penco  si  grande  artiste  !  Comme 
elle  a  interprété  Bellini!  Aentendrede  pareilles  cantatrices,  on  se  récon- 
cilie avec  la  musique  écrite  pour  les  virtuoses  d'Italie,  et  l'on  comprend 
que  l'art  ne  saurait  être  exclusif.  Toutes  les  écoles  seraient  bonnes  avec 
devrais  interprètes. 

Des  bravos  sans  fin  ont  accueilli  les  deux  dive  de  notre  ancien  Théâtre- 
Italien,  bravos  si  enthousiastes  que  M.  Lamoureux  en  a  brisé  l'archet 
d'honneur  de  M.  Danbé,  et  qu'une  jeune  mariée  que  l'on  fêtait  dans  la 
galerie  supérieure  du  Grand-Hôtel,  a  jeté  son  bouquet  aux  pieds  ijfi 
M,nl!  Alboni. 

En  somme,  belle  soirée,  qui  prouve  que  le  Théâtre-Italien  n'est  pas  mort 
en  France,  et  qu'il  attend  son  directeur. 

Gustave  Bertrand. 

p.  S.  —  Plusieurs  nouvelles  combinaisons  sont  en  présence  pour  le 
Théâtre-Italien.  On  parle  de  MM.  Verger,  Ronzi,  etde  deux  millionnaires, 
l'un  venu  de  Saint-Pétersbourg,  l'autre  arrivant  tout  simplement  de 
Lyon.  MM.  Ritt  et  Mapleson  ont  renoncé  pour  cette  année  à  toute  entre- 
prise italienne.  Mais  pourquoi  les  artistes  ne  se  mettraient-ils  pas  en 
société  pour  la  fin  de  cette  saison  ? 

Au  Vaudeville,  la  grande  comédie  nouvelle  de  M.  Sardou  est  promise 
pour  mardi  ou  jeudi. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 

1870-1871 


FETIS  ET  MERCADANTE. 
(suite) 

On  conçoit  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  retracer  ici  complètement, 
même  d'une  façon  sommaire,  la  vie  si  longue,  si  remplie,  si  étonnamment 
laborieuse,  du  grand  artiste  qui  fut  Félis.  La  seule  énumération  de  ses 
ouvrages,  qui  tient  huit  colonnes  pleines  de  l'article  que  lui-même  s'est 
consacré  dans  ^Biographie  universelle  des  Musiciens,  me  prendrait  beau- 
coup plus  d'espace  que  je  ne  puis  lui  en  consacrer.  Une  feuille  musicale 
ne  peut  cependant  laisser  partir,  sans  lui  adresser  le  dernier  adieu,  un 
artiste  qui  a  vécu  entièrement  pour  l'art,  et  qui  le  chérissait  d'une  façon 
si  effective  et  si  éclatante. 

Compositeur  fécond  et  souvent  heureux  dans  sa  musique  instrumentale, 
théoricien  consommé,  didacticien  éminent,  c'est  surtout  par  l'impulsion 
qu'il  a  donnée  aux  recherches  littéraires  dont  la  musique  était  l'objet,  que 
Fétis  s'est  fait  un  nom  impérissable  et  que  l'oubli  ne  saurait  jamais  at- 
teindre. Sous  ce  rapport,  son  rôle  a  été  prépondérant,  car  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  il  a  eu  la  plume  à  la  main,  et  lorsque  la  mort  l'a  frappé, 
.âgé  de  87  ans,  elle  l'a  trouvé  travaillant  encore,  comme  toujours,  complé- 
tant le  quatrième  volume  de  son  Histoire  générale  de  la  Musique. 

Dans  un  travail  publié  il  y  a  quelques  années  par  la  Revue  contempo- 
raine (1),  je  m'exprimais  ainsi  au  sujet  des  deux  écrivains  qui  doivent  être 
considérés  comme  ies  véritables  créateurs  de  la  littérature  musicale  dans 
notre  pays.  —  «  Deux  hommes  se  partagent  la  gloire  et  l'honneur  d'avoir 
fondé  en  France  la  véritable  littérature  musicale  :  ces  deux  hommes  sont 
Castil-Blaze  etM.  Fétis.  C'est  à  eux,  à  leur  vigoureuse  initiative,  à  leurs  tra- 
vaux nombreux  et  divers,  à  leur  labeur  incessant,  que  nous  devons  l'at- 
tention que  le  public  insouciant  a  fini  par  porter  aux  matières  musicales, 
l'intérêt  qu'il  y  a  pris  insensiblement  et  presque  sans  s'en  apercevoir.  Bien 
que  ces  deux  écrivains  soient  fort  loin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'art  et  les  artistes  leur  doivent  être  recon- 
naissants de  leurs  efforts,  de  la  noblesse  du  but  qu'ils  se  sont  proposé,  aussi 
bien  que  des  résultats  qu'ils  ont  su  atteindre.  Castil-Blaze  est  resté  plus 
de  trente-cinq  ans  sur  la  brèche,  M.  Fétis  s'y  trouve  encore,  bien  que 
combattant  depuis  près  d'un  demi-siècle  :  tous  deux  ont  donc  eu  le  temps, 
non-seulement  de  préparer  les  voies  de  l'avenir,  mais  encore  de  mener  à 
bien  d'utiles  tentatives  et  de  se  former  une  petite  armée  de  vaillants  suc- 
cesseurs, aujourd'hui  en  nombre  respectable  et  prêts  à  soutenir  la  lutte  à 
leur  tour.  » 
Comme  écrivain  musical,  Fétis  a  touché  à  toutes  les  questions,  capitales 

(1)    De  la   Littérature  musicale  en  France,   numéro  de  la  Revue  contemporaine!  (la 
15  mai  1867.  Cet  écrit  a  été  ensuite  publié  à  part  (Paris,  Ikelmer,  1867,  in-8°l. 
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ou  accessoires,  qui  se  rattachent  à  l'art,  a  abordé  tous  les  sujets  :  histoire, 
biographie,  critique, bibliographie,  philosophie,  poétique, annales,  théorie, 
didactique,  description  et  élude  des  systèmes,  lutherie  et  facture  instru- 
mentale, etc.  C'est  même  cette  étude  trop  générale  qui,  en  amenant  la  dis- 
persion de  ses  forces,  l'a  conduit  à  un  trop  grand  nombre  d'erreurs;  mais 
ces  erreurs,  pour  extrêmement  fâcheuses  qu'elles  soient,  ne  sauraient  faire 
oublier  les  services  incalculables  qu'il  a  rendus  et  qu'il  est  de  toute  jus- 
lice  de  reconnaître.  Fondaleur  du  premier  organe  spécial  créé  en  France, 
la  Revue  musicale,  il  a  collaboré  au  Temps,  au  National,  à  la  Revue  de 
musique  ancienne  et  moderne,  à  la  Revue  de  musique  religieuse  et  à  d'autres 
journaux,  et  notamment  à  la  Gazette  musicale,  journal  dans  lequel  se 
fondit  son  ancienne  Revue  musicale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  les  sui- 
vants :  —  Biographie  universelle  des  Musiciens;  —  la  Musique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde;  —  Curiosités  historiques  de  la  Musique  ;  —  Es- 
quisse de  l'histoire  de  l'harmonie;  —  Notice  biographique  de  Nicolo  Paga- 
nini;  —  Antoine  Siradivari;  —  plus,  son  Histoire  générale  de  la  Musique, 
dont  deux  volumes  seulement  ont  paru.  (Le  3e  est  sous  presse  à  la  librai- 
rie Firmin  Didot). 

Comme  théoricien  et  didacticien,  il  faut  signaler  :  —  Méthode  élémen- 
taire et  abrégée  d'harmonie  et  d'accompagnement  ;  —  Traité  du  chant  en 
chœur;  —  Manuel  des  jeunes  compositeurs,  des  chefs  de  musique  militaire 
etdes  directeurs  d'orchestre;  —  Méthode  des  méthodes  de  piano;  — Méthode 
des  méthodes  de  chant  ;  —  Méthode  élémentaire  de  plain-chant  ;  —  Traité 
du  contrepoint  et  de  la  fugue  ;  —  Traité  élémentaire  de  Musique,  contenant 
la  théorie  de  toutes  les  parties  de  cet  art. 

Enfin,  comme  compositeur,  Fétis  a  publié  de  nombreux  morceaux  de 
piano,  des  œuvres  de  musique  de  chambre,  des  ouvertures,  plus  les  ou- 
vrages dramatiques  dont  les  titres  suivent,  tous  représentés  àl'Opéra-Co- 
mique  :  V  Amant  elleMari,  les  Sœurs  jumelles,  Marie  Sluart  en  Ecosse,  le 
Bourgeois  de  Reims,  la  Vieille,  le  Mannequin  de  Bergame.  Il  avait  écrit 
aussi,  pour  l'Opéra,  un  Phidias,  qui  ne  fut  point  représenté,  et  avait  refait, 
pour  l'Opéra-Comique,  une  nouvelle  musique  sur  le  livret  de  l'Ecole  de 
la  Jeunesse. 

Fétis  était  né  le  25  mars  1784  à  lions,  où  son  père  était  organiste,  pro- 
fesseur de  musique  et  directeur  de  concerts.  Il  étudia  successivement  le 
violon,  le  piano,  l'orgue,  l'harmonie  et  la  composition.  Venu  à  Paris,  il 
entra  au  Conservatoire  en  1800:  il  y  eut  pour  professeurs  Rey,  Boïeldieu 
et  Pradher,  puis  s'en  alla  en  province,  se  fixa  à  Douai,  où  il  fut  à  la  fois 
organiste  et  professeur  à  l'école  de  musique,  et  revint  à  Paris  en  1818. 
Trois  ans  après,  il  était  nommé  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire, et  n'abandonnait  cette  situation  qu'en  1833,  pour  aller  prendre  à 
Bruxelles  la  direction  du  Conservatoire  et  celle  de  la  Chapelle  royale.  Fétis 
est  mort  en  cette  ville,  le  26  mars  1871,  le  lendemain  même  du  jour  où  il 
entrait  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année,  laissant  comme  successeur  à 
ses  travaux  littéraires,  son  fils  aîné,  M.  Edouard  Fétis,  feuilletoniste  mu- 
sical de  l'Indépendance  belge,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles  et  professeur  d'esthétique  à  celle  Académie. 

C'est  comme  compositeur  qu'a  surtout  brillé  Mercadante.  Cet  artiste  dis- 
tingué, ami  et  contemporain  des  derniers  grands  musiciens  italiens,  Ros- 
sini,  Bellini  et  Donizelli,  fut  quelque  peu  étouffé  par  eux,  comme  le  fut 
aussi  Pacini.  Il  était  né  à  Naples  en  1797  (1),  et  avait  fait  ses  études  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  Il  commença  d'abord  par  étudier  le  violon  et 
le  violoncelle,  puis  travailla  la  composition  avec  Zingarelli.  Ses  études 
furent  excellentes,  et  l'on  a  dit  avec  raison  qu'il  avait,  grâce  aux  leçons  de 
Zingarelli,  conservé  dans  toute  leur  pureté  les  traditions  de  l'ancienne  et 
illustre  école  italienne. 

Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Mercadante  aborda  le  théâtre,  et  il  s'affirma 
bientôt  dans  celte  carrière  avec  l'ardeur,  la  fécondité,  qui  sont  les  signes 
caractéristiques  du  génie  musical  italien.  De  1819,  époque  de  ses  débuts 
à  Naples,  jusqu'en  1866,  date  de  la  représentation  de  son  dernier  ouvrage, 
il  ne  fit  pas  représenter  moins  de  cinquante-huit  opéras,  dont  quelques- 
uns  furent  écrits  expressément  pour  les  plus  grandes  scènes  de  la  Pénin- 
sule :  la  Scala,  de  Milan;  le  San  Carlo,  de  Naples;  la  Fenice,  de  Venise  ; 
l'Argentina,  de  Rome  ;  le  Communale,  de  Bologne,  puis  pour  ceux  de 
Turin,  de  Parme,  de  Bergame,  etc.  Il  eut  aussi  de  nombreux  engagcmenls 
à  l'étranger,  et  produisit  des  œuvres  inédiles  à  Vienne,  à  Paris,  à  Madrid, 
à  Lisbonne,  à  Cadix.  Il  écrivait  parfois  jusqu'à  six  opéras  dans  la  même 
année,  et  cela  presque  à  ses  débuts,  témoin  l'année  1824,  où  il  produisit 
coup  sur  coup  :  Nictori,  Dorilice,  le  Nozze  di  Telemacco  ed  Antiope,  il 
Signore  del  Villaggio,  il  Gélose  ravveduto  et  Ipermestra.  Voici  d'ailleurs 

(1)  J'ai  précisément  il  rectifier  ici  une  des  nombreuses  erreurs  de  Fétis,  qui  prétendait 
si  souvent  lui-même  corriger  les  autres,  et  marchait  parfois  à  côté  de  la  vérité  en  préten- 
dant la  rétablir.  Dans  sa  notice  sur  Mercadante,  il  dit  que  ce  compositeur  «  n'est  pas  né  à 
Naples,  comme  il  est  dit  dans  plusieurs  recueils  biographiques,  mais  à  Altamura,  dans 
la  province  de  Bari.  »  Or,  d.ins  un  ouvrage  important  en  cours  de  publication  depuis  deux 
ans,  l'ami  et  le  vieux  compagnon  de  Mercadante,  M.  Francesco  Flortnio,  archiviste  du  Con- 
servatoire de  Naples,  dont  celui-ci  était  le  directeur  depuis  trente  ans,  dit  expressément  que 
Mercadante  est  né  à  Naples  :  Nacque  Saverio  Mercadante  in  Napoli  nel  1797.  » 


la  liste  exacte  et  complète,  tirée  pa 
gine  italienne,  de  ses  productions 

1.  L'Apoteosi    d'Ercole,     (Naples, 

1819). 

2.  Viulenza   e    Costunza,   (Naples, 

1820). 

3.  Anucreonte   in    Samo,  (Naples, 

1820). 

4.  Scipione    in    Cartagine,  (Rome, 

1821). 

5.  Maria  Stuarda,  (Bologne,  1821). 

6.  Elisa  e  Claudio,  (Milan,  1821). 

7.  Il   Posio  abbandonnato ,   (Milan, 

1822). 

8.  Adèle  ed  Emerico,  (Milan,  1822). 

9.  Amleï),  (Milan,  1822). 

10.  GU  Sciti,  (Naples,  1822). 

11.  Alfonso  edElisa,  (Mantoue,1822). 

12.  Didone    abbandounala,    (  Tarin, 

1822). 

13.  Costunza  ed  Almeriska,  (Naples, 

1823). 

14.  GU  Amicidi  Siracusa,   (Rome, 

1823). 
13.  Andronica,  (Venise,  1823). 

16.  Nictori,  (Turin,  1824). 

17.  Dorilice,  (Vienne,  1824). 

18.  Le  Nozze  di  Tclemaco  ed  Antiope; 

(Vienne,  1824.) 

19.  Il  Signore  del  Villaggio,  o  il  Po- 

destà    di    Burgos ,     (  Vienne, 
1821). 

20.  IlGeloso  ravverIuto[Rome,  1824). 

21.  Ipermestra,  (Nap'es,  1824). 

22.  Erod',  ossia  Mariunnu,  (Venise, 

1826). 

23.  Donna  Curitea,  (Venise,  1826). 

24.  Ezio,  (Turin,  1826). 
2b.  Il  Montamro,  (Milan,  1827). 

26.  I  due  Figaro,  (MadriJ,  1827). 

27.  Francesca   da  Rimini,  (Madrid, 

1828). 

28.  Adriano    in    Siria ,  (Lisbonne, 

1828). 

29.  La  Rappresiglia,  (Cadix,!  1829). 


r  moi  d'un  document  Irès-sùr  et  d'ori- 
dramaliques  : 

30.  Don  Ckisciolte.  (Cadix.  1829). 

31.  La  Testa  di  lironzu,  (Lisbonne, 
1829). 

32.  Gulrriella  di    Vergy,    (Lisbonne, 
1829). 

33.  Zaira,  (Naples,  1831). 

34.  /  Normanni  a   Purigi,    (Turin, 
1831). 

35.  Ismulia,  ossh  Amore   e   Morte. 
(Milan,  1832). 

36.  Il  Conte  d'essex,  (Milan,   1833). 

37.  Uggero    il    Danese,    (Bergame, 
1834). 

38.  Francesca  Don ato,  (Turin,  1834). 

39.  I  Briganti,  (Paris,  Théâtre-Italien, 
1836.) 

40  7/  Giuramento,  (Milan,  1837). 

41.  Il  Bravo,  (Milan,  1338.) 

42.  La  Gioventu  di  Enrico  V,  (Milan, 
1838| . 

43.  Emma     d'Antiochia  ,    (  Venise, 
1838). 

44.  Le  due    illustri  Rivali,    (Venise, 
1838). 

45.  Elena     da   lettre  ,    (  Lisbonne, 
1839). 

46.  La  Vestale,  (Naples,  1840). 

47.  Lu  Soliluriadelte  Asturie,  (Venise, 
1840). 

48.  Il  Proscritto,  (Naples,  1841).' 

49.  Il  Régente,  |Turin,  1842). 

50.  Il    Vascello  di    Gama,    (Naples, 
1845). 

51.  Leonura,  (Naples,  1845). 

52.  Orazii     et    Curiazii,     Naples, 
1846). 

53.  La  Schiava    Saracena,    (Naples, 
1850). 

54.  Medra,  (Naples,  1851). 

55.  Violetta,  (Naples,  1852). 

56.  Stutira,  (Naples,  18331. 

57.  Pelngio,  (Naples,  1857). 

58.  Virginia,  (Naples,  1866). 


De  ces  cinquante-huit  ouvrages  dramatiques,  produits  par  Mercadante 
dans  un  espace  de  quarante-sept  ans,  il  en  est  qui  obtinrent  un  très-grand 
succès.  Parmi  ceux-là,  il  faut  cher  surtout  :  Violcnza  e  Costanza,  Elisa  e 
Claudio,  Didone  abbandonata,  gli  Amici  di  Siracusa,  Donna  Carilea,  la 
Testa  di  bronzo,  i  Normanni  a  Purigi,  il  Giuramento,  il  Bravo,  la  Ves- 
tale, Leonora,  Orazii  e  Curiazii  et  Virginia. 

Aux  opéras  du  maître,  il  faut  ajouter  un  grand  nombre  de  compositions 
de  divers  genres,  dont  je  ne  saurais  ici  donner  la  nomenclature  complète. 
Je  citerai  seulement  les  ouvertures  ou  symphonies  intitulées  :  Omaggio  a 
Donizelli,  Omaggio  a  Bellini,  Omaggio  a  Pacini,  Omaggio  a  Rossini,  les 
Hymnes  à  Pie  IX,  à  la  Vierge  immaculée,  à  Victor  Emmanuel,  à  Garibal- 
di,  (on  voit  que  Mercadante  était  éclectique  en  matière  politique),  à 
Rossini,  à  l'Harmonie;  trois  «  symphonies  caractéristiques  napolitaines  »; 
d'autres  symphonies  sous  ces  titres  :  il  campo  dei  Crociati,  VAurora,  il 
lamenlo  delV  Arabo,  la  Reiigione,  la  Rimembranza,  plusieurs  messes  et 
diverses  autres  œuvres  de  musique  religieuse;  enfin,  un  nombre  incalcu- 
lable de  compositions  vocales  ou  instrumentales. 

Après  avoir  été  appelé,  en  1832,  à  la  maîtrise  de  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Novare,  Mercadante  s'était  vu,  à  la  mort  de  son  maître  Zingarelli, 
confier  la  succession  de  cet  artiste  illustre,  et  était  ainsi  devenu  directeur 
du  Conservatoire  royal  de  Naples,  après  en  avoir  été  l'un  des  élèves  les 
plus  remarquables.  Il  a  perpétué  dans  cet  établissement  les  saines  tradi- 
tions que  celui-ci  y  avait  continuées  et  développées,  et  qui  avaient  fait 
jadis  la  gloire  de  cette  école  si  justement  célèbre. 

Voici  le  jugement  que  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, porte  sur  Mercadante  :  —  «  Considéré  dans  l'ensemble  de  sa  car- 
rière, Mercadante  fait  regretter  qu'il  ait  mis  trop  de  précipitation  dans  ses 
travaux  et  n'ait  pas  réalisé  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Le  don  d'in- 
vention, qui  fait  subir  à  l'art  des  transformations,  ne  lui  avait  pas  été  ac- 
cordé, mais  il  y  avait  en  lui  assez  de  mélodie  naturelle,  de  sentiment  de 
bonne  harmonie,  d'expérience  de  l'instrumentation  et  de  connaissance 
des  voix,  assez  même  de  sentiment  dramatique,  pour  qu'on  pût  espérer 
de  voir  sortir  de  sa  plume  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  complets, 
dignes  de  l'estime  des  connaisseurs.  Toutefois,  il  est  certain  que  cet  artiste 
est  le  dernier  maître  italien  qui  conserva  dans  ses  ouvrages  les  traditions 
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de  la  bonne  école.  Ses  parutions  sont  bien  écrites,  et  l'on  y  trouve  un 
sentiment  d'art  sérieux  qui  a  disparu  après  lui.  Malheureusement  il  aimait 
trop  le  bruit  et  les  effets  de  rhytlime.  Bon  harmoniste,  il  a  donné,  dans 
ses  messes  et  autres  ouvrages  de  musique  d'église,  les  preuves  d'un  savoir 
qui  l'a  fait  choisir,  en  1840,  pour  la  direction  du  Conservatoire  royal  de 
Naples.  » 

Mercadante,  qui  précédemment  avait  déjà  perdu  un  œil,  était  devenu 
complètement  aveugle  depuis  1862.  C'est  le  chagrin  que  lui  causa  cet 
événement  qui  lui  fit  écrire  la  composition  intitulée  :  II  lamento  del 
Barde.  Depuis  longues  années,  il  avait  été  élu  membre  associé  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France. 

Il  est  mort,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  le  17  décembre  1870. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


Le  succès  de  notre  grand  chanteur  Faure,  à  Bruxelles,  est  encore  sans 
précédents,  en  Belgique  ;  son  talent  exceptionnel,  sa  personne  et  ses  œuvres, — 
car  Taure  compose  de  remarquables  mélodies,  —  lui  valent  les  ovations  les  plus 
chaleureuses  ou  les  attentions  les  plus  délicates.  Le  Roi  et  la  Reine  le  mandent 
dans  la  loge  royale,  l'appellent  à  la  Cour,  où  il  chante  ses  productions,  et  accom- 
pagne au  piano  la  reine  des  Belges,  elle-même  excellente  musicienne.  L'admi- 
rable musique  des  guides-Bender,  lui  joue  ses  Rameaux,  l'orchestre  de  la 
Monnaie  l'acclame  et  le  sérénade  ni  plus  ni  moins  qu'une  Patti  ou  une  Nilsson, 
et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  interrogez  plutôt  M.  Vachot,  le  public  se  porte  en 
foule  à  chacune  de  ses  représentations,  et  transforme  le  théâtre  de  la  Monnaie 
en  une  inépuisable  Californie. 

—  L'échevin  des  beaux-arts  a  traité  avec  M.  Avrillon  pour  la  direction  de 
notre  première  scène  lyrique,  le  théâtre  de  la  Monnaie.  M.  Avrillon,  dit  VÉ- 
toile,  a  été  pendant  dix-huit  années  secrétaire-général  du  Grand-Opéra  de  Pa- 
ris ;  il  est  en  fort  bons  termes  avec  tous  les  artistes  lyriques  et  présente  de 
telles  garanties  morales  et  matérielles,  que  l'édililé  bruxelloise  a  cru  bien  faire 
en  traitant  avec  lui,  aux  clauses  et  conditions  du  cahier  des  charges  actuel  ré- 
visé— mais  non  aggravé,  au  contraire,  —  dans  l'une  des  dernières  séances  du 
conseil  communal.  M.  Avrillon  ne  succéderait  à  M.  Vachot  qu'au  renouvelle- 
ment de  la  saison  d'automne  1872. 

Nous  recevons  une  réclamation  relativeà  l'appréciation  du  Guide  musical  sur 

le  nouvel  opéra  belge  laCoupe  enchantée,  représenté  la  semaine  dernière  au  théâtre 
Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Tout  le  monde  est  d'accord,  nous  écrit  notre 
correspondant,  au  sujet  des  tristes  interprètes  de  l'œuvre,  —  M"e  Nordet  et 
M.  Arsandeaux,  excepté;  —  mais,  où  le  Guide  musical  n'est  d'accord,  ni  avec 
V  Indépendance,  ni  avec  Y  Étoile  belges,  c'est  sur  les  mérites  de  cet  ouvrage. 
«  Vous  n'ignorez  pas,  nous  écrit-on,  que  le  Guide  s'est  constitué  le  champion  de 
l'école  wagnérienne,  et,  qu'aux  yeux  de  cette  école,  hors  de  Wagner,  point  de 
salut.  Les  autres  journaux  de  Bruxelles  rendent  plus  Je  justice  à  la  Coupe  enchan- 
tée, dont  les  auteurs  ont  reçu  les  félicitations  royales.  M.  Edouard  Fétis,  avec  ses 
réserves  habituelles,  dit,  dans  V Indépendance,  que  la  mélodie  n'y  fait  pas  défaut, 
et  «'est  là  un  des  éléments  de  la  musique  théâtrale  dont  nous  n'avons  pas  encore 
appris  à  nous  passer;  la  facture  n'a  rien  de  vulgaire;  il  y  a  des  morceaux  où  le 
sentiment  de  la  scène  est  bien  exprimé,  abstraction  faite  de  ce  que  nous  appelons 
des  anaehronismes  de  forme.  » 

Le  chroniqueur  musical  de  YÉtoile  belge  consacre  aussi  à  la  Coupe  enchan- 

téeun  intéressant  article  d'où  nous  extrayons  les  passages  suivants  :  «  La  Coupe 
enchantée  (comédie  de  La  Fontaine)  fut  représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre-Français,  le  vendredi  16  juillet  1688.  Pendant  le  XVIIIe  siècle,  elle  fut 
reprise  très-souvent  et  toujours  avec  un  grand  succès.  JIM.  Kirsch  et  Pellier  se 
sont  contentés  d'y  découper  des  romances,  des  duos,  des  trios,  des  quintettes, 
afin  de  faciliter  la  tâche  de  leur  collaborateur,  M.  Radoux,  qui  avait  formé  le 
projet  de  les  mettre  en  musique.  A  part  ces  changements,  nécessaires  pour 
transformer  une  comédie  en  opéra-comique,  ils  ont  respecté  scrupuleusement 
le  texte  de  La  Fontaine,  sans  ajouter  un  seul  mot  de  leur  crû  et  en  se  bornant 
à  rajeunir,  de  loin  en  loin,  une  expression  vieillie.  M. -Radoux  est  un  musicien 
ingénieux  et  chercheur,  un  compositeur  élégant  et  distingué;  il  a  la  banalité  en 
horreur,  à  ce  point  que,  pour  n'y  pas  tomber,  il  pèche  quelquefois  par  le  dé- 
faut conlraire,  la  recherche.  Presque  tous  les  morceaux  ont  du  caractère  ;  ils 
sont  habilement  écrits  pour  la  scène,  et  son  orchestration,  nourrie  sans  être 
touffue,  se  distingue  par  un  dessin,  original  souvent,  et  toujours  correct,  par 
un  coloris  plein  de  fraîcheur  et  par  une  foule  de  détails  piquants.  » 

—  La  Gazette  musicale  de  Milan  n'est  pas  contente  des  éloges  décernés,  par 
M.  Ernest  Reycr,  iVAïdaie      rdi.  Elle  blâme  ces  éloges  sous  la  plume  d'un 


musicien  de  la  nouvelle  école,  ne  voulant  pas  admettre  que  Verdi  ait  pu  faire, 
lui,  des  conce-sions  à  cette  école.  C'est  le  mardi  16  janvier  que  le  Journal  des 
Débats  a  publié  l'intéressant  feuilleton  de  M.  Ernest  Reyer  sur  Y  Aida  de  Verm 
feuilleton  daté  du  Caire,  31  décembre  1871.  Avec  sa  compétence  de  musicien, 
M.  Reyer  constate  les  mérites  de  la  nouvelle  partition  de  l'auteur  iY II  Tovalore, 
de  Rigolello,  de  la  Traviata  et  de  tant  d'œuvres  purement  italiennes.  Sa 
couleur,  sa  véhémence  habituelles,  le  maestro  Verdi  ne  les  renie  pas  dans 
Aida,  mais  il  y  accuse,  parait-il,  des  tendances  encore  plus  marquées  une 
dans  sa  précédente  partition  de  Don  Carlos,  vers  l'école  nouvelle  qui  s'empare, 
du  théâtre  lyrique  moderne.  Il  comprend  qu'en  Italie,  comme  en  France, 
le  temps  n'est  plus  à  la  virtuosité  proprement  dite,  que  la  passion  même,  do- 
minant la  virtuosité,  ne  suffit  plus  â  affirmer  une  œuvre  durable;  qu'enfin  l'or- 
chestre et  les  récitatifs  sont  appelés  à  jouer  désormais  un  grand  rôle  dans  le 
drame  lyrique,  sans  pour  cela  tomber  dans  les  exagérations  du  système  de  Ri- 
chard Wagner. 

«  Voilà,  dit  M.  Ernest  Reyer,  une  œuvre  très-intéressante,  très-remarquable, 
qui  sera  certainement  appréciée  en  France  comme  en  Italie,  et  qui  a  été  écrite 
à  l'instigation  d'un  prince  égyptien.  Si  magnifique  et  si  absolu  que  soit  le  sou- 
verain de  ce  pays,  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  décréter  un  chef-d'œuvre  et  il  1b 
savait  bien  lorsqu'il  a  demandé,  pour  en  donner  la  primeur  au  théâtre  du  Caire, 
une  partition  inédite  au  plus  populaire  des  compositeurs  italiens.  Verdi,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  eût  très-bien  pu  répondre  au  désir  du  khé- 
dive, comme  il  répondit,  il  y  a  quelques  années,  à  l'invitation  du  czar,  par  la 
Forzadel  destina.  Heureusement  le  sujet  dMïtfctvaut  infiniment  mieux  que  ce- 
lui-ci et  a  bien  mieux  servi  l'inspiration  du  compositeur.  Il  y  a  même  trouvé 
l'occasion  de  faire  de  la  couleur  locale,  ce  qui  ne  lui  est  pas  arrivé  souvent,  et 
ce  qu'il  ne  semblait  pas  rechercher  dans  ses  précédents  ouvrages.  Un  motif  turc 
que  lui  a  envoyé  de  Constantinople  le  frère  de  Donizetti,  directeur  de  la  mu- 
sique du  Sultan,  et  une  mélodie  indigène  qui  accompagne  sur  la  flûte  les  évo- 
lutions des  derviches  tourneurs,  ont  été  à  Verdi  d'un  précieux  secours,  et  j'a- 
jouterai que  ces  deux  thèmes,  qui  ont  beaucoup  de  caractère,  mais  qui 
comportent  quelques  mesures  seulement,  acquièrent  dans  la  partition  une  im- 
portance réelle  par  la  façon  habile  dont  ils  sont  traités,  par  l'instrumentation  et 
la  disposition  des  voix.  Avec  l'un,  Verdi  a  fait  le  chœur  de  Thermuthis  et  des  prê- 
tresses de  Vuleain,  dans  l'intérieur  du  temple  de  Memphis;  avec  l'autre,  il  a  fait 
une  sorte  de  danse  mystique.  Ces  deux  motifs,  qui  se  succèdent  et  se  répondent 
l'un  à  l'autre,  produisent  le  plus  charmant  effet  et  sont  présentés,  modulés  et 
ramenés  avec  un  art  infini.  Je  les  ai  écoutés  avec  ravissement,  et  pourtant  mon 
oreille  n'en  est  plus  à  subir  le  charme  de  ces  douces  surprises  que  font  éprou- 
ver les  mélodies  d'Orient  à  ceux  qui  les  entendent  pour  la  première  fois.  Mais 
tout  le  mérite  de  la  partition  n'est  pas  là.  A  ceux  qui  nient  le  mouvement  en 
musique,  Verdi  vient  de  répondre  comme  le  philosophe  de  l'antiquité  :  il  a  mar- 
ché. Certes,  l'ancien  Verdi  subsiste  encore;  on  le  retrouve  dans .4irfa  avec  ses' 
exagérations,  ses  brusques  oppositions,  ses  négligences  de  style  et  ses  emporte- 
ments. Mais  un  autre  Verdi  atteint  de  germanisme  s'y  manifeste  aussi,  usant 
d'une  manière  fort  habile,  avec  une  science  et  un  tact  qu'on  ne  lui  soupçonnait 
pas,  de  tous  les  artifices  de  la  fugue  et  du  contrepoint,  accouplant  les  timbres 
avec  une  ingéniosité  rare,  brisant  les  vieux  moules  mélodiques,  même  ceux  qui 
lui  étaient  particuliers,  caressant  tour  à  tour  les  grands  récits  et  les  longues 
mélopées,  recherchant  les  harmonies  les  plus  nouvelles,  les  plus  étranges  quel- 
quefois, les  modulations  les  plus  inattendues,  donnant  à  l'accompagnement  plus 
d'intérêt,  souvent  plus  de  valeur  qu'à  la  mélodie  elle-même;  enfin,  comme  le 
disait  Grétryen  parlant  de  Mozait,  mettant  parfois  la  statue  dans  l'orchestre  it 
laissant  le  piédestal  sur  la  scène.  Je  n'ai  jamais  bien  saisi  la  justesse  de  cette 
expression;  mais  elle  est  tellement  acceptée,  que  je  m'en  sers  sans  le  moindre 
scrupule.  » 

—  Le  nouveau  théâtre  du  Giardino  Sciarra,  à  Rome,  est  terminé.  Il  est  cons- 
truit entièrement  en  bois,  mais  il  est  spacieux  et  commode  et  contiendra  13,000 
spectaieurs.  On  y  jouera  l'opéra-bouffe.  C'est  peut-être  un  vaisseau  bien  grand 
pour  de  la  petite  musique. 

—  Nous  avons  dit  que  la  Patti  devait  se  faire  entendre  à  Vienne  dès  la  fin  de 
la  saison  de  Saint-Pétersbourg,  c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  mars.  Voici  la 
composition  de  la  belle  compagnie  amenée  de  Russie  en  Autriche  par  l'impres- 
sario  Merelli:MmeAdelina  Patti,  MM.  Nicolini,  Corsi,  Graziani,  Moriani,  Zucchini, 
et  le  grand-chef  Arditi  qui  conduira  les  représentations  projetées.  La  Patti  rece- 
vra cinq  mille  francs  par  soir,  tout  comme  à  Pétersbourg. 

—  Berlin.  —  Mme  Mallinger  abandonne  définitivement  l'Opéra  à  Pâques,  l'in- 
tendance n'ayant  pas  cru  devoir  accueillir  ses  prétentions. 

—  H  est  question,  dit  YÈcho  musical,  d'organiser  à  Londres  un  festival  mons- 
tre pour  fêter  le  rétablissement  du  Prince  de  Galles,  et  d'y  exécuter  un  Te  Deum 
avec  un  orchestre  symphonique  de  230  membres  réuni  à  un  chœur  plus  nom- 
breux encore. 

—  Les  journaux  anglais  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  compte  de  MIle  Car- 
reno,  la  belle  pianiste  américaine  qui  fait  partie  de  la  grande  tournée  entreprise 
par  M.  Mapleson  à  travers  l'Angleterre.  On  ne  craint  pas  de  la  comparer  aux 
plus  célèbres  artistes  de  son  temps;  VAthœneum,  entre  autres,  journal  de  mu- 
sique très-estimé  et  très-connu  pour  son  impartialité  et  même  sa  sévérité,  con- 
sacre à  la  jeune  pianiste  un  long  article,  où  il  apprécie  sont  talent  sous  la  forme 
la  plus  louangeuse.  Bref,  Mlle  Carreno  est  en  train  de  se  faire  chez  nos  voisins  un 
grand  nom,  et  elle  le  mérite  certainement  à  tous  égards. 

—  Récemment  le,  duc  de  Mecklembourg  a  rendu  visie  au  vice-roi  d'Egypte. 
En  le  reconduisant  en  grande  pompe  à  la  gare,  les  musiques  et  fanfares  militai- 
res lui  ont  joué....  Quoi?  La  Marseillaise  (historique). 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Celte  semaine  ont  eu  lieu  au  Conservatoire  les  premiers  examens  trimestriels 
résultant  de  la  nouvelle  organisation  des  études.  Un  double  intérêt  s'attachait  à 
ces  examens,  car  il  s'agissait  non-seulement  d'apprécier  les  progrès  des  élèves 
mais  aussi  de  leur  dispenser  les  pensions  auxquelles  leur  donnent  droit  leurs 
belles  voix  et  leurs  aptitudes  musicales,  ainsi  que  leur  zèle  au  travail  et  le  besoin 
réel  d'une  assistance  au  début  de  celte  carrière  dorée  qui  commence  si  souvent  par 
les  plus  cruelles  privations.  Que  de  grands  artistes  arrivés  à  la  fortune  en  pour- 
raient témoigner  I  Sept  nouvelles  pensions  ont  été  allouées  à  ces  examens:  puissent- 
elles  nous  valoir  sept  merveilles!  Le  comité  supérieur  d'enseignement  présidé  par 
M.  Ambroise  Thomas  et  dans  lequel  on  remarquait  trois  autres  membres  de  l'Ins- 
titut :  MM.  Reber,  Félicien  David  et  Victor  Massé,  a  paru  satisfait  des  progrès 
accomplis.  La  classe  de  Mme  Viirdot  surtout  a  fait  sensation  par  la  musique  toute 
classique  qu'on  y  a  interprétée  et  la  façon  magistrale  dont  le  professeur  a  tenu  le 
piano.  Celle  de  Roger  a  eu  les  honneurs  de  la  visite  inattendue  de  l'Empereur  du 
Brésil  qui  n'ayant  pas  voulu  accepter  le  fauteuil  du  Président  a  pris  celui  de  la 
vice-présidence,  à  côté  de  M.  Ambroise  Thomas.  Sa  Majesté  s'est  vivement  inté- 
ressé à  tout  ce  qui  concerne  notre  Conservatoire,  en  a  visité  le  Musée,  la  biblio- 
thèque, trouvant  un  mot  aimable  pour  chacun,  et  se  gardant  bien  d'oublier 
l'auteur  de  la  Perle  du  Brésil. 

—  Au  nombre  des  artistes  qui  se  dévouent  à  l'œuvre  de  la  délivrance  du  sol 
français,  signalons  :  Mllc  Carlotta  Patti,  qui  déjà  par  l'entremise  du  Consulat  de 
Lima,  a  envoyé  25,000  fr.,  produit  d'un  concert  donné  par  elle  au  bénéfice  des 
blessés  français.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  nouvelle  solennité  projetée  par 
M11"  Carlolta  Patti,  n'arrive  à  d'aussi  bons  résultats  que  son  concert  au  Cirque  des 
Champs-Elysées,  sous  le  patronage  de  Mrae  Thiers,  dont  la  recette  s'est  élevée 
à  15,000  fr. 

—  Le  vendredi,  19  janvier,  a  été  célébré  en  l'église  de  Saint-Cloud  un  service 
solennel  à  la  mémoire  des  victimes  du  combat  deMontretout.  Pendant  la  cérémo- 
nie funèbre  que  présidait  Mgr.  l'évèque  de  Versailles,  la  Société  académique  de 
musique  sacrée  a  fait  entendre  le  quatuor  sans  accompagnement  du  Stabut,  et 
un  motet  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  violoncelle  M.  Ch  Vervoitle. 
Mlle  Éléna  Sanz,  M.  Hayet  et  un  jeune  amileur  de  grand  talent,  M.  Richard,  in- 
terprétaient les  solos.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Boissiére.  Le  chant  liturgique 
du  Requiem  et  du  Libéra,  harmonisé  par  M.  Vervoitle  et  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin  par  la  Société  de  musique  sacrée,  a  vivement  impressionné  l'assis- 
tance. 

—  Le  théâtre  Italien  de  Nice  est  ouvert,  et  s'annonce  sous  les  meilleurs  aus- 
pices. On  parle  d'un  grand  concert  organisé  à  ce  théâtre  pour  le  3  février,  avec 
le  concours  de  M110  Carlolta  Palti. 

—  Le  théâtre  de  Metz  est  loué  au  gouvernement  prussien  pour  la  somme  an- 
nuelle de  10,000  fr. 

—  M.  Gustave  Crémieux,  fils  de  l'ancien  Ministre  de  la  Justice,  qui  avait  épousé 
la  fille  d'un  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Caen,  devenue  la  cantatrice  on 
renom,  Minc  Monbelli,  vient  de  mourir  dans  une  maison  de  santé  de  Lausanne, 
où  il  avait  du  se  retirer  depuis  deux  ans.  Mlns  Monbelli,  l'une  des  prime  donne 
du  Théâtre-Royal  de  Covent-Garden  de  Londres,  est  en  ce  moment  l'étoile  de 
grande  attraction  de  la  compagnie  Ulmann,  qui  vient  d'obtenir  de  si  grands  suc- 
cès en  Autriche  et  en  Hongrie. 

—  Au  nombre  des  victimes  du  déplorable  écroulement  du  pont  de  la  Brague, 
on  citait  parmi  les  noyés  Mm0  Marie  Cinti-Damoreau,  et  le  violoncelliste  Lausscl 
qui  se  rendaient  de  Nice  à  Cannes,  pour  un  concert.  Fort  heureusement  cette 
nouvelle  est  controuvée.  M"'e  Marie-Damoreau  et  M.  Laussel  ont  pu  se  retirer  saufs 
de  cette  catastrophe. 

—  Une  lettre  adressée  à  M.  Gustave  Lafargue,  du  Figaro,  auteur,  pour  les  pa- 
roles et  la  musique,  de  l'opérette  Suzanne  au  bain,  qui  vient  d'émigrer  des 
Folies-Nouvelles  (fermées)  au  théâtre  Tivoli,  nouvellement  ouvert  : 

<t  Mon  cher  parole  et  musique,  pardon!  Il  faut  que  vous  soyez  vraiment  bien 
distrait  et  bien  oublieux.  On  a  joué  hier  Suzanne  au  bain,  au  théâtre  Tivoli  ;  et, 
aux  premiers  rangs  de  l'orchestre,  on  ne  remarquait  ni  Gautier,  ni  Paul  de  Saint- 
Victor,  ni  Jouvin.  Moi  seul  j'avais  pu,  à  prix  d'or,  obtenir  un  strapontin  â  l'Agence. 
Pendez-vous,  car  on  a  applaudi! 

»  Il  faut  donc  que  ce  soit  celui  d-;  vos  collaborateurs  sur  lequel  vous  deviez  le 
moins  compter,  qui  vous  apprenne  que  vous  avez  obtenu  un  succès...  à  troubler 
le  sommeil  d'Oiïenbach  et  d'Hervé.  Suzinne  n'a  fait  que  gagner  en  changeant  de 
baignoire.  Elle  est  bien  plus  coquettement  installée  à  Tivoli  qu'à  Manassevoli. 
J'ajouterai  qu'elle  a  singulièrement  rajeuni,  et,  que  si  elle  n'a  plus  la  gentillesse 
et  la  voix  gracieusement  timbrée  de  Mlle  Bertall,  elle  se  montre  sous  la  forme 
d'un  bouton  de  ros;  de  seize  ans,  qui  s'épanouira  quelque  soir  sur  une  scène 
d'opérette,  à  la  satisfaction  des  amateurs  de  frais  minois,  —  Mlk' Perretti. 

»  Suzanne  a  pour  prétendants  un  jeune  ténor  du  nom  de  Lary,  qui  fait  oublier 
la  distinction  de  M.  Marcel,  et  un  Tra-los-Montes,  M.  Gabriel,  suffisamment  co- 
mique. Avec  de  tels  éléments,  Suzanne  comptera  parmi  les  cas  de  longévité  mu- 
sicale. Elle  vivra  d'ailleurs  longtemps  par  sa  valse,  qui  est  devenue  l'une  des 
perles  du  répertoire  de  Strauss,  et  qui  se  joue  à  l'Opéra  aussi  agréablement  que 
dans  les  salons  de  la  marquise  ou  de  la  vicomtesse.  Voilà,  mon  cher  Lafargue, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  avec  les  ménagements  que  je  dois  à  votre  modestie 
d'auteur.  A.  de  Saint-Albin.  » 

—  Les  magasins  de  musique  de  la  maison  Scliott  sont  transférés,  6,  me  du 
Hasard. 


SOIRÉES  &  CONCERTS 


M.  Pasdeloup  a  eu  une  excellente  idée  de  s'adjoindre  pour  quelques  séances 
le  célèbre  quatuor  Alard-Franchomme  ;  l'immense  salle  du  Cirque  ne  peut  plus 
contenir  les  flots  d'auditeurs  qui  s'y  pressent  ;  les  couloirs  débordent  et  l'on  y  voit 
serrés  desdilettantes  qui  consentent  âs'y  tenir  debout  pendant  deux  longues  heures, 
rien  que  pour  entendre  maître  Alard  ou  Franchomme,  armés  de  leur  archet  mer- 
veilleux. Et  chaque  fois  que  l'affiche  les  annonce,  l'empressement  augmente;  com- 
ment va-t-on  faire?  M.  rasdeloup  agite  sérieusement  la  question  d'utiliser  les 
lustres  et  trapèzes,  qui  planent  inoccupés  au-dessus  de  la  vénérable  assistance  et 
d'y  suspendre  en  grappes  humaines  le  trop-plein  de  ses  abonnés  :  il  y  aurait  ama- 
teur. —  Outre  le  quintette  en  la,  de  Mozart,  exécuté  par  MM.  Alard,  Telesinski, 
Trombetta,  Van  W^felghem  et  Franchomme,  le  concert  de  dimanche  dernier 
débutait  par  une  marche  funèbre  de  M.  Lonepveu,  taillé  sur  le  moule  de  celle  de 
Chopin,  mais  qui  malheureusement  n'a  pas  l'inspiration  de  cette  dernière.  Nous 
ne  parlerons,  que  pour  les  rappeler,  de  l'admirable  reformations-sinfonie  de 
Mendelssohn,  du  gracieux  intermezzo  de  Lachner,  et  delà  puissante  ouverture  de 
Léonore,  de  Beethoven,  qui  complétaient  le  programme. 

—  Brillante  assemblée,  mardi  soir,  à  la  salle  Erard.  C'était  la  première  soirée 
de  musique  de  chambre,  donnée  par  Mme  Viguier.  Le  quintette  de  Schumann  ou- 
vrait le  programme;  il  a  produit  beaucoup  d'effet.  Mme  Viguier  a  joué,  avec  le 
talent  qu'on  lui  connaît,  une  jolie  barcarolle  de  sa  composition,  une  berceuse  de 
Chopin,  et  un  charmant  finale  de  Webîr.  M.  Bosquin  a  chanté  avec  accent  l'air 
de  la  Flûte  enchantée  et  celui  d' Iphigénie  en  Tauride,  son  grand  succès  au  théâtre 
Lyrique.  Pour  finir,  le  grand  septuor  d'Hummel,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 
La  rentrée  de  cor  et  violoncelle,  dans  le  Scherzo,  a  surtout  ravi  l'auditoire.  Bref 
une  belle  et  brillante  soirée. 

—  Mlle  Marie  Roze  et  le  flûtiste  De  Vroye  se  sont  fait  entendre  au  dernier  con- 
cert de  la  Société  philharmonique  de  Chartres.  Leur  succès  a  été  très -franc,  comme 
d'habitude  ;  dès  lors  tout  détail  devient  inutile. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Avis  aux  abonnés  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Le  3e  concert 
(1"  série)  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche,  28  janvier,  est  remis  au 
dimanche  11  février.  Les  billets  portant  la  date  du  28  janvier  serviront  pour  le 
codeert  du  11  février.Le  4e  concert  (2e série)  reste  fixé  au  dimanche  4  février. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  doit  être  donné  aujourd'hui 
au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  {consulter  l'affiche)  : 

9e  Symphonie  {lre  partie) Beethoven. 

Allegro  maesloso,  —  Adagio  cantabilc,  Scherzo. 

Allegretto  agitato Mendelssohn. 

Suite  d'orchestre  (  lr0  audition) E.  Gutraud. 

1.  Prélude.  —  2.  Intermezzo.  —  3.  Andaulc.  —  4-  Carnaval. 
Romance  pour  cor Mohr. 

Exécutée  par  M.  Mohr. 
Marche  turque Mozart. 

Orchestrée  par  M.  Pascal. 

—  Aujourd'hui,  au  Chàtelet,  9e  festival  populaire,  avec  le  concours  des  petites 
violonistes  Laure  et  Mathilde  Herman.  MM.  Henri  Litolff  et  Cressonnois  alterne- 
ront au  pupitre  du  chef  d'orchestre  (consulter  l'a/ 'fiche). 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  1  heure  1)2,  séance  musicale  donnée  par  la  société 
Amand  Chevé  à  ses  membres  honoraires,  salle  du  lycée  Descartes,  rue  Cujas.  On 
y  entendra  M.  et  Mmo  Lacombe  (Andréa  Favel),  M.  Dulaurens  de  l'Opéra, 
MM.  Danhé,  Halary  et  E.  Bourgois. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  dimanche  prochain,  à  neuf 
heures,  au  Grand-Hôtel,  sous  la  direction  de  M.  Danbé:  ouverture  de  Ludovic, 
d'Hérold;  menuet  delà  première  symphonie  de  Samuel  David;  sérénade  d'Haydn, 
exécutée  par  M. Danbé;  adagio, cantabilc,  scherzo  dusoptuor  de  Beethoven  ;  Espoir, 
hymne  à  la  France,  paroles  et  musique  de  G.  Roger,  chanté  par  l'auteur;  sym- 
phonie, premier  morceau  de  Mozart  ;  sarabande  des  Deux  Voleurs,  de  Girard  ; 
ouverture  de  Hummel. 

—  Salons  Pleyel,  mardi,  30  janvier  :  Soirée  musicale,  par  invitation,  donnée 
par  M.Alex.  Guilmant,  organiste  du  grand  orgue  de  la  Trinité,  avec  le  concours 
deMmc  Camilla  Urso  (violon),  de  MM.  Saint-Saons  (piano),  Tolbecque  (violon- 
celle) et  Grisy  (chant).  —  M.  Guilmant  se  fera  entendre  sur  l'harmonium  Mus- 
tel. 

—  Mardi  prochain,  30  janvier,  à  8  heures  1/2,  salons  Érard,  deuxième  soirée 
de  la  Société  classique  fondée  par  MM.  J.  Armingaud,  Ie3  violon;  Léon  Jacquard, 
violoncelle;  E.  Lalo,  2"  violon;  Mas,  alto  ;  Taffanel,  flûte;  Lalliet,  hautbois; 
Grisez,  clarinette  ;  Mohr,  cor  ;  Espaignet,  basson.  M.  Ernest  Lubeclt  tiendra  le 
piano.  Mozart,  Beethoven,  Hummel  et  Schubert  feront  les  honneurs  du  pro- 
gramme. 

—  Demain  lundi,  dans  la  salle  des  concerts  du  Grand-Hôtel,  soirée  extraordi- 
naire des  Pupazzi  de  M.  Lemercier  de  Neuville. 

J.-L.    Heugel,  directeur. 
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ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO, 

COLLECTION  DES  CHEFS-D'OEUVRE  DES  GRANDS  MAITRES, 
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revue,  doigtée  el       «     MAOBanuiFl  professeur 
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Même  édition-modèle  des  classiques  du  Piano  en  volumes  in-8°, 

format  du  Conservatoire. 


REPERTOIRE  DES  SEANCES  ALARD  ET  FRANCHOMME. 
ÉCOLE  CLASSIQUE  CONCERT A1\TE, 

Œuvres  complètes  d'HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 

(cour  pi.tno,  violon  et  violoncelle), 
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à  VEdilion  classique  du  piano,  édition-Marmontel. 
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GRANDS    EXERCICES 

MODULÉS 
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i" 

EXERCICE  MODULÉ 

(séparé)  , 

Grande  élude  d'introduction. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANTS  DU   SOIR 

nouvelle  tyrolienne  de  J.-B.  Wekerlin",  paroles  de  Pierre  Elzéar;  suivra  im- 

Tnédiatement:  LE  RÉVEIL  DE  L'ENFANT,  nouvelle  mélodie  de  F.  GuHBEnT,  paroles 

de  Jules  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain, pournos  abonnés  a  la  musique  de  piano: 
HIGHLAND 
souvenir  d'Ecosse,  nouvelle  composition  pour  le  piano  de  Teresa  Carreno  ;  sui- 
vront immédiatement  :    LÉDA  ,  polka   de   Léon   Lecarpentier,  et  ENCORE  UNE 
VALSE  !  de  Strauss,  offerte  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel. 


SOUSCRIPTION  DES  FEMMES  DE  FRANCE 


LIBERATION    DU    TERRITOIRE 


Noire  ami,  l'honorable  directeur  du  Moniteur  universel,  M.  Paul 
Dalloz,  nous  inspire  l'idée  d'ouvrir  les  colonnes  de  notre  feuille  musicale 
à  la  noble  souscription  des  Femmes  de  France  pour  la  délivrance  de  notre 
territoire.  Nous  répondons  à  son  appel  en  nous  associant,  dés  aujourd'hui, 
à  la  grande  œuvre  entreprise  par  lui.  Nous  y  convions  les  artistes,  nous 
recueillerons  tous  leurs  dons  (en  espèces  ou  à  titre  de  concours  artisti- 
que), et,  à  cet  effet,  nous  ouvrons  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  une 
liste  en  tète  de  laquelle  nous  nous  inscrivons  pour  un  premier  versement 
de  mille  francs. 

Notre  souscription  comprendra  en  outre  la  recette  totale  du  grand 
concert  que  le  Ménestrel  organise  en  ce  moment  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées  (mis  obligeamment  à  la  disposition  de  l'œuvre  des  Femmes  de 
France  par  M.  Dejean),  et  pour  lequel  Mme  Albom  a  bien  voulu  promettre 
son  précieux  concours. 


LA  REPETITION  GENERALE 

D'UNE    COMÉDIE    DE    TÉRENCE 

THEATRE  ANTIQUE. 


III. 

La  salle  dans  laquelle  entrèrent  les  deux  amis  était  divisée  en  deux 
parties,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloison  de  planches.  Dans 
la  partie  où  pénétrèrent  d'abord  Lcelius  et  ^Emilianus,  deux  jeunes 
gens  armés  de  longs  pinceaux  de  roseau  enluminaient  avec  des  cou- 
leurs dont  leurs  mains  et  leurs  habits  avaient  retenu  une  large  part, 
deux  de  ces  masques  ordinairement  en  bois  léger  ou  en  liège,  dont 
les  histrions  de  la  Grèce  ou  de  Rome  se  couvraient  la  tête  jusqu'aux 
épaules  (1).  L'un  de  ces  masques  représentait  le  visage  de  la  femme 
qui,  dans  les  tragédies,  apporte  les  mauvaises  nouvelles. 

Il  était  surmonté  d'une  perruque  de  cheveux  naturels,  longs,  roux 
et  flottants,  destinés  à  se  répandre  sur  les  épaules.  Deux  cavités 
pleines  d'ombre  occupaient  la  place  des  yeux  ;  la  bouche,  largement 
ouverte  pour  laisser  passer  un  sanglot  gigantesque,  était  entièrement 
garnie  des  lames  minces  de  cette  pierre  singulière  nommée  calcopho- 
nos,  qui,  plus  légère  que  l'airain,  était  aussi  retentissante  que  lui, 
sans  avoir  ce  bruissement  qui  nuit  à  la  netteté  des  sons.  Le  second 
artiste,  aussi  jeune  que  le  premier,  travaillait  comme  lui  à  un  masque 
posé  sur  un  trépied  de  bois.  Ce  masque  était  celui  de  Thamiris,  cet 
audacieux  qui  osa  défier  les  Muses;  il  avait,  selon  la  tradition,  un 
œil  noir  et  l'autre  bleu. 

Pendant  que  Lœlius  et  /Emilianus  regardaient,  suspendus  à  la 
muraille,  les  masques  des  différentes  pièces  du  répertoire  grec  et 


(1)  Nous  sommes  de  ceux  qui  n'adoptent  pas  cette  opinion  avancée  par  quelques  auteurs, 
que  le  grand  Quintus  Roscius  se  servit  le  premier  du  masque  pour  cacher  au  public  la  dif- 
formité de  ses  yeux,  qui  étaient  louches. 

Outre  qu'il  nous  répugne  d'attribuer  au  divin  Roscius  une  difformité  qui  l'eût  défiguré 
et  l'eût  empêché  d'être  ce  qu'il  fut  en  effet,  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  p.irfait  du 
comédien,  il  nous  est  encore  impossible  d'admettre  que  les  masques  grecs  aient  tant  tardé 
à  paraître  en  Italie,  où  ils  ont  dû  naturellement  s'introduire  avec  les  nombreux  emprunts 
faits  par  les  théâtres  latins  aux  théâtres  grecs.  II  nous  semble  plus  juste  de  rendre  le  pre- 
mier masque  latin  et  le  strabisme  a  un  certain  Rosius  Gallus,  qui  vivait  vraisemblablement 
dans  des  temps  plus  anciens  que  l'ami  de  Cicéron. 

Le  grammairien  Diorncde,  qui  cite  ce  Rosius  Gallus,  ne  dit  pas  malheureusement  à  quelle 
époque  il  a  vécu. 


74 


LE  MÉNESTREL 


latin,  celui  de  la  triste  Niobée,  le  masque  effrayant  de  Médée,  celui 
d'Ajax  en  fureur,  puis  les  masques  du  vieillard  austère,  du  vieillard 
indulgent,  etc.,  etc.,  un  jeune  homme  vêtu  avec  élégance,  mais  le 
front  et  les  sourcils  rasés  avec  soin,  entra  étourdiment  dans  l'ate- 
lier. 

—  Mon  cher  rival  de  Zeuxis,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune  peintre 
qui  terminait  le  masque  de  Thamiris,  rends-moi  un  service  et  tu  ne 
t'en  repentiras  pas.  On  va  remonter  le  Sowje,  cette  vieille  pièce  du 
vieux  Luscius  Lavinius...  A  propos,  tu  sais  que  Térence  et  lui  se  sont 
rencontrés  hier  près  du  cirque  Flaminien;  Lavinius  a  dit  des  injures 
à  l'Africain,  à  cause  du  prologue  du  Phormion,  où  il  n'a  pas  été  mé- 
nagé ;  du  reste,  le  vieux  Luscius  ne  ménage  pas  beaucoup  non  plus 
Térence.  Chacun  reproche  à  l'autre  d'avoir  pris  toutes  ses  pièces 
dans  le  répertoire  grec.  Luscius  a  traité  Térence  de  bavard  et  de  vo- 
leur, ce  dernier  l'a  appelé  extravagant  et  imbécile.  Ils  ont  probable- 
ment raison  tous  les  deux. 


Oui,  mon  cher,  toujours  des  reprises,  c'est  assez  bon  pour  moi,  à 
ce  qu'il  paraît;  et  cependant  sont-ils  assez  mauvais  ceuxqu'on  essaye 
dans  les  rôles  d'amoureux?  Ils  ne  valent  certes  pas  les  figues  et  les 
noix  que  ne  manquent  pas  de  leur  jeter  les  spectateurs. 

Heureusement  que  Yénus  me  dédommage  des  rigueurs  de  Thalie. 
C'est  à  ce  propos,  cher  Pylade,  que  je  viens  te  trouver. 

Malgré  les  injures  de  Térence,  il  y  a  une  belle  scène  dans  la  pièce 
de  Lavinius;  celle  où  je  crois  voir  en  songe  une  biche  qui  fuit,  des 
chiens  qui  courent  après  elle,  et  la  malheureuse  bête  pleurer  et  me 
supplier  de  venir  à  son  secours.  A  mon  réveil,  je  rencontre  une  jeune 
fille  poursuivie  par  les  ennemis  de  son  père,  je  la  sauve,  je  deviens 
éperdûment  amoureux  d'elle...  et.... 

—  Est-ce  pour  me  raconter  une  pièce  que  j'ai  vue  dix  fois,  que  je 
trouve  stupide,  et  dont  tu  ne  dis  quelque  bien  que  parce  que  tu  y 
représentes  un  personnage  qui  est  toujours  en  scène  du  lever  au 
baisser  du  rideau,  que  tu  viens  me  troubler  au  milieu  de  mon  travail 
et  me  faire  peindre  en  vert  l'œil  bleu  de  Thamiris?  dit  le  jeune 
peintre. 

—  Ecoute-moi,  dit  l'histrion,  on  va  repeindre  à  neuf  les  masques 
du  Songe;  je  me  suis  entendu  avec  mon  camarade  Caelius,  qui  joue 
le  rôle  de  la  jeune  fille  ;  sois  assez  bon  pour  donner  à  son  visage  la 
ressemblance  exacte  de  là  belle  Lœlia  Poppea  ;  tu  sais  combien  je 
l'adore,  cela  m'inspirera  pour  les  compliments  et  les  soupirs  que  je 
lui  adresse,  et  sera  du  dernier  galant. 

—  C'est  dans  cette  pièce,  n'est-ce  pas,  répondit  Pylade,  que  tu  te 
désoles,  en  montrant  ta  bourse  vide,  de  ta  pauvreté  qui  ne  te  permet 
pas  de  venir  au  secours  de  ta  maîtresse  enlevée  et  devenue  esclave? 

Oui,  répondit  le  comédien;  pourquoi? 

Xu  connais,  répondit  l'artiste  narquois,  l'histoire  de  ce  Polus 

qui,  jouant  le  personnage  d'Electre,  entra  en  scène  tenant  dans  ses 
mains  une  urne  qui  contenait  réellement  les  cendres  d'un  enfant 
qu'il  venait  de  perdre!  Aie  soin  de  prendre  ainsi  ta  propre  bourse 
et  tu  seras  comme  Polus,  sublime  de  vérité  et  de  douleur! 

—  Aimable  plaisant,  dit  l'histrion,  voilà  un  petit  buste  de  cire  co- 
loriée qui  représente,  au  naturel,  les  traits  de  cette  beauté  rare  ;  je 
me  fie  à  ton  amitié  ;  et  fredonnant  un  passage  de  son  rôle,  il  dis- 
parut. 

Le  jeune  guide  poussa  une  porte  et  fit  pénétrer  les  deux  visiteurs 
dans  l'autre  moitié  de  la  salle.  Une  détestable  odeur  de  vêtements 
refroidis,  de  poussière  et  de  cuir  les  prit  à  la  gorge,  de  son  horrible 

relent. 

Des  hommes  et  des  femmes  travaillaient  en  causant  autour  d'une 
longue  table  couverte  d'étoffes. 

On  voyait  suspendus  à  la  muraille  la  stalle  d'Antigone,  le  péplum 
d'Hermione,  le  manteau  d'Hector,  la  chlamys  d'Achille.  Puis,  les 
costumes  souvent  impudiques  de  ces  mimes  qui  dansaient  sur  l'or- 
chestre pendant  les  entr'actes  des  comédies ,  et  avaient  pour  mission 
de  faire  rire  les  spectateurs  et  de  les  renvoyer  gais ,  après  les  vio- 
lentes émotions  de  la  tragédie. 

Il  y  avait  là  les  vêtements  blancs,  la  couronne  d'or,  les  sandales 
et  la  lyre  de  l'Hilarode  aux  doux  chants;  l'habit  du  mimesicyo- 
nien,  redouté  des  chastes  matrones,  avec  le  plastron  fait  de  ser- 
polet et  de  feuilles  d'acanthe,  la  couronne  de  lierre  et  de  violettes, 


ainsi  que  la  suie  pour  noircir  le  visage  de  cet  ancêtre  d'Arlequin;  j 
celui  del'Ithyphalle,  ordinairement  chargé  de  représenter  l'Ivrogne 
avec  le  masque  aviné,  la  robe  aux  longues  manches  violettes ,  la  tu- 
nique mi-partie  blanche  et  bleue  et  la  tarentine  qui  descendait  sur 
les  talons  ;  les  différents  costumes  du  prestidigitateur  Magode,  l'en- 
tremetteur, le  croupier  et  la  courtisane. 

Sous  ces  costumes,  on  voyait  rangés  sur  le  sol  ou  adossés  à  la  mu- 
raille plusieurs  paires  de  cothurnes  tragiques,  des  socques  destinés 
aux  acteurs  comiques,  des  souliers  égyptiens  à  la  pointe  recourbée 
en  dedans  et  dont  l'usage  se  conserva  jusqu'au  moyen  âge  sous  le 
nom  de  souliers  à  la  poulaine;  le  scabellum,  dont  la  semelle  de  bois 
contenait  un  grelot  ou  une  clochette  ;  le  soulier  de  fer,  qui  servait 
au  chef  d'orchestre  à  marquer  la  mesure  et  à  gouverner  les  pédales 
qui  faisaient  baisser  et  lever  la  toile. 

Une  horrible  vieille,  assise  devant  une  belle  jeune  fille,  lui  disait  :• 

—  Parvenus!  quand  vous  pleurerez  jusqu'à  demain,  disait-elle, 
vous  ne  changerez  pas  le  destin.  Le  maître  l'a  dit,  il  faut  le  faire,  et 
puis  d'ailleurs... 

—  0  ma  mère,  disait  l'enfant,  vous  ne  savez  pas  ce  qu'ils  exigent. 
Je  sais  qu'hier,  en  répétant  l'intermède  au  moment  où  le  maître 

de  la  danse  poussait  ce  cri  de  :  nudee  !  nudœ!  que  le  peuple  ne  man- 
quera de  faire  entendre  demain,  lorsque  vos  compagnes  ont  laissé- 
tomber  leurs  vêtements,  vous  seule  êtes  demeurée  vêtue,  au  grand 
scandale  de  tous,  que  le  maître  a  prétendu  que  c'était  la  faute  de  votre 
costume ,  qu'il  s'en  est  pris  à  moi  et  m'a  menacée  des  lanières. 

—  Ma  mère,  dit  presque  bas  la  jeune  fille,  je  suis  d'une  bonne 
famille  de  Samothrace  en  Macédoine,  je  fus  prise  avec  ma  famille,  en 
même  temps  que  notre  roi  Persée,  et  vendue  toute  enfant  sur  le 
marché  de  Rome;  la  bonne  maîtresse  qui  m'acheta  vient  de  mourir, 
et  j'appartiens  seulement  d'hier  à  Attilius  de  Preneste.  Ma  pauvre 
mère ,  violemment  séparée  de  moi,  m'a  bien  souvent  entretenue  de 
la  noblesse  de  nos  aïeux,  et  de  mon  père,  massacré  par  votre  général 
Paul-Emile  que  maudissent  les  dieux! 

— Par  Hécate!  dit  la  mégère  en  fureur,  débarrassez-moi  de  'cette 
pleureuse.  Emmenez-la,  voici  son  costume.  Arrangez-vous,  dit-elle 
à  deux  de  ses  acolytes  qui  venaient  de  saisir  la  jeune  fille ,  mais  si 
tout  ne  va  pas  demain  comme  il  convient,  vous  serez  toutes  trois 
mises  aux  fourches  ! 

Cette  scène  avait  douloureusement  ému  jEmilianus;  Lœlius,  au 
contraire,  souriait.  Ils  entendirent  derrière  eux  comme  un  sanglot» 

—  Qu'as-tu  donc  Macédonien?  dit  Lajlius,  en  s'adressant  à  leur 
guide  dont  le  visage  était  inondé  de  larmes. 

— Rien,  répondit  le  jeune  homme;  venez  visiter  maintenant  l'école 
du  déclamateur  Polion. 


Eugène  Gautier. 


(tu  suite  au  prochain  numéro.', 


SEMAINE   THEATRALE 


Le  grand  intérêt  de  la  semaine,  au. .point  de  vue  musical,  est  bien  cer- 
tainement la  solution,  celte  fois  définitive,  de  la  question  italienne,  c'est- 
à-dire-  du  bail  de  la  salle  Ventadour  pour  dix  années,  souscrit  par 
M.  Verger,  représentant  accrédité  de  nos  chanteurs  italiens  près  les  théâtres 
des  deux  mondes. 

M.  Verger,  qui  compte  plus  d'un  virtuose  dans  sa  propre  famille,  a  de 
bonnes  et  anciennes  relations  avec  toutes  les  célébrités  vocales  du  globe; 
il  y  a  donc  beaucoup  à  attendre  de  lui.  En  moins  de  quelques  semaines, 
il  peut  se  constituer  un  personnel  auquel  on  espère  même  voir  l'Alboni, 
comtesse  Pepoli,  apporter  l'éclat  de  son  nom  et  de  son  talent.  La  résur- 
rection possible  du  Théâtre-Italien  de  Paris  aurait  vivement  impres- 
sionné Mrac  Alboni,qui  se  déciderait  à  nous  rendre  il  Matrimmiio  segreto. 

Les  chœurs  de  notre  Théâtre-Italien,  que  l'on  croyait  dispersés  à  tra- 
vers le  monde  clianlant,  sont  en  nombre  suffisant  à  Paris,  et  pourront  se 
compléter  honorablement.  L'orchestre,  on  le  sait,  est  à  son  poste  ;  que 
M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  approuve  donc  bien  vite  la  direction  Ver- 
ger, et  cet  hiver  1872  ne  s'achèvera  pas  sans  que  la  salle  Ventadour  rouvre 
ses  portes.  C'est,  dil-on,  le  millionnaire  russe  qui  commandile  M.  Verger. 
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Notre  excellent  confrère,  M.  Achille  Denis,  serait  secrétaire  général  de  la      | 
combinaison  nouvelle.  Son  expérience  des  relations  extérieures  et  inté- 
rieures, qui  incombent  à  un  secrétaire  de  théâtre,  est  bien  connue.  Il  a 
fait  très  longtemps  ses  preuves  à  l'Opéra-Comique.  Ce  choix  est  déjà  un 
acte  de  grande  habileté. 

A  I'Opéra  français,  bonnes  nouvelles  aussi  :  demain  lundi,  Don  Juan, 
pour  la  rentrée  de  Faure,  enfin  revenu  de  Belgique:  On  sait  que  l'incom- 
parable Hamlel  a  reçu,  des  mains  mêmes  du  roi,  les  insignes  de  l'ordre 
deLéopold,  et  que,  sur  la  présentation  de  M.  Gevaèrt,  il  a  été  nommé 
inspecteur  des  classes  de  chant  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  C'est  là  un 
double  honneur  pour  l'École  française,  en  môme  temps  qu'un  préjugé 
vaincu  à  l'endroit  de  nos  artistes  dramatiques.  M.  Faure  est  le  premier 
•chanteur  de  théâtre  décoré  en  Belgique,  au  milieu  dos  triomphes  de  la 
scène.  Jusqu'ici  on  attendait,  comme  en  France,  que  l'artiste  fût  retiré 
du  théâtre  pour  consacrer  ofticiellement  son  talent,  de  sorte  qu'un  instru- 
mentiste ou  un  compositeur  médiocre  se  voyait  décoré  bien  avant  un  grand 
"chanteur.  En  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  de  pareilles  anomalies 
ne  se  rencontrent  pas,  et  l'on  a  même  pu  voir  que,  sans  traverser  les 
Alpes  ni  les  Pyrénées,  un  artiste  de  la  valeur  de  M.  Faure  pouvait  être 
constellé  d'ordres  étrangers.  Espérons  que  les  temps  sont  proches  où  le 
vieux  préjugé  rogue,  qui  vient  de  s'écrouler  en  Belgique,  disparaîtra 
aussi  de  nos  mœurs  françaises.  En  attendant,  comment  se  peut-il  qu'un 
grand  artiste,  du  nom  de  Régnier, —  malheureusement  retiré  du  théâtre, 
celui-là,—  ne  soit  pas  encore  chevalier  de  la  Légion  d'honneur?  Régnier, 
qui  a  illustré  la  scène  française  au  double  titre  de  comédien  et  d'artiste? 

Mais  revenons  à  I'Opéra  :  Obin  rentre  avec  Faure,  demain  lundi,  dans 
Don  Juan,  et  les  répétitions  générales  à'Hamlet  commencent  dès  le  lende- 
main; voici  la  distribution  définitive  :  Faure  (Hamlet),  MUe  Sessi  (Ophé- 
lie),  Obin  (le  roi),  Mme  Gueymard  (la  reine),  M.  Bosquin  (Laerte), 
M.  Bataille  (l'Ombre)  ;  MUe  Beaugrand  succède  à  M118  Fioretli,  dans  le 
ballet  à'Hamlet,  Voilà  une  distribution  qui  promet  une  série  de  belles 
soirées. 

AI'Opéra-Comique,  les  répétitions  de  Mignon  vont  alterner  avec  celles 
•des  Noces  de  Figaro.  MUePriola  va  prendre  le  rôle  de  Philine;  MM.  Ismaël 
etLhérie,  ceux  de  Lothaiïo  et  de  Wilhem.  Quant  au  rôle  de  Mignon, 
Mmc  Galli-Marié  en  demeure  l'incarnation  vivante.  Cette  fois,  MM.  de 
Leuven  et  du  Locle  nous  feront  connaître  le  nouveau  dénouement  toit 
par  M.  Ambroise  Thomas,  pour  Londres,  et  qu'ont  chanté  M'le  Nils  on, 
MM.  Faure  et  Capoul.  Ce  dénouement,  d'un  effet  aussi  touchant  que 
dramatique,  supprime  tout  le  cinquième  tableau,  qui  déparaît  la  remar- 
quable partition  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Nous  n'aurions  aucun  plaisir  à  nous  étendre  longuement  sur  la  comé- 
die politique  que  M.  Victorien  Sardou  vient  de  donner  au  Vaudeville. 
Le  résultat  que  nous  craignions  s'est  produit  dans  toute  sa  violence.  Les 
spirituelles  allusions  du  premier  acte,  jugé  supérieur  aux  autres,  ont 
été  favorablement  accueillies,  parce  qu'elles  étaient  dans  le  sens  des 
opinions  de  la  majorité  du  public  parisien,  majorité  qui  n'est  pas  subver- 
sive, tant  s'en  faut.  La  causerie  radicale  du  second  acte  a  beaucoup  fait 
rire  par  moment,  mais  d'un  rire  pénible,  et  déjà  quelque  peu  contrarié 
par  la  mauvaise  humeur  d'une  minorité,  sinon  imposante,  au  moins 
très-véhémente.  A  partir  du  troisième  acte,  l'état  nerveux  de  la  salle 
était  monté  à  un  degré  qui  a  fait  dégénérer  1  >  spectacle  en  succursale  des 
réunions  publiques. Les  bravos  opiniâtres  n'ont  pu  couvrir  les  aigres  brises 
de  sifflets;  les  auditeurs  se  sont  improvisé  un  rôle  multiple  dans  le  dia- 
logue ;  on  a  crié  :  Vive  ceci  I  A  bas  cela  I  etc.,  etc.  Vous  voyez  d'ici  la  belle 
■soirée.  Est-ce  là  de  l'art  dramatique? 

Nous  pouvons  nous  flatter  de  n'avoir  jamais  varié  à  l'égard  de  ces  intru- 
sions de  la  politique  au  théâtre  :  elles  seront  toujours,  et  en  tous  cas,  et 
en  tous  sens,  périlleuses,  regrettables.  On  sait  notre  admiration  pour 
M.  Emile  Augier,  et,  certes,  nous  avons  plus  de  sympathies  pour  ses  opi- 
nions que  pour  celles  de  M.  Veuillot;  et  pourtant,  malgré  notre  admira- 
tion fidèle,  et  tout  en  relevant  les  éminentes  qualités  dramatiques  qui 
vivifiaient  le  Fils  de  Giboyer  et  font  défaut  à  Ragabas,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher,  il  y  aura  tantôt  dix  ans,  de  blâmer  ce  grand  maître 
d'avoir  môle  des  personnalités  politiques  à  son  œuvre.  El  depuis,  en  vingt 
occasions ,  nous  nous  sommes  élevé  de  toutes  nos  humbles  forces  contre 
les  manifestations  politiques  qui  se  sont  aventurées  soit  sur  la  scène ,  soit 
dans  les  salles  de  spectacle,  aussi  bien  pour  la  reprise  iVHernani  que  pour 
Gaêtana ,  aussi  bien  pour  Henriette  Maréchal  que  pour  Lucrèce  Borgia. 
Ce  n'est  pas  seulement  troubler  l'art,  c'est  le  compromettre ,  le  dévoyer, 
lui  faire  abdiquer  ses  qualités  naturelles  et  légitimes;  c'est,  en  même 
temps,  rabaisser  la  politique,  qu'on  a  déjà  tant  de  peine  à  rendre  toute 
sérieuse  en  son  propre  domaine,  et  qui  est  assurée  là  n'être  qu'un  jouet 
ou  qu'un  irritant. 

On  cite  le  Mariage  de  Figaro,  on  a  tort.  D'abord,  faites  l'analyse  logique 
du  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,  et  vous  verrez  que  la  politique  n'y 
intervient  que  par  boutades  et  comme  un  simple  assaisonnement  :  le 
corps  de  l'œuvre  est  un  imbroglio  d'amour  et  d'esprit,  de  mœurs  et  de 
caractères  :  autrement  dit,  c'est  une  comédie  qui  touche  à  tout,  mais  enfin 
c'est  une  comédie.  Ici,  ce  sont  les  questions  gouvernementales,  l'opposi- 
tion, l'émeute....,  qui  sont  la  pièce  même  :  c'est  de  la  politique  costumée, 
fardée,  se  trémoussant  devant  la  rampe  et  entre  les  décors.  —  Encore 
une  fois,  l'art  dramatique  n'est  pas  cela. 


Cette  profession  de  foi,  faite  à  l'endroit  des  comédies  politiques  en  gé- 
néral, je  ne  me  refuse  pas  à  reconnaître  de  l'esprit  et  des  aperçus  heureux 
à  celle  de  M.  Sardou,  qui,  de  plus,  abonde  en  vérités  excellentes,  si  dures 
qu'elles  puissent  être  pour  certaines  gens.  Le  public  de  la  seconde  repré- 
sentation, moins  divisé  que  celui  de  la  première,  leur  a  fait  tête  en  infir- 
mant par  des  bravos  presque  unanimes,  les  sifflets  de  la  première  heure. 
Il  est  vrai  que  l'éponge  avait  passé  sur  certaines  trivialités  de  langage  qui 
faisaient  tache.  Si  les  représentations  suivantes  confirmaient  l'élan  de  la 
deuxième  soirée,  un  succès  fructueux  serait  nssuré,  et  nous  aurions  du 
moins  à  en  féliciter  les  artistes  du  Vaudeville,  toujours  en  société  jusqu'au 
mois  de  mars,  et  qui  ont  fait  de  si  gros  sacrifices  de  temps  et  d'argent  pour 
s'assurer  la  nouvelle  comédie  de  E.  Sardou.  Lafont  s'y  montre  la  distinc- 
tion première  en  personne,  tandis  que  Grenier  s'efforce  de  pousser  jusqu'à 
l'excès  la  verve  triviale  de  ce  Rabagas,  qui  a  la  prétention  de  vous  repré- 
senter trois  types  combinés  de  la  même  démocratie  de  ces  derniers  temps. 
Les  autres  rôles  d'hommes  sont  peu  importants,  mais  en  revanche,  du 
côté  des  femmes,  MUQ  Anlonine  est  royalement  partagée.  Elle  mène  avec 
beaucoup  de  grâce  toute  l'intrigue  de  la  pièce,  et  MUc  Hébert  (la  jeune 
princesse  de  Monaco)  lui  donne  gentiment  la  réplique. 

Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont  très  soignés.  Quant  à  la  musique, — 
ear  il  y  en  a,  —  M.  Artus  s'est  signalé  par  un  fin  croquis  de  sérénade 
charivaresque  qui  est  presque  du  Gavarni  sonore.  Et  comme  son  petit 
orchestre  exécute  bien  la  valse-entr'acte  de  Suzanne  au  bain  !  Depuis 
longtemps  le  Vaudeville,  qui  fut  pourtant  le  théâtre  par  excellence  de  la 
muse  chansonnière  de  la  France,  hypnotisait,  hélas!  son  public  au  triste 
son  de  ses  violons  endormis.  Les  voici  réveillés,  qu'ils  nous  gardent  d'une 
nouvelle  léthargie  ! 

Mais,  d'abord,  la  comédie  elle-même  ne  peut-elle  et  ne  doit-elle  pas 
chercher  à  revivre,  autrement  qu'en  s'inoculant  la  lièvre  poliliquante  ? 

Gustave  Bertrand. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 

1870-1871 

III. 

Aimé  Maillart  et  AlexandplE  Sséroff. 


Après  Auber,  l'une  des  pertes  les  plus  cruelles  que  nous  ayons  faites  en 
ces  temps  douloureux  est  certainement  celle  d'Aimé  Maillart,  l'auteur  po- 
pulaire et  inspiré  de  Gastibelza,  de  Lara  et  des  Dragons  de  Villars,  celui 
de  nos  musiciens  qui  était  peut-être  le  mieux  doué  au  point  de  vue  de  la 
passion,  de  l'énergie  et  du  vrai  sentiment  dramatique. 

Louis-Aimé  Maillart,  né  à  Montpellier  le  24  mars  1817,  était  le  plus 
jeune  des  trois  fils  d'un  honorable  comédien  de  province,  qui,  après  avoir 
abandonné  la  carrière  théâtrale  proprement  dite,  était  venu  fonder  à  Pa- 
ris une  agence  d'affaires  dramatiques.  L'aîné  de  ses  trois  fils,  Auguste 
(mort  lui-môme  il  y  a  deux  ans),  avait  succédé  à  son  père  dans  la  direc- 
tion de  cet  établissement,  tandis  que  le  second,  après  avoir  passé  quelques 
années  au  théâtre  des  Variétés,  devenait  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; il  a  tenu  pendant  vingt  ans,  conjointement  avec  MM.  Brindeau  et 
Leroux,  l'emploi  des  jeunes  premiers  sur  notre  première  scène  littéraire, 
et  a  pris  sa  retraite  il  y  a  peu  d'années. 

Aimé  Maillart  avait  fait  au  Conservatoire  de  très-bonnes  et  très-solides 
études.  Élève  de  M.  Guérin  pour  le  violon,  de  M.  Elwart  pour  l'harmo- 
nie, de  Leborne  pour  le  contre-point  et  la  fugue,  il  avait  obtenu  un  ac- 
cessit de  fugue  en  1836,  le  premier  prix  en  1838,  et  s'était  vu  décerner 
ensuite,  en  1841,  le  grand  prix  de  l'Institut  pour  une  cantate  intitulée 
Lionel  Foscari,  dont  les  paroles  étaient  écrites  par  le  comte  de  Pastoret. 
Plus  heureux  que  la  plupart  des  lauréats  de  l'Institut,  il  eut  la  chance 
de.  se  voir  ouvrir  la  carrière  presque  à  son  retour  de  Rome,  et  le  bonheur 
de  débuter  au  théâtre  par  un  succès  retentissant  et  incontesté.  Son  Gasti- 
bclza, opéra  en  trois  actes  donné  par  lui  à  l'Opéra-National  le  15  no- 
vembre 1847,  pour  l'ouverture  de  ce  théâtre,  fondé  et  dirigé  par  Adolphe 
Adam,  fut  accueilli  par  le  public  et  par  la  critique  avec  la  plus  grande 
faveur.  Cette  faveur  était  d'ailleurs  justifiée  par  de  rares  qualités  :  dans 
ce  premier  ouvrage,  où  l'on  ne  rencontrait  pour  ainsi  dire  pas  trace  d'hé- 
sitation, le  jeune  musicien  avait  fait  preuve  d'élan,  de  passion,  d'un  grand 
sens  des  exigences  et  dos  nécessités  scéniques,  et  du  premier  coup  il  se 
posait  en  maître  à  venir,  bien  qu'âgé  de  trente  ans  à  peine. 

Si  sa  santé  eût  été  meilleure,  et  s'il  eût  été  d'une  nature  plus  labo- 
rieuse, peut-être  fût-il  devenu  célèbre,  car  il  montra  dans  le  cours  de  sa 
carrière,  on  peut  le  dire,  des  aptitudes  et  des  facultés  presque  exception- 
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nelles.  Malheureusement,  il  était  d'un  tempérament  maladif  et  semblait 
totalement  dépourvu  d'ambition,  de  sorte  qu'il  travaillait  peu  et  seule- 
ment à  ses  heures,  n'étant  aiguillonné  ni  par  le  besoin,  ni  par  le  désir  de 
briller.  C'est  ce  qui  fait  que  son  bagage  théâtral  ne  se  compose  que  d'un 
petit  nombre  d'ouvrages,  bien  que  les  directeurs  de  nos  scènes  ly- 
riques se  montrassent  toujours  heureux  d'accueillir  le  compositeur;  ces 
ouvrages,  il  est  vrai,  sont  tous  distingués,  quoique  parfois  un  peu  iné- 
gaux, empreints  d'une  passion  souvent  brûlante,  indice  d'un  véritable 
tempérament  artistique,  et  remarquables  à  beaucoup  d'égards. 

Après  le  grand  succès  qu'il  avait  obtenu  pour  ses  débuts  à  l'Opéra-Na- 
tional,  Maillart  aborda  l'Opéra-Comique  avec  un  petit  acte  aimable,  le 
Moulin  des  Tilleuls,  représenté  le  9  novembre  1849,  et  y  donna  ensuite, 
le  10  juillet  1852,  un  ouvrage  en  trois  actes,  la  Croix  de  Marie.  Tous  deux 
furent  accueillis  d'une  façon  assez  réservée  par  le  public,  en  dépit  de  très- 
réelles  qualités.  (Il  faut  constater  cependant  que  la  Croix  de  Marie  a  été 
reçue  en  Allemagne  avec  la  plus  grande  faveur,  et  que  depuis  son  appa- 
rition dans  ce  pays,  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  la  Clochette  de  l'Ermite, 
n'a  pas  quitté  le  répertoire  d'un  grand  nombre  de  théâtres.)  Mais  l'auteur 
retrouva  toute  sa  veine  en  retournant  sur  la  scène  de  ses  débuts,  et  en 
donnant  au  Théâtre-Lyrique,  le  19  septembre  1856,  les  Dragons  de  VU- 
lars  (3  actes),  que  nous  considérons,  pour  notre  part,  comme  sa  meilleure 
production.  On  rencontre  dans  cet  ouvrage  des  mélodies  adorables,  on  y 
trouve  des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  le  personnage  principal , 
celui  de  Rose  Friquet,  y  est  écrit  de  main  de  maître.  Maillart  fut  moins 
heureux  en  donnant  au  môme  théâtre,  le  17  décembre  1860,  un  autre 
opéra  en  trois  actes,  les  Pêcheurs  de  Catane,  auquel  la  faiblesse  du  poème 
infligea  un  demi-échec.  (Nous  ne  parlons  pas  d'une  cantate,  le  15  août, 
exécutée  à  l'Opéra  le  15  août  1860.)  Son  dernier  ouvrage,  et  l'un  de  ses 
plus  grands  succès,  fut  Lara  (3  actes),  donné  à  l'Opéra-Comique  en  1864. 
On  se  rappelle  encore  le  triomphe  qu'obtint  dans  cette  pièce  Mmo  Galli- 
Marié,  sous  les  traits  du  jeune  page  Kaled,  et  l'on  se  souvient  des  beaux 
morceaux  qui  émaillaient  la  partition,  du  souffle  puissant  et  vigoureux 
qui  planait  sur  elle,  de  la  poésie  dont  elle  était  empreinte. 

Maillart  était  un  musicien  d'une  nature  assez  analogue  à  celle  de  Verdi  : 
inénal  et  fougueux  parfois,  mais  dramatique  et  inspiré  comme  l'auteur 
de  Rigoletto  et  de  la  Traviala,  il  avait,  ses  élans  de  passion  intense,  ses 
sursauts  un  peu  désordonnés;  mais  il  possédait  de  plus  la  tendresse, 
presque  inconnue  au  maître  italien,  et  lui  était  singulièrement  supérieur 
dans  l'art  de  manier  l'orchestre.  Son  instruction  musicale,  d'ailleurs , 
était  beaucoup  plus  complète.  Aussi  peut-on  s'étonner  qu'avec  ses  quali- 
tés particulières,  avec  son  tempérament  si  vigoureux,  et  en  dépit  de  cer- 
taines vulgarités  de  style,  il  n'ait  point  abordé  la  grande  scène  de  l'Opéra, 
où  les  ailes  de  sa  muse  puissante  auraient  pu  prendre  leur  pleine  enver- 
gure. Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  un  musicien  remarquable,  n'ayant  point 
fait  assez  sans  doute  pour  acquérir  la  gloire,  mais  ayant  produit  suffi- 
samment pour  affirmer  un  talent  réel,  mâle,  parfois  élevé,  souvent  ori- 
ginal, et  d'une  inspiration  à  la  fois  poétique  et  savoureuse.  Malheureuse- 
ment, et  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sa  modestie  naturelle,  jointe  à  une 
position  de  fortune  qui,  sans  être  considérable,  le  mettait  du  moins  à  l'abri 
du  besoin  et  ne  l'obligeait  point  au  travail,  nous  ont  privés  peut-être  de 
quelques  œuvres  plus  remarquables  encore  que  celles  qui  ont  si  avanta- 
geusement fait  connaître  son  nom. 

Maillart  était  souffrant  depuis  plusieurs  années  déjà.  Il  se  trouvait  à 
Bruxelles  au  mois  de  février  1871,  et,  à  la  suite  des  événements  lugubres 
qui  signalèrent  la  fin  du  mois  de  mars  à  Paris,  il  partit  pour  Moulins  (Al- 
lier), où  il  allait  demander  l'hospitalité  à  l'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  intimes  amis,  M.  le  docteur  Chomet.  C'est  là  qu'il  est  mort,  vers  le 
20  mai,  ayant  à  peine  depuis  deux  mois  accompli  sa  cinquante-quatrième 
année. 

L'opéra  national  russe,  fondé  en  réalité  par  Michel  de  Glinka,  l'auteur 
de  la  Vie  pour  le  Tzar,  avait  mis  toutes  ses  espérances  dans  le  compositeur 
Alexandre  Sséroff,  auquel  ses  compatriotes  doivent  les  deux  partitions  de 
Judith  et  de  Rognéda,  qui  obtinrent  de  véritables  succès  à  Saint-Péters- 
bourg. Sséroff  est  mort  le  1"  février  1871,  et  sa  perte  sera  très-certaine- 
ment sensible  à  la  Russie. 

Le  nom  de  Sséroff  brille  par  son  absence  la  plus  complète  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens,  et  c'est  là  une  des  lacunes  les  plus 
inexplicables  de  cet  ouvrage  si  utile  et  si  étrange.  Pourtant  Sséroff  a  occupé 
en  Russie  une  haute  position  artistique,  non-seulement  comme  composi- 
teur, mais  comme  critique  musical  et  comme  esthéticien.  C'était  d'ailleurs, 
paraît-il,  un  esprit  plus  réfléchi  que  poétique,  parlant  plus  à  son  aise  dans 
le  domaine  de  la  critique  que  dans  celui  de  la  production,  de  la  création 
pure. 

Il  était  né,  je  crois,  en  1820,  et,  après  avoir  terminé  ses  éludes  de  droit 
à  Saint-Pétersbourg,  il  entra  dans  la  carrière  administrative;  mais  déjà  il 
ressentait  une  ardente  passion  pour  la  musique,  et  il  abandonna  celte  car- 
rière pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts  artistiques.  J'ignore  avec  qui 


il  fit  son  éducation  musicale,  mais  elle  paraît  avoir  élé  très-complète. 
Sséroff  s'était  déjà  fait  connaître  comme  critique  dans  divers  journaux  ,  il 
était  devenu  en  1856  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  la  Revue  musi- 
cale et  théâtrale  de  Saint-Pétersbourg,  à  laquelle  il  resta  attaché  jusqu'en 
1860,  lorsque,  dans  le  cours  des  deux  hivers  1858  et  1859,  il  donna  dans, 
l'une  des  salles  de  l'Université  dix  conférences  historiques  et  esthétiques 
sur  la  théorie  de  la  'musique.  Cet  essai  fut  couronné  du  succès  le  plus 
complet.  Aussi,  au  prinptemps  de  1864,  il  reprit  ses  intéressantes  séances, 
en  s'attachant  celle  fois  particulièrement  au  drame  musical.  Il  continua 
l'année  suivante  à  Moscou,  et  fit  six  conférences  sur  le  même  sujet  dans 
le  local  du  Conservatoire  de  cette  ville.  Enfin,  en  janvier  1870,  six  nou- 
velles séances  furent  données  par  lui  dans  la  salle  du  Club  des  Artistes  à 
Saint-Pétersbourg,  et  consacrées  à  l'examen  du  développement  de  l'opéra 
comme  drame  musical. 

Pendant  ce  temps,  le  nom  de  Sséroff  grandissait  comme  écrivain;  il  avait 
été  attaché,  comme  critique  spécial,  au  Journal  (français)  de  Saint-Péters- 
bourg, et  ses  jugements,  on  peut  le  dire,  faisaient  autorité.  (Je  me  rappelle,  ' 
pour  ma  part,  avoir  lu  de  lui  une  appréciation  de  la  voix  et  de  la  nature 
du  talent  de  Mm0  Adelina  Patti,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  critique  saine 
et  analytique.)  De  plus,  il  s'était  produit  comme  compositeur,  et  avait  fait 
jouer  à  l'opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  en  1863  ou  1864,  son  pre- 
mier opéra,  Judith,  qui  avait  été  fort  bien  accueilli.  En  1866,  il  donna  son 
second  ouvrage,  Rognéda,  en  cinq  actes,  comme  le  précédent,  et  dont  il 
avait  écrit  tout  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique.  Le  succès  de  celui-ci  fut 
plus  considérable  encore  peut-être,  et  valut  à  Sséroff  une  pension  annuelle 
de  1,200  roubles  dont  le  czar  le  gratifia  sur  sa  cassette  particulière. 

Nous  ne  saurions,  nous  autres  occidentaux,  porter  un  jugement  quel- 
conque sur  les  fruits  de  l'opéra  national  russe,  ceux-ci  restant  sur  le  ter- 
rain qui  les  a  vu  naître.  L'un  des  nôtres  cependant,  mon  excellent  colla- 
borateur et  ami  Guslave  Bertrand,  qui  a  fait  un  voyage  en  Russie  (il  s'ap- 
prête à  en  faire  un  autre),  et  qui  a  pu  entendre  quelques-unes  des  produc- 
tions dramatiques  de  l'école  nationale,  en  parle  avec  connaissance  de  cause 
dans  son  livre  remarquable  :  les  Nationalités  musicales  étudiées  dans  le 
drame  lyrique.  Je  renvoie  le  lecteur  soucieux  de  se  former  une  opinion  à 
ce  sujet,  à  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  ce  livre  intéressant;  il  y 
verra  qu'au  dire  de  l'écrivain,  Sséroff  était  un  artiste  distingué  à  beaucoup 
de  points  de  vue,  mais  chez  qui  l'inspiration  n'était  pas  la  qualité  domi- 
nante. 

Dans  ses  dernières  années,  Sséroff  travaillait  avec  ardeur  à  un  opéra  en 
quatre  actes,  dont  le.livret,  bourgeois  et  réaliste,  lui  avait  élé  confié  par 
Ostrowsky,  le  plus  populaire  des  romanciers  contemporains.  Cet  ouvrage, 
intitulé  le  Pouvoir  du  Diable,  est  resté  inédit,  mais  on  compte  le  jouer 
prochainement  à  Saint-Pétersbourg. 

La  dépouille  mortelle  de  Sséroff  repose  dans  le  cimetière  Alexandre 
Newsky,  à  côté  de  celle  de  ses  devanciers  Glinka  et  Dargomijsky. 

Arthur  Pougin. 
A  suivre. 


PORTRAITS  D'ARTISTES  DU  XVIIIe  SIÈCLE. 


MADAME   FAVART. 

Le  commencement  du  siècle  dernier  vit  naître  en  France  un  nouveau 
genre  de  drame,  qui  dut  ses  rapides  progrès  au  goût  naturel  du  peuple 
pour  la  musique  et  les  chansons  :  l'opéra  comique.  A  cette  époque  ce 
n'était  encore  que  le  théâtre  de  la  Foire,  humble  tributaire  de  l'Opéra  et 
de  la  Comédie -Française,  qui,  en  attendant  de  rompre  une  à  une  ses 
entraves  et  de  se  réunir,  pour  l'absorber,  à  la  Comédie  Italienne,  n'était 
qu'un  misérable  spectacle  bien  au-dessous  des  Bouffes  Italiens,  d'un 
degré  au-dessus  de  Polichinelle.  Durant' de  longues  années,  l'existence 
des  théâtres  forains  fut  des  plus  précaires  :  leur  humble  origine  n'avait  pu 
les  soustraire  à  l'envie  des  scènes  privilégiées.  Qu'ils  eussent  l'audace  de 
réussir,  ils  se  trouvaient  aussi  tôt  en  but  aux  persécutions  de  l'Opéra  et 
des  deux  Comédies  qui,  à  la  fois  juges  et  parties,  se  donnaient  inévitable- 
ment gain  de  cause  et,  suivant  la  gravité  des  torts  de  leurs  ennemis  (leur 
seul  tort,  c'était  le  succès),  faisaient  fermer,  briser  ou  même  brûler  leurs 
dangereuses  baraques. 

Mais  les  adroits  compères  ne  se  tenaientjamais  pour  battus:  au  moindre 
coup  qui  les  frappait,  ils  courbaient  la  tête  pour  se  relever  plus  fiers. 
Leur  défendait-on  déparier,  ils  chantaient;  déjouer  des  piècesàinlrigues, 
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ils  jouaienl  des  scènes;  de  donner  des  scènes  dialoguées,  ils  représen- 
taient des  monologues.  Enfin,  quand  on  en  vient  à  les  priver  de  cette  der- 
nière ressource,  ils  inventent  les  pièces  à  la  muette.  Alors  furent  imaginés 
les  écriteaux,  qui  descendaient  du  cintre  ou  que  l'acteur  sortait  de  sa 
poche  et  sur  lesquels  on  voyait  écrit  ce  que  le  personnage  devait  dire.  'Ce 
fut  aussi  l'origine  des  couplets  :  l'orchestre  joue  l'air,  l'acteur  gesticule  et 
des  gens  gagés,  placés  à  l'orchestre,  chantent  les  paroles  ;  et  le  public  de 
faire  chorus,  narguant  à  l'envi  Parlement  et  Opéra,  Comédie-Française 
et  Italienne,  arrêts  et  privilèges. 

Cette  guerre  de  la  ruse  et  de  l'intelligence  contre  la  force  devait  prendre 
fin  ;  elle  se  termina  à  la  joie  générale  par  la  victoire  du  théâtre  de  la  Foire  : 
le  20  décembre  1751,  Monnet  obtint  l'agrément  du  Roi  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Opéra-Comique.  Près  de  deux  ans  plus  tard  (30  juillet  1753) 
paraissait  à  son  théâtre,  grâce  à  un  adroit  subterfuge,  le  premier  opéra 
comique  digne  de  ce  nom  ,  les  Troqueurs,  de  Vadé  et  Dauvergne  (t).  Ce 
jour-là,  la  comédie  à  ariettes  en  musique  nouvelle  prenait  possession 
définitive  de  la  scène  foraine.  Après  Monnet,  Corbi  et  Moët  surent  impri- 
mer un  élan  irrésistible  à  ce  nouveau  genre  de  spectacle  :  en  1757,  Duni 
faisait  représenter  Le  peintre  amoureux  de  son  modèle,  puis,  l'année 
suivante,  le  Docteur  Sangrado  et  la  Fille  mal  gardée.  De  leur  côté,  Philidor 
et  Monsigny  préludaient  à  des  œuvres  plus  considérables,  en  donnant  l'un 
Biaise  le  savetier,  l'autre  les  Aveux  indiscrets  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Et  tous  deux,  poursuivant  le  cours  de  leurs  succès,  faisaient  représenter, 
en  1760,  le  premier  le  Soldat  Magicien,  le  second  le  Maître  en  Droit  et  le 
Cadi  Dupé.  A  cette  date  Duni,  Philidor  et  Monsigny  régnaient  en  maîtres 
sur  la  nouvelle  scène  lyrique. 

De  leur  côté,  les  Italiens  n'avaient  rien  négligé  pour  amener  la  foule  à 
leur  théâtre.  Après  avoir  joué  la  Mérope  de  Maffei  en  italien,  après  avoir 
remporté  un  brillant  succès  avec  la  comédie  d'Aulreau,  Ze  Port-à-V Anglais, 
après  avoir  donné  des  vaudevilles,  parodies  ou  comédies  signés  des  noms 
aimés  de  Delisle,  de  Saint-Foix,  de  Marivaux,  de  Favart,  ils  avaient  aussi 
sacrifié  au  goût  du  jour  et  adopté  le  genre  de  l'Opéra-Comique.  Plus 
tard  enfin,  en  1754,  lors  du  départ  des  bouffons  italiens  qui  firent  florès 
à  l'Opéra,  un  maître  répétiteur  au  lycée  Louis-le-Grand,  Pierre  Baurans 
avait  eu  l'idée  de  traduire  en  français  le  délicieux  intermède  dePergolèse, 
la  Servante  Maîtresse,  et  d'adapter  aux  paroles  françaises  la  musique 
italienne.  Les  Italiens  s'empressèrent  de  représenter  cet  ouvrage  :  la 
réussite  en  fut  merveilleuse  et  l'honneur  en  revint  pour  une  bonne  part 
aux  interprètes,  Rochard,  un  excellent  Pandolphe,  et  Mmo  Favart,  la  Zer- 
bine  la  plus  accorte  et  la  plus  tentante  qui  se  pût  voir,  au  moins  autant 
qu'aux  jolies  mélodies  de  Pergolèse. 

En  l'année  1761,  les  deux  scènes  rivales  venaient  de  remporter  chacune 
d'éclatants  succès,  l'une  avec  la  comédie  galante  de  Favart,  les  Trois 
Sultanes,  l'autre  avec  les  charmants  opéras  comiques  de  Philidor  et  de 
Monsigny,  le  Maréchal  Ferrant  et  On  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Mais  quoi 
qu'elle  fit  et  bien  qu'elle  possédât  la  plus  charmante  actrice  de  Paris, 
Mme  Favart,  la  Comédie  Italienne  reconnut  qu'elle  ne  pouvait  lutter  avec 
avantage  contre  la  vogue  croissante  de  l'Opéra-Comique.  A  bout  de  forces, 
elle  résolut  de  frapper  un  coup  décisif  et  de  faire  fermer  le  théâtre  qui  lui 
faisait  une  si  redoutable  concurrence.  L'occasion  se  présenta  bientôt.  Les 
nouveaux  ouvrages  de  Philidor  et  de  Monsigny  étaient  tellement  goûtés 
du  public,  que  la  Cour  désira  les  connaître  et  les  fit  représenter  à  Ver- 
sailles; mais  les  acteurs  forains  ne  furent  pas  jugés  dignes  de  paraître 
devant  la  royale  assemblée,  et  l'on  fit  jouer  leurs  rôles  par  des  acteurs  de 
l'Opéra  et  des  Italiens.  Ceux-ci  profitèrent,  pour  appuyer  leurs  prétentions, 
du  succès  qu'ils  obtinrent  avec  les  pièces  de  la  troupe  rivale,  et  deman- 
dèrent qu'une  décision  royale  leur  adjoignît  les  acteurs  et  le  répertoire  de 
l'Opéra-Comique.  La  discussion,  soulevée  par  cette  demande,  prit  bientôt 
des  proportions  inattendues,  la  Ville  et  la  Cour  s'en  émurent,  le  grand 
Conseil  des  Dépêches  se  réunit  par  deux  fois  pour  prendre  une  décision  à 
ce  sujet,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Jarente,  intervint  aussi  pour 
défendre  l'indépendance  des  forains  dont  les  brillantes  recettes  lui  four- 
nissaient un  bon  revenu  pour  les  pauvres;  bref,  le  roi  décida  la  réunion 
des  deux  théâtres  (2).  Elle  eut  lieu  le  2  février  1762,  dans  la  salle  des 
Italiens,  rue  Mauconseil.  Jamais  ceux-ci  n'avaient  vu  pareille  foule  assié- 
ger leur  théâtre,  des  flots  de  curieux  débordaient  dans  toutes  les  rues 
voisines.  Le  spectacle  commença  par  un  à-propos  d'Anseaume,  la  Nou- 
velle Troupe,  puis  on  représenta  Biaise  le  savetier  et  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout  :  Philidor  et  Monsigny  prenaient  possession  de  leur  nou- 
veau domaine. 


Adolphe  Jullien. 


(A  suivie.) 


(1)  Mémoires  de  J.  Monnet,  t.  II,  chap.  3. 

(2)  On  trouvera  racontés  tout  au  long,  dans  le  Journal  de  Favart,  les  débals  de  cette 
importante  affaire.  Un  des  plus  intéressés  dans  la  question,  Favart  en  parle  en  parfaite 
connaissance  de  cause. 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Vienne.  —  Richard  Wagner  vient  d'être  nommé  membre  honoraire  de 
la  Société  des  amis  de  la  musique....  (de  l'avenir?). 

—  Au  nombre  des  cantatrices  engagées  par  l'imprésario  Merelli  pour  les  re- 
présentations, à  Vienne,  de  Mme  Adelina  Patti,  citons  Mlle  Sanz,  du  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris,  qui  va  se  trouver  privé  de  cette  artiste  distinguée  au  moment 
même  de  sa  réouverture. 

—  L'ensemble  des  frais  nécessités  pour  la  représentation  â  Bayreutbdes  Niebe- 
lungenAe  Richard  Wagner  est  évalué  à  1,123,000  fr.  o  Wagoer,  nous  dit  le  Guide 
musical,  a  laissé  à  ses  amis  le  soin  de  réunir  ce  capital.  »  La  bonne  âme  ! 
A  cet  effet,  il  a  été  décile  qu'on  émettrait,  pour  constituer  ce  capital,  mille  cartes 
patronales,  chacune  de  300  lltalers,  qu'on  destine  aux  protecteurs  de  l'entreprise 
et  qui  leur  assurera  une  entrée  à  chaque  représentation,  ce  qui  remet  la  place  à 
1,125  fr.  Eu  Belgique  on  trouve  cela  un  peu  cher,  même  les  plus  enragés  du 
novateur  allemand  ;  aussi  ces  derniers  viennent  d'organiser  une  espèce  de  système 
de  loterie,  qui  permettra  à  quelques-uns  d'entr'eux  d'entendre  les  Niebelungen  n 
d'entrevoir  ainsi  les  douceurs  du  paradis.  Quels  seront  les  heureux  que  le  sort 
favorisera?  Bien  des  cœurs  de  Wagnériens  battent  en  ce  moment  I  Bien  des  yeux 
ne  se  ferment  plus  dars  la  fièvre  de  l'attente  !  Voir  les  Niebelungen  et  puis  mou- 
rir I  Les  malheureux  qui  se  verront  privés  de  celte  jouissance  suprême  sont  bien 
décidés  à  n'y  pas  survivre  et  se  passeront,  au  travers  le  corps,  l'épée  du  chevalier 
Lohengrin. 

—  Mais  voilà  bien  une  auire  affaire  :  le  propriétaire  du  Stuckberg,  où  l'on 
devait  élever  le  nouveau  théâtre  de  Wagner,  refuse  de  céder  son  terrain.  Cet 
homme  assurément  n'aime  pas  la  musique.  Heureusement,  après  des  efforts 
énergiques,  nous  dit  le  Guide  musical,  l'autorité  communale  a  trouvé  un  autre 
emplacement  :  «  elle  vient  d'acheter,  sur  la  route  de  Burgerrenth,  une  colline 
infiniment  préférable  au  Stuckberg.  »  Pauvre  Stuckberg,  qui  se  voit  ainsi  ravir 
par  une  colline  rivale  la  gloire  qu'il  était  en  droit  d'altendre,  celle  de  servir  de 
piédestal  à  la  musique  de  Wagner I  —Pourquoi  est-il  de  toute  nécessité  que  les 
Niebelungen  soient  représentés  sur  une  élévation?  Serait-ce  donc  que  la  musique 
du  maiire  allemand  en  manquerait  pour  cette  fois?  Mystère!  C'est  égal,  il  y  a  là 
une  lutte  de  collines  bien  réjouissante. 

—  Stockholm. —  Le  Conservatoire  royal  a  célébré  solennellement,  le  2  dé- 
cembre i871,  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  Venise.  —  On  sait  les  difficultés  survenues  entre  l'imprésario  de  la  Fenice 
et  notre  ténor  Achard  contraint,  malgré  un  violent  rhume,  de  chanter  Wilhulm  de 
Mignon,  ou  plutôt  d'en  supprimer  presque  tous  les  morceaux.  Uu  procès  s'en- 
gagea entre  le  directeur  et  l'artiste  à  la  suite  duquel  M.  Léon  Achard  obtint  gain 
de  cause.  Un  arrangement  amiable  est  alors  intervenu  sans  attendre  la  décision 
du  tribunal  supérieur,  et  la  vraie  première  représentation  de  Mignon  a  pu  s'ef- 
fectuer jeudi  dernier,  cette  fois  avec  un  très-grand  succès  pour  l'œuvre  et  ses 
interprètes.  Achard  a  été  rappelé  à  chaque  acie  et  bissé  dans  sa  romance  du 
2e  acte.  Nulle  part  plus  qu'en  Italie  le  Capitule  n'est  près  de  la  roche  Tarpéienne: 

—  On  nous  écrit  de  Milan  que  la  première  représentation  A' Aida,  à  la  Scala, 
aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février.  Plus  une  place  à  prendre, 
et  cela  se  comprend.  Ce  sera  tout  un  événement. 

—  Bruxelles.  —  Nous  lisons  dans  VÊloile  :  «  On  nous  apprend  que  le  roi  est 
disposé  à  augmenter  assez  considérablement  le  subside  que  la  liste  civile  alloue 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  afin  de  mettre  la  direction  de  ce  théâtre  en  situation  de 
maintenir  noire  grande  scène  lyrique  sur  un  pied  digne  de  la  capitale.  S  M. 
voit  là,  pour  une  ville  comme  Bruxelles,  un  puissant  aliment  de  l'activité  com- 
merciale, et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le  roi,  contrairement  à  ses 
habitudes,  dans  ces  derniers  temps,  a  honoré  plusieurs  représentations  de  sa 
présence. 

Il  y  aurait  là,  pour  la  nouvelle  direction,  un  puissant  encouragement,  car 
l'exemple  de  la  Cour  ramènerait  à  la  Monnaie  beaucoup  de  grandes  familles  qui 
en  ont  depuis  longtemps  oublié  le  chemin. 

—  Avant  de  quitter  Bruxelles,  Faure  a  chanté  Guillaume  Tell  au  bénéfice  de  la 
Société  de  bienfaisance  française  (9,000  fr.  de  recette  h.  Mlle  Sessi  s'est  fait  en- 
tendre le  même  soir  dans  l'air  de  la  Traviata  et  a  reçu,  en  compagnie  de  Faure, 
les  vives  félicitations  de  la  reine  qui  a  mandé  les  deux  artistes  dans  sa  loge. 

—  Faure  et  MUe  Sessi  ont  aussi  donné  leur  concours  à  des  société  de  bienfai- 
sance belges.  A  l'une  de  ces  solennités,  Faure,  qui  avait  déjà  fait  applaudir  ses 
Hameaux  au  théâtre,  a  interprété  ses  Stances  de  lu  Charité  et  une  Méditation  de 
M.  Hartog  sur  le  l'aulus  de  Mendelssohn  avec  un  immense  succès.  Quant  à 
M"e  Sessi,  voici  ce  qu'en  dit  le  Guide  musical  en  parlant  du  concert  donné  par 
l'Association  des  Artistes  réunis  :  «  M"e  Sessi  a  transporté  la  salle  parFjla  richesse 
de  son  organe.  L'air  de  la  Traviata  et  surtout  un  lied  allemand  de  Kucken  et 
les  variations  de  Proch,  qu'elle  a  chantés,  ont  bien  autrement  remué  l'auditoire 
que  les  morceaux  de  piano  et  lui  ont  valu  les  honneurs  du  concert.  » 

—  En  fait  de  concerts  belges,  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  remar- 
quable programme  du  premier  concert  du  Conservaioire  de  Bruxelle.s,Jqui  aura 
lieu  sous  la  direction  de  M.  Gevaërt,  dimanche  prochain,  11  février:  Première 
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partie.  1.  Ouverture  de  la  Vestale  (Sponliui)  ;  2.  Fragments  de  Lulli  :  a.  Air  dMr- 
mide,  chanté  par  M.  Warot  ;  b.  Danse  des  Naïades,  du  même  opéra  ;  c.  Marche 
rustique  à'isis  ;  d.  Duo  des  bergers,  du  même  o: éra,  chanté  par  M1Us  Tongre,  E. 
Colon  et  les  chœurs;  3.  Fragments  (VHippolyle  et  Aricie,  de  Rameau:  a.  Ouver- 
ture ;  b.  Chant  des  Parques  ;  c.  Hymne  à  Neptune  ;  d.  Chaconne  et  Musette.  — 
Deuxième  partie,  i.  Troisième  acte  SArmide  (Gluck),  avec  solos  chantés  par 
Mlles  Sternberg  (Armide),  Von  Edelsberg  (la  Haine),  Joncret  (Phénice),  et  Dujar- 
din  (Sidonie).  2.  Chœur  des  Druides  î'Evelina  (Sacchini).  3.  Sérénade  de  l' Amant 
jaloux  (Grétry),  chantée  par  M.  Warot.  4.  Chœur  de  Colinelte  à  la  cour  (Grétry). 

—  A  propos  de  la  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel  à  Bruges,  le  journal  La  Plume 
rappelle  ces  paroles  de  Meyerbeer  avant  la  représentation  do  cette  œuvre,  faisant 
allusion  d  ses  précédents  ouvrages  Robert  et  les  Huguenots  :  «.  Je  fais  un  acte  digne 
d'un  sous-lieutenant  en  donnant  un  ouvrage  où  je  me  suis  privé  volontairement 
de  toutes  les  ruses  de  guerre  qui  ont  fait  ma  réputation.  Contrairement  à  ce  qu'a 
fait  le  grand  poêle  latin,  je  viens  moduler  sur  des  pipeaux  rustiques,  gradli 
avenâ,  après  avoir  embouché  la  trompette  héroïque  et  chanté  les  grandes  passions 
du  cœur  humain.  Que  la  critique  soit  légère!  » 

" on  nous  écrit  de  Bâle,  à  la  date  du  25  janvier  :  «  Hier  a  eu  lieu,  au  théâtre 

de  la  Ville,  un  concert  organi-é  par  la  Société  de  secours  aux  blessés,  en  faveur 
des  victimes  de  la  guerre  de  France.  Six  ou  sept  cents  dames  alsaciennes,  ve- 
nues'.de  Mulhouse,  par  train  spécial,  y  assistaient  toutes  en  grand  deuil.  Les  places, 
dont  le  prix  était  fixé  à  trois  francs,  ont  élé  payées  i  ,000, 1,200  et  quelques-unes 
1,500  franc-,  à  titre  d'offrande  patriotique,  bien  entendu.  Ont  joué  :  MM.  Vieux- 
temps,  Nicod  et  Rubenstein.  » 

—  C'est  M.  Mapleson,  le  directeur  du  théâtre  de  Fa  Majesté,  qui  aurait  pour 
Londres  la  primeur  a' Aida,  le  nouvel  ouvrage  de  Verdi. 

—  Le  Musical  World  nous  la  baille  belle)!  II  y  a  quelque  temps,  nous  repro- 
duisions, pour  nous  en  amuser,  de  prétendues  questions  qu'on  aurait  posées 
dans  une  faculté  de  musique  anglaise.  C'était  d'une  insanité  qui  nous  avait  paru 
plaisante.  Aujourd'hui,  le  Musical  World,  qui  lui-même  a  publié  en  partie  ce 
questionnaire  fantaisiste,  insinue  dans  un  entrefilet  naïf  «  que  nous  avons  repro- 
duit tout  cela  très-sérieusement,  et  que  nos  lecteurs  ont  dû  l'accepter  de  même,  » 
et  il  ajoute  :  «  Après  cela  nous  ne  voyons  plus  de  limite  à  la  crédulité  de  nos 
voisins.  »  Eh  bien!  non,  vrai!  ni  nous,  ni  nos  lecteurs  n'avons  jamais  pris  au 
sérieux  cette  boutade  anglaise.  Certes,  en  général,  on  peut  n'avoir  pas  une  très- 
haute  idée  du  goût  et  du  savoir  musical  des  Anglais,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
à  leur  prêter  de  pareilles  bizarreries.  En  la  circonstance,  le  journal  La  Plume,  de 
Bruges,  veut  bien  prendre  notre  défense  très-spirituellement  et  nous  l'en  remer- 
cions ;  comme  il  la  présente  en  anglais,  nous  voulons  même  en  envoyer  un 
fragment  à  notre  confrère  d'outre-Manche  qui  ne  nous  paraît  pas  saisir  très- 
nettement  le  français  :  «  The  mood  in  which  the  Ménestrel  published  the  ques- 
tions alluded  to,  can  be  matter  of  doubt  to  none  save  to  those  that  are  ignorant 
of  the  french  language » 

Lors  du  séjour  des  généraux  allemands  à  Saint-Pétersbourg ,  on  projeta 

naturellement,  pour  fêter  dignement  ces  têtes  illustres,  de  les  conduire  au  théâ- 
tre-français. —  Au  jour  indiqué,  l'intendant  général  des  théâtres  impériaux  se 
rendit  en  toute  hâte  au  palais  d'hiver,  se  fit  accorder  une  audience  par  l'Em- 
pereur et  lui  annonça  l'effroyable  nouvelle  que  les  principaux  sujets  du  théâtre 
français  se  refusaient  à  jouer  en  présence  des  généraux  allemands.  L'Empereur 
écouta  paisiblement  l'intendant  et  répondit  :  «  Faites  eu  sorte  que  les  acteurs 
allemands  jouent  à  leur  place;  toutefois  dites  à  ces  dames  et  messieurs  de 
France  qu'ils  en  feront  ce  qu'ils  voudront;  mais  que  moi,  de  mon  côté,  je  ferai 
reconduire  à  la  frontière ,  par  mes  gendarmes ,  ceux  qui  se  seront  refusés  à 
jouer.  A  chacun  son  droit  :  ceci  est  le  mien.  »  Nos  compatriotes  furent  donc 
contraints  de  s'exécuter.  On  pense  |que  ce  soir  -  là  ils  n'eurent  pas  grand 
entrain. 

—  Sarasate  fait  toujours  les  beaux  jours  de  New-York.  Nous  sommes  bien  aise 
de  l'apprendre  à  ses  amis  de  France  ;  voilà  longtemps  qu'on  était  privé  de  nouvelles 
au  sujet  du  jeune  et  sympathique  artiste.  Heureusement  les  journaux  du  cru 
viennent  nous  rassurer  sur  son  compte,  et  par  les  éloges  qu'on  lui  décerne 
nous  voyons  qu'il  est  toujours  en  parfaite  santé  et  son  archet  aussi. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


—  Cette  semaine,  l'Institut  a  admis  son  nouvel  élu,  M.  Victor  Massé,  à  prendre 
part  à  ses  séances.  Après  un  compliment  de  bienvenue,  prononcé  par  M.  Am- 
broise  Thomas,  le  successeur  d'Auber  s'est  livré  à  ses  travaux  d'immortel. 

Ces  temps  derniers  on  a  posé  au-dessus  du  rideau  de  l'Opéra,  à  la  place  qu'oc- 
cupaient les  armes  impériales,  un  cartouohe destiné  à  les  remplacer.  Cecartouche 
a  été  fait  sur  un  dessin  de  M.  Ch.  Garnier,  l'habile  architecte  du  nouvel  Opéra. 
Au  milieu  est  une  lyre,  symbole  de  l'art,  et  au-dessus  l'inscription  Musa.  Tout 
autour,  ce  vers,  tiré  d'une  épigramme  de  Martial  et  légèrement  modifié  pour  la 
circonstance:  cladibus  H/EC  nullis,  nullo  delebilis  ^evo;  en  français:  Celle-là 
est  au-dessus  du  temps  et  des  récotutions.  Le  nouveau  cartouche  est  exactement 
de  la  dimension  de  l'ancien. 


—  Société  des  Compositeurs  de  musique.  —  Lecture  du  Jeu  de  Robin  et  Ho- 
rion, d'Adam  de  la  Halle.  —  Cette  exhibition  du  théâtre  français  au  13e  siècle, 
que  nous  avions  annoncée  il  y  a  quinze  jours,  a  eu  lieu  samedi  dernier  devant 
un  nombreux  auditoire.  Des  dames  et  même  des  demoiselles  s'étaient  glissées  (oune 
sait  trop  commenta  parmi  les  spectateurs  ;  or,  la  pièce  est  Ufht  soit  peu  gauloise 
comme  toutes  celles  de  cette  époque  reculée.  Cette  curiosité  inattendue  et  surtout 
imprévue  a  forcé  le  speaker  (le  conférencier),  M.  Éd.  Fournier,  d'apporter  quel-, 
ques  adoucissements  dans  le  dialogue,  et  même  d'y  pratiquer  de  légères  cou- 
pures. Son  eutretîen  sur  Adam  de  la  Halle  a  été  des  plus  intéressants;  il  paraît 
qu'Adam  n'était  nullement  bossu  et  ne  devait  cette  épithéte  qu'à  son  esprit. 

Nous  ne  dirons  rien  delà  pièce  qui  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  entre  antres 
dans  le  Théâtre  français  au  moyen  âge,  par  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Mi- 
chel. L'action  dramatique  est  à  peu  près  nulle:  ce  sont  des  conversations  enlre, 
bergers  et  bergères  ;  on  y  joue  à  différents  jeux  (inconnus  de  nos  jours),  et  ou  y 
danse.  Quatorze  numéros  y  sont  chantés;  plusieurs,  il  est  vrai,  n'ont  que  huit  ou 
dix  mesures.  Parmi  les  plus  remarqués,  citons  d'abord  le  n°  1  :  «  Robin  m'aime, 
Robin  m'a.  »  Les  Marion  du  13°  siècle  n'ont  jamais  dû  dire  celte  petite  cantilène 
avec  autant  de  délicatesse  et  de  sentiment  musical  que  Mme  Barthe-Banderali. 
Mêmes  applaudissements  pour  la  charmante  artiste  dans  le  duo  dialogué  :  «  Hé, 
Robichon,  Dure  lure  va.  »  M.  Valdéjo  (Robin)  lui  donnait  la  réplique  en  solide 
musicien,  et  avec  une  voix  des  mieux  portantes.  Mentionnons  encore  les  cou- 
plets de  Marion  :  «  J'oi  Robin  flageoler.  »  Mmc  Barthe  a  dû  répéter  cette  jolie 
phrase  qu'on  dirait  éclose  d'hier.  Les  rôles  de  Gauthier  et  du  cliewlier,  qui  de. 
vaient  être  chantés  par  M.  Archainbaud  ^indisposé),  ont  été  tenus  par  M.  Weker- 
lin,  qui  s'en  est  tiré  en  musicien.  Il  devait  d'ailleurs  connaître  à  fond  tous  ces 
airs,  puisqu'il  en  avait  écrit  les  accompagnements  pour  celte  audition  unique.  En 
résumé ,  séance  intéressante  :  c'était  le  premier  jalon  posé  pour  ['Histoire  du 
Théâtre  de  musique,  que  différents  membres  de  la  Société  doivent  continuer  jus- 
qu'à nos  jours. 

—  Dans  son  dernier  feuilleton  du  Soir,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
émet  et  motive  un  vœu  qui  sera  partagé  de  tous  les  musiciens  français. 

«  Pourquoi  donc  la  France,  qui  d'ordinaire  est  assez  soucieuse  de  ses  gloires, 
semble-t-elle  négliger  de  parti  pris  ses  plus  grands  musiciens?  Malgré  l'initia- 
tive énergique  et  intelligente  d'un  artiste  distingué,  M.  Charles  Poisot,  la  ville  de 
Dijon  n'a  pu  se  décider  encore  à  élever  une  statue  à  Rameau,  qui  a  fait  faire  un 
si  grand  pas  à  l'opéra  français.  C'est  à  peine  si  Méhul  possède  à  Givet  un  modeste 
monument.  Boïeldieu,  il  est  vrai,  possède  à  Rouen  sa  statue,  mais,  quant  à 
Hérold,  qui  est  incontestablement  le  plus  grand  de  nos  musiciens  français, 
aucun  honneur  ne  lui  a  encore  été  rendu.  Croit-on  donc  que  lu  noble  figure 
de  ce  grand  musicien  (car  Hérold  était  aussi  estimable  comme  homme  qu'admi- 
rable comme  artiste)  ne  mérite  ni  un  hommage  ni  un  souvenir?  A  défaut  d'ua 
monument,  ne  pourrait-on  du  moins  rendre  modestement  à  Hérold  cet  hom- 
mage, rappeler  obscurément  son  souvenir?  L'auteur  du  Pré  aux  Clercs  est  né, 
je  l'ai  dit,  dans  une  maison  qui  portait  le  nu30  de  la  rue  des  Grands-Augustins  ; 
il  est  mort  dans  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  14  de  la  tue  Demours,  aux 
Ternes.  Est-il  donc  si  difficile  de  choisir  l'une  de  ces  deux  maisons  et  d'y  sceller 
une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  une  inscription  ferait  connaître  que  cette 
maison  a  été  la  demeure  d'un  des  plus  grands  artistes  dont  la  France  peut 
s'enorgueillir?  » 

Nous  sommes  non-seulement  pour  l'inscription  demandée,  mais  aussi  ponr 
celle  qui  ferait  de  la  rue  Demours  (l'honorable  dentiste)  la  rue  Hérold.  Le  cé- 
célèbre  musicien  a  bien  une  rue  quelque  part,  à  Auteuil,  mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  réunir  rue  et  maison,  comme  naguère  on  fit  rues  Rameau  et 
Grétry  ? 

—  Le  journal  La  Plume,  de  Bruges ,  rappelle  l'anecdote  suivante  :  i  Un  mil- 
lionnaire parisien  écrivit  un  jour  au  célèbre  dramaturge  Scribe  :  «  Monsieur , 
je  désire  vivement  m'associer  à  vous  pour  la  création  d'une  œuvre  dramatique. 
Auriez-vous  l'obligeance  d'écrire  un  vaudeville  auquel  je  n'aurais  à  ajouter  que 
quelques  lignes,  ce  qui  me  permettrait  néanmoins  de  voir  figurer  mon  nom 
comme  collaborateur?  Je  vous  en  témoignerais  toute  ma  reconnaissance  et  vous 
abandonnerais  tout  le  bénéfice;  la  pièce  serait  montée  de  la  manière  la  plus 
brillante  à  mes  frais.  Je  me  contenterai  de  partager  avec  vous  la  renommée.  » 
—  Scribe  lui  répondit  incontinent  :  «  Je  regrette  de  devoir  décliner  la  propo- 
sition si  flatteuse  que  vous  me  faites;  carmes  principes  en  religion  et  sur  la 
fatalité  m'enseignent  qu'un  cheval  et  un  âne  ne  peuvent  jamais  être  attelés  en- 
semble. »  Sur  quoi  le  millionnaire  de  répondre  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  votre 
lettre  éhontée.  De  quel  droit  m'appelez-vous  un  cheval?  » 

—  La  Société  des  symphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Déledicque,  se  dispose  à 
reprendre  ses  séances  à  la  mairie  du  3e  arrondissement  (square  du  Temple),  du 
1er  février  au  30  avril.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Déledicque, 
10,  rue  Duperré. 

—  Versailles.  —  Excellente  reprise  de  Mignon.  Mme  Marie  Prévost,  dit 
VUnion  libérale,  a  remporté  dans  le  rôle  de  Philine  un  véritable  succès.  Mm8  Pré- 
vost est  une  véritable  artiste,  dans  toute  l'acception  du  mot;  et  j'en  connais  peu 
qui  puissent  avec  plus  de  facilité  et  plus  d'adresse,  surmonter  toutes  les  difficul- 
tés de  ce  rôle,  créé  par  Mme  Cabel. 

—  A  Lyon,  reprise  de  Roland  à  Roncevcaux,  où  le  ténor  Chelli,  nous  écrit-on, 
s'est  tout  à  fait  distingué.  L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  M.  Edouard 
Mangin,  mérite  aussi  tous  les  éloges. 

—  De  passage  à  Lyon,  M.  et  Mme  Jaell  y  ont  donné  un  concert  où  l'affluence 
était  énorme.  Le  couple  artistique  y  a  trouvé  son  succès  habituel. 
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—Il  vient  de  se  former  à  Lyon  une  société  de  chant  sacré,  qui  a  pour  but  de  déve- 
lopper le  goût  du  chant  sacré,  par  l'étude  et  l'exécution  des  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres  anciens  et  modernes.  Actuellement  la  société  compte  près  de 
450  membres,  dont  près  de  200  exécutants  hommes  et  dames,  l'élite  du  monde 
musical  et  social  de  Lyon. 

—  A  Dijon,  snmedi  dernier,  on  a  fêté  en  musique  le  116e  anniversaire  de 
Mozart.  Les  Dijonnais  n'oublient  pas  qu'en  1766  le  divin  maître  a  séjourné  dans 
leur  ville  ;  c'est  un  honneur  dont  ils  entendent  perpétuer  le  souvenir.  Cela  se 
passait  donc  à  la  salle  de  l'école  de  droit  et,  comme  vous  pensez,  il  n'y  avait 
que  du  Mozart  au  programme.  De  plus,  M.  Charles  Poisot,  le  directeur  du  Con- 
servatoire, a  fait  une  intéressante  conférence,  toujours  sur  Mozart.  En  voilà  pour 
lin  an. 

On  nous  écrit  d'Angers  que  l'Ombre ,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  de  Flotow, 

l'auteur  des  partitions  de  Martha  et  de  V Ame  en  peine,  a  été  fréquemment  et 
vivement  applaudie.  Le  baryton  Morlet  s'est  surtout  montré  remarquable  dans  le 
rôle  du  docteur  Mirouet.  Cet  opéra  suivra  le  succès  de  Mignon,  qui ,  au  même 
théâtre,  en  est  à  sa  dixième  représentation,  ce  qui  n'est  pas  commun  sur  nos 
scènes  de  province  de  second  ordre. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Niort  un  cercle  musical.  Cette  nouvelle  société,  qui 
compte  parmi  ses  membres  des  arlises  de  talent  et  les  principaux  amateurs  de  la 
ville,  espère  bien  ramener  à  Niort  le  goût  de  la  musique,  qui  semblait  s'en  éloi- 
gner depuis  quelque  temps. 


SOIRÉES  &  CONCERTS 


—  Depuis  quelques  concerts  —  et  on  ne  saurait  trop  l'en  louer  —  M.  Pasdeloup 
passe  comme  une  sorte  de  revue  de  notre  jeune  école  musicale,  et  l'on  voit,  sur 
ses  programmes,  défiler  tour  à  tour  les  noms  des  compositeurs  nouveaux  sur 
lesquels  on  est  en  droit  de  fonder,  pour  l'avenir,  les  plus  belles  espérances.  S'il 
n'y  a  pas  encore  découvert  d'individualité  bien  saillante,  tout  du  moins  paraît 
promettre  à  la  France  une  pléiade  de  musiciens  qui  sauront  soutenir  l'honneur 
du  drapeau.  Dimanche  dernier,  c'était  le  tour  de  M.  E.  Guiraud,  un  des  mieux 
classés  dans  l'opinion  publique.  La  suite  d'orchestre  que  nous  avons  entendue 
est  œuvre  de  bon  musicien,  et  elle  accuse  chez  son  auteur  une  élude  sérieuse 
des  procédés  des  grands  maîtres  :  le  prélude  est  de  conception  toute  classique  ; 
l'intermezzo,  un  peu  recherché,  renferme  beaucoup  de  détails  heureux;  l'an- 
dante  a  paru  moins  bien  inspiré  ;  mais  le  tout  se  relève  par  un  carnaval  brillant 
et  coloré  qui  a  emporté  le  succès.  Là ,  M.  Guiraud  ose  secouer  l'école  et  montrer 
sa  personnalité  propre  ;  il  y  déploie  du  feu,  de  la  chaleur,  de  l'entrain,  des  qua- 
lités de  jeunesse  enfin,  poussées  même  jusqu'à  l'exubérance.  Le  public,  tout 
grisé,  a  applaudi  d'une  façon  formidable,  malgré  quelques  protestaiions  qui  ne 
s'adressaient  p-.is  à  l'œuvre  de  M.  Guiraud,  mais  aux  proportions  peut-être  exces- 
sives de  bravos  sans  fiu.  — Puisque  M.  Pasdeloup  est  en  si  bonne  voie,  signa- 
lons-lui un  autre  jeune  compositeur  qu'il  connaît  bien,  puisqu'il  a  exécuté 
de  lui,  et  avec  succès,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  mais  qu'il  paraît  oublier, 
M.  Théodore  Dubois.  Il  a  en  portefeuille  plusieurs  morceaux  symphoniques  qui 
ne  demandent  qu'à  voir  le  jour. — Au  même  concert,  on  a  applaudi,  dans  un  con- 
certo de  Beethoven,  M.  Théodore  Ritter,  qui  a  joué  avec  tout  le  brillant  dési- 
rable. Mais  que  le  piano  fait  petite  figure  dans  cette  immense  salle  du  Cirque  1 

—  Casino.  —  La  Nuit  du  Sabbat,  de  Mendelssohn.  —  Depuis  que  M.  Ch.  Cons- 
tantin est  chargé  de  diriger  ces  concerts ,  il  a  su  leur  donner  une  réelle  impor- 
tance. Sans  délaisser  les  maîtres,  il  tient  à  honneur  de  faire  une  large  place  aux 
jeunes  compositeurs  français;  il  a  eu  enfin  le  courage  de  faire  entendre  une 
grande  et  belle  fantaisie  sur  le  Tannhauser.  Cette  fois,  M.  Constantin  nous 
conviait  à  entendre  une  composition,  pour  orchestre  et  chœurs,  de  Mendelssohn 
presque  inconnue  à  Paris.  C'est  une  ballade  de  Gœthe,  la  Nuit  de  Suinte  Wald- 
purge  ou  du  Sabbut.  Cette  scène  n'a  rien  de  commun  avec  le  sabbat  de  Faust  : 
il  s'agit  des  assemblées  nocturnes  que  tenaient  sur  les  montagnes  les  derniers 
partisans  do  druidisme,  alors  même  que  les  sacrifices  sur  les  hauts  lieux  eurent 
été  interdits.  Le  Conservatoire  a  exécuté  deux  fois  celte  œuvre,  en  1853,  sur  une 
mauvaUe  traduction  de  Bélanger,  qui  en  avait  fait  une  scène  bohémienne;  de- 
puis lors,  il  n'en  a  donné  que  des  fragments.  M.  Constantin  a  donc  rendu  un 
réel  service  aux  musiciens  en  leur  faisant  réentendre  cette  belle  composition 
dans  son  intégralité,  et  bien  traduite,  cette  fois,  par  M.  Y.  Wilder.  Elle  a  pro- 
duit grand  effet.  Est-ce  donc  une  œuvre  hors  ligne?  Je  ne  le  crois  pas ,  en  dépit 
de  l'affirmation  de  Berlioz,  qui  dit,  dans  une  de  ses  lettres  écrites  d'Allemagne  : 
«  Cette  partition  est  d'une  clarté  parfaite  malgré  sa  complexité;  les  effets  de  voix 
et  d'instruments  s'y  croisent  dans  tous  les  sens,  se  contrarient,  se  heurtent  avec 
un  désordre  apparent  qui  est  le  comble  de  l'art.  Je  citerai  surtout  comme  des 
choses  magnifiques,  en  deux  génies  opposés,  le  morceau  mystérieux  du  place- 
ment des  sentinelles  et  le  chœur  final  où  la  voix  du  prêire  s'élève  par  inter- 
valles, calme  et  pieuse,  au-dessus  du  fracas  infernal  de  la  troupe  des  faux  dé- 
mons et  des  sorciers.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  ce  finale,  ou  de 
l'orchestre,  ou  du  chœur,  ou  du  mouvement  tourbillonnant  de  l'ensemble.  » 
N'oublions  pas  que  Berlioz  était  alors  tout  enthousiasmé  de  l'accueil  que  lui  fai- 
sait Mendbbsohn  àLeipsick;  celte  heureuse  disposition  d'esprit  a  bien  pu  lui 
faire  louer  outre  mesure  l'œuvre  de  son  ami  d'un  jour.  J'applaudirai,  comme  lui, 
à  cette  richesse  d'orchestration,  à  ces  curieux  effets  de  voix  et  d'instruments, 
mais  je  désirerais  trouver  autre  chose  dans  l'œuvre  du  maître  :  l'art  y  est  poussé 


à  un  point  extrême,  l'inspiration  fait  défaut.  Il  y  a  de  la  couleur,  de  la  bizarre 
rie  même,  mais  peu  de  grandeur,  sauf  dans  le  chœur  final  :  c'est  une  œuvr 
remarquable  de  facture,  mais  qui  ne  commande  pas  l'admiration.  Il  était  néan- 
moins fort  curieux  de  la  connaître,  et  le  public  a  prouvé  à  M.  Constantin  par 
ses  bravos  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  cette  audition.  Ad.  Jullien. 

—L'avant-dernière  réunion  chez  le  docteur  Mandl  a  été  marquée  par  un  à-propos 
touchant.  C'était  à  peu  près  l'anniversaire  du  combat  de  Montretout,  où  Séveste, 
du  théâtre  Français,  a  été  frappé  mortellement.  Comme  il  était  un  des  «  comé- 
diens ordinaires  «  de  ce  salon,  Mme  Mandl  a  voulu  quelques  vers  à  la  mémoire 
du  jeune  et  spirituel  artMe;  la  charmante  Rosa  Didier,  morte  des  souffrances  du 
siège,  avait  droit  aux  mêmes  souvenirs;  on  s'est  adressé  au  poêle  que  le  Théâtre- 
Français  avait  choisi  pour  le  dernier  anniversaire  de  Racine.  Nous  voudrions 
pouvoir  citer  les  vers  de  notre  ami  et  collaborateur  Xavier  Aubryet;  ils  ont  été 
dits  avec  beaucoup  d'âme  par  M1Ie  Devoyod.  Il  fallait  un  beau  et  noble  programme 
pour  accompagner  cette  commémoration,  et  l'on  ne  pouvait  mieux  choisir  que 
ce  petit  oratorio  intime  d'une  si  large  inspiration,  le  Crucifix,  de  Louis  Lacombe  ; 
l'auteur  tenait  naturellement  le  piano;  Mlle  Sari,  excellenle  élève  de  Mmc  Dreyfus, 
tenait  l'orgue  ;  Mme  Lacombe  (Andréa  Favel)  tenait  la  partie  vocale.  Elle  avait 
déjà  chanté  avec  le  sentiment  dramatique  et  la  remarquable  méthode  vocale  qui 
lui  appartiennent,  l'air  d'Orphée,  de  Gluck.  On  a  encore  applaudi  Mme  Franchino, 
dans  un  air  de  Faust,  et  le  violoniste  Sighicelli  dans  ses  nouvelles  compositions. 
Au  dernier  vendredi,  on  a  entendu  avec  grand  plaisir  M"e  Garait,  puis  la  char- 
mante Mmc  Miliano  dans  ses  chansons  espagnoles,  et  MM.  Diemer,  Norblin  et 
Sighicelli  dans  le  trio  en  re  mineur  de  Mendelssoan  :  ces  maîtres  ont  exécuté, 
avec  une  grande  perfection,  le  menuet  de  Boecherini,  qui  a  été  bissé  et  rede- 
mandé. 

—  Alexandre  Guilmaut,  le  brillant  élève  du  célèbre  organiste  Lemmens,  a 
donné,  mardi  dernier,  chez  Pleyel-Wolff,  une  très-intéressante  soirée  par  invi- 
tation. Il  avait  pour  partenaires  :  la  belle  et  expressive  violoniste,  Mm8  Camilla 
Urso;  le  pianiste  Lavignac,  l'une  des  jeunes  célébrités  de  l'école  Marmontel.et  le 
ténor  Grisy,  de  l'Opéra.  Alexandre  Guilmant  a  fait  entendre,  sur  l'harmonium 

■  Mustel,  huit  compositions  d'un  style  varié  et  toujours  marqué  au  coin  d'une 
science  aimable,  accessible  à  tous  et  pleine  de  bon  goût.  Le  Scherzo,  surtout,  a 
été  acclamé. 

—  Samedi  dernier,  2e  séance  de  la  Société  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Tol- 
becque.  C'était  M.  Fissot  qui  tenait  le  piano  avec  un  talent  que  sa  simplicité  re- 
hausse encore.  On  a  très-goùté  le  charmant  quatuor  pour  cordes  de  Mozart  (n°  7, 
en  ré  majeur),  la  belle  sonate  en  si  bémol  de  Mendelssohn  pour  violoncelle  et 
piano,  ei  enfin  l'admirable  quintette  de  Sehumanu,  un  chef-d'œuvre  qu'on  ne  se 
lasse  pas  d'entendre.  M.  Richard  a  remplacé  MUe  B.  Thibault  indisposée;  il  a  assez 
bien  dit  l'air  i'Iphigénie  en  Tauridc.  Espérons  que  M11»  Thibault  sera  bientôt 
remise  et  que  nous  pourrons  enlendre  dans  quinze  jours  les  curieux  morceaux 
qu'elle  devait  chanter. 

—  M.  et  M"10  Diémer  ont  repris,  mercredi  dernier,  leurs  soirées  musicales  de 
tous  les  ans.  Mme  Bertrand,  MM.  Jules  Lefort,  Sighicelli,  Norblin  et  le  maître  de 
la  maison  ont  fait  les  honneurs  de  ce  premier  programme.  Outre  quelques 
pièces  classiques,  on  a  paru  fort  goûter  les  mélodies  de  Diémer  :  Chanson  poi.r 
Alceste,  A  Ninon,  L'amour  qui  pusse,  ainsi  que  ses  compositions  nouvelles  pour  le 
piano,  l'Impromptu  et  \eChuntdu  Nautonnier.— Quelques  jours  auparavant,  l'au- 
teur avait  fait  entendre  ces  deux  derniers  morceaux  au  grand  concert  organisé 
par  la  municipalité  de  Versailles,  au  profit  des  indigents  de  la  ville.  Ce  soir-là,  il 
y  avait  dans  la  salle,  comme  on  pense  bien,  une  constellation  d'honorables,  sans 
compter  des  ministres  et  même  M.  Thiers  et  le  maréchal  Mac-Mahon.  Les  artistes 
qui  ont  pris  part  à  cette  œuvre  de  bienfaisance  étaient,  avec  Diémer,  déjà 
nommé,  Mme  Barlhe-Banderali ,  MM.  Gardoni,  White,  Taffanel ,  TrombeHa  et 
Lebouc. 

—  La  dernière  séance  musicale  et  littéraire  donnée  par  M.  et  Mm8  Oscar  Co- 
mettant,  directeurs  des  cours  d'éducation  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  fondés 
cette  année  au  Cercle  des  Sociétés  savantes,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  6ï,  a 
été  remarquable  de  tous  points.  Après  le  concert,  dans  lequel  se  sont  fait  cha- 
leureusement applaudir,  par  un  auditoire  de  plus  de  trois  cents  personnes, 
MM.  Diémer,  Sighicelli,  Guilmant,  Bosquin,  de  l'Opéra,  Jules  Lefort  et  MUe  Mo- 
rio,  fort  bien  accompagnés  par  le  pianiste  Bernardel,  irois  artistes  de  la  Comé- 
die-Française, MM.  Talbot,  Chéry  et  Joumard,  ont  supérieurement  joué  le 
premier  acte  du  Misanthrope.  Quels  exemples  à  l'appui  des  préceptes  à  donner 
aux  élèves  des  cours  d'instruction  et  de  beaux-arts  que  de  semblables  séances 
musicales  et  littéraires! 

—  Les  matinées  du  lundi,  de  M.  Lebouc,  continuent  à  attirer  les  amateurs  de 
bonne  musique  ;  à  la  dernière  séance,  Mme  Eéguin-Sa  lomon,  White,  Morhanse, 
Trombetta  et  Lebouc  se  sont  fait  applaudir  dans  des  ouvrages  de  Mendelssohn, 
Haydn  et  Ad.  Blanc.  Une  jeune  femme  du  monde,  M,ne  Miliano,  y  a  fait  pour 
ainsi  dire  ses  débuts  dans  la  carrière  artistique  et  s'y  est  montrée  artiste  con- 
sommée, tant  sous  le  rapport  de  son  excellente  méthode  que  de  son  profond  sen- 
timent musical.  M"18  Miliano  peut  compter  sur  de  brillants  succès  cet  hiver. 

—  Nous  avons  assisté  à  une  très-intéressante  matinée  de  musique  de  chambre 
donnée  jeudi  dernier  dans  les  salons  du  Cercle  des  Sociétés  savantes,  dont  le  ma- 
gnifique local  est  mis  à  la  disposition  des  artistes  pour  auditions  et  concerts.  Le 
morceau  capital  de  cette  matinée  a  été  le  quintette  de  M.  Georges  Pfeiffer.  L'au- 
teur jouait  la  partie  de  piano,  écrite  comme  pour  lui-même,  c'est-à-dire  fort 
brillante.  M.  Lelong,  dans  un  fragment  de  concerto  de  violon  par  Spohr,  et 
l'alto,  M.  Waelfelghem,  dans  une  romance  de  Mendelssohn,  ont  recueilli  leur 
bonne  part  des  bravos. 
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—  On  ne  saurait  trop  encourager  les  jeunes  cantatrices.  Reproduisons  donc 
avec  empressement  les  bonnes  lignes  consacrées  à  Mlle  Hélène  Loyé ,  par  M.  Amé- 
dée  Mereaux,  dans  le  journal  de  Rouen  :  s  Mlle  Loyé  possède  une  voix  de 
mezzo-soprano  d'un  timbre  et  d'une  puissance  remarquables,  dans  une  étendue  de 
deux  octaves,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  dans  l'adagio  de  l'air  de  Fidelio;  cette 
voix  puissanle  est  d'une  sonorité  parfaitement  bomogéne.  Il  y  a  de  belles  ressources 
à  tirer  de  cet  organe  exceptionnel,  d'autant  plus  que  M"e  Loyé  est  également 
douée  d'un  très-bon  sentiment  musical.  Elle  en  a  donné  des  preuves  dans  l'air 
de  Fitlelio  et  dans  celui  de  Mignon,  «  Connais-tu  le  pays?  j>  Puis  elle  a  chanté  avec 
beaucoup  d'âme  et  de  grâce  Mdjê,  mélodie  de  Gounod,  et  la  barcarolle  de 
Schubert.  Ces  morceaux  ont  été  accueilis  par  d'unanimes  applaudissements.  » 
Mlla  Loyé  est  la  cantatrice  qui  vient  de  mériter  les  honneurs  du  bis  au  dernier 
concert  populaire  du  Chàtelet.  A  son  bon  goût,  à  sa  méthode  actuelle,  on  sent 
toute  la  valeur  des  précieuses  leçons  qu'elle  a  reçues  ces  temps  derniers,  non 
pas  d'une  cantatrice  de  théâtre  ou  d'un  professeur  breveté,  mais  bien  d'une 
femme  du  monde  dont  le  style  fait  école  dans  nos  salons. 

—  C'est  à  la  matinée  musicale  de  M.  Engelmann  aîné  que  s'est  fait  entendre 
Mllc Hélène  Loyé,  de  Rouen.  MM.  Maurin,  Colblain  et  Viguier  s'étaient  aussi  rendus 
de  Paris  à  l'appel  de  leur  digne  partenaire  rouennais,  en  musique  de  chambre. 
Une  jeune  pianiste,  M1'0  Marie  Engelmann,  a  brillé  dans  une  sonate  de  Beethoven 
et  un  quintette  de  Schumann,  qui  a  charmé  tout  l'auditoire. 

—  Le  journal  la  Province,  de  Bordeaux,  décerne  aussi  de  grands  éloges  à 
MUe  Rubini,  dont  nous  avons  annoncé  les  récents  succès  à  Londres  et  à  Aix-la- 
Chapelle.  Mlle  Rubini  est  en  ce  moment  à  Paris,  se  disposant  à  se  rendre  à  Lille, 
où  elle  est  appelée,  en  compagnie  de  l'habile  flûtiste  Taffanel,  qui  vient  de  par- 
tager son  succès  à  Bordeaux. 

—  Le  feuilleton  du  Journal  de  Nice  nous  parle  d'une  soirée  où  le  vieux,  l'il- 
lustre Tnmburini  a  chanté  «  un  de  ses  triomphes,  l'air  de  la  Sonnambu'.a,  avec 
»  une  voix  qui  n'a  pas  cessé  d'être  pleine  et  bien  timbrée  et  une  méthode  qui 
»  restera,  comme  celle  des  Damoreau,  des  Duprez,  des  Ponchard...  Quelle  est 
»  maintenant  celte  charmante  personne  qu'il  complimente  avec  toute  la  réunion  ? 
»  C'est  Mlle  Marie  Dumas,  dont  la  verve  et  l'esprit  ajoutés  à  la  verve  et  l'esprit 
»  de  ses  auteurs,  semblent  vraiment  doubler...  »  Elle  a  dit  ce  soir-là  trois  say- 
nètes. On  entendait  le  même  soir  le  clarinettiste-solo  de  Monaco,  M.  Mole,  et 
M.  Henri  Logé,  un  des  plus  brillants  élèves  de  Liszt.—  Samedi  dernier,  MIle Marie 
Dumas  faisait  une  seconde  apparition  au  Casino  de  Monaco,  dans  une  représen- 
tation donnée  par  la  troupe  de  voyage  des  Variétés,  avec  le  concours  de  Saint- 
Germain,  l'excellent  comédien  du  Vaudeville.  Pour  sa  part,  elle  a  dit  les  Pourquoi 
de  Nichette,  et  A  travers  xme  sonate,  fantaisie dn  concert  qui  a  remporté  un  succès 
de  fou  rire.  Salle  comble,  la  princesse  de  Monaco  était  présente.  Mardi  dernier 
Mlle  Dumas  a  donné,  au  ThéMre-Françaisde  Nice,  sa  représentation  à  bénéfice... 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  de  la  libération  du  territoire. 

—  Il  y  aura  à  Lyon,  à  l'occasion  de  l'Exposition  lyonnaise,  un  grand  concours 
orphéonique  sous  la  direction  de  M.  Mangin ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  et 
directeur  du  Conservatoire.  Les  principales  Sociétés  de  France  seront  appelées 
à  cette  solennité  artistique. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

—  Aujourd'hui  concert  au  Conservatoire  :  en  voici  le  programme  : 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

Fragments  de  Ruth,  églogue  biblique  en  trois  parties C.  Franck. 

Ouverture  avec  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel Meverbeeh. 

Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  doit  être  donné  aujourd'hui 

au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

Symphonie  en  ut  majeur  (op.  34) Mozart. 

Le  Comte  d'Egmont Beethoven. 

Canzonett  i  du  quatuor  (op.  121 Menoelssohn. 

Par  lous  les  instruments  à  cordes. 
Suite  d'orchestre  12»  audition) E.  Guiraujd. 

1.  Prélude.  —  2.  Intermezzo.  —  3.  Andante.  —  !>■  Carnaval. 
Méditation  sur  le  Prélude  de  Bach Cit.  Gounod. 

Le  solo  de  violon  par  M.  Lancien. 

—  Ce  soir,  au  Grand-Hôtel,  concert  sous  la  direction  deM.Danbé.  Programme: 
1.  Ouverture  de  la  Fête  du  village  voisin  de  Boïeldieu.  —  2.  Ronde  de  nuit  de 
M"-"  de  Grandval.  —3.  Andante  cantabile  du  septuor  de  Beethoven.  —  4.  Marche 
des  Deux  Avares,  et  Gavolte  de  YÉpreuve  villageoise  de  Grélry.  —  S.  Duo  pour 
flûte  et  clarinette  de  Marimont.  —  6.  Airs  dut  ballet  de  Faust  de  Gounod.  — 
7.  Hymne  de  Haydn.  —  8.  Ouverture  de  Sardanapale  de  V.  Joncières. 

—  A  deux  heures,  au  Chàtelet,  10°  Festival  populaire  au  bénéfice  de  VŒuvre 
de  l'affranchissement  du  territoire.  L'orchestre  sera  dirigé  alternativement  par 
MM.  Henry  Litolff  et  Cressonnois. 

—  Mardi  6  février,  à  8  heures,  deuxième  séance  musicale  donnée  par  Mme  Vi- 
guier, dans  les  salons  Ërard. 

—  Même  soir,  salle  Saxe,  concert  de  Mlle  Clémence  Hollz. 

—  La  Société  Schumann  a  remis  encore  sa  première  séance,  elle  est  fixée  main- 
tenant au  10  février,  salle  Érard.  Les  jeunes  organisateurs  de  celte  société  de  mu- 
sique de  chambre  ont  décidé  de  verser  à  la  caisse  de  la  souscript;on  patriotique 


qui  s'organise,  tous  les  bénéfices  qui  pourront  résulter  de  leur  entreprise.  Voici 
dès  à  présent  leur  premier  programme  :  i°  trio  en  sol  mineur  de  Schumann; 
2°  quatuor  en  si  mineur  deTaudou;  3°  quatuor  en  mi  bémol  de  Schumann. 

—  La  sixième  séance  musicale  de  la  Société  des  quintettes  harmoniques  aura 
lieu  dans  la  salle  Gay-Lussac ,  le  10  février,  à  huit  heures  du  soir,  rue  Gay-Lus- 
sac,  41  bis ,  avec  le  concours  de  MM.  Caron ,  Danbé ,  Donjon ,  Triébert,  Turban, 
Garigue,  Lalande  et  A.  Populus. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique ,  fondée  par  M.  Beaulieu,  don- 
nera son  concert  annuel  (12e  année),  le  samedi  10  février,  à  deux  heures,  à  la 
salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire.  On  y  entendra  des  œuvres  de  Floquet,  Sac- 
chini,  Piccini,  Mozart,  Méhul,  Nicolo  et  Weber.  Les  principaux  interprètes  sont 
Mites  Arnaud,  Thibault  et  M.  Gailhard,  du  grand  opéra,  M.  Coppel,  de  l'Opera- 
Comique.  Ce  concert  est  donné  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musi- 
ciens, fondée  par  M.  le  baron  Taylor.  On  peut  trouver  des  billets  chez  M.  Duzat 
trésorier  de  l'Association,  68,  rue  de  Bondy,  et  à  la  salle  Herz. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TVP.  CUARLRS  DR  MOURGURS  FItBRRS  —  RUR  J.-J.-RODSSEAC.   5S.   —  813. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne- 


PAUVRE    FRANCE! 

(1870-1871) 
Prix  :  6  fr.  ELËGIE  Trix  :  6  fr. 

Poésie  d'E.  M.,  musique  de 

J.  FÂURE 

NOUVELLES  MÉLODIES  DU  MÊME   AUTEUR  : 

SOUPIRS  I  LE  VIN  DU  RHIN 

NAÏVETÉ  !  L'AÏEULE 

BONJOUR  SUZON.  —  L'ENFANT  AU  JARDIN 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ALSACE! 

Poésie    de    JTJLES    BARBIER 

Édition  2e    Édition 


ANTONY  CHOUDENS 

Prix  :  2  fr.  50. 


J  -B.  WEKERLIN 

Prix  :  4  fr. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX    VALSES    NOUVELLES 

DE 

CH.  GODFREY 


MIGNON 


SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


LE  PETIT  FAUST 

SUITE    DE    VALSES 

Pr.  6  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MÉLODIES  DE.  A.  CŒDES 


BARCELONNETTE 

Poésie    de    PIERRE     DUPONT 
Prix  :  2  fr.  50. 


AIMER  ! 

Vieille    romance    de    HolTmanr 
Prix  :  2  fr.  50. 


TOUT    PARLE    D'AMOUR 

Poésie    de    MÉRY 
Prix  :  3  fr. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

MUSIQUE     DE     DANSE     POUR     PIANO     SEUL 

Nenni,  valse    hongroise     I        Valse    des    Amours 
Prix  :  5  fr.  I  Prix  :  5  fr. 

HERMOSA ,    polka  -  mazurka 
Prix:  4fr.  50. 


Dimanche  11  Février  1872. 


2i70_38meAiY\ÉE-NMI.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
HIGHLAND 
souvenir  d'Ecosse,  nouvelle  composition  pour  le  piano  de  Teresa  Carreno  ;  sui- 
vront immédiatement  :    LÉDA  ,  polka  de   Léon  Lecarpentier,  et  ENCORE  UNE 
VALSE  I  de  Strauss,  oflerle  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LE  RÉVEIL  DE  L'ENFANT 

nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert;  suivra  immédiatement:  LA  FEUILLE,  nouvelle 
valse  chantée  de  J.-B.  Wekerlin. 


LA  REPETITION  GENERALE 
D'UNE    COMÉDIE    DE    TÉRENCE 


THEATRE  ANTIQUE. 


IV. 

Dans  la  vaste  salle  de  l'école,  des  jeunes  gens  des  deux  sexes 
réunis  sur  une  seule  ligne  gesticulaient. 

Un  jeune  homme  monté  sur  un  marchepied,  récitait  ou  plutôt 
chantait  des  vers  de  i'Atrée  d'Ennius;  un  Auteur,  placé  derrière  lui, 
l'accompagnait  de  sa  double  flûte;  le  chef  d'orchestre  devant  un  papy- 
rus noté  marquait  la  mesure. 

—  Allons,  allons,  disait  le  maître,  de  l'action,  de  la  vigueur!  N'ou- 
bliez pas  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure.  Toi ,  déclamateur, 
rappelle-loi  qu'une  syllabe  longue  doit  durer  le  temps  de  deux  brèves, 
une  brève  la  moitié  d'une  longue  ;  chaque  pied  du  vers  forme  une 


mesure  tantôt  à  trois  tantôt  à  quatre  temps.  Si  tu  n'observes  pas  ces 
règles,  comment  veux-tu  que  les  musiciens  puissent  te  suivre?  Toi, 
Auteur,  pose  bien  ta  note  longue  sur  la  longue  syllabe,  et  pense 
bien  surtout  à  ne  pas  prendre  une  flûte  pour  une  autre,  ce  qui  pour- 
rait arrêter  court  le  déclamateur  et  empêcher  même  de  comprendre 
la  scène.  Ainsi,  c'est  bien  convenu,  la  flûte  forte  au  bec  d'airain,  aux 
diverses  parties  unies  par  l'orichalque, —  ce  métal  bien  plus  précieux 
que  l'or, —  pour  accompagner  les  chœurs.  La  flûte  droite,  faite  avec  le 
haut  du  roseau  pour  accompagner,  sur  un  ton  bas,  les  endroits  sérieux 
des  comédies.  La  flûte  gauche,  faite  avec  le  bas  de  ce  même  roseau, 
ou  la  flûte  syrienne  au  son  aigu,  pour  accompagner  les  plaisanteries. 
Dans  les  endroits  où  le  sérieux  et  le  plaisant  se  trouvent  mêlés,  tu 
emploieras  alternativement  les  deux  flûtes  (1).  C'est  pour  cela  qu'on 
les  a  réunies.  Vous,  mes  enfants,  songez  que  chaque  geste  commence 
avec  un  sens ,  et  finit  en  même  temps  que  ce  sens  !  Car  rien ,  pas 
même  les  ordres  de  mon  directeur,  ne  me  ferait  adopter  cette  mé- 
thode ridicule,  qui  prescrit  de  changer  de  geste  tous  les  trois  mots, 
que  la  phrase  et  le  sens  soient  ou  non  finis,  et  pourtant  il  ne  manque 
pas  de  professeurs  qui  osent  conseiller  cette  absurdité!  Avec  de  l'in- 
telligence, vous  en  avez,  du  génie ,  je  crois  n'en  pas  manquer,  on 
peut  arriver  à  l'ensemble ,  sans  se  servir  d'un  moyen  aussi  méca- 
nique. Allons,  de  la  chaleur,  de  l'entrain  !  recommençons  cette  belle 
phrase. 

Le  déclamateur  cria,  le  Auteur  souffla,  et  la  dernière  syllabe ,  la 
dernière  note  et  la  dernière  accentuation  du  geste,  arrivèrent  parfai- 
tement ensemble. 

—  Bien,  mes  enfants,  dit  le  maître  en  s'essuyant  le  front;  puis  il 
ajouta,  en  s'appiryant  sur  son  bâton  : 

Il  y  a  une  soixantaine  d'années,  le  grand  Livius  Andronicus, 
jouant  lui-même  dans  une  de  ses  pièces,  fut  forcé  par  l'enthousiasme 
du  public  de  recommencer  tant  de  fois  un  passage  qu'il  s'enroua  ;  il 
demanda  alors  la  permission  de  faire  réciter  ses  vers  par  un  esclave, 
et  se  contenta  de  rendre  par  ses  gestes  l'action  exprimée  par  ses 
vers.  N'ayant  plus  à  s'occuper  que  delà  pantomime,  il  fut  sublime 
et  obtint  un  triomphe  plus  graud  encore.  Cependant  il  ne  se  doutait 
pas  du  service  qu'il  rendait  à  l'art  et  aux  comédiens. 

En  effet,  mes  enfants,  lorsqu'il  vous  plaira  de  ne  plus  vous  fati- 
guer afin  de  durer  plus  longtemps,  ou,  lorsque  l'âge  vous  aura 
rendus  débiles,  quand  vous  serez  obligés  de  prier  les  Auteurs  de 
ralentir  la  mesure,  pour  que  vos  gestes  puissent  arriver  à  temps, 

;1)  Pline,  lib.  10,  cap.  -'16.  —  L'abbé  Dubois,  Réflexions  critiques,  page  145. 
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vous  vous  souviendrez  des  leçons  de  votre  vieux  maître  qui  ne  sera 
plus  là... 

Il  s'attendrissait  visiblement;  ses  jeunes  élèves  essayaient  de 
l'imiter. 

—  Maintenant,  chers  élèves,  ajouta  le  professeur,  comme  récom- 
pense et  comme  exemple,  je  veux  exécuter  devant  vous  un  fragment 
de  VIliade  du  grand  Homère,  dont  j'ai  refait  moi-même  la  modula- 
tion et  la  gesticulation.  Voyons  Syrus,  si  vous  voulez  bien  quitter  un 
instant  la  tunique  de  Mysis,  vous  ferez  le  personnage  d'Achille,  moi, 
celui  du  vieux  Priam  ;  allons,  Auteurs,  prenez  les  flûtes  basses. 

—  Descendez  dans  la  salle  où  s'essayent  les  musiciens ,  dit  le  chef 
d'orchestre  et  demandez  de  ma  part  deux  citharistes  égyptiens,  et 
deux  joueurs  de  lyre  ;  je  vois,  ajouta-t-il  en  désignant  le  cahier  posé 
devant  lui,  que  nous  aurons  besoin  de  ces  deux  sortes  d'instruments  ; 
que  les  musiciens  n'oublient  surtout  pas  leurs  dés  d'ivoire  ni  leur 
pectenl  car,  cher  maître,  les  cordes  à  vide  ne  vous  suffisent  pas;  il 
faudra  même,  à  cause  des  sons  variés  que  vousavez  employés,  pincer 
parfois,  avec  deux  doigts,  les  cordes  des  cithares  etdes  lyres,  car  tous 
les  secrets  de  l'art  vous  sont  connus! 

Le  professeur  sourit  avec  modestie. 

Bientôt  les  musiciens  demandés  arrivèrent  :  un  baudrier  de  cuir 
passant  sur  l'épaule  gauche  suspendait  devant  les  lyristes  leurs  mé- 
lodieux instruments.  Le  long  manche  de  la  cithare  forçait  les  deux 
artistes  thébains  à  déployer  démesurément  leur  bras  gauche  étendu. 
Ils  se  placèrent  près  des  Auteurs,  et  le  professeur  commença  le  su- 
blime discours  adressé  par  le  vieux  roi  des  Troyens  à  Achille  auquel 
il  vient  redemander  le  corps  d'Hector. 

«  Souviens-toi  de  ton  père,  Achille,  semblable  aux  dieux ,  de  ton 
père  accablé  d'ans  et  comme  moi  sur  le  seuil  de  la  triste  vieillesse. 
Peut-être  aussi  est-il  pressé  par  ses  voisins  en  armes,  et  nul  bras  ne 
l'aide  à  éloigner  le  péril.  Mais  lui  !  il  n'ignore  pas  que  tu  respires 
encore,  et  il  se  réjouit  en  son  âme,  car  tous  les  jours  il  espère  con- 
templer son  fils  chéri  de  retour  des  champs  troyens.  » 

Le  professeur  avait  vraiment  du  talent.  C'était  évidemment  un 
élève  de  ces  sublimes  artistes  grecs  qui  avaient  élevé  leur  art  à  une 
si  grande  hauteur  que  les  récits  des  prodiges  accomplis  par  eux 
nous  semblent  aujourd'hui  devoir  être  mis  au  rang  des  fables.  Une 
déclamation  admirable  de  justesse,  un  geste  noble  et  auquel  la  mo- 
dulation et  les  instruments  donnaient  une  incroyable  puissance , 
venaient  ajouter  encore  à  l'effet  des  beaux  vers  d'Homère. 

Les  deux  jeunes  patriciens  étaient  attendris  :  les  élèves  pleuraient, 
l'agitation  du  jeune  menuisier  était  surtout  remarquable  :  il  rougis- 
sait et  pâlissait  tour  à  tour  ;  mais  quand  le  déclamateur  fit  entendre 
ces  paroles  • 

«  Hélas!  mes  malheurs  ont  comblé  la  mesure.  J'ai  donné  le  jour 
à  de  vaillants  fils;  Mars  les  a  tous  moissonnés,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  m'en  reste  un  seul  ! 

Ombre  de  mon  père  vénéré,  murmura  le  jeune  homme ,  si ,  un 

dernier  fils  vous  reste  encore!  Mais,  quels  malheurs  il  a  subis,  et 
dans  quel  abîme  d'abjection  est-il  tombé,  grands  dieux!  » 

On  commençait  à  regarder  le  jeune  apprenti  avec  surprise;  ^Emi- 
lianus  Scipion  lui  prit  la  main  et  la  lui  serra  pour  lui  imposer  si- 
lence et  le  contenir.  Le  déclamateur  continuait  : 

c  Crains  les  dieux,  ô  Achille,  et  prends  pitié  de  moi,  en  souvenir 
de  ton  père;  je  suis  plus  que  lui  digne  de  compassion  :  j'ai  fait  ce 
que  sur  la  terre  nul  homme  n'eût  osé.  J'ai  pressé  de  mes  lèvres  la  • 
main  qui  m'a  ravi  tout  ce  que  j'aimais.  » 

A  ces  derniers  mots,  le  jeune  homme  jeta  un  cri  terrible,  et  re- 
poussant avec  horreur  la  main  de  Scipion ,  il  tomba  évanoui  sur  le 
plancher  de  la  salle. 

On  s'empressa  autour  de  lui ,  et  deux  vigoureux  garçons  le  des- 
cendirent dans  une  petite  loge  qu'occupait  pendant  les  représenta- 
tions et  les  répétitions  générales  le  médecin  Archagate. 

Les  deux  jeunes  patriciens,  après  avoir  fait  leurs  compliments  au 
savant  professeur,  sortirent  de  l'école. 

Ils  descendaient  l'escalier  en  s'entretenant  de  l'accident  arrivé  à 
leur  guide  : 

—  Entrons  un  instant  près  de  ce  malheureux,  dit  Scipion;  je  ne 
sais  quoi  me'dit  de  m'intéresser  à  ce  jeune  homme.  Aussitôt  qu'il 
sera  rétabli ,  je  le  prendrai  près  de  moi. 

Mais,  sur  les  dernières  marches  et  en  face  de  la  porte  de  la  loge, 


ils  rencontrèrent  Archagate,  toujours  parfumé,  toujours  souriant. 

—  Ah!  cette  fois,  dit-il,  le  client  que  vous  m'avez  envoyé  est  plus 
sérieusement  atteint  quene  l'était  cette  chère  Dyonisia. 

—  Qu'a-t-il  donc?  dit  vivement  ./Emilianus. 

—  A  la  suite  d'une  violente  émotion  probablement ,  le  cerveau 
s'est  engagé  et,  ma  foi,  ajouta-t-il,  toujours  ricanant,  il  est  bien 
malade. 

—  Est-il  possible?  dit  Scipion. 

—  Oui,  il  sera  mort  avant  une  heure  probablement.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  ajouta  le  médecin  toujours  gai,  c'est  qu'il 
paraît,  au  moins  d'après  ce  qu'il  m'a  dit  pendant  le  temps  très-court 
où  il  a  pu  prononcer  quelques  paroles,  qu'il  est,  ou  plutôt  qu'il 
était  le  fils  de  cePersée ,  que  vous  avez  si  heureusement  combattu,. 
Scipion. 

Depuis  le  trépas  de  son  père,  il  avait,  comme  vous  le  savez,  disparu 
complètement,  et  nous  le  retrouvons  une  planche  sur  l'épaule  dans 
la  boutique  d'un  menuisier!  Quel  événement! 

Il  salua  et  s'éloigna,  en  répétant  machinalement  et  de  plus  en  plus 
vite  :  Quel  événement!  quel  événement!  Si  bien  que  son  exclamation 
finit  par  se  fondre  avec  une  mélodie  de  Flaccus  qui  lui  revenait  en 
mémoire  et  qu'il  chantonna,  en  l'accompagnant  sans  y  songer,  de 
ces  paroles  :  Quel  événement!  quel  événement! 

—  Vous  voyez,  cher  ami,  ditLœliusà  Scipion  demeuré  triste  et 
silencieux,  que  le  sort,  quand  il  s'y  met,  sait  faire  des  tragédies- 
qui  valent  bien  celles  de  Sophocle. 

—  Oui ,  dit  Scipion ,  décidément  c'est  une  laide  chose  que  la 
guerre.  Au  lieu  d'y  retourner,  j'aimerais  mieux  rester  ici  à  faire  des 
comédies  avec  ïérence. 

—  Bah!  dit  philosophiquement  Lœlius,  quand  la  République  com- 
mande, c'est  elle  qui  est  responsable;  les  morts  tombés  sous  mon 
épée  ne  m'inquiètent  pas  plus  que  les  malheurs  causés  par  mes 
victoires  ou  arrivés  par  mes  ordres. 

Les  deux, jeunes  gens  remontèrent  sur  leurs  chevaux'  et  se  sépa- 
rèrent. Scipion  s'éloigna  en  secouant  la  tête.  Quant  à  Lœlius,  il  fut 
puni  de  sa  dureté. 

Songeant  à  Pacuvius  et  à  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  l'at- 
tendre, au  lieu  de  sortir  par  la  porte  Capenne,  il  fit  un  long  détour, 
passa  par  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la  voie  latine,  longea  la  vallée 
d'Égérie  et  vint  reprendre  la  voie  Appienne  beaucoup  au-dessus  de 
la  villa  Martis.  Mais  le  poëte  s'était  douté  de  cette  manœuvre  ,  et 
comme  Lœlius  passait  devant  un  petit  bois  sombre ,  une  grande  fi- 
gure sortit  tout  à  coup  de  l'ombre  et  reprit  sa  place  à  côté  de  son 
cheval  ;  c'était  Pacuvius  qui  recommença  la  lecture  de  sa  Médée  r 
juste  à  l'endroit  où  le  matin  il  avait  été  forcé  de  l'interrompre. 

Eugène  Gautier. 


SEMAINE    THEATRALE 


C'est  lorsqu'il  s'agit  d'œuvre  charitable  et  surtout  de  souscription  pa- 
triotique, que  la  question  de  chiffre,  de  recette  mérite  de  passer  en  première 
ligne.  Constatons  donc  tout  d'abord  que  la  représentation,  —  improvisée 
on  peut  le  dire  —jeudi  dernier  à  I'Opéra,  pour  l'œuvre  de  la  libération 
du  territoire,  a  produit,  y  compris  la  quête  :  13,266  francs.  MM.  Faure  et 
Bosquin,  MUo  Bloch  chantaient  la  Favorite,  et  le  ballet  de  Graziosa  termi- 
nait le  spectacle. 

Dans  un  entr'acte  de  la  Favorite,  les  prime  donne  de  la  danse  ont  quêté 
à  l'orchestre,  et  celle  du  chant  dans  les  loges.  Faure  a  fait  don  de  son 
cachet  de  1 ,000  francs,  et  de  plus  il  souscrivait  le  même  soir  pour  mille 
autres  francs  sur  la  liste  du  Ménestrel  (comité  des  arts).  Voilà  qui  est  prin- 
cier ou  tout  au  moins  d'un  grand  artiste. 

On  remarquait  aux  premières  loges  le  comte  et  la  comtesse  de  Paris, 
arrivés  des  premiers. 

L'œuvre  de  la  délivrance  du  territoire  français  prend  d'ailleurs  de 
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toutes  parts  un  clan  considérable.  Le  théâtre  eL  la  musique  n'y  restentpas 
indifférents,  on  le  voit!  Afin  de  centraliser  tous  ces  nobles  efforts,  un  co- 
mité spécial,  dit  «  Comité  des  arts,  *  va  être  constitué,  au  Grand  Hôtel , 
dit-on.  Il  se  diviserait  en  deux  sections  :  1°  Théâtre  et  musique,  2°  archi- 
tecture, peinture  et  sculpture. 

Ce  ne  sera  pas  le  moins  intéressant  ni  le  moins  fructueux  des  comités 
qui  se  forment  en  ce  moment  dans  tout  Paris. 

C'est  lundi  dernier  que  Faure  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  Don 
Juan.  Ici  ce  n'est  pas  seulement  le  triomphe  du  grand  chanteur  sur  tous 
ses  rivaux  contemporains,  c'est  la  réalisation  presque  idéale  d'un  type  con- 
sacré depuis  un  siècle.  Je  veux  bien  croire  que  ce  Bassi,  pour  lequel  tra- 
vailla Mozart,  était  un  artiste  de  mérite,  mais  quand  on  pense  qu'il  n'eut 
qu'une  réputation  modeste  de  son  temps,  et  que  la  troupe  dont  il  faisait 
partie  était  incomplète,  au  point  de  ne  pas  offrir  de  personnel  choral  au 
grand  maître,  et  de  le  forcer  à  écrire  en  Othello  la  page  qui  depuis  est  de- 
venue la  grande  finale  du  bal,  on  n'ose  pousser  trop  loin  l'admiration 
imaginaire  pour  l'heureux  créateur  de  Don  Giovanni. 

On  citerait  plusieurs  grands  artistes  qui  se  sont  succédés  à  Paris  dans 
ce  rûle,  mais  la  plupart  étaient  des  ténors  qui  transposaient  ou  déran- 
geaient la  tessitura  d'un  bouta  l'autre.  Et  puis, les  uns  avaient  la  chaleur 
et  la  force  sans  avoir  l'élégance,  les  autres  avaient  la  virtuosité  sans  avoir 
le  talent  dramatique,  ou  réciproquement.  On  peut  se  demander  de  bonne 
foi  si  jamais  artiste'  s'est  rencontré  qui  réunit  un  aussi  grand  nombre  dos 
multiples  qualités  que  réclame  ce  type  immortel. 

Quelques  personnes  désireraient  plus  de  chaleur  et  de  fantaisie,  et  pour- 
tant Don  Juan  ne  doit  pas  être  un  amoureux  véritable  ;  d'autre  part,  c'est 
un  grand  seigneur  qui  n'a  rien  de  l'aventurier.  Il  ne  faut  pas  tant  s'ingé- 
nier à  chercher  des  «  mais  »  et  des  «  si  »  ;—  on  peut  admirer  Faure  dans 
■sa  perfection  «  académique.  »  Ce  qu'on  appelait  autrefois  l'Académie  de 
musique  vit  toute  en  lui. 

Du  superbe  trio  initial  jusqu'au  grandiose  final  du  souper  légendaire, 
il  ne  néglige  rien  ;  il  y  a  de  simples  phrases  de  récit  qui  supposent  autant 
■d'art  que  l'exécution  de  la  sérénade  tant  acclamée.  Le  public  le  sait  bien  ; 
ne  l'accusons  pas  de  ne  comprendre  et  de  n'admirer  que  trois  ou  quatre 
endroits  consacrés  ;  ces  endroits-là  ne  sont  que  les  points  de  résultante  du 
succès  ;  applaudir  à  chaque  détail  qu'on  admire  serait  banaliser  l'admira- 
tion. C'est  un  lieu  commun  comme  un  autre  et  qui  ne  vaut  pas  mieux 
qu'un  autre,  de  plaisanter  ou  d'incriminer  à  tout  propos  le  public  :  il  est 
sujet  à  l'erreur,  mais,  vérification  faite,  il  ne  se  trompe  pas  plus  souvent 
ni  plus  lourdement  que  les  critiques  les  plus  fiers. 

Obin  fait  un  Leporello  excellent  de  ton  et  de  vérité  scénique;  ne  nous 
pressons  pas  de  désirer  un  jeune  chanteur  plus  vif  et  plus  bruyant:  nous 
aurions  la  voix,  nous  n'aurions  peut-être  plus  le  type.  Mmc  Gueymard 
prête  toujours  l'ampleur  de  sa  voix  et  la  maestria  de  son  chant  à  dona  El- 
vire.  M11"  Hisson  a  des  accents,  des  intentions  de  détail  qui  visent  haut; 
l'ensemble  reste  en  deçà  de  ce  qu'on  attend  d'une  première  chanteuse.  Le 
rûle  de  Zerline,  sans  demander  grande  force,  est  encore  un  peu  lourd  à 
porter  pour  M110  Thibaut;  elle  a  bien  dit  son  dernier  air  surtout.  Bosquin 
est  un  Ôtlavio  en  pâte  tendre,  mais  qu'on  est  encore  bien  heureux  d'avoir. 

Cette  représentation  de  Don  Juan  a  donné  12,400  fr.,  malgré  le  service 
d'usage  fait  à  la  presse,  et  la  deuxième  du  même  ouvrage,  12,480  fr. 

Hier  samedi  ont  commencé  les  répétitions  d'ensemble  lïHamlct.  La 
reprise  aura  probablement  lieu  de  demain  en  huit. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  méfiance  et  quelque  doute  qu'on  allait  assister 
au  premier  début  de  M"10  Prelly  dans  Fra-Diavolo.  «  Femme  du  monde 
et  très-jolie,  c'est  plus  qu'il  n'en  fallait,  se  disait-on,  pour  obtenir  de  dé- 
buter ;  mais  il  faut  payer  talent  comptant  devant  le  public.  » 

Eh  bien  1  il  s'en  faut  de  si  peu,  et  il  y  a  tant  d'éléments  curieux  et 
charmants  d'un  talent  futur,  disons  mieux ,  très-prochain  ,  qu'on  fait  vo- 
lontiers crédit  à  Mme  Prelly  pour  l'appoint  d'expérience  qui  lui  fait  encore 
défaut.  De  la  voix,  sauf  au  médium,  elle  en  a  au  moins  autant  et  plus 
que  bien  des  chanteuses  de  profession,  et  le  timbre  en  est  agréable;  sa 
virtuosité  ne  serait  sans  doute  pas  encore  à  la  hauteur  de  tous  les  rôles, 
mais  elle  se  fera,  et  dès  aujourd'hui  elle  peut  suffire  à  plusieurs.  Bien  peu 
d'entre  les  élèves  les  mieux  stylées  qui  sortent  du  Conservatoire  avec  un 
premier  prix ,  auraient  eu  cette  action  naturelle,  et  quelquefois  très-ani- 
mée, dans  les  scènes  d'ensemble.  A  travers  tout  cela,  bien  des  gaucheries 
sans  doute,  mais  qui  n'ont  pas  mauvaise  grâce...  Et  je  n'ai  pas  encore  parlé 
de  la  beauté ,  ce  superflu  qui  ne  dispenserait  pas  du  nécessaire,  mais  qui 
le  fait  compter  double. 

Somme  toute,  les  Athéniens  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ont  reçu 
Mme  Prelly  à  toutes  boules  blanches  pour  l'emploi  des  Marie  Roze. 

La  direction  avait  eu  la  galanterie  de  donner  à  la  débutante  un  entou- 
rage qui  n'avait  rien  d'écrasant  ;  il  est  seulement  regrettable  que  l'ordi- 
naire du  répertoire  en  soil  fait  en  trop  grande  partie. 

«  Lepoëme  de  M.   Gondinct  :  Si  le  Roi  le  savait!  qui,  après  avoir  été 


entre  les  mains  de  M.  Léo  Delibes,  était  passé  entre  celles  de  M.  Olîen- 
bach,  vient  de  retourner  sur  le  piano  de  l'auteur  de  Coppélia.  »  Nous  en 
reproduisons  avec  empressement  la  nouvelle,  et,  si  elle  est  exacte,  nous 
en  félicitons  de  grand  cœur  le  musicien  et  la  direction  du  théâtre. 

Sous  peu  de  jours  on  nous  promet  un  opéra-comique  en  deux  actes, 
d'un  musicien  aimable  et  gracieux ,  M.  Ferdinand  Poisc  :  les  Surprises  de 
l'Amour  sont,  comme  livret,  imitées  de  la  comédie  de  Marivaux. 

Bien  que  la  nomination  de  M.  Verger,  comme  directeur  du  Théâtre- 
Italien,  ne  soit  pas  encoresignée  par  le  ministre  des  Beaux-Arts,  les  dépêches 
aux  primi  uomini  et  aux  prime  donne  ne  laissent  pas  de  se  croiser  en  tous 
sens  sur  la  surface  du  globe.  On  espère  pouvoir  nous  donner  des  repré- 
sentations en  mars  et  avril.  Un  grand  concert  pour  l'œuvre  delà  déli- 
vrance du  territoire  inaugurerait  la  réouverture  de  notre  Théâtre- 
Italien. 

Au  Théâtre-Lyrique  de  l'Athénée,  on  répète,  entre  autres  choses, 
Don  Pasquale,  avec  MIlB  Balbi.  —  La  première  représentation  A: Une  fête 
à  Venise,  qui  était  promise  pour  vendredi,  s'est  trouvée  retardée  par  une 
indisposition  de  M"'-e  Réty-Faivre.  L'autre  opéra  nouveau,  de  l'heureux 
M.  Ricci,  était  joué  hier  samedi  aux  Bouffes-Parisiens. 

Les  trois  rôles  de  femmes  de  la  comédie  que  M.  Meilhac  va  donner  au 
Théâtre-Français  seront  joués  par  Mmes  Arnould-Plessy,  Favart  et 
Croizette. 

Nous  savons  déjà  avec  quels  soins  d'artiste  et  d'érudil  M.  Emile  Perrin 
prépare  la  reprise  de  Turcaret,  au  point  de  vue  des  costumes  et  de  la  mise 
en  scène.  Il  nous  faut  ajouter  que  le  chef-d'œuvre  de  Lesage  sera  donné, 
comme  en  1709,  avec  prologue  et  épilogue.  Voici  la  distribution  complète 
et  exacte  : 

Prologue  ;  Don  Cléofas,  M.  Boucher.  —  Asmodée,  Mlle  Lloyd. 

Turcaret  ;  Frontin,  MM.  Got.  —  Le  Marquis,  Bressant.  —  Turcaret, 
Barré.  —  Le  chevalier,  Prudhon.  —  Furet,  Kime.  —  Flamand,  Coquelin 
cadet.  —M.  Rafle,  Mazoudier.  —  Mm=  Turcaret,  M°>cs  Nathalie.  —  Mme  Ja- 
cob, Jouassin.  —  Marine,  Provost-Ponsin.  —  Lisette,  Dinah-Félix.  — La 
baronne,  Marie  Royer. 

Critique  de  la  pièce  :  Don  Cléofas,  M.  Bouclier.  —  Asmodée  Mllc  Lloyd. 

Ceux  qui  en  voyant  passer  M.  Emile  Perrin  de  l'Opéra  au  Théâtre- 
Français  s'étaient  demandé  ce  qu'il  pourrait  faire  d'intéressant  et  d'original 
dans  le  domaine  littéraire,  doivent  commencer  à  se  tenir  pour  édifiés 

après  la  reprise  de  V Étourdi  et  dès  avant  la  reprise  de  Turcaret Ils 

auraient  dû  se  souvenir  que  les  élonnements  avaient  été  encore  plus  nom- 
breux et  plus  heureusement  démentis  quand  M.  Emile  Perrin,  connu 
seulement  comme  peintre,  avait  obtenu  de  diriger  un  théâtre  de  musique. 
L'intelligence  naturelle  et  l'application  consciencieuse  y  sont  pour  beau- 
coup sans  doute;  mais  la  conclusion  principale  à  tirer  de  là,  c'est  que  l'art 
d'être  directeur  est  aussi  une  vocation. 

Gustave  Bertrand. 


COMITÉ    DES    ARTS 

SOUSCRIPTION  POUR  LA  LIBÉRATION  DU  TERRITOIRE 


Nous  avons  répondu  à  l'appel  de  l'honorable  directeur  du  Moni- 
teur universel,  M.  Paul  Dalloz,  en  ouvrant  au  Ménestrel,  2  bis,  rue 
Viviennc,  une  liste  de  souscription  pour  la  libération  de  notre  ter 
ritoire  et  en  nous  y  inscrivant  pour  un  premier  versement  de 
mille  francs. 

Pareille  somme  vient  de  nous  être  versée,  dans  le  même  but,  par 
notre  grand  artiste  Faure,  indépendamment  du  cachet  de  mille  francs 
abandonné  par  lui,  jeudi  dernier,  à  l'issue  de  la  représentation 
donnée  par  l'Opéra  au  bénéfice  de  l'œuvre  des  Femmes  de  France 
pour  la  délivrance  du  territoire. 

Nous  avons  dit  aussi  que  Mmc  Alboni  avait  bien  voulu  nous  pro- 
mettre son  précieux  concours  pour  un  grand  concert  projeté  par 
nous,  au  Cirque  des  Champs-Elysées  mis  obligeamment  à  la  dispo- 
sition de  l'œuvre  des  Femmes  de  France  par  M.  Dejean.  —  D'autres 
célèbres  artistes  se  sont  empressés  de  nous  offrir  leur  généreuse 
coopération. 

Nous  répéterons  que  le  Ménestrel  recueille  avec  empressement 
tous  les  dons,  en  espèces  et  à  titre  de  concours  artistique,  pour  en 
faire  part  à  la  section  <  théâtres  et  musique  »  du  Comité  des  Arts  qui 
s'organise  en  vue  de  centraliser  tous  les  nobles  efforts  de  nos  artistes 
toujours  si  dévoués,  toujours  si  généreux. 


LE  MÉNESTREL 


PORTRAITS  D'ARTISTES  DU  XVIIIe  SIÈCLE. 


MADAME   FAVART. 
(suite) 

La  véritable  souveraine  de  ce  royaume  artistique  était  M'"e  Favarl,  l'in- 
comparable actrice  de  la  Comédie  Italienne...  Mais  n'essayons  pas  de  tra- 
cer le  portrait  de  celte  charmante  adrice,  laissons  parler  son  mari  :  nul 
ne  saurait  mieux  que  lui  faire  l'éloge  de  sa  chère  Justine. 

Maric-Justine-Benoite  Duronceray  naquit  à  Avignon  le  15  juin  1727,  sur  la  pa- 
roisse Saint-Agricole.  Elle  était  fille  d'André-René  Duronceray,  ancien  musicien 
de  la  Chapelle  de  Sa  Majesté,  et  depuis  musicien  du  feu  roi  Stanislas,  et  de  Per- 
relte-Claudine  Bied,  aussi  musicienne  de  la  Chapelle  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince, 
qui  s'intéressait  au  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'environnaient,  eut  la  bonté  de 
contribuer  lui-même  à  l'éducation  de  la  petite  Duronceray,  qui  s'annonçait  déjà 
par  des  talents  prématurés.  Les  plus  habiles  maîtres  la  formèrent  pour  la  danse, 
la  musique,  les  différents  instruments  et  les  éléments  de  la  langue.  En  1744,  sa 
mère  obtint  un  congé  du  roi  Stanislas  pour  venir  à  Paris.  Mademoiselle  Duron- 
ceray parut  à  l'Opéra-Comique,  à  la  foire  Saint  Germain,  sous  le  nom  de  Made- 
moiselle Chantilly,  première  danseuse  du  roi  de  Pologne.  Elle  débuta  par  le  rôle 
de  Laurence  qu'elle  joua  d'original  dans  une  pièce  intitulée  les  Fêtes  publiques, 
faite  à  l'occasion  du  premier  mariage  de  feu  Monseigneur  le  Dauphin.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès  tant  dans  la  danse  que  dans  le  chant  et  le  dialogue. 

CcUemêmeannéel'Opéra -Comique futentièrementsupprimé,  parce  que  ses  pro- 
gwssalarmaientlesautresspeclacles  Le  sieurFavart.quiélailalorsdirecteur  général 
de  l'Opéra-Comique  pour  le  compte  de  l'Académie  royale  de  musique,  obtint  une 
permission  de  donner  un  spictacle  pantomine  à  la  foire  Saint-Laurent,  sous  le  nom 
de  Matheus,  danseur  anglais,  toujours  pour  le  compte  du  Grand  Opéra,  afin  de 
remplir  les  engagements  que  l'on  avait  pris  avec  les  acteurs  de  l'Opéra-Comique. 
Mademoiselle  Chantilly  et  Mademoiselle  Gobé  en  firent  la  réussite  par  la  façon 
dont  elles  exécutèrent  une  pantomime  en  un  acte,  intitulée  les  Vendanges  de  Tem- 
pe (1).  Sur  la  fin  de  la  même  année,  au  mois  de  décembre,  Mademoiselle  Chan- 
tilly épousa  le  sieur  Favart,  qu'elle  suivit  à  Bruxelles,  parce  qu'il  était  chargé  de 
la  direction  du  spectacle  de  cette  ville.  Ce  fut  là  que  ses  talents  se  développèrent, 
talents  dangereux  qui  lui  altirèrent,  ainsi  qu'à  son  mari,  les  plus  cruelles  persé- 
cutions de  la  part  de  ceux  qui  devaient  les  protéger.  Ils  aimèrent  mieux,  pour  s'y 
soustraire,  sacrifier  toute  leur  fortune;  ce  qu'ils  exécutèrent,  api  es  avoir  satisfait 
à  tous  les  engagements  et  payé  les  dettes  de  la  direction. 

Madame  Favart  vint  donc  à  Paris,  et  débuta  au  Théâtre-Italien  le  5  août  1743. 
Il  n'y  a  point  eu  d'exemple  d'un  plus  grand  succès  mais  les  persécutions  se  re- 
nouvelèrent et  l'empêchèrent  de  continuer  son  début;  enfin,  elle  en  triompha,  et 
l'année  suivante  elle  reparut  sur  le  même  théâtre,  le  18  janv:er,  avec  encore  plus 
d'avantage;  elle  fut  reçue  d'abord  à  part  entière  (faveur  assez  rare,  et  qu'elle  ne 
devait  qu'à  ses  propres  talents)  (2).  Une  gaieté  franche  et  naturelle  rendait  son  jeu 
agréable  et  piquant  :  elle  n'eut  point  de  modèles,  et  en  servit.  Propre  à  tous  les 
caractères,  elle  les  rendait  avec  une  vérité  surprenante.  Soubrettes,  amoureuses, 
paysannes,  rôles  naïfs,  rôles  de  caractères,  tout  lui  devenait  propre;  en  un  mot, 
elle  se  multipliait  à  l'infini,  et  l'on  était  étonné  de  lui  voir  jouer,  le  même  jour, 
dans  quatre  pièces  différentes,  des  rôles  entièrement  opposés.  La  Servante  maî- 
tresse, Bastien  et  Busli'nne,  Ninette  à  la  Cour,  les  Sultunrs,  Annrlle  et  Lutin,  la 
Fée  Urgële,  les  Moissonneurs,  etc.,  ont  prouvé  qu'elle  saisissait  toutes  les  nuances, 
et  que  n'étant  jamais  semblable  à  elle-même,  elle  se  transformait  et  paraissait 
réellement  tous  les  personnages  qu'elle  représentait  :  elle  imitait  si  parfaitement 
les  différents  idiomes  et  dialectes,  que  les  personnes  dont  elle  empruntait  l'accent 
la  croyaient  leur  compatriote. 

(1)  Cet  ouvrage  de  Favart  a  été  joué  le  28  août  1745.  V.  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  le  scénario  et  les  airs  de  cette  pantomime. 

(2)  Empruntons  aux  frères  Parfaict  quelques  détails  qui  compléteront  la  notice  de  Fa- 
vart, ici  un  peu  concise  :  «  Le  mardi,  5  août  17-19,  M»0  Favart  parut  au  Théâtre-Italien, 
et  joua,  dans  l'acte  des  Débuts,  l'actrice  débutante;  ensuite  le  rôle  de  Marianne  dans  la  co- 
médie de  l'Épreuve,  et  dansa  dans  le  ballet  qui  suivit  ces  deux  pièces.  Ou  ne  doit  pas  ou- 
blier le  ballet  des  Savoyards  (1),  où  elle  dansa  et  chanta  une  chanson  savoyarde  française 
de  la  composition  du  sieur  Favart;  Mlle  Favart  continua  son  début  jusqu'au  voyage  de  Fon- 
tainebleau, avec  tout  le  succès  qu'elle  méritait.  Le  lundi,  26  août  1751,  la  demoiselle  Favart 
reparut  au  Théâtre-Italien,  et  joua  les  principaux  rôles  dans  la  parodie  des  Amants  inquiets, 
elle  continua  dans  d'autres  pièces,  et  entr'autres  dans  les  Indes  dansantes,  tes  Amours 
champêtres,  les  Vœux  accomplis,  comédie  en  vers  libres  et  un  acte,  au  sujet  de  la  nais- 
sance de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne;  et  enfin  dans  l'Embarras  des  richesses,  où  elle 
représentait  le  rôle  de  Chloé,  avec  toutes  les  grâces  et  la  précision  possible....  Au  mois  de 
janvier  1752,  la  Dllc  Favart  fut  reçue  dans  la  troupe  avec  l'expectative  d'une  part  entière, 
dont  elle  est  entrée  en  jouissance  à  Pâques  de  la  même  année,  par  la  retraite  de  la  D"«  Fla- 
iniuia  Hiccoboni.  {Dictionnaire  des  Théâtres.) 


(1)  Les  Savoyards,  ballet  de  DeHesse,  30  août  1749.  Le  vaudeville  que  chantait  Mme  Fa- 
vart n'était  pas  de  son  mari,  mais  de  Collé,  qui  eu  parle  dans  son  Journal  (1749) . 

«  Mm-  Favart,  disent  les  frères  Parfaict,  le  rendait  avec  des  grâces  si  naïves  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  l'ont  entendue  qui  s'en  puissent  faire  une  idée.  La  mode  de  la  musique  ita- 
lienne, ajoutent-ils,  a  jeté  Mmc  Favart  dans  une  nouvelle  carrière  qoi  ne  lui  f.it  pas  moins 
d'honneur,  et  où  le  public  doit  lui  tenir  compte  du  travail  assidu  qu'elle  est  maintenant 
obligée  de  joindre  aux  dons  de  la  nature.  » 


Au  retour  d'un  voyage  de  Lorraine,  elle  fut  arrêtée  aux  barrières  de  Paris, 
vêtue  d'une  robe  de  Perse  :  on  en  trouva  deux  autres  dans  ses  coffres.  Ces  étoffes 
étaient  alors  sévèrement  prohibées.  On  voulut  les  saisir;  mais  elle  eut  la  présence 
d'esprit  dédire,  dans  un  baragouin  moitié  français,  moitié  allemand,  qu'elle  était 
étrangère,  qu'ellene  savait  pas  les  usages  de  France,  et  qu'elle  s'habillait  à  la  façon 
de  son  pays.  Elle  persuada  si  bien,  que  le  premier  commis  de  la  barrière,  qui 
était  resté  plusieurs  années  en  Allemagne, prit  sa  défense,  la  laissa  passer,  et  lui  fit 
beaucoup  d'excuses.  Ce  fut  elle  qui,  la'première,  observa  le  costume;elle  osa  sacrifier 
les  agréments  de  la  figure  à  la  vérité  des  caractères.  Avant  elle,  les  actrices  qui 
représentaient  des  soubrettes,  des  paysannes,  paraissaient  avec  de  grands  paniers, 
la  tête  surchargée  de  diamants,  et  gantées  jusqu'au  coude.  Dans  Bustietme  (,l),e\\e 
mit  un  habit  de  laine,  tel  que  les  villageoises  le  portent;  une  chevelure  plate,  une 
simple  croix  d'or,  les  bras  nus  et  des  sabots.  Cette  nouveauté  déplut  à  quelques 
critiques  du  parterre  ;  mais  Voisenon  les  fit  taire,  en  disant  :  «  Messieurs,  ces 
sabots-là  donneront  des  souliers  aux  comédiens.  ». 

Dans  la  comédie  des  Sultanes  (2),  on  vit,  pour  la  première  fois,  les  véritables 
habits  des  dames  turques;  ils  avaient  été  fabriqués  à  Constantinople,  avec  des 
étoffes  du  pays.  Cet  habillement,  tout  à  la  fois  décent  et  voluptueux,  trouva  encore 
des  contradicteurs. 

Lorsqu'on  donna  la  parodie  des  Indes  Galantes  (3)  à  la  cour,  il  fallut  que  Ma- 
dame Favart  y  parût  sous  le  costume  ridicule  et  fantastique  que  l'usage  avait  éta- 
bli. Cependant,  quelque  temps  après,  on  y  représenta  l'opéra  de  Scanderberg,  et 
l'on  emprunta  l'habit  de  Sultane  de  Madame  Favart  pour  en  faire  sur  ce  modèle. 
Mademoiselle  Clairon,  qui  eut  aussi  le  courage  d'introduire  le  véritable  costume  à 
la  Comédie-Française,  fit  faire  un  habit  à  peu  prés  sur  le  même  patron  dont  elle 
se  servit  au  théâtre. 

Dans  l'intermède  intitulé  les  Chinois  (4) ,  représenté  aux  Italiens,  elle  parut  ainsi 
que  les  autres  acteurs,  vêtue  exactement  selon  l'usage  de  la  Chine  :  les  habits 
qu'elle  s'était  procurés  avaient  été  faits  dans  ce  pays,  de  même  que  les  accessoires 
et  les  décorations,  qui  avaient  été  dessinés  sur  les  lieux.  En  un  mot,  elle  n'épar- 
gnait et  ne  négligeait  rien  pour  augmenter  le  prestige  de  l'illusion  théâtrale. 

Les  talents  qu'elle  possédait  n'étaient  rien  en  comparaison  des  qualités  de  sen 
cœur:  une  âme  sensible,  une  probité  intacte,  une  générosité  peu  commune,  un  fond 
de  gaieté  inaltérable,  une  philosophie  douce,  constituaient  son  caractère;  elle  ne 
s'occupait  que  des  moyens  de  rendre  service,  elle  en  cherchait  toutes  les  occasions; 
et  quoiqu'elle  fût  payée  d'ingratitude,  elle  disait  souvent:  «  On  a  beau  faire, on 
ne  m'ôtera  pas  la  satisfaction  que  j'ai  à  obliger.  >  Elle  n'employait  jamais  son 
crédit  pour  elle-même,  mais  pour  être  utile  aux  autres.  Elle  prit  soin  de  l'éducation 
de  son  frère,  payait  des  pensions  à  sa  famille,  et  soutenait  secrètement  plusieurs 
personnes  qui  étaient  dans  l'indigence.  Au  mois  de  juin  1771,  la  maladie  dont 
elle  est  morte  se  déclara;  sa  fermeté  n'en  fut  point  ébranlée,  et  quoiqu'elle  con- 
nût que  son  état  élait  désespéré,  elle  continua  de  jouer  dans  l'intérêt  de  ses  cama- 
rades jusqu'à  la  fin  de  l'année  1771.  Elle  s'alita  le  jour  des  Rois,  envoya  chercher 
des  notaires  pour  son  testament,  qu'elle  fit  avec  une  présence  d'esprit,  une  tran- 


(1)  Les  Amours  de  Bastien  et  Baslienne,  parodie  du  Devin  de  Village,  par  Favartj 
jouée  aux  Italiens  le  2G  septembre  1753,  sous  le  nom  de  sa  femme  qui  jouait  Baslienne.  Pas- 
tien  et  Colas  étaient  représentés  parRochard  et  Chanville.  On  grava  les  vers  suivants  au  bas 
du  portrait  de  Baslienne  : 

L'Amour,  sentant  un  jour  l'impuissance  de  l'art, 
De  Bastienue  emprunta  les  traits  et  la  figure, 
Toujours  simple,  suivant  pas  à  pas  la  nature, 
Et  semblant  ne  devoir  ses  talents  qu'au  hasard. 
On  démêlait  pourtant  la  mine  d'un  espiègle 
Qui  fait  îles  tours,  se  cache  afin  d'en  rire  à  part , 
Qui  séduit  la  raison,  et  qui  la  prend  pour  règle. 
Vous  voyez  son  portrait  sous  les  traits  de  Favart. 

(2)  Soliman  II  ou  tes  Trois  Sultanes,  de  Favart,  parut  au  Théâtre-Italien  te  9  avril  1761. 
Le  Mercure  accorde  o  un  éloge  particulier  à  l'attention  exacte  et  fidèle  sur  le  costume  et  sur 
les  habillements  riches  et  vrais  des  sultanes.  »  Mmo  Favart  jouait  Roxelane,  M"e  d'Esgland  Dé- 
lia et  M11'  Foulquier  Elmire.  Cette  comédie  se  jouait  encore,  en  1802,  à  ce  théâtre.  Elle 
était  considérée  alors  comme  opéra-comique,  à  cause  du  morceau  de  chant  qui  s'y  trouve 
et  du  divertissement  que  les  comédiens  jouaient  alors,  pour  attirer  le  monde,  sous  le  titre 
du  Couronnement  de  Roxelane.  Le  28  avril  1803,  elle  passa  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais, où  elle  fut  jouée  par  Lafon,  Dazincourt,  Mllcs  Bourgoing,  Mézeray  et  Gros.  Remar- 
quons en  passant  que  Mlle  Bourgoing,  et  après  elle  Mlle  Levert,  jouèrent  le  rôle  de 
Roxelane  en  costume  da  temps  de  l'Empire.  Pareille  corruption  de  goût,  qui  fait  reculer 
l'art  de  plus  d'un  demi-siècle,  est  inexplicable  :  il  faut,  pour  y  croire,  voir  de  ses  propres 
yeux  les  costumes  de  ces  deux  actrices  que  Perlet  nous  a  conserves  dans  sa  Galerie 
théâtrale.  Enlin,  le  26  juillet  1853,  cette  pièce  parut  aux  Variétés,  arrangée  en  opéra-co- 
mique par  M.  Lockroy  et  le  musicien  Cresle.  Mme  Ugalde  chantait  le  rôle  de  Roxelane  en 
compagnie  de  Cachardy,  Kopp,  de  Mmcs  Larcéna  et  Arène. 

(3)  L'opéra-ballet  de  Fuzelier  et  Rameau  ;  les  Indes  galantes,  joué  le  23  août  1735,  com- 
prenait trois  entrées,  te  Tare  généreux,  les  Incas  du  Pérou  et  tes  Fleurs.  Le  10  mars  1736, 
Rameau  y  ajouta  rentrée  des  Sauvages,  dont  il  avait  composé  un  fragment  en  1725  pour 
des  sauvages  de  la  Louisiane  qui  avaient  paru  à  la  Comédie  Italienne.  «  Le  premier  danseur 
représentait  un  cbef  de  sa  nation,  vêtu  un  peu  plus  modestement  qu'on  ne  l'est  à  la  Loui- 
siane, mais  en  sorte  que  le  nu  du  corps  paraissait  assez.  Il  avait  sur  la  tête  une  espèce  de 
couronne,  pas  riche ,  mais  fort  ample,  ornée  de  plumes  de  différentes  couleurs,  p  {Mercure 
de  septembre  1725).  Le  8  juin  1751  eut  lieu  la  cinquième  reprise  du  ballet  des  Indes 
galantes,  composé  de  ces  trois  premières  entrées.  Le  26  juillet,  Favart  donnait  sa  parodie 
qui  contenait  aussi  trois  entrées  sous  les  mêmes  tilres,  et  où  sa  femme  jouait  les  trois  rôles 
d'Emilie,  de  Phani-Palla  et  de  Roxane.  L'Opéra  ayant  remplacé,  le  3  août,  l'entrée  du  Turc 
généreux  par  celle  des  Sauvages,  Favart  écrivit  sur-le-cbamp  sa  parodie  des  dmours  cham~ 
pâtres,  qu'il  donna  le  2  septembre,  et  où  sa  femme  représentait  la  bergère  Hélène. 

{Il)  Les  Chinois,  parodie  àet  Cinesc,  par  Favart  et  Naigeon,  suivi  d'un  ballet  des  Noces 
de  Gamachc,  de  De  Hesse,  joué  aux  Italiens,  le  18  mars  1756, 
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quillité  d'âme  et  un  enjouement  qui  les  étonnèreut.  Quelques  jours  après,  elle 
eut  une  crise  violente;  sa  g.irde,  qui  la  croyait  expirante,  se  jeta  à  genoux,  en 
disant  :  «  Courage!  Courage!  madame;  ce  n'est  rien,  je  vais  faire  toucher  des 
linges  à  la  châsse  delà  bienheureuse  Sainte  Geneviève.  »  Madame  Favart  quiavait 
repris  ses  sens,  lui  répondit  :  «  Je  ne  donne  point  dans  les  momeries  ;  mais  je  sais 
que  telles  et  telles  personnes  sont  dans  le  besoin  :  qu'on  leur  donne  de  ma  part 
de  quoi  les  soulager,  les  bonnes  actions  valent  mieux  que  les  prières.  »  Et  tout  de 
suite  elle  demanda  les  secours  de  l'Église, qui  lui  furent  administrés;  elle  les  reçut 
avec  une  entière  résignation,  mais  sans  rien  perdre  de  son  caractère  ;  elle  fit  elle- 
même  son  épitapbe,  qu'elle  mit  en  musique  dans  les  intervalles  des  plus  cruelles 
douleurs. 

Elle  plaisantait  sur  son  état  et  consolait  ceux  qui  l'approchaient;  elle  s'occupa 
des  soins  de  son  ménage,  et  des  détails  les  plus  minutieux  jusqu'à  la  surveille  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  21  avril  dernier,  à  quatre  heures  du  matin. 

Madame  Favart  a  eu  effectivement  part  aux  pièces  où  l'on  a  mis  son  nom,  pour 
les  sujets,  le  choix  des  airs,  les  pensées,  les  couplets  qu'elle  composait,  et  diffé- 
rents vaudevilles  dont  elle  faisait  la  musique  :  son  mérite  en  ce  genre  était  peu 
connu,  parce  que  sa  modestie  l'empêchait  d'en  tirer  avantage.  Isolée,  retirée  dans 
le  sein  de  sa  famille,  elle  ne  cherchait  pointa  faire  sa  cour,  elle  s'occupait  de  sa 
profession;  sa  harpe,  son  clavecin,  la  lecture,  étaient  ses  seuls  amusements;  tout 
au  plus  cinq  ou  six  personnes  recommandables  par  leurs  mœurs  formaient  sa 
société.  Telle  fut  Madame  Favart. 

Quel  récit  plus  touchant  à  la  fois  et  plus  simple  I  Qu'aurions-nous  pu 
dire  qui  valut  ces  lignes  émues  où  le  bon  Favart,  le  cœur  gros  de  regrets, 
retrace  la  vie  de  sa  chère  femme  et  fait  l'éloge  de  ses  talents,  de  ses  quali- 
tés, de  ses  vertus?  C'est  qu'en  écrivant  ces  pages,  l'amour  qui  sommeillait 
dans  son  cœur  s'était  réveillé,  c'est  qu'alors  son  esprit  s'était  retracé  les 
douces  joies  évanouies,  et  qu'à  ce  souvenir  une  larme  avait  mouillé  sa 
paupière.  Quel  plus  heureux  ménage  que  celui  de  l'auteur  et  de  l'actrice, 
quelle  plus  touchante  confiance  régna  jamais  entre  époux  qu'entre  ces  deux 
natures  généreuses,  l'un  bon,  aimant,  spirituel,;  l'autre,  aimable,  dévouée, 
indulgente!  Durant  vingt-six  ans  d'union,  jamais  l'affection  la  plus 
vive  n'avait  cessé  de  régner  entre  les  deux  époux ,  petites  gens ,  mais 
gens  d'esprit  et  de  cœur  qui  donnèrent  au  milieu  de  ce  siècle  de  corrup- 
tion et  de  licence  le  rare  exemple  d'une  fidélité  à  touie  épreuve,  d'une 
constance  héroïque  (1  ). 

Adolphe  Jullien. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


Bruxelles.  —  A  la  séance  de  la  Chambre  du  1er  février,  M.  Kervin  a  adresse 
une  interpellation  au  ministre  de  l'intérieur  pour  connaître  ses  intentions  au 
sujetdel'acqûisilion,  par  le  gouvernement,  delà  bibliothèque  musicale  deM.Fétis. 
M.  Delcour,  ministre  de  l'intérieur,  a  répondu  en  ces  termes  :  «  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  donner  une  nouvelle  qui  sera  ,  je  crois,  accueillie  avec  plaisir  par  la 
Chambre.  Le  gouvernement  négocie  de  la  manière  la  plus  sérieuse  avec  M.  Fétis 
fils,  au  sujet  de  l'achat  de  la  bibliothèque  en  question.  Nous  sommes  sur  le  point 
d'aboutir.  J'espère  que  d'ici  à  peu  de  jours  je  pourrai  présenter  à  la  Chambre  un 
projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'achat  de  cette  belle  collection  littéraire  et  musi- 
cale. » 

—  Le  Conseil  communal  de  Bruxelles  s'est  réuni  le  5  février,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  bourgmestre. 

Après  un  comité  secret  d'une  demi-heure,  M.  l'échevin  Funck  a  donné  lecture 
d'un  rapport  proposant  de  porter  à  100,000  fr.  le  subside  que  la  ville  accorde  au 
Théâtre  de  la  Monnaie. 

Le  roi  a  fait  connaître  qu'il  portait  le  subside  de  la  liste  civile  à  104,000  fr., 
à  condition  que  la  ville  élèverait  son  subside  de  son  côté. 

La  proposition  du  collège  a  élé  votée  à  l'unanimité,  moins  les  voix  de  MM.  Le- 
clercq,  Bochard  et  Hochsleyn. 

On  assure  que  le  roi  désirerait  vivement  la  création  d'une  place  de  surinten- 
dant de  l'Opéra,  dont  le  titulaire  serait  M.  Gevaert,  qui  deviendrait  ainsi  le  véri- 
table directeur  de  la  partie  artistique  du  théâtre,  ne  laissant  à  M.  Avrillon  que 
l'administration.  (Guide  musical.) 

—  D'après  la  Gazette  de  Liège,  le  comte  de  Flandre  aurait,  de  son  côté,  résolu 
de  donner  un  subside  de  20,000  fr.  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  —  Four  peu  que 
cela  continue,  la  direction  de  ce  théâtre  va  devenir  une  véritable  poule  aux 
œufs  d'or. 

(1)  11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  ici  la  passion  de  Maurice  de  Saxe  pour 
Mme  Favart,  non  plus  que  la  résistance  héroïque  de  la  pauvre  femme  a  ses  odieuses  persé- 
cutions :  on  en  trouvera  le  récit  fait  par  M.  Léon  Golzan  dans  les  OEuvres  tic  M.  et  Mme 
Favart  (Didier,  1857,). 


—  On  annonce  la  nomination  de  M.  Chiaramonte  en  qualité  de  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

—  L'Alhambra  de  Bruxelles  vient  de  donner  la  Chatte  blanche  avec  grand  suc- 
cès. La  musique  des  ballets,  due  à  M.  Maximilien  Graziani,  a  reçu  un  excellent 
accueil,  nous  écrit-on. 

—  Théâtre-Royal  de  Liège  :  «  La  première  représentation  de  la  Coupe  enchan- 
tée, de  MM.  Radoux,  Kirsch  et  Pellier,  avait  attiré  hier  une  affluence  énorme  au 
Théâtre-Royal.  C'est,  pensons-nous,  la  plus  forte  recette  que  l'on  ait  faite  cette 
année  un  jour  d'abonnement  suspendu.  L'interprétation  a  élé  excellente  et  le 
succès  complet.  Tout  le  monde  était  d'avis  qu'il  avait  fallu  que  l'exécution  fût 
bien  mauvaise  à  Bruxelles  pour  que  cette  œuvre  nouvelle  de  nos  compatriotes 
n'eût  pas  été  accueillie  avec  une  extrême  faveur.  Nou  donnons  plus  loin,  dit  le 
Journal  de  Liège,  le  compte-rendu  in  extenso  de  cette  belle  et  intéressante  repré- 
sentation, qui  a  été  un  vrai  triomphe  pour  notre  excellent  compositeur  Radoux 
et  ses  collaborateurs.  » 

—  Milan.  —  Par  décret  royal,  sont  nommés  à  la  direction  du  Conservatoire  : 
le  Dr  Filippo  Filippi,  G.  Pectagalli,  ingénieur,  et  B.  Malfatti,  professeur  de  géo- 
graphie ! . . .  Si  avec  cela  on  ne  fait  pas  de  la  bonne  musique  1 

—  On  lit  dans  VEntr'acte  :  «  le  journal  la  Scena,  de  Venise,  complète  les  ren- 
seignements que  nous  avons  publiés  sur  la  reprise  de  Mignon  à  la  Fenice,  reprise 
qui  a  été  la  vraie  lre  représentation  de  l'ouvrage,  car  on  se  souvient  qu'il  y  a 
un  mois  environ,  notre  ténor  Achard,  contraint  de  chanter  malgré  un  fort  en- 
rouement, dut  supprimer  presque  tous  les  morceaux  de  son  rôle.  Cette  fois, 
l'opéra  de  Mignon  a  été  entendu,  non  pas  en  entier,  —  car  l'abus  des  coupures 
en  Italie  ne  permet  pas  de  juger  sérieusement  une  partition  française,  —  mais  en 
fragments  suffisants  pour  faire  apprécier  l'œuvre  et  les  artistes.  Voici  ce  qu'en 
dit  la  Scena  : 

«  Le  théâtre  présentait  l'aspect  d'une  première  représentation  de  saison;  la  salle 
était  comble  et  le  public  d'une  grande  distinction.  Nous  attendrons  au  prochain 
numéro  de  notre  journal  pour  donner  notre  jugement  sur  la  musique  de  Mignon. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  y  a  eu  énormément  d'applaudissements,  et,  qu'à  la 
la  fin  de  chaque  acle,  les  principaux  artistes  ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises. 
Ainsi  qu'à  la  première  représentation  de  Mignon,  les  honneurs  ont  été  pour  la 
charmante  et  gracieuse  artiste  Mme  Angelica  Moro,  qui  a  su  rendre  avec  un  rare 
naturel  le  rôle  sympathique  de  Mignon.  Elle  a  particulièrement  enlevé  la  salle  dans 
le  duo  du  premier  acte  (les  Hirondelles),  puis,  dans  la  Stijricnne  du  deuxième  et 
les  charmantes  scènes  du  troisième.  Elle  s'est  montrée  actrice  aussi  intelligente 
que  passionnée,  et  a  su  éveiller  de  douces  émotions. 

«  Le  ténor  Achard,  présenté  cette  fois  avec  tous  ses  moyens  vocaux,  a  su  se  faire 
apprécier  comme  chanteur  distingué.  Trés-applaudi  au  premier  acte,  il  a  dû  ré- 
péter l'air  charmant  du  second  :  Adieu,  Mignon,  et  a  su  très-adroitement  éviter  un 
bis  dans  l'air  du  troisième  acte.  Il  a  été,  ainsi  que  Mme  Moro,  très-applaudi  dans 
le  duo  suivant.  Son  succès  a  été  complet.  La  basse  Zucchelli  a  eu  aussi  sa  part 
de  succès,  ayant  admirablement  interprété, le  rôle  de  Lothario.  Il  a  été  souvent 
rappelé  en  compagnie  des  autres  artistes.  M"°  Langlois  a  rempli  le  rôle  si  difficile 
de  Filina  avec  beaucoup  de  sûreté.  Elle  a  été  surtout  applaudie  dans  l'air  du 
deuxième  acte  (la  Polonaise). 

<  Le  travesti  (Federico),  rempli  par  Mm°  Trêves,  mérite  aussi  des  éloges.  La 
jeune  artiste  a  chanté  la  Gavotte  entr'ucte  du  deuxième  acte,  qui  avait  été  omise 
le  premier  soir,  et  qui  a  beaucoup  plu. 

«  N'oublions  pas  d'ajouter  que  la  magnifique  symphonie  (onverture)  a  obtenu 
une  vraie  ovation  ;  elle  a  élé  admirablement  exécutée  par  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Castagneri,  qui  a  su  prendre  sa  part  du  succès.  » 

VIENNE.  —  L'ancien  théâtre  impérial  vient  d'être  vendu  pour  la  somme 

de  230,000  florins,  à  M.  Hopper,  négociant.  L'édifice  sera  démoli,  et  sur  son  em- 
placement on  élèvera  une  Bourse.  Là  où  régna  l'art,  va  régner  l'agiotage. 

On  annonce  à  Vienne  la  mort  du  pianiste-compositeur  J.-C.  Kessler,  réputé 

surtout  pour  ses  excellentes  études  devenues  classiques.  Il  était  âgé  de 
72  ans. 

—  Au  théâtre  de  Chedik-Pacha,  à  Conslantinople,  on  joue  les  comédies  de 
Molière.  Le  directeur,  Gully-Agob,  un  Arménien,  a  eu  l'idée  de  les  faire  tra- 
duire en  turc,  et  c'est  de  cette  façon  que  les  Fourberies  de  Scapin  ont  été  don- 
nées avec  un  très-grand  succès.  Le  traducteur  est  un  jeune  littérateur  ottoman 
du  nom  d'Ali-Bey. 

—  Dans  une  réunion  de  facteurs  d'instruments  et  de  compositeurs,  tenue  le 
22  janvier  dans  la  Royal  Albert. Hall,  il  a  été  décidé  que  le  diapason  dont  on 
recjmmanderait  l'adoption  aux  commissaires  de  la  section  de  musique  de 
l'Exposition  universelle,  pour  les  auditions  musicales  qui  pourront  avoir  lieu, 
serait  celui  que  la  Society  of  Arts  a  proposé  il  y  a  douze  ans,  et  qui  donne  l'ut 
à  à'28  vibrations.  Celte  motion,  proposée  par  M.  Macfarren,  et  appuyée  par 
MM.  Benedict,  Pauer,  Ganz,  John  Ilullah,  etc.,  a  été  adoptée  à  l'unanimité  moins 
une  voix.  Le  but  de  cette  réunion  était  surtout  de  donner  un  rival  au  diapason 
français;  et  à  cet  effet  on  a  même  volé  la  résolution  d'envoyer  à  l'étranger  de 
nombreux  exemplaires  du  nouveau  régulateur-type.  Nous  voyons  avec  regret 
qu'au  lieu  de  chercher  l'unité  du  diapason  pour  tous  les  pays,  on  s'évertue  au 
contraire  à  en  créer  de  nouveaux;  et  ce  sont  des  musiciens  comme  MM.  Bene- 
dict et  John  Hullah  qui  appuient  une  mesure  aussi  funeste  à  l'art  et  aux  artistes, 
pour  la  voix  desquels  ces  changements  de  diapason  d'un  pays  à  l'autre  sont  une 
gêne  et  un  péril  continuels  ! 

—  L'académie  de  musique  de  Chicago,  détruite  par.l'effroyable  incendie  qui  a 
eu  lieu,  il  y  a  quelque  temps,  est  déjà  reconstruite.  Les  cours  ont  recommencé. 
La  direction  en  est  confiée  à  Florence  Ziegfeld. 
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—  L'orchestre  féminin  de  Vienne,  qui  s'en  était  allé  courir  après  la  fortune 
dans  les  Élats-Unis  d'Amérique,  n'a  pas  à  se  louer  de  cette  petite  traversée. 
L'imprésario  chargé  de  l'exhibition,  après  avoir  traîné  ces  jeunes  femmes  de 
New- York  à  Saint-Louis  et  Cincinnati,  ne  trouvant  probablement  pas  son  compte 
dans  toutes  ces  pérégrinations,  les  a  finalement  abandonnées  à  Milwankee.  Com- 
ment rapatrier  ces  pauvres  délaissées?  Heureusement,  deux  des  premiers  avo- 
cats de  cette  dernière  ville  ont  pris  fait  et  cause  pour  les  malheureuses,  et  l'in- 
tervention du  consul  général  à  New-York  a  été  immédiatement  invoquée. 

—  Le  ténor  Delabranche,  en  ce  moment  en  représentation  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, aurait  élé  victime  d'un  accident  déplorable.  La  décharge  de  fusil,  qui  met 
fin  à  l'opéra  des  Huguenots,  lui  aurait  été  tirée  à  bout  portant  dans  le  visage,  de 
façon  à  lui  brûler  les  yeux.  La  malheureuse  cantatrice  qui  jouait  avec  lui 
Valenline  aurait  subi  le  même  sort.  Bref,  M.  Delabranche  et  sa  partenaire  ne  se- 
raient ni  plus  ni  moins,  à  l'heure  qu'il  est,  que  complètement  aveugles.  Espérons 
que  tout  cela  est  fortement  exagéré.  Les  bruits  qui  viennent  de  si  loin  grossissent 
en  route  comme  boule  de  neige. 

—  Une  nouvelle  forme  laudative  trouvée  par  un  critique  américain  à  propos 
d'une  pianiste  :  «  Elle  s'est  escrimée  avec  près  d'un  million  de  notes,  et  pourtant 
elle  n'en  a  laissé  tomber  aucune  sous  le  piano.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—Au  nombre  des  directeurs  de  théâtres  qui  font  déjà  partie  du  Comité  des  Arts, 
fondé  en  vue  de  généraliser  et  de  concentrer  tout  à  la  fois  les  dons  provenant  de 
souscriptions,  concerts  et  représentations  ayant  pour  but  la  libéraiion  du  terri- 
toire, citons  MM.  Emile  Perrin,  Halanzier,  Montigny,  Du  Locle  et  Plunkett.  Ont 
aussi  a  ccepté  M.  Legouvé,  de  l'Académie  française,  et  M.  Ambroise  Thomas, 
président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

— Sur  la  demande  de  M.  Legouvé,  l'Académie  française  vient  d'accorder,  dans  sa 
séance  de  jeudi  dernier,  le  prix  Lambert  à  M.  Gustave  Nadaud.  Lep  rix  Lam- 
bert, on  le  sait,  est  une  marque  de  sympathie  donnée  à  un  écrivain  distingué 
par  le  talent  et  le  caractère.  En  cette  circonstance,  tous  les  membres  de  l'Aca- 
démie ont  adopté  à  l'unanimité  la  proposition  de  M.  Legouvé. 

—  Une  lettre  de  remercîments  des  compositeurs  de  musique,  à  l'adresse  du 
littérateur  érudit  Edouard  Fournier,  qui  nous  a  gratifié,  la  semaine  dernière, 
d'une  si  intéressante  conférence  sur  l'opéra  comique  au  13e  siècle  :  «  Le  comité 
de  la  Société  des  compositeurs  de,  musique  m'a  chargé  de  vous  adresser  ses  plus 
vifs  remercîments  pour  l'intéressante  conférence  que  avez  bien  voulu  nous  faire 
le  27  janvier  dernier.  Personne  mieux  que  vous  ne  pouvait  nous  initier  aux  mys- 
tères des  coulisses  du  13e  siècle.  Pauvres  coulisses!  quand,  pour  tout  décor,  il 
y  avait  sans  doute'  dix  ou  douze  chandelles...  Et  encore,  y  en  avait-il  des  chan- 
delles? 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  vos  observations  sur  Adam  de  la  Halle,  ce  poëternusicien 
du  13e  siècle,  les  chansons  contemporaines  que  vous  avez  citées  et  cette  pièce  bi- 
zarre et  naïve  de  Robin  et  Murion  que  vous  avez  su  faire  comprendre,  vous  ont 
acquis,  à  juste  titre,  b  s  sympathies  de  votre  auditoire,  ce  que  vous  avez  bien  pu 
voir  par  vous-même;  mais  le  comité  a  tenu  essentiellement  à  ce  que  je  vous  le 
redise. 

Recevez,  mon  cher  ami,  une  affectueuse  poignée  de  main. 

J.-B.  Wekehlin, 
Vice-Président  de  la  Société. 

—  Dimanche  dernier,  à  l'intéressante  conférence  du  professeur  Ortolan  (Faculté 
de  droit  de  Paris),  sur  a  les  pénalités  de  l'enfer  du  Dante  »,  il  a  été  incidemment 
question  de  l'opéra  de  la  Francesca  di  Itimini,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré,  opéra  dont  M.  Ambroise  Thomas  écrit  la  partition.  Gustave  Doré, 
l'illustrateur  du  Dante,  assistait  à  celte  conférence,  qui  a  valu  à  M.  Ortolan 
les  plus  chaleureuses  ovations.  Des  bravos  sans  fin  ont  accueilli  l'éloquent  pro- 
fesseur à  son  entrée  comme  à  sa  sortie,  car  la  Faculté  de  droit  avait  encore  en 
souvenir  son  émouvante  et  patriotique  conférence  de  l'an  passé  sur  le  Paysan 
devant  f  invasion.  —  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  conférence  de  la  Faculté 
de  droit],  sur  «  La  Fontaine,  Économiste»;  dimanche  prochain,  3»  conférence 
«  du  Secret  des  lettres,  »  et  dimanche  25,  4mc  et  dernière  conférence  sur  la  «  Pro- 
priété des  noms  de  famille,  »  par  les  professeurs  Boissonade,  Bonnieret  Demante. 

—  Le  service  funèbre  célébré  à  Saint- Roch  le  27  janvier,  pour  la  mémoire  du 
brave  et  infortuné  Gennaro  Perelli,  avait  réuni  une  assislanee  nombreuse,  et 
sympathique.  La  Société  académique  de  musique  sacrée  avait  voulu  se  joindre  au 
Chœur  de  Saint-Roch  et  à  un  certain  nombre  de  chanteurs  de  différentes  églises 
de  Paris,  pour  donner  à  l'exécution  de  la  Messe  des  Morts  une  plus  grande  so- 
lennité. Le  chant  liturgique  de  l'Office  des  Morts,  harmonisé  par  M.  Ch.  Vervoitle 
et  exécuté  par  une  masse  de  voix  considérable,  a  produit  un  effet  grandiose.  On 
a  aussi  fort  remarqué  une  invocation  0  Jesu  Deus  pacis  de  Ch.  Vervoitte,  chanté 
par  M.  Bosquin,  de  l'Opéra;  un  Pie  Jesu  du  même  auteur,  dont  Mme  Miliêre  a 
rendu  toutes  les  nuances  avec  une  grande  expression,  et  la  Prière  de  Moïse, 
chantée  par  M.  Lofort  et  les  chœurs. 

—  Le  mercredi  suivant,  une  assemblée  non  moins  sympathique  assistait  à 
Saint-Roch  au  service  commémoratif  du  non  moins  brave  Séveste,  du  Théâtre- 
Français,  lieutenant  des  carabiniers  Parisiens,  que  commandait  Perelli,  l'un  et 


l'autre  blessés  mortellement  au  combat  de  Montretout.  Pendant  l'office  funèbre, 
la  Maîtrise  de  Saint-Roch  a  exécuté  plusieurs  morceaux  de  Mozart,  dont  les 
solos  ont  été  chantés  par  M.  Briand.  M.  Villaret  a  chanté  le  Pie  Jesu  de  Nieder- 
meyer.  —  Toute  la  Comédie-Française  assistait  à  cette  touchante  cérémonie. 

— Un  des  établissements  publics  les  plus  anciens  de  Paris,  le  Café  des  A  oeugles, 
vient  de  fermer  ses  portes,  et  une  grande  banderolle  en  toile  indique  depuis 
trois  ou  quatre  jours  que  le  local  est  à  louer.  Le  Café  des  Aveugles,  qui  était 
connu  jusque  dans  les  déparlements  les  plus  éloignés,  existait  depuis  plus  de 
cent  ans  dans  le  même  sous-sol.  C'est  là  qu'il  était  né  et  c'est  là  qu'il  est  mort. 
Son  berceau  a  été  sa  tombe.  A  son  origine,  il  s'appelait  le  Café  Méchuniqug 
parce  que  les  consommations  étaient  servies  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort  ingé- 
nieux pour  l'époque.  Plus  tard,  il  obtint  l'autorisation  d'emprunter  une  demi- 
douzaine  d'aveugles  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  et  des  lors  il  prit  le  nom  de 
Café  des  Aveugles.  Pendant  plus  de  quarante  années  consécutives,  cet  établisses 
ment  a  joui  d'une  vogue  constante,  et  plusieurs  propriétaires  y  ont  fait  leur  for- 
tune, notamment  Lebrun,  Alolz  et  François.  Sa  décroissance  date  de  la  ferme- 
ture des  jeux  du  Palais-Royal.  Les  cafés  -concerts  modernes ,  avec  leurs 
opérettes,  leurs  saltimbanques  et  leurs  chanteuses  à  recettes,  lui  ont  porté  le 
dernier  coup.  Il  devait  mourir  ou  se  transformer  :  il  a  préféré  la  mort.  Paix  à  sa 
cendre!  (Enlr'Acte). 

—  Retour  de  Lille,  où  elle  vient  de  remporter  de  doubles  bravos  comme  pia- 
niste et  comme  cantatrice,  en  compagnie  du  ténor  Richard  et  du  flûtiste  Taffanel, 
M110  Rubini  s'est  dirigée  sur  Londres,  mais  c'est  pour  revenir  tout  aussitôt  en 
France  où  l'attendent  de  nouveaux  succès. 

—  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  passe  en  revue,  dans  la  Gazette  musi- 
cale, tous  les  musiciens  qu'a  inspirés  le  Faust  de  Gœthe.  Il  peut  être  intéres- 
sant d'en  citer  les  noms  :  Joseph  Strauss,  C.  Liekl,  chevalier  de  Seyfried,  Bishop, 
Béancourt,  baron  de  Pellaert,  M1Ie  Louise  Bertin,  Lindpaintner,  prince  Radziwil!, 
Rietz,  L.  Gordigiani,  Spohr,  Berlioz,  Gounod  et  Schumann.  Il  n'est  pas  probable 
qu'on  s'y  essaye  encore  après  ce  dernier  compositeur. 

.  —  Une  épinette,  signée  Joseph  Mondini  Imolen,  et  datée  de  1690,  est  en  ce 
moment  exposée  dans  les  bureaux  du  Ménestrel.  Elle  est  ornée  de  peintures  de 
l'époque  et  présente  ce  caractère  curieux  que  la  caisse  harmonique  en  est  verti- 
cale au  lieu  d'être  horizontale.  Il  n'en  existe  pas  de  ce  modèle  ni  au  Musée 
Cluny  ni  au  Musée  du  Conservatoire.  Il  y  aurait  quelques  restaurations  à  faire 
aux  peintures  et  aux  supports,  mais  la  partie  musicale  est  intacte.  Le  propriétaire 
de  cet  instrument  précieux  en  demande  6,000  fr.  —  Avis  aux  amateurs. 

—  Lyon.  —  Les  musiciens-  du  Grand-Théâtre  voulant  donner  à  leur  chef  d'or- 
chestre, M.  Mangin,  un  témoignage  d'estime  et  d'affection,  ont  saisi  l'occasion  de 
son  jour  de  fête  pour  lui  offrir  un  splendide  bâton  de  chef  d'orchestre;  ce  bâton, 
en  ébène  ferré  d'argent,  est  une  véritable  œuvre  d'art. 

—  Alfred  Jaëll  vient  de  donner  concert  à  Genève,  et  déjà  il  organise  un  autre 
grand  concert  patriotique  pour  l'œuvre  du  rachat  de  la  France.  Celui-ci  se  pas- 
sera au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  avec  le  concours  des  premiers  artistes  du 
Théâtre  et  des  musiciens  de  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  MangiD. 
L'œuvre  est  donnée  sous  le  patronage  de  Mme  la  générale  Bourbaki  et  des  pre- 
mières dames  de  Lyon. 

—  L'orphéon  de  Bar-le-Duc  se  signale  par  son  patriotisme.  Il  abandonne  à  la 
souscription  pour  la  libération  du  territoire  toutes  les  médailles  qu'il  a  conquises 
dans  les  concours;  il  immole  ses  trophées  sur  l'autel  de  la  patrie;  il  faut  voir  là 
plus  que  la  valeur  intrinsèque  des  médailles.  L'envoi  est  accompagné  d'une  lettre 
fort  digne  du  directeur  de  l'orphéon,  M.  Alfred  Yung. 

—  On  lit  dans  la  Gironde  (de  Bordeaux)  les  lignes  suivantes  au  sujet  d'une  re- 
marquable transcription,  pour  piano  seul,  par  M.  J.  Schad.  de  la  méditation  de 
Gounod  sur  le  Prélude  de  Bach  :  «  L'arrangement  à  deux  mains  du  célèbre  Pré- 
lude d'.  Bach  avait  déjà  été  essayé  bien  des  fois,  mais  en  vain.  La  difficulté  à 
vaincre  —  difficulté  réelle  —  consistait  à  faire  entendre  à  la  fois  et  le  chant  dn 
violon  ou  du  violoncelle,  et  les  effets  de  l'orgue  harmonium,  tout  en  conservant, 
aussi  intacts  que  possible,  les  accords  brisés  et  les  arpèges  de  piano  qui  consti- 
tuent, à  proprement  parler,  l'œuvre  du  vieux  Sébastien  Bach.  M.  Schad  s'est  tiré, 
avec  tout  le  talent  et  le  bonheur  possibles,  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables qu'offrait  l'accomplissement  d'une  pareille  tâche,  et  il  n'est  que  juste  de 
l'en  féliciter  sincèrement.  » 

—  A  partir  du  15  février,  M.  Maton,  l'excellent  professeur-accompagnateur, 
chef  d'orchestre,  ouvre  un  cours  de  chant  d'ensemble  chez  lui,  rue  Lemercier, 
n°  47  (Batignolles\  pour  les  artistes  et  les  élèves  qui  se  destinent  au  théâtre. 
C'est  dans  le  but  de  leur  apprendre  leur  répertoire  et  de  leur  donner  les  moyens 
de  faire  et  de  bien  préparer  les  duos,  trios,  quatuors  et  morceaux  d'ensemble. 

Avis  à  nos  jeunes  artistes  en  herbe. 

Vendredi  prochain,  salle  Érard,  concert  de  M.  et  Ume  Louis  Laeombe,  avec 

le  concours  de  M11'  Sari  et  de  MM.  Archarabaud  et  Sighicelli.  On  y  entendra, 
outre  plusieurs  pièces  classiques,  quelques  compositions  nouvelles  de  Louis  La- 
combe,  tant  pour  le  piano  que  pour  le  chant.  Au  pied  d'un  Crucifix,  cette  belle 
et  large  mélodie,  y  sera  chanté  en  quatuor  p3r  Mmo  Laeombe  (Andréa  Favel), 
accompagnée  par  Sighicelli  (violon] ,  MUe  Sari  (orgue)  et  Louis  Laeombe 
(piano]. 

—  Les  propriétaires  de  la  salle  du  Théàtre-des-Arts,  à  Rouen,  donnent  avis 
au  public  que  la  direction  de  ce  théâtre  sera  vacmte  le  15  septembre  prochain. 
S'adresser,  pour  tous  renseignements,  à_M.  Lenormand,  administrateur-gérant, 
quai  de  Paris  n°  27,  à  Rouen. 
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De  l'abus  et  du  commerce  illicite  de  la  musique  copiée.—  Le  tribunal  de  Com- 
merce vient  de  décider  que  celui  qui  achète  de  l'éditeur  la  copie  manuscrite 
d'une  partition  musicale  non  encore  gravée,  fait  acte  de  concurrence  déloyale  en 
cédant  ou  prêtant  cette  copie  à  des  directeurs  de  théâtre  qui  font  exécuter  cette 
œuvre.  Ainsi  jugé,  sur  la  demande  formée  par  MM.  Brandus  et  Dufour  contre 
M.  Bathlot,  à  l'occasion  de  l'opérette  l'Écossais  de  Ckutou.  (Plaidant  :  Mes  Henri 
Celliez  et  Martel.) 

<  Le  tribunal, 

«  Après  en  avoir  délibéré,  conformément  à  la  loi  : 

«  Attendu  que  Brandus  et  Dufour  demandent  que  Bathlot  soit  tenu  de  cesser 
la  concurrence  déloyale  qu'il  leur  a  faite  à  l'occasion  d'une  opérette  intitulée 
l'Écossais  de  Chatou,  demandent  également  la  remise  des  copies  qu'il  en  a  fait 
faire,  puis  2,009  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts; 

«  AtteDduque  Brandus  et  Dufour  justifient  de  la  propriété  de  ladite  partition; 
qu'ils  ne  l'ont  fait  ni  graver,  ni  publier;  que,  néanmoins,  cette  partition  s'est 
trouvée  entre  les  mains  de  deux  directeurs  de  thâtres  de  province;  qu'il  a  été 
établi  qu'elle  a  été  fournie  par  Bathlot;  que  Bathlot  n'y  avait  pas  été  autorisé;  que 
n'eût-il  livré,  comme  il  le  prétend,  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit,  l'acquisi- 
tion par  lui  faite  dudit  exemplaire  ne  l'autorisait  pas  à  la  mettre  dans  la  circu- 
lation et  en  faire  usage  commercial;  qu'éditeur  lui-même,  il  ne  pouvait  se  mé- 
prendre sur  l'étendue  de  ses  droits  et  obligations  ;  qu'il  ne  peut  exciper  de  sa 
bonne  foi  ;  qu'il  a  fait  dans  l'espèce  acie  de  concurrence  déloyale  ;  qu'il  y  a  lieu 
conséquemment  de  faire  droit  au  premier  chef  de  la  demande,  et,  pour  faire 
cesser  la  concurrence,  d'ordonner  la  remise  demandée  par  le  second  chef; 

«  Attendu  que  ces  faits  ont  causé  à  Brandus  et  Dufour  un  préjudice  dont  le 
tribunal  fixe  l'importance  à  300 fr.,  que  Bathlot  doit  être  tenu  de  leur  payer; 

a  Par  ces  motifs  , 

«  Le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  dit  que  Bathlot  sera  tenu  de  cesser 
la  concurrence  déloyale  faite  à  l'occasion  de  l'opérette  l'Écossais  de  Chatou  ;  lui 
fait  défense  de  copier  et  de  louer  lesdites partitions;  dit  que  dans  la  huitaine  de 
la  signification  du  présent  jugement,  Bathlot  sera  tenu  de  remettre  aux  deman- 
deurs les  copies  qu'il  en  a  faitfaire,  sinon  dit  qu'il  sera  fait  droit  ; 

«  Condamne  Bathlot,  par  toutes  les  voies  de  droit,  à  payer  à  Brandus  et  Dufour 
500  fr.  de  dommages-intérêts,  et  condamne  Bathlot  en  tous  les  dépens.  » 


SOIREES  &  CONCERTS 


—  Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  Ruth,  l'oratorio  de  M.  César  Franck, 
a  retrouvé  le  succès  qui  avait  signalé  sa  première  audition.  On  le  rejoue  en- 
core aujourd'hui,  et  notre  collaborateur  Ad.  Jullien  en  parlera  dimanche  pro- 
chain plus  à  loisir. 

—  Le  programme  du  dernier  concert  du  Grand-Hotel  comprenait  l'ouverture 
du  Barbie)-  de  Séville,  un  Rigodon  de  Rameau,  une  sérénade  de  Haydn  chantée 
par  l'archet  pur  et  élégant  de  M.  Danbé  (qui  a  été  rappelé),  —  l'Allégro  appa- 
sionuto  et  le  scherzo  du  Sonrje  d'une  nuit  d'été.  Puis,  entre  les  deux  parties  du 
concert,  M11*  Marie  Dumas  a  dit  une  saynète  inédite  d'Edmond  Gondinet  et  la 
Reine  Mub,  fantaisie  en  vers  librement  imitée  de  Shakespeare  ;  quoique  l'acous- 
tique du  brillant  hémicycle  soit  moins  favorable  à  la  diction  qu'aux  résonnances 
orchestrales,  la  spirituelle  diseuse  a  été  applaudie  et  rappelée.  Puis  sont  venus 
deux  airs  du  ballet  de  Faust,  l'andante  de  la  symphonie  en  la,  un  beau  solo  de 
violoncelle  par  M.  Loys,  et  l'ouverture  de  Lalla  Roukh.  Comme  toujours  la  salle 
était  comble.  C'est  une  «  fondation»  que  ces  concerts  mondains,  moins  austère, 
mais  aussi  solide  que  celle  des  Concerts  populaires. 

—  Jeudi,  Mmc  Eugénie  Garcia  réunissait  ses  amis;  MneAlboni,  comtesse 
Pépoli,  était  du  nombre,  et  ce  n'était  pas  la  seule  illustration  présente.  On  a  en- 
tendu tour  à  tour  l'excellent  chanteur  Ismaël  dans  les  couplets  de  l'Ombre  :  Midi, 
Minuit,  qui  lui  ont  été  redemandés  (M.  de  Saint-Georges  applaudissait  la  mu- 
sique et  le  chanteur,  n'osant  applaudir  les  parolesl,  —  et  puis  M.  Antonin  Mar- 
monlvl  qui  a  joué  avec  un  brio  étourdissant,  le  Galop  de  Schuloff  et  la  Fikuse 
de  Mendelssohn,  —  Mn°  Nyon,  élève  de  Mma  Garcia,  et  qui  a  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  méthode  et  au  goût  de  son  professeur,  —  Enfin  M.  Lopez  qui  a  dit 
à  toute  verve  des  chansons  espagnoles. 

—  Le  28  janvier  dernier,  la  Société  Amand  Chevé  a  donné  à  ses  membres 
honoraires,  au  lycée  Descartes,  une  séance  musicale  très-intéressante,  avec  le 
concours  de  M1""  Lacombe  (Andréa  l'avel),  de  M'1"  Sari,  de  MM.  Louis  Lacombe, 
Halary,  Danbé  et  Bourgeois.  Plusieurs  chœurs  ont  été  fort. applaudis.  Quant  à 
M.  et  M'"0  Lacombe,  ce  sont  des  artistes  de  haute  volée  qu'on  a  trop  peu  l'occa- 
sion d'entendre.  Le  premier,  dont  Berlioz  estimait  si  particulièrement  le  talent 
tout  classique,  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs  pièces  des  maîtres  consacrés  et 
quelques  autres  de  sa  composition  :  le  Rossignol,  entre  autres,  qu'on  a  fort 
goûté.  Mme  Lacombe  a  chanté  dans  la  grande  manière  et  avec  une  méthode  re- 
marquable l'air  i'Orphèe  et  le  Crucifix,  cette  belle  et  large  mélodie  de  son  mari, 
dont  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  l'éloge.  C'est  une 
œuvre  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  M.  Pasdeloup  pour  son  pro- 
chain concert  spirituel  du  Vendredi-Saint.  L'effet  en  est  saisissant.  Nous  Savons 
que  le  Crucifix  est  tout  orchestré,  et  que  l'auteur  y  a  joint  des  chœurs  et  un 
solo  de  violon  qui  ajouteront  encore  à  l'émotion.  —  Nous  renonçons  à  parler 
de  M.  Danbé,  l'excellent  violoniste,  de  peur  de  nous  répéter  dans  nos  éloges. 


—  Les  journaux  de  Bouen  parlent  avec  éloge  du  pianiste  Aloys  Klein,  neveu 
de  l'organiste  distingué  de  ce  nom,  aujourd'hui  éditeur  de  musique  en  cette 
ville.  C'est  dans  les  beaux  salons  de  cet  éditeur  que  M.  Aloys  Klein  s'est  fait  en- 
tendre et  avec  un  égal  succès  dans  deux  concerts. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


—  Aujourd'hui,  au  Conservatoire.  —  Même  programme  que  dimanche  dernier. 

•  "".I0'-01!!6  Pr°Sramme  du  9e  concert  populaire  (2=  série)  qui  aura  lieu  au- 
jourd  hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  au  bénéfice  de  la  sous- 
cription nationale  pour  la  libération  du  territoire  : 

Ouverture  de  la  Muette Auber. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

Air  à'Iphigénie  en  Tauride Gluck 

Chanlé  par  M.  Richard. 

Hymne. .' Haïdn 

Par  lous  les  instruments  a  cordes. 

Gallia  (solos,  chœurs,  orchestre) Ch  Gounod 

Les  solos  par  Mmc  Milliaso. 

—Aujourd'hui,  festival  au  Châtelet.  M.Philippe  Buisson,  un  virtuose  nroven- 
cal,  exécutera  sur  le  galoubet  les  airs  les  plus  connus  de  la  Provence  La  nartie 
vocale  sera  représentée  par  M'"c  Herminie  Dalsème  et  M.  Frédéric  Boyer. 

—  Vendredi,  16  février,  concert  donné  à  8  h.  1/2,  salle  Pleyel  (rue  Roche- 
chouart),  par  la  société  Bourgault-Ducoudray  pour  l'œuvre  de  la  libération  du 
territoire.  La  société  exécutera  des  chœurs  d'Arcadelt,  Boland  deLassus  Vuloius 
Berlioz,  samt-Saéns,  Mendelssohn.  Mmo  Barthe-Banderali,  MM.  Archainbault  et 
Fissot  prêteront  leur  concours  à  cette  séance. 

^  —  ,,ies/éa!"îes  musicales  de  M.  Camille  Saint-Saens,  interrompues  par  un 
deuil  de  famille,  vont  reprendre  leur  cours  régulier.  Le  quatrième  est  annoncé 
pour  e  mardi  20  février,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard,  Turban  Van 
Waefelghem,  Tolbecque,  TalTanel  et  Charles  Turban.  On  y  entendra  ■  1»  Quin- 
tette pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle  (Saint-Saens)  ;  —  2'  suite  uour 
flûte  et  piano  (M™  de  Grandval);  -  3°  sonate  en  ré  pour  piano  et  violoncelle 
iKubinstein)  ;  —  4°  tarentelle  pour  flûte  et  clarinette  (C.  Saint-Saens)  ■  —  S"  trio 
en  si  bémol,  dédié  a  l'archiduc  Rodolphe  (Beethoven). 

J.-L.   Hebgel,  directeur. 

PAttl»-  —  TIP-  CUrilES  DR  MOURGUKS  FBBBBS  —  OUI!  J.-J.-H01)SSE1U.  58.   —  1163. 
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NOUVEAUTÉS 

MUSIQUE  DE  DANSE 


ANSCHUTZ. 
ARBAN. 


L.  DÏEMER.     - 
GODFREY. 

HERVÉ. 
G.LAFARGUE. 
E-  LEVÊQUE.  - 
0.  MÉTRA.  - 
G.  RUB1NI.  - 
A.  SCHMOLL.- 
STRAUSS. 
PH.  STUTZ.     - 


VALSES 

•  Souvenir  du  Héron. 

■  Monte-Carlo. 
Souvenir  de  Lisbonne. 
Fiamma  d'amore. 

•  Nenni  I  valse  hongroise. 
Valse  des  Amours. 
Esméralda. 

•  Mignon. 

Le  Petit  Faust. 
Roxane  (2  et  4  mains). 

■  Suzanne  au  bain. 

Mignon  (pour  piano  et  violon). 
Valse  des  Turcs. 
Sorrente,  valse  italienne. 

■  Printaniére. 
Encore  une  valse  1 
France  ! 

Les  premières  Feuilles. 


POLKAS 
E.  DUMAS.     —  Mandarine. 

L'Avant-garde. 

lima,  polka  hongroise. 

Cupidon-Polka. 

Souvenir  de  Cabourg. 

Polka  du  radischah  (à  2  et  4  mains). 

Les  Pigeons  voyageurs. 

Polka  des  Roses. 

POLKAS-MAZURKAS 

A.  CCEDÈS.     —  Hermosa. 
A.  TROJELL!.—  Les  Fumées. 
PH.  STUTZ.    —  Feuille  do  rose. 


G.  RUB1NI 
SCHILLIO. 


STRAUSS. 
PH.  STUTZ 


J.  BARiLLER.- 
VAL1QUET.  - 
WAGNER. 


QUADRILLES 

Tricoche  et-  Cacolet"(2  et  4  mains'. 
Loulou  (à  4  mains,  très-facile). 
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MÉDAILLE  DE   lre  CLASSE 

à 

L'EXPOSITION 

UNIVERSELLE. 

TrrôïTrrrïswïWWîTïrrrrrïirtWîWinrînrir 

L'ART 

DE 

DÉCHIFFRER 

DEUX  MAINS. 

ÎOO 

ÉTUDES  ÉLÉMENTAIRES 

ET  PROGRESSIVES 

de 

LECTURE  MUSICALE. 

1"  livre.  —  2e  livre. 

tt  fr.  *9  fr- 

Op.  60. 

50 

PETITES    ÉTUDES 

DE 

MÉCANISME 

MÉLODIQUES , 

précédées 

D'EXERCICES-PRÉLUDES. 

Op.  80. 

Prix  :  18  fr. 

Pour   faire  suilc 

à  ses  leçons 

de 

l'aot  de  déchiffrer. 


GRANDES   ÉTUDES 

DE  STYLE 

ET   DE   BRAVOURE, 

dédiées 

Élcvcs-1'rofesscurs. 

Approuvées  par  le  Conservatoire. 

Op.  85. 

Pris  net  :  «  fr. 

ÉTUDES 

avec  table  thématique  et  portrait  de 
l'auteur. 

INTRODUCTION 
L'ÉCOLE  CLASSIQUE 

de 
MARMOIVTEE  , 

LE 

JEUNE  PIANISTE 
CLASSIQUE, 

Transcriptions  et  réductions  des  œuvres 

des  Grands  Maîtres,  à  2  et  à  4  mains 

par 

JULES  WEISS 


ENSEIGNEMENT    DU    PIANO 


A.   MARMQNTEL. 


m 


ÉCOLE  ÉLÉMENTAIRE  ET  PROGRESSIVE 

DE 

MUSIQUE  CONCERTANTE. 


L'ART  DI  BtClIIIlIl 


QUATRE   MAI3STS, 

50 
ÉTUDES  MÉLODIQUES  ET  RHYTHMIQUES 

de 

LECTURE  MUSICALE. 


CONSERVATOIRE 


DE  MUSIQUE. 

L'ART 

DE 

DÉCHIFFRER 

QUATRE  MAINS. 

50 

ÉTUDES  MÉLODIQUES 

ET  RHYTHMIQUES 

de 

LECTURE  MUSICALE. 

1er  livre.  —  2e  livre. 

15  fr.  15  fr. 

Op.  111. 


w 


Ces  50  études  mélodiques  et  rhythmiqucs  de  lecture  mu- 
sicale à  quatre  mains  sont  spécialement  écrites  pour  former 
et  développer  le  sentiment  de  la  mesure  et  celui  de  l'harmo- 
nie. Les  deux  parties  de  chaque  étude  étant  d'un  égal  intérêt 
et  de  même  difficulté,  elles  devront  être  alternativement 
étudiées  par  les  élèves. 


PAR 


Op.  111. 


Professeur    au    Conservatoire. 
EN  DEUX  LIVRES. 

Chaque  livre  :  15  fr. 


PARIS.  g 

AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnnc,  HEUGEL  S.  Clc,  éditeurs.         p|: 
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ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO, 

COLLECTION  DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DES  GRANDS  MAITRES, 
édition-modèle 

Tccentuéfpar6       A.    MARMONTEL,        au  Conservatoire, 

Accompagnée  d'observations  traditionnelles  sur  la  manière  d'exécuter  ces  œuvres. 

Eu  vcnle  :  5  séries  compicles  de  52  morceaux,  grand  format. 

La  5"  série  est  exclusivement  consacrée  aux  œuvres  choisies  de  F.  CHOPIN. 

Même  édition-modèle  des  classiques  du  Piano  en  volumes  in-8°, 

format  du  Conservatoire. 


RÉPERTOIRE  DES  SÉANCES  ALARD  ET  FRANCHOMME. 
ÉCOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE, 

Œuvres  complètes  d'HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 
(pour  piano,  violon  et  violoncelle), 

Revues,  doigtées  et  accentuées  par  ai.au»,  fraivchomme  et  diémer. 

POUR  FAIRE  SUITE 

à  l'Édition  classique  du  piano,  édition-JIarmontel. 


ÉCOLE " 

DE  MÉCANISME, 

COMPLÉMENT    INDISPENSABLE 

RHYTHME   DES  DOIGTS 

de 
C.  STAMATY  : 

5 

GRANDS.  EXERCICES 

MODULES 

DANS  TOUS  LES  TONS. 

Réunis,  uot  :  7  fr. 

1" 

EXERCICE  MODULÉ 

(séparé)  , 
Grande  élude  d'introduction. 

Prix  :  O  fr. 

2e  EXERCICE  MODULÉ. 

NOUVELLE  ÉTUDE  JUURN.lUÉuB. 

Agilité  et  indépendance  des  doigts. 

Prix  :  O  fr. 

3'  EXERCICE  MODULÉ 

DANS  TOUS  LES  TONS, 

Difficultés  spéciales. 
Prix  :  o  fr. 

APPENDICE 
L'ÉCOLE   CLASSIQUE 

de 
MARMOTTEE, 

LES 

CLAVECINISTES 

(de  1637  à  1790) 

Œuvres  choisies,  revues,  doigtées,  avec 

abiéviations  traduites  en  toutes  notes 

par 

A.  MÉREAUX. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivieiinc,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 
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Dimanche  18  Février  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET   THEATRES 


J.-L.    HEUGBL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE   BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,   OSCAR  COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT, 

"  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.   JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.   MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,   ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,  Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de   poste  en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Bexedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres;  le  théâtre  à  la  mode  au  xvmc  siècle  (1er  ar- 
ticle), Ernest  David. —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. —  III.  Nécrologie  musicale 
4870-1871  :  Sigishond  Thalrerg  (5e  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  La  musique  française 
classique  en  Belgique.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JEUNE  FILLE 

mélodie  de  i.  Schad';  suivront  immédiatement:   LA  FEUILLE,  valse  chantée  de 

J.-B.  Wekeblin  et  LE   RÉVEIL  [DE  L'ENFANT,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbeiit. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
LÉDA 
polka  de  Léon  Lecarpentier  ;  suivra  immédiatement  :  ENCORE  UNE  l/ALSE  !  de 
Strauss,  offerte  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII» 
(Il    Teatro    alla    moda). 


AU    LECTEUR 

Depuis  longtemps  j'avais  l'intention  non-seulement  d'esquisser  la 
grande  figure  musicale  de  Marcello,  mais  aussi  de  donner  de  lui  aux 
lecteurs  français  la  traduction  de  l'intéressant  opuscule  que  je  leur 
offre  aujourd'hui.  Mais  plusieurs  considérations  inutiles  à  rapporter 
m'en  avaient  jusqu'ici  détourné,  lorsque  dernièrement  m'est  tombé 
sous  les  yeux  le  troisième  volume  de  l'Histoire  universelle  du  théâtre, 
par  M.  Alphonse  Royer,  où  j'ai  lu  ces  mots  : 

«  Un  autre  livre  da  critique  musicale,  publié  au  commencement 
«  du  xvmc  siècle,  fit  alors  une  grande  sensation,  et  c'est  encore  au- 
«  jourd'hui  un  ouvrage  charmant,  plein  d'esprit  et  de  satire  amu- 


«  santé.  Ce  livre  intitulé  II  Teatro  alla  moda,  est  du  grand  composi- 
i  teur  Benedetto  Marcello,  l'auteur  des  Psaumes,  né  à  Venise  en 
«  1686.  Je  m'étonne  que  ce  curieux  pamphlet,  qui  pourrait  tout  aussi 
«  bien,  en  beaucoup  de  points,  s'appliquer  à  nous  qu'à  nos  devanciers, 
«  n'ait  pas  été  traduit  en  français.  » 

Cette  remarque  d'un  lettré,  dont  chacun  connaît  le  goût  et  la  sû- 
reté de  jugement,  a  fait  disparaître  mes  hésitations,  et  je  me  suis  dé- 
finitivement misa  l'œuvre  pour  traduire,  de  l'italien  en  français,  il 
Teatro  alla  moda  (le  théâtre  à  la  mode),  satire  ingénieuse  qui  «à  part 
«  quelques  détails  qui  tiennent  au  temps,  trouverait  aujourd'hui  son 
•  application.  > 

Ce  spirituel  petit  livre,  flagellation  humoristique  des  vices  et  des 
ridicules  qui  vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  déparaient 
déjà  le  théâtre,  et  qui  n'ont  fait  que  croître  et  enlaidir  depuis  lors, 
est,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Alphonse  Royer,  l'œuvre  du  célèbre 
Marcello,  dont  je  donne  ci-après  la  notice  biographique.  Il  m'a  paru 
indispensable  de  faire  connaître  l'homme  illustre  qui  n'a  pas  craint 
d'écrire//  Teatro  alla  moda,  et  dans  ce  butj'ai  réuni  sur  son  compte 
les  documents  les  plus  complets,  en  tête  desquels  je  place  ceux  que 
m'a  fournis  l'excellent  ouvrage  de  M.  Francesco  Calïi,  Sloria  délia 
Musica  sacra  nella  gia  Capella  ducale  di  San  Marco  di  Venezia,  dans 
lequel  j'ai  largement  puisé. 

Le  Catalogue  des  Drames  en  musique,  imprimé  à  Venise  en  1745, 
dit  que  cette  satire  a  été  publiée  à  Venise  en  1727;  mais  on  est  fondé 
à  croire  qu'elle  a  vu  le  jour  quelques  années  plus  tôt,  car  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  de  Vienne  en  1721  au  chevalier  Marmi,  Apostolo 
Zeno  en  parle  déjà  avec  éloges.  De  plus,  le  P.  Martini, qui  vivait  alors 
et  qui,  assurément,  a  connu  l'époque  précise  delà  première  édition, 
la  fixe  à  l'année  1720,  et  cette  date  doit  être  la  vraie.  Gerbert,  dans 
son  Lexique  des  musiciens,  prétend  qu'elle  fut  imprimée  en  1722, 
mais  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux  provenait,  selon  toute 
probabilité,  d'une  des  nombreuses  éditions  qui  ont  été  faites  de  cette 
curieuse  satire;  car  on  en  connaît  encore  de  1733  et  de  1738,  et 
une  dernière  en  a  été  publiée  en  1841,  à  Florence,  sous  le  litre  de 
II  teatro  di  Musica  alla  moda.  La  première  édition,  cela  est  certain,  a 
paru  sans  date  et  sans  nom  d'auteur. 

Je  m'abstiendrai  de  tout  éloge  sur  cet  amusant  pamphlet  que  l'on 
croirait  écrit  d'hier,  bien  qu'il  ail  déjà  plus  de  cent  cinquante  ans  ;  le 
lecteur  le  jugera  dès  les  premières  pages.  Il  me  suffit  de  dire  que  je 
lui  souhaite  d'avoir  à  le  lire,  autant  de  plaisir  que  j'en  ai  eu  à  le  tra- 
duire. Je  ne  crois  pas  utile  d'ajouter  que  j'ai  mis  tous  mes  soins  à 
fidèlement  interpréter  l'original  et  que  j'espère  y  être  parvenu.  Je 
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regrette  seulement  de  n'avoir  pu  faire  passer  dans  notre  langue  les 
finesses  de  l'italien,  le  piquant  du  dialecte  bolonais  et  les  mots  à 
double  sens  qui  foisonnent  dans  ce  petit  livre  et  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  en  français. 

Mais  avant  tout,  esquissons  la  vie  et  les  œuvres  de  Benedetto 
Marcello,  proclamé  par  les  musiciens  de  son  temps  :  le  Prince  de 

la  MUSIQUE. 


S'il  est  une  ville  qui  puisse,  à  juste  titre,  se  glorifier  d'avoir  été 
le  berceau  d'une  légion  d'artistes  incomparables,  celte  ville  est  in- 
contestablement Venise,  qui  au  xvme  siècle  possédait  dans  son  sein 
la  réunion  des  plus  admirables  musiciens,  en  tête  desquels  brillait 
celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

Marcello  (Benedetio),  second  fils  d'Agostino  Marcello  et  dePaola 
Capello,  de  la  noble  famille  de  ce  nom,  dont  descendait  la  célèbre 
Bianca  Capello,  naquit  à  Venise  le  24  juillet  1686.  Cette  famille 
patricienne,  riche,  hospitalière  et  qui  jouissait  delà  plus  haute  con- 
sidération, habitait  un  magnifique  palais  situé  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  d'où  on  la  nommait  Marcello  délia  Madda- 
lena,  selon  le  vieil  usage  vénitien  de  distinguer,  par  le  nom  de  leur 
paroisse,  les  différentes  familles  d'une  même  souche.  Les  arts  libé- 
raux étaient  en  grande  faveur  auprès  des  parents  de  Benedetio,  qui 
aimaient  avec  passion  et  cultivaient  avec  succès  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Son  père,  passé  maître  en  l'art  du  violon,  se  plaisait  à  se  cons- 
tituer le  Mécène  des  disciples  des  muses  et  réunissait  fréquemment 
chez  lui  les  artistes  les  plus  distingués. 

Sa  mère,  outre  un  fort  beau  talent  de  peintre,  était  une  femme  de 
lettres  extrêmement  remarquable,  dont,  par  malheur,  les  œuvres 
manuscrites  ont  disparu  dans  l'incendie  qui,  en  1769,  dévora  entiè- 
rement la  précieuse  bibliothèque  des  P.  Servites.  On  peut  donc  dire, 
sans  exagération,  que  la  poésie  et  la  musique  passèrent  dans  la 
moelle  des  os  et  dans  le  sang  des  trois  fils  des  époux  Marcello.  Quel- 
ques mots  sur  les  deux  frères  de  Benedetto  avant  de  reprendre  sa 
biographie.  Alessandro,  l'aîné,  chanteur  excellent,  violoniste  delà 
bonne  école,  car  il  fut  élève  de  l'illustre  Tarlini,  ne  laissa  pas  que 
d'être  un  compositeur  estimable  et  publia  sous  le  surnom  â'Eierio 
Stinfallco,  qu'il  avait  adopté  lors  de  son  admission  dans  l'Académie 
de'Arcadi,  des  œuvres  symphoniques  qui  furent  favorablement 
jugées  par  les  connaisseurs.  Le  plus  jeune,  Girolamo,  quoique  bon 
musicien,  se  livra  plus  exclusivement  à  la  poésie,  et  publia  des  poè- 
mes sérieux  en  langue  toscane,  ou  burlesques  dans  le  gracieux  dia- 
lecte vénitien,  tous  accueillis  par  des  éloges  unanimes.  Les  trois  frères 
reçurent  ainsi  une  éducation  brillante  et  une  instruction  solide, 
sous  la  surveillance  constante  de  leur  père  qui  tenait  à  faire  de  ses 
fils  des  citoyens  utiles  à  la  République. 

Dès  l'enfance  Benedetto  avait  commencé  à  étudier  le  violon,  mais 
les  difficultés  demécanisme-decet  instrument  l'eurent  bientôtrebuté 
et  il  l'abandonna  tout  à  fait  pour  se  livrer  plus  complètement  à 
l'étude  du  chant  et  du  contrepoint,  sous  la  direction  de  Gasparini 
(Francesco),  maître  du  chœur  délia  Pietà  (1),  qui  mourut  en  1737 
maître  de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome.  Appelé  par  sa 
naissance,  par  ses  talents  et  par  sa  position  sociale  à  entrer  dans  les 
affaires  publiques,  Marcello  malgré  les  travaux  de  tous  genres  néces- 
sités par  son  éducation,  ne  négligea  pas  un  instant  la  musique  ni  la 
poésie,  ce  double  objet  de  ses  prédilections.  Pendant  trois  ans  il  s'y 
appliqua  si  sérieusement  et  avec  tant  d'ardeur  que  son  père,  crai- 
gnant pour  sa  santé,  le  conduisit  à  la  campagne  sans  lui  permettre 
d'emporter  une  feuille  de  papier  de  musique,  comptant  ainsi  le 
mettre  dans  l'impossibilité  de  composer.  Mais  les  entraves  que  l'on 
oppose  au  génie  ne  servent  qu'à  l'exciter  davantage,  et  il  a  bientôt 
rompu  les  digues  dans  lesquelles  on  veut  le  contenir.  Il  n'était  pas 
possible  à  Marcello,  pour  qui  la  musique  était  devenue  un  besoin, 
de  rester  plusieurs  mois  sans  s'en  occuper.  Avec  une  patience  inouïe, 
inconcevable,  il  se  mit  à  rayer  des  cahiers  entiers  de  papier  blanc, 
sur  lesquels  il  écrivit  une  messe  devenue  célèbre.  Malheureusement 
ce  précieux  autographe,  que  posséda  longtemps  le  digne  Furlanetto, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  à  Venise,  et  qu'il  laissa  par  testa- 


(1)  Voir,  au  Ménestrel  du  26  juia  1870,  mon  article  sur  les  Conservatoires  Italiens. 


ment  à  son  élève  Don  Antonio  Rota,  s'est  égaré  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, et  l'on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 


Eenest  David. 


(.1  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Si  vous  ouvrez  les  journaux  italiens  de  la  semaine,  vous  les  trouverez 
tous  pleins  de  la  gloire  de  l'illustre  maestro  Verdi,  à  propos  de  son  nouvel 
opéra  Aida,  représenté  avec  un  éclatant  succès  au  théâtre  de  la  Scala  : 
«  Verdi!  c'est  le  grand  maître,  le  maître  à  tous!  c'est  le  diou  de  la  mu- 
sique!» Et  au  théâtre  on  le  rappelle  jusqu'à  trente-sept  fois,  le  pauvre 
homme!  Pas  une  note  discordante  dans  cet  immense  concert  d'éloges; 
tous  s'inclinent  avec  respect  devant  cette  gloire  nationale,  devant  cet  astre 
de  l'école  moderne  italienne,  et  on  lui  présente,  à  genoux,  sur  coussin 
blanc  à  franges  d'or,  le  sceptre  de  la  musique  enrichi  des  pierres  les  plus 
fines. 

Ce  qui  me  surprend  dans  ces  hommages  rendus  à  Verdi,  ce  ne  sont  pas 
les  hommages  en  eux-mêmes,  —  il  les  mérite  à  beaucoup  d'égards,  — 
c'est  qu'ils  lui  soient  rendus  par  ses  compatriotes I...  En  France,  nous  ne 
sommes  guère  habitués  à  pareil  genre  de  spectacle  ;  nous  aimons  à  contes- 
ter nos  maîtres  et  à  leur  rendre  la  route  difficile.  Qu'une  œuvre,  même 
d'une  valeur  indiscutable,  vienne  à  paraître,  nous  n'avons  de  cesse  que 
nous  n'ayons  mis  en  pleine  lumière  tous  ses  côtés  faibles;  et  le  maître 
français,  fût-il  sans  défaut,  nous  mettrions  notre  amour-propre  à  lui 
en  découvrir,  à  lui  en  créer  au  besoin.  Quand  on  pense  à  l'accueil  fait  de 
prime  abord  à  la  plupart  de  nos  chefs-d'œuvre,  il  faut  avouer  qu'ils 
furent  de  santé  robuste  pour  résister  à  tous  les  coups  qu'on  leur  porta.  Ce 
serait  un'  curieux  petit  livre  à  publier  que  celui  des  annales  de  la  critique 
française  à  propos  de  nos  opéras  français. 

Autre  remarque  :  qu'un  ouvrage  étranger  tente  à  pénétrer  dans  la  pé- 
ninsule italienne,  aussitôt  méfiance  générale;  il  s'organise  une  sorte  de 
ligue  pour  s'opposer  à  l'invasion  de  l'intrus.  C'est  «  le  tondu  et  le  pelé  » 
de  la  fable.  Qu'il  réussisse  môme  sur  la  scène,  les  journaux  n'en  convien- 
dront pas;  s'il  a  quelques  beautés,  ils  les  constateront,  mais  avec  aigreur 
et  comme  s'ils  en  étaient  désespérés;  leur  conclusion  sera,  toujours  et  à 
propos  de  tout,  la  grande  supériorité  de  l'école  italienne  sur  les  autres  : 
«  Certainement  cet  opéra,  qui  nous  vient  d'Allemagne  ou  de  France  (ces 
pays  barbares),  n'est  pas  absolument  dépourvu  de  mérite;  il  y  a  ceci  et 
cela....  Ma  Verdi!  Ma  Verdi!  » 

En  France,  c'est  tout  le  contraire.  Vous  êtes  étranger?  Prenez  donc  la 
peine  d'entrer.  —  Français?  Peuhl...  Vous  repasserez,  mon  brave 
homme. 

Cependant  Federico  Ricci  n'a  pas  rencontré,  cette  fois,  du  public  pari- 
sien l'accueil  que  paraissaient  lui  assurer  sa  qualité  d'étranger  et  ses  précé- 
dents succès.  Tandis  que  Yltalia  séria  triomphait,  au-delà  des  Alpes, avec 
Verdi  et  son  Aîda.YItalia  buffa  se  compromettait  à  Paris  avec  ce  maestri- 
no,  qui  nous  a  donné,  à  quelques  jours  de  distance,  deux  opérettes  de  sa 
façon  plus  ou  moins  nouvelles,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne  sont  pas  de  la 
fameuse  année  de  la  comète. 

On  parle  de  1835  ou  1838  comme  date  de  naissance  de  celle  qui  fut 
représentée,  jeudi  dernier,  au  Théâtre-Lyrique- Athénée.  La  Fêteà  Venise 
s'appelait  alors  II  Marito  è  V Amante. 

Trente  ans  et  plus  auraient  donc  passé  sur  cette  vénérable  partition,  et 
malgré  sa  toilette  nouvelle,  ses  rides  demeurent  bien  accusées,  et  la  scène 
française  n'a  servi  qu'à  les  mettre  davantage  en  évidence.  De  ci,  de  là, 
quelques  fragments  de  facture  bouffe,  quelques  phrases  mélodieuses  et 
rhythmiques  témoignent  d'une  main  exercée,  mais  dans  un  genre  qui 
n'est  plus,  à  moins  d'y  recontrer  de  vrais  virtuoses  pour  interprètes  :  alors 
l'exécution  emporte  le  fonds.  Or,  il  faut  le  dire,  malgré  toute  leur  bonne 
volonté,  les  artistes  de  l'Athénée  ne  sauraient  prétendre  aux  palmes  des 
Patti,  dés  Mario,  des  Zucchini  et  des  Ronconi.  De  son  côté,  le  livret  fran- 
çais 1-  traduction  ou  invention,  mais  en  tous  cas  de  forme  surannée  — 
n'a  fait  que  compromettre  davantage  la  musique  italienne  de  Federico 
Ricci,  d'où  suit  une  soirée  sur  laquelle  nous  aimons  à  ne  pas  insister.    . 

Nous  n'appuierons  pas  davantage  sur  le  Docteur  Rose,  du  même  maître, 
représenté  aux  Bouffes-Parisiens.  Là  aussi  quelques  morceaux  assez 
bien  venus  ;  mais  que  de  banalités  cherchant  le  filon  d'or  Offenbach,  sans 
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le  découvrir  !  Pour  nous,  Fête  à  Venise  et  Docteur  Rose  ne  sont  qu'nne 
seule  et  même  pièce  en  sept  actes,  représentée  en  deux  soirées  sur  deux 
théâtres  différents,  mais  sans  quitter  Venise. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  l'infériorité  vocale  des  interprètes  si  peu 
italiens  de  l'endroit  se  fait  encore  plus  sentir  qu  à  I'Athétîée  ;  mais  en  re- 
vanche, les  comiques  Désiré,  Berthelier  et  M"se  Thierrel  amusent  la  galerie 
aux  dépens  de  la  musique  de  M.  Ricci. 

La  morale  de  tout  ceci,  c'est  qu'à  Paris,  à  moins  de  rares  exceptions, 
■chaque  genre  scénique  ou  vocal  doit  rester  chez  lui,  c'est-à-dire  sur  la 
scène  spéciale  qui  lui  fournit  des  interprètes  spéciaux. 

Passons  aux  nouvelles  de  la  semaine  et  enregistrons  tout  d'abord  le 
début  improvisé,  à  la  faveur  de  Mardi-Gras,  de  la  jolie  et  expressive 
Mlle  Andréa  Barbot  dans  TAzucena,  du  Trouvère.  Ce  début  bien  trop  pré- 
maturé ne  pouvait  pas  mener  à  bien  la  pauvre  débutante,  dont  la  voix 
n'est  encore  ni  posée  ni  développée  dans  ses  divers  registres;  mais  il  té- 
moigne du  bel  avenir  de  la  jeune  artiste,  et  c'est  beaucoup,  du  temps  qui 
court.  Voici  ce  qu'en  dit,  avec  une  grande  bienveillance,  M.  Pierre  du 
Croisy,  dans  le  journal  la  France: 

Nous  avons  entendu  hier,  à  l'Opéra,  une  débutante,  MUe  Andréa  Barbot,  qui 
•pourrait  bien,  dans  quelques  années,  devenir  une  grande  artiste. 

MUe  Barbot  est  admirablement  belle  et  de  celte  beauté  qu'il  faut  au  théâtre. 
Ses  traits  sont  d'une  pureté  exquise,  mais  cependant  d'un  dessin  trés-net  et  très- 
erme. 

Les  yeux  sont  magnifiques,  profonds  ou  pleins  de  flamme,  selon  que  la  pas- 
sion anime  ce  masque  mobile  et  intelligent.  Le  geste  n'est  point  trop  gauche  pour 
une  débutante  et  je  l'ai  trouvé  juste  presque  toujours.  La  démarche  est  assurée,  ' 
les  attitudes  élégantes  et  le  costume  n'embarrasse  pas  l'artiste. 

MUe  Barbot  a  évidemment  un  profond  instinct  de  la  situation  dramatique  et  un 
grand  amour  de  son  art  :  cela  se  voit,  cela  se  sent.  A  côté  des  choses  apprises  par 
le  professeur,  l'élève  a  su  trouver  des  effets  à  elle,  qu'elle  accusera  avec  bien  plus 
de  relief  encore,  quand  l'habitude  du  public  et  la  confiance  en  elle-même  lui 
auront  donné  la  mesure  de  ce  qu'elle  peut  oser. 

A  la  vue  de  ce  beau  visage  que  la  fureur,  l'amour  ou  la  haine  bouleversent  en 
un  instant,  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'on  ne  soit  en  présence  d'une  nature 
supérieurement  douée  et  qui  donnera  bcaucoap,  si  de  maladroits  amis  ne  viennent 
pas  la  gâter  par  l'abus  de  leurs  louanges. 

Je  me  montrerai  plus  sévère  pour  la  cantatrice  que  pour  la  tragédienne,  bien 
que  je  fasse  la  part  de  l'émotion  qui  étrangle  une  malheureuse  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans,  jetée  tome  vive  sur  celte  scène  grandiose,  si  pleine  de  gloire  et  de 
souvenirs. 

La  voix  de  M"e  Barbot  est  un  contralto  bien  accusé  par  le  timbre  des  notes 
graves,  assez  franc  et  rond.  Mais  quand  on  quitte  ce  registre  pour  passer  au 
registre  supérieur,  cette  voix  n'a  pins  ni  éclat,  ni  sonorité,  et  semble  trahir  déjà 
une  certaine  fatigue. 

Peut-être,  —  ei  nous  serions  heureux  qu'il  en  fut  ainsi,  —  ce  résultat  est-il  dû 
en  grande  partie  à  cette  peur  terrible  du  débutant;  mais  enfin,  nous  n'en  devons 
pas  moins  le  constater,  tout  en  espérant  le  voir  disparaître  aux  représentations 
suivantes. 

Pour  le  style,  M1,e  Barbot  ne  saurait  encore  on  avoir  un  à  elle;  mais  ce  dont 
il  faut  la  féliciter  sincèrement,  c'est  de  son  admirable  articulation.  J'ai  rarement 
entendu  une  diction  plus  nette,  ni  portant  plus  sûrement  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle. 

Enfin,  telle  que  nous  l'avons  vue  hier,  la  jeune  artiste  n'est  pas  encore  une 
étoile,  mais  c'est  une  des  plus  sérieuses  espérances  de  l'avenir. 

Nous  partageons  l'avis  de  M.  du  Croisy,  à  la  condition  que  MUc  Barbol 
complète  préalablement  ses  éludes  inachevées  et  reparaisse  au  théâtre  dans 
des  conditions  plus  dignes  de  notre  première  scène  lyrique. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  représentation  extraordinaire  du  Prophète,  à 
FOpéra.  Demain  lundi,  pour  la  rentrée  de  Faute,  en  atten- 
dant Hamlet,  dont  la  reprise  aura  vraisemblalemcnl  lieu  vendredi  pro-. 
chain.  Les  répétitions  d'ensemble  promettent  la  plus  belle  interprétation 
que  M.  Halanzier  ait  jusqu'ici  pu  donner  aux  ouvrages  repris  par  lui.  Fauru 
est  l'Hamlet  incomparable  des  premières  soirées,  sinon  mieux  encore;  et 
Mmc  Gueymard,  toujours  la  dramatique  reine  Gerlrude  que  nous  avons 
applaudie:  MUe  Sessi,  qui  succède  à  Mlu  Nilsson  dans  Ophélia,  la  rap- 
pellera en  plus  d'un  point,  par  la  voix  et  le  charme;  quant  à  Obin,  le 
nouveau  Roi,  il  fait  de  cette  création  presque  inaperçue  un  personnage 
des  plus  dramatiques  :  on  en  jugera  bientôt. 

Battaille  sera  bien  placé  dans  l'Ombre  dufeu  roi,etBosquin,  le  digne  suc- 
cesseur naturel  de cepauvreColin, clans  Laerte.son  premier  succès  à  l'Opéra. 

Le  ballet  a  également  répété  et  M11*  Beaugrand  se  dispose,  dit-on,  à 
recueillir  brillamment  l'héritage  de  la  Fiorctti.  Nous  le  verrons  bien  ven- 
dredi prochain. 

—  A  I'Opéra-Comique,  les  Noces  de  Figaro  passeront  très-probablement 
le  jeudi  22  février.  Les  répétitions  de  Mignon  se  poursuivent  aussi  très- 
activement. 

M.  Vianesi,  le  nouveau  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  choisi  par 
M.  Verger,  vient  d'arriver  à  Taris. 
M.  Vianesi  a  été  pendant  sept  ans  chef  d'orcheslre  du  Théâtre-Italien 


de  Saint-Pétersbourg,  et  il  remplira  les  mêmes  fonctions  cet  été  au  théàtr, 
de  Covenl-Garden. 

Avant  de  quitter  les  théâtres  lyriques,  annonçons  que  M.  Martine' 
songe  à  son  prochain  retour  boulevard  des  Italiens,  à  l'ancien  emplace- 
ment des  Fantaisies-Parisiennes,  mais  dans  une  nouvelle  salle  construite 
en  vue  d'un  vrai  théâtre  lyrique.  A  la  bonne  heure  ! 

De  nos  théâtres  lyriques  à  l'Oiléon,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  de  par  le  Rwj 
Blas  de  Victor  Hugo.  Voici  la  réclame  qui  circule  à  ce  sujet: 

Un  détail  complémentaire  sur  Ruy  Blas  : 

Pour  la  romance  des  Laoandières,  au  second  acte,  quatre  ou  cinq  mu- 
siques se  trouveraient  en  présence  :  celle  de  Pilali,  qui  fut  chantée  autre- 
fois à  la  Renaissance;  celle  de  Wekerlin,  une  des  frères  Lionnet,  etc. 

Victor  Hugo  a  choisi  celle  de  Pilali,  l'ancien  chef  d'orchestre  de  la 
Porte-Saint-Marlin,  qui  est  consacrée  par  l'usage  et  presque  populaire. 

C'est  Mademoiselle  Belgirard,  élève  du  Conservatoire,  classe  de  ma- 
dame Viardot,  qui  doit  chanter  les  couplets  avec  accompagnement  d'or- 
cheslre en  sourdine.  Mademoiselle  Belgirard  a,  dit-on,  une  charmante 
voix  de  soprano. 

Annonçons  enfin  la  réception  au  Théâtre-Français  d'un  aclede  MM.  Ju- 
les Sandeau  et  Adrien  Decourcelle  :  Marcel,  et  terminons  par  les  chiffres 
de  quelques  recettes  de  Rabagas  au  Vaudeville  ; 

8  février,  5,010  fr.  —  9  février,  5,013  fr.—  10  février,  6,002fr.  —  11  fé- 
vrier, 5,315  fr.  —  12  février,  5,320  fr.  —  Voilà  des  chiffres  qui  sont  toui 
un  enseignement. 


Et  maintenant,  lecteurs,  à  dimanche  prochain,  car  votre  honoré  chroni- 
queur semainier,  M.  Gustave  Bertrand,  s'est  dirigé  sur  Saint-Pétersbourg, 
où  l'envoie  une  mission  littéraire  et  scientifique  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

En  sa  qualité  de  membre  du  Comité  national  des  travaux  historiques, 
notre  ami  et  collaborateur  Gustave  Bertrand  va  se  livrer,  en  Russie,  à 
bien  des  fouilles  et  recherches  qui,  sans  être  musicales,  ne  l'empêcheront 
pas  de  glaner  çà  et  là  quelques  documents  à  votre  intention.  Ainsi,  c'est  à 
Saint-Pétersbourg  qu'il  mettra  la  dernière  main  à  son  travail  sur  la 
Musique  russe,  travail  destiné  au  Ménestrel,  et  dont  il  a  publié  l'esquisse 
dans  son  remarquable  livre  des  Nationalités  musicales,  publié  par  la  li- 
brairie académique  de  Didier. 

La  longue  absence  de  M.  Gustave  Bertrand  ne  sera  donc  pas  perdue 
pour  les  lecteurs  du  Ménestrel,  qui  m'en  voudront  moins  de  le  venir  sup- 
pléer aussi  longtemps. 

H.  Moreno. 


COMITÉ    DES    ARTS 

SOUSCRIPTION  POUR  LA  LIBÉRATION  DU  TERRITOIRE 


Le  Comité  des  Arts,  institué  pour  centraliser  et  généraliser  tout  à  la 
fois  les  dons  provenant  de  sousciiptions,  concerts  et  représentations,  en 
vue  de  la  délivrance  du  territoire,  s'est  réuni  vendredi  dernier  au  Grand- 
Hôtel.      • 

Se  sont,  trouvés  présents  à  ce  lie  première  séance,  MM.  Ambroise  Thomas, 
président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  Legouvé,  de  l'Académie  fran- 
çaise; Alexandre  Dumas,  président  de  la  Société  des  Auteurs  drama- 
tiques; MM.  Emile  Perrin,  Halanzier,  Montigny  et  Plunkctl,  directeurs 
du  Théâtre-Français,  de  l'Opéra,  du  Gymnase  et  du  Palais-Royal;  M.Ritt, 
ancien  directeur  de  I'Opéra-Comique;  M.  Ernest  l'Épine,  MM.J.-L.Heugel 
et  Eseudicr,  directeurs  du  Ménestrel  et  de  Y  Art  musical  ;  M.  Dufour,  di- 
recteur de  la  Gazette  musicale,  s'est  fait  excuser  pour  cause  de  santé.  — 
Mardi  2e  séance  du  Comité  qui  se  complétera  et  se  prononcera  difinitive- 
ment  sur  les  diverses  propositions  qui  lui  ont  été  soumises  aujourd'hui. 

M.  Paul  Dalloz  assistait  à  la  séance. 

Au  nombre  des  souscriptions  individuelles  déjà  versées  ou  assurées  au 
Ménestrel,  citons  celles  de  M.  et  M"10  Viardot,  2,000  fr.;  MUe  Mathilde 
Sessi,  de  l'Opéra,  1,000  fr.;  M.  J.  Faure,  1,000  fr.;  M.  J.-L.  Heugel, 
1,000  fr.  D'autre  part,  M.  Rill  a  versé  4,000  fr.  et  M.  Plunkelt  5,000  fr. 

En  fait  de  chiffres,  signalons  la  belle  recette  du  dernier  concert  popu- 
laire de  M.  Pasdeloup  :  9,900  fr.,  plus  une  quête  de  3,530  fr. 

Voilà  qui  fait  bien  augurer  du  grand  concert  que  prépare  pour  la  même 
œuvre  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Ce  concert,  hors  d'abon- 
nement, aura  lieu  le  dimanche  3  mars,  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
avec  le  concours  de  Mm0  Pauline  Viardot. 

La  date  définitive  du  grand  concert  donné  par  le  Ménestrel,  avec  le 
concours  de  Mlnc  Alboni  (c5sC  repoli),  sera  fixée,  mardi  prochain,  à  la 
seconde  séance  du  Comité  des  Arts. 


92 


LE  MÉNESTREL 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 

1870-1S71 


IiES     VIRTUOSES. 


Le  grand  pianiste  Sigismond  Thalberg  est  mort  à  Naples,  où  depuis 
longtemps  il  s'était  fixé,  le  27  avril  1871,  après  six  semaines  d'une  maladie 
pulmonaire.  Né  à  Genève,  le  7  janvier  1812,  il  était  le  fils  naturel  du 
prince  M.  Dietrichstein,  grand  chambellan  de  l'empereur  d'Autriche,  et 
de  Mmc  la  baronne  de  W...,  femme  fort  distinguée  par  son  esprit  et  ses 
connaissances,  qui  prit  grand  soin  de  son  éducation.  Le  nom  de  Thalberg, 
qui  fut  donné  a  l'enfant,  était  celui  d'un  domaine  appartenant  au  prince 
Dietrichstein,  et  son  sort  fut  assuré  par  une  pension  incessible  et  insai- 
sissable que  celui-ci  lui  constitua  dès  ses  plus  jeunes  années. 

Le  jeune  Thalberg  montra  de  bonne  heure  de  brillantes  dispositions 
musicales,  et  on  le  fit  étudier  d'abord  avec  Sechter,  puis  avec  Czerny.  Il 
obtint  rapidement  de  grands  succès  et  fut  l'un  des  rares  enfants  prodiges 
qui,  en-prenant  l'âge  d'homme,  conservent  la  renommée  qu'ilsont  acquise 
dans  leurs  jeunes  années.  A  partir  de  1830  il  fit  de  grands  voyages  artis- 
tiques et  visita  successivement,  en  donnant  des  concerts  et  en  remportant 
des  triomphes,  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Déjà, 
depuis  deux  ans,  il  avait  commencé  à  se  faire  connaître  comme  compo- 
siteur, en  publiant  quelques  morceaux  écrits  par  lui  :  son  Mélange  sur 
les  thèmes  d'Euryanthe  (op.  1),  sa  Fantaisie  sur  un  air  écossais  (op.  2),  et 
son  Impromptu  sur  des  motifs  du  Siège  de  Corintlw.  Pour  son  premier 
voyage  de  virtuose,  fait  en  Allemagne,  il  avait  écrit  aussi  son  concerto 
pour  piano  et  orchestre  ;  «  mais  —  dit  Fétis  à  ce  sujet  —  la  nature  n'a  pas 
paru  avoir  destiné  le  célèbre  artiste  à  une  autre  spécialité  que  celle  qui  lui 
a  fait  une  immense  renommée.  En  examinant  avec  attention  ce  con- 
certo, on  voit  que  ce  genre  de  musique  n'est  pas  le  sien,  que  les  formes 
classiques  le  contraignent  et  que  l'orchestre  le  gène.  Ses  vues  se  tournaient 
dès  lors  vers  le  développement  de  la  puissance  sonore  du  piano,  vers  les 
combinaisons  d'effets  divers,  et  surtout  vers  une  nouveauté  dont  le  mérite 
d'invention  lui  appartient,  bien  qu'on  ait  essayé  de  le  lui  contester.  » 

Celte  nouveauté  c'était,  si  l'on  peut  dire,  Vart  de  faire  chanter  lepiano, 
et  cela  à  un  double  point  de  vue,  celui  de  l'exécution  proprement  dite  et 
de  la  virtuosité,  et  celui  d'un  système  de  composition  tout-à-fait  particu- 
lier. Considérée  dans  son  ensemble,  voici  comment  Fétis  analyse  et  ap- 
précie cette  nouveauté  : 

Thalberg  conçut  la  pensée  de  réunir  dans  un  même  cadre  la  mélodie  et  les 
traits  brillants  qui  devaient  lui  servir  d'accomuae,nemeut.  Les  formes  i.ouvelles 
qu'il  imagina  pour  varier  les  arpèges  destinés  a  cet  effet,  l'ampleur  du  son  qu'il 
tirait  du  piano,  et  l'adroit  usage  des  pédales,  donnèrent  une  apparence  magique 
à  cette  innovation,  et  lorsqu'on,  entendit  l'artiste,  dans  ses  premières  exhibitions, 
jouer  quelques-uns  des  morceaux  qu'il  avait  combinés  pour  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  des  ressources  de  cette  musique  d'effet,  par  exemple,  la  Fan- 
taisie sur  les  thèmes  de  Moïse,  les  pianistes  virtuoses  eux-mêmes  se  persuadèrent, 
au  premier  aspect,  que  d'immenses  difficultés  s'y  trouvaient  réunies  ;  mais  quand 
Thalberg  eût  divulgué  son  secret  en  publiant  sa  mimique,  les  procédés  de  com- 
binaison qui  avaient  causé  tant  d'éblouissements  parurent  fort  simples,  et  l'on 
fut  étonné  d'entendre  des  élèves  assez  peu  avancés  jouer  cette  musique,  donl  les 
difficultés  apparentes  avaient  produit  de  si  puissantes  émotions.  Alors,  tous  les 
pianistes  s'emparèrent  de  ces  moyens  faciles  d'effet,  et  de  ce  qui  avait  été  chez 
l'inventeur  une  cause  d'intelligence  et  de  sentiment;  les  imitateurs  firent  un  lien 
commun  dont  la  monotonie  incessante  finit  par  amener  le  dégoût. . . 

Thalberg  a  lui-même,  quelques  vingt  ans  plus  tard,  expliqué  ses  vues 
à  ce  sujet,  dans  la  série  de  transcriptions  publiées  par  lui  sous  ce  titre  : 
L'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  Voici  les  premières  lignes  de  la  préface 
placée  par  lui  en  tète  do  cette  importante  publication  : 

L'art  de  bien  chanter,  a  dit  une  femme  célèbre,  est  le  même  à  quelque  instru- 
ment qu'il  s'applique.  En  effet,  on  ne  doit  faire  ni  concessions  ni  sacrifices  au 
mécanisme  particulier  de  chaque  instrument;  c'est  o  1'inlnprèle  déplier  ce  méca- 
nisme aux  volontés  de  l'art.  Comme  le  piano  ne  peut,  rationnellement  parlant, 
traduire  le  chant  dans  ce  qu'il  a  de  plus  parfait,  c'est-à-dire  la  faculté  de  pro- 
longer les  sons,  il  faut,  à  force  d'adresse  et  d'art,  détruire  cette  imperfection  et 
arriver  non-seulement  à  produire  l'illusion  des  sons  soutenus  et  prolonges,  mais 
encore  celle  des  sons  enflés.  Le  sentiment  rend  ingénieux  et  le  besoin  d'exprimer 
ce  que  l'on  éprouve  sait  créer  des  ressources  qui  échappent  au  mécanicien. 

Le  passage  suivant  est  remarquable,  et  nous  le  recommandons  particu- 
lièrement aux  adeptes  de  l'école  de  la  virtuosité  à  outrance  : 

C'est  dans  ce  but  que  nous  nous  sommes  appliqué  à  faire  le  choix  de  nos  trans- 
criptions parmi  les  chef-d'œuvre  les  plus  chantants  des  différents  grands  maîtres 


anciens  et  modernes.  Nous  avons  adopté  une  forme  simple,  celle  que  doit  com- 
porter la  véritable  transcription,  de  manière  qu'elle  puisse  être  abordée  et  rendue 
convenablement  par  les  jeunes  pianistes  d'une  certaine  force.  Ce  qui  dominera 
dans  nos  transcriptions  sera  donc  la  partie  chantante,  la  mélodie,  à  laquelle  nous 
nous  sommes  attaché  spécialement,  car  il  faut  s'arrêter  ou  revenir  à  cette  pensée 
féconde  d'un  grand  écrivain  :  c'est  la  mélodie  et  non  I'harmonie  qui  traverse 
triomphalement  les  âges. 

On  remarquera  dans  les  lignes  que  voici,  avec  quel  soin,  quel  sens  re- 
marquable de  la  signification  et  de  la  valeur  des  mots,  Thalberg  savait 
expliquer  et  faire  comprendre  sa  pensée  au  point  de  vue  de  ses  procédés 
généraux  d'exécution  : 

L'une  des  premières  conditions  pour  obtenir  de  l'ampleur  dans  l'exécution, 
une  belle  sonorité  et  une  grande  variété  dans  la  production  du  son,  c'est  de  se 
dépouiller  de  toute  raideur.  Il  est  donc  indispensable  d'avoir  dans  l'avant-bras, 
les  poignets  et  les  doigts,  autant  de  souplesse  et  d'inflexions  diverses  qu'un  habile 
chanteur  en  possède  dans  la  voix.  —  Dans-  les  chants  larges,  nobles,  dramatiques, 
il  faut  chanter  de  poitrine,  beaucoup  demander  à  l'instrument  et  en  tirer  tout  le 
son  qu'il  peut  donner,  sans  jamais  frapper  les  touches,  mais  en  les  attaquant  de 
très-près,  les  enfonçant,  les  pressant  avec  vigueur,  énergie  et  chaleur.  Dans  les 
chants  simples,  doux  et  gracieux,  il  faut  en  quelque  sorte  pétrir  le  clavier,  le 
fouler  avec  une  main  désossée  et  des  doigts  de  velours;  les  touches,  dans  ce  cas, 
doivent  être  plutôt  senties  que  frappées. 

Ces  citations,  croyons-nous,  sont  de  nature  à  faire  comprendre  et  ap- 
précier le  caractère  du  talent  de  Thalberg,  talent  qui  lui  valut  tant  et  de 
si  légitimes  succès,  et  qui  se  distinguait  surtout  par  l'ampleur,  l'élégance 
et  la  noblesse.  C'est  Thalberg  qui,  le  premier,  nous  l'avons  vu,  a  su  rendre 
le  piano  sensible,  qui  en  a  su  faire,  comme  de  tous  les  autres,  un  instru- 
ment capable  de  produire  et  de  communiquer  l'émotion.  On  cite  de  lui  à 
ce  sujet  un  mot  heureux  et  joli — et  exact,  qui  plus  est  :  Rubini,  le  célèbre 
ténor,  lui  dit  un  jour,  après  l'avoir  entendu  jouer  :  —  a  Mais  où  donc  aver.- 
vous  appris  à  chanter  ainsi?  —  En  vous  écoutant,  »  répondit  Thalberg. 
Il  se  vantait  d'ailleurs,  et  avec  raison,  d'avoir  étudié  le  chant  proprement 
dit,  pendant  cinq  années  pleines,  «  sous  la  direction  de  l'un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  l'école  d'Italie.  » 

On  a  maintenant  le  secret  des  succès  de  Thalberg  comme  virtuose. 
Comme  compositeur,  sa  valeur  était  assurément  moins  grande,  quoiqu'on 
puisse  citer  avec  de  justes  éloges  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  ses  Grandes 
Études,  sa  Sonate  dramatique,  sa  Tarentelle  si  brillante,  son  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  son  Etude  en  la  mineur,  et  sa  Marche  fu- 
nèbre, morceaux  si  magistralement  exécutés  au  Théâtre-Italien  par  lui,  et 
où  chaque  fois  on  les  lui  redemandait.  Il  s'est  essayé  par  deux  fois  au 
théâtre,  avec  un  médiocre  succès,  d'abord, avec  sa  Florinda,  opéra  roman- 
tique représenté  en  1851,  à  Londres,  avec  les  grands  artistes  qui  s'appe- 
laient Sophie  Cruvelli,  Calzolari,  Lablache,  Sinis  Reeves  etColelli;  puis 
avec  un  autre  opéra  :  Crislina  di  Svezia,  donné  quelques  années  plus  tard 
au  Théâtre  impérial  de  Vienne.  Ses  lieder  ont  été  froidement  accueillis  par 
le  public. 

Il  faut  donc  conslater  que  Thalberg  n'avait  point,  comme  compositeur 
dramatique,  le  don  du  génie  original.  Comme  pianiste,  c'est  différent,  et 
la  plupart  de  ses  innombrables  Fantaisies  ou  Transcriptions  sont  faites  de 
main  de  maître,  pleines  d'élégance  et  des  plus  agréables.  On  en  trouve  le 
choix  le  plus  heureux  dans  la  grande  publication  de  l'Art  du  chant 
appliqué  au  piano.  Il  me  faut  pourtant  citer  aussi,  au  nombre  de  ses  pro- 
ductions originales,  ses  jolies  et  mélancoliques  Soirées  de  Pausilippe, 
dédiées  à  Rossini,  et  la  célèbre  Ballade  qui  lui  valut  tant  de  succès  à  ses 
concerts  en  France  et  en  Angleterre. 

En  1845,  Thalberg  avait  épousé  l'une  des  filles  du  chanteur  Lablache, 
veuve  du  peintre  Bouchot.  Il  avait  fini  par  se  fixer  à  Paris,  qu'il  adorait, 
prétendant  qu'on  ne  pouvait  vivre  autre  part,  et  cependant,  vers  1858, 
des  nécessités  particulières  le  contraignirent,  à  aller  s'établir  à  Naples,  dans 
une  splendide  villa  située  à  Pausilippe,  et  qui  avait  appartenu  à  son  beau- 
père.  Thalberg  s'installa  dans  ce  domaine,  que  la  mort  de  ce  dernier  avait 
fait  sien,  et. . .  et  se  fit  viticulteur.  Lablache  avait  transporté  de  France  à 
Pausilippe  un  certain  nombre  de  ceps  des  meilleurs  crûs  français  et  les 
avait  transplantés  sur  le  sol  napolitain  :  Thalberg  acheva  ce  que  son  beau- 
père  avait  commencé,  fit  venir  de  nouveaux  plants,  les  soigna  avec  amour, 
obtint  des  vignes  magnifiques,  et,  au  bout  de  quelques  années,  des  vins 
exquis.  Ces  vins  franco-italiens,  il  les  vint  exposer  lui-même  à  Paris, 
en  1867,  et  je  crois  qu'à  ce  sujet  il  obtint  une  récompense  quelconque. 

Ses  travaux  de  viticulture  ne  lui  faisaient  pourtant  pas  négliger  complè- 
tement la  musique.  Il  écrivit  dans  sa  retraite  ses  fines  Soirées  de  Pausi- 
lippe, —  quelque  peu  tourmentées,  —  qui  furent  publiées  il  y  a  quelques 
années,  et  un  certain  nombre  d'autres  compositions  restées  inédites  (1). 


'  (1)  Le  Ménestrel  a  déjà  annoncé  qu'une  nouvelle  association  musicale  s'était  récemment 
formée  à  Naples,  sous  le  nom  de  Societù  di  mutiio  soccorso  Thalberg,  et  que  la  veuve  du 
grand  artiste  avait  fait  don  à  cette  Société  naissante  de  cinq  œuvres  inédites  de  son  mari, 
pour  lesquelles  on  avait  offert  15,000  francs. 
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Il  y  fit  aussi,  je  crois,  un  élève,  dont  j'ignore  le  nom,  mais  qui,  parait-il, 
est  appelé  â  lui  faire  honneur. 

D'ailleurs  il  n'avait  pas  renoncé,  complètement  et  pour  toujours,  à  ses 
succès  de  virtuose.  En  1862,  il  quitta  pendant  plusieurs  mois  son  beau 
domaine  pour  venir  se  faire  applaudir  de  nouveau  à  Paris,  puisa  Londres. 
L'année  suivante,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Amérique,  où  il  avait  rem- 
porté jadis  de  si  éclatants  triomphes,  et  alla  revoir  le  Brésil.  Enfin,  en 
1865,  il  revint  une  dernière  fois  à  Paris,  vers  qui  il  se  sentait  toujours 
attiré,  et  y  donna  une  série  de  magnifiques  concerts,  dans  lesquels  il  fit 
entendre  pour  la  première  fois  quelques-unes  de  ses  Soirées  de  Pausilippe, 
qui  produisirent  un  grand  effet. 

A  partir  de  ce  moment,  et  après  son  retour  a  Naples,  je  crois  qu'il  ne 
quitta  plus  sa  chère  retraite,  qu'il  ne  s'éloigna  plus  beaucoup  de  ce  beau 
ciel  napolitain,  toujours  si  enchanteur,  si  implacablement  pur,  malgré  les 
feux  du  Vésuve.  Il  semblait  du  reste  supporter  gaillardement  lavienouvelle 
qu'il  s'était  créée,  partageant  son  temps  entre  ses  travaux  viticoles  et  la  cul- 
ture de  l'art  qu'il  chérissait,  lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  der- 
nier, la  maladie  vint  le  frapper.  On  crut  d'abord  que  ce  n'était  que  peu  de 
chose,  et  que  la  vigueur  de  sa  constitution  n'aurait  pas  de  peine  à  vaincre 
le  mal.  Mais  bientôt  celui-ci  empira,  et  au  bout  de  quelques  semaines,  le 
27  avril,  Thalberg  expirait,  âgé  seulement  de  cinquante-neuf  ans. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  en  combattre  les  assertions,  une  cor- 
respondance fantasque,  adressée  alors  de  Naples  au  journal  l'Indépen- 
dance belge,  et  dans  laquelle  un  écrivain  peu  soucieux  assurément  de  la 
vérité,  ou  peu  au  fait  de  la  vie  et  du  caractère  de  Thalberg,  s'ingéniait  à  le 
représenter  comme  un  artiste  jaloux  de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les 
renommées,  comme  un  avare  toujours  occupé  à  thésauriser,  et  enfin  comme 
un  libre-penseur  acharné.  Rien,  absolument  rien  de  tout  cela  n'est  exact. 
Thalberg  était  trop  indolent,  trop  insouciant  pour  songer  à  jalouser  qui 
que  ce  fût  (ayant  d'ailleurs  une  part  de  renommée  assez  belle  pour  n'avoir 
pas  à  envier  celle  des  autres)  ;  il  avait  gagné  dans  sa  vie  trop  d'argent  sans 
avoir  su  le  conserver,  pour  avoir  des  instincts  d'Harpagon  ;  enfin,  il  s'était 
assez  peu  occupé  de  philosophie  pour  ignorer  peut-être  même  ce  que  c'est 
que  l'athéisme  ou  la  libre-pensée;  mais  en  revanche,  il  professait  une 
passion  malheureuse  pour  le  calembourg,  dont  il  abusait  d'une  manière 
désespérante.  Bref,  je  le  repète,  la  correspondance  publiée  naguère  par 
l'Indépendance  belge  doit  être  considérée  comme  un  tissu  d'erreurs  de 
toutes  sortes,  y  compris  le  portrait  physique  qui  y  est  tracé  de  Thalberg, 
auquel  on  donne  un  aspect  «  froid  comme  glace,  un  nez  tranchant  et 
crochu,  sur  deux  lèvres  minces,  »  et  autres  agréments,  que  ceux  qui  ont 
connu  le  grand  artiste  n'ont  jamais  pu  même  entrevoir,  et  que  ceux  qui 
ont  vu  seulement  le  beau  buste  qu'en  a  fait  Dantan  jugeront  à  leur  vraie 
valeur. 

J'emprunterai  cependant  à  ce  récit  (en  espérant  toutefois  qu'il  sera  plus 
vèridique  sur  ce  point),  les  quelques  détails  suivants  sur  les  funérailles 
de  Thalberg  : 

Naples  a  fait  à  Thalberg  de  magnifiques  funérailles.  Pour  la  foule  des  as- 
sistants et  la  pompe  du  spectacle,  il  n'y  avait  rien  à  redire.  J'ai  été  curieux  de 
suivre  jusqu'au  bout  le  corbillard,  traîné  par  six  chevaux.  Dans  les  rues  de 
Naples,  le  cortège  était  interminable;  au  cimetière,  nous  nous  sommes  trouvés 
une  dizaine  de  personnes  au  plus,  la  plupart  appartenant  à  la  colonie  étrangère; 
le  reste  du  cortège  s'élait  évaporé  bien  avant  d'être  arrivé  au  Campo  Santo.  On 
n'aime  pas  è  s'attrister  trop  longtemps  ici. 

Le  cercueil  du  grand  artiste,  enguirlandé  de  fleurs  et  couvert  de  lauriers,  fut 
enlevé  sans  façon  par  deux  robustes  faquins  et  porté  sur  leur  tête  jusqu'à  l'entrée 
d'un  caveau,  où  il  recevra  une  sépulture  provisoire  (dans  la  Cappella  Vulentini). 

Cette  sépulture  provisoire,  dont  la  photographie  est  parvenue  à  la  fa- 
mille Érard,  qui  avait  Thalberg  en  la  plus  grande  estime  et  la  plus  vive 
affection,  vient  d'inspirer  un  artiste  distingué,  M.  Edouard  Wolff,  l'ami 
le  plus  fidèle  et  l'admirateur  convaincu  du  célèbre  pianiste.   Sur  cette 

'<   tombe  fleurie,  éclairée  par  le  beau  soleil  napolitain,  Édourd  Wolff  a  voulu 

traduire  ses  regrets  en  une  touchante  élégie  qui  ne  peut  tarder  à  être 

publiée  et  qui  a  pour  litre  :  Une  larme  sur  la  tombe  de  Sigismond  Thalberg  ! 

A  rencontre  de  ce  qu'écrivait  le  correspondant  anonyme  de  Vlndé- 

I  pendance  belge,  cette  élégie  témoigne  des  vives  sympathies  que  savait 
exciter  Thalberg ,  malgré  l'indifférence  apparente  de  son  caractère. 
D'autre  part,  un  autre  journal  belge,  le  Guide  musical,  nous  donne  du 
célèbre  pianiste  un  portrait  véritablement  fidèle,  et  que  nous  nous  plai- 
sons à  reproduire  ici  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  : 

«  Thalberg,  épris  par  un  sentiment  inné  et  instinctif  des  beautés  de  la  forme, 
Thalberg  dont  l'élégance  a  ce  parfum  d'aristocratie  qui  caractérise  si  bien  la 
race.  Thalberg  parut  par  sa  nature  même  ne  î  ien  comprendre  dans  l'art  qui  ne 
fût  la  grâce,  la  noblesse,  la  distinction.  Rien  de  plus  pur,  de  plus  exquis,  de 
plus  correct,  que  l'œuvre  tout  entier  de  cet  artiste  patricien,  pour  qui  le  vul- 
gaire fut  l'inconnu  ;  car  il  n'eut  pas  besoin  d'abhorrer  ce  qui  aurait  répugné  à 
son  goût  fin  et  délicat,  ou  de  répéter  avec  le  p^ëte  :  0  di  profanum  vulgus;  on 
eût  dit  que  des  sphères  élevées  où  il  planait,  il  lui  était  impossible  d'apercevoir  ce 
qui  rabaissait  le  sol.  Statuaire  sous  Périclès,   il  eût  été  avec  Phidias  ;  poète  sous 


Auguste,  il  eut  été  l'ami  de  Virgde;  savant  sous  Louis  XV,  il  eût  été  M.  de 
Buffon.  Sans  mièvrerie  comme  sans  raideur,  ses  compositions  devinrent  des 
modèles  de  l'art  et  seront  toujours  recherchées,  ne  fût-ce  que  pour  la  pureté 
irréprochable  de  la  forme,  pour  l'élégance  du  dessin,  pour  la  beauté  sévère  des 
ornements. 

«  Comme  dans  sa  personne,  Thalberg  avait  dans  ses  œuvres  quelque  cho=e 
de  fin,  desoyeux,  une  aisance,  une  fierté  sans  hauteur,  des  allures  foncière- 
ment et  naturellement  distinguées,  des  manières  marquées  de  la  plus  haute  aris- 
tocratie. On  comprend  qu'il  ne  dût  pas  se  trouver  dépaysé  à  Tœplitz,  quand  il  y 
accompagna  l'empereur  Ferdinand,  et  qu'il  eut  pour  auditoire  ce  parterre  de 
princes  et  de  souverains,  qui  fit  dire  du  jeune  et  déjà  célèbre  artiste  :  «  C'est 
le  roi  des  pianistes  et  le  pianiste  des  rois.  » 

Tous  les  artistes,  du  reste,  et  tous  ceux  qni  l'ont  entendu,  procla- 
ment à  l'envie,  que  Thalberg  fut  un  des  plus  grands  virtuoses  de  ce 
siècle,  qui  en  a  vu  de  si  grands.  Son  nom  prend  place  entre  Chopin  et 
Liszt,  et  au-dessus  de  tant  d'autres  que  je  ne  saurais  citer.  Il  fut  essen- 
tiellement un  talent  original,  novateur  :  il  sut  agrandir  le  domaine  du 
piano,  déjà  si  vaste,  et  lui  donna  tout  à  la  fois  le  charme,  l'ampleur  et 
parfois  une  expression  touchante. 

Quand  un  artiste  a  un  si  beau  rôle,  il  s'en  peut  contenter,  et  sa  place 
est  faite  dans  l'histoire  de  l'art. 

Arthur  Pougw. 


LA  MUSIQUE  CLASSIQUE  FRANÇAISE 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES 


Nous  oublions  trop  volontiers  notre  propre  musique  classique  en 
France,  pour  résister  au  plaisir  de  transporter  nos  lecteurs  en  Belgique, 
où  on  paraît  la  mieux  goûter,  si  on  en  juge  par  les  programmes  de' 
M.  F.  Gevaert,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  : 

M.  Gevaert,  —  succédant  à  Fétis  dans  la  direction  des  concerts  du  Con- 
servatoire, —  a  voulu  marquer  son  avènement  par  une  grande  idée,  si 
simple  qu'elle  soit  en  apparence.  Cette  idée  est  de  rendre  successivement 
hommage  aux  trois  grandes  écoles  française,  italienne  et  allemande  de  la 
musique  dramatique  aussi  bien  que  symphonique.  En  donnant  le  pas  à  la 
France  sur  l'Allemagne,  M.  Gevaert  a  bien  un  peu  crispé  les  nerfs  des 
ultra-germanistes,  qui  sont  à  la  tête  d'un  parti  musical  puissant  en 
Belgique;  mais  le  public,  pris  en  masse,  lui  a  donné  raison  par 
des  applaudissements  sans  fin.  Il  est  vrai,  que  le  nouveau  chef  d'or- 
chestre avait  non-seulement  fait  appel  aux  chefs-d'œuvre  classiques  de 
l'école  française,  signés  :  Lulli  (1),  Rameau,  Gluck,  Sacchini,  Grétry  et 
Spontini,  mais  qu'il  y  avait  intéressé  les  auditeurs  par  une  interpréta- 
tion des  plus  fidèles,  des  plus  consciencieuses,  et  aussi  par  un  programme 
très-bien  compris,  indiquant  le  texte  des  œuvres  exécutées  et  leur°date  de 
naissance.  C'est  là  une  amélioration  qui  se  recommande  au  comité  de  la 
Société  des  Concerts  de  Paris. 

Mais  laissons  parler  le  correspondant  du  Précurseur  : 

Bruielles,  11  février. 

Ainsi  que  je  vous  le  faisais  pressentir  hier,  le  premier  concert  du  Conserva- 
toire, sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  a  été  un  grand  et  magniûque  succès. 

Sur  le  programme  étaient  inscrits  les  trois  grands  noms  de  l'Opéra  français  au 
xvuc  et  au  xvur3  siècles  :  Lulli,  Rameau  et  Gluck.  C'était  un  abrégé  de  l'histoire 
des  origines  du  drame  lyrique  en  France  ;  une  application  heureuse  de  l'idée  des 
concerts  historiques  de  Choron  et  de  Fétis  à  la  musique  dramatique;  une  nou- 
veauté faite  de  vieilleries,  qui,  malgré  leur  grand  âge,  ont  conservé  assez  de 
charme  et  de  puissance  pour  que  l'on  se  rende  compte  de  l'immense  effet  qu'elles 
ont  produit  dans  leur  jeunesse,  et  même  pour  que  le  public  d'aujourd'hui,  mal- 
gré les  progrès  de  l'art  et  le  mouvement  des  esprits,  se  laisse  prendre  à  l'émotion 
qui  dominait  le  public  d'autrefois. 

En  écoutant  ces  fragments  d'œuvres  qui  ont  passionné  les  foules  et  agité 
parmi  les  littérateurs  et  les  artistes,  parmi  les  beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la 
ville,  des  querelles  dont  le  bruit  retentit  encore  â  nos  oreilles,  en  assistant  à 
cette  exhumation  de  créations  géniales  et  toujours  vivantes,  bien  qu'enterrées 
sous  la  poussière  des  bibliothèques,  on  se  rappelle  ces  vers  de  Théophile  Gautier 
sur  les  «  vieux  portraits  qu'on  oublie,  »  délicieux  pastel  que  notre  ami  Lassen  ' 
a  mis  en  musique,  sur  un  rhythme  de  menuet  parfaitement  approprié  au  senti- 
ment du  poète  : 

(1)  Voir  ie  programme  du  Ie'  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles  publié  par  le  3/ti- 
nest  rrl,  dimanche  dernier. 
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J'aime  à  vous  voir  en  vos  cadres  ovales, 
Portraits  jaunis  des  belles  du  vieus  temps, 
Tenant  en  main  des  roses  un  peu  pâles 
Comme  il  convient  à  des  fleurs  de  cent  ans. 

Les  portraits  ont  jauni,  les  roses  ont  pâli,  mais  si  la  couleur  de  ces  œuvres 
paraît  parfois  un  peu  terne  en  comparaison  de  l'éclat  extérieur  des  œuvres  mo- 
dernes, le  sentiment  intime  qui  est  la  vie  même  de  l'art  les  anime  encore  et  les 
soutient.  Le  vêtement  est  démodé,  mais  sous  ces  habits  fanés  il  y  a  encore  des 
battements  de  cœur. 

Et  c'est  un  Wagnériste  qui  parle,  qu'on  en  juge  plutôt  par  ecl  hommage 
à  Gluck  en  la  personne  de  Wagner  : 

Avec  Gluck  nous  entrons  décidément  dans  le  drame.  Pour  le  coup,  plus  do  pâ- 
leur et  plus  de  jaunissures  :  rien  de  fané.  Celte  musique  n'a  pas  de  rides.  Cène 
«  fleur  de  cent  ans  »  n'a  rien  perdu  de  son  parfum.  Gluck,  le  Wagner  du 
xviii»  siècle,  nous  domine  encore  de  toute  la  hauteur  de  son  génie.  Ce  maître, 
dont  on  a  dit  qu'il  avait  retrouvé  la  douleur  antique,  nous  procure  encore  un 
plaisir  moderne.  C'est  la  simplicité  même.  C'est  comme  un  reflet  de  l'ait  grec; 
c'est  surtout  un  artprofondémenthumainqui  puise  ses  inspirations  dans  le  cœur 
même,  dans  les  entrailles  de  l'humanité,  et  les  formule  avec  une  puissance  sur 
laquelle  le  temps  ne  peut  rien. 

Puis  un  peu  plus  loin,  après  un  compte-rendu  complet  de  tout  le  pro- 
gramme, le  correspondant  du  Précurseur  conclut  ainsi  : 

La  pièce  de  résistance  de  ce  concert,  Irès-nourri,  comme  vous  voyez,  et  très-, 
varié  c'était  le  troisième  acte  de  V  Armide  de  Gluck,  une  merveille  n'en  déplaise 
à  l'ombre  de  La  Harpe,  un  picciniste  renforcé  dont  je  viens  de  relire  quelques 
couplets  se  terminant  par  ce  refrain  : 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  votre  Annule  ne  m'ennuie. 

Il  parait  que  La  Harpe  n'était  pas  seul  de  son  avis,  et  qu' Armide,  malgré  les 
précéulnts  succès  de  Gluck,  mit  quelque  temps  à  échauffer  l'enthousiasme  des 
Parisiens.  C'est  l'histoire  de  bien  des  chefs-d'œuvre.  Lohengrin  a  mis  des  années 
à  se  faire  accepter,  même  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  assure  qu'il 
n'y  avait  pas  aujourd'hui  un  seul  La  Harpe  dans  la  salle  du  palais  ducal.  Le  pu- 
blic a  été  littéralement  empoigné  par  cette  musique  si  expressixe,  si  intelligente, 
si  fortement  dramatique;  et  sans  essayer  d'analyser  en  quelques  lignes  cette  admi- 
rable conception,  laissez-moi  saisir  cette  occasion  pour  rendre  justice  à  tout  le 
monde  :  au  directeur  d'abord,  qui  a  présidé  à  l'interprétation,  et  qui  a  obtenu 
un  résultat  remarquable;  à  l'orchestre  qui,  sous  son  impulsion,  au  lieu  de  s'ac- 
quitter d'une  tâche,  a  évidemment  à  cœur  de  faire  œuvre  d'art;  aux  choristes 
fournis  par  la  classe  de  chant  d'ensemble  de  M.  Warnots,  —  une  création  de 
M.  Cevaert,  et  l'une  des  plus  utiles;  —  à  M.  "Warnots  lui-même  qui  mérite  un 
double  bon  point  pour  les  progrès  constants  de  ses  élèves,  et  pour  avoir  brave- 
ment chanté  au  milieu  d'eux  la  partie  de  ténor ,  enfin  aux  deux  solistes  MUo  Stern- 
berg (Armide)  et  M"8  Von  Edelsberg  (la  Haine).  La  voix  stridente  de  MUe  Von 
Edelsberg  donne  un  accent  superbe  aux  fureurs  sauvages  de  la  Haine  et  aux 
menaces  dont  elle  accable  Armide  lorsque  la  malheureuse  enchanteresse  renonce 
à  triompher  de  son  amour  et  s'abandonne  à  lui.  Mllc  Sternberg  exprime  avec  une 
grâce  exquise  cet  abandon  dont  la  langueur  voluptueuse  forme  un  si  charmant 
contraste  avec  la  colère  de  la  magicienne,  au  commencement  de  l'acte,  et  sur- 
tout avec  le  débordement  de  rage  dont  l'apparition  de  la  Haine  est  le  signal. 
Mlle  Sternberg  dit  aussi  avec  beaucoup  d'intelligence  son  premier  air  et  Ah  !  si  la 
liberté  me  doit  être  ravie  1  »  puis  l'évocation  grandiose,  saisissante  :  «Venez, 
venez,  Haine  implacable,))  et  surtout  le  récitatif  qui  relie  ces  deux  airs,  un  chef- 
d'œuvre'  dans  ce  chef-d'œuvre.  La  jeune  cantatrice  a  fait  preuve  d'un  sentiment 
très  juste  et  très-artiste  des  beautés  musicales  et  dramatiques  de  l'oeuvre.  On  vou- 
drait lui  entendre  interpréter  ce  .rôle  au  théâtre. 

Après  Gluck,  après  les  émotions  multiples  de  ce  troisième  acte,  il  n'y  a  plus 
que  d<nix  choses  à  faire  :  ou  bien  tirer  l'échelle,  ou  bien  si  l'on  veut  retenir  en- 
core le  public  troublé,  révolutionné,  lui  offrir  quelques  douceurs  pour  le  dis- 
traire. M.  Gevaert  s'est  arrêté  à  ce  dernier  parti,  en  nous  donnant  un  chœur 
plus  ou  moins  druidique,  de  VEveMna  do  Sacchini,  qui  semble  nous  mener  à  Mo- 
zart; puis  une  sérénade  très-spirituelle  de  Wlmant  jaloux  de  Grétry,  que 
M.  Warot  chante  avec  esprit,  et  que  le  publie  lui  a  fait  répéter;  enfin  un 
chœur  villageois  de  Colinetle  à  la  Cour,  de  Grétry  aussi,  plein  de  franchise  et 
<lj  fraîcheur. 

La  reine  assistait  à  ce  Concert,  qui  est  un  événement,  un  grand  succès,  et  une 
magnifique  promesse. 

Appelé  à  la  direction  du  Conservatoire  de  "Bruxelles,  position  dont  son  talent 
et  snn  érudition  le  rendaient  digne  entre  tous,  et  qu'il  prend  tout  à  fait  au  sé- 
rieuN,  M  Gevaert  a  voulu  que  son  premier  concert  ne  fût  pas  le  concert  de  tout 
le.  monde.  Succédant  à  Fétis,  qui  avait  épuisé  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
la  symphonie  moderne,  trouvant  à  Bruxelles  les  concerts  populaires  dont  la  spé- 
cialité est  de  nous  faire  connaître  les  nouveaux  venus  de  la  musique  instrumen- 
tale, il  a  cherché  un  filon  inexploité.  Il  l'a  trouvé  dans  l'histoire  de  la  musique 
vocale  et  dramatique,  en  attendant  l'histoire  de  la  musique  d'église.  Il  nous  a 
donné  un  concert  original  et  instructif,  une  leçon  attrayante.  Nous  avons  besoin 
de  ces  leçons-!à,  non-seulement  parce  que  cela  sort  de  la  banalité,  mais  aussi 
parce  que  ces  excursions  dans  le  passé  de  l'art  donnent  plus  de  finesse  au  sens 
critique,  au  tact  et  au  goût  du  public,  et  dissipent  bien  des  préjugés,  sans  re- 
froidir aucun  enthousiasme,  sans  affaiblir  aucune  conviction  raisonnee.  Apres 
un  concert  comme  celui-là,  on  se  sent  non  pas  moins  disposé  à  aimer  ce  que  l'on 
aimait,  mais  plus  disposé  à  étudier  encore,  avant  de  le  condamner,  ce  que  l'on 
croyait  n'aimer  plus.  On  se  sent  plus  impartial.  On  a  l'esprit  plus  ouvert  et  plus 
élevé,  on  se  rend  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'éternel  et  do  passager  dans  l'art,  et 


l'on  se  dit  que  s'il  est  bon  de  croire  au  présent  et  à  l'avenir,  il  n'est  pas  inutile 
non  plus  de  connaître  le  passé. 

Depuis  son  installation  à  Bruxelles,  M.  Gevaert  exerce  dans  le  monde  musied 
une  grande  et  féconde  influence.  Le  Conservatoire  se  transforme;  tout  y  est  vie, 
activité,  mouvement.  On  compte  sur  M.  Gevaert  pour  relever  le  niveau  artistimi 
de  notre  théâtre  d'opéra.  Le  succès  du  concert  d'aujourd'hui,  qu'il  a  organSjl 
avec  infiniment  de  soin  et  dirigé  sans  fracas,  mais  d'une  main  ferme  et  sûrd 
permet  d'espérer  que  son  influence  ne  sera  pas  moindre  sur  nous  tous  qui  res- 
tons en  quelque  sorte  au  seuil  de  l'art,  que  sur  le  monde  artiste  auquel  le 
temple  est  ouvert.  Il  saura  inspirer  aux  artistes  qu'il  a  mission  de  former  la  foi 
et  l'ardeur  qui  fout  créer  et  congplétei  dans  le  public  cette  éducation  du  goût  qui 
fait  que  l'on  juge.  C.  T. 


NOUVELLES     DIVERSES 


Le  Romeo  et  Juliette,  de  M.  Gounod ,  vient  d'être  joué  en  italien  au  Crand- 
Théàtre  de  Saint-Pétersbourg.  La  marquise  de  Caux  (Adilina  Patli)  chantait  le  rôle 
de  Juliette,  Nicolini  celui  de  Roméo.  La  première  représentation  a  été  donnés  au 
bénéfice  de  ce  ténor,  qui  a  recueilli  l'héritage  de  Mario.  L'ouvrage  a  été  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  faveur,  et  ses  deux  protagonistes  chaleureusement 
applaudis,  bissés  et  rappelés. 

—  Berlin.  —  Le  grand  opéra  en  cinq  actes  de  -I.  Benedict,  les  Croisés  ou  le 
Vieux  de  la  Montagne,  a  été  accepté  par  l'intendance  pour  être  représenté  à 
l'Opéra.  Mnie  Lucca  a  consenti  à  se  charger  du  principal  rôle  de  femme ,  auquel 
certaines  modifications  ont  élé  apportées.  L'ouvrage  sera  joué  l'hiver  prochain 
sous  le  nouveau  titre  :  Aima  ou  le  Vieux  de  la  Montagne. 

—  A  propos  de  Mme  Lucca,  il  a  été  fait  grand  bruit  la  semaine  dernière  d'une 
représentation  presque  scandaleuse  des  Noces  de  Figaro,  dans  laquelle  Chérubin 
(M""*  Lucca)  avait  éié  fort  maltraitée  par  le  public,  en  raison  du  non-réengage- 
ment de  Suzanne  (Mma  Mallinger).  Les  amis  de  Mmo  Mallinger  voulaient  rendre 
Mlne  Lucca  responsable  de  ce  non-réengagement,  dicté  a  l'administration  supé- 
rieure par  des  prétentions  jugées  exorbitantes.  Une  réaction  ne  pouvait  tarder  à 
se  produire  en  faveur  de  Mm0  Lucca,  et  voici  comment,  d'après  le  Guide  musical, 
elle  s'est  produite  dans  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  : 

«  A  son  apparition,  Mmc  Lucca  a  élé  l'objet  d'une  démonstratiou  des  plus  en- 
thousiastes, tandis  que,  trois  jours  auparavant,  dans  le  Mariage  de  Figura,  quel- 
ques sifflets  s'étaient  mêlés  aux  applaudissements  qui  accueillent  d'ordinaire 
l'entrée  de  Chérubin.  A  la  question  de  Suzanne  |Mm  Mallinger)  :  «  Que  se  passe- 
t-il?  »  le  page  répondit  vivement  ;  i  Des  impertinences,  »  et  quitta  aussitôt  la 
scène.  Quelques  secondes  se  passent  :  Suzanne  attend  vainement  le  retour  de  Ché- 
rubin, et  l'on  finit  par  bfisser  le  rideau.  Le  public  crie  avec  frénésie  :  Lucca  I 
Lucca  I  Le  rideau  se  relève;  Mme  Lucca  paraît;  on  applaudit,  mais  les  sifflets 
persistent  dans  le  même  coin.  Mme  Lucca  s'avance  alors  jusqu'à  la  rampe  et  dit 
au  public  :  «  Je  ne  me  crois  coupable  d'aucune  faute,  et  je  ne  sais  pourquoi  je 
devrais  supporter  des  insultes  imméritées.  »  Puis  elle  commence  son  air  qui  ob- 
tient un  énorme  succès,  aussi  bien  que  la  romance,  bissée  avec  enthousiasme. 
Il  était  à  prévoir  que  le  public  ne  bornerait  pas  là  sa  protestation  contre  une 
injuste  cabale,  et  la  représentation  des  Joyeuses  Commères  lui  a  fourni  l'occasion 
de  témoigner  toute  sa  sympathie  à  l'éminenle  artiste  qui,  depuis  dix  ans,  jouit, 
ici  et  ailleurs,  d'une  faveur  incontestée.  La  salle  était  comble;  l'empereur  et 
toute  la  cour  assistaient  au  speetacls;  à  son  entrée  en  scène,  Mme  Lucca  a  été  cou- 
verte d'applaudissements,  de  fleurs  et  de  couronnes  :  la  même  ovation  s'est 
renouvelée  après  le  premier  acte,  puis  encore  au  troisième  acte,  de  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  Mn,e  Lucca  est  plus  que  jamais  l'idole  du  public  berlinois  et  n'a 
plus  à  redouter  que  les  rivalités  des  coulisses  trouvent  dans  la  salle  des  échos 
trop  complaisants.  » 

—  VAÏda,  de  Verdi,  vient  de  remporter,  à  la  Scnla  de  Milan,  un  succès  écla- 
tant. Le  maître  n'a  pas  été  rappelé  moins  de  37  fois  [voir  notre  Semaine  théâtrale], 
et,  après  le  finale  du  deuxième  acte,  une  société  d'artistes  lui  a  fait  hommage,  sur 
un  coussin  de  satin  blanc,  d'un  sceptre  magnifique,  dont  l'Art  musical  nous 
donne  la  description  suivante  :  «  Il  est  en  ivoire,  avec  l'étoile  du  génie  en  dia- 
mants ;  le  nom  d'Aïda  est  en  rubis  ;  sur  un  rameau  de  laurier  en  pierres  pré- 
cieuses est  inscrit  le  nom  de  Verdi.  Au  bas  se  trouvent  les  armes  de  la  ville  de 
Milan  et  de  celle  de  Busseto,  pays  natal  de  Verdi.  •> 

—  Bruxelles.  —  Le  Guide  musical  signale ,  en  parlant  de  la  dernière  séance 
de  G.  Duprez  (mercredi  dernier),  «  le  nouveau  succès  que  MUe  Redouté  y  a  rem- 
porté dans  la  scène  et  l'air  d'Ophélie  de  Hamlet.  La  jeune  cantatrice  s'est  posai 
par  l'interprétation  de  ce  morceau,  en  véritable  artiste  qui  comprend  et  sait. tra- 
duire l'idée  du  compositeur  dans  son  expression  idéale.  Il  seiaii  question,  diÇ 
on,  de  confier  à  M"°  Redouté  le  rôle  d'Ophélie  à  la  reprise  à'flamlet  au  Théâtre 
de  la  Monnaie  ;  si  le  fait  se  réalise,  nous  pouvons  prédire  à  la  charmante  canta- 
trice un  succès  au  moins  aussi  enthousiaste  que  celui  qu'elle  a  obtenu  l'autre 
jour  à  la  salle  de  la  Grande-Harmonie.  » 
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—  Le  même  journal  constate  aussi  le  grand  succès  de  M"10  Cabel  dans  l'Ambas- 
sadrice, au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie  :  «  C'est  toujours,  dit-il,  le  même  organe 
juvénile  et  limpide  qui  se  joue  des  difficultés  les  plus  abracadabrantes  de  la  vo- 
calise avec  une  facilité  qui  transporte  la  salle  d'enthousiasme.  » 

Les  Fantaisies- Parisiennes-  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  M.  Humberl, 

viennent  de  représenter,  au  bruit  des  bravos,  un  petit  opéra  de  M.  de  Hartog, 
livret  de  Jules  Barbier,  sous  le  titre  :  l'Amour  et  son  hôte.  Les  auteurs  assis- 
taient à  leur  double  succès  des  paroles  et  de  la  musique,  succès  auquel  un 
rôle  épisodique  de  domestique ,  très-bien  tenu  par  l'acteur  Joly,  n'a  pas  été 
étranger. 

Encore  Bruxelles. —  V Indépendance  belge  nous  apporte  la  nouvelle  suivante  : 

«Au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  après  le  Vaisseau  fantôme  de  Wagner,  on  doit 
i  monter  Fiesqw,  grand  opéra  imité  de  Schiller.  Les  rôles  ont  été  distribués  à 
JBMllcs  Sternberg  et  Von  Edelsberg;  à  MM.  Warot,  Lassalle  et  Vidal.  ■»  Nous 
croyons  savoir  que  ce  nouvel  opéra  est  de  M.  Lalo,  compositeur  français. 

—  On  lit  dans  le  journal  belge  La  Plume  :  «.  Le  1er  février,  dans  un  salon 
particulier,  un  groupe  de  dames  et  de  jeunes  filles  a  interprété,  avec  un  en- 
semble des  plus  remarquables,  une  charmante  opérette  de  M.  Joseph  Grégoir, 
intitulée  :  la  Roche  aux  fées.  Le  sujet  est  puisé  dans  une  vieille  légende  bre- 
tonne et  répond  en  tous  points  aux  exigences  d'un  théâtre  de  salon.  La  partition 
a  été  trouvée  pleine  de  grâce,  d'esprit  et  de  sentiment,  par  un  public  de  con- 
naisseurs, dans  lequel  on  remarquait  plus  d'une  célébrité  musicale.  »  M.  Joseph 
Grégoir  est  ce  pianiste-compositeur  qui  a  écrit  de  si  remarquables  études  pour 
le  piano,  études  réputées  en  France  et  en  Allemagne  plus  encore  qu'en  Belgique. 

—  A  Anvers,  la  reprise  de  Mignon  a  été,  pour  Mlle  Dartaux ,  une  suite  non 
interrompue  d'ovations.  La  représentation  était  donnée  à  son  bénéfice  ,  et  il  y  a 
m  avalanche  de  fleurs,  de  guirlandes  et  de  couronnes,  sans  compter  les  cadeaux, 
tels  que  bracelets,  pierreries,  médaillons,  coupes  en  cristal,  etc.,  etc.  Le  ténor 
Jourdan  rWilhelm)  et  M11"  Singelée  (fhiline)  ont  reçu,  ainsi  que  Lotbario,  les  plus 
vifs  applaudissements. 

—  Bois-le-Duc  (Hollande1. —  Au  dernier  concert  de  la  société,  M11"  Marie  Roze 
et  le  flûtiste  De  Vroye  se  sont  fait  entendre  avec  le  plus  grand  succès.  La  ro- 
mance de  Mignon,  la  scène.  d'Orphée  et  la  Sérénade  de  Gounod  ont  valu  notam- 
ment à  la  jeune  et.jolie  cantatrice  de  chaleureux  applaudissements  et  même  un 
bis.  A  sa  seconde  apparition  sur  l'estrade,  la  fanfare  de  la  ville  l'a  saluée  de  ses' 
airs  les  plus  joyeux.  M11"  Marie  Roze,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  sorte  de  ritour- 
nelle, en  est  demeurée  quelque  temps  interdite,  ne  sachant  ce  que  cela  voulait 
dire,  et  pensant  avoir  fait  une  fausse  entrée.  Elle  a  vu  bien  vite  aux  acclama- 
tions de  la  salle  que  c'était  simplement  une  ovation  qu'on  lui  décernait. 

—  Londres  —  Des  National  Music  meetings,  dus  à  l'initiative  de  M.  Willert 
Beale,  auront  lieu  chaque  année  au  Crystal  Palace.  Ces  festivals  nationaux,  qui 
seront  aussi  des  concours  publics,  comprendront  tous  les  genres  de  musique  vo- 
cale :  chœurs  sacrés  et  profane.-,  glees,  madrigaux,  airs,  etc.  Les  musiques  mi- 
litaires y  prendront  part.  Un  grand  prix  de  mille  livres  sterling  et  plusieurs 
autres  d'une  valeur  totale  de  cinq  cents  livres  seront  distribués.  Le  premier 
meeting  est  annoncé  pour  le  27  juin  prochain  :  il  durera  cinq  jours.  Au  nombre 
des  musiciens  anglais  formant  le  comité  de  cette  année,  nous  voyons  figurer 
MM.  Bennett,  John  Huilait,  Benedict,  F.  Godfrey,  Randegger,  Sullivan,  etc.,  etc. 

—  Madrid.  —  S'il  faut  en  croire  El  Heraldo,  une  somme  de  cinq  cents  duros 
|  figurera  au  budget  de  l'année  prochaine  pour  être  donnée  comme  prime  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  œuvre:  lyrique  espagnole.  Cette  résolution  aurait  été  prise 
■  sur  la  proposition  du  maestro  Emilio  Arrieta,  directeur  de  l'École  nationale  de 

musique. 

—  En  Espagne ,  à  l'Escurial ,  on  a  retrouvé  un  instrument  assez  étrange ,  qui 
mérite  quelque  attention.  C'est  un  violicembalo,  une  espèce  de  piano  à  archet  que 
lëan  Heyden  inventa  à  Nuremberg  en  1606,  et  que  Philippe  III  fit  venir  à  San- 
Lorenzo.  On  tire  des  sons  de  cet  instrument  à  l'aide  de  roues  cylindriques, 
frottées  de  colophane ,  qu'une  manivelle  met  en  mouvement.  On  joue  en  même 
temps  sur  le  clavier,  et,  à  l'aide  de  lames  métalliques  qui  mettent  les  roues  en- 
duites de  colophane  en  contact  avec  les  cordes ,  on  obtient  des  sons  fort  agréa- 
bles. Ce  curieux  appareil  excite,  en  ce  moment,  l'attention  de  tous  les  amateurs 
de  musique  espagnole. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Cette  semaine,  le  comité  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  fêté  l'au- 
dition d'un  Requiem  de  M.  Lenepveu.  A  la  suite  de  l'audition,  il  a  été  procédé  à 
jun  vote  sur  l'admission  de  cette  œuvre  au  programme  de  la  Société.  Sur  21  vo- 
jtants,  le  Requiem  de  M.  Lenepveu  a  obtenu  20  suffrages.  Il  sera  donc  exécuté  à 
'l'un  des  prochains  concerts  du  Conservatoire. 

—  Pour  les  personnes  qui  contestent  l'utilité  des  cours  de  M.  Barbereau  au 
Conservatoire  de  musique,  nous  citerons  le  fragment  suivant  d'une  lettre  d'Hec- 
tor Berlioz  :  «.  Va  Conservatoire  complet  et  jaloux  de  conserver  la  tradition, 
des  faits  intéressants,  des  œuvres  remarquables  que  nous  a  léguées  le  passé,  et 
des  diverses  révolutions  de  l'art,  devrait  avoir  une  chaire  d'histoire  de  la  mu- 
sique, qui  maintiendrait  dans  l'école  la  connaissance  raisonnée  des  productions 
de  nos  devanciers,  non-seulement  par  un  enseignement  verbal  et  écrit,  mais  par 


des  exécutions  démonstratives,  fidèles  et  soignées,  des  belles  œuvres  dont  i 
sigirait  de  perpétuer  le  souvenir...  Le  goût  des  musiciens  ainsi  éclairé  serait 
tout  autre;  leurs  idées  s'élèveraient,  et  nous  compterions  enfin  dans  la  pratique 
de  la  musique  plus  d'artistes  que  d'artisans.  »  Voilà  qui  n'est  pas  trop  mal  rai- 
sonné pour  un  révolutionnaire,  et  ce  qui  va  se  réaliser  à  notre  Conservatoire. 

—  Gustave  Nadaud,  le  poète-chansonnier,  auquel  l'Académie  française  vieDt 
dVcorder  le  prix  Lambert,  fait  don  à  la  souscription  des  Femmes  dé  France, 
pour  la  délivrance  du  territoire,  d'une  chanson  inédite,  paroles  et  musique,  inti- 
tulée :  Pour  ma  Patrie! 

—  La  Société  philharmonique  de  Paris,  dont  le  but  principal  est  de  faire  con- 
naître et  d'encourager  les  jeunes  compositeurs  de  mérite,  vient  de  se  constituer 
définitivement  sous  la  présidence  honoraire  de  M.  Félicien  David,  avec  M.  Saint- 
Saëns  pour  chef  d'orchestre.  M.  le  baron  Paul  Ramond ,  à  qui  l'on  doit  l'initia- 
tive de  l'œuvre,  a  Convoqué  hier,  dans  une  réunion  préparatoire,  le  comité  direc- 
teur et  quelques  commissaires.  Assistaient  à  cette  réunion  :  MM.  Félicien  David, 
N.  Ney,  Pierre  SchaelTer  (Êrard) ,  baron  de  Laage ,  vicomte  Clauzel,  Ch.  Bocher[ 
A  Boëtzel,  Dreyfus,  Horace  Poussard,  Beamidech,  A.  Cahen  (d'Anvers),  Edmond' 
Savary,  de  Lesseps,  Alexandre  Duval,  Moulton,  etc.  —  Les  dames  patronesses  de 
la  Société  philharmonique  de  Paris  sont  :  mesdames  la  baronne  de  Rothschild, 
comtesse  de  Chambrun ,  comtesse  Dachâtel ,  duchesse  de  la  Trémoille ,  marquise 
de  Blocqueville,  Bineau,  de  Meyendorff,  baronne  Gourgaud. 

—  La  sympathique  MIIe  Mira,  qui  épousa,  il  y  a  quelques  années,  l'honorable 
M.  Léon  Vaudoyer,  architecte  de  grand  talent,  membre  de  l'Institut  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  a  été  cruellement  éprouvée,  la  semaine  dernière,  par  la 
mort  instantanée  de  son  mari,  frappé  d'apoplexie  foudroyante  en  pleine  com- 
mission d'examen  de  l'École  des  Beaux-Arts.  M,ne  Vaudoyer-mére  a  reçu,  en 
cette  douloureuse  circonstance,  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères  témoignages. 

—  Cette  semaine  a  succombé,  aux  suites  d'une  affection  de  poitrine,  M.  Jules 
Lefort,  le  mari  de  M»8  Céline  Chaumont,  la  gentille  Déjazetdes  Var.ëtés.  M.  Jules 
Lefort,  qui  fut  lui-même  cjmédien  au  Gymnase,  s'était  fait,  dans  ses  dernières 
années,  compositeur  de  chansonnettes,  paroles  et  musique,  et  il  y  réussissait.  Il 
fut  aussi  peintre  à  ses  heures.  Tout  le  personnel  des  Variétés,  du  Gymnase  et  des 
Bouffes,  assistait  à  la  triste  cérémonie,  directeurs  en  tèle. 

—  Le  pianiste-compositeur  Perny  vient  d'être  nommé  chevalier  dans  l'ordre 
de  la  Couronne  d'Italie. 

—  M.  Renaud ,  le  sa  tant  auteur  de  la  Science  de  l'Harmonie  basée  sur  la  nature 
même  du  son  musical,  et  de  l'Étude  sur  les  diverses  interprétations  ou  évaluations 
de  la  gamme,  vient  de  livrer  à  la  publicité  une  nouvelle  brochure  :  Du  rôle  de  la 
science  dans  l'art  musical.  Ce  travail  a  pour  but  de  mettre  fin  au  malentendu  qui 
existe  entre  les  physiciens  et  les  artistes  au  sujet  de  l'introduction  de  la  science 
dans  le  domaine  de  la  musique. 

—  L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  Membres  de  l'Enseignement 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  18  février,  salle  Gerson,  à  deux  heuris 
précises ,  sous  la  présidence  de  AI.  le  baron  Taylor,  fondateur.  —  Les  per- 
sonnes qui  désireraient  assister  à  cette  séance  sont  priées  de  s'adresser  à 
M.  Boy,  trésorier  de  l'Association,  68,  rue  de  Bondy. 


SOIRÉES  &  CONCERTS 


Conservatoire.  —  Ruth,  de  M.  C.  Fr  mck.  —  Voici  tantôt  deux  ans  que 
je  connais  celte  églogue  de  Ruth.  Le  premier,  j'ai  signalé  aux  vrais  artistes  cette 
belle  composition  que  j'avais  eu  occasion  d'applaudir  dans  une  soirée  privée. 
L'automne  dernier,  je  l'entendais  de  nouveau  au  Cirque  des  Champs-Elysées  ; 
j'ai  dit  aux  lecteurs  du  Ménestrel  le  succès  qu'elle  y  avait  remporté.  Je  viens  d'en- 
tendre iÎM(/iune  troisième  fois  au  Conservatoire,  et  je  dois  dire  quel  accueil  lui 
ont  fait  les  habitués  difficiles  de  l'endroit.  Eu  égard  à  l'attitude  réservée  que  ce 
public  tout  particulier  croit  devoir  à  sa  dignité  de  garder,  c'est  un  succès, 
et  ajoutons  un  succès  mérité.  11  y  a  quelques  mois,  lors  de  l'exécution  de  Ruth 
aux  Champs-Elysées,  je  fus  peut-être,  parmi  les  critiques,  celui  qui  employa 
le  moins  de  points  d'admiration.  La  raison  en  était  simple  :  j'étais  probable- 
ment le  seul  sur  lequel  la  surprise  ne  pût  pas  agir.  Aujourd'hui  encore,  après 
avoir  lu  et  entendu  de  nouveau  cet  ouvrage,  j'en  veux  dire  tout  le  bien 
que  j'en  pense,  sans  pourtant  crier  au  chef-d'œuvre  ni  à  la  révélation.  Le 
grand  mérite  de  Ruth,  à  mes  yeux,  est  d'être  uue  œuvre  sérieuse,  telle  qu'on  en 
voit  trop  peuéelore  de  notre  temps.  Rien  qu'à  la  lire,  on  sent  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  homme  modeste,  artiste  de  talent  et  professant  pour  l'art  un  respect  reli- 
gieux. Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faudrait  demander  le  moindre  sacrifice  à  la  mode 
du  jour.  Il  paraît  se  soigneusement  garder  de  tout  ce  qui  n'est  pas  d'une  pureté 
extrême,  de  tout  trait  banal,  de  toute  cadence  rebattue.  Les  fragments  que  le 
Conservatoire  a  exécutés  forment  à  peu  près  la  moitié  de  l'œuvre  —  la  meilleure. 
Le  public  a  paru  surtout  goûter  le  grand  chœur  des  Moissonneurs,  qui  va  tou- 
jours crescendo  et  accelerando,  ainsi  que  le  chant  du  Crépuscule.  Je  préfère  de 
beaucoup  le  ehœur  :  «  Quelle  angoisse  extrêmel  »  les  strophes  de  Noémi,  une  par- 
tie de  l'air  de  Ruth,  et  son  duo  avec  Booz.  Les  strophes  de  la  vieille  mère  sont 
d'une  douleur  pénétrante,  ainsi  que  les  touchantes  réponses  de  ses  belles-filles. 
La  partie  héroïque  de  l'air  de  Ruth  nous  a  paru  manquer  un  peu  de"  chaleur, 
peut-être  par  la  faute  de  la  chanteuse  dont  la  voix  n'était  pas  assez  puissante  ; 
mais  tout  le  milieu,  accompagné  par  un  dialogue  de  la  clarinette  avec  le  cor  sur 
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un  trémolo  de  violoncelle,  est  rempli  d'une  douce  émotion.  Le  duo  de  Kuth  e 
de  Booz  est  une  page  plus  complète  :  ce  gracieux  dialogue  est  plein  d'un  charme 
touchant  qu'il  doit  à  la  fois  à  la  pureté  de  sa  mélodie  et  aux  gracieux  accompa- 
gnements que  l'auteur  a  confiés  tour  à  tour  à  la  flûte,  à  la  clarinette  et  aux  vio- 
lons. M116  Battu  et  M.  Bouhy  l'ont  dit  avec  sentiment,  Mlle  Battu,  surtout,  qui  a 
mis  tout  son  talent  au  service  du  rôle  de  Ruth  ;  Mmc  Fursch  a  bien  chanté  les 
strophes  de  Noémi.  Je  ne  saurais  donner  que  des  éloges  au' comité  du  Conser- 
vatoire pour  avoir  fait  bon  accueil  à  l'œuvre  de  M.  Franck;  il  a  fait  là  œuvre  de 
justice.  Il  y  a  six  mois  à  peine,  M.  Franck  n'était  connu  que  des  musiciens;  au- 
jourd'hui, le  public  l'applaudit  et  répète  son  nom  avec  éloge.  Quelle  satisfaction 
ce  dut  être  pour  lui  de  s'entendre  applaudir  dans  celle  même  sille  où,  dé- 
butant alors  et  jeune  lauréat,  il  exécuta  jadis  des  fragments  de  la  fantaisie  en 
mibèmol  de  Hummell  Celait  le  24  mars  1839.  Trente  ans  déjà  passés!... 

Ad.  Jullien 

P.  S.  La  société  de  chant  classique,  dite  Fondation  Beaulieu,  a  donné,  le 
samedi  10  février,  le  concert  qu'elle  eût  dû  nous  offrir  en  1871.  L'auditoire  était, 
comme  toujours,  fort  restreint,  et  l'exécution  se  ressentait  de  l'insuffisance  des 
répétitions ,  comme  les  années  précédentes.  En  attendant  une  amélioration  bien 
facile  à  obtenir,  disons  quels  morceaux  nous  ont  le  plus  frappé.  D'abord  un  beau 
chœur  de  Dardanus,  l'admirable  quatuor  de  Slratonice,  l'ouverture  de  Médée,de 
Cherubini,  et  de  beaux  fragments  —  l'air  d'Oreste  surtout  —  de  VIphùjénie  en  Tau- 
ride,  de  Piccini.  Un  0  Salutaris,  de  Lesueur,  a  produit  grand  effet,  ainsi  que 
l'air  i'OEdipe,  fort  bien  dit  par  Gailhard.  Un  air  de  laDirfon  de  Piccini,  un  autre 
de  Jeannot  et  Colin,  une  romance  trop  connue  et  un  très-beau  chœur  d'Àriadant, 
enfin  un  duo  à'Ldoménée  complétaient  le  programme.  De  tous  les  chanteurs, 
M.  Gailhard  seul  nous  a  paru  remplir  son  rôle  avec  conviction  :  il  y  avait  man- 
que de  zèle  chez  les  autres.  Mlle  B.  Thibault  a  été  inférieure  à  elle-même.  Com- 
ment expliquer  cette  incertitude  des  chanteurs  et  de  l'orchestre,  sinon  par  le 
manque  d'étude  et  de  répétitions?  Est-ce  donc  là  ce  qu'a  voulu  Beaulieu  en 
instituant  son  legs,  et  croit-on  répondre  à  sa  pensée  par  une  exécution  si  impar- 
faite? —  Ad.  J. 

—  Dimanche  dernier,  au  concert  populaire  donné  au  bénéfice  de  la  souscrip- 
tion patriotique,  on  a  bissé  au  jeune  ténor  Richard  l'air  i'Lphigénieen  Tauride, 
qu'il  a  chanté  avec  beaucoup  de  simplicité  et  une  grande  fraîcheur  de  voix. 
Galtia  (de  Gounod)  terminait  le  concert.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  celte 
œuvre  de  valeur  déjà  plusieurs  fois  analysée  dans  ce  journal.  L'interprétation  des 
solos  avait  été  confiée  à  Mme  Miliano,  qui  possède  des  qualités  de  style,  mais  dont 
le  volume  de  voix  est  bien  insuffisant  pour  le  vaste  hémicycle  du  Cirque  d'hiver. 
Plusieurs  dames,  parmi  lesquelles  la  gentille  Mlle  Priola  |de  l'Opéra-Comique),  ont 
quêté  à  la  porte  ;  recette  et  quêtes  ont  dépassé  la  somme  de  13,003  fr. 

—  Au  concert  de  dimanche  dernier,  au  Grand-Hôtel,  le  public  a  fait  un  accueil 
particulièrement  flatteur  à  la  brillante  Marche  Brésilienne  de  M.  Danbé. 

"  —  Samedi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Érard,  la  première  séance  de  la  Société 
Schumann,  société  de  musique  de  chamhre.  Notre  [collaborateur  Ad.  Jullien  se 
propose  de  faire  une  note  d'ensemble  sur  ces  intéressantes  séances. 

—  Il  y  avait ,  mardi,  reunion  chez  M.  Marmontel  pour  une  soirée  mnsicale  et 
littéraire  qui  a  été  très-brillante,  très-animée.  L'éminent  professeur  a  d'abord 
fait  entendre,  en  compagnie  de  M.  Antonin  Marmontel,  son  fils,  plusieurs  études 
â  quatre  mains,  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  classique,  détachées  du  nouveau 
livre  qu'il  va  publier  ces  jours-ci.  M1"8  Laure  Durand,  qui  est  nièce  de  M.  Mocker, 
a  dit  une  mélodie  de  M.  Eug.  Diaz,  et  plusieurs  chansons  de  Nadaud,  tour  à  tour, 
avec  celle  sincérité  de  sentiment  et  cette  diction  finement  comique  qui  font 
d'elle  un  Darcier  féminin.  Mlle  Marie  Dumas  a  prêié,  à  deux  saynettes  inédites, 
toute  sa  verve  de  comédienne,  et  puis  déclamé,  avec  une  vaillance  pleine  d'émo- 
tion, la  Légende  du  Drapeau,  de  Delpit.  La  jeune  Mme  Bazzini,  un  beau  contralto, 
a  chanté  l'air  des  tombeaux  du  Romeo  de  Vaccai  ;  elle  est  élève  de  Mmc  Eugénie 
Garcia  ,  ainsi  que  Mlle  Nyon,  qui  a  fait  preuve  d'une  virtuosité  déjà  remarquable 
dans  l'air  de  la  Sonnambula  et  dans  la  grande  Valse  chantée,  de  M.  Antonin 
Marmontel.  Le  jeune  et  sympathique  compositeur  s'est  fait  applaudir  comme 
exécutant,  lui  aussi,  dans  une  romance  de  Mendelssohn  et  dans  le  vertigineux 
galop  de  Schu'.off. 

—  Lyon.  —  Une  matinée  musica'e  a  eu  lieu  chez  M.  Louis  Cherblanc,  le  pro- 
fesseur de  violon  de  notre  Conservatoire;  l'élite  du  monde  musical  se  pressait 
dans  ses  salons;  le  programme  exceptionnel  de  cette  matinée  a  été  exécuté  avec 
une  perfection  remarquable;  Mlne  Cherblanc  a  fait  preuve,  comme  pianiste,  d'un 
talent  depuis  longtemps  apprécié;  mais  les  honneurs  de  la  sémee  ont  été  pour 
la  sérénade  composée  par  M.  Cherblanc  et  exécutée  parles  premiers  violonistes 
de  Lyon;  M.  Falehiéri  a  chanté  avec  un  grand  succès  la  nouvelle  production 
de  Nadaud,  le  Soldat  de  Marsala.  M.  Mangin,  le  directeur  du  Conservatoire, 
tenait  le  pi  'no,  et  son  concours  complétait  le  programme. 

—  Le  nouveau  pianiste  de  concerts  qui  vient  de  se  révéler  à  Rouen,  M.  Aloys 
Klein,  est  élève  d'un  maître  bien  connu,  M.  Amédée  Méreaux,  qui  doit  aussi 
produire  prochainement  à  la  Société  philharmonique  de  cette  ville  deux  autres 
élèves  (deux  jeunes  sœurs),  d'un  talent  remarquable,  dans  le  Concerto  à  deux 
pianos  de  Mozart. 

—  La  Société  philharmonique  de  Chartres  vient  de  donner  un  fort  beau  con- 
c;:rt  avec  le  concours  de  Mrae  Csillag  et  de  M.  Saint-Saëns.  Ces  deux  artistes,  de 
réputation  consacrée,  ont  récolté  les  apolaudissemcnts  chaleureux  auxquels  ils 
avaient  droit. 


—  A  Nice,  ces  jours  derniers,  grand  concert  patriotique  avec  le  concours  dé 
Mmcs  Marie  Cinti-Damoreau  et  Alice  Caillot,  de  MM.  Diaz  de  Soria,  Fromant, 
Jules  Daniel,  Seligmann,  Henry  Logé  et  Paul  Malézieux.  Le  programme  était  fort 
beau  et  a  marché  à  souhait  d'un  bout  à  l'autre.  La  recette  a  été  fort  belle.  Encore 
un  lambeau  de  territoire  arraché  aux  Prussiens. 

—  Il  y  a  eu  concert  à  Cholet,  au  Cercle  de  l'Union;  sur  un  fonds  d'amateurs 
de  la  ville  se  détachaient  les  noms  de  M.  Dancla  et  de  Mnie  Ecarlat-Geismar,  qui 
ont  fort  émerveillé  les  dilettantes  de  l'endroit. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Aujourd'hui  concert  au  Conservatoire  :  en  voici  le  programme  : 

Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

Le  Départ,  chœur  sans  accompagnement. Mendelssohn. 

Concerto  en  mi  bémol  pour  piano Beethoven. 

M.  Delaboude. 

Air  d'Iphigènie  en  Tauride Gluck. 

M.  Bosqdin. 

Fragments  de  symphonie C.  Saint-Saens. 

Chœur  de  la  Création Haïdn. 

N.  B.  La  Société  des  Concerts  donnera  le  3  mars,  à  2  heures,  un  concert  ex- 
traordinaire au  profit  de  l'Œuvre  de  la  Délivrance  du  territoire. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

/ubeZ-Ouverlure Auber. 

Symphonie  en  mi  bémol C.  Saint-Saens. 

Allegro,  —  Marche-Scherzo,  —  Adagio,  —  Finale. 

Gavotte Bach. 

Ouverture  de  Coriolan Beethoven. 

Le  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  ce  soir  au  Grand-Hôtel,  sous 
la  direction  de  M.  Danbé  :  1°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  Mendelssohn  :— 
2°  Pavane,  Auber;  —  3°  Sérénade  de  Ch.  M.  Widor,  pour  piano,  exécutée  par 
MM.  Donjon,  Loys,  Danbé,  Fauré  et  l'auteur;  4°  Finale  de  la  Symphonie  en  ré, 
Haydn;  5°  Thème  et  variations  du  Septuor,  V.  Beethoven,  exécutas  par  MM.  Ch. 
Turban,  Espnignet,  Garigue  et  les  instruments  à  cordes;  6°  Fragments  du  ballet 
du  Prophète,  G.  Meyerbeer  ;  7°  Enlr'acte  de  la  Colombe,  Ch.  Gounod  ;  8°  Ouver- 
ture de  Marie,  Hérold. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Châtelet,  festival  populaire.  M.  Henry  Litolff  doit 
y  faire  exécuter  pour  la  première  fois  sa  symphonie  dramatique  des  Guelfes.  On 
y  entendra  aussi  M.  Frédéric  Boyer  et  les  petites  violonistes  Laure  et  Mathilde 
Herman. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 


OURGUHS  FRKBBS  ■ 


i  j.-J.-nousSEAU.  58.  —  110S. 


—  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  vieut  de  faire  paraître,  chez  Dentu,  un 
nouveau  recueil  de  poésies  légères  intitulé  :  le  Printemps,  dans  lequel  les  compo- 
siteurs de  musique  trouveront  sans  doute  matière  à  inspiration. 

NOUVEAUTÉS    MUSICALES 


PIANO. 

Valse  des  Sirènes  :  7  fr.  30. 
L'Étoile  de  l'Ariège,  valse  :  6  fr. 
Christiane,  valse  :  6  fr. 
Fraises  aux  champagnes,  valse  :  7  fr.  50. 
Les  Cuirassiers  de  Reischoffen  :  7  fr.  30. 
-  Christiane-valse  :  6  fr. 
Le  Hamac  :  3  fr. 

—  Valse  villageoise  :  6  fr. 

—  Chant  du  Berceau  :  3  fr. 

—  La  Fleur  tt  le  Ruisseau  :  S  fr. 
f£A.  Yung.         —  Regrets  à  l'Alsace,  valse  :  6  fr. 


F.  Boscovitz. 

LÉON  DUFILS.    ■ 

F.  Febvhe. 
Jules  Klein. 
H.  Kowalski. 
L.  Léon. 
P.  Mabcou. 


Éditeurs. 

A.  Leduc. 
G.  Boy. 
A.  Leduc. 
Colombier. 
A.  Leduc 
L.  Vieillot. 
Durand. 


CHANT. 

F. 

Balthazar  — 

Rêves  d'enfance  :  2  fr.  50  c. 

Choudens. 

F. 

de  Bouille.— 

Rêverie:  3  fr. 

Gambogi. 

A 

Durand.     — 

Six  cantiques  avec  accompagnement  de 

piano  ou  orgue  :  12  fr. 

Lebeau. 

A 

Tilati.       — 

La  Force  et  le  Courage,  scène  :  3  fr. 

A.  Leduc. 

— 

Là  ils  ont  fusillé  notre  mère,  scène  :  3  fr. 

— 

L. 

SCHOOFS.       — 

J'aime  mieux  rester  enfant 

GAILLIARD. 

— 

Penser  à  toi 

— 

_ 

Rêvons  1 

— 

M 

Steller.     — 

La  Nuit,  valse  chantée  :  7  fr.  50. 

DUBASU». 
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MUSIQUE  DE  PIAKO 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LEDA 
polka  de  Léon  Lecarpentier  ;  suivra  immédiatement  :  ENCORE  UNE  VALSE  I  de 
Strauss,  offerte  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LA  FEUILLE 
valse  chantée  de   J.-B.    Wekerlln;   suivra   immédiatement:    LE  RÉVEIL    DE 
L'ENFANT  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE     THEATRE    A.    LA    MODE    AU    XVIII»    SIECLE 
(Il    Teatro    alla    moda}. 


II. 

Devant  une  vocation  si  décidée,  le  père  de  Marcello  vit  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  à  lutter  davantage,  et  comprenant  l'inutilité  de  son  op- 
position, il  le  laissa  libre  de  poursuivre  des  études  qui  le  passion- 
naient de  plus  en  plus.  De  retour  à  Venise,  Benedetto  reprit  ses  tra- 
vaux de  contrepoint  avec  son  maître  Gasparini,  pour  lequel  il  pro- 
fessa toujours  une  profonde  estime  et  une  grande  vénération  ;  mais, 
peu  après,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  père,  enlevé  à  la  tendresse 
de  sa  famille  après  une  courte  maladie. 

Marcello  avait  à  peine  21  ans,  quand,  par  une  faveur  inespérée  du 
sort,  il  fut  appelé,  bien  avant  l'âge,  aux  emplois  publics  :  Depuis  un 
temps  immémorial  régnait  à  Venise  une  coutume  qui  voulait  que,  le 


jour  de  la  fôte  de  Sainte-Barbe,  les  procurateurs  réunissent  la  jeunesse 
patricienne  du  pays,  pour  que  chacun  de  ses  membres  put  extraire 
d'une  urne,  une  boule  parmi  toutes  celles  dont  elle  était  remplie. 
Une  seule  d'entre  ces  boules  était  d'or,  et  celui  qui  l'amenait  obte- 
nait son  entrée  immédiate  au  grand  conseil  et  un  emploi  dans  la 
magistrature.  On  appelait  cet  usage  Cavar  la  Barlarella.  Le  4  dé- 
cembre 1707,  Marcello  eut  la  chance  de  tirer  la  boule  d'or,  et  com- 
mença dans  les  affaires  de  l'Etat  une  carrière  que  la  mort  seule  put 
interrompre.  Zélé  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  sa  passion 
pour  la  musique  et  pour  les  lettres,  la  vie  de  plaisir  et  de  fêtes  qu'il 
menait  ne  purent  le  faire  manquer  un  seul  jour  aux  obligations 
que  lui  imposait  sa  position. 

Ses  premières  compositions  livrées  à  la  publicité  furent  consacrées 
à  la  musique  instrumentale  et  parurent  à  Venise  en  1701  ;  il  débuta 
par  des  Concerli  a  cinque  islromenti,  bientôt  suivis  de  Sonate  di  Cem- 
balo  (Sonates  de  Clavecin)  et  de  Sonate  a  cinque  eflaulo  solo,  col  basso 
conlinuo  (Sonate  à  cinq  instruments  avec  flûte  solo,  et  basse  con- 
tinue), qu'il  fit  exécuter  au  Casino  de'  Nobili,  société  d'amateurs  qui 
s'était  formée  à  Venise  et  dont  faisaient  partie  beaucoup  déjeunes 
patriciens,  ses  amis. 

Membre  de  la  haute  société  vénitienne,  Marcello  était  recherché 
de  toutes  parts;  mais  la  maison  qu'il  fréquentait  le  plus  volontiers 
était  celle  de  madame  Isabella  Regnier-Lombria,  femme  charmante 
et  de  la  plus  grande  distinction  qui,  à  une  grâce  parfaite,  joignait  un 
savoir  étendu  et  un  espritmerveilleux.  Chez  elle,  notre  héros  se  sen- 
tait à  son  aise,  et  fort  souvent  il  y  travailla,  comme  chez  lui,  à  ses 
compositions  musicales.  C'est  dans  cette  maison  qu'il  apprit  à  con- 
naître une  jeune  et  belle  vénitienne  qui  devait  être  la  plus  grande 
cantatrice  de  son  temps,  et  peut-être  de  tous  les  temps,  la  célèbre 
Faustina  Bordoni  (plus  tard  Mmo  Hassé),  à  laquelle  il  donna  de  pré- 
cieux conseils  et  qu'il  confia  aux  soins  de  Michèle  Augelo  Gasparini, 
célèbre  contraltiste,  élève  de  Lotti  et  chef  d'une  école  renommée, 
pour  lui  enseigner  l'art  du  chant  dans  lequel  elle  ne  fut  jamais  sur- 
passée. 

Quoique  fort  sévère  pour  les  autres  et  n'ayant,  au  fond,  d'estime 
réelle  que  pour  sa  propre  musique  (défaut  trop  commun  aux  grands 
compositeurs),  sa  protection  était  acquise  aux  jeunes  musiciens  qui 
annonçaient  des  dispositions  :  la  manière  dont  il  agit  avec  le  célèbre 
Galuppi  (Il  Buranello)  que  M.  Caffi  appelle  le  Rossini  de  son  temps, 
en  est  un  exemple.  Sans  avoir  fait  de  sérieuses  études  musicales, 
celui-ci,  encore  bien  jeune,  s'était  permis  d'écrire  la  musique  d'un 
opéra,  la  Fcde  nell'  incostansa,  o  gliAmici  rivali  (la  fidélité  dans  l'in- 
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constance  ou  les  amis  rivaux)  que,  par  un  hasard  inexplicable,  il  put 
faire  représenter  en  1722,  sur  le  théâtre  de  San  Cassiano.  La  chute 
fut  complète;  si  complète  que  Galuppi  atterré  se  sauva  du  théâtre, 
indécis  s'il  allait  se  jeter  à  l'eau  ou  prendre  le  rasoir,  non  pour  se 
couper  la  gorge,  mais  pour  continuer  le  métier  de  son  père  qui  était 
barbier.  Il  flottait  entre  ces  deux  idées,  lorsqu'il  fut  rencon- 
tré par  Marcello  qui  venait,  d'apprendre  sa  mésaventure,  mais-  qui 
avait  deviné  en  ce  jeune  homme  des  dispositions  musicales  peucom- 
niunes.  Après  l'avoir  d'abord  consolé  de  son  échec,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  l'en  railler  (obéissant  ainsi  à  la  nature  sarcastique  de  son 
esprit),  puis  enfin  lui  adressa  de  sérieux  reproches  sur  sa  présomp- 
tion d'avoir  osé  composer  un  opéra  quand  il  ne  connaissait  même 
pas  les  éléments  du  contrepoint.  Il  conclut  en  lui  offrant  de  le  re- 
commander à  un  maître  qui  lui  apprendrait  tout  ce  qu'il  avait  besoin 
de  savoir.  Galuppi  ayant  consenti  de  grand  cœur,  il  le  conduisit  chez 
le  célèbre  Lotti,  le  maître  le  plus  remarquable  et  l'un  des  chefs  de 
l'école  vénitienne,  qui  voulut  bien  accepter  au  nombre  de  ses  élèves 
le  protégé  de  Marcello,  mais  à  la  condition  expresse  que  pendant  trois 
ans  il  ne  ferait  rien  autre  chose  que  des  exercices  de  contrepoint, 
sans  se  permettre  de  composer  quoi  que  ce  soit.  Galuppi,  dans  sa 
vieillesse,  aimait  à  raconter  cette  histoire  et  riait  beaucoup  en  se 
rappelant  le  mauvais  accueil  fait  par  le  public  à  son  premier  essai  de 
musique  dramatique. 

Les  compositions  de  Marcello,  tout  en  se  succédant  avec  rapidité, 
dénotaient  en  lui  une  si  grande  somme  de  talent  etd'inspiration,  que 
l'Académie  Degli  Arcadi  l'admit  dans  son  sein,  et  que  la  fameuse  Fi- 
larmonia  de  Bologne  l'inscrivit  en  1712  au  nombre  de  ses  membres, 
sous  le  nom  de  Driante  Sacreo.  Pour  fêter  sa  nomination,  il  composa 
une  grande  messe  à  quatre  voix,  qui  excita  l'admiration  générale. 
En  1725,  il  écrivit  pour  l'empereur  Charles  VI,  grand  musicien  lui- 
même,  une  cantate  à  six  voix,  deux  soprani,  deux  contralti,  un  ténor 
et  uue  basse,  avec  accompagnement  de  violons,  violes,  violoncelles, 
contrebasses  et  trompettes,  dont  Apostolo  Zéno,  le  poète  de  la  cour 
impériale  parle  en  ces  termes  dans  sa  lettre  adressée  de  Vienne  au 
vénitien  Pier  Caterino  :  «  Le  patricien  B.  Marcello,  notre  compa- 
«  triote,  a  envoyé  ici  une  sérénade  que  l'on  doit  exécuter  prochaine- 
e  ment  et  dont  le  poème  et  la  musique  sont  de  lui.  La  fête,  je  l'es- 
i  père,  sera  magnifique,  car  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  à 
«  la  répétition,  la  musique  est  superbe  et  ferait  honneur  aux  plus 
<  grands  maîtres.  » 

Gïoas,  oratorio  en  deux  parties  et  à  quatre  voix,  avec  accompa- 
«nement  d'orchestre  ;  Psyché,  interseccio  à  deux  voix,  avec  instru- 
ments concertants,  et  plusieurs  messes  se  succédèrent  à  de  courts 
intervalles  ;  mais  de  ses  œuvres  sacrées,  nulle  n'est  comparable  à 
celle  dite  Messone,  à  quatre  voix  et  orchestre,  qu'il  écrivit  pour  la 
prise  de  voile  d'une  de  ses  nièces  au  couvent  de  Santa-Maria  délia 
Celestina.  «  Ce  messone,  dit  M.  Caffi,  fut  extrêmement  célèbre  ;  c'est 
«  une  œuvre  où  l'auteur  a  mis  toute  sa  science  pour  atteindre  à  l'ex- 
«  pression  la  plus  naturelle  et  la  plus  vive.  Je  ne  connais  aucune 
«  composition  sacrée  de  ce  temps,  d'un  style  plus  sublime  ou  qu'on 
«  puisse  lui  préférer.  » 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  se  rattache  une  aventure  ro- 
manesque qui  devait  avoir  sur  son  avenir  une  influence  immense. 
Un  jour,  des  fenêtres  de  son  palais  qui  donnait  sur  le  grand  canal,  il 
entendit  monter  jusqu'à  lui  des  chants  qui  l'émurent  :  c'était  une  pe- 
tite société  de  jeunes  filles  qui,  selon  la  coutume  du  pays,  descen- 
daient en  gondole  vers  la  mer,  en  chantant  ces  barcarolles  que,  pen- 
dant les  belles  nuits  d'été,  les  étrangers  écoutent  avec  ravissement. 
Ces  jolies  voix  féminines  étaient  dominées  par  un  soprano  sfogalo 
d'un  timbre  clair,  argentin,  pénétrant,  qui  résonnait  délicieusement 
dans  le  cœur  du  grand  musicien.  Agité  par  l'impression  que  produi- 
sait sur  lui  cette  voix  angélique,  il  envoya  son  domestique  prier  les 
jeunes  filles  de  venir  se  rafraîchir  dans  son  palais.  Il  apprit  alors 
que  celle  qui  possédait  cet  organe  enchanteur  était  encore  douée  d'une 
orande beauté,  qu'elle  se  nommait  Bosana  Scalfi,  qu'elle  était  fille 
de  Stefano  Scalfi,  homme  honorable,  mais  de  naissance  et  de  condi- 
tion obscures,  et  que  ses  mœurs  étaient  irréprochables.  Il  en  fit  son 
élève  préférée  et  finit  par  l'épouser  secrètement  le  20  mai  1728.  Quoi 
qu'il  l'aimât  tendrement  etqu'il  eût  toujours  pour  elle  les  égards  les 
plus  affectueux,  il  ne  voulut  jamais  rendre  son  mariage  public, 
dans  la  crainte  de  froisser  l'orgueil  de  sa  famille  ou  d'encourir  le 


blâme  de  la  noblesse  vénitienne.  Il  n'en  eut  jamais  d'enfant.  Ses. 
leçonsen  firent  une  cantatrice  hors  ligne,  mais  quelques  amis  privi- 
légiés eurent  seuls  la  faveur  de  l'entendre  :  il  affirmait  que  si  sa 
femme  avait  embrassé  la  carrière  théâtrale  elle  n'aurait  eu  à  redouter 
aiuctttte  rivale,  pas  même  l' incomparable  Faustina,  qui,  elle  aussi, 
await  été  son  ë\ève-. 

Si  Marcello  fut  un  admirable  musicien,. un  poëteetun  écrivain  fort 
distingué,  il  fut  aassïun  satiriste  reioutaible,  d'an  esprit  sarcastique 
et  mordant,  ne  pardonnant  à  aucun  travers,  surtout  à  ceux  des  ar- 
tistes. Il  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  de  fustiger  les  défauts  qui  l'of- 
fusquaient. On  en  peut  juger  par  il  Teatro  alla  moda  (le  Théâtre  à  la 
mode),  dont  je  donne  plus  loin  la  traduction,  et  qu'il  est,  par  con- 
séquent, inutile  que  j'analyse;  on  le  voit  encore  par  certaines  can- 
tates, telles  que  :  Calisto  in  orsa  (Calisto  changée  en  ourse),  pasto- 
rale à  cinq  voix,  ad  uso  di  scena,  dans  laquelle  il  métamorphose  une 
femme  en  ourse,  pour  rendre  sensibles  ses  défauts  naturels  ;  Timoleo, 
ovvero  gli  effetti  dellamusica  (Timothée,  ou  les  effets  de  la  musique), 
qui  prétend  nous  faire  voir  que  la  force  de  la  musique  peut  tirer 
l'homme  de  l'excès  d'une  passion,  mais  qu'elle  peut  aussi  le  faire 
tomber  dans  une  autre;  le  célèbre  madrigal  Non  che  lassù  ne,  cori, 
dans  lequel  deux  ténors  et  deux  basses  se  moquent  de  deux  sopra- 
nistes  et  de  deux  altistes.  Cette  bouffonnerie  musicale  a  été  écrite 
pour  tourner  en  ridicule  les  castrati,  que  Marcello  ne  pouvait  souf- 
frir, et  sur  lesquels  il  décochait  ses  traits  les  plus  acérés;  il  en  dis- 
posa les  paroles  et  la  musique  pour  que  les  chanteurs  dussent  imiter 
un  troupeau  bêlant.  Lorsque  cette  cantate  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois,  l'hilarité  du  public  fut  portée  au  comble.  On  le  voit  enfin 
par  sa  lettre  intitulée  Lettera  scrilla  dal  signor  Carlo  Antonio  Be- 
natti,  alla  signora  Vittoria  Tcsi,  posta  in  musica  dal  Marcello,  qu'il 
adressa  de  Bologne  à  MmcTesi,  l'une  des  plus  illustres  cantatrices  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  n'est  qu'une  satire  dans  laquelle  il  se 
moque,  avec  sa  verve  habituelle,  de  beaucoup  de  chanteurs  célèbres 
de  l'époque. 

IL  faut  regretter  cependant  que  son  penchant  pour  la  satire  l'ait 
porté  à  commettre  une  action  blâmable,  en  écrivant  une  petite  bro- 
chure sous  le  titre  de  Lettera  familiare  d'un  accademico  filarmonico 
et  arcado,  sopra  un  libro  di  duelli,  lerzetti  et  madrigali  apiù  voci, 
stampato  in  Venezia,  da  Antonio  Bartoli,  1705  (Lettre  familière 
d'un  académicien  philharmonique  et  arcadien,  sur  un  livre  de  ducs, 
trios  et  madrigaux  à  plusieurs  voix,  imprimé  à  Venise,  chez  Antonio 
Bartoli,  1705).  Ce  n'est  qu'une  critique,  aussi  injuste  qu'amère,  d'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Lotti,  que  le  public  et  les  artistes  accueil- 
lirent comme  un  chef-d'œuvre,  et  que  l'empereur  Joseph  Ier,  auque 
il  était  dédié,  récompensa  par  une  chaîne  d'or  d'un  grand  prix,  qu'il 
fit  remettre  à  Lotti.  M.  Caffi,  admirateur  enthousiaste  et  panégyrist 
de  notre  héros,  se  refuse  à  croire  que  cette  lettre  ait  été  écrite  pa 
Marcello,  parce  que,  dit-il,  il  ne  s'en  déclara  jamais  l'auteur! 
bonne  plaisanterie!  comme  si  on  allait  se  vanter  tout  haut  d'avoii 
commis  une  méchante  action  !  La  remarque  est  assez  puérile,  on  en 
conviendra;  mais  il  en  fait  une  autre  plus  sérieuse  quand  il  dit  : 
*  Est-il  croyable  qu'à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  douze  années 
«  avant  qu'il  n'écrivît  pour  les  voix,  il  ait  osé  s'attaquer  directement 
«  à  un  homme  d'un  mérite  aussi  universellement  reconnu  que  celui 
«  de  Lotti,  qui,  depuis  vingt  ans,  se  faisait  applaudir  au  théâtre  et  à 
«  l'église?  Il  n'est  pas  admissible  qu'il  ait  exercé  sa  malignité  contre 
«  un  compositeur  qu'il  admirait,  comme  le  démontre  sa  manière 
'  d'agir  avec  Galuppi,  et  qu'il  soutint  de  son  crédit  dans  sa  lutte,  pour 
«  la  maîtrise  de  Saint-Marc,  avec  Porpora  et  Pollarolo.  Du  reste, 
«  Marcello  ne  fut  reçu  académicien  de  la  Philharmonique  de  Bologne 
«  qu'en  décembre  1712,  et  la  satire  contre  les  madrigaux  de  Lotti 
«  fut  lancée  par  un  anonyme  en  1705.  »  —  Ces  objections  de  M.  Caffi 
ne  manquent  pas  de  consistance  ;  mais  ce  qui  en  détruit  la  valeur, 
c'est  que  le  P.  Fontana,  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Paul 
deBrescia,  qui  assista  Marcello  à  ses  derniers  moments  et  qui  reçut 
sa  confession,  dit  positivement,  dans  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  ce 
grand  artiste,  qu'il  écrivit,  en  1705,  contre  les  madrigaux  de  Lotti. 

On  peut  compter  encore  au  nombre  de  ses  pamphlets  les  plus  amu- 
sants le  Voyage  de  Salcissia  (la  Saucisse),  poëme  en  rimes  octaves, 
et  le  Toscanismo  ou  la  Crusca,  comédie  qui  reproduit  les  caricatures 
de  plusieurs  écrivains  italiens, 

Eenest  David. 
(A  suivre.) 
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L'événement  de  la  semaine  ne  pouvait  être  que  la  reprise  lïHamkt, 
pour  la  rentrée  de  Faure  et  les  débuts  de  M:le  Sessi  sur  la  scène  du 
•Grand-Opéra. 

Dès  la  répétition  générale,  un  vif  intérêt  se  manifestait  pour  l'œuvre 
et  ses  interprèles.  On  se  faisait  fête  de  réentendre  une  partition  française 
■si  haut  placée  dans  l'estime  des  musiciens,  et  qui  a  pour  incomparable 
interprète  un  chanteur  français,  le  premier  artiste  de  son  temps. 

«  La  reprise  A'Hamlct,  d'Ambroise  Thomas,  disait  M.  Gustave  La- 
fargue  dans  le  Figaro  de  vendredi,  est  la  80rao  représentation  d'une  œuvre 
magistrale  qui  liomre  l'École  française!  »  Voilà  qui  est  excellemment  dit 
et  pensé.  Nous  avons  infiniment  trop,  et  à  tous  les  litres,  fêlé  les  étran- 
gers en  France,  pour  n'y  point  songer  entin  aux  nôtres,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  compositeur  de  la  valeur  et  du  caractère  de  M.  Ambroise 
Thomas. 

Puis  M.  Gustave  Lafargue  donnait  les  détails  suivants  sur  la  répétition 
A'Hamlct  : 

«  A  la  répétition  générale,  le  roi  de  Danemark  et  la  blonde  Ophélie, 
ainsi  que  la  sylphide  Beaugrand,  se  trouvaient  enfiévrés  par  de  forts 
rhumes  de  cerveau  (ce  qui  n'a  pas  empêché  la  diva  Sessi  et  la  ballerine 
Beaugrand  de  charmer  tous  les  assistants).  Obin  n'a  pu  continuer  et  a  dû 
céder  le  rôle  du  roi  à  Ponsard,  qui  le  chante  ce  soir. 

«  MM.  Faure,  Bosquin  et  Bataille  ont  prouvé  qu'ils  étaient  en  parfaite 
•santé. 

«  Quant  à  l'orchestre,  il  a  relu,  à  plus  de  deux  années  de  distance, 
■toute  la  partie  symphonique  A'Hamlet  comme  s'il  l'avait  exécutée  la 
veille.  Quel  orchestre  que  cet  orchestre  de  l'Opéra,  quand  il  le  veut  !  » 

En  effet,  l'indisposition  d'Obin  a  persisté,  et  M.  Ponsard,  après  de  sim- 
ples raccords,  a  dû  se  dévouer  et  prendre  sa  place  qu'il  a  tenue  des  plus 
honorablement. 

Mais  parlons  d'abord  de  l'impression  générale  produite  par  l'œuvre  en 
elle-même;  nous  arriverons  ensuite  aux  interprètes.  Nous  avons  remar- 
qué combien  la  musique  sérieuse,  élevée,  fait  de  nouveaux  prosélytes  à 
l'Opéra.  On  s'y  intéresse  aux.  beaux  récitatifs,  aux  fragments  sympho- 
niques,  au  mérite  des  accompagnements,  au  caractère  des  personnages,  à 
la  pensée  qui  domine  l'exécution  ;  bref,  le  public  n'en  est  plus  à  s'attacher 
uniquement  à  tel  ou  tel  morceau,  telle  ou  telle  cavatine  plus  ou  moins 
bien  chantés;  il  considère  davantage  l'ensemble  d'une  œuvre  :  ceci 
prouve  les  notables  progrès  de  l'art  musical  en  France,  et  on  les  doil, 
croyons-nous,  aux  concerts  du  Conservatoire,  aux  concerts  populaires  et 
aux  nombreuses  sociétés  classiques  qui  ont  généralisé  chez  nous  le  goût 
de  la  belle  et  bonne  musique.  C'est  là  un  résultat  de  nature  à  nous  con- 
soler des  triomphes  trop  faciles  faits  à  l'opérette  bouffe,  triomphes  que 
d'ailleurs  nos  sérieux  voisins  d'outre -Rhin  s'empressaient  de  ratifier, 
en  les  evagérant  même. 

En  somme,  on  peut  affirmer  que  dans  la  mémorable  soirée  de  vendredi 
dernier,  la  partition  A'Hamlet  a  reçu  du  public  de  l'Opéra  sa  consécration 
définitive.  Celte  nouvelle  épreuve  confirme  d'une  manière  éclatante  la 
belle  place  qu'elle  a  su  mériter  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire,  et 
nous  le  proclamons  avec  ficrlé  pour  l'honneur  de  l'École  française. 

Parlons  maintenant  des  interprèles  :  Faure  n'est  pas  seulement  resté 
i'Hamlet  que  nous  connaissions,  il  s'est  encore  élevé  dans  la  magnifique 
incarnation  du  héros  lyrique  de  Shakespeare.  Il  en  relève  les  moindres 
détails  sans  jamais  compromettre  les  grandes  lignes  du  rôle.  Bref,  au 
double  point  do  vue  scénique  et  vocal,  Faure  est  et  restera  le  créateur  par 
excellence  du  grand  rôle  d'Hamlet. 

Mlle  Sessi,  la  nouvelle  Ophélie,  a  prouvé  combien  les  étndes  conscien- 
cieusement dirigées  peuvent  tranformer  une  artiste  en  peu  de  temps  : 
d'agréable  cantatrice  italienne  qu'elle  était,  nous  la  retrouvons,  à  quelques 
mois  d'intervalle,  remarquable  cantatrice  française,  —transformation  duc 
aux  soins  de  M.  Hustache.  De  plus,  absolument  étrangère  aux  secrets 
de  la  scène,  nous  la  voyons  comprendre  et  interpréter  ce  poétique  rôle 
d'Ophélie  avec  une  grâce  et  une  aisance  qui  font  le  plus  grand  honneur 
aux  conseils  de  M.  Carvalbo. 

II  est  vrai  que  Mllc  Sessi  possède  une  grande  virtuosité  et  se  trouve  douée 
d'une  voix  s'élevant,  avec  autant  de  charme  quede  facilité,  aux  plus  hautes 
régions  vocales.  Avec  de  pareils  éléments  de  succès  et  la  persistance  dans 
les  éludes,  inhérente  aux  cantatrices  du  nord,  il  est  tout  naturel  d'arriver 
viie  et  bien  au  bal  proposé.  C'est  ce  que  tous  les  assistants  se  sont  plu  à 
constater  vendredi  dernier.  — Imposable  de  se  douter  qu'il  y  a  trois  mois 
a  peine,  Mllc  Sessi  se  -trouvait  dans  l'impossibilité  de  chanter  un  mot  de 
français. 

C'est  aujourd'hui  la  digne  héritière  d'Ophélie  Pc  (Christine  Nilsson), 
dont  le  Nouveau  Monde  célèbre  les  triomphes  en  ce  moment. 


A  propos  de  la  nouvelle  Ophélie  de  l'Opéra,  constatons  qu'elle  est  vien- 
noise et  non  prussienne,  comme  le  croient  quelques  journaux.  Bien 
mieux  :  le  père  de  M110  Sessi  est  napolitain  ;  et  ce  qui  fait  M110  Sessi  plus 
italienne  encore-  que  viennoise,  c'est  que  sa  grand'mère  et  ses  grandes 
tantes,  nées  à  Rome,  brillaient  parmi  les  célèbres  cantatrices  de  leur 
temps.  Notre  ami  et  voisin  de  stalle,  B.  Jouvin,  nous  le  disait  l'autre  soir 
à  l'Opéra,  et  M.  Fétis,  en  effet,  parle  avec  éloges,  dans  le  8e  volume  de  sa 
Biographie  universelle  des  musiciens,  des  sœurs  Sessi,  comme  s'étant  fai  t 
une  grande  réputation,  non-seulement  en  Italie,  mais  aussi  en  Allemagne, 
et  notamment  à  Vienne.  L'une  d'elles,  Caroline  Sessi,  devenue  princesse 
Spinelli,  habile  même  encore  Naples. 

Quant  à  la  reine  Gertrude,  Mmo  Gueymard  lui  prête  toujours  les  attraits 
de  sa  splendide  voix  et  de  sa  belle  accentuation  lyrique.  Sa  grande  scène 
du  3e  acte,  avec  Faure,  a  fait  sensation,  ainsi  que  le  trio  qui  précède  cette 
scène,  entre  Hamlet,  Ophélie  et  la  reine  : 

Allez  dans  un  cloître,  allez,  Ophélie. 

M.  Ponsard,  nous  l'avons  dit,  s'est  tiré  très-honorablement  du  person- 
nage du  Roi,  créé  par  Belval,  aujourd'hui  basse  profonde  italianisée,  en 
représentations  à  Saint-Pétersbourg.  De  son  côté,  M.Batlaille,  l'ex-Lothario 
de  Mignon,  à  l'Opéra-Comique,  succède  non  moins  honorablement  à 
M.  David  dans  l'Ombre  du  feu  roi.  M.  Bosquin  est  un  Laerte  sympa- 
thique; MM.  Gaspard  et  Grisy  (Horalio  et  Marcellus)  non  moins  satisfai- 
sants ;  enfin,  MM.  Echetlo  et  Mermant,  des  fossoyeurs  pris  sur  le  vif. 

A  propos  des  fossoyeurs  et  de  tout  le  5e  acte  A'Hamlet,  —  qui  n'est  pas 
le  moins  remarquable  de  la  partition,  —  combien  on  se  prend  à  regretter 
tout  ce  long  entr'acle  qui  le  sépare  du  4e,  et  cela  pour  l'installation  d'un 
immense  praticable  de  peu  d'effet,  il  faut  bien  le  reconnaître.  On  dit 
M.  Halanzier  dans  l'intention  de  supprimer,  ou  tout  au  moins  de  sim- 
plifier cet  interminable  travail  des  machinistes.  Tout  le  monde  lui  en 
saura  gré. 

Nous  ne  quitterons  pas  Hamlet  sans  parler  de  l'acte  du  Ballet,  le  qua- 
trième, qui  a  été  le  sujet  de  chaleureuses  ovations  non-seulement  pour 
BffIe  Sessi,  mais  aussi  pour  MlI°  Beaugrand,  succédant  à  MUc  Fioretti, 
aujourd'hui  M",e  Verger. 

Tout  ce  poétique  tableau,  entremêlé  de  danses  et  de  chant,  a  produit 
ses  séductions  ordinaires  et  extraordinaires  sur  le  public.  —  Cantatrice, 
ballerine,  orchestre,  chœurs,  mise  en  scène  et  décors  de  M.  Rubbé  ont  fait 
sensation  tout  comme  aux  plus  belles  soirées  (i'Hamlet,  qui  vont  recom- 
mencer pour  s'arrêter,  malheureusement  trop  tôt,  car  Faure  et  MUe  Sessi 
sont  attendus  à  Londres  dans  la  dernière  semaine  du  mois  prochain  pour 
leur  saison  habituelle  de  Covent-Garden,  où  ils  rechanteront  Hamlet,  mais 
en  Italien. 

L'importance  de  la  reprise  A'Hamlet  ne  saurait  nous  faire  oublier  le 
début  de  M1'0  Franchino,  dans  l'Africaine,  —  début  qui  s'est  effectué  mer- 
credi dernier,  sans  pompe  ni  réclames,  et  qui,  par  cela  même,  n'en  a  que 
plus  profilé  à  la  jeune  débutante. 

Appelée  à  remplacer  à  l'improvistc  M"c  Hisson,  dans  Y  Africaine, 
Mlle  Franchino  s'y  est  présentée  si  modestement  que  son  succès  en  a  été 
doublé.  —  Les  cordes  élevées  de  sa  voix  sont  des  plus  sympalliiques,  et  il 
y  a  déjà  dans  ce  talent  mieux  que  des  espérances.  —  Nous  y  reviendrons. 
— M1"-'  Franchino  se  fait  réentendre  aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra,  tou- 
jours dans  VAfricainc.  Demain  lundi,  deuxième  représentation  de  la  re- 
prise A'Hamlet. 


Du  Théâtre-Italien,  voici  la  circulaire  adressée  par  le  nouveau  direc- 
teur aux  anciens  abonnés  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  réouverture  du  Théâtre-Italien  est  fixée 
au  samedi  2  mars. 

Sous  très-peu  de  jours,  je  vous  ferai  parvenir  le  nom  des  artistes  engagés  et 
les  conditions  de  l'abonnement. 

J'espère,  M  ,  que  vous  voudrez  bien  reprendre  votre 

abonnement  au  Théâtre  pour  cette  Saison  tardive,  mais  qui  n'en  sera  pas  moins 
attrayante,  vous  le  reconnaîtrez. 

Agréez,  M  ,  mes  salutations  les  plus  empressées. 

Paris,  le  18  février  1872. 

A.  VERGER. 

P.  S.  Le  Bureau  d'Abonnement  est  ouvert  tous  les  jours,  de  dix  heures  à 
quatre  heures.  J'y  ferai  immédiatement  inscrire  toute  demande  qu'il  vous  plaira 
de  m'adresser. 

D'autre  part,  nous  empruntons  à  YEntr'acte  les  renseignements  publiés 
au  même  sujet  par  M.  Achille  Denis,  secrétaire  de  la  nouvelle  administra- 
lion  du  Théâtre-Italien  : 

M.  Verger  a  complètement  terminé  la  camposition  de  sa  troupe.  Sa  position 
spéciale,  ses  relations  particulières  avec  tout  le  personnel  artistique  italien  de 
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tous  les  théâtres  do  l'Europe,  lui  ont  permis  de  mener  à  bien,  et  en  quelques 
jours,  un  travail  d'organisation  qui,  pour  tout  autre,  aurait  présenté  les  plus 
sérieuses  difficultés. 

Dans  quelques  jours,  nous  publierons  le  tableau  do  la  troupe  au  grand  com- 
plet. Mais  nous  croyons  répondre  à  l'impatience  de  nos  lecteurs  en  faisant  con- 
naître dés  à  présent  quelques-uns  des  artistes  que,  le  public  sera  appelé  à  en- 
tendre pendant  la  saison  qui  va  s'ouvrir. 

Tout  d'abord,  citons  Mn,is  Alboni  et  Penco,  ces  deux  grandes  cantatrices  que 
Paris  n'a  pas  oubliées  et  qu'il  a  applaudies  tout  récemment  dans  un  concert,  au 
Grand-Hôtel.  Ce  soir-là,  le  public  a  pu  se  convaincre  que  ces  deux  merveil- 
leuses virtuoses  nous  revenaient  avec  tout  leur  talent,  toute  la  fraiclieur,  toute 
la  grâce,  toute  la  puissance  de  leurs  moyens. 

Mme  Marie  Sass,  l'éminente  artiste  que  l'on  connaît,  et  qui  vient  de  débuter 
si  brillamment  au  Caire  dans  la  carrière  italienne,  fera  partie  de  la  troupe  de 
M.  Verger.  Elle  a  répondu  avec  le  plus  gracieux  empressement  aux  offres  du 
directeur,  et  l'on  a  pu  s'assurer  de  son  concours.  Inutile  d'insister  sur  l'inté- 
rêt qui  s'attachera  à  ses  représentations.  MUo  Sass  se  fera  entendre  très-pro- 
bablement dans  Lucrezia  Borgia  et  dans  II  Trovatore. 

Deux  noms  nouveaux  s'ajoutent  au  personnel  féminin  :  ceux  de  Mraes  Marchetti 
et  Semerosky,  deux  jeunes  cantatrices  que  le  publie  parisien  sera  appelé  à  juger 
et  dont  il  ne  nous  convient  pas  de  faire  d'avance  l'éloge,  bien  que  leurs  succès  à 
l'étranger  puissent  être  regardés  comme  une  garantie. 

Comme  ténors,  nous  aurons  :  MM.  Gardoni,  Fraschini,  Mongini  etNicolini. 

Les  barytons  seront  :  MM.  Graziani,  Verger  et  Colonese. 

La  basse  engagée  par  M.  Verger  s'appelle  Baggagiolo.  Cet  artiste  est  en  ce  mo- 
ment à  Saint-Pétersbourg,  et  l'on  s'accorde  à  lui  reconnaître  un  talent  tout  à  fait 
exceptionnel. 

Fioravanti,  basse  bouffe,  dont  l'engagement  au  Caire  finit  en  ce  moment  même, 
termine  la  liste  que  nous  pouvons  donner  aujourd'hui,  mais  que,  répéions-le, 
H9us  ne  tarderons  pas  à  compléter. 

On  voit  que  la  série  des  représentations  que  nous  annonçons  empruntera  un 
grand  éclat  au  talent  des  artistes  et  le  plus  vif  intérêt  à  la  variété  des  spectacles. 

Au  fur  et  à  mesure  que  ces  chanteurs  d'élite  se  succéderont,  cet  intérêt  sera 
renouvelé  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  le  public  constamment  tenu  en  ha- 
leine pendant  les  trois  mois  d'une  résurrection  si  désirée  et  que  l'on  n'osait  plus 
espérer. 

M.  Verger,  on  le  voit,  annonce  beaucoup  d'étoiles,  sans  compter  la 
Patli,  qui  donnera  peut-être  bien  quelques  soirées  à  Paris,  entre  ses 
représentations  de  Vienne  et  Londres,  c'est-à-dire  en  avril  prochain. 

Le  but  de  M.  Verger  serait  du  reste  de  varier  incessamment  ses  af- 
fiches en  y  faisant  succéder  tous  les  artistes  de  talent  libres  d'engage- 
ments en  ce  moment,  ou  qui  le  deviendront  du  jour  de  l'ouverture  à  la  fin 
d'avril  et  même  au-delà,  car  l'Exposition  de  Peinture  de  celle  année  1872, 
peut  valoir  un  bon  mois  de  mai  au  Théâtre-Italien. 

Ajoutons  à  lous  ces  détails  que  si  Mmo  Alboni  ne  s'est  point  engagée  d'une 
manière  absolue  au  point  de  vue  théâtral,  son  concours  est  au  moins  as- 
suré pour  les  concerts  et  soirées  extraordinaires  qui  pourraient  être  orga- 
nisées au  Théâtre-Italien.  Elle  a  notamment  promis  sa  coopération  à  la 
soirée  d'inauguration  du  2  mars,  au  profit  de  l'œuvre  de  la  libération 
du  territoire.  Ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  concourir  au  concert  organisé 
par  le  Ménestrel  dans  le  même  but. 

A  propos  de  la  reprise  des  Noces  de  Figaro  à  I'Opéra-Comique  qui  a 
eu  lieu  hier  soir,  il  peut  être  intéressant  de  reproduire  les  distributions 
comparées  de  cet  ouvrage,  celle  d'aujourd'hui  et  celle  de  1858,  lors  des 
représentations  célèbres  des  Noces  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction 
Carvalho  : 

Figaro,  Bouhy.  Meillet. 

Le  comte,  Melchissédec.    Balanqué. 

Bazile,  Potel.  Legrand. 

Bartholo,  Nathan.  Wartel. 

Antonio,  Thierry.  Lesage. 

Chérubin,  Mraes  Carvalho.  Carvalho. 

La  comtesse  M. -Battu.  Vandenheuvel-Duprez. 

Suzanne,  Cico.  Ugalde. 

Marceline,  Decroix.  Faivre. 

Barberine,  Ducasse.  Girard. 

La  Comédie-Française  est  tout  en  mouvement,  et,  malgré  les  recettes 
formidables  de  l'heure  présente,  on  ne  s'y  endort  pas.  Voici  les  pièces  qui 
sont  à  l'étude  : 

Reprise  de  Turcaret,  avec  prologue  et  épilogue  (pour  jeudi  prochain, 
dit-on); 

V Autre  motif,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Pailleron  ; 

Marcel,  pièce  en  un  acte,  de  J.  Sandeau  et  A.  Decourcelle  ; 

Reprise  du  Chandelier,  comédie  en  trois  actes,  d'Alfred  de  Musset. 

Enfin,  on  va  lire  aux  artistes  la  comédie  nouvelle  en  cinq  actes,  de 
MM.  Meilhac  et  de  Najac,  Nany,  dont  voici  la  distribution  : 

NanyBram,  M"10  Plessy  ;  Madame  de  Maudray,  M"e  Favart;  Jeanne 
Guilleragues,  M110  Croizette;  La  Bastide,  M.  Coquelin  ;  Pierre  Bram, 
M.  Laroche;  Guilleragues,  M.  Thiron. 


Ah  !  si  Victor  Hugo  avait  voulu  se  contenter  d'être  un  grand  poêle!... 

La  résurrection  de  Ruy-Blas  à  I'Odéon  l'a  remis  tout  à  fait  à  la  mode, 
et  il  n'est  plus  question  de  toutes  parts  que  de  reprises  des  pièces  de  son 
répertoire.  Au  Théâtre-Français  on  parle  de  Marion  Delorme,  avec 
M110  Favart  et  Delaunay.  Le  Roi  s'amuse  serait  destiné  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  lors  de  sa  réédification,  qui  ne  saurait  tarder.  Enfin,  Victor  Hugo 
—  great  attraction  —  a  en  portefeuille  deux  drames  inédits  qu'il  désire 
soumettre  au  jugement  du  public  :  la  Faim  et  Torquemada. 

Le  Vaudeville  coule  des  jours  sans  nuages.  Rabagas  continue  de  faire, 
chaque  soir,  5,400  fr.  de  recette.  Dès  son  retour  de  Nice,  Victorien  Sardou 
doit  s'occuper  de  la  nouvelle  comédie  qu'il  a  promise  à  ce  théâtre  pour 
l'automne  prochain.  Indépendamment  d'une  pièce  de  M.  Raymond  Des- 
landes, M.  Harmanta  également  une  promesse  de  M.  Oclave  Feuillet,  et 
une  espérance  de  M.  Ernest  Legouvé.  De  ce  côté  donc  tout  s'annonce 
bien. 

Paulo  minora  canamus. 

Les  Bouffes-Parisiens  préparent  une  reprise  d'Orphée  aux  enfers,  et 
les  Variétés  se  disposent  à  passer  en  revue,  avec  Mlle  Schneider,  tout 
l'ancien  répertoire  d'Offenbach. 

Aux  Folies-Dramatiques,  on  prépare  une  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée,  des  Chevaliers  de  la  table  ronde,  d'Hervé,  qui  sera  suivie  d'une 
parodie  de  Ruy-Blas,  de  MM.  Blavet  et  Saint-Albin,  sous  le  titre  :  Ruy- 
Blagas.  Le  titre  est  original;  et,  comme  dit  spirituellement  le  Figaro  : 
<t  C'est  Victorien  qui  ne  dira  rien,  mais  c'est  Victor  qui  ne  sera  pas 
content.  » 

H.  Moreno. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 


1S70-1S71 


fcES     VIRTUOSES. 


Voici  un  artiste  un  peu  étrange,  quoique  d'un  mérite  incontestable,  doué 
de  facultés  très-diverses  et  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'enseigne- 
ment, qui  fut  —  sans  voix!  —  un  chanteur  véritablement  remarquable  et 
qui  devint  un  professeur  de  premier  ordre. 

Delsarte  (François-Alexandre-Nicolas-Chéri)  était  né  à  Solesmes,  le 
19  décembre  1811.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  étudie  la  musique  dès 
son  enfance,  et  bientôt  veut  se  consacrer  à  la  carrière  du  chant,  bien  que 
pour  cela  le  fonds  principal,  c'est-à  dire  la  voix,  lui  fasse  presque  entière- 
ment défaut.  A  force  de  travail  pourtant  et  d'intelligence,  il  parvient, 
après  avoir  passé  par  l'excellente  école  de  Choron,  à  remporter  un  second 
prix  au  Conservatoire,  où  il  avait  pour  professeurs  Garaudé  et  Ponchard 
père.  L'année  suivante  il  manque  son  premier  prix,  mais  il  a  la  consolation 
d'entendre  Mme  Sontag  le  féliciter  et  Nourrit  lui  dire  :  —  «  On  ne  vous  a 
pas  compris,  mais  je  vous  ai  donné  ma  voix,  et  jamais  mes  enfants  n'au- 
ront d'autre  maître  que  vous.  »  Cependant  Delsarte  veut,  comme  tous  les 
autres,  essayer  du  théâtre.  Il  se  présente  à  l'Opéra-Comique,  où  vingt  fois 
on  le  repousse.  Il  ne  se  lasse  pas,  et,  à  une  vingt-et-unième  charge,  finit 
par  se  faire  engager.  Il  débute  dans  Maison  à  vendre,  de  Dalayrac;  mais 
lui,  l'artiste  aux  accents  nobles  et  touchants,  ne  pouvait  réussir  dans  un 
vaudeville  à  couplets.  Il  ne  plaît  que  médiocrement,  et,  bien  que  Chollet  lui 
confie  l'éducation  musicale  de  sa  fille,  il  juge  à  propos  de  quitter  la  place 
Favart  pour  le  boulevart  du  Crime,  et  s'engage  à  l'Ambigu.  Là,  il  crée 
deux  ou  trois  rôles  de  traîtres;  puis  le  théâtre  faisant  faillite,  il  se  réfu- 
gie  aux  Variétés.  Voit-on  le  futur  chantre  de  Lully,  de  Gluck  et  de 

Rameau,  donnant  la  réplique  et  servant  de  compère  à  Vernet  et  à  Odry? 
Pendant  trois  ans,  il  touche  aux  Variétés  ses  appointements  sans  qu'on 
songe  à  le  faire  jouer.  Mais,  pendant  ce  temps,  il  travaillait  solitairement, 
silencieusement,  se  livrait  à  des  éludes  profondes  sur  la  déclamation 
parlée  et  lyrique,  et  pour  se  mieux  rendre  compte  des  effets  de  la  voix 
humaine  ainsi  que  des  causes  de  ces  effets,  il  étudiait  aussi  la  physiologie 
et  Fanalomie,  cherchait  à  se  rendre  familière  la  construction  du  larynx  et 
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à  approfondir  le  phénomène  de  la  phonation.  En  un  mot,  il  se  rendait 
maître,  petit  à  petit,  de  tous  les  secrets  de  son  art. 

Les  systèmes  se  louchent,  dit-on.  Du  théâtre,  Delsarte  passa  à  l'église. 
Entendons-nous  :  aune  église  particulière,  et  il  quitta  les  Variétés  pour  se 
faire. ..saint-simonicn.  Du  saint-simonisme  il  en  vint  bientôt  à  l'église  de 
l'abbé  Chàtel,  et  dans  cette  dernière,  il  fut  appelé  à  la  direction  des  chœurs. 
Le  voilà  enfin  livré  à  un  travail  digne  de  lui,  et  qui  lui  plaît.  On  le  voit 
bientôt  ouvrir  des  cours,  donner  des  concerts  historiques,  dans  lesquels 
il  fait  apprécier  un  style  dramatique  singulier  mais  puissant,  mélangé  de 
grandeur  et  d'emphase,  de  noblesse  et  d'exagération,  en  interprétant 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  des  vieux  maîtres  de  l'ancienne  école 
française.  Il  fait  connaître  au  public  des  concerts,  par  fragments  bien 
choisis,  VArmide  de  Lully  et  celle  de  Gluck;  Castor  et  Pollnx,  de  Ra- 
meau ;  les  deux  Iphigénie,  mettant  en  relief  les  principales  beautés  de 
ces  divers  ouvrages,  et  faisant  courir  tout  Paris  à  leur  audition. 

Bientôt  on  voit  les  élèves  affluer  à  ses  cours.  C'est  d'abord  Darder, 
c'est  Alizard,  c'est  Mmc  Barbot,  puis  Mme  Gueymard,  puis  M110  Marie 
Dussy,  puis  encore  Mmc  Carvalho  au  début,  et  Mmc  Pasca,  et  tant  d  autres 
que  je  ne  saurais  nommer.  La  notoriété,  presque  la  célébrité  vient  enfin  à 
Delsarte,  et  tandis  que  Rachel  veut,  dit-on,  l'avoir  pour  partenaire  à  la 
Comédie-Française,  le  Théâtre-Italien  songe  à  lui  pour  remplacer  Bor- 
d'cni.  C'est  ainsi  que  la  tragédie  et  l'opéra  se  disputent  cet  artiste  fantas- 
que, étrange,  mais  d'une  si  étonnante  envergure. 

Mais  lui  ne  veut  plus  entendre  parler  théâtre.  Avec  l'aisance  il  a  conquis 
la  liberté,  qui  pour  lui  n'est  que  la  liberté  de  s'instruire,  et  il  la  veut  con- 
server. Car  Delsarte  travaillera  toute  sa  vie,  et  jusqu'à  son  dernier  jour, 
jusqu'à  son  dernier  souffle,  s'enquerra  des  moyens  et  recherchera  les 
causes.  Tout  en  continuant  de  professer,  il  se  livre  avec  plus  d'ardeur  à 
ses  études  d'ontologie,  de  physiologie,  de  psychologie,  d'anatomie.  Puis, 
comme  son  cerveau  n'est  exempt  ni  de  fantaisie  ni  de  bizarrerie,  que  du 
saint-simonisme  son  esprit  l'a  ramené  aux  pures  doctrines  chrétiennes, 
lesspéculations  philosophiques,  les  méditations  religieuses  contribueront  à 
accaparer  son  existence.  Ajoutez  à  cela  qu'il  notait  toutes  ses  impressions, 
qu'il  préparait  les  matériaux  innombrables  de  traités  qu'il  projetait  toujours 
et  qu'il  n'a  jamais  publiés,  qu'il  se  livrait  enfin  à  des  recherches  incessantes 
sur  la  philosophie  et  l'esthétique  de  l'art,  et  vous  comprendrez  que  cet 
homme  extraordinaireraent  laborieux  n'ait  jamais  eu  une  minute  à  lui. 

Il  a  publié  un  certain  nombre  de  mélodies,  dont  quelques-unes  (une 
entre  autres,  les  Stances  à  l'Éternité),  se  faisaient  remarquer  par  un  grand 
caractère,  et  aussi  un  important  recueil  intitulé  :  les  Archives  du  Chant, 
dans  lequel  il  a  reproduit,  entre  autres  chefs-d'œuvre,  quelques-unes  des 
magnifiques  pages  lyriques  pour  lesquelles  il  professait  une  si  grande  et 
si  juste  admiration.  Le  malheur  est  que  cette  publication  a  été  faite  par 
lui  avec  le  parti  pris  de  n'aider  en  rien  à  la  bonne  interprétation  de  ces 
chefs-d'œuvre  qu'il  voulait  répandre.  Non-seulement  il  se  refusait  à  in- 
diquer aucune  nuance,  aucun  mouvement  précis  pour  les  morceaux  qu'il 
reproduisait,  mais  il  poussa  même  le  scrupule  du  texte  primitif  jusqu'à 
respecter  les  fautes  de  gravure  des  éditions  originales.  Il  avait  retrouvé  à 
Lyon  un  certain  nombre  de  vieux  poinçons  dont  il  se  servit  tellement 
quellement,  pour  les  nouvelles  planches  qu'il  faisait  faire,  de  telle  sorte 
que  sa  reproduction  représentait  exactement  les  anciennes  éditions,  à  cela 
près,  pourtant,  qu'il  en  avait  réduit  au  piano  les  basses  chiffrées  ou  les 
accords  d'orchestre. 

Delsarte  était  l'homme  des  inventions  musicales.  Il  avait  imaginé  un 
instrument  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Guide-accord-Delsarte,  puis 
un  diapason  d'un  genre  particulier,  puis  un  métronome  de  poche,  puis... 
que  sais-je  encore?  Tout  cela  d'une  pratique  contestable,  et,  parlant, 
inutile. 

Delsarte  est  mort  à  Paris,  le  20  juillet  1871,  dans  sa  soixantième  année. 


BARROILHET. 

Tous  les  vrais  amateurs  du  beau  chant  lyrique  ont  conservé  le  souvenir 
de  Paul  Barroilhet,  artiste  remarquable,  doué  d'une  superbe  voix  de  ba- 
ryton, et  dont  les  succès  à  l'Opéra  coïncidèrent  avec  ceux  de  Duprez  et 
de  Mmo  Stolz. 

Fils  d'un  honorable  négociant,  chef  d'une  importante  maison  de  com- 
merce de  Bayonne,  où  il  naquit  le  22  septembre  1810,  il  était  destiné  au 
commerce  et  fut  envoyé  par  son  père  à  Paris  pour  y  faire  des  études  spé- 
ciales. Mais  un  goût  passionné  pour  la  musique  le  fit  renoncer  à  cette  car- 
rière et  le  poussa  à  entrer  au  Conservatoire,  où  il  fut  admis  en  1828. 
M.  Fétis  rapporte  une  lettre  que  le  père  de  Barroilhet,  chagrin  de  la  voie 
dans  laquelle  s'engageait  son  fils,  lui  écrivait  à  ce  sujet  :«....  Je  ne  crois 
pas,  disait-il,  qu'il  y  ait  en  mon  fils  l'organisation  d'un  artiste  distingué, 
et  je  ne  me  consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre.  Si  vous  le  croyez, 
au  contraire,  destiné  à  se  faire  un  nom  honorable  dans  voire  arl,  je  ne 
m'opposerai  pas  à  ce  qu'il  suive  son  penchant....  »  Cependant,  le  jeune 


Barroilhet  n'ayant  pu,  après  deux  années  d'études  faites  sous  la  direction 
deBanderali,  réussir  à  se  faire  couronner  aux  concours  du  Conservatoire, 
se  décida  à  aller  tenter  la  fortune  en  Italie.  Il  prit  à  Milan  des  leçons  de 
Panizza,  puis  s'enhardit  à  aborder  le  théâtre,  d'abord  dans  des  conditions 
modestes,  et  chanta  successivement  à  Gènes,  Vérone,  Brescia,  Bergame, 
Trieste,  et  ensuite  à  Turin,  à  Palerme  et  à  Rome.  Il  se  fit  alors  un  nom 
aux  côtés  de  la  Pasta,  de  Rubini,  de  Galli,  et  devint  le  protégé  et  l'ami  de 
Donizetti,  qui  écrivit  pour  lui  trois  ouvrages  :  VAssedio  di  Calais,  Roberto 
Devereux  et  Colombo.  Il  créa  aussi  les  rôles  de  baryton  dans  deux  opéras 
de  Mercadante,  Elenada  Fcltre  et  la  Vestale,  représentés  au  théâtre  San 
Carlo,  de  Naples. 

C'est  à  Naples  que  Barroilhet  connut  Nourrit,  avec  qui  il  se  lia  d'une 
vive  amitié.  Lorsque  ce  grand  chanteur  eût  terminé  sa  vie  par  un  suicide, 
Barroilhet  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  en  fit  une  maladie  grave,  par 
laquelle  ses  jours  furent  mis  en  danger;  après  son  rétablissement,  il 
voulut  à  toute  force  quitter  Naples  et  revenir  en  France.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  il  fut  engagé  à  l'Opéra,  où  il  retrouva  Donizetti,  qui  lui  confia 
aussitôt  le  rôle  d'Alphonse,  dans  la  Favorite.  Il  fit  ses  débuis  dans  cet  ou- 
vrage le  3  décembre  1840,  fut  chaleureusement  accueilli  du  public,  et 
obtint  ensuite  de  non  moins  grands  succès  dans  les  deux  reprises  de  Guil- 
laume Tell  et  de  Don  Juan.  Puis  il  créa  successivement  la  Reine  de 
Chypre,  Charles  VI  et  le  Laz.sa?-o?ie',d'Halévy,  Dom  Sébastien  de  Portugal, 
de  Donizetti  ;  Richard  en  Palestine,  d'Adam,  et  Marie  Stuart,  de  Nieder- 
meyer.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  avaient  mis  le  sceau  à  sa  réputation; 
cependant  il  quilta  l'Opéra  en  1847,  par  suite  de  difficultés  survenues 
entre  lui  et  l'administration  de  ce  théâtre,  et  bientôt  abandonna  com- 
plètement la  carrière  dramatique  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts 
capricieux  pour  la  peinture,  faisant,  vendant,  refaisant  et  revendant  sans 
cesse  ses  collections  de  tableaux. 

Barroilhet  est  mort  subitement  à  Paris,  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
dernier,  en  jouant  aux  dominos.  Par  son  testament  olographe,  il  léguait 
une  somme  de  800  fr.  «  aux  blessés  de  l'armée  du  Rhin  natifs  de  Bayonne,  » 
et  exprimait  le  désir  que  son  corps  fut  transporté  dans  sa  ville  natale.  Les 
communications  entre  Paris  et  la  province  étant  de  nouveau  interrompues 
à  cette  époque  par  le  fait  de  l'insurrecton  communaliste,-  il  ne  fut  pas  pos- 
sible d'exécuter  alors  ses  dernières  volontés. 

Arthur  Pougin. 
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COMITÉ    DES    ARTS 

SOUSCRIPTION  POUR  LA  LIBÉRATION  DU  TERRITOIRE 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M-10  Pauline  Viardot  donnera  son 
concours  au  concert  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  fixé  au 
dimanche  3  mars,  au  profit  de  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire.  — 
Ce  sera  la  rentrée  de  la  grande  cantatrice  dans  le  monde  musical  parisien. 
Elle  interprétera  Gluck. 

Le  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  en  dehors  des  séances  d'abon- 
nement. Le  prix  des  places  sera  doublé  pour  les  premières  loges,  les 
stalles  de  galerie  et  d'orchestre.  Le  bureau  de  location  sera  ouvert  dès 
jeudi  au  Conservatoire. 

La  veille,  le  samedi  2  mars,  le  Théâtre-Italien  donnera  sa  soirée  d'i- 
nauguration au  profit  de  la  môme  œuvre.  —  Les  principaux  artistes  du 
chant,  Mme  Alboni  en  tête,  y  prendront  part. 

Mme  Alboni  se  fera  entendre  ensuite  au  concert  organisé  par  le  Ménes- 
trel sous  le  patronage  du  Comité  des  Arts,  au  profit  de  la  libération  du 
territoire.  C'est  à  ce  concert  que  notre  jeune  poète,  F.  Coppée,  réserve  la 
première  lecture  de  ses  «  Bijoux  de  la  délivrance  »,  pièce  de  vers  offerte 
par  l'auteur  à  la  souscription  des  Femmes  de  France,  et  publiée  par  la  li- 
brairie Lemerre  au  profit  de  l'œuvre. 

C'est  au  profit  de  la  même  œuvre  que  va  être  publiée  au  Ménestrel  la 
chanson  inédite  de  Gustave  Nadaud  :  Pour  ma  patrie  !  également  offerte 
par  l'auteur  à  la  souscription  des  Femmes  de  France. 

A  l'exemple  des  peintres  etdes  statuaires  qui  envoienttahleaux,  bronzes 
et  marbres  à  la  souscription  des  Femmes  de  France  pour  la  libération  du 
territoire,  bon  nombre  de  musiciens  adressent  au  Comité  des  Arts  des 
manuscrits  inédits  dont  il  ne  saurait  directement  tirer  parti,  si  ces  manus- 
crits n'étaient  préalablement  publiés  par  les  auteurs  eux-mêmes  ou  par 
leurs  éditeurs.  —  C'est  un  avis  que  nous  croyons  devoir  transmettre  à 
tous  ceux  qui  nous  écrivent  à  ce  sujet  de  Paris  et  des  départements. 

N.  B.  Le  Syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de 
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musique,  certain  d'être  l'interprète  des  sentiment:,  patriotiques  de  tous  les 
Sociétaires, 

Décide  qu'il  sera  fait  abandon  des  droits  d'auteur  afférents  à  ladite  Société, 
pour  toutes  Représentations,  tous  Concerts  et  Bals,  exclusivement  et  entiéremeut 
donnés  au  profit  ije l'œuvre  nationale  de  la  libération  du  territoire.. 

Les  membres  du  Syndical  :  MM.  J.  Colombier,  S.  Dufour,  Gourdon,  deGenouillac, 
P.  Henrion,  E.  Heu,  Ch.  Lecocq,  Le  Bailly,  A.  Mayer,  Ch.  Moreau,  A. Philibert. 
(Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  f écrier  1872.) 
Thomas  Sauvage,  président. 


NOUVELLES     DIVERSES 

ÉTRANGER 

Londres.  —  Tandis  que  M.  Mapleson  montera  Aida  au  théà're  de  Sa  Majesté, 
M.  Gye  a  décidé  de  représenter  Lohengrin  à  Covent-Garden.  D'autre  part,  Mignon 
sera  interprété  à  Hcr  Majests's  par  M,lM  Nilsson,  Marimon,  Trebelli -Bettini  et  Ca- 
boul, pendant  qu'à  Covent  Garden  Faure  et  MUc  Sessi  donneront  des  représentations 
A'Hamlet  d'Ambroie  Thomas.—  La  saison  parait  devoir  être  des  plus  attrayantes. 

—A  Brighton,  on  a  donné  une  série  de  concerts  dont  Gounod  a  eu  les  honneurs: 
Gallia  et  sa  Messe  composaient  le  programme  de  deux  journées;  et  là,  comme  à 
Paris,  MmeWeldon,  qui  semble  s'être  vouée  uniquement  à  la  musique  du  célèbre 
maître  français,  a  su  en  faire  ressortir  toutes  les  belles  parties;  sa  voix  domine 
admirablement  choeurs  et  orchestre.  Gounod,  fort  souffrant,  n'a  pu  conduire 
l'exécution  de  Gallia,  mais  il  s'est  trouvé  assez  bien  pour  diriger  sa  Messe ,  quelques 
jours  après. 

—  A  Brighton  également,  on  a  fait  entendre  nn  nouvel  oratorio  de  Jules 
Benedict  :  Saint-Pierre.  L'accueil  fait  à  l'œuvre  a  été  excellent.  Les  détails  nous 
manquent. 

—  Il  parait  que  Mario  chantera  encore  cette  saison  à  Londres,  malgré  les  bruits 
de  retraite  que  l'on  fait  courir. 

—  Le  pianfste-compositeur  Antoine  de  Kontski  vient  d'être  la  victime,  à  Lon- 
dres, d'un  accident  qui  a  mis  ses  jours  en  danger.  Tandis  qu'il  prenait  son  repas 
dans  une  taverne  américaine,  une  masse  de  40  livres  s'est  détachée  du  plafond 
et  lui  est  tombée  sur  le  crâne.  Il  n'a  repris  ses  sens  qu'au  bout  de  quatre  heures 
et  va  un  peu  mieux  aujourd'hui. 

—  Saint-Pétersboubg.  —  Dans  quelques  semaines,  Saint-Pétersbonrg  perdra 
l'une  de  ses  institutions  musicales  les  plus  intéressantes  :  la  célèbre  chapelle  du 
comte Scheremeteff.  Le  vieux  comte,  dont  la  munificence  entretenait  depuis  long- 
temps des  chœurs  de  premier  ordre,  nourris  et  logés  dans  son  palais,  est  mort 
l'année  dernière  :  son  fils  a  trouvé  bon  de  réaliser  une  économie  de  40,000  roubles 
par  an,  et  il  a  congédié  les  choristes  (hommes  et  enfants)  et  leur  maître  de 


On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  de  Vienne  :  a  Vienne  est  en  ne  moment 

menacé  d'une  grève  épouvantable  :  celle  des  ballerines.  Il  parait  que  toutes  les 
petites  dames  dont  l'Opéra  rétribue  les  pirouettes  à  raison  de  30  florins  par  mois, 
ont  décidé,  d'un  commun  accord,  de  ne  plus  risquer  le  moindre  entrechat,  si  la 
direction  continue  à  accepter  de  nouvelles  danseuses  po.ur  des  emplois  qui  leur 
reviennent  à  elles  par  droit  d'ancienneté.  »  —  Les  gilets  en  cœur  de  l'orchestre 
n'en  dorment  plus. 

—  La  première  pierre  du  Théâtre-Wagner,  à  Bayreuth,  sera  posée  le  22  mai  pro- 
chain, jour  de  la  naissance  du  maître  allemand...  Et  l'heure? 

Athènes.  —  On  s'occupe  beaucoup  de  la  fondation  d'un  Conservatoire  de 

musique,  qui  prendrait  le  nom  d'Odéon.  On  s'est  adressé,  pour  la  présentation 
du  personnel  dirigeant  et  enseignant,  au  professeur  Dorn,  de  Berlin. 

Les  trois  premières  représentations  à.' Aida,  à  la  Scala  de  Milan,  ont  produit 

la  somme  de  27,000  francs,  non  compris  les  abonnements. 

Nous  lisons  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  V Indépendance  belge  :  t  Une 

série  de  concerts  aura  lieu  à  Londres  pendant  la  durée  do  l'exposition  interna- 
tionale de  1872.  Dans  ces  concerts  seront  exécutées  les  compositions  de  chant  et 
d'orchestre  qui,  publiées  avant  le  1er  mars  1872,  présenteront  les  conditions  de 
mérite  requises  à  cet  effet  et  dont  l'appréciation  doit  incomber  à  un  comité 
nommé  ad  hoc.  Les  commissaires  britanniques,  qui  se  sont  réservés  la  nomina- 
tion de  ce  comité,  demandent  que  les  conservatoires  et  les  écoles  de  musique 
de  tous  les  p'^ys  leur  envoient  la  liste  des  compositions  musicales  de  toute  espèce 
qui  leur  sembleraient  mériter  les  honneurs  d'une  exécution.  Les  œuvres  pré- 
sentées dans  ce  dessein  doivent  avoir  été  produites  par  des  compositeurs  vivants 
et  publiées  avant  le  1er  mars  1872;  elles  seront  spécifiées  dans  une  déclaration 
dont  on  pourra  se  procurer  le  modèle  chez  M.  le  président  de  la  commission 
belge,  rue  Ducale,  n°  9.  Cette  déclaration,  dûment  remplie,  doit  être  renvoyée, 
avant  le  20  mars  prochain,  à  la  commisson  belge  de  l'exposition  de  Londres, 
qui  se  chargera  de  la  transmettre  à  MM.  les  commissaires  anglais.  »  Il  est  pro- 
bable que  notre  Conservatoire  ne  prendra  pas  en  moindre  considération  que  ce- 
lui de  Bruxelles  un  appel  qui  inté:esse  à  un  si  haut  point  l'art  musical. 


—  En  présence  des  controverses  interminahL'S  auxquelles  donne  lieu  l'adop- 
tion générale  d'un  diapason  uniforme,  la  faculté  des  sciences  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  a  porté  à  l'ordre,  du  jour  de  sa  séance  du  S  mars  prochain 
l'examen  d'une  notice  de  M.  Charles  Meerens,  dans  laquelle  l'auteur  propose, 
comme  étalon  sonore,  le  la  pythagoricien,  donnant  864  vibrations  par  seconde. 
L'emploi  de  ce  régulateur  aurait,  dit  M.  Meerens,  l'avantage  de  mettre  d'accord 
les  appareils  d'acoustique  et  les  instruments  de  musique,  et  dispenserait  ainsi 
les  théoriciens  et  les  expérimentateurs  des  calculs  de  réduction  amenés  par  la 
différence  inutile  qui  existe  aujourd'hui  entre  la  science  et  l'art.  Les  valeurs 
symboliques  de  la  gamme  deviendraient  îles  valeurs  réelles;  il  suffirait  de  les 
multiplier  par  deux  chaque  fois  que  l'on  voudrait  monter  d'une  octave.  C'est  le 
diapason  de  la  théorie  que  M.  Cn.  Meerens  propose  de  mettre  en  pratique;  il  cor- 
respond à  la  45e  fourchette  du  tonomètre,  établi  par  M.  Kœnig,  d'après  l'invention 
de  Scheibler.  L'imperceptible  différence  de  ce  diapason,  comparé  au  diapason 
fiançais,  ne  mettrait  pas  hors  d'usage  les  instruments  fabriqués  depuis  1888  sur 
le  la  normal;  on  n'aurait  donc  pas  à  craindre  une  seconde  fois  la  perturbation 
qu'a  jetée,  dans  le  monde  musical,  l'adoption  du  diapason  arbitraire  de  870 
vibrations. 

—  Anvers.  —  M.  Van  Caneg'iem,  le  directeur  du  Théâtre-Royal ,  auquel  nous 
devons  une  si  brillante  saison  d'opéra,  vient  de  donner  sa  démission  pour  la  sai- 
son 1872-1873.  D'autre  part,  MUe  Dartaux,  l'une  dos  étoiles  de  ce  même  théâtre, 
la  touchante  Mignon  si  fêtée  par  nos  dilettantes,  passerait  au  Théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Les  Anversois  sont  fort  émus  de  ce  double  coup. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


Le  Conservatoire  a  inauguré  jeudi  dernier  le  cours  d'histoire  générale  de  la 
musique  par  M.  Barbereau.  Cette  première  séance  n'a  été  qu'une  exposition, 
semée  toutefois  de  faits  intéressants.  Mais  ce  cours  doublera  d'intérêt  quand  la 
pratique  en  éclairera  la  théorie.  Ainsi  M.  Barbereau  se  propose,  dit-on,  d'ap- 
puyer par  des  exemples  soigneusement  choisis,  les  diverses  transformations 
vocales  et  instrumentales  de  la  musique  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours. 
Voilà  qui  sera  aussi  intéressant  qu'instructif.  Le  directeur  du  Conservatoire  et 
les  principaux  professeurs  de  l'École  assistaient  à  cette  séance.  On  y  remarquait 
Mn,e  Pauline  Viardot.  Quelques  feuilletonistes  spéciaux  s'y  étaijnt  aussi  donné 
rendez-vous.  Les  élèves  des  classes  supérieures  composaient  la  majorité  ;de 
l'auditoire. 

—  Une  excellente  nomination  au  Conservatoire  :  sur  la  proposition  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  qui  est  lui-même  un  grand  organiste,  M.  César  Franck,  organiste 
de  l'égfce  Sainte-Clolilde,  et  auteur  de  >Ruth,  le  bel  oratorio  dont  la  Société  des 
Concerts  a  exécuté  quelques  fragments  dimanche  dernier,  vient  d'être  nommé 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  musique,  en  remplacement  de  M.  Benoist, 
qui  prend  sa  retraite  après  une  longue  carrière  des  plus  honorables  et  des  plus 
méritantes. 

— Le  procès-verbal  d'échanges  de  ratifications  de  la  convention  complémen- 
taire entre  la  France  et  la  Prusse,  le  11  décembredernier,  à  Francfort,  confirme, 
par  une  déclaration  spéciale,  formulée  par  le  plénipotentiaire  allemand  et  accep- 
tée par  le  gouvernement  français,   les  dispositions  de  l'article  H  du  traité  du 

10  mai  précédent,  relatives  à  la  propriété  littéraire  et  artistique  internationale.  Il 
en  résulte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  rien  n'est  changé  aux  conventions 
littéraires  et  d'art  existantes  entre  la  France  et  les  différents  Étals  de  l'Allemagne. 

11  est  seulement  fait  application  à  l' Alsace-Lorraine,  pour  ses  rapports  littéraires 
et  artistiques  avec  la  France,  du  traité  franco -bavarois. 

{Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  M.  Ernest  Legouvé  vient  de  réunir  en  volume  les  intéressantes  et  spiri- 
tuelles conférences  qu'il  sème,  depuis  plusieurs  années,  tant  à  la  salle  Barthé- 
lémy qu'au  Théâtre-Français  et  à  la  Gaîté.  11  y  a  joint  ses  discours  à  l'Académie, 
et  quelques  oraisons  funèbres  prononcées  sur  la  tombe  d'amis.  Le  tout  forme 
un  élégant  in-8",  qui  figurera  au  premier  rang  dans  la  collection  Hetzel.  Yerba 
volant,  scripta  manent  :  C'est  surtout  quand  il  s'agit  des  paroles  de  M.  Legouvé 
que  le  précepte  est  bon  à  appliquer. 

—  On  lit  dans  la  France,  sous  la  signature  de  M.  Pierre  du  Cro'sy  :  a  Déci- 
dément, les  femmes  du  meilleur  monde  songent  à  se  faire  artistes.  La  semaine 
dernière,  c'était  M™  la  baronne  de  Presles  qui  débutait  à  l'Opéra-Comique;  hier, 
j'ai  entendu  à  la  salle  Érard  une  jeune  femme  appartenant  à  une  excellente 
famille  de  robe,  Mmc  Albertine  Defresne,  —  un  pseudonyme,  bien  entendu,— qui 
tentait  pour  la  première  fois  la  redoutable  épreuve  du  public.  La  débutante  s'en 
est  tirée  le  mieux  du  monde.  La  voix  de  Mmo  Defresne  est  un  très-beau  mezzo- 
soprano,  comprenant  deux  octaves,  de  Vwt  grave  a  Tut  aigu,  bien  posé  et  bien 
timbré.  La  vocalise  est  encore  un  peu  lourde,  mais  ce  n'est  là  qu'une  question 
d'étude  persistante.  L'instrument  existe  et  c'est  beaucoup.  Mme  Defresne  a  chanté 
le  bel  air  de  Jeannol  et  Colin  avec  un  excellent  sentiment  dramatique  et  un  goût 
déjà  formé.  Elle  y  a  été  très-applaudie,  ainsi  que  dans  le  joli  duo  de  Mireille, 
dans  lequel  M.  Idrac,  de  l'Opéra-Comique,  lui  donnait  la  réplique  et  a  partagé 
son  succès.  » 

—  Un  mélomane  de  notre  connaissance,  quand  il  entend  une  belle  mélodie' 
failun  nœud  à  son  mouchoir...  pour  s'en  souvenir! 
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—  Mlle  Fonti,  qui  vient  de  passer  en  revue  tout  le  répertoire  bouffe  au  Grand- 
Théâtre  de  Nantes,  y  a  laissé  de  bien  agréables  souvenirs,  à  ce  point,  qu'un  de 
ses  admirateurs  vient  de  faire  frapper  une  médaille  d'or  portant  d'un  côté,,  au 
milieu  d'une  couronne  de  lauriers,  ces  mots:  «  Souvenir  d'un  abonné  à 
MUo  Fonti»,  et  de  l'autre  côté,  toujours  au  sein  des  lauriers  :  «  Brigands, 
Canard,  Diva,  Petit  Faust,  Mariage  aux  lanternes,  Orphée.  »  —  Le  Monde  artiste 
se  demande  plaisamment  quel  sera  l'ahurissement  du  numismate  distingué  qui 
découvrira  cette  pièce  dans  deux  mille  ans. 

—  strasboubg.  —  te  conseil  municipal  de  la  ville  vient  de  repousser  un 
projet  de  réorganisation  du  théâtre  avec  troupe  allemande,  malgré  la  subvention 
qu'offrait  le  gouvernement  prussien. 

—  Samedi,  9  mars,  au  Théâtre-Nalional  de  l'Opéra,  aura  lieu  le  bal  annuel 
de  bienfaisance,  donné  par  l'Association  des  artistes  dramatiques  au  profit  de  la 
caisse  de  secours. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  Strauss. 

—  Le  pianiste-compositeur,  Ch.  Neustedt,  vient  de  mettre  la  dernière  main  à 
un  morceau  nouveau  :  le  Carillon  de  Louis  XIV,  dont  il  destine  le  produit  à  la 
caisse  de  la  souscription  patriotique  pour  la  libération  du  territoire. 

—  Enseignement  primaire.  —  Une  place  de  professeur  de  chant  a  été  créée 
pour  les  écoles  communales  de  .la  ville  d'Angers,  et  sera  donnée  après  les 
épreuves  d'un  concours.  Le  registre  d'inscription  restera  ouvert  jusqu'au  la  mars 
prochain  inclusivement. 

Les  émoluments  sont  de  1,000  fr.  par  an.  Jurés:  MM.  Saint-Saëns,  Chevil- 
lard  et  Guilmant.  —  S'adresser,  pour  le  programme  du  concours  et  le  jour  de 
l'examen,  au  secrétariat  de  la  Mairie  d'Angers  (Maine-et-Loirei. 


SOIRÉES  %.  CONCERTS 


La  Société"  Bourgault-Ducoudray  a  donné  vendredi  soir,  dans  les  salons 
l'ieyel,  une  séance  pour  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire  :  elle  a  exécutéavec 
le  fini  qui  lui  est  propre,  un  beau  Salve  Regina,  de  Rolland  de  Lassus,  le  charmant 
chœur  de  l'Adieu  des  Bergers,  dans  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz;  le  Chant  de 
l'Alouette,  de  Mendelssohn;  un  Ace  verum,  de  St-Saéns;  un  fort  joli  chœur  d'Ar- 
cadelt  et  VEœaUate  jusli,  de  Vulpius.  Le  violoncelliste  Tolbecque  et  M.  Fissot 
prêtaient  leur  concours  à  cette  séance  :  ce  dernier  a  joué  une  jolie  romance  de 
ce  pauvre  Chauvet  et  un  presto  de  sa  façon.  Mmo  Barlbe-Banderali  a  chante  avec 
style  un  air  de  Séb.  Bach,  tiré  de  sa  cantate  de  la  Pentecôte;  enfin,  M,le  Rousseil, 
la  Cora  d'hier,  la  Phèdre  de  demain,  a  dit  avec  talent  deux  pièces  de  "Victor  Hugo, 
le  Revenant  et  le  Rêveur. 

—  Samedi  soir,  séance  fort  intéressante  donnée  dans  les  salons  Erard,  par  la 
Société  classique.  Au  début,  le  concerto  en  ré  majeur  de  Bach,  pour  piano,  violon 
et  flûte  concertants,  accompagnés  par  le  violon,  l'alto,  le  violoncelle  et  la  contre- 
basse; puis  le  "oe  quatuor  (en  sol)  d'Haydn,  et  le  grand  octuor  de  Beethoven, 
pour  deux  clarinettes,  deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons  :  grand  succès 
pour  MM.  Grisez,  Paris,  Lalliel,  Reine,  Mohr,  Dupont,  Espeignetet  Bourdeau.  Pour 
finir,  le  beau  quintette  de  Schumann,  fort  bien  rendu  par  MM.  Armingaud,  Lalo, 
Mas,  Jacquard  et  Mme  Szarvady,  qui  prêtait  à  la  Société  le  précieux  concours  de 
son  talent. 

—  Quelques  mots  sur  le  concert  donné  vendredi  dernier,  salle  Érard,  par 
M.  et  Mme  Lacombe.  On  a  pu  y  apprécier  une  fois  de  plus  le  talent  sérieux  et 
toujours  élevé  de  ces  deux  artistes  si  distingués.  Outre' quelques  pièces  classiques, 
Lacombe  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions;  nous  avons  surtout  re- 
marqué la  Neige,  tirée  de  ses  Harmonies  de  la  nature,  qui  est  un  morceau  bien 
typique  et  bien  dans  la  couleur  du  sujet  que  le  musicien  s'est  proposé  de  traiter. 
En  ce  qui  concerne  les  pièces  de  chant,  c'est  toujours  le  Crucifix  qui  a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée;  avec  son  solo  de  violon  et  son  sévère  accompagnement  de 
piano  et  orgue,  l'effet  en  a  paru  saisissant  et  a  valu  à  celte  belle  composition  son 
bis  accoutumé.  Mme  Lacombe  (Andréa  Favel)  a  chanté  avec  le  style  qu'on  lui  con- 
naît; une  très-piquante  mélodie  d'Ernest  Reyer,  Salvadorila,  a  su  bien  faire 
ressortir  tout  le  fini  de  sa  méthode.  —  Sighicelli  et  une  très-gracieuse  organiste, 
MUcSari,  prêtaient  leur  excellent  concours  à  ce  petit  raout  musical. 

—  Samedi  dernier,  à  la  salle  Herz,  il  y  avait  concert  donné  par  la  Société  pro- 
tectrice de  l'Enfance.  La  partie  vocale  y  était  défrayée  par  Mlles  Sanz,  Hélène 
Loyéet  M.  Delle-Sedie  :  Mundolinata,  pour  Mlle  Sanz,  la  romance  de  Mignon  et 
l'air  de  Faust,  pour  M"c  Loyé,  la  Magie  du  Chant,  de  Campana,  pour  le  grand 
chanteur  Delle-Sedie,  ont  élé  l'occasion  de  chaleureux  applaudissements.  La  ré- 
putation de  MUc  Sanz  n'est  plus  à  faire,  encore  moins  celle  de  Delle-Sedie;  c'est 
pourquoi  ils  ne  nous  en  voudront  pas  d'insister  plus  particulièrement  sur 
MUoLoyé,  qui  possède  de  véritables  qualités  et  qu'on  pourrait  utiliser  sans  doute 
sur  une  de  nos  scènes  lyriques.  L'excellente  direction  qui  préside  maintenant  aux 
études  de  la  jeune  artiste  porte  déjà  ses  fruits.  —  Des  chansonnefes,  des  poésies, 
et  même  une  petite  pièce  complétaient  le  programme  dont  s'agit.  Une  quête  a 
produit  environ  400  francs. 

—  Au  dernier  concert  du  Grand-Hôtel ,  on  a  fort  applaudi  le  violoncelliste 
solo  M.  Gary,  qui  s'est  fait  entendre  dans  l'excellent  morceau  composé  par 
Franchomme  sur  l'Orphée  de  Gluck  (violoncelle  solo  avec  accompagnement  d'or- 
chestre), un  digne  pendant  à  son  thème  de  Handel  varié. 


—  Lundi  dernier,  8e  matinée  donnée  à  leurs  élèves  par  M.  et  M™  Lebouc 
dans  leurs  salons  de  la  rue  Vivienne,  12.  —  On  y  a  entendu  MM.  Saint-Saëns^ 
Tatîanel,  White,  Lebouc,  Trombetta  et  le  ténor  Pagans  qui  a  fait  applaudir  un 
ancien  modèle  des  airs  varies  de  l'École  italienne  (1630)  ;  MM.  Saint-Saëns  et 
Taffanel  ont  redit  l'intéressante  Suite,  écrite  par  M™  de  Grandval,  pour  flûte  et' 
piano  et  se  composant  do  cinq  numéros  :  Prélude,  Scherzo,  Minuetto,  Romance 
et  finale.  Un  élégant  trio  de  M.  Charles  Blanc  a  fait  bonne  figure  près  du  qua- 
tuor en  selmineur  de  Mozart.  —  Demain  lundi  9e  matinée  de  M.  et  Mm"  Lebouc, 
même  programme. 

—  Brillante  réunion,  dimanche  soir,  dans  les  salons  de  M.  et  Mm°  F..  ■  nous  y 
avons  entendu  l'élégante  pianiste  M°"  Accursi,  M""0  Cagliano  et  M.  Amati,  qui  s'e 
sont  fait  entendre  dans  plusieurs  duos  italiens  et  espagnols;  M"e  Marie'laver- 
nier,  pianiste  distinguée,  y  a  également  fait  entendre  deux  nouvelles  composi- 
tions :  le  Cotillon,  valse  brillante;  le  Pus  d'armes,  caprice  chevaleresque  dédié  à 
M.  le  comte  de  Chambord. 

—  Bordeaux  est  plus  heureux  que  Paris  :  au  troisième  concert  du  Cercle  phil- 
harmonique, il  a  été  donné  aux  Girondins  d'entendre  Francis  Planté,  dont  1rs 
Parisiens  se  trouvent  sevrés  depuis  si  longtemps.  Voici  comment  le  journal  lu 
Gironde  s'exprime  à  son  sujet  ;  a  M.  Planté  a  été  le  roi  de  la  soirée.  On  n'est  pas 
un  virtuose  plus  accompli.  Il  n'avait  composé  son  programme  que  des  pages  les 
plus  exquises  de  Mozart,  de  Weber,  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn,  et  iî  les  a 
interprétées,  on  peut  le  dire,  d'une  manière  hors  ligne.  Nous  ne  savons  ce  qu'au- 
raient dit  ces  pianistes  à  tour  de  force  qui,  il  y  a  trente  ans,  ont  occupé  la  re- 
nommée de  leur  bruyante  personnalité,  s'il  leur  avait  été  donné,  au  temps  de 
leur  plus  grande  gloire,  d'entendre  cet  artiste  au  jeu  si  pur,  si  suave,  si  délicieux. 
Si  nous  nous  placions,  pour  juger  M.  Planté,  au  point  de  vue  si  ingénieux  de 
M.  Taine,  c'est-à-dire  si  nous  cherchions  «  sa  qualité  maîtresse  »,  ayant  à  choisir 
entre  la  grâce,  la  légèreté,  la  finesse,  la  souplesse,  etc.,  nous  pencherions  très- 
sensiblement  du  côié  de  la  virtuosité,  qui,  en  réalité,  les  embrasse  toutes. 
M.  Planté,  en  effet,  est  avant  tout  un  interprète  des  grands  génies.  Le  succès  qu'il 
a  obtenu  a  été  aussi  grand  et  aussi  complet  que  possible.  »  —Pour  ceux  qui  ont 
entendu  M.  Planté,  il  n'y  a  rien  d'hyperbolique  dans  ces  éloges. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Aujourdlvji,  concert  au  Conservatoire.  Le  progamme  reste  le  même  que 
dimanche  dernier,  à  l'exception  du  concerto  pour  piano,  de  Beethoven,  exécuté 
par  M.  Delaborde,  qui  se  trouve  remplacé  par  le  premier  morceau  du  concerto 
pour  violon  du  même  auteur,  exécuté  par  M.  Bérou.  A  dimanche  prochain  noire 
compte-rendu  sur  les  fragments  de  symphonie  de  M.  Saint-Saëns  exécutés  à  ces 
deux  concerls. 

—  Aujourd'hui,  au  Cirque-d'Hiver,  à  deux  heures,  coucert  populaire,  sous  la 
direction  de  M.  Tasdeloup;  MM.  Alard,  Franchomme,  Trombetta  et  Tel'esinski  v 
exécuteront  le  quatuor  en  si  bêmol{n<>  78)  de  Haydn. 

—  Aujourd'hui,  au  Châtelet,  13e  festival  populaire,  à  deux  heures  préci- 
sons la  direction  de  MM.  Henry  Litolff  et  Cressonnois. 

—  Ce  soir,  au  Grand-Hôtel,  concert  sous  la  direction  de  M.  Danbé. 

—  Ce  soir,  à  la  salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Capucines,  M.  A.  Elwart 
fera  une  conférence  sur  les  Mystères  dévoilés  de  l'orchestre.  Mlle  C  ipelli  se  fera 
entendre  dans  plusieurs  mélodies  du  conférencier. 

—  Aujourd'hui,  salle  Erard,  à  9  heures  précises,  concert  donné  par  M.  Théo- 
dore Lack,  pour  la  délivrance  du  territoire,  avec  le  concours  de  Mmra  La-rançe 
et  Gaveaux-Sabatier,  de  MM.  Roger,  Hermann-Léon,  Jacquard,  Lavi"nac  °Mohr 
White,  Gouffé  et  Deslandres.  °      '         ' 

—  Mardi  prochain,  au  Cercle  des  Beaux-Arts,  29,  Chaussée-d'Antin  soirée  t,"t 
invitations  :  dans  la  2«  partie,  on  exécutera  l'opérette  de  G.  Lafjrgue  :  Suzanne 
au  bain. 

—  Mardi  à  8  heures  et  demie,  salle  Érard,  quatrième  séance  de  la  Société  clas- 
sique, avec  le  concours  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  pianiste. 

—  Le  vendredi  1"-  mars,  dans  les  salons  Érard,  M.  et  M""  Lacombe  donneront 
un  concert  pour  la  libération  du  territoire,  avec  le  concours  de  M.  Viguieret  de 
la  Société  chorale  Amand  Chevé.  M.  Vernon  récitera  des  vers. 

—  Le  lundi  4  mars,  salle  Érard,  soirée  musicale  par  invitations,  donnée  par 
M.  Louis  Diémcr,  spécialement  consacrée  à  l'audition  de  ses  œuvres  Artistes  • 
MnMSPeudefer  et  Barfhe-Banderali,  MM.  Alard,  Franchomme,  Jules  Lofortct  Lou  s 
Diémer. 

—  Dimanche,  10  mars,  salon  Érard,  matinée  musicale  do:  nie  par  M.  Charles 
Poisot  au  bénéfice  du  sou  pour  les  chaumières.  On  doit  v  cxiruîer  uie  opérette 
à  deux  personnages  de  la  composition  de  M.  Poisot,  opérette  dont  l'auteur  ferait 
don  à  l'Œuvre  de  la  délivrance  du  territoire. 


J.-L.   Heugel,  directeur. 


P1RI3.  —  TÏP.  CU.lRleS  DU  J10UB6UES  FBÉHBS  —  BIB  J.-J.-BOUSSE4C,  53.   —  1271. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ileugel  el  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 

Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux,  "■["■"        A       1B  (HT    HT        Tf^  FBI  PAROLES  de  MIL 

représenté  au  Grand-Opéra  de  Paris,  H    H  l«  fBjSj       M§  El  J      [B|  MICHEL  CARRE  et  JULES  EARBIER 

au  Théâtre-Royal-Italien  BSHsi        /KM         SBIBR      P3       i    iS^    ,       PH 

RM    P^         /  BA  HSs  m       E/v3        I     6*3  1    I        RS3  MUSIQUE  IjE 

Covent  -  Garden  de  Londres,  M38   ji.èj       /    jHfl         B||  m£J      gfa      J    ta    '  J       L   -i 

et  au  Théâtre-AUemand  de  Leipzig.  J1.M.  1  JBL  1WJI-    iLrfH  JLJ     -M.  AMBROISE     THOMAS 

TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE  MM.  A  DE  LAUZIÉRES  &  LANGHANS 

PARTITION     PIANO    &    CHANT 

•    (PRIX  NET  :  20  fr.)  Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra.  (PRIX  NET  :  20  fr.) 

Partition  piano  solo,  net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,  net  :  25  fr. 

—  Transcrites     par     GEORCES    BIZEE  — 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX     DE      CHANT      DETACHES     CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE   I. 

.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  * 

.  Duo  (s.  B.)  chanté  par  MUe  Sessi  et  M.  Faure  :  «  Pourquoi  détour- 
nez-vous les  yeux  ?  » 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M. Faure  :  c  Doute  de  la  lu- 
mière  » 

ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  M110  Sessi 

qualer.  (En  ut,  M.-s.) • 

.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Bosquin  :  «  Pour  mon  pays,  en 
serviteur  fidèle  » 

.  Choeur  ies  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  1  » 

.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

bis.  Invocation  extraite,  chaulée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal I 
image  vénérée  !  j 

ter.  La  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 

.  Air  n'OPHÉLiE,  chanté  par  MUe  Sessi  :  «  Sa  main,  depuis  hier,  n'a 
pas  touché  ma  main  » 

bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

1er.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mlle  Sessi  :  «  Adieu,  dit-il, 
ayez  foi.  j ~ 

qualer.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

Anioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueymard  :  »  Dans  son 
regard  plus  sombre  » 

bis.  Le  même  pour  contralto 

.  Duo  (m.-s.  b.|  chanté  par  Mme  Gueïmard  et  Ponsard  :  <  Hélas  I  Dieu 
m'épargne  la  honte,  j 

.  Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .  » 

Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  O  vin,  dissipe  la  tristesse.t.. 

bis.  La  même  pour  ténor 

.  Marche  danoise 

.  Pantomime  et  finale 


7.  50 
7.  50 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Klre  ou  ne  pas  être  /...  ô  mystère\  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Ponsard  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère!  ». 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  Mmcs  Sessi,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

i  Le  voilà  I  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  I  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  dans 

«»  cloître,  Ophèlie.  » 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  M.  Faure  :  «  Humlet, 

ma  douleur  est  immense  1  » 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul  [voir  plus  bas'' 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  51lle  Sessi  :  «  A  vos  yeux,  mes  amis,  per- 

mettez-moi de  grâce,  • 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  MUc  Sessi  :   «  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezïo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul ' 

19  bis.  Vai.se  chantée  (pour  soprano)  par  M11"  Sessi  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs. 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Echetto  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Anioso,   chanté    par  M.  Faube  :   «  Comme  une  pale  fleur,  éclose  an 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


7.  50 


SIX   AIRS    DE   BALLET   transcrits  pour  le  piano  par   EUGENE  VAUTHROT 


1.  danse  villageoise 5  fr.  I  3.  pantomime 

2,  PAS  DES  CHASSEURS 4  |    4.   VALSE-MAZURKE. 


4fr. 
5 


5.  PAS  DU  BOUQUET. 

6.  BACCHANALE 


5fr. 
6 


TROIS  TRANSGRITÎQ^S  extraites  de  la  partition  O'HAMLET 

chacune  :  S  fr.  —  1.  Prélude  «le  l'Esplanade.  -  2.  Marche  Danoise.  -  3.  Valse  d'Ophélie.  —  chacune  :  S  fr. 

TROIS  FANTAISIES  -  TRANSCRIPTIONS  DE  CH,  NEUSTEDT 


CHACUNE  :   6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    bachique    d'Hamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E    KETTERER  A.  CRAMER  PH.  STUTZ 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.50     2  suites  (bouquets  de  mélodies),  chacune  ... .    6  fr.      LA  Freya,  polka  extraite  du  ballet 4.50 

STR.MJSS  -    1"  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  -Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  -  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50—  STRAUSS 

TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

ABBAN,  G.  BIZET,  J.-L  BATTHAM,  ETTLiNi,  l  GRÉG01R,  B.  V.4LIQUET,  KRUGER,  HEY,  LYSBEBG,  LEFÉBIRE,  elc,  etc. 


•2173  —  38me  ANNÉE  —  N°  14. 


Dimanche  3  Mars  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGBL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.   H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE   BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,   OSCAR  COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT, 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.   JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,   P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte     musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —   Pour  l'Etranger,  les  frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


J.  Eesedetto  Maucello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvm«  siècle  (3°  ar- 
ticle), Eiinest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Portraits  d'artistes  du 
xvjiic  siècle  :  Mmc  Favai\t  (3e  article),  Adolphe  Jullien.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  FEUILLE 

valse  chantée  de   J.-B.    Wekerlin;   suivra   immédiatement:    LE  RÉVEIL    DE 

L'ENFANT,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbeut. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain, pournos  abonnés  a  la  musique  de  piano: 
ENCORE  UNE  VALSE  I 
de  Strauss,  offerte  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel;  suivra  immédiate- 
ment :  l'ÉTOILE  DU  SOIR,  rêverie-mazurke  de  J.-A.  Anschutz. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THÉÂTRE    A    LA    MODE    AU    XVIII»    SIÈCLE 
(Il    Teatro    alla    mocla), 


III. 

Marcello  fit  encore  paraître  Arianna,  Giuditla,  et  d'autres  orato- 
rios, ainsi  qu'un  nombre  infini  de  cantates  ;  mais  l'œuvre  qui  l'im- 
mortalise aux  yeux  de  la  postérité,  l'œuvre  qui  est  son  plus  beau 
titre  de  gloire  et  qui  fait  de  lui  un  des  plus  grands  génies  dont  puisse 
s'honorer  sa  patrie,  c'est  la  musique  qu'il  écrivit  sur  une  paraphrase 
en  vers  italiens,  de  cinquante  psaumes  de  David,  par  son  ami  Giro- 
lamo  Ascanio  Giustiniani,  comme  lui  patricien  de  Venise,  sous  le 
titre  de  Estro  poetico-armonico,  paraphrasi  sopra  i  primi  venti- 
cinque  salmi.  —  Poesia  di  Girolamo  Ascanio  Giustiniani  :  musica 
diBenedetto  Marcello,  de1  patrizi  Veneti  (Oestre  poètico-harmo- 
nique,  paraphrase  sur  les  vingt-cinq  premiers  psaumes.  — Poésie 


de  G.  A.  Giustiniani;  musique  de  B.  Marcello,  patricien  de  Venise). 
Les  vingt-cinq  premiers  parurentà  Venise,  chez  Lovisa,  en  1724,  et 
les  vingt-cinq  derniers  en  1726  et  1727.  Ils  sont  écrits  pour  une, 
deux,  trois  ou  quatre  voix,  avec  basse  chiffrée  pour  l'accompagne- 
ment d'orgue  ou  de  clavecin,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes.  Pour  donner  au  lecteur  une  appréciation  digne  d'un 
tel  chef-d'œuvre,  je  laisse  la  parole  au  plus  savant  musicien  de  notre 
siècle  :  j'ai  nommé  M.  Fétis. 

«  Un  rare  mérite  d'expression  poétique,  beaucoup  d'originalité, 
»  de  hardiesse  dans  les  idées;  enfin,  une  singulière  variété  dans  les 
»  moyens  sont  les  qualités  qui,  non-seulement  ont  fait  considérer  ce 
»  grand  ouvrage  comme  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  mais  comme 
»  une  des  plus  belles  productions  de  l'art.  Marcello  a  emprunté 
»  quelques-uns  des  thèmes  de  ses  psaumes  aux  intonations  des  Juifs 
»  d'Orient,  d'Espagne  ou  d'Allemagne,  sur  les  mêmes  psaumes,  ou 
'  même  à  la  psalmodie  de  l'Égrlise  latine;  la  manière  dont  il  a  traité 
»  ces  motifs  n'est  pas  un  des  moindres  témoignages  de  l'élévation 
»  de  son  talent.  Quelques  incorrections  de  style,  quelques  disson- 
»  nances  mal  résolues,  ne  sont  que  de  légères  taches  dans  un  si  bel 
»  ouvrage,  et  c'est  avec  raison  que  cette  œuvre  jouit  depuis  plus 
»  d'un  siècle  de  la  réputation  d'une  des  plus  belles  productions  de 
>  la  musique  moderne.  » 

Dans  sa  préface,  Marcello,  avec  une  feinte  modestie,  cherche  à  ex- 
cuser les  nouveautés  qu'il  a  osé  introduire  dans  sa  musique  :  il  dit 
que  si  la  musique  des  Hébreux  et  des  Grecs  produisait  un  effet  sur- 
prenant, quoiqu'elle  fût  à  l'unisxon,  c'est  que  toutes  les  paroles  se 
prononçaient  au  moment  et  à  l'endroit  précis;  que  l'on  n'y  entendait 
ni  réponses  inutiles  ou  confuses,  ni  vaines  roulades,  ni  traits  dé- 
placés. Il  en  résultait  que  dans  ces  temps  éloignés  la  musique  agissait 
avec  un  pouvoir  merveilleux,  dont  une  foule  d'écrits  sacrés  et  pro- 
fanes font  foi;  puis  il  termine  en  disant  que  l'on  se  tromperait  fort 
si  l'on  supposait  que  la  simplicité  de  la  musique  ancienne  fût  une 
imperfection,  quand,  au  contraire,  c'était  une  de  ses  plus  précieuses 
qualités.  Il  recommande  aux  exécutants  la  précision  de  la  mesure,  la 
justesse  des  intonations,  la  clarté  des  paroles  et  l'exclusion  absolue 
des  fioritures.  Sache,  dit-il  en  s'adressant  au  chanteur,  qu'il  n'existe 
point  de  règles  pour  l'apprendre  à  chanter  cet  ouvrage;  si  la  nature 
ne  le  les  inspire  pas,  personne  ne  pourra  te  les  enseigner. 

Les  plus  illustres  virtuoses  de  l'Italie  tinrent  à  honneur  de  chanter 
les  psaumes  de  Marcello  dès  leur  apparition.  La  Tesi,  Faustina,  Santa 
Stella  (M"'eLoUi),  Grimaldi,  Carestini,  Farinelli,  Barbieri,  Païta,  etc., 
en  furent  les  principaux  interprètes.  C'est  Faustina  qui  eut  la  gloire 
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d'entonner  la  première  le  magnifique  psaume  1  cieli  immensi  nar- 
rant), etc.  (Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu!),  lorsque  Marcello 
le  produisit  pour  la  première  fois  a  YAccademia  délia  Cavallerizza. 
Elle  fut  si  admirable  quand,  de  sa  voix  pleine  et  vibrante,  elle  lança 
vers  le  ciel  ses  accents  inspirés,  que  Marcello,  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme irrésistible,  s'élança  vers  elle,  la  serra  dans  ses  bras  et 
l'embrassa  en  pleurant  devant  les  anditeurs,.  dont  les  acclamations 
et  les  applaudissements  frénétiques  menaçaient  de  faire  crouler  la 
salle.  Du  reste,  les  Psaumes  Marcelliens  furent  salués  dans  l'Europe 
entière  par  une  admiration  unanime,  et  les  plus  grands  musiciens 
décernèrent  à  leur  auteur  le  titre  de  Prince  de  la  Musique  (Principe 
délia  Musica).  Deux  des  plus  éminents  artistes  de  l'Allemagne  lui 
adressèrent  leurs  félicitations  :  le  premier,  Mattheson,  qui  fut  chan- 
teur, organiste,  compositeur,  diplomate,  conseiller  d'ambassade, 
écrivain,  auteur  didactique  et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Holstein, 
lui  disait  en  1728:—  «  Au  lieu  de  tant  de  voix  différentes,  de  contre- 

>  points  fatigants  et  torturés  employés  jusqu'ici  dans  le  style  d'Église, 

>  V.  Exe,  unissant  la  force  à  la  douceur,  la  tendresse  à  l'édification, 
»  a  découvert  une  terre  inconnue,  et  de  même  qu'anciennement  on 
i  disaitaMa  Palestrina,  de  même  aujourd'hui  on  dira  alla  Marcclla.  » 
Le  second,  Telemann,  maître  de  chapelle  et  directeur  de  la  musique 
à  Hambourg,  lui  écrivait  de  son  côté  :  •  Dans  l'œuvre  sublime  de 
»  vos  Psaumes  règne  une  majesté  inconnue  à  tous  les  maîtres  qui 
»  vous  ont  précédé  ;  car  l'harmonie,  la  mélodie  et  une  régularité 

>  sans  affectation  luttent  à  l'envi  pour  obtenir  la  palme.  > 

L'un  des  amateurs  de  musique  les  plus  distingués  du  siècle  der- 
nier, le  marquis  de  Ligniville,  mandait  au  P.  Don  Giovenale  Sacchi, 
religieux  de  la  confrérie  de  Saint-Paul,  savant  didacticien  et  ami  du 
P.  Martini  : 

«  Vous  avez  sagement  agi,  mon  révérend  père,  en  introduisant 

>  dans  votre  chapelle  les  Psaumes  de  Marcello.  C'est  un  compositeur 
»  extrêmement  distingué.  Tous  les  autres  maîtres,  même  ceux  qui 

>  lui  sont  supérieurs  dans  quelque  genre  particulier  de  composition 

>  s'attachent  à  un  style  de  modulation  et  de  forme,  qui  les  fait  re- 
»  connaître  dès  qu'on  les  entend,  faute  que  n'ont  évité  ni  Haendel  ni 
»  Scarlatti  ;  tandis  que  Marcello,  avec  un  génie  égal  à  celui  du  plus 

>  grand  d'entre  eux,  n'a  jamais  daigné  suivre  d'autre  guide  que  son 
»  propre  enthousiasme  et  l'inspiration  de  sa  belle  imagination.  En 
»  n'acceptant  pour  contrôle  que  celui  de  sa  science  profonde,  il 
»  s'est  fait  lui-même  le  plus  effectif  et  le  plus  original  des  compo- 

>  siteurs.  » 

Arteaga  le  qualifie  de  «  Génie  parmi  les  plus  grands  qu'ait  pos- 

>  sédés  l'Italie  dans  notre  siècle,  et  qui,  dans  son  immortelle  com- 
»  position  des  Psaumes,  égale  Palestrina,  s'il  ne  le  dépasse.  » 

Une  seule  voix  détonne  dans  ce  concert  d'éloges  universels  :  c'est 
celle  du  Dr  Burney,  qui,  dans  son  Histoire  générale  de  la  Musique 
(A  gênerai  History  ofMusic),  traite  Marcello  comme  un  compositeur 
ordinaire;  cela  est  d'autant  plus  surprenant,  que  Burney  était  grand 
admirateur  delamusique  et  des  compositeurs  de  l'Italie.  Mais,  malgré 
des  connaissances  musicales  incontestables,  malgré  la  valeur  de  son 
Histoire  qui,  en  dépit  de  nombreuses  inexactitudes,  est  une  œuvre 
estimable,  ce  n'est  pas  la  seule  preuve  de  légèreté  de  jugement  dont 
le  docteur  anglais  se  soit  rendu  coupable. 

Non  content  d'être  un  chanteur  habile,  un  éminent  musicien,  un 
compositeur  illustre,  Marcello  fut  aussi  un  théoricien  de  premier 
ordre.  Il  avait  à  peine  21  ans,  lorsqu'il  écrivit  un  Traité  de  musique 
intitulé  :  Teoria  musicale  ordinata  alla  moderna  pratica  (Théorie 
musicale  adaptée  à  la  pratique  moderne),  qui  est  demeuré  inédit, 
mais  qui  fut  trés-apprécié  des  érudits.  11  était  divisé  en  trois  parties; 
malheureusement  les  deux  premières  sont  perdues,  et  la  bibliothèque 
Marcienne  de  Venise  ne  possède  que  la  dernière  partie,  qui  traite 
des  Consonnances  harmoniques.  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
cet  autographe  est  de  la  main  même  de  Marcello;  mais  Ml  Caffi  le 
nie,  parce  que,  dit-il,  l'écriture  en  est  trop  nette,  sans  ratures  ni 
corrections. 

Marcello  professait  un  grand  respect  pour  son  art;  il  avait  l'habi- 
tude de  répéter  que  «  celui-là  seul  mérite  le  titre  de  musicien  et  de 
»  maître,  qui  sait  en  toute  occasion  appliquer  les  préceptes  les- plus 
»  secrets  de  l'art.  >  Il  aimait  aussi  à  dire  aux  jeunes  gens  désireux 
d'apprendre  la  musique  et  qui  lui  demandaient  ses  conseils  :  «  Ne 
»  vous  effrayez  pas  des  règles  établies,  car  elles  s'apprennent  ;  crai- 


»  gnez  plutôt  ce  qui  n'a  point  de  règles,  car  celles-là  personne  ne 
•  vous  les  apprendra  si  la  nature  ne  vous  les  a  pas  mises  dans  le 
»  cœur.  « 

Il  peut  sembler  étrange  que  Marcello,  qui  excellait  dans  tous  les 
styles,  n'aitpas  travaillé  pour  le  théâtre.  M.  Caffi  en  donne  uneexpli- 
cation  qui,  pour  être  passablement  excentrique,  n'en  a  pas  moins 
une  apparence  fort  plausible  de  probabilité.  Elle  m'a  paru  assez 
curieuse  pour  être  reproduite  :  «  Mais  pourquoi,  dit-il,  le  prince  de 

>  la  musique,  qui  était  aussi  un  grand  poète,  donna-t-il  quelquefois 

>  sa  poésie  au  théâtre  et  jamais  sa  musique?  Marcello,  considéré  par 
»  les  plus  grands  maîtres  comme  leur  arbitre  suprême,  pouvait-il 
»  entrer  en  lutte  avec  eux,  se  soumettre  à  leurs  jugements,  s'exposer 
»  aux  caprices  d'une  foule  ignorante  qui,  parce  qu'elle  a  versé 
s  quelque  monnaie  à  la  porte  du  théâtre,  prétend  avoir  acheté  le 
»  droit  d'approuver  ou  de  maltraiter  les  auteurs,  d'insulter  les  ac- 
»  teurs,  quelque  excellents  que  soient  les  uns  et  les  autres?  Les  plus 
»  frénétiques  applaudissements,  les  ovations  mêmes  n'eussent  pas 
»  ajouté  une  feuille  à  sa  couronne;  mais  la  moindre  désapprobation, 
»  la  plus  petite  froideur  l'auraient  abaissé  et  mis  au  même  rang  que 
»  les  artistes  qui  le  regardaient  comme  leur  souverain.  Marcello  était, 
s  mieux  que  personne,  à  même  de  savoir  comment  il  devait  se  con- 
»  duire  :  il  donna  souvent  et  sans  réserve  sa  poésie  au  théâtre,  ja- 
»  mais  sa  musique,  parce  qu'en  musique  il  avait  atteint  le  point  cul- 
»  minant  et  qu'il  voulait  s'y  maintenir".  > 

Outre  sa  grande  position  comme  musicien,  Marcello  occupa  encore 
des  charges  importantes  dans  l'État.  De  vingt  à  vingt-cinq  ans,  il  fit 
partie  du  barreau  comme  avocat  et  en  prit  l'habit;  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  il  fut  appelé  à  diverses  magistratures  et  occupa  pendant 
quatorze  ans  un  siège  dans  le  Conseil  des  Quarante.  Jusque-là,  sa  vie 
n'avait  été  qu'une  suite  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'ovations,  quand 
un  événement  bizarre  vint  en  changer  le  cours.  Le  16  août  1728,  il 
assistait  à  une  funzione  dans  l'église  des  SS.  Apostoli,  lorsqu'une 
pierre  sépulcrale  sur  laquelle  il  se  trouvait,  s'écroula  sous  ses  pieds 
et  le  fit  rouler  jusqu'au  fond  de  la  tombe  qui  venait  de  s'entr'ouvrir. 
Il  ne  se  fit  aucun  mal,  se  releva  seul  et  sortit  de  cet  antre  de  la  mort; 
mais  son  imagination  en  fut  frappée,  et  il  se  persuada  que  cet  acci- 
dent n'était  qu'un  salutaire  avertissement  que  lui  envoyait  le  ciel, 
pour  lui  conseiller  de  quitter  le  sentier  trop  fleuri  qu'il  avait  suivi 
jusqu'alors,  et  de  penser  à  l'éternité  qui  l'attendait.  Les  sentiments 
religieux  de  son  enfance,  qui  n'étaient,  qu'endormis  au  fond  de  son 
âme,  se  réveillèrent  plus  vigoureux  que  jamais  :  dès  ce  jour,  son  ca- 
ractère enjoué  devint  grave  et  recueilli,  les  écrits  frivoles  ou  pro- 
fanes furent  proscrits;  les  réunions  joyeuses  firent  place  aux  confé- 
rences pieuses;  il  renonça  aux  théâtres  et  ne  fréquenta  plus  que 
rarement  les  Académies,  auxquelles  il  avait  été  si  assidu;  les  exer- 
cices de  piété  remplacèrent  les  festins;  les  prêtres  et  les  hommes 
sérieux  se  substituèrent  aux  parasites  et  aux  actrices,  qui  avaient  été 
jusque-là  ses  convives  de  prédilection. 

Nommé  provéditeur  (gouverneur)  à  Pola  (Istrie),  il  y  exerça  ces 
fonctions  de  1733  à  1737;  mais  le  climat  pernicieux  de  cette  ville 
détruisit  sa  santé  et  lui  fit  perdre  toutes  ses  dents  :  sa  correspondance 
avec  ses  parents  et  ses  amis  en  fait  foi.  Le  temps  ne  fit  que  l'affermir 
dans  ses  pieuses  résolutions  ;  la  musique  cessa  d'être  l'objet  de  ses  pré- 
férences ;  on  a  même  prétendu  qu'il  la  bannit  tout-à-fait  de  chez  lui, 
et  que,  pour  n'être  pas  tenté  de  mettre  les  doigts  à  son  clavecin,  il  en 
avait  fait  tourner  le  clavier  contre  le  mur;  mais  les  écrivains  qui  ont 
rapporté  ce  fait  ont  été  mal  informés,  car  il  composa  encore  de  la  mu- 
sique religieuse,  qu'il  fit  exécuter  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire, 
entre  autres  un  Tantum  ergo,  un  Salve  Regina,  les  Lamentations' 
de  Jérémie,  et  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  considérables  produc- 
tions de  son  génie  :  Il  Trionfo  délia  Poesia  e  délia  Musica,  nel  cele- 
brarsi  la  morte,  la  csaltazione  e  la  incoronazione  di  Maria,  sempre 
Virginc,  assunta  in  Ciclo;  oratorio  sagro  a  6  voci,  musica  di  Bene- 
dello  Murccllo,  1733.  (Le  Triomphe  de  la  Poésie  et  de  la  Musique, 
pour  célébrer  la  mort,  l'exaltation  et  le  couronnement  de  Marie,  tou- 
jours Vierge,  enlevée  au  Ciel;  oratoire  sacré  à  6  voix,  musique  de 
B.  Marcello).  M.  Fétisen  possédait  la  partition  écrite.  «  Les  interlo- 
»  cuteurs,  dit-il,  sont  la  poésie,  la  musique,  le  soprano,  le  clavecin, 
»  le  ténor  et  la  basse.  On  y  trouve  trois  chœurs  :  le  premier,  com- 
»  posé  de  poètes;  le  second,  des  arts  libéraux,  et  le  troisième,  de 
»  vieux  musiciens  (nv.isici  velterani).  L'instrumentation  se  compose 
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»  de  deux  parties  de  violon,  d'alto,  de  violoncelle  et  orgue.  La  par- 
>  tition  renferme  430  pages.  L'originalité  et  le  sentiment  expressif 
»  sont  les  caractères  distinctifs  de  l'ouvrage  et  l'instrumentation  est 
»  d'un  remarquable  effet  pour  l'époque  où  Marcello  écrivait.  » 

Revenu  à  Venise  en  1738,  pour  refaire  sa  santé  compromise,  il 
demanda  et  obtint  la  place  de  camerlingue  (trésorier)  à  Brescia,  dans 
Yespoir  que  l'air  salubre  de  cette  ville  lui  rendrait  ses  forces  pre- 
mières. Sa  femme  l'y  suivit,  afin  de  lui  prodiguer  ses  soins  dévoués 
et  affectueux.  Sa  dévotion  redoubla;  il  avait  commencé  d'écrire  un 
grand  poème  sur  la  Rédemption;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'a- 
•chever.  Epuisé  par  ses  travaux  de  tous  genres,  empoisonné  par  le 
climat  délétère  de  Pola,  ce  grand  homme,  après  de  cruelles  souf- 
frances causées  par  un  cancerde  la  poitrine,  expira  le  jour  même  de  ' 
sa  naissance,  le  24  juillet  1739,  à  l'âge  de  53  ans.  La  ville  de  Brescia 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa  dépouille  mortelle,  et  sa  veuve, 
.à  laquelle  il  laissa  un  douaire  considérable,  lui  fit  élever,  dans  l'église 
Saint-Joseph  des  Franciscains  de  Brescia,  un  tombeau  sur  lequel  on 
grava  l'épitaphe  suivante  : 

BENEDICTO  MARCELLO,  PATRICK»  VENETO. 

PIENTISSIMO.  PHILOLOGO.  POET.E.  MUSICES  PRINCIPI.     • 

QU#;STORI  BRIXIENSI.  V.  M.  ANNO  MDCCXXXIX. 

VIII    KAL.     AUGUSTI.    POSUIT.    VIXIT    ANN.    LU. 

MENS.  XI.  DIES  XXIII  (I). 

Venise,  de  son  côté,  voulut  honorer  un  de  ses  enfants  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  regrettés,  en  lui  faisant  des  obsèques  splendides 
■dans  l'église  de  Sainte-Sophie  :  le  cardinal  Ottoboni  en  fit  célébrer 
de  semblables  à  Rome.  Les  plus  grands  écrivains  de  l'Italie,  Apos- 
tolo  Zeno,  Algarotti,  Gasp.  Gozzi,  Maffei,  Ricatti,  etc.,  composèrent 
des  poëmes  à  sa  louange  et  des  éloges  funèbres.  Sur  un  portique 
voisin  du  palais  Marcello  alla  Maddalena,  on  fit  graver  cette  ins- 
cription latine  :  Hanc  prope  semitam  Euterpe  cultor  eximius 
Benedictus  Marcello  P.  V.  lucem  primo  conspexit  (2).  Enfin,  on 
plaça  son  buste  dans  une  des  niches  qui  décorent  les  murs  extérieurs 
du  palais  ducal  de  Venise.  La  France  et  l'Angleterre  firent  des  édi- 
tions de  luxe  de  ses  œuvres,  et  l'Italie  ne  demeura  pas  en  reste. 

Vraiment  on  demeure  stupéfait  quand  on  pense  qu'un  homme  dont 
la  vie  ne  fut  pas  longue,  dont  les  dernières  années  ont  été  tour- 
mentées par  les  douleurs  d'une  affection  mortelle,  qui  occupa  des 
emplois  publics  dont  il  s'acquitta  toujours  avec  zèle,  ait  pu,  indé- 
pendamment de  nombreux  écrits  en  prose  et  en  vers,  composer  dans 
tous  les  styles  tant  d'œuvres  musicales  qui  se  distinguent  par  une 
inspiration  et  une  science  étonnantes  ! 

On  jugera  mieux  de  la  puissance  du  génie  de  Marcello  si  l'on  se  re- 
porte à  l'état  où  se  trouvait  la  science  musicale  lorsqu'il  commença 
à  se  livrer  à  la  composition.  L'école  belge,  fondée  à  Venise  par  Adrien 
Willaert,  et  continuée  par  Cyprien  Rore,  avait  à  peine  cessé  de  do- 
miner, et  Zarlino  venait  de  formuler  ses  Milûzioni  armonici,  sou- 
tenues par  de  savantes  théories  mathématiques.  On  trouvait  bien  des 
modèles  pour  former  de  bons  écrivains  corrects,  mais  pour  la  phi- 
losophie de  l'art,  l'expression  des  sentiments,  la  variété  des  idées,  la 
conduite  naturelle  du  chant,  la  simplicité  et  l'unité  de  l'ensemble, 
rien  de  tout  cela  n'existait.  Monteverde,  par  ses  hardiesses  harmo- 
niques, avait  commencé,  il  est  vrai,  à  donner  le  premier  coup  de  sape 
à  l'école  flamande;  les  premiers  linéaments  du  style  théâtral  étaient 
tracés  depuis  assez  peu  de  temps  par  Cavalli,  et  l'on  commençait  à 
peine  à  connaître  les  belles  œuvres  de  Lotti,  lorsque  naquit  Marcello. 
Son  maître  Gasparini  ne  fut  jamais  un  classique;  le  récitatif  était 
encore  dans  l'enfance  et  la  théorie  attendait  une  application  pratique 
qui  développât  dignement  les  principes  établis  par  son  auteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  Marcello  tira  tout  de  son  propre  fonds  :  fils 
de  son  seul  génie,  son  talent  prit  dés  sa  naissance  le  vol  de  l'aigle  et 
d'un  coup  d'aile  atteignit  les  régions  harmoniques  les  plus  hautes, 
où  n'abordent  que  les  intelligences  d'élite  et  inspirées. 

Ernest  David. 
A  suivre. 


(1)  A  la  mémoire  de  Benedctto  Marcelin,  patricien  de  Venise,  liomme  très-pieux,  philo- 
logue, poëtc,  prince  de  la  musique,  trésorier  de  Brescia,  décédé  le  24  juillet  1739,  à"-é  de 
52  ans,  11  mois  et  23  jours. 

<T)  C'est  dans  la  maison  voisine  de  ce  portique  que  l'admirable  disciple  d'Euterpe,  Bene- 
detto  Marcello,  P.  V.  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière. 
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Dimanche  dernier,  à  propos  de  la  reprise  A'Hamle.t,  nous  nous  félicitions 
de  voir  une  grande  œuvre  française  dignement  comprise  par  un  grand  pu- 
blic français,  et  nous  ajoutions  qu'il  était  temps  enfin  de  songor  à  nos  com- 
positeurs nationaux,  après  les  avoir  si  naïvement  sacrifiés  aux  musi- 
ciens étrangers. 

Sous  un  autre  aspect,  M.  B.  Jouvin  plaide  la  même  cause  avec  autan) 
d'esprit  que  de  logique,  en  engageant  le  public  et  la  presse  à  se  tenir  en 
garde  contre  leurs  premières  impressions  sur  les  œuvres  lyriques  sérieuses» 
En  France,  nous  jugeons  beaucoup  trop  vite,  surtout  les  partitions  fran- 
çaises, qui  ne  nous  charment  pas  du  premier  coup,  ce  qui  ferme  souvent  la 
scène  à  des  compositeurs  qui  pourraient  y  briller,  si  on  savait  leur  faci- 
liter les  moyens  de  s'y  reproduire,  ou  maintenir  leurs  ouvrages  au  ré- 
pertoire. 

Mais  dès  que  le  mol  ennui  a  été  prononcé,  œuvre  et  auteur  sont  perdus, 
à  moins  d'avoir  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  comme  cela  est  arrivé  au 
Faust  de  Charles  Gounod,  un  directeur  aussi  convaincu  que  M.  Garvalho, 
une  interprète  telle  que  Mme  Carvallio,  luttant  avec  courage,  avec  hé- 
roïsme même,  contre  le  public  et  la  presse,  dans  l'espoir  de  faire  consacier, 
avec  le  temps,  un  chef-d'œuvre  lyrique  de  plus,  et  éminemment  fran- 
çais, celui-là. 

On  se  souvient  pourtant  des  critiques  aussi  injustes  que  cruelles'infli- 
gées  à  l'auteur  et  à  son  œuvre,  non-seulement  dès  son  apparition,  mais 
longtemps  après  encore.  Feu  Scudo,  le  plus  passionné  des  critiques,  le 
siffleur  de  Berlioz,  ne  cessa  qu'avec  la  vie  de  poursuivre'  le  Faust  de 
Gounod.  Bien  d'autres  le  suivaient  et  le  suivent  encore  dans  cette  déplo- 
rable voie  de  jugements  prématurés,  passionnés,  d'où  l'amour-propre, 
plus  lard,  vous  empêche  de  sortir  avec  honneur. 

C'est  sur  les  dangers  des  impressions  hâtives  en  maliêre  d'œuvres  ly- 
riques sérieuses  que  M.  B.  Jouvin  invite  le  public  et  la  presse  à  méditer 
avec  sagesse,  et  c'est  là  un  service  si  grand  rendu  à  l'art  élevé,  que  nous 
ne  pouvons  résister  à  reproduire  ce  cri  de  conscience  dans  sa  forme  spiri- 
tuelle et  sévère  tout  à  la  fois.  Que  nos  lecteurs  en  jugent  eux-mêmes  ; 
voici  comment  s'exprime  notre  collaborateur  B.  Jouvin,  sous  le  nom  dé 
Benedict,  dans  le  Figaro  de  lundi  dernier  : 

OPÉRA.  —  HAMLET. 

Hamlet  fut  représenté  à  l'Opéra  au  mois  de  mars  1868.  L'œuvre  était  sérieuse 
et  forte;  mais  ses  proportions  colossales  et  son  caractère  sombre  s'opposaient  à  ce 
que  la  pièce,  poëme  et  musique,  devint  un  divertissement  pour  des  oreilles  fran- 
çaises. Or,  chez  un  peuple  si  prompt  aux  choses  de  l'esprit,  si  paresseux,  en  re- 
vanche, à  s'engager  dans  les  conceptions  profondes,  là  ét.iit  la  pierre  d'achoppe- 
ment pour  un  succès  à  enlever  le  premier  soir  :  cir  nous  avons  si  lionne  opinion 
de  l'infaillibilité  de  notre  jugement,  qu'une  première  impression  en  décide  souve- 
rainement et  quelquefois  pour  toujours.  Nous  établissons  notre  Cour  de  cassation 
dans  la  salle  du  tribunal  de  première  instance.  Avec  nous,  un  malheureux  auteur 
n'a  ni  à  souffrir  ni  à  languir  :  si  tôt  pris,  si  tôt  pendu  !  Et  à  propos  de  pendu» 
laissez-moi  vous  raconter  une  petite  histoire.  Cela  se  passait  au  siècle  dernier  ; 
mais  d'un  trait  de  plume  nous  y  voilà,  et  sans  sortir  de  notre  sujet. 

Un  bourreau  novice  conduisant  au  gibet  un  pauvre  diable,  lui  dit  :  «Je  ferai 
<c  certainement  de  mon  mieux,  mais  je  dois  pourtant  vous  prévenir  que  je  n'ai 
»  jamais  pendu.  —  Ma  foi,  répondit  le  patient,  je  n'ai  jamais  été  pendu  non  plus  ! 
i  Nous  y  mettrons  chacun  du  nôtre,  et  nous  nous  en  tirerons  comme  nous 
«  pourrons.  » 

Eh  bien!  spectateurs  ou  auditeurs,  qu'il  s'agisse  d'une  pièce  de  théâtre  dont 
l'originalité  brise  un  moule  convenu,  ou  d'un  opéra  dont  la  nouveauté  dépiste 
des  habitudes  toutes  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  pendre  haut  et  court  l'œuvre  et 
l'auteur,  sans  même  songer  à  dire  à  l'un  et  à  l'autre,  avec  notre  bourreau  rempli 
d'humanité  et  cédant  à  un  scrupule  de  conscience  :  Je  ferai  dsmonmieuxl  Nous 
faisons  nos  succès  comme  les  grands  peintres  à  fresque  de  l'Italie  faisaient  leuu 
tableaux  :  le  premier  coup  de  brosse  donné  doit  fixer  définitivement  la  couleur- 

«  Le  soir  de  la  redoutable  épreuve,  Hamlet  fut  déclaré  un  opéra  ennuyeax 
tout  d'une  voix  et  une  fois  pour  toutes.  Il  n'y  avait  plus  à  y  revenir.  Et  quand 
le  prince  de  Danemark  entama  son  fameux  monologue  :  Être!  ne  pas  être!  un 
long  bâillement  des  stalles  et  des  loges  lui  répondit  :  «  Cher  prince,  perd» 
«  jusqu'au  bénéfice  du  doute,  car  certainement  tu  n'es  pasl  »  Itsureusement 
(encore  un  adverbe!  mais  il  élait  nécessaire),  heureusement  pour  la  belle  et 
consciencieuse  partition  d'Ambroise  Thomas,  il  y  avait  dans  les  cinq  actes 
à' Hamlet  une  scène,  la  folie  de  la  fille  de  Polonius,  et  dans  cette  scène  l'Ophélie 
de  Shakespeare,  Christine  Nilsson.  Sans  faire  grâce  d'abord  aux  actes  qui  pré- 
cédaient et  à  l'acte  qui  suivait  le  triomphe  de  la  chanteuse  suédoise,  tout  Paris 
voulut  voir. 

Ophélia  par  le  fleuve  entraînée 

Et  mourant  en  cueillant  des  fleurs. 

t  L'ut  de  poitrine  de  Duprez  avait  ressuscité  un  chef-d'œuvre  souffleté  par 
l'indifférence  du  public  :  la  valse  vocalisée,  l'éclat  de  rire  et  la  chanson  suédoise 
de  Christine  Nilsson  accomplirent  le  même  prodige.  En  venant  assister  à  la  mort 
poétique  d'Ophélïe,  on  se  familiarisa  peu  à  peu  avec  les  beautés  sévères  de 
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'œuvre.  Tout  ce  qui  avait  été  rejeté  dans  l'ombre,  par  l'éclatante  lumière  du 
quatrième  acte  s'en  détacha.  La  scène  de  l'Esplanade,  le  beau  finale  qui  suit  la 
pantomine  des  comédiens  au  palais  d'Elseneur,  le  duo  et  le  trio  entre  la  mère  et 
le  fils,  au  troisième  acte,  reprirent  leur  rang  :  le  premier,  dans  une  parution 
conçue  par  l'intelligence  réfléchie  et  écrite  avec  la  main  sûre  du  maître. 

«Le  personnage  d'Hamlet,  confié  à  Faure,  ajda  puissamment  à  la  réaction. 
L'artiste,  dans  ce  rôle,  fit  un  pas  décisif  Pour  l'interprétation  du  grand  mysté- 
rieux de  Shakespeare,  le  chanteur  doit  quasi  s'effacer  derrière  le  comédien.  La 
part  faite  au  premier  tient  tout  entière  dans  le  duo  du  prince  avec  Ophélie  : 
Doute  de  la  lumière!  Celle  du  second,  après  ce  duo  des  aveux  échangés,  va 
s'agrandir  d'acte  en  acte.  C'est  le  comédien  qui  s'empare  de  l'attention  et  de 
l'émotion  du  spectateur,  dans  le  tête  à  tête  d'Hamlet  avec  l'ombre,  dans  la  repré- 
sentation du  Meurtre  du  roi  Gonzague,  dans  le  duo  dramatique  du  prince  de  Da- 
nemark avec  la  reine  Gertrude,  sa  mère,  dans  le  monologue,  et  jusque  dans 
l'aparté  mélancolique  qui  coupe  en  deux  la  chanson  à  boire.  Non-seulement  l'in- 
terprète doit  s'avancer  dans  la  pièce  comme  un  somnambule  lucide  ou  guidé  par 
la  pensée  de  la  création  shakespearienne  ;  mais  il  est  tenu  de  créer,  à  son  tour,  la 
variété  des  effets  dans  l'unité  de  la  composition.  C'est  une  gamme  de  nuances 
dans  laquelle  l'interprète  doit,  avec  un  art  délicat  et  exquis,  mettre  d'accord 
son  regard,  son  geste,  son  attitude,  le  son  de  sa  voix  ;  il  voyage  dans  les  nuages 
de  la  folie  et  du  doute;  mais  il  connaît  son  chemin  et  il  va  s'y  faire  suivre  par  le 
spectateur.  Faure  est  aujourd'hui  en  pleine  possession  de  ce  rôle  semé  de  préci- 
pices et  de  logogriphes  ;  après  l'avoir  beaucoup  médité,  il  l'étudié  encore  :  le 
consciencieux  artiste  a  parfaitement  compris  que,  pour  ne  rien  donner  au  ha- 
sard, il  faut  être  constamment  sur  le  qui-vive.  Jamais  rôle  plus  unicorde  ne  né- 
cessita, comme  celui-ci,  l'emploi  des  tons  les  plus  variés.  J'ai  appuyé  sur  les 
qualités  du  comédien;  quant  au  virtuose,  Faure,  depuis  longtemps,  m'a  dispensé 
de  le  louer.  »> 

Toute  la  presse,  eu  effet,  d'une  voix  unanime  vient  de  célébrer,  plus 
que  jamais,  les  doubles  mérites  de  Faure,  dans  sa  magistrale  création 
d'Hamlet,  et  toute  la  presse  aussi  s'est  mise  d'accord  sur  les  beautés  de 
premier  ordre,  sur  l'orchestration  académique  et  les  lignes  magistrales  de 
la  partition  d'Ambroise  Thomas.  Œuvre  et  interprètes  sont  dignes  l'un  de 
l'autre. 

De  son  côté,  Mme  Gueymard  n'a  récolté  que  des  éloges  à  l'adresse  de 
l'émouvante  reine  Gertrude,  qu'elle  représente  si  bien,  et  tous  les  inter- 
prètes d'Hamlet,  chœurs,  orchestre  et  ballet  compris,  sont  du  reste  l'objet 
des  félicitations  générales. 

Aussi  le  grand  public  de  l'Opéra  s'empresse-t-il,  à  chaque  nouvelle 
représentation  d'Hamlet.  Toutes  les  belles  habituées  d'autrefois  y  repa- 
raissent étincelantes  de  diamants  :  Mmes  de  Pourtalès,  de  Galiffet,  là  prin- 
cesse d'Hennin,  la  marquise  Aguado,  M"10  Alphonse  de  Rothschild,  la 
maréchale  Canrobert,  Css0  "Waleswska,  et  bien  d'autres,  sans  oublier  la 
comtesse  de  Paris. 

Le  monde  politique  s'y  donne  aussi  rendez-vous.  Qu'on  en  juge  plutôt 
par  ce  petit  entrefilet  de  Paris-Journal  : 

TROISIÈME  REPRÉSENTATION  D'HAMLET. 

«  Une  très-belle  chambrée  hier  soir  à  l'Opéra.  Un  ou  deux  princes 
d'Orléans  dans  la  salle;  à  côté  d'eux,  le  général  Fleury.  Dans  une  bai- 
gnoire, le  duc  d'Ail) u fera.  De  fraîches  toilettes,  beaucoup  de  diamants.  On 
oublie  la  République  et  la  Commune,  sa  cousine. 

«  Faure  s'est  surpassé.  Mlu  Sessi  a  eu  un  vrai  et  légitime  succès.  Après 
le  quatrième  acte,  on  lui  jette  d'abord  un  bouquet  tout  blanc  avec  rubans 
de  satin  tous  blancs,  puis  une  couronne  liée  par  des  rubans  tricolores.. 
Est-ce  la  fusion  qui  s'opère  à  son  profit?  Si  ce  n'est  pas  cela,  que  peuvent 
signifier  ces  trois  couleurs?  » 

Et  à  propos  de  M11"  Sessi,  constatons  que,  malgré  les  souvenirs  impé- 
rissables laissés  par  Christine  Nilsson,  la  créatrice  et  le  type  même  du  per-  . 
sonnage,  tous  les  journaux,  cependant,  se  sont  accordés  à  fêter,  en  la  nou- 
velle Ophélie,  la  grâce,  le  charme  et  la  virtuosité.  C'est  une  vraie  bonne 
fortune  pour  l'Opéra  que  cette  apparition  de  l'Ophélie  italienne  de  Covent- 
Garden  sur  notre  première  scène  française.  La  marche  ascendante  des 
bravos  du  public  le  prouve  mieux  que  toutes  les  paroles. 

Passons  à  une  autre  éclatante  reprise,  celle  des 

Noecs  de  Figaro, 

A 

l'Opéra-Comique. 

Voilà  aussi  une  bonne  fortune  pour  la  salle  Favart!  Je  sais  bien  que  les 
compositeurs  français  n'en  jouiront  guère;  mais  pour  peu  que  cette 
transplantation  irrégulière  d'une  traduction,  empruntée  au  riche  réper- 
toire de  Mozart,  nous  rende  la  subvention  totale  de  l'Opéra-Comique,  avec 
ses  obligations  d'autrefois,  quels  sont  les  intéressés  qui  pourraient  y  trou- 
ver à  redire?  Personne  assurément. 

Eh  bien  !  c'est  là  notre  espoir.  Mozart  comblera,  et  au  delà,  le  rclrait 
si  regrettable  d'une  partie  de  la  subvention  de  notre  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique,  en  prouvant  une  fois  de  plus  combien  les  intérêts  de 
l'art  français  et  des  artistes  français  sont  attachés  à  l'intégralité  des  sub- 
ventions théâtrales  ;  pourvu  que  l'administration  supérieure,  en  retour, 


sache  exiger  la  fidèle  exécution  du  cahier  des  charges.  Voilà  ce  que  nous 
espérons,  avant  tout,  des  représentations  anormales  des  Noces  de  Figaro  à 
l'Opéra-Comique. 

Ceci  dit,  payons  notre  humble  tribut  d'admiration  non-seulement  à 
l'immortelle  partition  des  Noces  de  Figaro,  mais  aussi  à  son  incomparable 
Chérubin,  plus  jeune,  plus  fin,  plus  coquet,  plus  incisif  que  jamais.  Cet 
incomparable  Chérubin,  on  le  sait,  est  toujours  &  Miolan-Carvalho ,  »  la 
cantatrice  sans  rivale  qui  naquit  modestement  dans  Giralda  en  1850,  ei 
nous  revient  aujourd'hui,  à  l'état  d'apothéose,  sur  la  scène  de  ses  premiers 
succès. 

«  Que  dire  de  Mmc  Carvalho?  »  se  demande  M.  Jouvin. 

«  Comme  comédienne,  elle  est  charmante;  elle  n'a  pas  vingt  ans,  elle  est  har- 
die et  tremblante,  timide,  chercheuse,  inquiète ,  amoureuse;  c'est  un  vrai 

Chérubin. 

«  Comme  chanteuse,  elle  est  la  perfection,  elle  est  l'idéal.  Sa  voix  exprime 
tout,  et  pas  une  des  plus  fines  intentions  du  plus  délicat  des  compositeurs  ne  lui 
échappe.  L'entendre  murmurer  l'air  adorable  :  Mon  cœur  soupire,  suffirait  au 
plaisir  d'une  soirée. 

«  C'est  la  grâce ,  c'est  la  pureté,  c'est  le  fini,  c'est  le  goût,  c'est  le  style,  c'est 
la  sensibilité,  c'est  l'amour  même.  Tout  ce  qu'elle  chante  de  ce  rôle,  qui  semble 
avoir  été  écrit  pour  elle  par  Mozart,  rêvant  une  pareille  chanteuse,  est  étudié  U 
rendu  avec  la  même  perfection.  La  soirée  de  samedi  n'a  été  pour  elle  qu'un  long 
triomphe,  et  chaque  fois  qu'elle  ouvrait  les  lèvres,  la  salle  entière  y  demeurait 
suspendue.  » 

A  côté  de  la  charmeuse  des  charmeuses ,  Mlu  Battu  a  obtenu  sa  part  de 
légitime  succès,  bien  que  peu  ou  pas  encore  acclimatée  à  la  scène  d'opéra- 
comique.  Le  dialogue  parlé  l'inquiète  beaucoup,  et  sa  voix,  par  trop  de 
puissance,  n'y  est  pas  à  l'aise  ;  il  lui  a  fallu  un  effort  heureux  pour  marier 
les  intonations  de  la  comtesse  à  celles  de  Chérubin  dans  le  duetto,  rede- 
mandé à  grands  cris  t 

«  0  doux  jarvage...  » 

Dans  son  air  de  style  elle  a  retrouvé  son  grand  art,  et  bref  celle  Com- 
tesse d'Opéra  promet  de  se  plier  aux  splendeurs  plus  modestes  de  la  salle 
Favart,  dont  elle  aidera  d'ailleurs  à  élever  le  niveau. 

Mllc  Cico,  Suzanne,  d'abord  trop  exubérante  de  voix  et  de  gestes,  s'est 
plus  lard  rapprochée  du  modèle,  et  je  ne  jurerais  pas  que  les  conseils  de 
Chérubin  n'y  aient  été  pour  quelque  chose.  Elle  a  finement  dit  le  duetto 
du  troisième  acte  et  son  air  du  quatrième. 

Quant  au  débutant  Bouhy,  il  a  été  accueilli  comme  un  artiste  sur  lequel 
on  fonde  de  grandes  espérances ,  et  cependant  Figaro  n'est  pas  absolument 
son  rôle;  Figaro  appelait  un  Ismaël.  Nous  eussions  préféré  M.  Bouhy  dans 
celui  du  Comte  qui  ne  réclamait  pas  M.  Melchissédec,  malgré  ses  qualités 
d'un  tout  autre  genre,  d'un  tout  autre  style. 

Mais  passons  sur  ces  détails  et  sur  le  reste  pour  signaler  l'archet  d« 
M.  Deloffre,  qui  s'est  souvenu  des  beaux  jours  du  Théâtre-Lyrique.  Et 
puisque  nous  parlons  Orchestre,  n'est-ce  pas  justice  qu'un  retour  mérité 
sur  celui  d'Hamlet,  si  magistralement  conduit  par  Georges  Hainl. 

RÉOUVERTURE  DU  THÉÂTRE-ITALIEN. 

Commençons  par  une  rectification. 

M.  Muzzio,  le  nouveau  chef  d'orchestre  que  M.  Bagier  se  promettait 
de  faire  régner  salle  Ventadour,  s'il  en  était  resté  le  directeur,  avait,  dit- 
on,  passé  le  bâton  de  commandement  à  M.Vianesi.  Voici  que  celui-ci  se 
trouve  l'avoir  cédé,  sans  en  avoir  pris  possession,  à  M.  Dami,  un  jeune 
chef  qui  aurait  déjà  fait  carrière  à  Venise ,  Milan,  Turin  et  autres  lieux  en 
renom  au  point  de  vue  lyrique. 

On  l'attend  à  l'œuvre,  et  dès  mardi  prochain  on  en  pourra  juger,  car 
ce  jeune  maître  dirigera  le  concert  d'inauguration  de  la  courte  saison  ita- 
lienne qui  nous  est  donnée  cette  année  1872. 

Voici  le  programme  de  ce  concert,  avec  orchestre  et  chœurs,  dont  le 
produit  est  abandonné,  par  l'administration  et  les  artistes,  à  l'œuvre  des 
Femmes  de  France,  pour  la  libération  du  territoire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  Ouverture  de  la  Gazza  ladra  (Rossini). 

2.  Air  de  Niobé  (Pacini),  chanté  par  Mme  Rossetti. 

3.  «  Arri  »,  duo  des  muleliers  (Masini),  chanté  par  MM.  Gardoni  et  Verger. 

4.  Air  de  la  Favorite  (Donizetti),  chanté  par  M,,c  Sanz. 

5.  Romance  du  Ballo  in  Maschera  (Verdi|,  chanté  par  M.  Delle-Sedie. 

6.  Adagio  du  duo  de  Semiramide  (Rossinii,  chanté  par  Mmes  Penco  etAlboni. 

7.  Romance  de  Martha  IFIolow),  chantée  par  Gardoni. 

8.  Duo  de  Don  Pasquale  (Donizetti),  chanié  par  Mm0  Ramirez  et  Verger. 

9.  Air  de  Carita  (Mercadante),  chanté  par  M"10  Alboni. 

10.  Finale  à'Ernuni  (Verdi),  chanté  par  Mlle  Ramirez,  MM.  Urio,  Verger  et  les 
chœurs. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1.  Prélude  d'orchestre. 

2.  Air  de  la  Tramata  (Verdi),  cbsuté  par  Mrae  Ramirez. 
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3.  Quintette  de  Cosi  fan  tulle  (Mozart),  chantée  par  M"1"  Penco,  et  Albon 
Delle-Sedie,  Mercuriali. 

4.  Air  de  Don  Giovanni  (Mozart),  chanté  par  M.  Urio. 

5.  Trio  du  Matrimonio  segreto  (Cimarosa),  chanté  par  MmM  Penco,  Alboni  et 
Ramirez. 

6.  Air  d'il  Barbiere  (Rossini),  chanté  par  M.  Verger. 

7.  Boléro  des  Vêpres  siciliennes  (Verdi),  chanté  par  M°"  Penco. 

8.  Quatuor  de  Rigoletto  (Verdi),  chanté  par  MUes  Bamirez  et  Sanz,  MM.  U  rio 
et  Delle-Sedie. 

9.  Prière  de  Moïse  (Bossini),  chantée  par  tous  les  artistes  et  les  chœurs. 

Le  samedi  suivant,  9  mars,  aurait  lieu  l'ouverture  définitive  du  Théâtre- 
Italien,  et  déjà  l'on  se  pressse  à  la  location.  Mmo  Sass,  la  transfuge  dra- 
matique de  notre  Grand-Opéra,  se  prépare  à  nous  faire  applaudir,  retour 
du  Caire,  sa  transformation  en  cantatrice  italienne  ;  l'Egypte  nous  la  re- 
prendrait ensuite,  malgré  le  vif  désir  que  ne  dissimule  pas  notre  africaine- 
parisienne  de  revoir  son  public  de  la  rue  Le  Peletier,  le  premier  de  tous, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire  ou  penser.  Mais  comment  se  défendre  des 
roubles,  des  dollars,  des  guinées,  des  diamants,  des  rubis  et  le  reste  de 
l'Orient? 

Reprise  de  TURCARET  a  la  Comédie-Française. 
(1709-1872.) 

Disons-le  de  suite ,  il  y  a  eu  désappointement  dans  le  public.  (Vest  que 
Lesage,  «  sorte  de  Molière  adouci  »  suivant  l'expression  de  Sainte-Beuve, 
n'a  pas ,  comme  son  maître  et  modèle ,  cette  verve  incisive  et  ce  génie 
dans  la  gaité  qui  portent  un  répertoire  à  travers  les  âges. 

L'herbier,  c'est-à-dire  le  volume,  convient  aujourd'hui  plus  que  la 
scène  aux  comédies  de  Lesage.  C'est  là  qu'il  fera  bon  d'aller  les  chercher 
au  point  de  vue  de  l'étude.  Pour  Turcaret,  le  cas  se  complique  encore. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  n'y  abonde,  mais  il  est  d'espèce  particulière  : 
cette  comédie,  cette  satire  des  traitants  fut ,  on  le  sait,  le  fruit  d'une  ven- 
geance personnelle,  d'où  il  suit  que  l'ouvrage  est  comme  empreint  d'une 
couche  de  fiel  et  d'amertume  qui  glace  les  meilleures  plaisanteries  de 
l'auteur. 

Un  autre  grand  vice  de  la  pièce,  c'est  qu'elle  ne  se  trouve  exclusive- 
ment composée  que  de  coquins  ;  l'œil  n'y  rencontre  pas  une  figure  hon- 
nête où  il  puisse  se  reposer,  pas  un  point  vertueux  sur  lequel  puisse 
s'appuyer  le  spectateur  pour  jauger,  par  comparaison,  les  âmes  corrom- 
pues qui  s'étalent  devant  lui  avec  tant  de  cynisme. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  interprètes  ne  sont  pour  rien  dans  l'ac- 
cueil assez  froid  qu'on  a  fait  l'autre  soir  à  l'œuvre  de  Lesage.  Got  et  Breu» 
sant  font  de  leur  mieux  ,  c'est  dire  qu'ils  sont  la  perfection.  Mlle  Marie 
Royer  est  charmante.  Son  costume,  d'une  richesse  merveilleuse,  mérite 
une  mention  spéciale.  Ce  décolletage  à  outrance,  suivant  les  usages  du 
tempsrfut  mis  à  la  mode  évidemment  pour  des  femmes  de  son  modèle  et 
de  sa  prestance.  Avec  la  séduisante  artiste  on  le  trouve  gracieux  et  on  ne 
se  plaint  pas  de  son  exagération.  Barré,  Prudhon,  la  gentille  M"c  Dinah 
Félix,  l'accorte  Mme  Ponsin  et  les  autres,  complètent  un  ensemble  digne 
de  notre  première  scène. 

Turcaret,  précédé  delà  bientôt  centenaire  petite  pièce  d'Eugène  Ma- 
nuel, les  Ouvriers ,  se  trouvait  suivi  d'un  acte  nouveau  de  M.  Pailleron, 
L'autre  motif,  sorte  de  fantaisie  spirituelle  et  plaisante,  qui  sert  surtout  à 
mettre  en  relief  toutes  les  qualités  de  cette  admirable  comédienne  qu'on 
nomme  Mmo  Arnould-Plessy.  Febvre  et  M™0  Ponsin  lui  donnaient  la  ré- 
plique. Après  le  sombre  Turcaret,  cette  bluelte,  tout  avenante  et  sans  pré- 
tention, a  paru  comme  une  échappée  de  soleil. 

M.  Pailleron  ne  doit  pas  en  vouloir  à  Lesage. 

H.   Moreno. 


PORTRAITS  D'ARTISTES  DU  XVILT  SIÈCLE. 


MADAME    FAVART. 
(suite  et  fin) 

Celte  femme  si  simple  et  si  bonne  dans  son  intérieur  se  transfigurait  sur 
la  scène  :  la  malice,  la  ruse,  la  méchanceté  même  semblaient  être  alors 
chez  elle  dons  de  nature.  Actrice  sans  rivale,  qui  des  moindres  rôles  savait 
faire  une  création  charmante ,  Mm°  Favart  ne  cessa  pas,  tant  qu'elle  put 
jouer,  d'être  l'idole  du  public,  au  point  même  d'exciter  par  ses  succès  la 
jalousie  de  Voltaire  qui  reprochait  aigrement  à  ce  peuple  «de  se  passion- 
ner pour  une  actrice  de  la  comédie  italienne.  »  Son  mari  nous  le  dit,  elle 
jouait  excellemment  tous  les  rôles  :  reines,  paysannes,  coquettes,  amou- 


reuses, servantes.  Danse,  chant,  diction,  elle  possédait  au  plus  haut  dsgié 
tous  les  talents.  Aussi  faisait-elle  tourner  tous  les  cœurs,  et  personne  n'é- 
tait dans  Paris  qui,  au  sortir  du  spectacle,  n'eût  signé  des  deux  mains-  cette- 
déclaration  d'amour  que  lui  écrivit  le  brûlant  Maurice,  alors  qu'il  n'em- 
ployait, pour  la  séduire,  que  les  armes  de  la  galanterie  :  «  Vous  êtes,  ma- 
demoiselle, une  enchanteresse  plus  dangereuse  que  feue  madame  ArmidSe. 
Tantôt  en  pierrot,  tantôt  travestie  en  amour  et  puis  en  simple  bergère,voos. 
faites  si  bien,  que  vous  nous  enchantez  tous...  Vous  ne  l'entendez  pas  mal 
pour  une  jeune  sorcière ,  avec  votre  houlette  qui  n'est  autre  que  la  ba- 
guette dont  fut  frappé  ce  pauvre  prince  des  Français,  que  l'on  nommait 
Renaud,  je  pense.  » 

Seuls  de  leur  temps,  Bachaumont  et  Collé  ont  montré  vis-à-vis  de 
jyjmo  Favart  une  sévérité  inexplicable.  D'aussi  dures  critiques  ne  prouvent 
guère  que  le  mauvais  vouloir  des  juges  et  tombent  devant  l'opinion  de 
tous  les  gens  éclairés.  L'admiration  des  contemporains  a  épuisé  po.gr 
Mme  Favart  toutes  les  formes  de  l'éloge  :  ce  serait  chose  trop  longue 
que  de  les  citer,  mieux  vaut  voir  comment  la  jugeaient  ses  détracteurs- 
«  Mme  Favart,  dit  Bachaumont,  a  été  longtemps  l'héroïne  des  Italiens,  appa- 
remment parce  qu'elle  n'était  point  surpassée  par  d'autres.  En  général, 
elle  est  médiocre,  elle  a  la  voix  aigre,  manque  de  noblesse,  et  suhstïlae 
la  finesse  à  la  naïveté,  les  grimaces  à  l'enjouement,  enfin  l'art  à  la  na- 
ture^).»Cela  est  de  la  critique,  mais  comment  appeler  ce  qui  suit?»  Levait 
deville  des  Savoyards  court  beaucoup,  il  a  contribué  au  succès  prodigieux 
du  début  de  la  Duc  Gentilly,  à  la  Comédie  Italienne.  Cette  petite  impure, 
qui  n'a  pour  tout  talent  que  d'être  une  médiocre  danseuse,  mais  une  inv 
pudente  créature,  est  la  femme  de  Favart,  auteur  de  très-jolis  opéras-e»»- 
miques,  et  entre  autres  de  la  Chercheuse  d'esprit.  Elle  n'a  pour  le  théâtre 
ni  intelligence,  ni  habitude,  en  lui  ôlant  le  chant  et  la  danse;  elle  citante 
un  vaudeville  avec  une  indécence  rebutante,  et  danse  avec  des  mo»u'ïe- 
menls  lascifs  et  dégoûtan  ts  pour  les  gens  qui  ont  la  moindre  délicatesse  (2>_» 
De  telles  paroles  font  mieux  apprécier  l'admiration  qu'excitait  M"lc  Favart- 
par  leur  âcrelé  elles  donnent  une  saveur  plus  rare  aux  éloges  que  lui  dé- 
cernait la  foule  idolâtre  et  que  résume  si  bien  ce  quatrain  qui  courut  toat 
Paris  au  lendemain  de  la  Servante  maîtresse  : 

Nature  un  jour  épousa  l'art; 
De  leur  amour  naquit  Favart, 
Qui  semble  tenir  de  son  père 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mère. 

Dès  son  entrée  à  la  Comédie  Italienne,  Mme  Favart  avait  été  frappée  «te 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  l'exécution  des  costumes  et  des  dé- 
cors. En  1747,  on  avait  bien  représenté  une  comédie  de  La  Chaussée,  YA- 
mour  castillan,  tirée  de  l'espagnol,  avec  des  habits  de  cette  nation;  mais 
cette  nouveauté  avait  étonné  le  public  sans  lui  plaire.  Un  esprit  aussi 
juste  que  celui  de  M"10  Favart  ne  pouvait  qu'être  choqué  de  ce  bizarre  as- 
semblage de  poudre,  de  rubans,  d'or  et  de  soie.  Les  Italiens  et  l'Opéra- 
Comique  ne  montraient  pas  un  plus  vif  souci  du  naturel  et  du  vrai  que  les 
deux  grandes  scènes  privilégiées.  En  bas  et  haut,  môme  abus,  même  né- 
gligence. Ici,  les  héros  de  théâtre  n'étaient  plus  Agamemnon,  Oreste,  Ar- 
mide  ou  Médée,  mais  bien  Colas,  Biaise,  Lubin,  Denise  ou  Fanchette,et  à 
côté  d'eux,  ces  types  éternels  de  la  vieille  Comédie  Italienne,  Arlequin, 
Trivelin,  Pantalon  ,  Lelio  ,  Scaramouche,  le  Docteur,  Isabelle  ou  Colom- 
bine.  De  ceux-ci  rien  à  dire  :  ils  conservaient  de  droit  les  habits  qui!» 
avaient  apportés  d'outre-monts,  avec  lesquels  ils  jouaient»  chacun  dans  sa» 
costume,  un  millier  de  comédies  et  qui  donnaient  un  joyeux  relief  à  leurs 
inimitables  lazzi.  Mais  il  en  était  autrement  pour  les  opéras  comiques  oe 
pour  toute  pièce  qui  sortait  du  domaine  de  la  farce  italienne.  Acteurs  et  ac- 
trices n'avaient  plus  ici  de  règle  que  leurs  caprices.  Plus  de  dieux  ni  de 
héroscommeàl'Opéra.partant  plusdecasquesemplumés,  de  talons  ronges, 
ni  de  manteaux  écarlates .  De  simples  paysannes,  de  gracieuses  bergères,mafe. 
aussi  ridicules  en  leur  genre  que  l'étaient  les  dieux  et  déesse»  de  l'Olympe 
lyrique.  Colin  endossait  une  veste  rose  ou  vert  tendre,  il  portait  un  cha- 
peau galamment  enrubanné  et  d'élégants  bas  de  soie.  Annette,  elle,  se.  Ja- 
çonnaitsur  les  dames  du  bel  air,  se  poudrait  les  cheveux  et  étalait  e»e 
brillante  robe  de  soie  surchargée  de  ruches  et  de  rubans  (3).  Sur  la  scène 
des  Italiens,  ce  n'était  plus  la  majesté  divine  ou  royale  qui  paraissait  ridi- 
culement travestie,  c'était  la  nature  même  :  le  naïf  paysan  devenait  le  ga- 


(1)  mémoires  iccrels,  28  février  1762. 

(2)  Journal  de  Colli,  septembre  1749. 

(3)  Nougaret  (lit  dans  son  Art  du  théâtre  (I,  p.  351)  :  «  Les  acteurs  du  nouveau  théàlw 
(l'Opéra-Comique)  détruisent  aussi  l'illusion.  Les  personnages  tout  à  fait  bis  sont  les  seuls 
qui  soient  mis  selon  le  costume  ou  selon  le  caractère  de  leur  rôle.  Les  Colins  sont  habBés 
trop  élégamment;  leur  frisure  de  petit-maître  est  surtout  choquante;  la  coiffure  des  ac- 
trices, en  général,  mérite  le  même  reproche;  une  simple  paysanne  a-t-elle  ses  cherras 
bouclés  avec  art,  et  porte-t-elle  des  pompons  et  des  aigrettes?  Une  pareille  coiffure  est  cneere 
plus  ridicule  que  les  énormes  paniers  que  portent  les  femmes  qu'on  voit  agir  dams,  ts 
comédie.  » 
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lant  Tyrcis,  et  le  fille  des  cliamps  se  transformait  en  coquette  de  la  ville. 
M""3  Favart  combattit  cette  mode  avec  ardeur.  Dès  qu'elle  parut,  elle  donna 
l'exemple  de  la  simplicité  et  prit  des  habits  convenant  mieux  à  ses  rôles  de 
paysanne  ou  de  servante.  Plus  de  tresses,  de  robes  en-soie,  de  bas  brodés, 
d'escarpins  ni  de  poudre.  Les  cheveux  lisses,  des  robes  de  toile,  des  bas  de 
laine  et  des  sabots:  telle  fut  Ninelle,  Bastienne,  Annette,  Thérèse,  Robi- 
nette  et  surtout  la  Chercheuse  d'esprit.  —  que  l'amour  va  déniaiser,  —  la 
gente  Nicette. 

Avec  son  esprit  judicieux,  Favart  avait  de  même  compris  tout  ce  qu'a- 
vait de  ridicule  cette  coquetterie  rustique:  aussi  seconda-t-il  les  efforts  de 
sa  femme  de  tout  son  pouvoir.  Favart  entretenaitalorsuneactivecorrespon- 
danceaveclecomteDurezzo.il  était  son  conseil  etson  guide  dans  l'adminis- 
tration des  théâtres  de  Vienne.  Lettres,  sciences,  arts,  il  devait  parler  de  tout 
dans  ses  lettres  et  ne  rien  laisser  ignorer  ù  Vienne  de  ce  qui  se  passait  d'inté- 
ressant à  Paris.  C'était  lui  en  réalité,  qui,  d'ici,  organisait  et  dirigeait  les  re- 
présentations du  Théâtre  Impérial .  Nous  le  voyons  ainsi^s'occuper  activement 
de  trouver  à  Paris  un  tailleur  pour  le  théâtre  de  Vienne,  et  surveiller  avec 
zèle  la  façon  des  habits  et  des  costumes.  Habits,  plumes,  coiffures,  fleurs 
pour  le  costume  de  Vénus,  il  recueillait  à  Paris  tous  les  éléments  des  tra- 
vestissements scéniques,  et  les  envoyait  là-bas,  non  sans  y  joindre  une  ins- 
truction détaillée,  «  qui  enseignera  à  ceux  qui  monteront  ces  parures  et  ces 
coiffures,  la  façon  de  les  arranger,  de  les  manier,  et  de  leur  donner  la 
'  tournure  qui  convient  à  chaque  caractère...  » 

Ses  lettres,  du  reste,  sont  fort  intéressantes  et  montrent  bien  à  quel 
point  il  se  préoccupait  de  la  vraisemblance  de  l'action  scénique  et  de 
l'exactitude  des  accessoires.  Un  jour,  en  rendant  compte  des  Paladins,  un 
assez  médiocre  opéra  de  Rameau,  qui  fut  parodié  sous  le  titre  des  Pèlerins 
de  la  Courtille,  il  explique  au  comte  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  dans  ce  but  : 
«  Le  divertissement  chinois  est  une. copie  de  ceux  qu'on  a  donnés  à  l'Opéra- 
Comiquo  et  à  la  Comédie-Italienne,  avec  cette  différence  que  les  habits  de 
celui-ci  ne  sont  ni  turcs,  ni  mogols,  ni  chinois;  c'est  un  composé  de  tout 
cela,  et  ce  n'est  rien.  Lorsque  je  donnai  les  Noces  chinoises  au  Théâtre- 
Italien  pour  la  première  fois,  je  fis  acheter  du  supercague  de  la  cour  des 
Indes,  des  habits  du  pays  qui  ont  fait  un  très-grand  effet  ;  et  la  décoration, 
les  meubles,  jusques  aux  moindres  accessoires,  étaient  peints  et  moulés 
sur  les  dessins  (1).  »  Une  autre  fois,  il  fera  en  deux  mots  un  cours  de 
tenue  en  scène  à  propos  du  début  d'un  certain  Joli  à  l'Académie  de  mu- 
sique :  «  11  n'appartient  qu'aux  chanteurs  italiens  de  se  passer  d'action, 
dit-il.  On  n'est  point  choqué  de  les  voir  arranger  leurs  jabots  en  fredon- 
nant une  tempête,  et  leurs  cantatrices  ont  seules  le  droit  de  s'éventer  dans 
une  ariette  de  fureur.  Nous  voulons  que  le  silence  même  soit  expressif,  et 
nous  ne  permettons  pas  d'aller  et  de  venir  froidement  en  long  et  en  large 
pendant  la  ritournelle  (2).  » 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  les  deux  époux  étaient  donc  en 
pleine  communauté  d'idées;  mais  l'un  ne  pouvait  que  donner  des  conseils, 
tandis  que  l'autre  prêchait  d'exemple.  Aussi  Mme  Favart  fit-elle  plus  en 
un  soir  que  son  mari  n'aurait  pu  faire  en  plusieurs  années. Du  jour  où  elle 
eut  joué  le  rôle  de  Bastienne  en  vraie  paysanne,  et  qu'elle  eut  prouvé  à 
ses  camarades  qu'on  pouvait  charmer  et  plaire  en  robe  de  laine  et  en 
sabots,  elle  eut  gagné  la  partie  :  les  autres  actrices  ne  tardèrent  pas  à 
l'imiter,  qui  par  justesse  d'esprit,  qui  par  jalousie.  Et  Favart  ne  regardait 
pas  ce  résultat  comme  le  moindre  succès  remporté  par  sa  femme  ;  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  vive  satisfaction  qui  perce  dans  les  lignes 
suivantes  :  «  Nous  nous  efforçons  de  nous  conformer  au  costume,  autant 
que  notre  délicatesse  française  nous  le  permet  ;  les  Anglais,  qui  nous  en 

ont  donné  l'exemple,  l'observent  plus  régulièrement  que  nous Us  ne 

négligent  rien  pour  cette  illusion  théâtrale.  On  ne  verra  point  chez  eux 
des  paysannes  grossières  avec  des  girandoles  de  deux  mille  écus,  des  bas 
blancs  à  coins  brodés,  des  souliers  chargés  de  paillettes,  attachés  avec  des 
boucles  de  diamants,  et  bichonnées  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  J'ose 
dire  que  ma  femme  a  été  la  première  en  France  qui  ait  eu  le  courage  de 
se  mettre  comme  on  doit  être  lorsqu'on  la  vit  avec  des  sabots  dans  Bastien 
et  Bastienne.  Jamais  les  comédiens  français  n'ont  montré  tant  d'ardeur  et 
fait  voir  plus  d'attention  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  d'un 
ouvrage  dramatique.  Us  font  vingt  répétitions  pour  la  moindre  situation  ; 
les  plus  petits  accessoires  ne  sont  pas  méprisés,  et  le  costume,  qui  était 
totalement  ignoré,  ou  du  moins  négligé  dans  le  dernier  siècle  et  au  com- 
mencement do  celui-ci,  est  observé  aujourd'hui  aussi  régulièrement  qu'il 
est  possible;  car  toutes  les  différentes  façons  de  s'habiller  ne  conviennent 
pas  au  théâtre  (3).  » 

Lorsque  la  réunion  des  deux  théâtres  eut  donné  une  assez  grande 
importance  à  l'Opéra-Comique,  Mme  Favart  n'en  poursuivit  qu'avec  plus 

(1)  Lellre  du  24  mars  1760. 

(2)  Lettre  du  1S  août  1760. 

(3)  Lettre  du  2  décembre  1760,  sur  la  Callstc  de  Colardeau.  Suit  une  description 
ort  longue  des  coîturoes  Calis'.e ,  t[ie  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire,  vu  sa 
monotonie. 


d'ardeur  la  réforme  qu'elle  avait  inaugurée  à  buComédie-Kaliennc.  Sur 
une  scène  plus  modeste,  elle  rendit  à  l'art  un  service  aussi  éclatant  que  le 
firent  en  d'autres  temps  M"1»  Sainl-Huberti  à  l'Opéra  et  Mllc  Clairon  à  la 
Comédie-Française.  C'est  à  ce  double  titre  d'actrice  inimitable  et  de  zélée 
réformatrice  que  Mm° Favart  mérite  le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  illus- 
trations de  la  scène  française.  «  Elle  n'eut  pas  de  modèle  et  en  servit,  »  a 
dit  son  mari.  Cela  est  vrai,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
M"10  Favart,  parce  qu'il  résume  à  merveille  sa  vie  entière  de  femme  et  de 
comédienne. 

Adolphe  Jullien. 


NOUVELLES     DIVERSE* 


—  Londbes.,—  Une  exhibition  de  tous  les  diapasons  (l'Angleterre  et  du  conti- 
nent sera  faite  à  la  prochaine  exposition  des  beaux-arts.  Nous  préférerions  l'ex- 
position d'un  seul  diapason,  qui  serait  universellement  adopté. 

—  On  annonce  à  Londres  la  mort  de  M.  Chorley,'  critique  musical  des  plus 
distingués,  qui  collaborait  à  YAthenœum. 

—  liège. —  On  vient  de  représenter  avec  succès,  au  Théâtre-Royal  de  Liège,  un 
opéra-comique  en  un  acte,  intitulé  la  Meunière  de  Savenlhem,  dû  à  deux  auteurs 
liégeois,  M.  Hyacinthe  Kirsch  pour  les  paroles,  et  M.  Joseph  Michel  pour  la  mu- 
sique. Le  sujet  du  poëme  est  emprunté  à  l'histoire  des  peintres  flamands.  C'est 
l'historiette  des  amours  de  Van  Dyck  avec  la  jolie  meunière  de  Savenlhem,  près 
de  Bruxelles.  Cette  donnée  intéressante  a  fourni  au  compositeur  l'occasion  d'é- 
crire une  partition  où  la  mélodie  abonde.  C'est  un  début  plein  de  promesses. 
L'interprétation,  confiée  à  M11"  Faivre,  à  MM.  KetteD,  Ricquier-Delaunay  et 
Feitlinger  a  été  excellente.  A  la  première  et  à  la  seconde  représentation,  des  rap- 
pels ont  été  décernés  aux  auteurs  et  aux  artistes.  —  Les  répétitions  ù'Humkt  se 
font  avec  le  pins  grand  soin  sous  la  direction  de  l'habile  chef  d'orchestre, 
M.  Guillo.  La  direction  compte  sur  cet  important  ouvrage  pour  clôturer  brillam- 
ment la  saison  théâtrale.  Des  décors  neufs,  dus  au  pinceau  d'un  artiste  de  mé- 
rite, M.  Célos,  une  mise  en  scène  soignée,  des  costumes  nouveaux,  des  artistes 
pleins  de  zèle  et  de  talent,  tels  sont  les  éléments  qui  semblent  assurer  au  chef- 
d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  une  interprétation  digne  de  sa  haute  valeur.  Voici  la 
distribution  des  voles  :  Hamlet,  M.  Bregul;  Claudius,  M.  Feitlinger;  Laerle, 
M.  Viard;  YOmbre,  M.  Depoitier;  Marcellus,  M.  Habay;  Horallo,  M.  Choler;  le 
Fossoyeur,  M.  Ricquier-Delaunay;  Ophélie,  Mmc  Depoitier;  la  Reine,  Mmt  Smitz- 
Ërambert.  —  La  première  représentation  est  irrévocablement  fixée  à  demain 
lundi,  4  mars. 

— Prilleux,  l'excellent  comédien  qu'a  perdu  l'Opéra-Comique,  vient  d'être  at- 
taché à  la  nouvelle  administration  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  direction. 

—  Il  y  a  quelques  semaines  nous  avons  annoncé,  d'après  le  journal  La  Plume, 
de  Bruges,  qu'une  pièce  authentique  en  langue  flamande,  trouvée  dans  les  ar- 
chives d'un  certain  hôpital  Saint-Jean,  constatait  l'existence  d'un  clavecin  en  1404. 
Il  parait  que  l'allégation  est  erronée,  que  le  traducteur  a  pris  le  Pirée  pour  un 
homme,  et  qu'il  n'est  question  d'aucun  clavecin  dans  la  pièce  susdite,  mais  de 
toute  autre  chose.  —  Le  Ménestrel  se  devait  de  rectifier  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire du  clavecin,  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  La  Plume  elle-même. 

—  Ville  d'Anvers. —  Théâtre  royal,  vacature  de  la  direction.  —  Le  collège 
des  bourgmestres  et  échevins  déclare  que  la  direction  du  Théâtre-Royal  est  va- 
cante pour  la  prochaine  campagne,  qui  comprend  une  période  de  trois  années 
consécutives,  commençant  le  1er  juin  1872  pour  finir  le  31  mai  1875.  Les  de- 
mandes en  concession  devront  être  adressées  à  l'administration  communale,  au 
plus  tard  le  1er  mars  prochain.  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  8e  bureau 
de  l'hôtel-de-ville,  à  l'inspection  des  intéressés. 

—  Au  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence,  on  prépare  pour  la  saison  de  carême 
deux  nouveautés  :  le  Paria  et  Mignon.  Pour  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  deux 
artistes  ont  été  spécialement  engagés  :  la  Mongini  -  Stecchi  et  le  baryton  Mo- 
relli. 

Un  petit  aperçu  de  la  critique  musicale  italienne  à  propos  de  l'Aida,  de 

Verdi,  le  grand  succès  actuel  de  la  Scala. 

1er  critique.  —  Avec  cet  opéra,  Verdi  a  dépouillé  le  vieil  homme. 

2°  eritique.  —  Il  n'a  pu,  hélas  !  abandonner  son  ancienne  manière. 

3e   critique.  —  Verdi  prépare  la  route  à  Wagner.  . 

4e  critique.  —  Avec  Aida,  voilà  le  chemin  barré  à  Wagner  pour  un  bon 
demi-siècle. 

Se  critique.  —  La  mélodie  y  abonde. 

6°  critique.  —  Et  la  mélodie,  où  donc  est-elle? 

7°   critique.  —  L'orchestre  tue  les  chanteurs. 

8e  critique.  —  Comme  l'orchestre  et  les  voix  font  bon  ménage  ensemble! 
etc.,  etc. 

Décidément,  il  en  est  en  Italie  comme  en  France,  quoi  qu'en  ait  dit,  dimanche 
dernier,  notre  collaborateur  H.  Moreno. 
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—  Parmi  les  artistes  engagés  à  Madrid  pour  la  saison  do  printemps,  citons 
jlmc3  fricci,  Volpini,  Grossi,  l'immortel  Mario  et  l'ex-basse  chantante  de  l'Opéra 
de  Paris,  M.  Castelmary,  devenu  l'une  des  meilleures  basses  profondes  d'Italie. 

On  écrit  du  Caire  qu'à  la  suite  d'une  vive  discussion  avec  une  des  princi- 
pales artistes  du.  Théâtre-Italien,  M.  Bottesini  a  donné  sa  démission  de  chef  d'or- 
chestre. Le  bey  aurait  refusé  de  l'accepter,  mais  il  a  dû  céder  devant  la  volonté 
inébranlable  de  l'artiste.  Tout  le  personnel  du  théâtre  a  accueilli  cette  démis- 
sion avec  un  grand  mécontentement." 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  La  Conférence  de  M.  Coquerel,  présidée  par  M.  Legouvé,  dimanche  dernier, 
au  Cirque  d'Été  des  Champs-Elysées,  a  prouvé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
celte  grande  idée  de  la  libération  du  territoire,  préconisée  par  d'éloquentes  voix  ! 
La  quête,  séance  tenante,  aurait  produit  au-delà  de  60,000  fr.!  sans  compter  les 
dévouements  du  lendemain.  Parmi  ces  derniers  on  signale  la  grande  propagande 
inspiréepar  cette  conférence  chez  les  élèves  de  l'École  Polytechnique  dont  les  coti- 
sations dépasseraient  déjà  25,000  fr.  Du  reste,  tous  les  cœurs,  toutes  les  mains 
étaient  gagnés,  dimanche  dernier,  par  MM.  Legouvé  et  Coquerel.  On  donnait, 
non-seulement  son  or,  son  argent,  ses  billets  de  Banque,  mais  aussi  des  bijoux 
de  toute  nature,  et  nous  savons  un  grand  manufacturier  de  Mulhouse, 
M.  Kceklin,  qui  dans  la  quête  de  sa  femme,  a  versé. . .  un  bon  de  ving  mille  fr. 
sur  sa  caisse  !  M.  Marmontel  avait  l'honneur  d'assister  Madame  Koeklin  en  sa 
quête,  et  c'est  son  heureux  chapeau,  transformé  en  bourse  de  circonstance,  qui 
a  été  appelé  à  récolter  une  partie  des  offrandes  patriotiques  de  cette  mémorable 
conférence. 

—  C'est  par  erreur  que  l'on  prête  à  M.  Ambroise  Thomas  une  décision  qui 
aurait  fait  acquérir  par  la  bibliothèque  du  Conservatoire  tous  les  manuscrits  de 
son  prédécesseur  Auber,  moyennant  l'énorme  somme  de  40,000  fr.  :  1°  La  biblio- 
thèque du  Conservatoire  est  moins  prodigue,  et  pour  cause,  des  fonds  de  son 
modeste  budget  ;  2"  Les  héritiers  de  M.  Auber  ont-ils  bien  définitivement  renoncé 
à  l'abandon  gratuit  de  ces  manuscrits,  que,  dans  sa  pensée,  l'illustre  directeur 
du  Conservatoire  destinai!,  chacun  le  sait,  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Bergère? 
Il  est  vrai  que  le  testament  est  resté  muet  sur  cette  décision;  mais  la  parole  de 
M.  Auber,  vivant,  n'est-elle  pas  un  legs  suffisamment  authentique,  surtout  en 
pareille  matière  ?  Espérons-le  encore. 

—  Voici,  à  propos  de  la  prochaine  reprise  du  Mutrimonio  segrelo,  aux  Italiens, 
une  curieuse  lettre  que  notre  collaborateur,  M.  Ad.  Jullien,  a  trouvée  dans  un 
journal  du  temps,  et  qu'il  veut  bien  nous  communiquer.  Elle  date  de  thermidor 
an  IX,  el  fut  envoyée  aux  journaux  par  l'administration  du  Théâtre-Italien.  En 
re  temps-là,  du  moins,  la  réclame  se  faisait  au  grand  jour. 

Citoyen , 

L'administration  me  charge  de  vous  informer,  dans  la  supposition  que  vous 
n'ayez  pas  assisté  à  la  représentation  d7(  Malrimomo  segrelo  donnée  hier,  25, 
que  le  public  a  jeté  sur  le  théâtre,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  couronne  à  laquelle 
était  attaché  un  papier  sur  lequel  était  seulement  écrit  :  Hommage  aux  tulents; 
elle  a  été  ramassée  par  le  signor  Raffanelli,  qui  l'a  présentée  à  la  signera  Strina- 
Sacchi.  Cette  estimable  artiste,  après  avoir  lu  renvoi,  a  divisé  cette  couronne  en 
autant  de  parties  qu'il  y  avait  d'acteurs  en  scène  (tous  ceux  qui  jouent  dans  cette 
pièce  s'y  trouvaient  pour  la  finale),  et  en  a  remis  un  fragment  à  chacun  d'eux. 
Cette  modestie  lui  a  valu,  de  la  part  du  public,  les  applaudissements  les  plus  vifs 
et  les  plus  prolongés. 

L'administration  vous  prie,  Citoyen,  de  ne  pas  passer  sous  silence  celte  scène 
si  intéressante,  et  de  l'insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro  comme  une 
anecdnle  qui  doit,  par  la  publicité  que  vous  voudrez  bien  lui  donner,  faire  le 
plus  grand  honneur  et  être  la  plus  douce  récompense  de  cette  artiste. 
Salut  et  considération. 

Poiir  l'Administration  :  Dublin. 

—  Nous  trouvons  dans  YEntr'Acte  la  note  intéressante  qu'on  va  lire  :  «  Il  est 
un  instrument  d'un  usage  universel ,  la  cloche,  dont  on  ignore  généralement 
l'origine.  Eh  bien!  c'est  aux  Chinois  qu'en  est  due  l'invention.  Il  faut  remonter 
le  croirait-on,  à  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  pour  trouver  l'époque 
de  cette  invention.  Un  empereur  chinois  fit  fondre,  en  l'année  22G0  avant  Jésus- 
Christ,  douze  cloches  dont  les  sons  gradués  exprimaient  cinq  tons  de  la  mu- 
sique. Un  autre  empereur,  en  l'année  1766  avant  la  même  ère,  ordonna  la  fonte 
d'une  grande  cloche  qui  fut  placée  à  la  porte  de  son  palais.  —  Les  cloches  étaient 
en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les  peuples  de  l'Inde,  chez  les  Égyp- 
tiens, chez  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  cloches  sont  mentionnées  dans 
Tihulle,  dans  l'historien  Josèphe,  dans  Juvénal,  Pline,  Plutarque,  Strabon.  L'u- 
sage en  a  commencé  en  France  et  en  Italie  dans  le  cours  des  sixième  et  septième 
siècles.  La  plus  ancienne  cloche  de  Paris  est  celle  qui  fut  fondue  pour  la  Sor- 
bonne  en  1380.  Le  bourdon  de  Notre-Dame,  dont  on  parle  beaucoup  pour  ses 
dimensions,  est  loin  d'égaler  certains  instruments  de  ce  genre  existant  à  Pékin 
et  à  Moscou.  On  mentionne  aussi  la  cloche  de  la  cathédrale  de  Vienne.—  Il  y  avait 
à  Rouen  une  cloche  énorme  nommée  la  Rigaalt,  qui  exigeait  un  tel  travail  pour 
la  mettre  en  branle  que  ceux  qui  y  étaient  employés  jouissaient  du  privilège  de 
boire  dans  le  clocher  un  galion  do  vin  pris  dans  les  celliers  de  l'archevêque.  De 
là  vient,  dit  on,  le  proverbe  :  Boire  à  tire  la  Rigault.  » 


—  M1Ie  Jervis-Rubini,  de  retour  à  Paris,  se  tient  à  la  disposition  de  nos  socié- 
tés philharmoniques.  On  la  dit  engagée  pour  la  prochaine  saison  italienne  de 
Drury-Lane,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  parût  préalablement  sur  la 
scène  Ventadour. 

—  M.  Paul  Déroulède,  l'auteur  de  Juan  Strenner,  le  petit  drame  en  vers  re- 
présenté au  Théâtre-Français,  vient  de  publier  à  la  librairie  Michel  Lévy  un 
recueil  de  poésies  patriotiques,  sous  le  titre  :  Citants  du  Soldat.  C'est  un  petit 
in-12  de  très-coquette  appareoce  et  d'une  impression  soignée.  Les  quelques  pages 
que  nous  avons  pu  en  parcourir  nous  ont  paru  très-émues  et  d'une  poésie 
charmante. 

—  Dépêche  de  Marseille  :  Hier  soir,  belle  représentation  Grand-Théâtre.  Fa- 
vart  et  Régnier.  Aventurière  et  Caprice.  Recette  20,000  fr.  (pour  le  territoire). 

—  Lille.  —  Au  Grand-Théâtre,  on  vient  de  représenter  les  Nuits  de  Florence, 
de  M.  Ferdinand  Lavainne.  Les  Lillois  ont  fait  une  chaude  réception  à  l'œuvre  de 
leur  compatriote. 

—  M.  Emile  Mennesson,  éditeur  à  Reims,  met  en  vente  un  quadrille  au  profit 
de  la  souscription  patriotique  pour  la  libération  du  territoire,  quadrille  destiné 
à  produire  10,000  fr.,  s'il  trouve  10,000  amateurs.  Qu'on  se  le  dise  I 


SOIREES  &  CONCERTS 


—  Samedi  dernier,  M.  Wekerlin  a  fait  entendre  à  sa  seconde  soirée  de  mu- 
sique (par  invitation)  à  la  salle  Pleyel,  une  œuvre  dont  la  portée  musicale  mérite 
d'être  mentionnée.  Ce  n'est  rien  moins  que  la  fêle  d'Alexandre,  mise  en  musique' 
par  lui  sur  des  paroles  de  Dorât.  On  connaît  la  belle  ode  de  Dryden  sur  le 
Pouvoir  de  l'harmonie,  que  Haendel  mit  en  musique  en  1736,  composant  ainsi 
un  chef-d'œuvre  sur  un  autre  chef-d'œuvre.  Cette  fête  d'Alexandre,  d'après 
M.  Fétis,  est  principalement  composée  de  morceaux  que  Haendel  aurait  em- 
pruntés à  son  opéra  i'Alceste,  non  exécuté. 

Dorât  avait  reproduit  l'ode  de  Dryden  en  vers  français,  vers  1770,  et,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface  :  «  Quelle  admirable  idée  que  d'essayer  en  quelque  sorte 
toutes  les  forces  de  l'harmonie  sur  L'âme  d'un  héros  que  l'on  fait  obéir  aux  diffé- 
rentes impressions  que  l'art  des  sons  et  la  connaissance  des  accords  peuvent 
enfanter!  L'imitation  que  je  risque  de  l'ouvrage  anglais  est  absolument  libre. 
J'ai  pris  le  sujet,  mais  je  l'ai  traité  sans  m'asservir  aux  détails,  t 

Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  et  non  analyser  l'œuvre  musicale  de  M.  Wekerlin, 
mais  nous  citerons  la  belle  marche  de  l'entrée  d'Alexandre  dans  la  salle  du  festin, 
suivie  d'un  quartetto  avec  accompagnement  de  harpe  et  d'orgue,  qui  porte  en 
lui  un  sentiment  d'indolence  orientale  très-accusé;  \echceur  des  Bacchantes  est  d'un 
rhythmo  caractéristique,  original,  mais,  selon  nous,  ce  morceau  devrait  être  plus 
développé.  L'air  du  ténor,  chanté  par  M.  Nicot.  de  style  contrepointé,  ne  peut  être 
ditque  par  un  ténor  de  primo  cartelto  :  AI.  Nicot  s'en  est  pourtant  tiré  avec  hon- 
neur. L'air  de  soprano,  gracieusement  chanté  par  Mnie  Barthe-Banderali,  sorte 
d'hymne  à  l'amour,  contient  un  andante  d'un  très-bon  sentiment.  Tout  ce  poème, 
éminemment  musical,  se  trouve  lié  par  les  récitatifs  du  chantre  royal  Timolhée; 
SI.  Archainbaud,  quoique  indisposé,  a  phrasé  cette  mélopée  en  musicien  con- 
sommé et  en  chanteur  habile;  son  second  air,  celui  où  il  réveille  Alexandre  (le 
'  héros  s'était  endormi  aux  pieds  de  Thaïs  durant  le  ballet),  est  un  morceau  remar- 
quable, court,  mais  dramatique  et  passionné.  Le  chœur  final  reprend  le  thème 
de  la  marche  du  commencement;  c'est  un  chant  de  victoire  qui  a  produit  beau- 
coup d'effet.  Cette  œuvre,  nous  le  répétons,  fait  honneur  à  M.  Wekerlin,  et  ne 
peut  que  le  faire  grandir  dans  l'estime  des  musiciens. 

Citons,  dans  la  seconde  partie  du  concert,  l'absence  et  la  chanson  de  Manette, 
interprétés  avec  intelligence  et  expression  par  Mme  Ernest  Bertrand  ;  Lillia, 
chanté  par  M.  Nicot;  quatre  morceaux  sur  l'harmonium  Muslel,  exécutés  par 
M.  Guilmant;  deux  compositions  inédiles  de  M.  Barthe,  Guy  rossignol,  et  une 
sultarelle  en  duo,  deux  petites  perles;  enfin,  comme  couronnement  à  cette  belle 
soirée,  M.  Théodore  Ritter  a  enlevé  la  salle  avec  plusieurs  de  ses  brillantes  com- 
positions. Une  quête  faite  par  les  cantatrices,  pour  Y  Œuvre  des  dames  de  France, 
a  produit  380  fr. 

—  Dimanche  dernier,  au  Grand-Hôtel,  on  a  fait  un  accueil  des  plus  chauds  à 
une  nouvelle  composition  de  M.  White,  le  violoniste  excellent  que  l'on  connaît. 
Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  plusieurs  compositions  dignes  d'élogei 
de  ce  virtuose  distingué.  Us  n'ont  pas  oublié  notamment  son  concerto  et  son 
quatuor.  Bien  que  d'une  importance  moindre  que  ces  deux  œuvres,  la  Rêverie, 
pour  alto,  que  l'on  a  applaudie  dimanche,  n'en  reflète  pas  moins  toutes  les  qua- 
lités particulières  au  talent  de  son  auteur:  originalité,  sentiment  poétique,  har- 
monie pittoresque;  ajoutons  qu'elle  est  orchestrée  avec  beaucoup  de  soin  et 
qu'elle  a  été  admirablement  rendue  par  M.  Mas.  Nous  sommes  bien  aise  de  cette 
occasion  qui  nous  est  fournie  de  rendre  hommage  une  fois  de  plus  au  talent  avec 
lequel  M.  Danbé  dirige  son  excellent  orchestre,  non  moins  qu'à  la  bonne  grâce 
et  l'intelligence  qu'il  met  à  accueillir  les  œuvres  des  jeunes  compositeurs,  et  à 
les  soumettre  au  jugement  du  public.  Cette  fois  encore,  le  public,  par  ses 
applaudissements,  a  donné  ample  raison  à  M.  Danbé. 

—  Mardi  soir,  quatrième  séance  de  la  Société  classique  à  la  salle  Érard  :  cette 
fois,  c'était  M.  A.  Duvernoy  qui  tenait  le  piano.  Pour  commencer,  le  grand  trio  en 
si  bémol,  de  Beethoven,  pour  piano,  violon  et  basse;  le  beau  quatuor  en  la,  de 
Mendelssohn,  pour  instruments  à  cordes;  et  enfin,  l'admirable  quintette  de  AIo- 
zart  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson.  Vifs  bravos  pour  MM.  Duver- 
noy, Lalliet,  Grisez,  Mohr,  Espaignet.  L'andante  varié  du  cinquième  quatuor  de 
Beethoven  a  dignement  terminé  cette  intéressante  soirée. 
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—  Le  concert  donné  dimanche  dernier  à  la  salle  Érard  par  Théodore  Lack, 
cour  concourir  à  la  délivrance  du  territoire,  a  marché  merveilleusement.  Le 
jeune  artiste,  dans  un  finale  de  Weber,  et  dans  le  brillant  duo  à  deux  pianos  de 
ï.ysberg  sur  Don  Juan,  a  été  très-applaudi  (c'est  Lavignac  qui  tenait  le  second 
piano).  Roger,  White,  Jacquard  ont  su  tenir  haut  et  ferme  dans  le  programme 
ïfwnneur  de  leur  nom.  Enfin,  une  petite  opérette  à  deux  personnages,  de  Francis 
Thomé,  a  été  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  par  M™  Gaveaux-Sabatier  et 
M.  Hcrmann-Léon.  A  la  suite  de  ce  concert,  2,000  fr.  ont  été  versés  dans  la 
«atsse  de  la  patrie. 

—  Le  grand  concert  patriotique  donné  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  par  M.  et 
TÊ***  Alfred  Jaëll,  avec  le  concours  de  l'orchestre  et  des  principaux  artistes  du 
altëàlre,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Mangln,  a  parfaitement  réussi.  Nous  ne  voû- 
tons pas  entrer  dans  les  détails.  Disons  seulement  que  la  recette,  quête  comprise, 
a  dépassé  22,000  fr.  Tous  nos  éloges  paraîtraient  pâles  à  côté  de  ce  chiffre  élo- 
.picnt.  —  De  là,  les  deux  excellents  artistes  se  sont  dirigés  vers  la  Russie,  où  les 

attendent  une  série  de  concerts  à  Saint-Pétersbourg  et  Moscou. 

—  On  de  nos  amis  nous  écrit  de  Cannes  :  «  Mrae  la  vicomtesse  Vigier  (Sophie 
Cruvelli)  a  bien  voulu  prêter  le  concours  de  son  beau  talent  à  un  concert  de 
charité  organisé  au  bénéfice  de  l'hôpital  et  des  petites  sœurs  des  pauvres.  Quel 
succès  et  quel  auditoire  I  Citons,  au  hasard,  le  duc  de  Parme,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  la  princesse  Hélène  d'Angleterre,  le  marquis  A...,  la  marquise  de 
Ixirne,  le  prince  et  la  princesse  de  Montmorency,  l'amiral  James  Alden,  com- 
mandant l'escadre  américaine,  le  due  et  la  duchesse  de  Vallombrosa,  etc.,  ete... 
5l»e  Vigier,  à  l'exemple  d'autres  célèbres  virtuoses,  n'a  pas  résisté  à  la  tentation 
de  se  faire  l'interprète  de  sa  propre  musique.  Cette  hardiesse  lui  a  réussi.  Elle  a 
«té  également  applaudie  dans  deux  morceaux  de  sa  composition,  qui  ont  pu  faire 
tour  à  tour  admirer  la  puissance  et  l'agilité  de  sa  voix  splendide  ;  la  Madeleine 
«a  Christ  I  effusion  de  prière  et  de  repentir,  hymne  mystique  et  passionné,  qui 
iTa  pas  été,  Dieu  merci  1  chanté  dans  le  désert,  et  la  Gioja,  valse  étincelante, 
éblouissante,  verligieuse,  où  la  cantatrice  multiplie  les  difficultés  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  vaincre.  Après  cette  prodigieuse  Gioja,  redemandée  à  grands  cris 
«t  répétée  dans  un  surcroît  de  crânerie  et  de  verve,  d'innombrables  bouquets, 
cueillis  par  les  plus  nobles  mains  dans  les  plus  beaux  jardins  de  Cannes,  sont 
•venus  tomber  aux  pieds  de  la  généreuse  femme  du  monde,  qui  fait  de  chacune 
de  ses  apparitions  en  public  une  bonne  œuvre,  féconde  en  jouissances  pour  les 
riclses,  en  soulagements  pour  les  pauvres.  Admirable  privilège  de  l'art  I  ses  cou- 
ronnes survivent  pendant  que  les  autres  succombent  :  des  vieillards  infirmes  man- 
quent de  pain  et  demandent  un  asile.  Un  hôpilal  est  forcé  de  refuser  des  malades 
faute  d'espace;  on  n'a  pas  d'argent,  les  ressources  sont  épuisées  ;  la  charité  pu- 
isque et  privée  presse  en  vain  ses  mamelles  taries  par  d'effroyables  désastres; 
mais  voici  une  bonne  fée;  elle  sourit,  elle  chante;  les  perles  de  son  gosier  vont 
se  monnyer  au  profit  de  ceux  qui  siuffrent,  et  toutes  les  misères  sont  réparées  I 
Solre  recette  a  dépassé  dix  mille  francs.  »  A.  de  Pontmautin. 

X  Chartres,  on  a  fait  de  la  musique ,  toujours  pour  la  patrie.  Ce  sont 

H">e  Brunet-Lafleur,  MM.  Diémer,  Jules  Lefort,  Norblin  et  Sauret  qui  ont  eu,  ce 
soir-là,  à  déployer  leurs  talents  de  patriotes. 

Strasbourg.  —  V  Union  musicale  de  Strasbourg  vient  de  donner  un  véri- 

ïafole festival,  à  l'occasion  de  son  second  concert.  Depuis  longtemps  on  n'avait 
assisté  è  une  plus  belle  fête  musicale.  L'auditoire,  réuni  dans  la  salle  Heiser,  était 
nombreux.  Des  chœurs  d'hommes,  des  chœurs  mixtes,  le  concours  de  l'orchestre 
des  concerts  du  Conservatoire  et  de  solistes  distingués,  un  programme  très-bien 
composé,  dont  la  Gnllia,  de  Gounod,  formait  le  morceau  capital,  tels  étaient  les 
éléments  de  cette  solennité  artistique,  que  le  nouveau  directeur  de  l'Union  mu- 
sicale, M.  Fr.  Schwab,  a  dirigé  en  maître. 

Dans  le  deuxième  concert  de  la  Sociélé  philharmonique  de  Rouen,  on  a 

beaucoup  applaudi  deux  jeunes  pianistes,  MUes  Louise,  et  Eugénie  Lecomte, 
«lèves  de  M.  Amédée  Méreaux.  Pour  la  première  fois  qu'elles  se  produisaient  en 
public,  elles  ont  joué  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  pour  deux  pianos, 
avec  les  deux  grands  points  d'orgue  de  M.  A.  Méreaux.  MUe  Louise  a  joué  ensuite 
le  Chant  de  la  fileuse  (de  Litolff',  et  Mllc  Eugénie  la  Berceuse  (de  Chopin)  et  la 
Cascade  (de  Paiier).  Leur  succès  a  été  des  plus  brillants.  Les  deux  magnifiques 
pâuos  sur  lesquels  elles  ont  joué  avaient  été  envoyés  par  la  maison  Pleyel- 
Wolfif. 

Les  salons  de  M.  Klein,  à  Rouen,   ont  encore  été  cette  semaine  le  théâtre 

d'un  fort  intéressant  concert.  Artistes  :  Mme  Lemoine-Chifolelli,  MM.  White  et 
Wiilor.  M.  Amédée  Méreaux,  le  critique  si  compétent  du  Journal  de  Rouen, 
consacre  tout  un  feuilleton  à  ces  trois  artistes  distingués,  dont  il  analyse  le  talent 
te  main  de  maître. 

—  Quelques  jours  après,  M.  Widor  se  faisait  entendre,  toujours  à  Rouen,  à  la 
etsapelle  de  Bonsecours,  sur  le  grand  orgue,  une  des  merveilles  de  la  célèbre 
maison  Cavaillé-Coll.  Là  encore,  plus  peut-êlre  qu'au  piano,  il  a  conquis  tous 
les  suffrages. 

Dimanche,  18  février,  la  petite  ville  de  Sainte-Marie  a  donné  aussi  un  con- 
cert au  profit  de  la  libération  du  territoire;  c'étaient  les  amateurs  de  Saint-Dié, 
sous  h  direction  de  M.  Dennery,  qui  défrayaient  le  programme.  La  recette  s'est 
élevée  à  2,000  fr.  Elle  eût  été  bien  plus  considérable  si  les  dimensions  peu  im- 
portantes de  la  salle  n'avaient  contraint  de  refuser  du  monde. 

A.  Bar-sur-Seine,  concert  également  pour  la  libération  du  territoire;  c'est 

"9.  Pesme  qui  en  a  eu  les  honneurs  avec  quelques  chansons  nouvelles  de  Gus- 
Jave  Nadaud  :  le  Soldat  de  Mursula  et'la  Fiancée  allemande,  entre  autres.  Il  a  dit 
aussi  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse  la  vieille  chanson  de  Solié  :  Voyage  de 
f Amour  et  du  Temps. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Voici  le  programme  du  grand  concert  qui  sera  donné'aujourd'hui  dimanche, 
par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  pour  la  souscription  patriotique  : 

1.  Symphonie  héroïque Beethoven. 

2.  Scène  d'Alceste Gluck. 

Cbanlée  par  Mmc  P.  Vîardot  et  M.  Caron. 

3.  Adieux  aux  Jeunes  Mariés,  chœur  sansaccompagnement.  Meyerbeer. 

4.  Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

5.  Air  d'Orphée Gluck. 

Cbanté  par  M°"=  P.  Viardot. 

6.  Fragments  de  la  Damnation  de  Faust Berlioz. 

7.  Ouverture  i'Oberon, Weber. 

—  Aujourd'hui,  concert  populaire  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  MM.  Alard,  Franchomme,  Trombetta,  De  Bailly,  Mohr,  Grisez  et 
Lalande  y  exécuteront  le  septuor  de  Beethoven. 

—  Demain,  lundi,  aura  lieu,  à  la  salle  Érard,  la  soirée  musicale  par  invitation, 
donnée  par  M.  Louis  Diémer,  séance  spécialement  consacrée  à  l'audition  de  ses 
œuvres.  Artistes  :  Mmes  Peudefer  et  Barllie-Banderali,  MM.  Alard,  Franchome, 
Jules  Lefort  et  Louis  Diémer. 

—  Demain  lundi,  4  mars,  à  3  heures  très-précises,  séance  d'audition  du  grand 
orgue  de  la  Trinité,  si  gravement  endommagé  pendant  la  dernière  insurrection 
et  nouvellement  restauré  par  son  auteur,  M.  A.  Cavaillé-Coll.  M.  Alex.  Guilmant, 
le  nouvel  organiste  titulaire  de  cette  église,  fera  entendre  l'instrument,  sur  lequel 
il  exécutera  plusieurs  de  ses  compositions,  ainsi  que  du  Bach  et  du  Lemmens. 
MM.  Grisy  et  Caron  chanteront  des  morceaux  de  grands  maîtres. 

—  Vendredi,  8  mars,  fête  artistique,  donnée  au  Grand-Hôtel,  pour  la  libération 
du  territoire,  par  l'organiste  Edmond  Hocmelle  :  concert,  comédie,  opéra-comique 
et  prestidigitation. 

—  Même  soir,  salons  Érard,  1"  séance  de  Mmc  Tardieu  de  Malleville,  avec  le 
concours  de  MM.  Alard,  Franchomme,  Trombetta  et  Telesinski. 

—  Samedi,  9  mars,  salle  Gay-Lussac  (41  bis,  rue  Gay-Lussac),  concert  donné 
au  profit  de  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire  par  les  sociétés  réunies  des 
quintettes  et  du  choral  Saint-Michel,  sous  la  direction  de  M.  Populus,  avec  le 
concours  de  MM.  Danbé,  Donjon.  Triébert,  Turban,  Garigue  et  Lalande. 

—  Le  concert  que  M.  Charles  Poisot  doit  donner  le  10  mars,  au  bénéfice  du 
Sou  pour  les  Chaumières,  aura  lieu  au  Vaudeville  et  non  à  la  salle  Érard,  comme 
nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier.  On  peut  se  procurer  des  billets  chez 
Firmin  Didot,  56,  rue  Jacob. 

—  Le  jour  de  la  Mi-Carême,  grand  bal  d'enfants  au  Casino  de  la  rue  Cadet  et 
au  jardin  d'hiver  du  boulevart  du  Temple  (Vaux-Hall)  :  Guignol,  danses,  rondes, 
distribution  de  joujoux,  etc.,  etc. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 
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POLYPHONIQUE  (  10e  édition)  pour  l'enseignement  simul- 
tané de  tous  les  instruments  à  vent 
Par    CHARLES    DUPART. 
S      »  f  Méthode  n°  1  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves)  sib,  cl.  de  soL 
I  g  e  \  Méthode  n°  2  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves)  mi  b,       id. 
■|  g  |  |  Méthode  n°  3  p.  les  trombonnes  et  basses  en  ut,  cl.  de  fa. 

■°  S  I  I  Méthode  n°  4  p.  toutes  les  basses  et  e.-b.  si  b,  id. 

J      |  \  Mélhode  n°  5  p.  les  trompettes  et  les  petits  bugles,  mi  b.      cl.  de  sol. 
Au  Ménestrel,  rue  Vivienne,  2  bis,  à  Paris. 
Journal  pour  fanfare  ou  harmonie  par  Ch.  Dupart. 
Partitions  20  francs  les  16  morceaux.  —  Parties  séparées  :  5  fr.  chacune. 


NOUVEAUTES    MUSICALES 


F.  Boscovitz.  • 

LÉON  DUFILS.    ■ 

F.  Febvbe. 
Jules  Klein.   • 
H.  Kowalski. 
L.  Léon. 
P.  Mabcou. 


A.  YUNG.  — 


P I  A  N  O. 

Valse  des  Sirènes  :  7  fr.  50. 

L'Étoile  de  l'Ariège,  valse  :  6  fr. 

Christiane,  valse  :  6  fr. 

Fraises  aux  champagnes,  valse  :  7  fr.  50. 

Les  Cuirassiers  de  Reischoffen  :  7  fr.  50. 

Christiane-val<e  :  6  fr. 

Le  Hamac  :  3  fr. 

Valse  villageoise  :  6  fr. 

Chant  du  Berceau  :  3  fr. 

La  Fleur  et  le  Ruisseau  :  5  fr. 

Regrets  à  l'Alsace,  valse  :  6  fr. 


Éditeurs. 

A.  Leduc. 
G.  Boy. 
A.  Leduc. 
Colombier. 
A.  Leduc 
L.  Vieillot. 
Durand. 


CHANT. 

F 

Balthazab  — 

Rêves  d'enfance  :  2  fr.  50  c. 

Choudens. 

F 

de  Bouille.— 

Rêverie  :  3  fr. 

Gambogi. 

A 

Durand.     — 

Six  cantiques  avec  accompagnement  do 

piano  ou  orgue  :  12  fr. 

Lebeau. 

A 

PlLATI.          — 

La  Force  et  le  Courage,  scène  :  3  fr. 

A.  Leduc. 



Là  ils  ont  fusillé  notre  mère,*scène  :  3  fr. 

— 

!.. 

SCHOOFS.       — 

J'aime  mieux  rester  enfant 

Gailliard. 



Penser  à  toi 

— 



Rêvons  ! 

— 

M 

Steller.     — 

La  Nuit,  valse  chantée  :  7  fr.  50. 

DUBAJW. 
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Dimanche  10  Mars  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ENCORE  UNE  VALSE! 

de  Strauss,  offerte  par  l'auteur  aux  abonnés  du  Ménestrel;  suivra  immédiate- 
ment :  l'ÉTOILE  DU  SOIR,  rùverie-mazurke  de  J.-A.  Anschutz. 
CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  ducHANT  : 
LE  RÉVEIL  DE  L'ENFANT,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert,  paroles  de  Jules 
Barbier:  suivra  immédiatement:  L'ENFANT  AU  JARDIN,  mélodie  de  J.  Faure, 
poésie  tirée  des  Poèmes  populaires  û'Eugène  Manuel. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII=    SIÈCLE 
(Il    Teatro    alla    mocla). 


IV. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  la  grande  figure  de  Marcello, 
ce  musicien  incomparable,  ce  lettré  de  grande  race,  cet  aristo- 
cratique artiste,  ce  spirituel  homme  du  monde  qui  ne  dédai- 
gna d'aborder  aucun  sujet,  qui  a  marqué  du  sceau  de  son  gé- 
nie tout  ce  qu'il  a  touché,  et  qui,  en  véritable  Italien,  savait 
passer  le  plus  facilement  du  monde  du  plaisant  au  sévère,  et 
vice  versa.  Avec  la  traduction  d'une  de  ses  satires  les  plus 
mordantes,  mais  aussi  des  plus  amusantes,  nous  allons  pou- 
voir juger  des  côtés  railleurs,  incisifs,  et  j'oserai  presque  dire 
philosophiques  de  son  redoutable  esprit. 

Empêché  par  la  nature  de  ses  fonctions,  par  sa  haute  nais- 


sance et  par  ses  relations  sociales  de  traiter  le  genre  bouffe, 
qui  ne  peut  trouver  son  développement  réel  qu'au  théâtre, 
il  voulut  du  moins  prouver  par  ses  écrits  que  s'il  avait  voulu 
s'y  adonner,  il  n'aurait  été  inférieur  à  personne  ;  et  l'on  sait  si 
jamais  nation  a  conçu  en  ce  genre  des  chefs-d'œuvre  compa- 
rables à  ceux  qui  fourmillèrent  en  Italie  au  18e  siècle.  L'opéra 
bouffe,  nul  ne  l'ignore,  est  né  sur  la  terre  italienne  et  y  a  reçu 
son  perfectionnement  le  plus  complet.  L'opérette  qui,  au  dé- 
triment du  bon  goût  et  par  malheur  pour  l'art,  règne  en  des- 
pote chez  nous  depuis  trop  longtemps,  et  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  tissu  d'inepties  et  d'insanités  musicales  ou  scep- 
tiques, ne  peut  donner  la  moindre  idée  de  ce  que  furent  les 
admirables  productions  bouffonnes  des  Galuppi,  des  Piccini, 
des  Cimarosa  et  de  tant  d'autres.  La  ravissante  partition  du 
Don  Pasquale  de  Donizetti  même  n'en  est  qu'un  faible  reflet. 
C'était  le  propre  du  génie  italien,  si  souple,  si  varié,  de  passer 
sans  qu'il  lui  en  coûtât,  du  grave  au  comique,  du  terrible  au 
désopilant,  mais  jamais  au  trivial.  Pergolèse  n'a-t-il  pas  écrit 
son  Stabat  iïfateret  la  Serva  Padronal  Combien  n'en  pourrais- 
je  pas  citer  encore?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pays  qui  a 
produit  le  sublime  Palestrina,  a  aussi  donné  naissance  au  plus 
grand  railleurlmoderne,  au  non  moins  sublime  Rossini  qui  est 
la  preuve  palpable  de  ce  que  je  viens  d'annoncer.  N'est-ce  pas 
une  raillerie  que  le  titre  de  sa  cantate  pour  l'exposition  de 
1867,  dans  laquelle  il  introduit  des  canons,  lui  le  plus  mortel 
ennemi  du  tapage  et  du  bruit,  lui  qui  se  moque  de  lui-même 
en  terminant  son  frontispice  par  ces  mots  :  Excusez  du  peu  ! 
Ne  raillait-il  pas,  lorsqu'il  disait  à  ses  admirateurs,  tout  en 
composant  sa  superbe  «petite  Messe  solennelle»,  que  bouffe 
il  èlaiî  venu  au  monde,  et  que  bouffe  il  mourrait!  Cet  accou- 
plement de  c^s  deux  mots  «petite»  et  «solennelle,  »  qui  hur- 
lent de  se  troiver  ensemble,  ne  fut-il  pas  un  besoin  de  l'esprit 
gouailleur  dsâ'immortel  auteur  du  Barbier  et  de  Guillaume 
Tell!  Chaque  manuscrit  de  cette  grandiose  «  petite  Messe  » 
ne  porte-t-il  pas  les  inscriptions  les  plus  drolatiques  et  les 
moins  orthodoxes?  Et  pourtant  cette  œuvre  célèbre,  écrite  en 
l'honneur  de  la  famille  Pillet7Will,  devait  être,  hélas  !  le 
dernier  chant  du  cygne  de  Pesaro. 
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Si  Marcello  se  complut  dans  les  œuvres  absolument  sérieu- 
ses au  point  de  vue  musical,  on  peut  se  rendre  aisément 
compte  des  raisons  qui  le  faisaient  agir.  Mais  ne  se  sentantpas 
lié  parles  mêmes  obligations  poinr  ses  écrits  (qu'au  surplus  il 
ne  signa  pas  ou  qu'il  couvrit  di'un  pseudonyme),  il  y  doana 
libre  cours  à  sa  verve  satirique.  Le  lecteur  va  juger  de  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  sut  manier  l'arme  dangereuse  de  la  criti- 
que. Le  titre  seul  et  la  dédicace  motivée  de  son  Théâtre  à  la 
Mode  sont  deux  pièces  du  bouffe  le  plus  relevé. 

Les  voici,  et  nous  allons  maintenant  suivre  l'auteur  pas  à 
pas,  avec  le  regret  déjà  exprimé  de  ne  pouvoir  traduire  que 
bien  imparfaitement  toutes  les  finesses  du  langage  italien  : 

LE  THEATRE  A  LA  MODE 


MÉTHODE  CERTAINE  ET   FACILE  rOUB.  BIEN  COMPOSER  ET  BIEN   EXÉCUTER  LES 
OPÉRAS  ITALIENS  EN  MUSIQUE,   A  LUSAKE  MODERNE, 

Dans  laquelle  méthode 

On  donne  des  avis  utiles  et  nécessaires  aux  poètes,  compositeurs  de  musique, 
chanteurs  de  l'un  et  de  Vautre  sexe,  directeurs,  instrumentistes,  machi- 
nistes, peintres,  bouffes,  costumiers,  pages,  comparses,  souffleurs,  co- 
pistes, protecteurs  et  mères  d'actrices  et  autres  personnes  attachées  au 


PAR  L'AUTEUR  DU  LIVRE 

A.  SON  INVENTEUR 

niprimé  dans  le  bourg  de  Belisiana  par  Aldivi  Valicante.,  à  l'ens?igae  de  l'Ours 

en  bateau.  Se  vend  dans  la  me  du  Coruil  à  la  porte  du  palais  Orlando. 

Sera  réimprimé  tous  les  ans  avec  de  nouvelles  additions. 

C'est  à  vous,  inventeur  bien-aimé  de  ce  petit  livre,  que  j'en 
fais  la  dédicace.  Si,  pour  vous  être  agréable  et  vous  épargner 
une  attention  fatigante,  je  l'ai  dicté  en  prose  badine  et  en 
phrases  vulgaires  (afin  de  me  faire  mieux  comprendre),  il  est 
jtuste  que  ce  soit  à  vous  que  je  l'adresse  comme  chose  vous 
appartenant  autant  qu'à  moi-même.  J'ose  me  flatter  que  cet 
opuscule  ne  sera  ni  déplaisant,  ni  sans  profit  pour  quiconque 
bénéficie  du  théâtre,  car  c'est  un  recueil  des  choses  qu'il  im- 
porte le  plus  de  connaître  pour  réussir  dans  les  opérations 
scéniques  modernes.  Cependant,  si  contre  mon  attente,  il 
échauffait  la  bile  de  malveillants  détracteurs,  j'espère  que, 
justifiant  ma  confiance,  vous  saurez  les  convaincre  qu'ils  ont 
tort  et  apaiser  leur  mauvaise  humeur.  Je  sais  trop  bien  que 
beaucoup  de  gens  auxquels  la  réforme  des  abus  déplaît, 
diront  que  mes  efforts  sont  vains  et  inutiles.  D'autres  m'appel- 
leront contempteur  des  talents  modernes  !  mais  nous  aurons, 
vous  et  moi,  un  plaisir  réciproque  en  voyant  la  colère  de  ceux 
qui,  réunis  par  k  le  défaut  commun,  »  croiront  que  j'ai  écrit 
ee  livre  pour  les  trahir,  et  vous  rirez  d'eux  avec  moi.  C'est 
pourquoi,  ô  mon  inséparable  ami  !  acceptez  avec  faveur  ce 
présent  que  vous  offre  celui  qui  ne  peut  vivre  sans  vous,  et 
demeurez  en  bonne  santé  si  vous  ne  voulez  me  voir  malade. 

Adieu. 

AUX    POÈTES. 

Tout  d'abord  le  Poêle  moderne  ne  doit  pas  avoir  lu  ni  lire 
jamais  les  anciens  auteurs  latins  et  grecs,  par  la  raison  bien 
simple  que  les  anciens  grecs  et  latins  n'ont  jamais  lu  les 
modernes. 

11  ne  devra  pas  connaître  davantage  la  métrique  du  vers 
italien,  mais  en  avoir  seulement  quelque  notion  superficielle 
qui  lui  ait  appris  que  le  vers  se  forme  de  sept  ou  de  onze 


syllabes,  et  avec  cette  règle  il  pourra  en  composer  à  volonté  dé- 
truis, de  cinq,  de  neuf,  de  treize  et  même  de  quinze. 

Il  dira  qu'il  a  étudié  les  mathématiques,  la  peinture,  la 
chimie,  la  médecine,  le  droit,  etc.,  et  affirmera  que  son  génie 
l'a  contraint  à  se  faire  poète,  sans  qu'il  connût  cependant  les 
différents  modes  de  bien  accentuer,  rimer,  etc.,  ni  les  expres- 
sions poétiques,  ni  la  fable,  ni  l'histoire.  Le  plus  souvent  il 
introduira  dans  ses  œuvres  des  termes  particuliers  aux  scien- 
ces susdites  ou  à  d'autres  encore,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  principes  de  l'art  poétique. 

Il  ne  manquera  pas  de  qualifier  de  Dante,  de  Pétrarque,. 
d'Arioste  une  foule  de  poètes  obscurs,  barbares,  ennuyeux  et 
par  conséquent  peu  ou  point  dignes  d'être  imités.  Il  sera 
amplement  fourni  des  diverses  poésies  modernes,  dans  les- 
quelles il  puisera  des  sentiments,  des  pensées  et  des  vers 
entiers,  en  traitant  ce  larcin  d'imitation  louable. 

Avant  de  composer  le  livret  d'un  opéra,  le  poêle  modems 
demandera  au  directeur  une  note  détaillée  lui  indiquant  le 
nombre  de  scènes  qu'il  veut  avoir,  afin  de  les  intercaler  toutes 
dans  le  drame.  S'il  doit  y  faire  figurer  des  apprêts  de  festins, 
des  sacrifices,  des  ciels  sur  la  terre  ou  d'autres  spectacles,  il 
aura  soin  de  s'entendre  avec  les  machinistes  pour  savoir  par 
combien  d'airs,  de  monologues  ou  de  dialogues  il  doit  allon- 
ger les  scènes,  afin  qu'ils  aient  toutes  leurs  aises  pour  prépa- 
rer ce  qui  leur  sera  nécessaire,  sans  s'inquiéter  que  l'opéra 
pourra  bien  devenir  languissant  et  ennuyer  souverainement 
le  public. 

Bien  qu'il  doive  écrire  son  poème  vers  par  vers,  il  compo- 
sera l'opéra  entier  sans  se  préoccuper  de  l'action,  afin  que  le 
public, incapable  d'en  deviner  l'intrigue, l'attende  avec  euriosité 
jusqu'à  la  fin.  Le  bon  poè'te  moderne  s'arrangera  pour  que  ses 
personnages  sortent  souvent  sans  motif;  ils  s'éloigneront  l'un 
à  la  suite  de  l'autre  après  avoir  chanté  la  canzonclla  de 
rigueur. 

Le  poète  ne  s'enquerra  jamais  du  talent  des  acteurs  ;  sa 
préoccupation  essentielle  sera  de  savoir  si  le  directeur  n'a  pas 
négligé  de  se  pourvoir  d'un  bon  ours,  d'un  bon  lion,  de  bons 
rossignols,  de  flèches,  de  tremblements  de  terre,  d'éclairs,  etc. 
Pour  terminer  l'opéra  il  amènera  une  scène  d'une  décoration 
splendide,afin  que  le  public  ne  parte  pas  avant  la  fin,  et  il  ne 
manquera  pas  d'y  ajouter  le  chœur  habituel  en  l'honneur  du 
soleil,  de  la  lune  ou  du  directeur. 

Il  dédiera  son  livre  à  un  grand  personnage  qu'il  saura  plus 
riche  qu'instruit,  et  partagera  ce  que  lui  rapportera  la  dédi- 
cace avec  un  intermédiaire  adroit,  qui  sera  de  préférence  le- 
cuisinier  ou  l'intendant  de  ce  seigneur.  Avant  tout,  il  s'infor- 
mera de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  titres  qui  devront  ac- 
compagner le  nom  de  son  patron  au  frontispice  et  les  augmen- 
tera par  des  etc.,  etc.,  etc.  Il  exaltera  la  famille,  la  gloire  des 
ancêtres,  et  se  servira  fréquemment  dans  l'épître  dédicatoire 
des  expressions  de  libéralité,  d'âme  généreuse,  etc.,  etc.  Si 
(comme  il  arrive  le  plus  souvent)  il  ne  trouvait  dans  le  per- 
sonnage rien  qui  fût  digne  d'être  loué,  il  dira  qu'il  se  tait  pour 
ne  pas  effaroucher  la  modestie  de  son  protecteur,  mais  que  les 
trompettes  retentissantes  de  la  Renommée  proclament  d'un 
pôle  à  l'autre  son  nom  glorieux!  Il  terminera  enfin  par  un 
acte  de  profondïssime  vénération  en  disant  qu'il  baise  les  sauts 
des  puces  des  pattes  des  chiens  de  Son  ExcellenceWl 

Ernest  David. 
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SEMAINE   THEATRALE 
(Réouverture  du  théâtre  italien). 


Enfin  la  réouverture  du  théâtre  Italien  a  pu  s'effectuer,  et  sons  ]e  pa- 
ronage  des  dames  de  France,  au  profit  de  leur  œuvre  pieuse  de  la  dêli- 
mancedu  territoire.  —  Toute  cette  salle  de  Ventadour,  en  deuil  depuis 
près  de  deux  ans,  étaiten  fête  jeudi  dernier.  Au  foyer,  plus  de  blessés  ni 
de  sœurs  déchanté;  partout,  fleurs  et  lumières!  On  se  comptait,  on  se  re- 
trouvait avec  bonheur,  et  lors  de  la  double  apparition  de  Mmes  Alboni  et 
Penco,  comme  chacun  se  plut  à  se  rajeunir  de  quelques  années  pour  jouir 
plus  complètement  de  ses  impressions  d'autrefois  ! 

Bref,  une  belle  soirée,  et  qui  fait  augurer  d'une  brillante  fin  de  saison 
pour  la  résurrection  de  notre  tliéâtre  Italien. 

Nous  nous  garderons  bien  de  juger,  d'après  le  concert  de  jeudi  dernier, 
j 'S  artistes  lyriques  qui  s'y  sont  produits  pour  la  première  fois.  Nous  re- 
mettrons donc  à  dimanche  prochain  le  plaisir  de  vous  parler  de  la  jolie 
Mme  Ramirez,  qui  a  dû  débuter  hier  dans  la  Traviata.  Nous  ne  citerons 
que  pour  mémoire  la  voix  exceptionnelle  du  ténor  Grec  Urio,  le  disciple  de 
Roger.  Attendons  ces  deux  artistes  au  théâtre  proprement  dit,  ainsi  que  la 
blonde  MUc  Rosètti. 

Pour  aujourd'hui,  bornons-nous  à  constater  la  triomphale  rentrée  de 
M""3  Alboni  et  Penco,  celle  des  plus  intéressantes  de  MM.  Delle-Sedie, 
Gardoni,  Verger  et  Mercuriali,  et  disons  bien  vite  qu'avec  de  pareils  élé- 
ments et  ceux  attendus  par  M.  Verger,  notre  théâtre  Italien  est  assuré  non- 
seulement  de  renaître  de  ses  cendres,  mais  encore  de  briller  d'un  vif  éclat. 
Pour  en  arriver  là  il  faut  absolument  décider  Mme  Alboni  à  reprendre  le 
sceptre  de  la  scène  Italienne.  N'y  parût-elle  que  dans  leMatrimonio  segreto 
qu'à  sa  voix  la  salle  Ventadour  s'emplirait  comme  aux  plus  beaux  jours  ! 
Quelle  merveille  que  ce  seul  trio  d'il  Matrimonio  segreto,  et  combien 
Mme  Penco  s'y  estmontrée  digne  de  l'Alboni!  Comédienne  autant  que  can- 
tatrice, Mme  Penco  a  mérité  sa  grande  part  du  bis  octroyé  à  ce  morceau 
ainsi  qu'à  son  boléro  des  vêpres  siciliennes,  au  quintette  de  Cosi  fan  tutte  et 
à  l'air  Donnacaritea  deMercadante,  si  admirablement  chanté  par  l'Alboni. 

Le  théâtre  Italien  n'a  pas  seulement  retrouvé  deux  grandes  cantatrices 
et  les  remarquables  chanteurs  déjà  cités,  il  a  aussi  reconquis  son  grand 
public  d'autrefois.  Que  de  loges  éblouissantes  de  toilettes!  Quel  parterre 
de  cravates  blanches.  L'orchestre  des  musiciens,  transformé  en  un  bosquet 
de  fleurs,  était  féerique  et  donnait  à  penser  que  l'orchestre  invisible  rêvé 
par  Wagner  serait  d'un  bien  poétique  effet.  C'est  un  essai  que  l'on  pourrait 
tenter  salle  Ventadour. 

Jeudi  dernier,  les  musiciens  et  les  choristes  se  trouvaient  placés  sur  la 
scène  même,  en  amphithéâtre,  et  M.  Dami  les  a  dirigés  avec  une  réelle  dis- 
tinction. Le  début  a  été  pour  tous,  nousle  répétons,  d'un  excellent  augure. 

A  dimanche  prochain  les  détails  de  la  première  représentation  de  ré- 
ouverture qui  a  dû  avoir  lieu  hier  soir  samedi,  par  la  Traviata,  avecM"10 
Ramirez,  MM.  Gardoni  et  Verger  pour  principaux  interprètes. 

A  l'Opéra,  cette  semaine,  une  belle  représentation  de  Don  Juan  et  deux 
belles  soirées  d'Hamlet,  qui  continue  d'attirer  tout  le  grand  public  pari- 
sien rue  Le  Peietier.  Faure  est  toujours  acclamé,  etMllc  Sessi,  la  nouvelle 
Ophélie,  se  place  chaque  soir  davantage  dans  la  faveur  des  habitués  de 
l'Opéra. 

Faure  elMllc  Sessi  étant  attendus  à  Covent-Garden  pour  y  chanter  Bam. 
ht  en  italien,  cet  ouvrage  n'aura  plus  que  quelques  représentations  à  l'O- 
péra de  Paris. 

Comme  d'usage,  la  saison  de  Londres  commence  avec  les  derniers  jours 
de  mars,  et,  ainsi  que  les  précédentes  années,  Faure  doit  y  chanter  quatre 
mois  consécutifs.  MUc  Sessi  est  engagée  pour  le  même  temps.  Seule,  MmG 
Carvalho  a  réussi  à  gagner  deux  mois  sur  la  saison  de  Londres,  ce  qui 
va  lui  permettre  de  prolonger  à  Paris  les  soirées  si  fructueuses  des  Noces 
de  Figaro. 

Comme  lendemain  aux  noces,  I'Opéra-Comique  prépare  la  reprise  de 
Xignon,  annoncée  pour  mercredi  prochain  avec  le  nouveau  dénouement 
qui  remplace  et  supprime  tout  l'ancien  5  e  tableau  de  l'ouvrage. 

Voici  le  titre  de  l'opéra  comique  en  un  acte  de  G.  Bizet  :  Djamileh  ;  il 
sera  chanté  par  madame  Prelly,  MM.  Duchcsne  etPolel. 

En  répétition  également  à  I'Opéra-Comique  :  La  Princesse  jaune,  un 
acte  japonais,  écrit  par  C.  Saint-Saëns,  pour  MUe  Ducasse  et  M.  Lhérie. 

A  l' Athénée  (Théâtre-Lyrique),  on  pousse  activement  les  répétitions  de 
Sylvana,  opéra  de  Weber.  Voici  sur  cet  ouvrage  quelques  "enseignements 
utiles  : 

Sylvana  date  de  1810.  Weber  l'écrivit  à  la  cour  deStuttgart ,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans. 

La  musique  en  fut  composée  sur  un  poëme  de  Hiemer,  dont  celui-ci 
avait  emprunté  le  sujet  à  la  Fille  muette  des  bois  (das  stumme  Wald- 
mœdehen),  l'un  des  premiers  essais  de  l'adolescence  de  Weber 


Quoique  la  musique  de  Sylvana  fût  complètement  nouvelle,  on  crut 
qu'elle  n'était  autre  que  celle  de  la  Fille  des  bois,  et  c'est  à  cette  regretta- 
ble confusion  —  que  le  trop  savant  Fétis  contribua  à  propager  —  qu'il 
faut  attribuer  l'oubli  dans  lequel  elle  est  restée. 

Quant  au  poëme  actuel,  comme  on  n'a  pu  trouer  trace  de  l'ancien  li- 
vret de  Hiemer,  MM.  Wilder  et  Mestepès  ont  dû  )  •  reconstruire  sur  les 
situations  traitées  parle  musicien,  en  s' aidant  des  ;  aroles  placées  sous  les 
notes.  Quelque  difficile  et  délicat  que  fût  ce  travail  on  assure  qu'ils  s'en 
sont  tirés  à  leur  honneur.  Nous  jugerons  du  tout  sous  quelques  semaines. 

Au  bon  temps  de  l'opérette  bouffe,  il  eût  fallu  enregistrer  au  nombre 
des  grands  succès  du  genre,  la  restauration  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  avec  laquelle  la  nouvelle  direction  des  Folies-Dramatiques  vient 
d'inaugurer  son  règne. 

Aujourd'hui  que  le  public  semble  vouloir  brûler  ce  qu'il  a  tant  adoré, 
qu'en  adviendra-t-il  ? 

Nous  croyons  pourtant  que  cette  fois  encore  la  muse  folle  d'Hervé 
pourra  raviver  un  moment  la  fortune  d'un  genre  prêt  à  s'éteindre. 

Les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  furent  représentés  d'abord  aux  Bouf- 
fes-Parisiens, il  y  a  quelque  six  ans;  c'est  même  dans  cette  opérette  que  le 
ténor  Garnier  effectua  ses  débuts,  préludant  ainsi  aux  hautes  destinées 
qui  devaient  l'appeler  plus  tard  à  la  direction  de  notre  Grand-Opéra. 
Soyons  juste,  Garnier  n'était  pas  un  acteur  sans  originalité.  Pourquoi 
faut-il  que  chez  lui  l'homme  politique  ail  absorbé  l'artiste  ? 

La  vogue  de  celte  première  édition  des  Chevaliers  ne  fut  pas  éclatante, 
et  il  n'en  resteguèreque  la  fameuse  ronde  :  une,  deux,  trois,  qui  demeura 
populaire  et  surnagea  seule  dans  ce  naufrage. 

A  cette  époque,  maître  Jacques  Offenbach  régnait  sans  partage,  il  était 
l'idole  brevetée,  et  il  ne  faisait  pas  bon,  même  à  Hervé,  de  lui  emboîter  le 
pas.  On  le  lui  fit  sentir. 

Aujourd'hui  que  ce  dernier  a  conquis  sa  place  au  soleil  de  l'opérette  et 
s'est  posé  fièrement  en  rival  à  côté  du  Dieu,  on  l'a  écouté  avec  plus  de 
bienveillance,  et  devant  cette  cour  d'appel  les  Chevaliers  ont  gagné  leur 
cause.  On  a  trouvé  la  musique  mélodieuse  et  facile,  souvent  distinguée, 
écrite  enfin  dans  une  gamme  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  du  bouffon, 
bien  entendu.  Le  libretto,  revu  et  agrémenté  par  MM.  Chivot  et  Duru,  a 
paru  plaisant;  l'esprit  en  est  facile  et  sans  prétention.  En  résumé,  nous  le 
répétons,  les  auteurs  ont  obtenu  gain  de  cause,  et  c'est  le  public  qui  a  été 
condamné  aux  frais  et  dépens,  c'est-à-dire  qu'il  apportera,  durant  cent 
représentations,  son  argent  à  la  caisse  de  M.  Cantin. 

C'étaient  Millier,  Luce  etVavasseur,  Mmes  Sallard ,  Lasseny  et  Vizentini 
qui  présentaient  la  défense;  d'une  éloquence  irrésistible,  ils  ont,  à  plu- 
sieurs reprises,  enlevé  les  suffrages  de  l'auditoire.  Mmo  Sallardaété  sédui- 
sante comme  Lachaud  ;  Mlle  Lasseny,  fougueuse  et  prime-sautière  comme 
Gambetta;  Mme  Vizentini, gracieuse  et  ingénue  comme...  J'ai  beau  parcou- 
rir le  barreau,  parmi  tous  ces  noms  illustres  je  n'en  vois  pas  qui  puisse 
soutenir  la  comparaison. 

Ne  parlons  que  pour  mémoire  de  tous  ces  gentils  minois,  mignons  sub- 
stituts qui  assistaient  les  principaux  défenseurs.  Ah  I  La  Robe  était  bien  re- 
présentée aux  Folies-Dramatiques,  et  jusque  dans  la  salle,  surtout  aux  i- 
avant-scènes  de  droite. 

A  quelques  jours  de  là,  les  Bouffes-Parisiens  nous  conviaient  égale- 
ment à  un  petit  composé  d'opérettes,  en  attendant  la  reprise  d'Orphée. 

Quand  on  se  trouve  embarrassé  à  la  salle  Choiseul  et  à  court  de  nou- 
veautés, l'expédient  est  bien  simple  pour  ramener  les  recettes  ;  on  puise 
dans  l'ancien  répertoire  du  théâtre.  Ce  soir-là  on  en  a  retiré  les  Bavards 
d'Offenbach,  pour  la  rentrée  de  M'"c  Ugalde,et  le  Serpent  à  plumes,  folie 
de  Cham  et  Léo  Delibes. 

On  a  revu  non  sans  plaisir  ces  deux  anciennes  et  joyeuses  connaissances. 
Mais,  pour, Dieu!  messieurs  et  mesdames  des  Bouffes,  soignons  les  en- 
sembles ! 

H.  Moreno. 


P.  S.  On  lit  dans  U  Pays  :  «  M.  Hulanzier  menace  de  fermer  pendant  l'été  le 
théâtre  de  l'Opéra.  Tout  effrayée  de  ce  danger  possible,  la  Commission  des  au- 
teurs dramatiques  s'est  réunie  hier  pour  décider  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'adresser 
an  ministère  pour  oblenir  une  augmentation  dans  le  subside  accordé  à  l'Acadé- 
mie de  musique,  afin  d'empêcher  ce  théâtre  de^cesser  le  cours  de  ses  représenta- . 
tions.  » 

Nous  approuvons  fort  cette  démarche  de  la  Commission,  dit  YEntr'acte.  Mais 
pourquoi  la  Commission  n'associerait-elle  pas  à  ses  justes  réclamations  le  théâ- 
tre de  I'Opéra-Comique?  Il  nous  semble  qu'elle  a  aussi  le  droit  et  le  devoir  de 
s'intéresser  à  celte  importante  scène  nationale. 

Nous  partageons  d'autant  plus  l'opinion  de  VEnlr'acte  que  la  fermeture 
d'été  de  I'Opéra-Comique  est  bien  plus  à  conjurer  que  celle  de  l'Opéra 
qui  ne  fermera  probablement  pas,  et  pour  cause,  si  son  nouveau  directeur 
consulte  les  anciennes  recettes  d'été.  Il  y  verra  que  l'Opéra,  seul ,  n'a  pas 
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de  véritable  chômage  pendant  la  mauvaise  saison,  et  cela  se  comprend  : 
pas  un  étranger  qui  ne  visite  Paris  sans  passer  par  notre  première  scène 
lyrique 

—Dernière  nouvelle.  —  M.  Carvalho  est  bien  décidément  directeur 
du  Vaudeville  et  nommé  a  Yunanimité par  les  intéressés  de  ce  théâtre  qui 
ne  changera  pas  de  genre,  mais  se  trouve  ainsi  appelé  à  une  régénération 
complète,  au  double  point  de  vue  artistique  et  littéraire. 

A  l'unanimité  aussi,  M.  Harmant  devient  administrateur  délégué  de 
la  société  du  Vaudeville,  et  le  Comité  d'administration  reste  le  même,  avec 
M.  Tricot  pour  président.  {Officiel).  FfI(1 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 


1870-1871 


VII, 
LES     VIRTUOSES. 


CHAUVET. 

On  nous  permettra  de  donner  une  place,  parmi  les  «  virtuoses,  »  à  un 
artiste  de  premier  ordre,  qui  fût  arrivé  certainement  à  la  célébrité  si  la 
mort  ne  l'eût  enlevé  si  jeune,  au  moment  où  sa  renommée  s'affirmait  avec 
un  véritable  éclat. 

Charles-Alexis  Chauvet,  quoique  âgé  seulement  de  trente-trois  ans,  était 
considéré  par  tous  les  artistes  comme  le  premier  de  nos  organistes  classi- 
ques. Né  à  Marines  (Seine-et-Oise),  le  7  juin  1837,  il  avait  fait  d'excel- 
lentes études  au  Conservatoire.  Élève  de  M.  Benoist  pour  l'orgue,  de 
M.  Ambroise  Thomas  pour  la  fugue,  il  avait  obtenu  un  second  prix  d'orgue 
en  1859  et  le  premier  en  1860. 

Musicien  d'une  instruction  solide  et  presque  exceptionnelle,  d'une 
vigueur  et  d'une  sûreté  étonnantes  ,  interprète  inspiré  des  grands  maîtres 
nul  ne  jouait  avec  plus  de  perfection  les  œuvres  du  grand  Bach,  du  maître 
immortel  de  l'orgue ,  nul  ne  le  reproduisait  avec  plus  de  chaleur,  plus 
d'élévation,  plus  de  grandeur  d'âme,  et  n'en  faisait  ressortir  toutes  les 
beautés  éclatantes. 

D'abord  organiste  à  Saint-Méry,  Chauvet  fut  chargé  ensuite  de  tenir  le 
grand  orgue  à  la  Trinité,  lorsque  cette  église  eut  été  ouverte  aux  fidèles. 
En  même  temps,  il  était  devenu  le  répétiteur  de  M.  Ambroise  Thomas  à  la 
classe  de  composition  du  Conservatoire.  Il  tenait  enfin  le  succès  et  voyait 
son  nom  s'affirmera  coté  de  ceux  des  maîtres,  lorsqu'après  une  courte 
maladie  il  fut  emporté,  le  28  janvier  1871,  dans  sa  trente-quatrième 
année. 


FÉRÉOL. 

Les  événements  terribles  dont  la  France  a  été  le  théâtre  et  la  victime 
nous  ont  valu  la  perte  d'un  vieil  artiste,  bien  connu  et  bien  aimé  jadis 
du  public  de  l'Opéra-Comique,  l'excellent  Féréol,  le  créateur  du  Dikson 
de  la  Dame  blanche,  du  Cantarelli  du  Pré-aux-Clercs,  du  Dandolo  de 
Zumpa,  et  de  tant  d'autres  rôles  qu'il  avait  marqués  à  l'empreinte  de  sa 
personnalité  et  dans  lesquels  on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  été  remplacé. 

J'avoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir,  où  que  ce  soit,  la  moin- 
dre notice  sur  ce  comédien  excellent,  qui  était  un  homme  des  plus  remar- 
quablement honorables.  Pour  peu  nombreux  qu'ils  soient,  les  quelques 
détails  que  je  donne  ici  sur  sa  carrière  m'ont  donné  beaucoup  de  peine  à 
réunir;  on  peut  être  assuré,  du  moins,  de  leur  exactitude. 

C'est  à  la  fin  de  1820  que  Féréol  fut  engagé  à  l'Opéra-Comique,  où  il 
débuta,  je  crois,  dans  les  derniers  mois  de  cette  année.  En  tous  cas  il  fai- 
sait partie  très-active  de  la  troupe  dès  le  mois  de  janvier  1821.  Son  appa- 
rition fut  des  plus  modestes,  et  il  ne  joua  d'abord  que  de  tout  petits  rôles 
mais  il  y  montra  assez  d'intelligence  pour  que  bientôt  des  rôles  plus  im' 
portants  et  en  grand  nombre  lui  fussent  confiés  dans  les  ouvrages 
du  répertoire  courant.  La  retraite  de  Lesage  vint  rapidement  le  fortifier 
dans  son  emploi,  et  les  auteurs  se  décidèrent  à  lui  confier  des  créations 
Entre  autres,  je  citerai  les  suivantes  :  l'Habit  retourné  (de  Maresse):  le 


Négociant  de  Hambourg  (de  Kreutzer)  ;Jenny  la  Bouquetière  (d 
le  Muletier;  la  Dame  blanche;  le  Duel  (de  Rifaut);  Marie  (d'Hérold);  une 
Heure  d'absence  (de Berton fils)  ;  le  Roi  et  leBatelier  [de  Rifaut  et  Halévy); 
le  Colporteur  (d'Onslow);  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  etc.  Pendant  plus  dé 
quinze  ans ,  Féréol  fut  certainement  l'un  des  meilleurs  Trial  qu'ait  jamais 
possédé  le  théâtre  Favart. 

Lorsque  la  Renaissance  se  fonda,  à  la  fin  de  1838,  Féréol  venait  de  quit- 
ter l'Opéra-Comique.  Le  nouveau  théâtre  s'empressa  de  l'engager,  et  il  n'y 
joua  pas  seulement  des  rôles  chantants,  car,  à  côté  de  Lady  Melvil  et  de 
YEau  merveilleuse,  dans  lesquels  Grisar  eut  recours  à  son  talent ,  il  y  créa 
le  Don  Gurilan  du  Ruy  Blas  de  Victor  Hugo.  Quand  la  Renaissance  eut 
succombé  en  présence  d'obstacles  insurmontables,  Féréol  abandonna  le 
théâtre  définitivement,  et  se  retira  peu  de  temps  après  à  Orléans,  qu'il  ne 
quitta  plus  depuis,  et  où  il  se  signala  par  de  très-nombreux  services  ren- 
dus en  qualité  de  capitaine  de  pompiers.  Lors  du  banquet  qui  fut  donné 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Adrien  Boieldieu,  à  l'occasion  de  la  mil- 
lième représentation  de  la  Dame  blanche,  Féréol  vint  à  Paris,  sur  l'invita- 
tion qui  lui  en  fut  faite,  et  l'on  put  le  voir  revêtu  de  son  uniforme,  et  la 
poitrine  toute  constellée  de  médailles  qui  attestaient  de  nombreux  actes 
de  courage  et  de  dévouement.   ■ 

Féréol  ne  put  survivre  à  nos  désastres,  qu'il  vit  de  près,  aux  émotions 
que  lui  causa  cette  horrible  campagne  de  la  Loire ,  dont  Orléans  était  en 
quelque  sorte  l'objectif,  et  il  mourut  à  la  fin  de  1870,  peu  de  temps  après  la 
reprise  de  cette  ville  par  l'armée  allemande.  Nul  doute  que  sans  ces  évé- 
nements funestes  il  ne  fût  venu  assister  au  banquet  de  la  millième  repré- 
sentation du  Pré  aux  Clercs,  ainsi  qu'il  avait  fait  pour  celui  de  la  Dame 
blanche.  Il  devait  être  fort  âgé,  du  reste,  puisque  ses  débuts  remontaient 
déjà  à  un  demi-siècle. 


Qui  ne  se  souvient  de  la  bonne,  franche  et  sympathique  figure  de  l'ex- 
cellent Meillet,  l'ancien  baryton  du  Théâtre-Lyrique,  qui  pendant  tant 
d'années  fit  les  délices  du  public  de  ce  théâtre ,  soit  au  boulevard  du 
Temple,  soit  à  la  place  duChâtelet? 

Meillet  (Auguste-Alphonse-Edmond),  fils  d'un  avoué  de  province,  était 
né  à  Nevers,  le  7  avril  1828,  et  devait  suivre  la  carrière  paternelle.  Il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études,  fit  son  éducation  littéraire  au  lycée 
Louis-le-Grand ,  obtint  ensuite  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres ,  puis 
prit  ses  inscriptions  à  l'École  de  droit  et  entra  dans  une  étude  d'avoué. 
Mais  à  une  jolie  voix  il  joignait  le  goût  de  la  musique  ;  encouragé  par  ses 
amis,  il  commença  à  travailler  le  chant ,  se  fit  recevoir  au  Conservatoire 
dans  les  premiers  mois  de  1847, fit  de  rapides  progrès,  et  bientôt  rempor- 
tait au  concours  les  prix  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique. 

En  présence  de  tels  succès,  etsi  rapides,  lafamilledeMeilletnefit  aucune 
opposition  à  son  entrée  dans  la  carrière  artistique.  Il  signa  donc  un  enga- 
gement  avec  la  direction  de  l'Opéra,  et  débuta  à  ce  théâtre  en  1850,  dans 
un  ouvrage  de  M.  de  Flotow  ,  l'Ame  en  peine.  Il  resta  peu  de  temps  à 
l'Opéra,  fit  ensuite  un  court  passage  à  l'Opéra-Comique,  et  en  1854  entra 
au  Théâtre-Lyrique,  où  le  succès  l'attendait.  Il  s'y  fit  remarquer  dès  son 
apparition,  et  bientô  s  vit  chargé  de  créations  nombreuses  et  importantes 
qui  lui  donnèrent  de  l'autorité  sur  le  public  et  assurèrent  sa  réputation 
Delà  liste  des  ouvrages  successivement  joués  par  lui,  nous  citerons  les 
titres  suivants  :  Bonsoir,  voisin,  Maître  Wolfram,  le  Bijou  perdu,  le  Mé- 
decin malgré  lui,  la  Poupée  de  Nuremberg,  le  Billet  de  Marguerite,  la 
Butte  des  Moulins,  la  Fille  invisible,  Jaguarita  V Indienne ,  puis  Richard 
Cœur  de  Lion,  ma  Tante  aurore,  les  Noces  de  Figaro,  le  Val  d'Andorre 
le  Brasseur  de  Preston,  etc.,  etc. 

Alors  qu'il  était  à  l'Opéra-Comique,  Meillet  avait  épousé  une  jeune  ar- 
tiste de  ce  théâtre,  Mlle  Meyer,  qui  avait  été  sa  camarade  d'études  au 
Conservatoire.  Il  y  a  quelques  années,  il  s'éloigna  de  Paris  avec  elle,  et 
ous  deux  s'en  allèrent  tenir  leurs  emplois  dans  quelques  grandes  villes 
de  province  et  de  l'étranger.  Ils  étaient  en  1863  à  Bruxelles,  où 
M"10  Meillet  tint  avec  une  grande  distinction  l'emploi  desFalcon.  Lorsque  le 
Théâtre-Lyrique  monta  le  Bal  masqué,  de  Verdi,  Mme  Meillet  fut  engagée 
pour  remplir  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage,  et  Meillet  fit  lui-même  sa 
rentrée  dans  le  Brasseur  de  Preston,  créa  ensuite  Sancho  Pança  dans  le 
Don  Quichotte  de  M.  Boulanger,  puis  se  montra  de  nouveau  à  l'Opéra- 
Comique,  où  il  créa  dans  l'Ombre,  de  M.  de  Flotow,  le  personnage  du 
docteur  Mirouet,  qui  fut  son  dernier  et  l'un  de  ses  meilleurs  rôles. 

Meillet  n'était  pas  seulement  un  chanteur  distingué  ;  c'était  encore  un 
excellent  comédien,  plein  de  rondeur,  d'intelligence,  de  verve  et  de  bon- 
homie. Il  est  mort  subitement  à  Veules,  petit  port  de  mer  de  la  Seine- 
Inférieure,  le  31  août  dernier,  dans  sa  quarante-quatrième  année,  au  mo- 
ment même  où  l'Opéra-Comique  annonçait  sa  rentrée  dans  le  docteur 
Mirouet  de  VOmbre,  sa  dernière  création. 
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SAINT-LÉON. 

Voici  un  artiste  qui  s'est  fait  une  réputation  multiple  en  se  faisant 
remarquer  tout  à  la  fois  comme  danseur,  mime,  chorégraphe,  violoniste 
et  compositeur.  Charles-Victor- Arthur  SainULéon,  né  vers  1815,  et 
renommé  surtout  dans  toute  l'Europe  comme  maître  et  compositeur  de 
ballets,  fut  vraiment  fécond  et  remarquable  à  ce  point  de  vue,  se  vit  suc- 
cessivement attaché  en  cette  qualité  aux  plus  grands  théâtres  de  la  France 
et  de  l'étranger,  et  se  fit  applaudir  non-seulement  à  l'Opéra  et  au  Théâtre- 
Lyrique,  mais  aussi  sur  toutes  les  grandes  scènes  européennes  :  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Londres,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Turin,  à 
Rome,  à  Florence,  à  Venise,  à  Bruxelles,  à  Munich,  à  Dresde,  à  Amster- 
dam, à  Berlin,  etc.,  etc.  En  ce  qui  concerne  Paris,  on  se  rappelle  encore 
le  succès  multiple  qu'il  remporta  en  1848  à  l'Opéra,  où,  dans  le  Violon 
du  Diable,  ballet  de  sa  composition,  il  exécutait,  tout  en  dansant,  un  mor- 
ceau de  violon  d'une  grande  difficulté,  écrit  par  lui-même. 

Voici  la  liste  complète  des  ballets  qu'il  a  fait  représenter  : 

A  l'Opéra  (où  la  plupart  des  rôles  importants  de  ces  ballets  étaient 
tenus  par  la  célèbre  danseuse  Fanny  Cerrito,  qu'il  avait  épousée)  :  la  Fille 
de  marbre  (1847)  ;  la  Vivandière,  le  Violon  du  Diable  (1848);  les  Fleurs 
animées,  divertissement  ;  Stella  ou  les  Contrebandiers  (1849)  ;  Pâquerette  ; 
les  Nations;  Diavolina  (1863)  ;  Néméa  (1864)  ;  la  Source  (1866);  Coppelia 
(1870)  ;  plus,  les  divertissements  de  l'Enfant  prodigue,  du  Juif  errant 
[les  Abeilles),  de  V Africaine  et  du  Freischùtz  (l'Invitation  à  la  valse).  — 
Au  Théâtre-Lyrique  :  Le  Lutin  de  la  Vallée,  le  Danseur  du  Roi.  —  Au 
Théâtre-Italien  :  Don  Zeffi.ro,  Il  Basilico,  gli  Elemenli,  la  Fidansata  Va- 
lacca.  —  A  Saint-Pétersbourg  :  Saltarello  (1859),  Graziella,  l'Éphémère, 
Heteora  (1861),  Teolinda  (1863),  Fiammetta  (1864),  Kaniok  Gorbournok, 
grande  légende  russe  (1865).  —  A  Moscou  :  La  Salamandre  (1863).  —  A 
Lisbonne  :  Le  Procès  du  Fandango,  Leffirini.  —  A  Berlin  :  Esmeralda. 

Outre  ces  ouvrages,  il  a  reproduit,  en  les  modifiant,  une  foule  de 
ballets  à  Londres,  Bruxelles,  Madrid,  Dresde,  Hambourg,  Oporto,  Amster- 
dam, Turin,  Rome,  Florence,  Munich,  Kœnigsberg,  Venise,  Sttutgart, 
Pesth,  Hanovre,  Brunswick,  Magdebourg  et  Breslau. 

Comme  compositeur  de  musique,  Saint-Léon  laisse  39  morceaux  pour 
violon,  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  et  dix  fantaisies  pour 
viole  d'amour.  Cet  excellent  et  brave  artiste  se  trouvait  précisément  en 
Allemagne  lors  de  la  déclaration  de  guerre;  il  s'empressa  de  quitter  ce 
pays  et  de  rentrer  en  France,  revint  à  Paris,  alors  que  beaucoup  d'autres 
ne  songeaient  qu'à  le  fuir,  et  y  mourut  le  2  septembre,  quinze  jours  avant 
l'investissement,  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 


GIUSEPPINA   BOZZACCHI. 

Après  le  maître,  l'élève.  Nous  venons  d'enregistrer  la  mort  du  brave 
Saint-Léon  ;  il  nous  faut  maintenant  mentionner  celle  d'une  de  ses  der- 
nières et  de  ses  meilleures  élèves,  cette  toute  charmante,  toute  aimable  et 
toute  mignonne  Giuseppina  Bozzacchi,  à  qui,  dans  ces  dernières  années, 
les  habitués  de  l'Opéra  avaient  fait  un  accueil  si  flatteur  et  si  mérité. 

La  pauvrette  avait  été  élevée  à  Paris  par  les  soins  de  la  Société  de  bien- 
faisance italienne,  qui  avait  fait  tous  les  frais  d'éducation  de  sa  jeune 
compatriote.  (Il  faut  remarquer  que  dès  qu'elle  avait  eu  un  commence- 
ment de  position,  l'enfant  s'était  aussitôt  acquittée  des  sommes  qui  avaient 
été  déboursées  pour  elle).  Elle  devint  l'élève  de  Saint-Léon  et  de 
Mmc  Dominique,  qui  la  prirent  en  grande  affection,  en  voyant  son  intelli- 
gence, ses  rares  dispositions  et  son  désir  de  parvenir.  Elle  débuta  avec 
succès,  presque  avec  éclat  à  l'Opéra,  à  la  fin  de  1869,  dans  le  joli  ballet  de 
Coppelia,  que  son  maître  avait  écrit  expressément  pour  elle,  et  qui  vient 
d'être  repris  récemment.  Elle  était  alors  à  peine  âgée  de  seize  ans,  et, 
aussi  modeste  que  d'autres  sont  vaines,  elle  était  presque  confuse  du 
succès  très-franc  qui  avait  accueilli  sa  grâce  touchante,  sa  beauté  nais- 
sante et  son  talent  déjà  presque  formé. 

La  mignonne  enfant  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  ce  bonheur,  et 
devait  suivre  de  près  celui  à  qui  elle  devait  en  partie  son  premier  et 
unique  triomphe.  Restée  à  Paris  pendant  le  siège,  elle  y  fut  atteinte  de 
cette  horrible  épidémie  de  variole  noire  qui  vint  s'ajouter  pour  nous  à 
tant  d'autres  maux,  et  fut  enlevée  en  vingt-quatre  heures,  dans  le  courant 
de  novembre  non-seulement  à  sa  famille  désolée,  mais  aussi  au  public  de 
l'Opéra,  qui  avait  pris  en  sa  plus  grande  sympathie  cette  étoile  naissante 
destinée  à  briller  d'un  si  vif  éclat. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivie.) 


BIBLIOTHEQUE  ET  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

LAISSÉS   PAR 
FRANÇOIS   FÉTIS 

n  au  ancien  Directeur  du  Conservntoirc  de  Bruxelles. 


Un  intéressant  document  officiel  nous  parvient  à  l'instant  de  Belgique, 
et  nous  en  commençons  la  publication  dès  aujourd'hui,  ne  fût-ce  que 
pour  appeler  les  méditations  budgétaires  du  ministère  des  beaux-arts  de 
France  sur  la  façon  toute  grandiose  dont  le  Gouvernement  belge  entend 
et  encourage  l'art  musical  dans  son  petit  pays,  qui  promet  de  devenir  si 
grand  au  point  de  vue  de  la  musique. 

En  effet,  la  complète  réorganisation  et  la  reconstruction  du  Conservatoire 
belge,  les  larges  subsides  supplémentaires  affectés  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie  et  l'important  crédit  tout  spécial  demandé  à  la  chambre  desreprés 
sentants  pour  l'acquisition  par  l'État  de  la  bibliothèque  et  des  instrument- 
de  musique  laissés  par  Fétis,  sont  autant  de  preuves  données  par  la  Bel- 
gique de  son  vif  désir  d'absorber  la  France  musicale.  Espérons  que  nous 
saurons  nous  défendre  d'un  rôle  secondaire  en  fait  d'arts,  et  que  le  gou- 
vernement français  comprendra  la  fâcheuse  situation  quipourrait  nous 
être  faite  par  nos  voisins,  si  par  le  retrait  misérable  de  quelques  centaines 
de  milliers  de  francs,  destinés  d'ailleurs  à  produire  des  millions,  nous 
nous  laissions  dépasser  par  cette  noble  émulation  sans  doute,  mais  qu'il 
faut  savoir  faire  tourner  à  notre  profit  au  moyen  d'une  nouvellesollicliude, 
plus  effective  surtout. 

Voici  le  document  belge  en  question,  textuel  et  in  extenso,  car  il  ne 
peut  manquer  d'intéresser  tous  les  amis  de  l'art  musical  : 

CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS,  SÉANCE  DU  29  FÉVRIER  1872 


Crédit  spécial  de  152,000  francs  au  Ministère  de  l'Intérieur 

tb  EXPOSÉ  DES  MOTIFS 

[0fl 


Messieurs, 

Conformément  aux  ordres  du  Boi,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un 
projet  de  loi  mettant  à  la  disposition  du  Gouvernement  un  crédit  de 
152,000  francs,  pour  l'acquisition,  au  nom  de  l'État,  de  la  bibliothèque  et 
de  la  collection  d'instruments  de  musique,  laissées  par  feu  M.  François 
Fétis,  ancien  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  maître  de 
chapelle  de  Sa  Majesté. 

Aussitôt  après  le  décès  du  fondateurde  notre  première  école  de  musique, 
le  Gouvernement,  d'accord  avec  la  commission  directrice  de  cet  établisse- 
ment, se  préoccupa  de  la  pensée  de  conserver  au  pays  la  riche  bibliothè- 
que et  les  collections  formées  par  cet  artiste  éminent. 

Les  ouvertures  faites  à  cet  effet,  aux  héritiers  du  défunt,  ont  amené  une 
entente  dont  les  résultats  font  l'objet  de  la  convention  en  datedu  20  février 
1872,  annexée  au  projet  de  loi. 

Avant  de  faire  procéder  officiellement  à  une  expertise  préparatoire,  le 
directeur  actuel  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  dont  la 
compétence  en  matière  d'histoire  et  de  bibliographie  musicale  est  bien 
connue,  fut  invité  à  faire  un  examen  préalable  de  la  bibliothèque,  ainsi 
que  de  la  collection  d'instruments,  et  à  en  indiquer  approximativement 
la  valeur. 

M.  Gevaert  n'hésita  pas  à  reconnaître  que  la  bibliothèque  de  son  pré. 
décesseur  constitue  un  des  plus  riches  dépôts  musicaux  qui  existent,  et 
que  le  Gouvernement,  en  en  faisant  l'acquisition,  rendait  au  pays  un 
service  signalé. 

«  Au  bout  de  quelques  années,  dit  M.  Gevaert,  et  sans  de  trop  grands 
«  sacrifices,  ce  dépôt  serait  sans  rival  en  Europe.  » 

D'après  le  môme  artiste,  la  somme  de  140,000  francs  à  laquelle  la  va. 
leur  de  la  bibliothèque  avait  été  fixée,  du  vivant  de  M.  Fétis,  loin  d'èlre 
exagérée,  sera^  plutôt  au-dessous  de  sa  valeur  réelle. 

Quant  aux  instruments  de  musique,  le  Gouvernement,  d'après  l'opinion 
de  M.  Gevaert,  en  les  acquérant  au  prix  de  12,000  francs,  ferait  un  achat 
avantageux. 

Le  rapport  de  M.  le  directeur  du  Conservatoire  est,  du  reste,  annex  au 
présent  exposé  des  motifs,  sous  le  n°  1 . 

En  présence  des' termes  concluants  de  ce  rapport,  émanant  d'un  juga 
aussi  autorisé,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  la  suite  à  donner  à  l'affaire. 
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En  conséquence,  il  fut  procédé  à  l'estimation  officielle  du  précieux:  dé- 
pôt. Cette  mission  fut  confiée  à  M.  Vanderhaeghen,  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité de  Gand,  que  ses  connaissances  en  matière  de  bibliographie 
générale  désignaient  particulièrement  à  la  confiance  du  gouvernement. 

La  Chambre  trouvera  également  ci-joint,  annexe  n°  2,  le  rapport  de 
cet  expert  qui,  après  un  examen  des  plus  minutieux  de  lati,bibfi.othèque, 
l'a  évaluée  à  la  somme  de  140,800  francs.  ,   ; 

Quant  à  la  collection  d'instruments,  M.  Vanderhaeghen,#  cru  devoir 
s'en  rapporter  à  l'estimation  faite  par  M.  Gevaert,  spécialement  compé- 
tent. 

La  destination  des  collections  délaissées  par  M.  Fétis  est  indiquée  par 
la  nature  même  des  objets  dont  elles  se  composent  ;  la  collection  d'instru- 
ments serait  déposée  au  Conservatoire  ;  celle  des  livres  serait  conservée  à 
la  Bibliothèque  royale. 

Le  Gouvernement  est  convaincu  que  la  Chambre,  après  avoir  pris  con- 
naissance des  explications  contenues  dans  les  deux  rapports  précités, 
voudra,  dans  sa  généreuse  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  favoriser  le 
développement  des  études  artistiques,  ratifier  le  projet  de  loi  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
DELCOUR. 
[A  suicre.) 


NOUVELLES     DIVERSES 


—  Nouveau  grand  triomphe  de  la  Patti  dans  Roméo,  à  sa  soirée  d'adieux  ail 
Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Somptueux  cadeaux  et  le  reste.  Mardi 
12,  départ  pour  Vienne,  où  la  célèbie  diva  est  aitendue  avec  toute  la  troupe  en- 
gagée par  l'impress3rio  Merelli,  savoir  :  MM.  Nicolini,  £orsi,  Graziani,  Moriani, 
Zucchini,  Mare,  Galvini,  et  Mlle  Hélène  Sanz,  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui 
avait  été  engagée  pour  Vienne  avant  l'entrée  en  fonction  définitive  de  M.  Verger. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Dresde,  de  Théodore  Kauffmann,  né  dans  cette  ville 
en  1823,  connu  par  ses  travaux  sur  l'acoustique,  inventeur  de  VOrchestrion.  Il 
était  fils  de  Frédéric  Kaufmann,  qui  a  attaehé  son  nom  é  la  créalion  de  plusieurs 
ingénieux  instruments  de  musique. 

—  Milan.  —  La  commission  instituée  pour  trouver  les  moyens  de  rendre  à  la 
Scala  son  ancienne  splendeur  a  tenu  sa  première  réunion.  Quand  on  pense  aux 
recettes  formidables  qu'encaisse  ce  théâtre  avec  Aïda,  on  se  demande  ce  que 
pouvait  bien  être  cette  ancienne  splendeur.  Les  Italiens  sont  difficiles. 

—  A  Milan,  au  théâtre  Santa  Radegonda,  Dejazet,  notre  Déjazet  s'est  produite 
dans  les  Premières  armes  de  Richelieu  .Tous  les  journaux  italiens  crient  au  mira- 
cle :  è  un  miracolo  I 

—  A  Gênes,  succès  pour  l'opéra  du  maestro  Gomès  :  Guarany,  qui  a  fait  déjà 
tout  son  tour  d'Italie,  sans  y  rencontrer  de  fortune  contraire.  Cet  opéra  doit  éga- 
lemeDt  être  représenté  à  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden,  à  Londres.  Ne 
jugerons-nous  pas  bientôt  par  nous-mêmes,  à  Paris,  de  la  valeur  que  peut  avoir 
cet  opéra,  si  populaire  dans  la  péninsule  ? 

Bruxelles.  —  Voici  l'opinion  du  Guide  musical  sur  les  débuts  de  MUB  Marie 
Roze  au  théâtre  de  la  Monnaie  :  «  MllG  Marie  Roze,  que  l'affiche  nous  promettait 
depuis  si  longtemps,  a  fait  sa  première  apparition  dans  le  Bal  masqué.  M118  Marie 
Roze  est  une  de  ces  cantatrices  qui  n'ont  pas  besoin  de  chanter  pour  plaire  ;  le 
premier  soir  on  l'a  beaucoup  plus  lorgnée  qu'écoutée.  Ceux  qui  avaient  oublié 
leurs  jumelles  ont  généralement  constaté  que  Mlle  Marie  Rose  possède  une  jolie 
voix,  très-fraîche,  très-juste  et  très-sympathique,  à  laquelle  il  manque  peut-être 
un  peu  de  chaleur  et  d'ampleur,  mais  qui  charme  sans  efforts  et  qui  se  fait  ap- 
plaudir sans  charlatanisme.  » 

—  On  lit  dans  l'Entr'acte,  au  sujet  de  la  première  représentation  d'Hamlet  au 
Théâtre  royal  de  Liège  :  «  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  grani  succès  de 
l'œuvre  d'Ambroise  Thomas  et  de  nos  artistes.  Le  public  a  parfaitement  compris 
et  apprécié  cette  grande  et  forte  musique,  si  savamment  adaptée  à  l'un  des  drames 
les  plus  émouvants  qui  existent  au  théâtre.  M.  Brégal,  dans  le  rôle  à'Hamlet,  rôle 
si  difficile,  si  compliqué  de  nuances  délicates,  s'est  posé  en  véritable  artiste  • 
Mmc  Depoitier  a  très-gracieusement  créé  le  personnage  poétique  d'Ophélie. 
Mme  Smitz-Erambert,  MM.  Feitlinger,  Viard,  Ricquer-Delaunay,  Ketten,  Depoitier, 
Habay,  etc.,  ont  tous  contribué  avec  zèle  et  talent  à  la  bonne  interprétation  de  cet 
ouvrage,  fort  bien  monté  à  tous  égards.  Les  chœurs  ont  parfaitement  marché  et 
l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Guille,  a  été  admirable  de  précision  et  d'énergie. 


«  Les  décors  de  MM.  Célos  et  Bernier  sont  parfaitement  réussis  et  ont  été  vive- 
ment applaudis.  L'Esplanade  du,  ckdlr.au  d'Elseneur  est  d'une  vérité  saisissante. 
La  vue  du  lac  oU  périt  Ophélie  est  supérieurement  bien  traitée;  par  malheur, 
hier  ce  décor  n'était  pas  suffisamment  écUiré,  et  le  trne  final  n'a  pas  marché  con- 
venablement. Ceci  est  à  rectifier  pour  la  prochaine  représentation.  La  mise  en 
scène,  fort  compliquée  du  troisième  acte,  est  bien  réglée.  Au  quatrième,  notre 
petit  corps  de  ballet,  habilement  dirigé  par  M.  Domengie,  a  obtenu  également  beau- 
coup de  succès  dans  (les  danses  gracieuses.  Maes  Dui'-'re  et  Birau,  dont  le 
costume  était  charmant,  Mlle  Triboutet  M.  Dûment",  tut  droit  aussi  à  des  éloges. 
Tout  le  personnel  du  théâtre  a  rivalisé  de  zl.j  pour  mener  é  bonne  fin  cette 
entreprise.  Seuls  les  costumes  des  choristes  (hommes)  constituent  un  véritable 
anachronisme  qu'il  faudrait  éviter  pour  l'avenir. 

«  La  direction  va  trouver  dans  Humlet  la  source  de  nombreuses  et  fructueuses 
recettes.  Depuis  la  création  de  l'Africaine,  nous  n'avons  pas  vu  à  Liège  de  succès 
plus  éclatant,  plus  décisif.  Tout  Liège  voudra  voir  ce  magnifique  opéra.  Celle 
première  représentation  était  donnée,  on  le  sait,  au  bénéfice  de  M.  Guille,  l'excel- 
lent chef  d'orchestre.  Dès  son  arrivée  au  pupitre,  le  bénéficiaire  a  été  acclamé  par 
le  publie  et  par  les  musiciens.  La  toile  s'est  levée  et  Mmc  Depoitier  es»  venue  lui 
remettre,  au  nom  des  artistes,  un  superbe  bouquet  et  une  cassette  d'argenterie; 
de  la  part  des  choristes,  on  a  offert  à  M.  Guille  deux  jolis  vases  en  bronze,  et,  au 
nom  de  l'orchestre,  une  riche  couronne  d'or.  Toute  la  salle  s'est  associée  par  les 
bravos  les  plus  chaleureux  à  ces  manifestations  flatteuses,  digne  récompense  de 
l'artiste  de  talent,  de  l'homme  consciencieux  et  infatigable  qui,  depuis  deux  ans, 
dirige  si  brillamment uotre  orchestre.  » 

[La  Meuse.)  H.  K. 

—  D'autre  part,  nous  recevons,  au  même  sujet,  la  correspondance  particulière 
suivante  : 

«  Hamlet  vient  de  triompher  au  Théâtre-Royal  de  Liège,  et  ce  succès  est  d'au- 
tant plus  important  que  l'œuvre  le  doit  surtout  à  elle-même.  Ce  n'est  pas,  comme 
â  Paris  on  à  Bruxelles,  l'admirable  tabnt  de  Faure  et  le  luxe  d'une  mise  en 
scène  princière  qui  ont  décidé  de  la  victoire.  Sans  doute,  Hamlet  a  été  monté  et 
joué  à  Liège  avec  un  soin  tout  particulier;  mais,  en  somme,  il  a  été  rendu  par 
les  artistes  ordinaires  du  théâtre  et  avec  les  moyens  restreints  dont  dispose  un 
directeur  consciencieux,  mais  limité  dans  son  budget  par  la  force  des  choses. 
L'orchestre  de  Liège,  un  des  meilleurs  qui  existent,  est  certainement  pour  beau- 
coup dans  le  succès.  Fort  bien  conduit  par  M.  Guille,  il  a  interprété  avec  une  per- 
fection réelle  la  magistrale  partition  d'Ambroise  Thomas.  M.  Brégal  (Hamlel)  I 
possède  une  des  plus  belles  et  des  plus  complètes  voix  de  baryton  qui  se  puissent 
entendre.  Depuis  quelque  temps  nous  avions  remarqué  ses  progrès  comme  co- 
médien; hier  il  s'est  surpassé;  aussi  a-t-il  été  rappelé  à  la  fin  de  chaque  acte. 
Mme  Depoitier  est  une  très-gracieuse  et  très-touchante  Ophélie.  Elle  a  été  unani- 
mement rappelée  après  le  quatrième  acte. 

«  Les  autres  rcles  ont  été  très-consciencieusement  tenus.  Les  chœurs  et  le  bal 
let  ont  droit  à  une  mention  des  plus  honorables. 

«  Enfin  les  décors  de  MM.  Célos  et  Bernier  sont  superbes. 

«  Les  représentations  à'Hamlet  sont  annoncées  de  deux joursl'un,  jusqu'à  la  fin 
de  la  saison  théâtrale.  C'est  un  grand,  un  légitime  succès,  i 

H.  Kirsch. 

—  Toujours  à  propos  de  la  question  du  diapason,  nous  lisons  dans  la  Revue 
et  Gazette  musicale  :  «  Le  diapason  adopté  à  Londres  pour  l'Exposition  univer- 
selle, et  dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  est  celui  de  Stuttgart  :  il  donne 
Yut  à  528  vibrations.  Pins  bas  de  10  vibrations  que  l'ancien  diapason  d'Hexter 
Hall,  contre  lequel  la  protestation  du  célèbre  chanteur  d'oratorios ,  Sims  Reeves, 
fit  beaucoup  de  bruit  il  y  a  trois  ans,  il  diffère  as-ez  peu  du  diapason  normal 
français  (522  vibrations,  ce  qui  donne  l'écart  insignifiant  d'un  sixième  de  ton), 
pour  qu'on  ait  pu  voir  dans  cette  résolution  un  parti  pris  d'hostilité  contre  notre 
régulateur  tonal.  En  présence  de  la  quantité  vraiment  considérable  de  diapasons 
divers  en  usage  actuellement  daus  la  métropole  du  Royaume-Uni,  il  était  certai- 
nement sage  de  chercher  à  établir  un  type  unique;  mais  le  choix  à  faire  en 
pareil  C3S  méritait  au  moins  un  examen  approfondi  et  scientifique  qui,  si  nous 
sommes  bien  informé,  n'a  pas  eu  lien;  la  décision  prise,  outre  le  caractère  que 
nous  signalons,  a  même  été  quelque  peu  entachée  de  complaisance.  Le  Musical 
World,  qui  a  traité  celte  question  avec  les  développements  qu'elle  comporte,  se 
prononce  contre  l'adoption  du  diapason  de  Stuttgart  »  Le  temps  ne  peut  être  éloi- 
gné, dit-il  en  terminant  ses  observations,  où  le  diapason  français  sera  adopté  sur 
tout  le  continent,  où  il  a  déjà  tant  d'adhérents.  Dans  ce  cas,  l'inconvénient  d'un 
régulateur  différent  se  ferait  vivement  sentir  en  Angleterre;  tandis  que,  même 
en  s'y  prenant  dès  maintenant,  celui  de  l'Exposition  aurait  bien  de  la  peine  à 
se  faire  accepter  à  l'étranger.  »  Le  Musical  Standard  parle  dans  le  même  sens. 

—  Et  tandis  que  la  commission  anglaise  s'évertue  à  créer  un  régulateur-type 
qui  lui  soit  spécial,  rien  que  pour  faire  échec  au  diapason  français,  la  direction 
du  théâtre  de  Covent-Garden  vient  d'adresser  au  facteur  Courlois,  de  Paris,  une 
importante  commande  d'instruments  de  cuivre  au  diapason  normal  français. 
C'est  bien  fait  ! 

—  Madrid.  —  Un  compositeur  de  musique  espagnole,  M.  Manuel  Fernandy 
Caballero,  vient  de  refaire  la  musique  du  Premier  jour  de  bonheur  (on  a  bien 
refait  le  Barbier  de  Séoille  après  Rossini).  L'œuvre  a  été  représentée,  pour  la 
première  fois,  le  31  janvier,  avec  succès,  paraît-il. 

C'est  bien  beau  pour  être  tout  à  fait  vrai.  Voici,  d'après   le  journal  la 

Espana  musical,  la  composition  de  la  prochaine  troupe  du  Théâtre-Italien  de 
Madrid  : 

Sopranos.  —  Nilsson,  Lucca,  Stoltz  etFicci. 

Contraltos.  —  Grossi  et  Biancolini. 
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Ténors.  —  Tamberlick  et  Stagno. 

Barytons.  —  Cotogni  et  Colini. 

Basses.  —  Selva  et  Maini. 

Chef  d'orchestre.  —  Mariani. 

Et  de  plus  le  directeur,  M.  Simon  Rivas,  se  propose,  en  guise  d'attraction, 
de  monter  Lohengrin.  C'est  complet.  Il  s'agit  aussi  de  représenter  Mignon,  et 
peut-êire  Hamlet.  La  compagnie  des  chemins  de  fer  prépare-t-elle  des  trains 
de  plaisir? 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  L'ouverture  du  concours  au  grand  prix  de  Rome  de  1872,  pour  la  mu- 
sique, est  fixée  au  samedi  4  mai  prochain.  L'inscription  des  concurrents  se  fait 
au  Conservatoire  de  musique,  pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  l'ouverture 
du  concours.  Pour  être  admis  à  concourir,  il  faut  être  Français  ou  naturalisé 
Fraicais  et  n'avoir  pas  eu  trente  ans  accomplis  au  premier  janvier  de  la  pré- 
sente année.  Les  concurrents,  en  présentant  leur  extrait  de  naissance,  doivent 
être  munis  d'un  certifie  it  de  leur  professeur  attestant  qu'ils  sont  capables  de 
prendre  part  au  concours. 

—  On  vient  d'afficher,  à  la  porte  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion, un  avis  aux  élèves,  qui  porte  qu'en  vertu  de  l'article  6o  du  règlement,  tout 
élève  qui,  sans  motif  justifié,  manquera  deux  fois  aux  classes  dans  le  courant 
d'un  mois,  sera  rayé  des  contrôles. 

—Aujourd'hui,  au  concert  du  Conservatoire,  on  exécute  quelquesfragmentsde 
l'oratorio  de  M.  Théodore  Dubois,  Les  Sept  puroles  du  Christ,  oratorio  qui  fut  si 
remarqué  il  y  a  quelques  années,  lors  de  son  exécution  aux  concerts  populaires  de 
M.  Pasdeloup.  Nous  sommes  heureux  de  cette  marque  de  confiance  donnée  par  la 
célèbre  Société  des  concerts  à  M.  Dubois,  qui  est,  sans  contredit,  l'un  de  ceux 
de  la  jeune  école  sur  lesquels  on  soit  en  droit  de  fonder  les  plus  belles  espérances. 
Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répéterons  encore. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  le  dernier  comité  de  la  Société  des  artistes  de  l'O- 
péra, grâce  à  laquelle,  pendant  le  S'ége,  nous  avons  pu  entendre  un  peu  de  mu- 
sique. A  cette  dernière  séance,  et  avant  de  se  séparer,  les  membres  ont  offert  à 
leur  chef,  George  Hainl,  en  témoignage  de  leur  reconnaissance,  un  magnifique 
bâton  de  mesure,  en  ébène,  sur  lequel  une  plaque  d'or  gravée  mentionne  l'occa- 
sion et  le  motif  de  cet  hommage. 

—  Lundi  dernier,  le  grand  orgue  de  l'église  de  la  Trinité,  construit  et  réparé 
par  Cavaillé-Coll,  a  été  inauguré  solennellement  en  présence  d'un  nombreux  au- 
ditoire. M.  Alex  Guilmant  a  su  faire  valoir,  avec  talent,  toutes  les  ressources  de  ce 
merveilleux  instrument.  MM.  C  iron  et  Grisy,  de  l'Opéra,  ont  rempli  la  partie  vo- 
cale de  cette  intéressante  séance  de  musique  religieuse. 

—  On  souscrit  au  Ménestrel,  pour  le  concert,  à  100  francs  le  billet,  organisé 
par  des  dames  artistes  du  monde,  au  profit  de  la  libération  du  territoire.  Dans  le 
concert  qui  aura  lieu  le  dimanche  17  mars,  soit  au  cercle  de  l'Union  artistique, 
soit  dans  des  salons  privés  mis  à  la  disposition  des  dames  patronesses,  entre  au- 
tres éléments  de  grande  attraction  on  entendra  Mmes  Pauline  Viardot,  Miolan- 
Carvalho  et  M.  Faure.  La  partie  dramatique  sera  défrayée  par  MM.  Régnier  et 
floquelin,  de  la  Comédie-Française;  bref,  on  prépare  un  programme  aussi  ex- 
ceptionnel que  l'exige,  le  prix  du  billet. 

—  L'opéra  de  M.  Simiot,  l\4/Waim,qu'on  avait  remarqué  au  petit  Théâtre-Tivoli, 
se  donne  maintenant  au  théâtre  des  Nouveautés.  Dans  celte  dernière  salle,  mieux 
disposée,  l'œuvre  a  gagné  comme  effet. 

—  On  écrit  de  Nancy  :  Jeudi,  21  février,  a  eu  lieu  l'expertise  de  l'orgue  du 
chœur  de  Saint-Epvre.  MM.  Hess  père  et  fils,  Marteau  et  Helmer,  ont  successi- 
vement fait  valoir  les  qualités  de  ce  bel  instrument.  De  son  côté,  M.  Hellé,  dans 
le  but  d'en  faire  ressortir  la  sonorité  comme  instrument  d'accompagnement,  a 
fait  exécuter  deux  morceaux  de  chant.  La  commission  d'expertise,  après  un 
examen  détaillé,  a  constaté  en  termes  élngieux,  dans  un  procès-verbal,  que  cet 
orgue,  qui  sort,  ainsi  que  le  grand  orgue,  des  ateliers  de  la  société  anonyme 
pour  la  fabrication  des  grandes  orgues  et  harmoniums  à  Paris  et  à  Bruxelles 
(arjcien  établissement  Merckhn  et  Schûtze),  réunit  toutes  les  qualités  et  ressour- 
ces d'un  excellent  instrument  et  répond  parfaitement  â  son  but. 


SOIRÉES  8.  CONCERTS 


—  Superbe  séance  que  celle  donnée  pour  la  délivrance  du  territoire,  diman- 
che dernier,  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  avec  le  concours  de 
Mme  Pauline  Viardot,  de  MM.  Caron  et  Bosquin.  Recette  :  18, 158  francs,  btavos 
indescriptibles,  incalculables.  Le  scherzo  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendels- 
sohn,  le  chœur  des  Gnomes,  Us  Sylphes  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz, 
et  l'ouverture  d'Oberon  ont  élé  interprétés  avec  une  perfection  qui  lient  de  la 
féerie.  La  magistrale  symphonie  héroïque  de  Beethoven  ouvrait  la  séance.  Aux 
numéros  2  et  o  du  programme,  nous  est  réapparue  Mme  Pauline  Viardot,  de- 


puis si  longtemps  éloignée  de  nous.  Partie  au  temps  de  noire  prospérité  pou 
l'Allemagne  où  elle  faisait  école,  Mme  Viardot  s'est  empressée  de  nous  revenir 
aux  jours  d'adversité,  et  n'a  voulu  se  faire  réentendre  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  qu'en  l'honneur  de  la  délivrance  du  sol  français.  Cette  bonne  et  belle 
inspiration  lui  a  valu  les  doubles  suffrages  du  premier  public  musical  du  monde 
entier,  car  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  sans  rivale  dans  les  deux 
hémisphères,  on  peut  le  proclamer  à  coup  sûr,  a  su  se- former  un  public  incom- 
parable :  aussi  ce  public  d'élite  n'a  point  demandé  à  Mme  Viardot  sa  voix  d'au- 
trefois, il  s'est  incliné  devant  cette  accentuation  merveilleuse,  cette  expression 
incisive,  ce  Phaser  si  riche  par  ses  contrastes,  saluant  de  ses  meilleurs  bravos 
la  grande  interprète  du  grand  Gluck.  Et  après  plus  de  deux  heures  de  «  haute 
musique,»  consacrées  à  la  libération  du  territoire, ons'est  séparé  encore  fier  d'être 
français,  malgré  les  douleurs  de  la  patrie,  la  perle  de  nos  provinces,  la  destruc- 
tion de  nosédificesengénéral,  et  en  particulier  de  celle  de  la  colonne  Vendôme. 

—  Au  dernier  concert  populaire,  c'était  grande  fête  pour  les  oreilles.  Alard, 
Franchomme,  Trombella,  de  Bailly,  Muhr,  Grisez  et  Lalande  ont  exécute  le  sep- 
tuor de  Beethoven  avec  une  incomparable  perfection.  Aussi  quelles  ovations  et 
que  de  rappels  ! 

—  A  la  récente  petite  fête  donnée  à  ses  membres  par  le  Cercle  des  Beaux-Arts, 
la  petite  troupe  du  Théâtre-Tivoli  avait  été  conviée  à  représenter  la  gentille  opé- 
ntle  de  Gustave  Lafargue  :  Suzanne  au  bain.  On  a  fêté  l'œuvre  et  les  artistes, 
surtout  la  charminte  Mlle  Peretti,  si  mignonne  dans  son  costume  de  pêcheuse  de 
crevettes.  Au  sorlir  de  cette  réunion,  tout  le  monde  fredonnait  la  joie  valse  de 
Suzanne,  qui  est  déjà  populaire.  On  a  beaucoup  applaudi,  le  même  soir,  une 
pianiste  de  talent,  Mlle  Marie  Secrétain,  dans  sa  brillante  fantaisie  de  concert  sur 
Mignon. 

—  Le  concert  de  Louis  Diémer,  pour  l'audition  de  ses  œuvres,  a  été  des  plus 
brillants,  et  l'on  a  eu  peine  à  placer  tous  les  amateursqnis'ypres-aient  enfouie. 
Citons  parmi  les  morceaux  de  pianoles  plus  applaudis:  la  Sérénade, le  Furet,  leCu- 
price,  la  %m<>  Valse  de  Salon,  le  Chant  du  Nautonier  ;  parmi  les  mélodies  :  V Amour 
qui  passe,  Adieu  la  Marguerite,  A  Ninon,  Esmeralda.  Mmes  Banhe-Banderali  et 
Peodefer,  M.  Jules  Lefort,  étaient  les  interprètes  qui  secondaient  M.  Diémer. 
N'oublions  pas  Alard  et  Franchomme  qui  ont  tenu  en  maîtres  leur  parlie  dans 
les  œuvres  concertantes. 

—  Mentionnons  en  quelques  mots  la  réussite  de  l'intéresant  concert  donné  par 
M.  etMmeLacombe,  auprofitde  lœuvre  des  femmes  de  France.  L'auditoire 
était  nombreux  et  la  quête  a  été  produclive.  Les  deux  excellents  artistes,  animés 
d'un  beau  zèle  patriotique,  se  sont  véritablement  surpassés. 

—  B-lle  et  nombreuse  chambrée,  samedi  soir,  dans  les  salons  Pleyel.  pour 
la  cinquième  sémee  de  la  société  Lamoureux.  Le  programme  comportait  un 
très-beau  quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  de  Brahms  ;  un  char- 
mant quatuor  djpaydn,  avec  un  adagio  et  un  menuet  délicieux  ;  le  célèbre  duo 
en  mi  bémol,  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette  (ou  violon),  supérieurement 
rendu  par  MM.  Fissot  et  Lamoureux  ;  et,  enfiu,  pour  finir,  le  quatrième  qualuor 
de  Beethoven  (en  ut  mineur),  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit. 

—  Dimanche  dernier,  au  festival  populaire  du  Châtelet,  on  a  beaucoup  ap- 
plaudi Mme  Laure  Ba?tin-Blouet,  violoniste  de  talent,  qui  a  exécute  la  première 
fantaisie-ballet  de  Ch.  de  Bériot. 

—  On  a  exécuté  dimanche,  chez  un  amateur  distingué  de  la  rue  d'Aumale, 
M.  W...,  la  joyeuse  symphonie  burlesque  d'Adolphe  Blanc  ;  l'orchestre,  dirigé 
par  l'auteur,  a  marché  supérieurement,  aussi  ce  spirituel  morceau  a-t-il  été  re- 
demandé tout  d'une  voix. 

—  Mercredi  dernier,  soirée  musicale  donnée  au  cercle  du  Luxembourg  par 
M.  Charles  Magner  et  ses  deux  charmantes  sœurs,  l'une  cantatrice  et  l'autre  pia- 
niste. C'était  au  bénéfice  de  VOEuvre  des  Femmes  de  France,  et  la  quête  a  été' 
abondante.  MM.  Bollaerl,  Jules  Tariol  (harpiste),  et  plusieurs  amateurs  d'un  talent 
distingué,  prêtaient  aussi  leur  concours  à  ce  concert  patriotique.  La  jolie  mélodie 
d'Edmond  Membrée,  Nuit  d'Orient,  a  valu  à  Mlle  Marie  Magner  des  app'audis- 
semeats  mérités. 

—  Cette  semaine,  Tasdeloup  s'est  transporté  à  Rouen  avec  tout  son  orchestre, 
et  là,  au  Théâtre  du  Cirque,  il  a  fait  pleuvoir  sur  un  auditoire  compact,  les 
accords  de  son  harmonieuse  phalange,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  patrie;  car  à 
Rouen,  comme  partout  ailleurs  en  ce  moment,  on  musiquait  pour  la  délivrance 
du  sol  français.Voici  comment  M.  Amédée  Méreaux,  le  critique  autorisé,  résume 
son  feuilleton  sur  cette  mémorable  journée  :  «  C'est  devant  une  foule  immense 
et  aussi  t  rillante  que  compacte  qu'a  eu  lieu  ce  concert,  un  des  plus  beaux  qu'on 
ait  entendus  à  Rouen.  Il  faut  remonter  aux  années  1 864  et  1866  pour  pouvoir  en 
citer  de  pareils,  qui  étaient  encore  dus  à  la  présence  de  Pasdeloup  et  de' son  har- 
monieuse phalange,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut,  dans  la  mémoire  des  dilettantet 
rouennais,  opposer  Pasdeloup  qu'à  Pasdeloup  lui-même,  et  son  orchestre  qu'à 
cet  orchestre  même.  —  Mme  Thérésa  Milanello,  la  célèbre  violoniste  qu'on  entend 
plus  que  rarement,  prenait  part  aussi  à  la  fête. 

—  Pour  ma  patrie  I  la  chanson  nouvelle  que  Nadaud  a  composée  au  profit  de 
l'OEuvre  de  la  Délivrance,  vient  de  faire  sensation  à  sa  première  audition  dans 
un  récent  concert  donné  à  Nice  ;  c'était  un  amateur,  M.  Dias,  qui  riuterprétait. 
Voici  comme  s'exprime  à  <e  sujet  M.  Paul  Malézienx,  dans  les  Échos  de  Nice  : 
«  Ce  chant,  tout  plein  du  plus  noble  et  du  plus  généreux  patriotisme,  a  éïec- 
ïisô  la  saile  ;  Nadaud  l'accompagnait;  poêle  et  interprète  ont  dû.  revenir  tous 
les  deux,  rappelés  par  des  acclamations  universelles  auxquelles  se  mêlait  le 
beau  cri  de  :  Vive  la  France  !  Notre  ami  Nadaud  était  ému  jusqu'aux  larmes 
devant  ce  triomphe  si  bien  mérité  ;  son  émotion,  d'ailleurs,  était  partagée  par 
tous,  et  les  applaudissements  ont  recommencé  de  plus  belle  quand  madame  llot- 
tel  est  venue  offrir  son  bouquet  au  poète.  » 
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—  L'importante  maison  de  musique  Meissonnier  père  et  fils,  de  Marseille, 
vient  de  donner  dans  ses  vastes  salons  une  soirée  musicale  pour  concourir  à  la 
délivraoce  du  pays.  Les  premiers  artistes  et  amateurs  de  la  ville  s'étaient  em- 
pressés d'apporter  leur  concours  à  MM.  Meissonnier;  le  programme  était  fort 
bien  composé  et  très-varié.  Aussi  la  quête  a  été  fructueuse. 

—  A  Tarbes,  MM.  Delaborde,  Jules  Lasserre  et  Sainlon  ont  donné  un  concert 
pour  la  libération  du  territoire,  qui  a  produit  3,000  fr.,  quête  comprise. 


NÉCROLOGIE 


—  C'est  à  Bruxelles  que  notre  illustre  chanteur-professeur  Duprez  a  eu  la 
douleur  de  perdre  sa  femme,  née  Duperron,  ex-artiste  lyrique,  et,  comme  lui 
aussi,  élève  de  l'école  Choron. 

Madame  Duprez,  qui  débuta  à  l'Odéon  en  1827,  en  même  temps  que  son  mari, 
ne  fit  que  paraître,  en  1837,  a  côté  de  lui  sur  la  scène  du  Grand-Opéra,  lors  de 
la  rentrée  triomphale  de  Gilbert  Duprez  à  Paris.  Mais  en  Italie  et  sur  les  princi- 
pales scènes  lyriques,  elle  partageait  les  succès  du  célèbre  ténor. 

Mme  Gilbert  Duprez  avait  su  se  créer,  par  l'amabilité  et  l'élévation  de  son 
esprit,  de  nombreuses  et  solides  amitiés.  Aussi  ses  obsèques  ont-elles  eu  lieu, 
lundi  dernier,  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  au  milieu  d'un  grand  concours 
d'artistes  et  de  gens  du  monde  sincèrement  affectés  d'une  mort  bien  peu  prévue 
car  depuis  les  douloureux  événements  du  siège  de  Paris,  M.  et  Mme  Gilbert  Du- 
prez habitaient,  en  parfaite  santé,  l'hospitalière  et  artistique  capitale  de  la  Belgi- 
que, où  ils  étaient  l'objet  de  toutes  les  sympathies. 

Les  dépouilles  mortelles  de  Mme  Gilbert  Duprez,  ramenées  à  nt   été 

inhumées  au  cimetière  du  Nord.  Le  deuil  était  conduit  par  le  01s  de  la  si  digne 
regrettée,  son  gendre  et  ses  trois  beaux-frères.  Mme  Vanderheuvel-Duprez,  rete- 
nue au  loin,  sous  le  ciel  du  Midi,  pour  graves  raisons  de  santé,  n'a  pu  fermer  les 
yeux  de  sa  mère  ni  assister  à  ses  obsèques. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Yoici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  au  Conservatoire  : 

1.  Symphonie  en  la  majeur Menoelssohn 

2.  Fragment  des  Sept  Paroles    Dubois. 

Soli  :  MM.  Bosquin  et  Caron. 

3.  29e  symphonie  eu  sol Haydn. 

4.  Chœur  d'Armiie Lulli. 

Solo  :  M.  Caron. 

5.  Ouverture  du  Freischutz Wejjer. 

—  Aujourd'hui,  concert  populaire  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  On  y  entendra Mme  Pauline  Viardot  et  M.  Saint-Saëns. 

A  Qeux  heures  précises,  aujourd'hui  dimanche,  au  Châtelet,  grand  festival 

populaire,  sous  la  direction  de  MM.  Henri  Litolff  et  Cressonnois. 

—  Aujourd'hui,  à  une  heure  et  demie,  au  théâtre  du  Vaudeville,  grande  ma- 
t  née  musicale  et  dramatique  au  profit  de  l'Œuvre  du  Sou  des  Chaumières,  pour 
la  reconstruction  des  maisons  détruites  par  l'incendie  ou  par  le  canon  de  l'ennemi. 
On  cite,  parmi  les  artistes  éminents  qui  ont  tenu  à  honneur  d'y  concourir  : 
Mlle  Favart,  MM.  Got  et  Coquelin,  de  la  Comédie-Française;  les  principaux 
artistes  du  Vaudeville  ;  et,  pour  la  partie  vocale  et  instrumentale,  Mlle  Wertheimber, 
MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Charles  Poisot,  Nathan,  etc. 

—  Aujourd'hui,  à  2  heures  précises,  matinée  musicale  donnée  par  Mme  Julie 
Teisseire,  avec  le  concours  de  Mme5  Favart  et  Arnould-Plessy,  de  la  Comédie- 
Francaisé,  de  M"163  Miliano,  Charlotte  Dreyfus,  de  MM.  Delle-Sedie,  Jules  Lefort, 
Lack,"  Polel  et  des  petits  Frémaux.  Très-beau  programme. 

Salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Capucines  :  aujourd'hui  dimanche 
2  mars,  premièrj  soirée  de  famille  littéraire  et  musicale,  sous  la  direction  de 
M.  Alexandre  Demoine,  artiste  dramatique  et  professeur  de  déclamation.  Prix 
des  places  :  2  e'fel  fr.;  au-dessous  de  quinze  ans,  demi-place. 

—  Ce  soir,  concert  au  Grand-Hôtel.  En  voici  le  programme  : 

1»  Ouverture  de  Zanetta (D.-F.-E  Auber). 

2°  Menuet  de  la  lre  symphonie (Samuel  David.) 

I  Marche  religieuse  à'Alceste (Gluck.) 

I  Rigodon  de  Dardanus (Rameau.) 

4"  Andante  cantabile  et  menuetto  de  la  symphonie  en  ut.  (V.  Beethoven.) 

5°  Duo  sur  Guillaume  Tell (Rossini.) 

Composé  par  Deinerseman,  exécuté  par  MM.  Donjon  et  Triébert. 

6°  Ouverture  de  Saiil (Haydn.) 

7»  Airs  du  ballet  de  Faust (Ch.  Gounod.) 

8°  Ouverture  de  Ludovic  .  . (Hérold.) 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J-  Danbé.  Jeudi  prochain,  43e  concert. 

—  Mardi  soir,  salle  Pleyel, concert  de  Mlle  Rigardi  et  de  M.  Alterman,  avec  le 
concours  de  Mlle  Bernou  et  de  MM.  Jules  Lefort,  Leroy,  Bruneau,  Wormser  et 
Leganisiel . 

Concert  des  sœursNoémiet  Clémence  Waldteufel,  jeudi  14  mars, à  8  heures, 

dans  les  salons Érard,  avec  le  concours  de  M"(s  Reichenberg  (du  Théâtre-Fran- 
çais), Hélène  Sanglés,  MM.  Léonard,  Pagans,  A.  Guidon  et  E.  Bourgeois. 


—  M.  Telesinski,  1er  violon  de  la  Société  des  Concerts,  donnera,  jeudi  14  mars, 
salle  Pleyel- WolffjUn  concert  vocal  et  instrumental,  avecle  concours  de  M1"'  Lamare, 
MM.  Frédéric  Boyer,  élève  de  M.  Roger,  Armand  des  Roseaux,  Fissot,  A.  Tol- 
becque,  Trombetta,  Mohr,  Grisez,  Espaignet,  de  Bailly  et  Maton. 

—  Vendredi,  15  mars,  à  la  salle  Valentino,  grand  festival  annuel  au  bénéfice  de 
M.  Arban.  On  y  entendra  M"16  Ponsard  de  Beaunay,  M.  Arban,  les  petites  violonistes 
Herman  et  la  Société  chorale  des  Enfants  de  Lutèce.  Voici  le  programme  de  ce 
concert  : 

1 .  Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossini. 

2.  Andante  du  Septuor Beethoven. 

3 .  Variations  sur  l'Air  populaire  de  Marlborough,  Abban 

Exécutées  sur  le  cornet  à  pistons  par  M.  Arban. 

4 .  Air  de  Sémiramis Rossini. 

Chanté  par  Mmc  Ponsard  de  Beaunay. 

5.  Grande  fantaisie  sur  les  Huguenots Meïekbeer. 

Chantée  parla  Société  chorale  les  Enfants  de  Lutèce. 

6.  Grande  Fantaisie  sur  Faust Ch.  Gounod. 

Chantée  par  la  Société  chorale  des  Enfants  de  Lutèce. 

7 .  Dear  Love,  valse Arban. 

Avec  solo  de  cornet  à  pistons  par  M.  Arban. 

8 .  Le  Carnaval  de  Venise Paganini. 

Pour  deux  Violons,  exécuté  parMlles  Laure  et  Mathilde  Herman. 

9.  Air  du  Trouvère Verm. 

Chanté  par  Mnle  Ponsard  de  Beaunay. 
10.  Marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

—  La  dernière  séance  de  musique  de  chambre,  de  MM.  Ch.  Lamoureux,  Col- 
blain,  Adam  et  A.  Tolbecque,  aura  lieu  samedi  16  mars,  à  huit  heures  et  demie, 
dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  M.  E.  Delaborde. 

—  Dimanche  prochain,  17  courant,  salle  Herz,  matinée  musicale  donnée  par  M. 
Alary,  avec  le  concours  de  nos  principaux  chanteurs  italiens. 


J.-L.   Heugel,  directeur. 


J. -ROUSSEAU.   58.   —  1Û56. 


MÉTHODE 


POLYPHONIQUE  (10°  édition)  pour  l'enseignement  simul- 
tané de  tous  les  instruments  à  vent 

Par    CHARLES    DUPART. 

«  /  Méthode  n°  1  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves)  sib,  cl.  de  sol. 
|  S  1  Méthode  n°  2  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves)  mi  b,        id. 
.§  I  <  Méthode  n°  3  p.  les  trombonnes  et  basses  en  ut,  cl.  de  fa. 

g  jî  I  Méthode  n°  4  p.  toutes  les  basses  et  c.-b.  si  b,  id. 

|  \  Méthode  n°  S  p.  les  trompettes  et  les  petits  bugles,  mi  b.       cl.  de  sol. 
Au  Ménestrel,  rue  Vivieune,  2  bis,  à-Paris. 
Journal  pour  fanfare  ou  harmonie  par  Ch.  Dupaf.t. 
Partitions  20  francs  les  16  morceaux.  —  Parties  séparées  :  5  fr.  chacune. 


NOUVEAUTES     MUSICALES 


MUSIQUE  DE  PÏAKO. 


ËJiteurs. 

Teresa  Carreno 

—  Highland,  souvenir  d'Ecosse. 

Heugel. 



La  Fausse  noie,  fantaisie-valse. 



Le  Sommeil  de  l'enfant,  berceuse. 

— 

L.  L.  Delaiiaye. 

—  Brises  du  Nord,  mazurka. 

— 

E.  Dumas. 

—  Pichenette,  polka. 

J.  Martin. 

Franz  Hitz. 

—  Le  Matin  et  le  Soir. 

— 

Ch.  B.  Ltsberg. 

—  \alse  styrienne. 

Heugel. 



Fantaisie-Polka. 

— 



Tenerezza,  andantino  et  allegretto. 

— 

E.  Mathieu  . 

—  Le  Prince  Carotte,  polka. 

MUSIQUE  DE  CHAMT. 

Mathieu. 

A.  Boieldieu. 

—  Charmantes  hirondelles. 

Colombier. 

Jauffroy-Marius 

—  Reviendra-t-il . 

Benoit. 



Reviens,  Michel. 

— 

— 

Je  suis  ciel. 

M.  Colombier 

J.  M.  Kuhn. 

G.  Roger. 

J.  B.  Wekelix. 


Je  n'aurais  pas  cédé  ma  place. 
Elle  dansait. 
Dunse  et  printemps. 
Le  ré  oeil  de  l'enfant. 
Elle  seule\  —  Mon  Eglise. 

-  La  granJe  mendiante. 

-  Espoir  !  Hymne  à  la  France. 
-La  femlle,  valse. 

Bergère  légère,  tyrolienne. 
Chants  du  soir,  tyrolienne. 
.4  la  Fontaine,  tyrolienne. 


J.  Martin. 
chez  l'AUTEUR. 

Heugel. 


2175  —  38me  ANNÉE  —  IV  iti. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 


Dimanche  17  Mars  1872* 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL   BERNARD,   FÉLIX  CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT, 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE   PONTMARTIN,    ARTHUR  POUGIN, 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUG1ÎL,  directeur  du  Ménestrel,  ï   bis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits;    Lettres    et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  Î0  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste  en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvmc  siècle  (5e  ar- 
ticle), Ernest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Mignon,  Réouverture  du  théà- 

f_  tre  Italien,  nouvelles,  H.  Morexo.  —  III.  Bibliothèque  et  instruments  de  Musique  laissés 
par  François  Fétis.  —  IV.  Exposition  universelle  de  Vienne.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  dé  ce  jour: 

LE  RÉVEIL  DE  LENFANT. 

nouvelle  mélodie  de  F.  GuMBEivr,  paroles  de  Jules  Barbier:  suivra  immédiatement 

L'ENFANT  AU  JARDIN,  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  tirée   des  Poèmes  populaires 

d'EuoÈNE  Manuel. 

PIANO 

Nous  publierons  ilriinnche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  du  piano: 
l'ÉTOILE  DU  SOIR,  rêverie-mazurka  de  J.-A.  Anschujtz  ;  suivra  immédiatement: 
INFIDÉLITÉ,  chanson  populaire  transcrite  et  variée  par  Anton  Scmoll. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A.    LA    MODE    AU    XVIII» 
(Il    Teatro    alla    rnoda). 


Une  chose  fort  utile  pour  le  poêle  moderne  sera  de 
faire  une  préface  dans  laquelle  il  apprendra  au|lecteur  que 
son  opéra  est  une  œuvre  de  jeunesse,  et  s'il  pouvait  ajouter 
qu'il  l'a  terminé  en  quelques  jours  (bien  qu'en  réalité  il  y  ait 
mis  plusieurs  années),  ce  serait  digne  d'un  vrai  moderne,  car 
il  démontrerait  ainsi  qu'il  s'est  écarté  tout-à-fait  du  précepte 
ancien:  nonumqueprematur  inannum. 

En  semblable  cas,  il  pourra  déclarer  aussi  qu'il  ne  se  livre 
à  la  poésie  que  pour  son  plaisir,  afin  de  distraire  son  esprit 
fatigué  par  des  travaux  trop  sérieux  ;  qu'il  était  loin  de  songer 
à  publier  son  poëme,  mais  que  les  conseils  de  ses  amis  et 


surtout  les  désirs  de  ses  patrons  l'ont  décidé  à  le  faire  ;  mais 
qu'il  n'a  été  guidé  ni  par  la  pensée  de  s'atiirer  des  louanges, 
ni  par  l'espérance  du  gain.  11  ajoutera  que  les  talents  trans- 
cendants de  ses  interprètes,  la  célébrité  du  compositeur  de  la 
musique,  l'habileté  des  comparses  et  de  Y  ours  feront  passer 
sur  les  défauts  de  son  drame. 

Dans  l'exposition  de  l'argument,  il  écrira  un  long  discours 
sur  les  règles  de  la  tragédie  et  sur  l'ait  poétique  dans  lequel  il 
fera  intervenir  Sophocle,  Euripide,  Aristote,  Horace,  etc.  Il 
ajoutera  enfin  que,  s'il  veut  réussir,  le  poète  moderne  doit 
transgresser  tous  les  bons  préceptes  pour  aller  de  pair  avec 
le  génie  de  ce  siècle  corrompu,  la  licence  du  théâtre,  Y  extrava- 
gance des  maîtres  de  chapelle,  Yindiscrêtion  des  musiciens, 
Y  indélicatesse  de  l'ours,  des  comparses,  etc.  Il  se  gardera  bien, 
dans  l'explication,  de  négliger  les  trois  points  obligés  du 
drame,  savoir  :  le  lieu,  le  temps  et  Y  action;  car  pour  lui  le 
lieu  signifie  le  théâtre;  le  temps,  deux  soirées  sur  les  six  de  la 
semaine,  et  l'action,  la  ruine  du  directeur. 

11  importe  peu  que  le  sujet  de  l'opéra  soithistorique;  toutes 
les  histoires  grecques  et  latines  ayant  été  traitées  déjà  par  les 
poêles  anciens  et  par  les  meilleurs  Italiens  de  la  bonne 
époque,  il  appartient  au  poêle  moderne  d'inventer  une  fable 
dans  laquelle  il  fera  entrer  les  mêmes  réponses  d'oracles,  les 
mêmes  naufrages,  les  mêmes  augures  néfastes  par  la  consul- 
tation des  entrailles  de  boeufs  rôtis,  etc.,  etc.;  il  suffira,  poul- 
ies connaissances  littéraires  du  public,  qu'il  donne  à  ses  per- 
sonnages des  noms  historiques.  Tout  le  reste  sera  une  inven- 
tion de  sa  fantaisie,  mais  il  mettra  toute  son  attention  à  ce  que 
le  nombre  des  vers  ne  dépasse  pas  douze  cents,  y  compris  les 
airs. 

Pour  donner  plus  de  relief  à  son  opéra,  lepoëte  moderne 
s'appliquera  à  choisir  un  titre  qui  fasse  pressentir  l'action 
plus  que  le  nom  d'un  simple  personnage.  Ainsi  au  lieu 
d'Amadis,  de  Berlhe  au  camp,  il  dira,  par  exemple  :  Ylngra- 
titude  généreuse,  les  Funérailles  vengeresses,  l'Ours  en 
bateau,  etc. 

Il  donnera  pour  accessoires  à  sa  pièce  des  prisons,  des  poi- 
gnards, des  poisons,  des  lettres,  des  chasses  à  l'ours,. des  corn- 
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bats  de  taureaux,  des  tremblements  de  terre,  des  flèches,  des 
sacrifices,  etc.,  afin  que  le  public  soit  fortement  secouéparces 
objets  imprévus,  et  s'il  pouvaitamener  une  scène  dans  laquelle 
les  acteurs  endormis  dans  un  bois  verraient  leurs  vies  mena- 
cées en  se  réveillant  (ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  sur  le  théâtre 
italien),  il  aurait  atteint  le  sublime  du  merveilleux. 

Le  poète  moderne  ne  soignera  pas  le  style  du  drame,  en 
réfléchissant  qu'il  doit  être  entendu  par  la  vile  multitude,  et 
afin  de  se  rendre  plus  intelligible,  il  omettra  les  articles 
d'usage,  il  procédera  par  longues  et  bizarres  périodes,  il  multi- 
pliera les  épithètes  lorsqu'il  s'agira  d'achever  un  vers  du  ré- 
citatif ou  de  l'air.  Il  possédera  une  vaste  collection  de  vieux 
ouvrages  où  il  puisera  sujets  et  scénarios;  il  n'aura  besoin  d'en 
changer  que  les  vers  et  quelques  noms  de  personnages.  Il 
pourra  également  transporter  ses  drames  français  en  italien, 
mettre  la  prose  en  vers,  tourner  le  tragique  en  comique, 
ajouter  ou  retrancher  des  rôles  à  la  volonté  du  directeur;  il 
intriguera  fortement  pour  qu'on  lui  donne  à  écrire  des  opé- 
ras, et  s'il  doit  en  inventer  un  nouveau,  il  s'adjoindra  un  autre 
poëte auquel  il  apportera  le  sujet  qu'ils  versifieront  ensemble, 
et  ils  partageront  le  gain  de  la  dédicace  et  de  l'impression. 

En  général,  il  ne  laissera  pas  le  chanteur  quitter  la  scène 
sans  la  canzonetta  obligée,  surtout  lorsque  d'après  l'exi- 
gence du  drame,  l'acteur  marchera  à  la  mort  ou  qu'il  devra 
avaler  du  poison,  etc.,  etc. 

Jamais  il  ne  lira  entièrement  l'opéra  au  directeur;  il  se 
contentera  de  lui  en  réciter  quelques  scènes  à  bâtons  rom- 
pus ;  il  dira  deux  fois  celle  du  poison,  ou  du  sacrifice,  ou  de 
Y  ours,  et  il  ajoutera  que  si  unepareille  scène  manque  son  effet, 
Une  faudra  plus  lui  parler  de  composer  d'opéras. 

Le  bon  poëte  moderne  ne  doit  rien  entendre  à  la  musique, 
parce  que  cette  connaissance  était  obligatoire  chez  les  poètes 
de  l'antiquité,  selon Strabon,  Pline,  Plutarque,  etc.,  qui  ne 
séparaient  pas  le  poëte  du  musicien,  ni  le  musicien  du  poète, 
comme  Amphion,  Philamon,  Démodocus,  Terpandre,  etc. 

L'air  ne  se  rattachera  par  aucun  lien  au  récitatif,  mais  le 
poète  moderne  fera  son  possible  pour  y  introduire  à  tout  bout 
de  champ  les  mots  de  papillon,  rossignol,  caille,  nacelle,  jas- 
min, violette,  tigre,  lion,  baleine,  écrevisse,  dindonneau,  cha- 
pon froid,  etc.,  parce  que,  de  cette  manière,  le  poëte  se  fera 
connaître  comme  excellent  philosophe,  sachant  distinguer 
par  expérience  les  propriétés  des  animaux,  des  plantes,  des 
fleurs,  etc. 

Avant  que  l'opéra  soit  représenté  sur  la  scène,  le  poëte  fera 
l'éloge  des  musiciens,  delà  musique,  du  directeur,  des  ins- 
trumentistes, des  comparses,  etc.  Mais  s'il  n'a  pas  de  succès, 
il  devra  au  contraire  exagérer  ses  griefs  contre  les  acteurs 
gui  ne  l'ont  pas  interprété  conformément  à  ses  intentions,  parce 
qu'ils  ne  pensent  qu'à  chanter;  contre  le  maître  de  chapelle, 
qui  n'a  pas  compris  la  force  des  situations  et  s'est  contenté 
d'écrire  des  airs;  contre  le  directeur,  qui  par  une  économie 
sordide  l' a  mis  en  scène  avec  une  parcimonie  ridicule;  contre 
les  instrumentistes  et  les  comparses,  qui  tous  étaient  ivres, 
etc,  etc.,  etc.  Il  protestera  encore  qu'il  avait  composé  le  drame 
tout  différemment;  qu'on  a  trouvé  bon  de  supprimer  ou  d'a- 
jouter selon  le  jugement  de  ceux  qui  pouvaient  commander  et 
qui  n'y  connaissaient  rien,  et  particulièrement  la  première 
dame  {prima  donna)  impossible  à  contenter,  et  Yours  ;  qu'il 
en  fera  lire  l'original;  que  c'est  à  peine  s'il  peut  le  recon- 
naître aujourd'hui,  et  si  on  ne  le  croit  pas,  qu'on  s' in  for  me  au- 
près de  sa  domestique  oit  de  sa  blanchisseuse  qui,  la  première 
et  avant  tout  autre,  l'a  entendu  cl  admiré. 

Pendant  la  répétition  de  l'opéra,  il  s'abstiendra  de  faire 
connaître  ses  intentions  aux  acteurs,  sachant  bien  qu'ils  n'y 


prêtent  aucune  attention  et  qu'ils  ne  font  jamais  que  ce  qui 
leur  plaît. 

Si  la  pièce  exigeait  que  l'un  des  personnages  n'eût  qu'un 
petit  rôle,  le  poëte  l'allongera  dès  que  l'artiste  ou  son  pro- 
tecteur lui  en  fera  la  demande;  la  chose  lui  sera  facile,  puis- 
qu'il est  convenu  qu'il  doit  toujours  avoir  en  portefeuille  des 
airs  de  tous  genres  pour  satisfaire  aux  exigences  des  vir- 
tuoses. 

Si  le  sujet  du  drame  voulait  que  deux  époux  se  trouvassent 
ensemble  en  prison  et  que  l'un  des  deux  dût  mourir,  il  sera 
indispensable  que  le  survivant  demeure  en  scène  et 
chante  un  air  sur  des  paroles  badines  ou  gaies,  afin  de  dissi- 
per la  tristesse  du  public  et  lui  faire  comprendre  que  tout  cela 
est  pour  rire. 

Quand  deux  personnages  devront  échanger  des  serments 
d'amour  ou  tramer  des  complots,  des  embûches,  etc.,  ils  ne  le 
feront  qu'en  présence  des  pages  et  des  comparses. 

Lorsqu'un  acteur  devra  écrire  sur  le  théâtre,  le  poëte  fera 
apporter  une  table  et  une  chaise  et,  au  moyen  d'un  double 
changement  de  scène,  les  fera  enlever  aussitôt  la  lettre  écrite, 
parce  qu'on  ne  doit  pas  supposer  que  la  table  est  un  meuble 
appartenant  au  lieu  où  l'on  écrit.  On  observera  les  mêmes 
dispositions  pour  les  trônes,  fauteuils,  canapés,  bancs  de- 
gazon,  etc. 

Dans  les  appartements  royaux,  il  fera  danser  des  ballets  de 
paysans,  et  dans  les  bois  des  ballets  de  courtisans,  en  ayant 
soin  que  tout  puisse  se  passer  dans  un  salon  ou  dans  une 
basse-cour,  en  Perse,  en  Egypte,  etc. 

S'il  arrivait  que  le  poëte  moderne  s'aperçût  qu'un  chanteur 
prononce  mal,  il  se  gardera  bien  de  le  corriger;  car  si  l'ac- 
teur s'avisait  de  parler  franchement,  il  pourrait  compromette! 
le  succès  du  libretlo. 

Si  les  acteurs  lui  demandaient  de  quel  côté  ils  doivent  en- 
trer ou  sortir,  comment  il  faut  remuer  les  bras  ou  s'habiller,, 
il  les  laisserait  entrer,  sortir,  remuer  et  s'habiller  comme  il 
leur  plaira. 

Dans  le  cas  où  la  coupe  des  vers  d'un  morceau  ne  plairait 
pas  au  maître  de  chapelle,  le  poëte  la  changera  sur-le-champ- 
etsi  le  musicien  l'exige  il  y  introduira  vents,  tempêtes,  nuées, 
ouragans,  vent  d'est,  vent  d'ouest,  vent  du  nord,  etc. 

La  plupart  des  airs  devront  être  d'une  longueur  excessive, 
afin  qu'à  la  moitié  le  public  ne  se  souvienne  plus  du  commen- 
cement. 

L'opéra  sera  toujours  composé  de  six  personnages;  mais 
on  s'arrangera  pour  que  deux  ou  trois  rôles  soient  écrits  de 
façon  qu'au  besoin  on  puisse  les  supprimer  sans  nuire  à  l'in- 
trigue du  drame. 

Le  rôle  de  père  ou  de  tyran  (s'il  est  le  principal)  devra  tou- 
jours être  confié  aux  castrats  ;  on  réservera  pour  les  ténors  et 
les  basses  ceux  de  capitaines  des  gardes,  de  confident  du  roi, 
de  bergers,  de  messagers,  etc. 

Les  poètes  de  réputation  médiocre  seront  employés  au  tri- 
bunal, fadeurs,  surintendants,  économes;  ils  copieront  des 
rôles,  corrigeront  des  épreuves  et  diront  du  mal  l'un  de 
l'autre. 

Le  poëte  exigera  du  directeur  une  loge  dont  il  louera  la 
moitié  plusieurs  mois  avant  que  son  opéra  ne  soit  mis  en 
scène;  il  se  réservera  l'autre  moitié  pour  y  conduire  des  mas- 
ques qu'il  fera  entrer  sans  payer. 

Il  ira  voir  souvent  la  prima  donna,  car  il  doit  savoir  que,  la 
plupart  du  temps,  c'est  d'elle  que  dépend  le  succès  de  la 
pièce,  bonne  ou  mauvaise;  il  réglera  son  drame  sur  ses  idées; 
il  ajoutera  ou  supprimera,  sur  ses  indications,  des  parties 
entières  de  son  rôle,  de  celui  de  l'ours  ou  autres  personna- 
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ges.  Il  s'abstiemlra  de  lui  expliquer  l'intrigue  de  l'opéra, 
attendu  que  la  virtuose  moderne  n'a  besoin  de  rien  y  com- 
prendre ;  tout  au  plus  en  parlera-l-il  à  madame  sa  mère,  à 
son  père,  à  son  frère  ou  à  son  protecteur. 

Il  lira  plusieurs  fois  sa  pièce  au  maître  de  chapelle  et  lui 
indiquera  les  endroits  où  le  récitatif  devra  êire  lent,  vif  ou 
passionné;  et,  comme  cela  est  indifférent  au  compositeur  mo- 
derne, il  lui  dira  de  faire  précéder  les  airs  de  ritournelles 
très-courtes,  d'y  mettre  peu  de  fioritures,  mais  de  faire  répé- 
ter plusieurs  fois  les  paroles  pour  que  l'on  apprécie  mieux  la 
poésie. 

Il  sera  d'une  extrême  politesse  avec  les  instrumentistes,  les 
tailleurs,  l'ours,  les  pages,,  les  comparses,  etc.,  et  à  tous  re- 
commandera son  opéra. 

Etc.,  etc.,  etc.,  etc. 


Ernest  David. 


(A  suivie 


SEMAINE   THEATRALE 

(REPRISE    DE    MIGNON'.) 


Ainsi  que  le  Faust  de  Gounod,  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  eut  ses 
jours  difficiles.  En  France  on  discute  si  volontiers  les  succès  français. 

A  l'exemple  de  la  partition  de  Faust  (qui  naquit,  elle  aussi,  sous  la 
forme  d'opéra-comique),  celle  de  Mignon  se  transforma  bien  vite  en  grand 
opéra  pour  la  scène  italienne. 

Aujourd'hui  il  n'est  guère  de  scènes  lyriques  dans  les  deux  mondes 
sur  lesquelles  ne  soient  représentés  Faust  elMignon. — Ici,  c'est  M,ucPalli. 
MIle  Nilsson;  là,  M""  Pauline  Lucca,  Mme  Trebelli,  MllB  Albani,  ou  vingt 
autres  Marguerite  ou  Mignon,  de  premier  ou  de  second  ordre.  Partout  ces 
deux  opéras  français  sont  devenus  populaires  et  proclament  notre  supé- 
riorité musicale  lyrique  actuelle.  Gardons-nous  de  toute  note  discor- 
dante dans  ce  concert  universel. 

D'ailleurs,  que  reprocher  à  la  partition  cosmopolite  de  Mignon1?  son 
poëme  francisé  1  mais  les  Allemands  eux-mêmes  l'ont  adopté.  Pourquoi, 
dira-t-on,  Mignon  ne  meurt-elle  pas  finalement  dans  le  nouveau  dénoue- 
ment si  saisissant  et  qui  prête  si  bien  à  un  effet  de  drame  !  Mais  qui  pour- 
rail  s'en  plaindre  avec  quelque  raison?  L'Allemagne,  les  auteurs  français 
l'avaient  si  bien  compris,  qu'ils  avaient  cru  devoir  écrire  un  dénouement 
spécial  représentant  la  mort  de  l'héroïne  de  Gœlhc! 

Eh  bien!  les  Allemands  ont  récusé  ce  dénouement  de  Gncthe,  ils  ont 
préféré  voir  vivre  Mignon  ,  et  pour  tout  arranger,  le  nouveau  dénoue- 
ment la  fait  revivre  au  moment  où  l'on  peut  craindre  de  la  voir  mourir. 

Voilà  qui  est  pourlemieux,  car  Londres,  New-York,  Saint-Pétersbourg, 
Vienne,  Berlin,  Bruxelles,  Venise,  Florence,  s'en  déclarent  satisfait. 
Pourquoi  Paris  se  montrerait-il  plus  difficile  ? 

D'ailleurs,  avec  une  Mignon  comme  M"10  Galli-Marié,  nul  doute  que 
cela  ne  soit  arrivé  ainsi.  Quelle  vérité  d'expression,  quelle  exquise  sensi- 
bilité 1  Voir  mourir  cette  pauvre  Mignon,  si  jeune  et  après  tant  d'épreuves 
imméritées,  alors  qu'elle  peut  être  si  heureuse,  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté! mais  cela  révolte  la  conscience  d'un  public  théâtral  qui  répugne 
assez  généralement  à  voir  mourir  les  innocents,  en  musique  surtout. 

Combien  il  a  témoigné,  mardi  dernier,  de  ses  prédilections  pour  la  Mi- 
gnon qui  survit  à  son  bonheur  comme  à  sa  douleur!  Comme  il  a  battu  des 
mains  à  ce  retour  de  la  plaintive  mélodie  : 

Ah  1  c'est  là  que  je  voulais  vivre  ! 

Cette  belle  phrase,  reproduite  d'abord  par  les  violons,  puis  par  les  voix 
en  trio  sur  un  trémolo  des  instruments  à  cordes,  a  électrisé  le  public,  en 
le  délivrant  du  hors-d'œuvre  sans  le  moindre  intérêt,  qui  composait 
autrefois  le  5°  tableau  de  l'ouvrage. 

Maintenant,  l'opéra  de  Mignon  conclut  sur  un  grand  effet  scénique  et 
vocal  admirablement  rendu  par  M"10  Galli  Marié,  MM.  Ismaël  et  Lhérie. 

Mais  pourquoi  débute-t-il  aujourd'hui  par  la  suppression  du  petit  ba'lct 
bohémien  qui  donnait  si  charmante  couleur  à  l'entrée  de  Mignon?  Cette 
suppression  nous  coûte  non-seulement  un  effet  sc'nique  des  plus  cha- 


toyants, mais  elle  prive  aussi  les  oreilles  de  trois  délicieux  motifs  de  la 
partition  :  la  Danse  bohémienne,  la  Valse  de  Philine  et  le  joli  chœur  : 
Ces  filles  de  Roliêmu 
Ont  de  fort  jolis  yeux. 
Et  voilà  comme  une  petite  économie  budgétaire  oblige  Paris  à  repré- 
senter d'une  manière  inférieure  nos  opéras  français. 

Mais  patience,  le  retrait  d'une  partie  de  nos  subventions  théâtrales  ne 
saurait  se  prolonger,  car  déjà  ta  sous-commission  et  la  commission  de  la 
Chambre  se  prononcent  pour  leur  complet  rétablissement.  On  comprend 
que  de  pareilles  économies  sont  fatales  à  tous  les  points  de  vue. 

Nos  subventions  nous  .-eront  donc  prochainement  rendues  Pour  nous, 
la  preuve  en  résultede  la  nomination  du  compositeur  Vaucorbeilaux  fonc- 
tions de  <c  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  lyriques  sub- 
ventionnés. »  Cela  veut  évidemment  dire  que  non-seulement  les  alloca- 
tions théâtrales  seront  volées,  mais  aussi  qu'elles  seront  l'objet  d'une  sur- 
veillance active  et  éclairée.  Un  musicien  de  la  compétence  de  M.  Vaucor- 
beil,  doué  d'un  esprit  aussi  sérieux,  aussi  élevé,  a  toutes  les  qualités 
requises  pour  faire  respecter  le  cahier  des  charges  de  chacun  de  nos 
théâtres  lyriques.  A  la  bonne  heure! 

Dès  que  l'Opéra-Comique  aura  retrouvé  le  plein  de  sa  subvention,  nul 
doute  qu'il  ne  reconstitue  son  personnel  choral  sur  de  meilleures  bases. 
Déjà,  de  notables  améliorations  sont  apportées  dans  celui  de  l'orchestre 
par  M.  Deloffrequi  a  fait  ses  preuves  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Mi- 
gnon. Les  nouveaux  interprètes  de  l'ouvrage,  sans  valoir  ceux  de  la  créa- 
tion méritent  pourtant  d'autant  plus  les  encouragements  de  la  presse  et  du 
public,  qu'ils  ont  déployé  un  grand  zèle,  paralysé,  le  premier  soir,  par 
beaucoup  d'émotion.  Toutefois,  M.  Lhérie,  qui  succédait  à  MM.  Achard 
et  Capoul.  a  eu  un  très-beau  3°  acte,  et  c'est  le  plus  important  des  trois. 
Desoncôlé,  Mlle  Priola  a  lutté  parfois  heureusement,  au  2e  acte,  avec 
les  souvenirs  laissés  par  M™  Cabel.  C'est  une  charmante  Philine  qui  pro- 
gressera chaque  soir.  Lothario,  autrefois  tenu  par  Bataille,  aurait  pu 
trouver  une  meilleure  voix  et  surtout  une  voix  plus  grave  que  celle  de 
M.  Isma'ël  pour  les  grandes  lignes  vocales  du  rôle.  Mais  chez  qui  aurait- 
on  rencontré  ees  merveilleuses  qualités  scéniques,  cet  accent  pro- 
fond et  touchant  entre  tous?  Comme  ce  Lothario  là  est  bien  le  digne  père 
de  la  Mignon  de  Gœthe,  si  admirablement  personnifiée  par  M'»e  Galli- 
Marié  dont  la  voix  s'est  assouplie,  adoucie,  sans  rien  perdre  de  cette 
intensité  de  sonorité  qui  fait  parfois  de  cette  petite  voix  d'opéra-comique 
une  voix  de  grand  opéra. 

Pour  dire  enfin  un  mot  des  rôles  secondaires,  signalons  d'abord  Pon- 
chard,  de  partage  avec  Couderc  dans  la  création  du  vrai  comédien  de 
la  pièce,  Laërte.  M.  Bernard  a  conservé  celui  de  Jarno,  et  c'est  M.  Barnolt 
qui  représente,  avec  une  chaleur  parfois  exagérée,  le  petit  Muguet  de 
Frédéric  que  Mmc  Trebelli  a  délicieusement  travesti  à  Londres. 

Quant  à  Davoust,  grave  et  solennel  comme  «  le  vieux  télégraphe  » 
chanté  par  Nadaud,  c'est  toujours  lui  qui  ouvre  et  ferme  les  portes  du 
palais  Cypriani.  Évidemment,  il  tient  au  décor  tout  comme  les  diamants 
tenaient  à  la  peau  de  Mlle  Pierson  dans  la  princesse  Georges. 

(THÉÂTRE  ITALIEN.) 

La  vraie  réouverture  du  Théâtre-Italien  annoncée  pour  mardi  dernier 
ne  s'effectuera  qu'après-demain  mardi,  par  Lucrezia  Borgia  avec 
M»"  Penco,  Trebelli  etBagagiolopqur  interprètes.  Mais  quel  sera  le'lenor 
de  l'opéra  de  Donizetti?  Le  débutant  de  jeudi  dernier,  M.  Guidotti  ne 
peut  guère  prétendre  à  reparaître  devant  le  public  parisien  On  fera  un 
nouvelappel  àGardoni.sans  doute,  à  moins  que  le  ténor Betlini  de  passage 
a  Pans,  avec  sa  charmante  femme,  M-  Trebelli,  ne  puisse  nous  chanter 
Gennaro  avant  de  se  rendre  à  Londres. 

Hier,  samedi,  2e  grand  concert  des  Italiens  avec  M»"*  Alboni  Penco 
MM.  Gardoni,  Verger  et  Tagliafico,  qui  a  fait  une  excellente  apparition 
dans  Raymondo  de  Lucia,  jeudi  dernier,  en  compagnie  de  Verger  Mais 
Edgardo,  mais  Lucia  !..  nous  préférons  réentendre  M"°  Ramirès  au  con- 
cert. Elle  y  promettait  mieux  à  tous  les  litres. 

Ce  qu'il  faut  au  Théâtre-Italien  pour  planter  haut  et  ferme  le  drapeau 
de  résurrection,  c'est  le  concours  de  M-  Alboni,  non  pas  seulement  dans 
les  concerts  donnés  salle  Ventadour,  mais  aussi  dans  les  représentations 
du  théâtre.  Que  M»"  Alboni  reparaisse  dans  II  matrimonio  segreto  avec 
M™  Penco,  et  le  Théâtre-Italien  est  sauvé.  C'est  là  une  belle  et  bonne  ac- 
tion a  laquelle  M-°  Alboni  résistera  d'autant  moins  qu'elle  n'a  point  dit 
«  adieu  »  au  théâtre. 

On  annonce  quelques  représentations  de  M'M  Volpini,  du  ténor  Nicolini     ' 
du  baryton  Graziani.  Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  l'étoile  dé 
la  dernière  saison  de  Drury-Lane,  à  Londres,  M»°  Marimon,  ne  parût  un 
eau  soir  sur  la  scène  Ventadour.  Les  négociations  sont  ouvertes  à  cesujet 


12/4 


LE  MENESTREL 


Une  autre  cantatrice  de  Drury-Lane,  engagée  par  M.  Mapleson,  pour 
cette  saison  1872,  MUo  Rubini,  a  dû  chanter  hier  soir  samedi,  au  2e  grand 
concert  des  Italiens.  On  en  attend  beaucoup  des  deux  eûtes  du  détroit. 
Nous  verrons  bien. 

*+* 

A  I'Opéra,  une  indisposition  subite  de  Faure  a  fait  remettre  à  hier  soir 
samedi,  l"avant-dernière  représentation  iVHamlet  annoncée  pour  mer- 
credi dernier.  On  a  dû  rendre  une  grande  partie  de  la  recette  en  location. 
Demain  lundi,  dernière  représentation  d' Hamlet  pour  les  adieux  de 
Faure  et  de  M110  Sessi  attendus  à  Londres.  Mais  avant  de  gagner  l'Angle- 
terre, Faure  va  chanter  à  la  Cour  de  Bruxelles,  et  Mllc  Sessi  se  rend  à 
Milan,  pour  y  entendre  Aida,  qui  serait  définitivement  représentée  à 
Covcnt-Garden. 

Malgré  l'absence  prolongée  de  Faure  et  de  Mllc  Sessi,  TOpÉr.A  ne  parle 
plus  de  fermeture  pendant  l'été.  La  subvention,  qui  va  définitivement  être 
élevée  à  820,000  francs*  permettra  à  M.  Halanzier  de  faire  de  gros  sacri- 
fices pour  s'attacher  de  grands  artistes,  et  il  n'y  manquera  pas.  De  plus, 
M.  Halanzier  va  pouvoir  songer  sérieusement  à  monter  de  nouveaux  ou- 
vrages, chose  d'autant  plus  facile  à  régler  aujourd'hui  qu'il  s'est  entendu 
avec  M.  Faure  pour  un  renouvellement  d'engagement  qui  n'attend  plus 
que  la  signature  des  intéressés  pour  être  définitif. 

Voilà  donc  l'Opéra  assuré  de  vivre  et  de  bien  vivre,  si  de  nouveaux  évé- 
nements politiques  n'en  viennent  point  entraver  l'avenir.  Môme  sort  pa- 
raît être  assuré  à  l'Opéra-Comique  avec  l'intégralité  de  son  ancienne 
subvention  et  l'appui  de  M"'c  Carvalho.  Tout  est  donc  pour  le  mieux,  ou 
du  moins  le  doit  devenir  sur  nos  deux  premières  scènes  lyriques  françai- 
ses. Restent  noire  3meThéâlre-lyrique  et  les  Italiens.  Espérons  que  le  bud- 
get ne  les  oubliera  pas.  En  France,  encourager  les  arts,  c'est  multiplier  à 
coup  sûr  la  fortune  publique,  tout  en  assurant  notre  supériorité  artistique. 

(Paris  chez  lui,  au  Gymnas.) 
(1869.) 

Une  supériorité  que  nous  avons  encore  sur  nos  voisins,  c'est  sans  con- 
tredit celle  de  l'esprit,  à  défaut  trop  souvent  de  bons  sens  malheureuse- 
ment. Je  ne  dis  pas  cela  pour  M.  Gondinet  qui  a  prouvé  l'un  et  l'autre  dans 
sa  touchante  comédie  de  Chrisliane.  Seulemenl  a-t-il  été  aussi  heureux 
dans  son  Paris  chez  lui  en  1869?  —  Ce  petit  feu  d'artifice  en  3  actes  ne 
manque  ni  de  mouvement,  ni  d'esprit,  ni  de  toilettes,  ni  de  jolies  femmes. 
Ce  qui  fait  défaut  à  ce  tableau  de  mœurs,  c'est  une  intrigue  de  nature  à 
fixer  le  cœur  ou  tout  au  moins  l'esprit.  Il  y  a  de  par  celte  pièce  une 
M",c  Benoîton  qu'on  ne  voit  pas,  la  comtesse  ou  princesse  de  Steinbock, 
peu  importe,  qui  aurait  pu  intéresser.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et 
d'imagination,  quelle  jolie  intrigue  à  nouer  et  à  dénouer  par  les  beaux 
yeux  de  cette  femme  invisible;  mais  l'auteur  ne  l'a  pas  voulu.  Il  s'est  con- 
tenté d'un  spectacle  pour  les  yeux,  avec  pluie  de  saillies  plus  ou  moins 
heureuses;  et  du  tout,  un  musicien  pourrait  dire  :  «  Voilà  une  jolie  opé- 
rette sans  musique.  » 

Sans  musique,  que  dis-je,  mais  l'air  célèbre  d'Iradier  :  Ay  Chiquita, 
chanté  à  l'allemande  par  Pradeau  et  Raynard,  serait  le  grand  succès  de 
l'ouvrage,  si  Mllcs  Pierson,  Angelo  et  Massin  n'étaient  là  pour  se  disputer 
les  regards  et  les  bravos  du  public. 

H.  Moreno. 


P.  S.  Petites  nouvelles.  Au  Théâtre-Lyrique,  Athénée.—  Sijlvana  passera  sous 
une  quinzaine  de  jours.  C'est  la  sylphide  Pallier,  de  l'Opéra,  qu'on  a  engagée 
spécialement  pour  créer  le  rôle  mimé  et  dansé  de  l'héroïne  de  la  pièce.  Clément 
Just  doit  remplir  celui  du  bohémien  Melchior,  lue  parlé.  Les  autres  artistes  se- 
ront Mmes  Balbi,  Douau,  MM.  DuwjsI,  Caillot,  Solon  et  Neveu. 

La  charmante  opérette  de  Gustave  Lafargue,  Suzanne  au  bain,  qui  vit  le  jour 
aux  Folies-Nouvelles  et  passa  ensuite  au  Théâtre-Tivoli,  va  opérer  une  troisième 
migration  :  la  volage  se  tourne  maintenant  vers  les  Bou(îes-Parisiens,|  qui  se 
préparent  à  lui  Mre  fête.  —  A  ce  même  théâtre,  on  répète  une  nouvelle  bouffon- 
nerie en  trois  actes,  la  Timbale  d'argent,  de  M.  Vasseur,  élève  du  sévère  et  clas- 
sique Niedermeyer.  Prohpadorl 
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CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS,  SÉANCE  DU  29  FÉVRIER  1872 

Crédit  spécial  de  152,000  francs  au  Ministère  de  l'Intérieur 
PROJET  DE  LOI. 


•    LEOPOLD    II, 

ROI  DES  BELGES 
A  TOUS  PRÉSENTS  ET  A  VENIR,   SALUT. 

Sur  la  proposition  de  Nos  Ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances, 

NOUS  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Notre  Ministre  des  Finances  présentera,  en  Notre  nom,  à  la  Chambre 
des  Représentants,  le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  unique. 

Il  est  alloué  au  Département  de  l'Intérieur  un  crédit  de  cent  cinquante- 
deux  mille  francs  (152,000  francs),  pour  le  payement  du  prixd'acquisition 
de  la  bibliothèque  et  de  la  collection  d'instruments  de  musique,  délaissées 
par  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  conformément 
à  la  convention  conclue  le  20  février  1872,  entre  le  Ministre  de  l'Intérieur 
et  MM  Edouard  Fétis  et  Adolphe  Fétis. 

Ce  crédit  sera  couvert  au  moyen  des  ressources  ordinaires,  et  il  formera 
l'art.  133  du  budget  de  l'intérieur  de  1872. 
Donné  à  Bruxelles,  le  29  février  1872. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  de  V Intérieur, 
Delcour. 

Le  Ministre  des  Finances, 
J.  Malou. 

CONVENTION. 


Entre  le  Gouvernement  belge,  représenté  par  M.  Delcour,  ministre  de 
l'Intérieur, 

Et  MM.  Edouard  Fétis,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale,  demeu- 
rant à  Bruxelles,  Montagne  des  Quatre-Vents,  5,  et  Adolphe  Fétis,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Pigale,  59  bis,  seuls  héritiers  légitimes  de  feu  M.  Fétis, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles, 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

1°  MM.  Edouard  et  Adolphe  Fétis  vendent  à  l'Etat  belge  la  bibliothè- 
que de  feu  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles,  comprenant  six  mille  ouvrages  en  dix  mille  volumes,  telle 
qu'elle  est  décrite  et  détaillée  dans  les  catalogues  annexés  à  la  présente 
convention  et  signés  par  les  vendeurs. 

2°  Pour  prix  d'acquisition  de  la  bibliothèque  telle  qu'elle  est  stipulée 
ci-dessus,  l'Etal  payera  à  MM.  Edouard  Fétis  et  Adolphe  Fétis,  la  somme 
de  cent  quarante  mille  francs,  à  savoir  : 

Cent  mille  francs  au  moment  de  la  remise  et  de  la  prise  de  possession 
de  la  bibliothèque,  et  quarante  mille  francs  six  mois  après  ladite  remise. 

3°  Si  parmi  les  livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  feu  M.  Fétis,  il 
y  avait  des  ouvrages  qui  fussent  revendiqués  par  des  tiers  et  dont  la 
propriété  fût  attribuée  aux  réclamants,  le  prix  en  serait  défalqué  de  la 
somme  stipulée  à  l'art.  2,  conformément  à  une  expertise  contradictoire. 
En  cas  de  dissentiment  des  experts,  un  troisième  expert  désigné  par  le 
juge  de  paix  du  1"  canton  de  Bruxelles  prononcerait  en  dernier  ressort. 

4°  MM.  Edouard  Fétis  et  Adolphe  Félis  vendent  à  l'Etal  belge  la  collec- 
tion d'instruments  de  musique  anciens,  étrangers  et  rares  que  M.  Fétis, 
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directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  avait  formée, 
et  qui  se  trouve  décrite  et  détaillée  dans  la  liste  jointe  à  la  présente  con- 
vention et  signée  par  les  vendeurs. 

5°  Pour  prix  de  cette  vente,  l'Etat  belge  payera  à  MM.  Edouard  Fétis  et 
Adolphe  Fétis  la  somme  de  douze  mille  francs,  qui  sera  soldée  après  la 
remise  et  la  prise  de  possession  desdits  instruments. 

6"  La  présente  convention  est  conclue  au  nom  de  l'Etat  belge,  sous  ré- 
serve de  l'approbation  des  Chambres. 

7°  Les  frais  d'enregistrement  de  la  présente  convention  sont  à  la  charge 
de  l'Etat. 

Fait  en  triple  à  Bruxelles,  le  20  février  1872. 


Signé,  E.  Fétis. 


Signé,  Delcour. 


ANNEXE  N°  1. 


A  M.  le  Ministre  de  l 'Intérieur '. 


Bruxelles,  23  mai  1871. 


Monsieur  le  Ministre, 


Par  une  lettre  en  date  du  4  mai  dernier,  M.  le  directeur  général  des 
lettres,  sciences  et  beaux-arts,  m'écrit  que,  «  avant  de  procéder  à  une  ex- 
»  pertise  officielle  et  contradictoire  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Fétis, 
»  vous  désirez  recevoir  de  moi  une  note  confidentielle  indiquant  approxi- 
j>  mativement  la  valeur  de  cette  collection.  » 

Me  conformant  à  ce  désir,  Monsieur  le  Ministre,  je  me  suis  rendu  chez 
M.  Edouard  Fétis,  qui  s'est  empressé  de  jn'ouvrir  la  bibliothèque  de  son 
père  et  a  mis  à  ma  disposition  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  ma  mission. 

J'ai  consacré  une  dizaine  de  séances  à  cet  examen  sommaire.  Ce  temps 
eût  été  insuffisant  pour  acquérir  une  idée  — même  superficielle  —  de 
cette  collection  considérable,  si  celle-ci  n'était  classée  d'une  manière 
claire  et  très-rationnelle. 

De  son  vivant,  M.  Fétis  avait  dressé  lui-même  un  double  catalogue  de 
sa  bibliothèque  : 

1°  Un  catalogue  alphabétique,  par  nom  d'auteurs  ; 

2°  Un  catalogue  systématique,  où  les  ouvrages  sont  rangés  selon  leur 
contenu,  sous  une  de  ces  quatre  grandes  divisions  : 
I.  Histoire  de  la  musique; 
II.  Théorie  de  la  musique; 

III.  Musique  pratique; 

IV.  Littérature,  histoire,  sciences. 

Ces  quatre  divisions  fondamentales  se  subdivisent  à  leur  tour  en  sec- 
tions et  sous-sections,  de  manière  à  arriver  à  un  classement  des  plus  nets 
et  des  plus  détaillés. 

C'est  ce  catalogue  systématique  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  mon 
examen . 

J'ai  pu  presque  immédiatement  constater  que  la  bibliothèque  démon 
célèbre  prédécesseur  n'est  pas  au-dessous  de  la  réputation  dont  elle  jouit 
dans  le  monde  musical,  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger.  C'est  un  des  plus 
riches  dépôts  musicaux  qui  existent,  non-seulement  chez  un  particulier, 
mais  aussi  dans  les  bibliothèques  spéciales  des  grandes  capitales,  celle  du 
Conservatoire  de  Paris,  par  exemple,  leBritish-Museum,  la  bibliothèque 
musicale  de  Berlin,  etc. 

La  division  qui  embrasse  l'Histoire  de  la  musique  —  avec  ses  nom- 
breuses sections  et  sous-sections  —  est  aussi  complète  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  la  trouver  chez  un  homme  qui  s'est  acquis  un  grand  renom  dans 
cette  branche  de  la  littérature  musicale.  J'ai  remarqué  surtout  les  sections 
suivantes  :  Musique  des  anciens  (Grecs  et  Romains) ,  Liturgie  et  chant. 
religieux  catholique,  Biographie  de  musiciens  célèbres.  Cette  dernière 
section,  réunie  par  M.  Fétis  en  vue  de  la  composition  du  grand  ouvrage 
auquel  son  nom  restera  attaché,  est  probablement  la  plus  considérable 
que  l'on  ait  rassemblée  jusqu'  ce  jour  dans  une  seule  et  même  collection. 

Quant  à  la  division  consacrée  à  la  Théorie  de  la  musique,  comme  nombre 
d'ouvrages,  elle  a  la  même  importance  que  la  précédente,  mais,  au  point 
de  vue  du  bibliophile,  elle  a  une  valeur  supérieure,  cette  branche  de  la 
littérature  musicale  ayant  été  plus  anciennement  cultivée  dans  l'Occident. 
Ony  trouve,  à  peu  de  chose  près,  tous  les  traités  de  musique  publiés  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  :  théorie  scientifique  de  la  musique;  théorie 
technique  élémentaire  et  supérieure  ;  théorie  du  plein-chant,  de  l'har- 
monie, du  contre-point,  de  la  composition  ;  méthodes  pour  toute  espèce 
d'instruments;  —  je  signale,  en  passant,  les  livres  de  luth  du  xvie  siècle, 
si  rares  et  si  curieux;  —  ouvrages  encyclopédiques  ;  de  plus,  des  manus- 
crits du  moyen-âge,  entre  autres  un  traité  de  Tinclor  ;  enfin,  des  ouvrages 
d'une  rareté  excessive,  quelques  exemplaires  même  uniques. 


Toutefois,  la  partie  la  plus  remarquable  et  la  plus  précieuse  est,  sans 
contredit,  celle  qui  embrasse  la  Musique  pratique. 

Il  serait  trop  long  de  vous  énumérer  les  trésors  qui  se  trouvent  là.  Je 
me  bornerai  à  citer  les  sections  d'une  richesse  et  d'une  rareté  excep- 
tionnelle : 

Livres  liturgiques  notés.  Missels.  Manuscrits  dont  le  plus  ancien  est  du 
Xe  siècle,  selon  le  catalogue.  Impressions  du  xvc  siècle  (par  exemple,  le 
missel  de  Wûrzbourg  de  1484  ). 

Musique  d'église  imprimée  des  compositeurs  des  xv° ,  xvie  et  xvne[sié- 
cles.  Cette  section  renferme  des  ouvrages  rarissimes,  d'autres  absolument 
introuvables  (  à  l'état  complet  ) ,  par  exemple ,  le  Palricinium  musices 
d'Orlande  de  Lassus,  en  7  volumes. 

Musique  mondaine  des  xvr  et  xvii0  siècles.  Je  considère  comme  une 
chose  prodigieuse  qu'une  seule  vie  d'homme  ait  suffi  à  former  cette 
collection  ,  la  plus  considérable  en  ce  genre  dont  j'aie  connaissance.  Les 
diverses  voix  de  ces  madrigaux  —  superius,  altus,  ténor,  bassus,  quinta 
vox,  etc.  —  n'ont  été  imprimées  qu'en  cahiers  séparés.  Pourposséder  un  de 
ces  recueils  de  madrigaux  au  complet ,  il  faut  donc  réunir  cinq,  six,  quel- 
quefois sept  ou  huit  volumes  éparpillés  aux  quatre  coins  de  l'Europe. 
Tel  amateur  passe  sa  vie  à  chercher  dans  toutes  les  ventes  une  partie 
qui  lui  manque  pour  compléter  un  recueil.  J'ai  vu  une  partie  sépa- 
rée d'alto  de  je  ne  sais  quel  livre  de  madrigaux  atteindre  dans  une  vente 
publique  le  chiffre  de  1,200  francs  !  Or,  presque  tous  les  recueils  existant- 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Fétis  portent  la  minlion  :  complet. 

Je  citerai  encore  dans  la  musique  pratique  celle  consacrée  à  la  musique 
monodique  du  commencement  du  xvne  siècle;  j'y  trouve  l'Orfeo  deMonte- 
verde,  dont  il  existe  à  peine  trois  exemplaires  en  Europe;  YEuridice  de 
Péri,  les  Musiche  de  Caccini  et  d'autres  Florentins  de  son  époque. 

Ensuite  celle  qui  renferme  la  musique  dramatique,  une  centaine  de 
partitions  manuscrites  d'opéras  italiens  desxvnc  etxvni"  siècles,  150  opéras 
français  en  grande  partition,  depuis Lully  jusqu'à  Meyerbeer;  enfin  la  mu- 
sique de  clavecin ,  d'orgue ,  les  collections  générales  et  œuvres  com- 
plètes, etc.,  etc. 

La  quatrième  division  (littérature,  histoire,  sciences),  c'est  la  bibliothè- 
que d'un  savant,  d'un  homme  de  lettres. 

Voilà  le  résumé  fidèle  de  mon  appréciation  sur  la  valeur  intrinsèque  de 
la  bibliothèque  de  M.  Fétis.  Déterminer,  api  es  un  examen  aussi  sommaire, 
la  valeur  vénale  d'une  telle  collection,  serait  une  lâche  que,  pour  ma 
part,  je  devrais  décliner.  Toutefois,  s'il  est  vrai  que,  de  son  vivant, 
M.  Fétis  ait  estimé  cette  valeur  à  140,000  francs,  j'ose  dire  que  cette  somme 
n'a  rien  d'exagéré,  et  je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  celte>  estimation 
remonte  déjà  à  plusieurs  années  ;  je  suis  convaincu  qu'en  vente  publique 
elle  produirait  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé. 

En  faisant  cette  acquisition,  le  Gouvernement  rendra  au  pays  un  service 
signalé ,  et  créera  un  dépôt  qui,  au  bout  de  peu  d'années  et  sans  de  trop 
grands  sacrifices,  sera  sans  rival  en  Europe. 

Outre  sa  bibliothèque  musicale,  M.  Fétis  possédait  une  collection  d'ins- 
truments de  musique  anciens,  étrangers  et  rares,  qu'il  serait  utile  d'acqué- 
rir dans  l'intérêt  des  études  d'histoire  musicale  à  établir  au  Conservatoire. 
Il  me  serait  difficile,  ici  encore,  de  déterminer  exactement  la  somme  à 
employer  pour  cette  acquisition.  Mais  je  me  permettrai,  de  vous  rappeler 
que  le  musée  instrumental  de  Clapisson,  il  y  a  quelques  années,  fut  acquis 
par  le  gouvernement  français,  pour  le  Conservatoire  de  Paris,  au  prix  de 
25,000  francs.  Les  pièces  étaient  un  peu  plus  nombreuses,  mais  pcui-êlre 
moins  intéressantes.  En  offrant  de  ce  chef  12,000  francsàla  famille  Fétis, 
on  serait  sûr  de  ne  pas  subir  de  conditions  onéreuses. 

Il  ne  me  reste,  Monsieur  le  Ministre,  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien 
agréer  l'assurance  respectueuse  de  mes  sentiments  de  dévouement. 


F. -A.  Gevaert. 


(4  suivre.) 


EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE   VIENNE 


L'idée  de  joindre  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  une  vitrine 
spéciale  d'instruments  Italiens  de  l'Ecole  de  Crémone,  a  rencontré  le 
meilleur  accueil  dans  les  cercles  artistiques  et  auprès  des  collectionneurs. 

Les  promesses  des  amateurs  qui  enverront  des  instruments  rares  à  cette 
exposition  sont  dès  à  présent  si  nombreuses,  qu'on  peut  lui  prédire 
le  plus  brillant  succès;  ajoutons  que  l'histoire  de  la  fabrication  instru- 
mentale y  puisera  de  r.récieux  enseignements. 
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Parmi  les  instruments  qui  seront  exposés  à  Vienne,  se  trouveront  des 
spécimens  des  plus  grands  maîtres;  on  cite  des  violons  de  Jacob  Stainer, 
d'Antoine  et  Jérôme,  d'André  et  de  Nicolas  Amati;  de  Joseph  Guarneri us, 
d'Antoine  Stradivarius  et  de  beaucoup  d'autres  Crémonais. 

Le  prince  Maurice  Lobkowitz  a  mis  à  la  disposition  du  jury  douze  ins- 
truments de  sa  collection: 

3  Amati, 

1  Guarnerius, 

1  Gaspar  da  Salo, 

7  Jacob  Stainer. 

Le  docteur  Schebek,  de  Prague,  qui  s'est  chargé  de  la  direction  de  l'ex- 
position, a  annoncé  l'envoi  de  trois  instruments: 

1  Jacob  Stainer, 

1  Quidantus, 

1  Joseph  Guarnerius. 

Le  Conservatoire  de  Prague  ereveira  aussi  deux  instruments,  sans 
compter  plusieurs  autres  violons  de  grand  prix  annoncés  par  MM.  G. 
Binder,  de  Prague;  David  Bittner,  de  Vienne  ;  F.  Bnosch,  J.  de  Portueim, 
Antoine  Sitt,  de  Prague,  etc. 

En  voyant  quel  intérêt  les  amateurs  et  les  artistes  prennent  à  ee  ren- 
dez-vous de  l'art  instrumental,  il  est  permis  d'espérer  que  ce  concours 
sera  véritablement  unique  dans  l'histoire  des  Expositions. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  M.  Mapleson  vient  de  publier  son  programme  pour  la  saison  d'opéra  italien 
qui  l'ouvrira  au  tbéâire  de  Drury-Lane,  le  6  avril  prochain.  Les  artistes  engagés 
jusqu'à  ce  jour  sont  :  M1105  Nilsson  Tieljeus,  Marimon,  Marie  Roz-,  Mme  Trebrlli- 
Bettini,  MUcs  Bauerroester,  Carlolta  Grossi;  MM.  Faucelli,  Capoul,  Vizzani,  Rinal- 
dini,  Simgaglia,  Mendioroz,  Rota,  Agnesi.Borella,  Meo,  Zoboli,  Casaboni  et  Foli. 

}[iu-B  Mar;e  R0zej  Gros>i,  MM.  Rota  et  Meo,  chantent  pour  la  première  f..is 

à  Drury-Lane.  —  L'orchestre  sera  placé  sous  la  direction  da  maestro  Costa. 
Parmi  les  ouvrages  non  encore  représent  sa  Londres,  nom  voyous  inscrit-!  â  c« 
programme  Les  ir.ux  Journées  et  les  Diamants  de  lu  Couronne. —  L'ouverture  de 
la  saison  à  (sovenl-Garden,  bien  que  M.  Gye  n'ait  pas  encore  publié  son  pro- 
gramme, précédera,  a«sure-t-on,  dune  semaine  au  moins  celle  de  Drury-Lane. 

Le  succès  de  oignon  à  la  Pergo'a  d<  Florence  a  été  des  plus  francs.  Tous 

lesjournaun  le  constatent  sans  restriction.  On  a  commencé  par  bisser  l'ouver- 
ture, qui  fait  fanatisme  en  Italie,  et  toute  la  représentation  n'a  plus  été  qu'une 
longue  ovation.  L'interprétation  est  remarquab'e  :  voici  commelejournal  II  Sist-  o 
s'exprime  au  sujet  de  la  charmante  Mlle  Albani,  qui  a  créé  là-bas  le  rôle  de  Ali- 
çtno'i:  «  Li  signora  Albani  est  vraiment  supérieure.  Q.ie  à<  grâce!  quel  art! 
quelle  intelligence  1  quel  cœur  !...  Bravo I  c'est  ain*i  que  les  vrais  artistes  doi- 
vent exécuter  leurs  rôles,  sans  rien  négliger,  ni  récitatifs,  ni  cantabiles,  ni  mor- 
ceaux d'ensemble.  Elle  a  été  applaudie  chaleureu-ement  lout  le  long  de  l'ouvrage, 
sans  réserve  aucune,  «t  à  la  chute  du  rideau  on  l'a  rappelée  trois  fuis  en  même 
temps  que  Montanarp  (Wilhelm)  et  Morelli  (Lothario).  Si  l' Albani  fut  irréprocha- 
ble, la  Mungiui  (Philina)  n'a  pas  été  à  la  même  hauteur  :  sa  voix  est  un  peu  fati- 
guée. Mais  en  revanche  le  ténor  Montanaro  a  chanté  dans  la  perfection  ainsi  que 
le  baryton  Morelli .  Polonini  interprète  avec,  une  grande  verve  le  rôle  de  Laerte; 
enfin  l'orchestre  est  irréprochable.  La  belli  ouverture  a  dû  être  bissée  au  milieu 
des  acclamations  générales,  qui  ont  continué  encore  avec  une  telle  intensité  que 
le  chef  d'orchestre,  le  maestro  Vannuccini,  a  dû  se  retourner  deux  fois  pour  re- 
mercier le  public.  Nous  ne  pouvons  terminer  sans  adresser  nos  compliments  à 
M.  Mabellini,  qui  a  m'\<  l'opéra  en  scène;  cefe  fine  exécution  montre  quel 
amour  et  quelle  intelligence  il  a  apportés  au*  répétitions.  »  Ainsi  conclut  II 
Sistro  sur  cette  belle  représentation  qu'il  appelle  «  un  rayon  de  soleil  »,  et  tous 
les  autres  journaux  font  chorus  avec  lui. 

—  V  Art  musical  annonce  que  la  munieipdité  de  Bologne  aurait  supprimé  au 
théâtre  Communal  la  subvention  de  40,000  lires.  Il  a  trop  aimé  Wagner ...  c'est 
ce  qui  l'a  tué. 

Milan.  —  La  Societa  del  quartetto  a  décerné  son  prix  annuel  pour  la  com- 
position d'un  quatuor   (instruments  à  cordes),  à  M.  Bolzoni,  de  Parme. 

Naples.  —  Ou  va  donner,  au  théâtre  San  Carlo,  un  opéra  nouveau  de 

Petrella,  Manfredo,  dans  lequel  M"«  Krauss  doit  remplir  le  principal  rôle  de 
femme. 

—  L'imprésario  du  Théâtre-National,  à  Naples,  s'est  trouvé,  l'autre  soir,  dan* 
un  singulier  embarras.  Quelques  heures  seulement  avant  la  représentation,  il  a 
reçu  do  son  premier  ténor  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je  vous  fais  savoir  qu'au 
moment  où.  vous  recevrez  cette  lettre,  je  serai  déjà  en  route  pour  Rome,  où  j* 
vais  exercer  l'art  avec  honneur.  Je  quitte  Naples,  mais  j'y  laisse  ma  femme  et 
mon  enfant.  » 


—  Eruxeli.es  —  M.  Avrillor.,  le  nouveau  directeur  de  la  Monnaie,  aurait  en- 
gagé, comme  chef  d'orchestre,'M.  Maton.  Le  jeune  artiste  a  déjà  fait  ses  preuves 
de  capelmeistcr  à  noire  Théâtre-Lyrique,  et  nous  sommes  convaincus  que  Bru- 
xelles n'aura  pas  à  se  plaindre  du  choix  de  M.  Avrillun. 

—  Louvain.  —  On  a  fort  goûté  le  talent  sévère  et  classique  de  M.  Ch.  Widor 
qui  s'est  fut  entendre  chez  M.  le  Chevalier  van  Elewyck.  L'assistance  était  bril- 
lante et  s:  composait  de  tout  ce  que  la  Belgique  compte  d'artistes  et  de  musiciens. 
M.  van  Elewyck,  le  maître  de  la  maison,  pousse  à  ce  point  le  culte  de  la  musique 
qu'il  a  installé  et  disposé  chez  lui  à  demeure  une  véritable  salle  de  concert, 
qui  n'a  pas  d'autre  destination. 

—  Wei.mar.  — On  vient  de  représenter  tes  Niebelungm...  mais  non  ceux  de 
Wagner.  L'opéra  dont  s'agit  est  du  maestro  Lassen,  et  il  aurait  remporté  un 
succès  que  nous  souhaitons  à  l'oeuvre  de  même  nom  du  maestro  Wagner. 

—  Al'red  Jaell  se  rendait  à  Saint-Pétersbourg,  mais  la  Société  philharmonique 
de  Vienne  l'a  happé  au  passage,  et  il  a  dû  s'y  faire  eulendre  dans  un  concerto  de 
Beethoven. 

Plus  de  2,000  mains  battaient  à  l'unisson  pour  fêter  l'artiste  éminent. 

—  Berlin.  —  Mmo  Mallinger  a  retiré  sa  démission  ;  elle  res'.e  définitivement 
à  l'Opéra  Impérial. 

—  M.  Gustave  Lafargue  nous  entretient,  dans  \n  Figaro,  d'un  cirque  d'une 
espèce  particulière,  qui  donne  en  ce  moment  des  représent  nions  à  Ruhrort 
(Prusse)  :  «  CVt  un  immense  bateau  en  bois  de  88  mèires  de  long  sur  s:î  mètres 
50  de  laige,  pouvant  contenir  2.50J spectateurs.  Il  y  a  à  bord  des  logements 
pour  tout  le  personnel,  des  écuries  pour  vingt-cinq  chevaux,  un  très-grand  res- 
taurant, nn  gazomètre,  une  imprimerie  et  deux  pompes  à  Vapeur,  qui  peuvent 
fonctionner  instantanément  pour  écarter  tout  danger  d'incendie.  Ce  bateau  cir- 
que, qui  a  été  construit  d'après  lt-s  plans  de  MM.  Max  Liebert,  à  Spire,  par  MM. 
Gehrlein,  entrepieneurs  à  Maximiliansau,  de.-cend  paisiblement  le  cours  du  Rhin 
en  s'arrêtant  dans  tous  les  grands  ports  pour  y  donner  une  série  de  représenta - 
tions.  Selon  toute  probabilité,  il  visitera  plusieurs  villes  de  l.i  Hollande  et  peut- 
être  même  Anvers.  »  Ce  genre  de  cirque  est,  parait-il,   fort  usilé  en  Amérique. 

—  Le  Caire.  —  Tout  s'est  arradgé.  Boltesini  a  retiré  sa  démission  et  il  conti- 
nue à  diriger  l'orchestre  à  la  satisfaction  générale.  Vabene! 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  musique  de  chambre  :  les  séances 
de  MM.  Alard  et  Franchomme  reviennent  à  leur  ancien  bercail  de  la  rue  Bergère 
et  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  Le  public  d'élite  de  ces  remarquables 
séances  n'y  sera  pas  seul  convié;  l'autorisation  ministérielle  et  directoriale  du 
Consfervatoire  y  a  réservé  l'admission  des  élèvesdes  classes  supérieures  de  l'école, 
au  titre  d'auditeurs.  Ce  sera  leur  cours  pratique  de  haute  musique,  cours  d'au- 
tant plus  intéressant  à  suivre,  pour  eux  comme  pour  le  public,  que  le  chant  clas- 
sique proprement  dit  n'y  sera  poinl  oublié  :  Mmcs  Pauline  Viardot  et  Miolan-Car- 
valho  s'en  feront  les  grandes  interprètes.  Les  belles  œuvres  classiques  du  piano 
auront  aussi  leurs  protagonistes  en  renom  :  M.  Francis  Planté  se  fera  réenlendre 
aux  séances  Alard-Franchomme  qui  ont  fondé  sa  grande  réputation,  et  M.  Louis 
Diémer  leur  continuera  son  concours .  Bref,  la  musique  de  chambre  prépare, 
pour  sa  rentrée  au  Conservatoire,  des  programmes  du  plus  vif  intérêt.  Trois 
séances  seulement  auront  lieu  et  sont  fixées  aux  dimanche  24  mars,  lundi  de  Pâ- 
ques 1er  avril,  et  dimanche  17  avril,  à  deux  heures  précises.  On  s'inscrit  pour 
pa  location  au  Ménestrel  2  bis,  rue  Vivienne,  chez  MM.  Heugel  et  Cie,  éditeurs 
du  répertoire  concertant  des  séances  Alard-Franchomme. 

—  Grâce  à  l'intelligent-f  activité  de  M.  Gustave  Cbouquet,  le  Musée  du  Conser- 
vatoire continue  à  s'enrichir  de  semaine  en  semaine.  Parmi  les  nouveaux  instru- 
ments de  musique  qui  figurent  dans  cette  intéressante  collection ,  nous  avons 
remarqué  une  guitare  de  Renault,  don  de  M.  Lardin;  une  famille  de  clarinettes 
d'AmliDgue  et  un  fifre  en  ut  d' Ad  1er  père,  offerts  par  M.  Jancourt,  l'excellent 
bassoniste;  un  ottavino  et  une  flûte  tierce  de  Clair  Godefroy  aîné,  donnés  à 
M.  Gustave  Chouquet  par  M.  Eugène  Fréville,  flûtiste  amateur  et  dilettante  des 
plus  distingués;  enfin,  un  ophicléide  basse  en  fa  grave,  instrument  imaginé  en 
1858  par  M.  Tollot,  qui  a  voulu  que  le  teul  modèle  de  l'ophicléide  exécuté  sous 
sa  direction  entrât  dans  le  Musée  du  Conservatoire.  Notre  attention  a  été  encore 
auirée  par  une  bannière  toute  chargée  de  glorieuses  médailles,  la  bannière  de 
l'Orphéon  de  M-tz  :  M.  Mouzin,  ancien  président  de  cette  remarqmble  Société 
chora'e,  ne  pouvait  choisir  un  sanctuaire  p'us  digne  de  recevoir  en  dépôt  ce 
trophée,  qui  échappera  ainsi  à  l'annexion  prussienne. 

—  L'ancien  ténor  Chollet,  qui  a  laissé  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  une  si 
g  ande  réputation,  va  y  donner  prochainement,  à  son  bénéfice  ,  une  représenta- 
tion à  laquelle  concourra  tout  ce  que  Paris  compte  de  grands  artistes,  Mmes  Car- 
valho  et  Viardot  en  tête,  ainsi  que  les  principaux  sujets  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. —  Par  une  lettre  des  plus  gracieuses,  M.  de  Leuven  s'est  empressé  de 
mettre  à  sa  disposition,  non-seulement  la  salle,  mais  tout  ce  qui  pourra  rendre 
fructueuse  cette  représentation. 

—  La  recette  des  théâtres  de  Paris  s'est  élevée,  pendant  le  mois  de  janvier  à 
la  somme  de  1,323,264  fr.  43  c.,et  les  droits  d'auteur  ont  été  de  171,738  fr.  49c. 
Tendant  le  mo  s  de  février,  la  recette  a  atteint  le  chiffre  de  1,770,211  fr.  et  1  s 
droits  d'aut-ur  ont  été  de  190,310  fr.  92  c. 
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_  Le  joornnl  la  Plume,  de  Bruges,  exhume  un  vieux  recueil  de  pièces  de  gui- 
tare, datant  de  1729  et  composées  par  M.  François  Le  Coeq.  On  y  1  ■  1  en  têie, 
au  milieu  d'une  sorte  de  frontispice  et  d'ornements  à  la  plume  :  •  Je  louerai  Dieu 
mon  créateur  sur  la  guitare.  1730.  »  Puis  suit  une  préface  d'un  M.  de  Castillion, 
prévôt  de  Saint-Pharaïide,  de  laquelle  nous  extrayons  ces  quelques  passages  cu- 
rieux, en  en  respectant  la  vieille  orthographe  :  «S'ileal  vrai  que  la  Guitarre  soit 
le  Cilhara  de  l'écriture  sainte,  ;.in>i  que  M  Furelieie  semble  le  dire  dans  son 
dictionnaire,  on  remarque  aussitôt  son  antiquité;  et  combien  cet  instrument  a  de 
la  douceur  et  des  charmes.  Ce  seroit  d'elle  que  la  Genèse  f  roit  men  ion  au  cha- 
pitre quatrième  et  que  I-:  ïe  auro  t  dit  que  s,a  douceur  s'est  lût,  (contiïuit  dul- 
cedo  cithare),  lorsqu'au  chapitre  vingt-quatrième  il  repiés-nle  l'image  affreuse 

de  la  désobtion  et  de  la  ruine  de  Babylone  et  de  Jérusalem  Mais  comme 

dans  ce  monde  tout  est  sujet  à  la  vicissituie,  il  paroit  que  LoiiïsXIV.  ce  grand 
roi,  soit  le  dernier  qui  s'y  est  exerce,  et  que  ce  >oit  pré.-entement  le  tour  de  la 
n-uitarre  de  languir.  Le  fameux  François  Corbet  l'avait  réveillé  daDso«  Pais-Bas, 
et  après  qu'il  avnit  dédié  son  livre  aux  Archiducs  Albert  et  Isabelle,  tout  ce  qui 
étoit  noble  à  Bruxelles  se  faisoit  gloire  d'en  jouer,  et  à  la  lin  du  siècle  dernier, 
et  au  commencement  du  présent.  J'ai  encore  veu  que  la  Guilarre  étoit  seule  à  la 
mode,  et  que  Madame  l'Electrice  de  Bavière  se  faisoit  enseigner  par  le  ST  Fran- 
çois Le  Coeq,  aétuel'ement  musicien  jul  ilaire  de  la  Chapelle  Royale  de  la  Cour. 
La  manière  et  le  tour  aisé  qu'il  donne  aux  pièces  qu'il  a  composées  dans  le  goût 
delà  musique  de  cetems,  montra  une  s-i  haute  perfedion,  font  qu'on  le  juge 
le  plus  habile  maître  qui  ait  paru  jusques  à  présent.  C'est  apôs  l'avoir  ouï  plu- 
sieurs fois  loucher  la  guitarre  avec  une  justesse  et  une  délicates- e  surprenante, 
que  j'ai  repris  ce  noble  et  mélo  lieux  instrument  que  j'avois  abandonne  depuis 
plus  de  vint  ans,  occupé  par  mes  emplois  à  des  affaires  trop  srj  ieusrs  ;  et  que  je 
tà'he  de  jouer  cjs  mêmes  airs,  avec'  lesquels  il  a  eu.  l'honneur  d'amuer  ph  s 
qu'une  fois  son  Altezesérénissine  l'Archiduchesse,  sœur  de  l'Empereur  Charles 
VI,  nôtre  Auguste  Souverain  et  Roy,  Gouvernante  des  Païs-Bas,  dans  le  cabinet 

de  celte  illusire  Princesse Fass-î  lec'el  que   ce  livre  après  ma  mort  tombe 

entre  les  mains  d'un  amaleur  qui  puisse  jouir  de  mes  peines.  »  —  Koos  voyons 
encore  dans  ce  même  recueil  une  revue  complèle  aven  defin  t>on  de  toutes  les 
dances  eu  usages  a  cette  époque.  Nous  reproduirons  peut-èlre  encore  ces  frag- 
men'.s,  quand  nous  aurons  la  place  nécessaire. 

M.  Maioi,  compositeur,  professeur  dédiant  et  chef  d'orchcslre,  est  nommé 

chevalier  de  l'Ordre  de  Le opold. 

Un  nom  qui  commence  a  se  répandre  et  qui  'e  mérite  certainement  à  tous 

égards,  c'e:t  celui  de  M.  Adolphe  Deslandes.  Cet  hiver,  on  a  joué  de  sts  oeuvres 
un  peu  partout,  depuis  les  concer  s  du  Grand-Hôtel  jusqu'au  Cas'no,  ci  les  mu- 
siciens ont  beaucoup  rem-rquésa  manièred'éerire  fine  el  di.-tinguée.  La  Barque 
brisée  et  l'Ode  à  F  harmonie  surtout  ne  manquent  pas  d'un  certain  souffle,  qui 
promet  pour  l'avenir  un  excelleut  composittur. 


SOIREES  &  CONCERTS 


—  Les  fragments  des  Sept  paroles  du  Cltrist,  de  M.  Th.  Dubois,  exécuts 
dimanche  dernier  au  concert  du  Conservatoire,  ont  produit  le  plus  grand  effet. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceite  œuvre  remarquable  que,  par  deux  fois  déjà, 
nous  avons  eu  occasion  d'analyser  dans  ces  colonnes.  Noire  collaborateur 
Adolphe  Jullien,  notamment,  lui  a  consacré  en  avril  1870,  une  étule  détaillée,  à 
laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  —  On  sait  en  quelle  eslime  nons  tenons  ce 
jeune  compositeur,  l'un  des  élèves  de  prédilection  d'Ambroise  Thomas. 

—  Il  y  avait  dimanche  dernier  une  foule  telle  au  Concert  populaire,  qu'on 
n'en  avail  jamais  vu  de  pareille,  de  mémoire  de  contrôleur. 

Mme  Viardot,  qui  souffrait  d'une  violente  névralgie  a  remporté  un  triomphe 
inouï  dans  ses  airs  à'Alceste,  et  û'Oipliée.  Le  concerto  de  M.  de  Castillon.fjoué  au 
même  concert  par  M.  S'-Saëns,  a  rencontré  un  accueil  moins  sympathique.  |.a 
dernière  partie  surtout  a  élé  jouée  au  milieu  d'une  tempête  effroyable,  telle 
qu'on  n'en  avait  pas  vue  au  Cirque  depuis  l'audition  de  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  île  Nuremberg.  La  salle  était  divisée  en  deux  camps  distincts:  d'un  côlé 
les  admirateurs,  de  l'autre  les  malcontents.  Une  œuvre  ainsi  diseutée  ne  [peut 
pas  être  sans  valeur;  c'est  ce  que  nous  avons  constaté. 

—  Société  Schumann.. —  Cette  Société,  qui  entre  dans  sa  deuxième  |année,  a 
repris  le  cours  de  ses  séances  sous  le  nouveau  vocable  de  Société  de  musique  de 
chambre.  Des  cinq  membres  fondateurs,  un  seul  est  parti,  m.  Lasserre,  que  rem- 
place M.  Rabaud;  les  autres,  MM.  Felahaye,  White,  Madier  de  Monljau  et  Van 
Waèfelghem,  sont  encore  là  et  recommencent  une  nouvelle  c  impagne  pour  ini- 
tier les  amateurs  aux  exquises  beautés  de  ce  grand  musicien,  dont  les  composi- 
tions exercent  un  charme  toujours  plus  grand  sur  ceux  qui  ne  leur  ont  pas  des 
l'abord  fermé  l'oreille.  La  plupart  sont  encore  lettre  close  pour  nous, mais  le  temps 
n'est  pas  loin,  nous  l'espérons,  où.  Schumann  occupera,  d<  l'aveu  de  tous,  la 
place  qu'il  méri:e  et  qui  est  au  premier  rang  parmi  les  maîtres.  Ce  jotir-l>,.Ies 
fondateurs  de  la  Société  Schumann  pourront  se  féliciter  du  ré-ullat  ob'ènu.  I  acs 
les  trois  premières  séances  de  cette  année,  les  jeunes  artistes  nous  ont  l'ait  en- 
tendre divers  morceaux  qu'ils  avaient  déji  joués  l'année  précédente  :  le  grand 
quintette  pour  piano  et  cordes,  le  premier  ouvrage  de  Schumann  qui  ait  trouvé 
grâce  aux  yeux  de  ses  détracteurs,  un  chef-d'œuvre  rangé  aujourd'hui  parmi  les 
classiques,  puis  l'admirable  quatuor  en  mi-bémol,  et  enfin  les  lir  et  3«  trios  (en 


ré  et  sol  mineurs),  elle  2L'  quatuor  (en  fa),  trois  morceaux  qui  passent  à  tort  pour 
êlre  des  plus  obscurs  et  qui  nous  paraissant  à  nous  de  toute  beauté.  MM.  Dclahaye 
et  White  ont  aussi  joué  pour  la  première  fois  la  2"  sonate  en  ré  mineur,  de  Schu- 
mann, dans  laquelle  on  ne  sait  quel  morceau  préférer.-  l'audante  peut-être,  uu 
bien  le  scherzo.  Sur  les  trois  numéros  que  comporte  chaque  programme,  une 
place  est  toujours  réservée  à  un  compositeur  vivant,  et  français  aulant  que  pos- 
sible. Le  premier  soir,  c'était  un  quatuor  pour  instruments  à  cordesde  M.  Tau- 
dou,  élève  de  Reber,  qui  a  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1869.  C'est  un  heureux 
début;  la  facture  de  l'ouvrage  rappelle  assez  le  slyle  d'Onslow  :  j'ai  surtout  re- 
marqué l'andame  et  un  joli  scherzo,  sauf  une  fugue  fort  peu  opportune.  Au 
second  concert,  on  nous  a  offert  un  agréable  tiio  de  Rubinstein,  et  au  troisième, 
un  quatuor  de  M.  Vhite  pour  instruments  à  cordes,  où  l'on  reconnaît  sans  peine 
une  admirateur  du  maître  deZwickau.  Ainsi  qu'un  peut  le  voir,  celte  socié'é,biei 
que  dévouée  a  Schumann,  accueille  volontiers  nos  jeunes  compositeurs.  Comme 
c'est  la  seule  société  de  quatuors  qui  en  agisse  ainsi,  il  faut  lui  en  savoir  le 
me  Heur  gré. 

Ad.  J. 

—  Nombreuse  assemb'ée  vendredi  soir  à  la  première  séance  de  musique  de 
chambre donn-e  dans  les  salons  Erard,  par  Mme  Tardit-u  de  Malleville,  assisse 
du  quatuor  Alard,  Franc'nomroe,  Trombetta  et  Télésinski.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis  citons  le  trio  de  Beethoven  (en  si  bémol,  op. 97),  des  variations 
pour  piano  et  violoncelle  ne  Mendelss  >hn,  le  quintette  en  sol  mineur  pour  cor- 
de*, de  Mozart,  et  un  trio  du  même  en  mi  majeur.  La  classique  pianiste  a  joui 
seule  la  son  ite  de  Beethoven  (op.  31 ,  n°  2J,  des  gigues  de  Rameau,  une  pièce  de 
SCi-rlatti  et  une  po'onaise  de  Weber.  Vifs  bravos  à  son  adresse,  ainsi  qu'à  celle 
de  ses  remarquables  partenaires. 

—  Les  quatre  concerts  donnés  par  ;îrac  Viguier  à  la  salle  Erard  ont  été  suivis 
avec  un  intérêt  toujours  croissant  par  le  public.  Dans  les  grands  œuvres  du  ré- 
pertoire classique,  ainsi  que  dans  les  fantaisies  de  l'école  moderne.  Mme  Vi- 
guier s'est  montrée  aussi  grande  virtuose  que  musicienne  accomplie.  Son 
talent  souple  ne  connaît  pas  de  difficultés;  ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'es. 
avec  une  grande  variété  de  nuance  et  u'expr-assim,  une  gràc  ,  une  sonorité,  u:i 
charme  au-dessus  de  tout  éloge.  Quelques  chanteurs  avaient  prêté  leurs  concours 
à  ces  concerts  où  l'on  n'a  entendu  que  delà  belle,  que  de  la  vraie  musique  :  M. 
Bosquin  de  l'Opéra,  M.  Delle-Sedie,  Mme  Anna  de  Lagrange  et  MUe  Hélène  Lové, 
charmante  cantatrice  qui  fait  honneur  à  son  nouveau  professeur  M"18  Mari^  Trélat. 
Elle  s'est  fait  applaudir  dans  un  lied  de  Schubert  :  marguerite  au  rouet,  et  dans 
Voi  che  supete  des  Noces  de  Fijaro. 

—  L'orche-tre  du  Grand-Hôtel,  sous  la  direction  de  son  chef  habile,  M.  Danbé, 
s'est  fait  entendre  dernièrement  chez  Mm0  la  C0'550  Duchàtel,  où  il  a  remporté  un 
succès  tel  qu'on  lui  a  bissé  les  deux  petites  pièces  qu'il  a  exécutées.  M.  Lavignac, 
de  son  côlé,  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  plusieurs  morceaux  classiqu -s. 
L'assistance  était  des  plus  belles  :  tous  les  princes  d'Orléans  el  quantité  d'autres 
grands  noms. 

—  Mercredi  soir  la  salle  du  Conservatoire  s'ouvrait  pour  ungrand  coi  c  rt  avec 
orcheslre  et  chœurs  au  profil  de  l'Orphelinat  des  Saints-Anges.  C'était  M.  Guiilot 
de  Sainbrisqui  avait  organisé  celte  belle  soirée,  avec  l'aide  de  sa  société  chorale 
Ces  choristes  amateurs  oui  fort  bien  dit  le  Chant  sacré,  de  Berlioz,  un  chef- 
d'œuvre  en  quelques  pages  ;  la  farandole  de  Mireille,  le  finale  du  premier  ac  e 
à'Oberon,  un  charmant  chœur  de  M.  Delibes,  les  Norwéq iennes ,  et  un  chœur 
inédit  de  M.  A.  Hignard,  Une  vision  au  Bosplu  re,  dont  le  début,  un  chant  de  der- 
viches assoupis,  nous  a  particulièrement  l'.appé.  Les  solistes?  Mme  Massart,  qui 
a  joué  le  concert-sluck,  de  Weber,  et,  avec  51.  Jai  quart,  une  polonaise  de  Cho  - 
pin  ;  Mme  Carva  ho,  qui  a  chanté  le  solo  dans  le  finale  i'Oberon,  des  couplets  rlu 
Planteur,  de  Munpou,  puis  les  duos  de  Per  vulli,  de  Blangiui,  et  du  Maguli,  de 
Mireille,  avec  M.  Gaidoni.  Ce  dernier  a  dit  seul  une  jolie  mélodie,  Le  Ciel  nous 
sourit,  signé  G.  de  Sainbris.  Ajoulez  à  cela  des  poésies  dites  par  Coquelin,  un 
proverbe  de  Mus-el,  joué  par  Bressant  et  Madeleine  Brohan,  et  jugez  si  la  re- 
cette dutètre  brillante. 

—  Très-brillante  soirée  musicale  donnée  mardi  dernier  dans  les  vastes  e 
beaux  salons  de  M.  el  Mme  Oscar  Contenant,  par  Mlle  Marie  Le  Callo,  une  jeune 
et  déjà  très-habile  pianiste.  MUh.  Le  Callo  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  plu- 
sieurs sulos  el  dans  le  quatuor  de  Beethoven,  avec,  MM.  Sighicelli,  Gaiy  et  Le- 
fort.  Mme  Oscar  Cometinnt, qu'on  entend  trop  rarement,  a  chanté  le  Vallon,  de 
Gounod,  le  duo  de  la  Finie  enchantée  avec  Y.  Ca.ll  il  et  l'air  de  Lalla  Roukh,  avec 
nne  voix  charmante  el  éans  le  meilli-ur  sty  e.  M.  Su.veni  est  une  basse-taille  re- 
marquable, el  le  concerta  été  dignement  clos  par  une  nouvelle  et  belle  compo- 
sition de  M.  Deslandes  :1a  Barque  biisée,  chantée  par  M  Caillot.  N'oublioDS  pas 
l'aceompagnaleur,  M.  Léon  Maitin.  N'oublions  passu  tout  une  jeune  poëte.  Mme 
Jenny  Sabalier,  dont  une  des  pièces  de  poésie,  Vous  mentez!  a  été  saluée  par 
un  bis  de  tout  l'auditoire,  la  soirée  de  M"e  Le  Callo  laissera  les  plus  agréable- 
souvenirs-et  ne  peui  manquer  de  pïacer  davantage  en:ore  le  jeune  professeur 
dans  l'estime  de  ses  élèves. 

—  D;  tous  les  côtés,  on  nous  inonde  de  comp  es-rei.dus  de  concerts  d  me 
pour  la  délivrance  du  soi.  Nousapilaudissons  Ce  grand  cœur  à  tous  ces  dé- 
vouements ;  mai',  s-i  nous  écoutions  tous  nos  correspondants,  les  colonnes  de  ce 
journal  seraient  bientôt  nnip  ies  exclusivement  de  ces  petites  agapes  musicales. 
Nous  prenons  donc  le  parti  n'en  parler  dorénavant  le  plus  brièvement  possible: 
et  nous  prions  nos  obligeants  reporters  de  ne  s'en  point  formaliser. 

Au  Vaudeville, le  concert  donné  par  M.  Charles  Poisot  puur  le  sou  des  ehau- 
tmières,  a  rapporté  :  4,0i0  fr.  Cette  somme  est  dès  à  présent  destinée  à  la  reeens- 
ruct'on  de  quatre  chaumières  à  Cliampaigny  (Côle-d'Or).  A  Poiiiers,  beau  con- 
cert pour  1j  délivrance  ;  artistes  :  Mlle  Franchino,   MM.  lil'aret,    le  violoniste, 
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Lévêqie.  le  violoncelliste  Dupuy.  Grand  succès  pour  Mlle  Franchino  dans  l'air 
d'Opbélia  VHamlet.  Recette  et  quête  :  3,700  francs. 

A  Niirt,  concert  dans  le  même  but;  Mlle  Arnaud,  de  l'Opéra,  en  était  l'étoile 
La  quête  a  produit  700 fr.;  nous  ignorons  le  chiffre  de  la  recett». 

A  Montaubon  de  même  :  2  90  •  r.  de  recelte. 
A  Alençon,  cincert  organisé  par  M.  Mazeroux,  directeur  de  la  musique  mu- 
ni ipole;  artistes  :  Mme Frusch-Madior,  Mlle  Mazeroux,  pi  nisie  d'avenir,  M.  Ma- 
zeroux  fils,  clarinetlis'e  di-tingué.  Quête  :  300  fr. 

A  Clermont-Ferrand,  concert  donné  par  M.  Lemaigre,  directeur  de  la  so- 
ciété philharmonique;  artistes  :  MU.  A.  Martin,  Migcot  et  des  anateurs  qui  dési- 
rent conserver  l'anonyme. 


CONCERTS  ANNONCES. 


—  Aujourd'hui,  concert  au  Conservatoire.  Même  programme  que  dimanche 
dernier. 

Concert  également  au  Cirque-d'Hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Ce  soir,  concert  au  Grand-Hôlel,  sous  la  direction  de  M.  D  nbé. 

Mardi  19  mars,  au  Grand-Hôtel,  à  huit  heures  et  demiedu  soir,  soirée  mu- 
sicale de  bienfaisance,  donnée  par  M.  Kowalski,  pianiste-compositeur,  avec 
le  concours  de  Mlle  Fanny  Rubini,  de  Mme  Kowalski,  et  de  MM.  Caron,  Du- 
chesne,  Piter,  Horace  Poussard,  Reuchsel,  Bachmann  et  Bois-ière. 

jeudi  2i  mars,  salle  Duprez,    grand  concert,  donné  par  M.    E.  Masson, 

avec  le  concours  de  MM.  Saint-Saëns,  Armiogaud,  Jacquard,  Taffanel,  TurbaD, 
Fauré  Maton,  Bourgeois  et  Marlois.  Partie  vocale  :  Mlle  Isaac  et  MM.  Lionnt 
frères'.  Partie  dramatique  :  une  comédie  jouée  par  dss  artistes  du  Vaudeville 
et  du  Gymna?e. 

Vendredi  22  mars  salle  Pleyel.huit  heures  du  soir,  concert  de  Mme  Blan- 

Pche  eudefer,  avec  le  conc  >urs  de  MM.  Ch.  Lamoureux,  Diémer,  Piter  et  Maton 


J.-L.    Heugel,  directeur. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne- 


Prix  :  6  fr. 


PAUVRE    FRANCE! 

(1S70-1S71) 
ÉLÉGIE 

Poésie  d'E.  M.,  musique  de 

J.  FAURE 

NOUVELLES  MÉLODIES  DU  MÊME  AUTEUR  : 


SOUPIRS 
NAÏVETÉ 


LE  VIN  DU  RHIN 
L'AÏEULE 


BONJOUR  SUZ0N.  —  L'ENFANT  AU  JARDIN 


En  venta  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DEUX    VALSES    NOUVELLES 

DE 

CH.  G0DFREY 


MIGNON 

SUITE    DE    VALSSS 

Prix.  6  fr. 


LE  PETiT  FAUST 

SUITE    DE    VALSES 

Prix.  6  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MÉLODIES  DE  A.  CŒDES 


BARCELONNETTE 

Poésie    de    PIERRE    DUPONT 
Prix  :  2  fr.  30. 


AIMER! 

Vieille    romance    de    Holl'mann 
Prix  :  2  fr.  50. 


TOUT    PARLE    D'AMOUR 

Poésie    de    MÉRY 
Prix  :  3  fr. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

MUSIQUE     DE     DANSE     POUR     PIANO     SEUL 

Nenni,  valse  !  hongroise     I        Valse    des    Amours 
Prix  :  5  fr.  I  Prix  :  S  fr. 

HERMOSA ,    polka  -  mazurka 
Prix:  4  fr.  50. 


MÉTHODE 


POLYPHONIQUE  (10e  éJition  )  pour  l'enseignement  simul- 
tané de  tous  les  instruments  à  vent 

Par    CHARLES    DUPART. 

S  I  Méthode  n°  1  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves)  si  b,  cl.  de  sol. 
gel  Méthode  n°  2  p.  tous  les  instruments  (aigus  ou  graves|  mi  b,        id. 
§  |  <  Méthode  n°  3  p.  les  trombonnes  et  basses  en  ut,  cl.  de  fa. 

S  s  I  Méthode  n°  4  p.  toutes  les  basses  et  c.-b.  si  b,  id. 

J  \  Mélhode  n°  5  p.  les  trompettes  et  les  petits  bugles,  mi  b.      cl.  de  sol. 
Au  Ménestrel,  rue  Vivienne,  2  bis,  à  Paris. 
Journal  pour  fanfare  ou  harmonie  par  Ch.  Dupart. 
Partitions  20  francs  les  16  morceaux.  —  Parties  séparées  :  5  fr.  chacune 


NOUVEAUTES    MUSICALES 


MUSIQUE  OE  PIANO. 

Teresa  Carreno 

—  Highland,  souvenir  d'Ecosse. 

Heugel. 



La  Fausse  noie,  fanlaisie-valse. 



Le  Sommeil  de  l'enfant,  berceuse. 

— 

L.  L.  Delahaye. 

—  Brises  du,  Nord,  mazurka. 

— 

E.  Dumas. 

—  l'iclp-neltc,  polka. 

J.  Martin. 

L.  Durrec. 

—  Le  Château  de  caries,  quadrille  mignon 

.  M.  Colombier 

E.  Fischer. 

—  Ninilza  polka. 

— 



—  Femmes  et  /leurs,  valse 

— 

— 

—  La  Cinquantaine,  valse. 

— 

Franz  Hitz. 

—  Le  Mahn  et  le  Soir. 

— 

A  Jaell. 

—  La  Capricieuse,  impromotu. 

Heuoei  . 

Ch.  B.  Lysberg. 

—  \ulse  slyrienne. 

Heuciel. 



Fantaisie-Polka. 

— 



Tenerezza,  andantino  et  allegretto. 

— 

E.  Mathieu. 

—  Le  Prince  Carotte,  polka. 

Mathi.-.u. 

Ch.  Neustedt. 

—  A-mide.  transcription  varié  ■. 

— 

L.  Roques. 

—  Mwche  des  Lanciers  hongrois. 

M.  Colombier 

E.  SlMONKET. 

—  Voilà  V  plaisir,  mesdames,  polka. 

ClIATOT. 



—  Bon  oir,  morceau  mignon. 

DoweL. 

A.  Yung. 

—  Regrets  à  la  Lorraine,  valse. 

Grus. 



—  A  travers  bois,  galop. 

Heugel. 

—  Sornette,  galop. 

MUSIQUE  DE  CHANT. 

A.  BOIELDIEU. 

—  Charmantes  hirondelles. 

Colombie:). 

M.  BOULLARD. 

—  La  lettre  d'amour,  chansonnette. 

— 

Jauffroy-Marius 

. —  Reviendra  t-il. 

Benoit. 

J.  M.  Kuhn. 

G.  Roger. 

J.  B.  Wekeli.v. 


Reviens.  Michel. 

Je  suis  ciel. 

Je  n'aurais  pas  cédé  mu  place. 

Elle  d  msuit. 

Dinte  et  printemps. 

Le  réveil  de  l'enfant. 

Elle  seule\  —  Mon  Eglise. 
-  La  grin le  mendiante. 
-Espoir]  Hymne  à  lu  France. 
-La  feuille,  valse. 

Bergère  légère,  tyrolienne. 

Ch'ints  du  soir,  tyrolienne. 

A  lu  Fon!a:ne,  tyrolienne. 


.T.  Martin. 
chez  Pauteiir. 
Heugel. 


m 


Dimanche  M  Mars  1872. 


2176-  38™  ANNÉE  -N°17.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    HETJGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.   H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE   BERTRAND,   PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,   OSCAR  COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT, 

HERZOG,  B.  JOUVLN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 
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MUSIOUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  é  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L  ÉTOILE  DU  SOIR, 
aêverie-mazurka  de  J.-A.  Anschutz ;  suivra   immédiatement:   INFIDÉLITÉ, 
chanson  populaire  transcrite  et  variée  par  Anton  Schmoll. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pournos  abonnés  à  lamusique  de  chant: 
L'ENFANT  AU  JARDIN,  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  tirée  des  Poèmes  populaires 
d'EuGÈNE  Manuel. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII'    SIECLE 
(Il    Teatro    alla    moda). 


VI. 


AUX    COMPOSITEURS  MODERNES 

Le  compositeur  de  musique  moderne  ne  possédera  aucune  notion 
des  règles  de  la  composition ,  mais  seulement  quelques  principes 
généraux  de  pratique. 

Il  ne  comprendra  rien  aux  proportions  numériques  musicales  ni  à 
l'excellent  effet  des  mouvements  contraires,  ni  à  la  mauvaise  relation 
du  Triton  et  des  Uexacordes  majeurs  (1).  Il  ne  saura  pas  quels  sont  les 

(1)  A  l'époque  de  Marcello,  les  musiciens  n'avaient  pas  encore  entièrement  rompu  avec 
la  théorie  de  la  soi-disant  mauvaise  relation  du  triton  et  de  l'hexacorde  qui  ont  appartenu 
au  système  musical  guidonien  ou  des  nuances,  détrôné  par  la  tonalité  actuelle  inau- 
gurée par  Monleverde,  longtemps  avant  la  naissance  de  Marcello.  Le  triton,  qui  constitue 
pour  ainsi  dire  la  base  de  la  tonalité  et  de  l'harmonie  modernes,  n'est  nullement  considéré 
aujourd'hui  comme  une  mauvaise  relation.Le  système  des  hexacordes,  qui  fut  celui  du  plain- 
chant  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 


modes  ou  tons,  ni  leur  nombre,  ni  leurs  divisions,  ni  leurs  propriétés. 
En  sus  de  cela,  il  dira  qu'il  n'existe  que  deux  seuls  tons,  le  majeur  et 
le  mineur  (t)  ;  il  nommera  majeur  celui  qui  a  la  tierce  majeure ,  et 
mineur  celui  qui  a  la  tierce  mineure,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  les 
anciens  entendaient  par  ces  mots. 

Il  ignorera  en  quoi  diffèrent  l'un  de  l'autre  les  genres  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique,  dont  il  confondra  toutes  les  cordes 
dans  un  morceau  de  sa  fantaisie,  afin  que  par  cet  amalgame  moderne 
il  se  sépare  tout  à  fait  des  auteurs  anciens. 

Il  se  servira  des  accidents  majeurs  et  mineurs  à  son  idée,  et  mélan- 
gera irrégulièrement  leurs  rapports.  Il  emploiera  aussi  l'enharmo- 
nique au  lieu  du  chromatique,  en  soutenant  que  c'est  la  même  chose, 
puisque  tous  les  deux  augmentent  d'un  demi-ton  mineur;  il  igno- 
rera que  le  chromatique  doit  toujours  se  trouver  entre  les  tons  par 
lesquels  il  se  divise,  et  que  l'enharmonique  ne  doit  se  trouver 
qu'entre  les  demi-tons,  la  propriété  de  l'enharmonique  étant  de 
diviser  les  demi-tons  majeurs  et  non  autre  chose.  Ainsi  le  maître  de 
chapelle  (comme  on  l'a  dit  plus  haul)  doit  complètement  ignorer 
toutes  ces  choses  et  autres  analogues. 

A  cet  effet,  il  saura  peu  lire,  encore  moinsécrire,  et  par  conséquent 
ne  comprendra  rien  de  la  langue  latine,  afin  de  pouvoir,  lorsqu'il 
composera  pour  l'Église,  intercaler  dans  ses  messes  des  sarabandes, 
des  gigues,  des  courantes  (2),  etc.,  auxquelles  il  donnera  les  noms  de 
fugues,  de  canons,  de  contrepoints  doubles,  etc. 

Quand  il  s'agira  de  discourir  sur  le  théâtre,  le  maître  de  musique 
moderne  n'entendra  rien  à  la  poésie  ;  il  ne  distinguera  pas  le  sens  des 
mots  ni  les  syllabes  longues  ou  brèves,  ni  la  vigueur  des  scènes.  S'il 
est  claveciniste,  il  ignorera  les  qualités  particulières  des  instruments 
à  archet  ou  à  vent;  si  au  contraire  il  est  violoniste ,  il  s'inquiétera 
peu  de  ne  pas  savoir  le  clavecin,  persuadé  qu'il  peut  parfaitement 
composer  à  la  manière  moderne  sans  avoir  aucune  connaissance  de 
cet  instrument. 

Il  ne  sera  pas  mauvais  non  plus  que  le  maestro  moderne  ait  été 
pendant  plusieurs  années  violoniste,  ou  violiste,  ou  copiste,  de 
quelque  compositeur  célèbre ,  dont  il  aura  conservé  les  originaux 
d'opéras,  de  sérénades,  et  auxquels  il  pourra  dérober  des  idées,  des 
ritournelles  d'ouvertures,  d'airs,  de  récitatifs  et  de  chœurs. 

Avant  de  recevoir  l'opéra  des  mains  du  poète,  il  lui  commandera 
la  métrique  et  la  quantité  des  vers  qui  devront  constituer  les  airs, 

(1)  Marcello  fait  évidemment  allusion  ici  aux  tons  ou  modes  du  plain-chant;  car  dans  la 
musique  moderne,  nous  ne  connaissons  récllenunt  que  deux  modes  :1e  majeur  et  cl  le  mineur. 
(ï)  Sortes  de  danses  de  l'époque. 
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le  priant  en  outre  de  les  lui  faire  copier  très-lisiblement,  sans  qu'il 
y  manque  ni  points,  ni  virgules,  bien  qu'en  composant  il  n'ait  garde 
aucune  ni  aux  points,  ni  aux  virgules.  Avant  d'écrire  la  première 
note  de  son  ogéjmi,  il  rendra  visite  à  tous  le&  virtuoses,  leur  pronrat- 
tant  des  rôles;  appropriés  à  leur  génie,  des  airs  saas  basse,  dtes  FTohe- 
lanes  (1),  des  uigaudons,  .etc.,  le  toufcavec  vMons,:oMr®  et  comparées 
à  l'unisson. 

Il  se.garderatde  lire  l'opéna?en  entier.  Pous-éviter  tonte  confusion, 
il  le  composera  vers  par  vers„en  observant  bien  de  fairechanger  tous 
les  airs,  pour  lesquels  il  se  servira  des  molifsqu'il  a  déjà:  préparés  dans 
le  courant  de  l'année;  et  si  le  nouveau  texte  ne  s'adapte  pas  heureu- 
sement sous  la  note  (ce  qui  arrivera  le  plus  souvent),  il  tourmentera 
le  poète,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  obtenu  complète  satisfaction. 

Il  composera  tous  les  airs  avec  instruments,  en  ne  perdant  pas  de  vue 
que  chaque  partie  procède  par  notes  ousignes  de  même  valeur,  telsque 
noires,  croches  ou  doubles-croches.  Pour  bien  composera  l'usage  mo- 
derne, il  devra  chercherle  tapage  harmonique  qui  consiste  principale- 
ment dans  la,  valeur  différente  des  signes,  tant  liés  que  détachés;  et 
encore  pour  écrire  une  telle  harmonie,  le  compositeur  modernem  se 
servira  d'autre  liaison  à  la. cadence  que  de  la  quarte  ou  de  la  tierce  ;  dans 
le  cas  où  ce  faisant  il  se  rapprochera  encore  par  trop  du  genre  ancien, 
il  terminera  iair  avec  tous  les  instruments  à  l'unisson.  Qu'il  observe 
aussi  que  jusqu'à  la  fin  les  airs  soient  gais  et  tristes  tour  à  tour, 
sans  s'embarrasser  davantage  des  paroles,  du  ton  ou  des  convenances 
scéniques.  S'il  entre  dans  les  airs  des  mots  propres  tels  que  Paire, 
Impero,  Amore,  Arena,  Regno,  Beltà,  Lena,  Core,  etc.,  ou  des  ad- 
verbes comme  no,  setiza,  gia,  etc. ,  le  compositeur  moderne  écrira 
sur  ces  mots  de  longues  roulades,  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  pronon- 
cés ainsi  :  Paaadre...  ,   Impeeero...  ,   Amoooore..,    Areeeena..., 

Reeeegmo.... ,    Beltaaaa...  ,    Lenaaaa Coooore.... ,    noooo..., 

seeeenza...,  giaaiaa..,,  etc.,  afin  de  s'éloigner  ainsi  du  style  ancien 
qui  n'admettait  pas  de  roulade  sur  les  mots  propres  ou  sur  les  ad 
verbes,  mais  seulement  sur  ceux  qui  expriment  de  la:  passion  ou  des 
sentiments,  comme  tormento,  affano,  canto,  volar,  cadet;  etc. 

Dans  les  récitatifs,  il  modulera  sans  rime  ni  raison  et  fera  mou- 
voir la  basse  le  plus  fréquemment  possible.  Quand  il  aura  terminé 
une  scène  (au  cas  où  il  serait  marié  avec  une  cantatrice),  il  ne  man- 
quera pas  de  la  faire  entendre  à  sa  femme;  à  son  défaut,  à  son  domes- 
tique, au  copiste,  etc. 

Tous  les  airs  seront  précédés  de  ritournelles  très-longues,  avec 
violons  à  l'unisson,  composées  pour  l'ordinaire  de  croches  ou 
doubles  croches,  qu'on  jouera  mezzo  piano  pour  les  rendre  plus 
nouvelles  et  moins  ennuyeuses,  en  ayant  soin  que  les  airs  qui  les 
suivront  ne  concordent  pas  avec  ces  ritournelles.  L'air  devra  ensuite 
procéder  sans  basse,  et  pour  que  le  chanteur  reste  dans  le  ton-,  il  le 
fera  accompagner  par  les  violons  à  l'unisson;  les  violes  pourront,  en 
ce  cas,  faire  entendre  quelques  notes  de  basses  ;  mais  ceci,  ad  libi- 
tum- 

Quand  le  chanteur  en  sera  à  la  cadence,  le  maître  de  chapelle  fera 
taire  tous  les  instruments",  et  laissera  le  virtuose  ou  la  cantatrice  libre 
de  prolonger  cette  cadence  aussi  longtemps  qu'il  leur  plaira.  Il  don- 
nera peu  d'attention  aux  duetli  et  aux  choeurs,  et  tâchera  qu'on 
puisse  les  supprimer  à  volonté. 

D'autre  part,  le  maître  de  chapelle  avancera  qu'il  ne  compose  ces 
œuvres  peu  étudiées  et  très-incorrectes  qu'afîn  de  satisfaire  le  public; 
c'est  là  une  manière  habile  de  condamner  le  goût  actuel  du  public 
qui,  apparemment,  se  complaît  ences  sortes  de  choses,  —  bien  qu'il 
ne  les  sente  pas  bonnes, — parce  qu'on  ne  lui  en  sert  jamais  de  meil- 
leures. 

Il  servira  l'imprésario  à  bas  prix,  en  pensant  aux  nombreux  mil- 
liers d'écus  que  lui  coûtent  les  virtuoses  mâles  et  femelles  de  l'opéra  ; 
il  se  contentera  des  appointements  du  plus  infime  d'entre  eux,  afin 
qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  tort  avec  Tours  ou  les  comparses. 

Lorsqu'il  se  trouvera  avec  des  chanteurs  et  particulièrement  des 
castrats,  le  compositeur  leur  offrira  toujours  sa  dextre  et  se  tiendra 
chapeau  bas  et  un  peu  en  arrière,  en  réfléchissant  que  le  plus' infime 
de  ces  messieurs  est  pour  le  moins,  dans  l'opéra  ,  un  général  ou  un 
capitaine  des  gardes  du  roi  ou  de  la  reine.    . 


(1)  Le  fortune  est  une  danse  ong 


du  Frioul,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 


Il  pressera  ou  ralentira  le  mouvementd'un  air,  selon  le  caprice  des 
chanteurs,  et  dissimulera  le  mécontentement  que  lui  fait  éprouver 
leur  insolence,  en  se  disant  que  sa  réputation,  son  crédit  et  ses  in- 
;,  térêJKsanâdaBfiiletiiirs*  maiaa»,  et  qpej  pjut  a®  mollit  iiL doit  cimager, 
sans;  se  faire-  prier,  ISs  aims*.  Hécitatôfs,  diezes,  bernois  ou  bécarres. 
Touidês  l!à6  cawzonet1ter,âeMonà  être»  sembla toltès ,  c'ési-à^diref-qjitfelles- 
seront  ftannaes  de  traits  inteiiminablesi,(fe  syncopes,  de  demi-tons, 
dilatera tttènsdie  syllafite&v  de  répétitions  de  mots  sans  ancnne  signi- 
fication, comme Am&vnr  Amow,  Empire  Empire,  EmopeEurupe,  etc. 
II  sera  nécessaire,  cpiand  te-  compositeur  moderne  composera  son 
opéra,  qu'il  ait  sous  les  yeux  l'inventaire  de  tous  ses  détails,  et  il  ter- 
minera chacun  de  ses  airs  de  la  même  façon,  afin  d'éviter,  autant  que 
faire  se  pourra,  la  variété,  qui  n'est  plus  de  mode.  Si  le  récitatif 
finit  en  bémols,  il  attaquera  l'air  avec  trois  ou  quatre  dièzes  à  la 
clef,  après  quoi  il  reprendra  le  récitatif  suivant  en  bémols,  à  titre 
de  nouveauté. 

Le  maestro  moderne  coupera  le  sens  et  la  signification  des  paroles, 
surtout  dans  les  grands  airs,  en  faisant  chanter  par  l'artiste  le  pre- 
mier vers  (bien  que  ce  vers  seulne  signifie  rien  parlui-même),  puis- 
en  introduisant  aussitôt  une  longue  ritournelle  pour  les  violons  ou 
les  violes.  S'il  donne  des  leçons  à  la  cantatrice,  il  aura  soin  de  lui 
recommander  de  mal  prononcer,  et  pour  y  parvenir  il  lui  enseignera 
beaucoup  de  petits  ornements,  de  traits,  de  fioritures  qui  empêche- 
ront les  paroles  d'être  entendues  et  ferontmieux  ressortir  la  musique. 

Quand  les  violoncelles  joueront  la  basse  sans  les  clavecins  ni  les 
contre-basses,  il  importera  peu  qu'ils  couvrent  la  partie  chantante, 
et  cela  arrivera  le  plus  ordinairement  dans  les  airs  des  contraltis, 
des  ténors  et  des  basses. 

Le  maître  de  chapelle  moderne  devra,  en  outre,  composer  descan- 
zonette  pour  contralto  ou  mezzo-soprano  avec  accompagnement  de 
basse,  laquelle  répétera  à  l'octave  inférieure  ce  quejoueront  les  vio- 
lons à  l'octave  supérieure  ;  et  en  faisant  figurer,  toutes  les  parties  sur 
lapartition.il  appellera  cela,  écrire  à-  trois  voix,  bien  qu'on  réalité 
l'air  ne  soit  qu'à  une  voix  diversifiée  seulement  par  l'octave  à  l'aigu 
ou  au  grave. 

Quand  le  compositeur  moderne  voudra  composer  à  quatre  voix,  il 
sera  indispensable  que  deux  parties  procèdent  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave, en  variant  la  marche  du  motif;  c'est-à-dire  que  si  une  partie 
chemine  par  semi-minimes  ou  par  croches,  l'autre  cheminera  par 
demi-croches  ou  doubles  croches  (1). 

La  basse  de  croches  (2)  sera  désignée  parle  maître  de  chapelle  mo- 
derne sous  le  nom  de  basse  chromatique,  précisément  parce  que  la 
signification  du  mot  chromatique  ne  lui  convient  pas.  II  aura  soin 
aussi  (comme  on  l'a  déjà  dit)  de  ne  rien  entendre  à  la  poésie,  par 
le  motif  qu'on  exigeait  cette  connaissance  des  musiciens  de  l'anti- 
quité, tels  que  Pindare,  Arion,  Orphée,  Hésiode,  etc.,  qui,  selon 
Pausanias,  étaient  aussi  excellents  poètes  que  musiciens  éminents, 
et  parce  que  le  compositeur  moderne  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
s'éloigner  des  anciens.  Afin  de  séduire  son  public,  il  accompagnera 
les  airs  par  des  instruments  pinces,  par  des  sourdines,  par  des  trom- 
pettes marines,  etc. 

Le  compositeur  moderne  exigera  du  directeur  qu'en  sus  de  ses  ho- 
noraires il  lui  soit  fait  cadeau  d'un  poète  duquel  il  puisse^se  servir 
à  sa  guise.  Dès  que  l'opéra  sera  composé,  il  le  fera  entendre  à  ses 
amis  qui  n'y  connaissent  rien,  et,  sur  leur  opinion,  il  réglera  les  ri- 
tournelles,les.vocalises,  les  apijOggiatur.es,  les  dièzes  enharmoniques, 
les  bémols  chromatiques,  etc. 

h& compositeur  moderne  ne  négligera  pas  le  récitatif  habituel  sui- 
tes chromatiques  ou  avec  instruments,  et  obligera  lepoëte  dont  le  di- 
recteur l'a  gratifié  (ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut)  àlui  écrire  une  scène 
de  sacrifice,  de  Mie,  de  prison,  etc. 

Ses- airs  n'auront  jamais  de  basse  obligée,  car  il  se  dira  que  cela 
n'est  plus  dans  tes  habitudes  d'aujomn'hui,  et  que  pendant  le  temps 
qu'il  mettrait  à-  écrire  cette  basse,  il  peut  terminer  une  douzaine 
d'airs  avec  les  instruments. 

(1)  Semi-crome  o  biscrome  J'ignuro  quelle  différence  existait  entra  la  demi-oi'orhe  on 
semi-crome  et  la  double  croche  ou  biscrome.  Notre  système  musical  ne  connaît  pas  de  demi- 
croche. 

(2)  Cette  tinsse  de  crochesme.  paraît  asiez  énigmatique.  Le  teste  porte  il'  basso  dicrome. 
j'ai  cru  devoir  traduire  liltcralomeut. 
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S'il  arrivait  que  le  directeur  se  plaignît  de  la  musique,  le  compo- 
siteur lui  soutiendra  qu'il  a  tort,  attendu  qu'il  a  mis  dans  sa  parti- 
tion un  bon  tiers  de  notes  en  plus  que  d'habitude,  et  qu'il  lui  a  fallu 
cinquante  heures  pour  la  composer.  Si  un  air  ne  plaisait  pas  à.  la  can- 
tatrice ou  à  sou  protecteur,  il  dira  qu'il  faut  l'entendre  au  théâtre, 
avec  les  -instruments,  les  costumes,  les  lumières,  les  comparses,  etc. 

Lorsqu'on  jouera  la  ritournelle  d'un  air,  le. maître  de  chapelle  ne 
manquera  pas  de  faire  un  signe  de  tête  aux  virtuoses,  afin  qu'ils  par- 
tent en  mesure,  car  cela  leur  serait  impossible  avec  la  longueur  que 
l'on  donne  aujourd'hui  aux  ritournelles  et  à  leurs  variations. 

Quelques  airs  seront  composés  en  style  de  basse,  encore  bien 
qu'ils  doivent  être  chantés  par  des  contralti  ou  des  soprani. 

Le  maestro  moderne  demandera  au  directeur  de  renforcer  son 
•orchestre  par  des  violons,  des  hautbois,  des  cors,  etc.,  etc.,  et  de 
n'engager  que  peu  de  contrebasses,  celles-ici  ne  devant  servir  que 
pour  accorder  les  autres  instruments  ;  on  réduira  ainsi  les  frais, 

La  symphonie  (ouverture)  consistera  en  un  tempo  francese  (mou- 
vement à  la  française)  très-accéléré  dédoubles-croches  à  la  tierce 
majeure,  qui  sera  suivi  d'un  lento  à  la  tiercemineure,  et  se  terminera 
par  un  menuet,  une  gavotte  ou. une  gigue,  de  nouveau  .à  la  tierce 
majeure  ;  ilrenoncera  aux  fugues,  aux  imitations,  etc.,  comme  choses 
antiques  et  complètement  opposées  aux  habitudes  modernes. 

Le  maître  de  chapelle  s'arrangera  pour  que  les  meilleurs  airs  soient 
toujours  le  partage  de  la  prima  donna,  et  s'ilfaut  abréger  l'opéra,  il 
ne  permettra  pas  qu'on  lui  supprime  des  airs  ou  des  ritournelles, 
mais  plutôt  des  scènes  entières,  celle  de  Y  Ours,  du  tremblement  de 
terre,  etc. 

Si  la  seconde  dame  (la  seconda  donna)  se  plaignait  de  ce  que 
son  rôle  ne  contienne  pas  autant  de  notes  que  celui  de  la 
première,  il  la  consolera  en  égalisant  le  nombre  au  moyen  de  voca- 
lises intercalées  dans  les  airs,  de  ritournelles,  de  passages  de  bon 
goût  ou  de  toute  autre  chose. 

Le  maître  de  chapelle  moderne  utilisera  les  vieux  airs  provenant 
de  pays  étrangers,  et  sera  de  la  plus  grande  politesse  avec  les  protec- 
teurs d'actrices,  les  dilettantes,  les  abonnés,  les  comparses,  les  ma- 
chinistes, etc.,  et  leur  recommandera  son  opéra. 

S'il  doit  changer  une  canzonetta,  il  ne  la  changera  pas  en  mieux, 
et  si  un  air  ne  réussissait  pas,  il  dira  que  cet  air  est  celui  d'un  maî- 
tre, mais  qu'il  a  été  assassiné  par  les  musiciens  et  mal  compris  par 
le  public,  etc. 

Il  éteindra  les  lumières  attenant  au  clavecin  quand  cet  instrument 
ne  servira  pas  à  l'accompagnement  des  airs,  afin  qu'elles  ne  lui 
échauffent  pas  la  tète,  et  il  les  rallumera  pour  les  récitatifs. 

Le  compositeur  moderne  ;sera  aux  petits  soins  pour  tous  les  artis- 
tes du  théâtre;  il  les  bourrera  de  vieilles  cantates  qu'il  aura  rajeu- 
nies et  transposées  pour  leurs  voix;  il  dira  à  l'un  que  l'opéra  ne  se 
soutient  que  par ;son  talent  ;  il  répétera  la  même  chose  à  l'autre, 
au  chanteur,  aux  instrumentistes,  auxeomparses,  iïOurs,  aux  trem- 
blements de  terre,  etc. 

Tous  les  soirs  il  amènera  gratis  des  masques  qu'il  placera  dans 
l'orchestre,  au  risque  d'être  obligé  de  congédier  le  violoncelle  ou  la 
contrebasse  pour  les  faire  asseoir  plus  commodément. 

Les  maîtres  de  chapelle  modernes  ne  manqueront  pas  de  faire  ins- 
crire après  les  noms  des  acteurs  la  mention  suivante  :  La  musique 
,esl  du  très-célèbre  signor  N.  iV.,  maître  de  chapelle,  de  concert,  de 
chambre,  de  bMet,  d'escrime,  etc. 


Ebnest  David. 


(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


La  Chambre  des  représentants  a  compris  qu'à  nos  subventions  théâtrales 
sont  attachés  et  la  suprématie  de  la  France  sur  les  autres  nations  au  point 
de  vue  artistique,  et  les  intérêts  de  tous  nos  théâtres  des  départements  qui 
ne  sauraient  exister  sans  le  répertoire  et  les  artistes  créés  à  Parts.  L'élo- 
quent discours  de  M.  Beulé  a  charmé  la  Chambre  en  la  transportant  dans 
les  hautes  régions  de  l'art.  M.  le  ministre  des  beaux-arts  l'a  convaincu 
par  des  faits  et  des  chiffres. 

La  parole  élevée  de  M.  Beulé  a  été  une  véritable  apologie  de  la  musi- 
que ;  aussi  ne  pouvons-nous  résister  au  plaisir  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  cette  page  de  haute  éloquence  artistique  : 

Messieurs,  je  n'ai  qu'à  relever  deux  mots,  ou  plutôt  deux  pensées  dans  le  dis- 
cours de  Thonorable  préopinant. 

La  première  de  ces  pensées  a  été  sensible,  comme  vous  le  devinez,  à  la  com- 
mission du  budget  tout  entière,  et,  j'en  suis  convaincu,  à  cette  Assemblée. 

Lorsque,  hier,  Messieurs,  vous  avez  écarté  un  amendement  relatif  aux  insti- 
tuteurs, vous  l'avez  fait  avec  la  conscience  bien  tranquille  et  bien  fière,  car  vous 
aviez  voté  pour  l'instruction  primaire  un  budget  dont  on  n'a  jamais  vu  d'exemple 
en  France  dans  ce  siècle,  et  vous  l'avez  fait  au  lendemain  des  malheurs  qu'a  sr>- 
bis  notre  pays.  (C'est  vrai!  c'est  vrail  —  Très-bien  1  très-bien!) 

En  second  lieu,  l'honorable  préopinant,  après  avoir  fait,  —  et  je  lni  en  rends 
hommage,  —  une  grande  place  au  Théâtre-Français ,  comme  expression  de  la 
poésie  et  de  la  prose,  a  repoussé  une  partie  de  l'art  français  dont  nous  devons 
être  trop  fiers  pour  le  jamais  répudier  dans  aucun  temps. 

L'Opéra  n'est  pas,  comme  il  l'a  dit,  un  lieu  de  plaisir  et  de  frivoles  dissipations  : 
c'est  un  lieu  où.  l'art  est  représenté  d'une  façon  unique  par  la  plus  haute  expres- 
sion du  lyrisme. 

Eh  bien,  cette  expression  immense,  invention  du  génie  moderne,  la  France  a 
su  se  l'approprier  de  telle  sorte  qu'elle  est  devenue  une  de  nos  plus  grandes 
gloires  nationales.  Tous  les  beaux-arts  du  monde  entier  peuvent  venir  se  ranger 
autour  de  nous,  et  je  les  défie  de  trouver  une  expression  del'art  lyrique  compa- 
rable à  celle  que  notre  Opéra  français  a  suscitée. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  l'opéra  que  des  danseuses  et 
des  toilettes  :  j'y  vois  la  plus  noble,  la  plus  complète,  la  plus  grande  expansion 
de  ce  souffle  supérieur  poétique  qui  s'élève  vers  l'idéal  et  s'appelle  le  génie  ly- 
rique. 

Les  plus  grands  talents  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  Pindare,  lui-même,  peuvent 
revenir,  je  les  attends  à  l'opéra  français.  Je  ne  décris  pas  :  voyez-le  vous-même, 
cet  ensemble  qui  commence  par  la  symphonie,  à  vos  pieds,  dans  l'orchestre,  avec 
les  ressources  infinies  de  l'instrumentation  moderne,  puis  le  poëme,  conception 
cheval»  resque,  historique,  religieuse,  passionnée,  où  l'humanité  palpite,  où  se 
déroule,  plus  saisissante,  telle  page  dramatique  des  annales  de  la  France.  Avec 
le  poëme,  écoulez  le  chant,  c'est-à-dire  l'âme  qui  vibre,  le  chant,  cet  art  divin 
que  nous  ont  appris  les  Italiens.  Car  ces  Italiens,  qu'on  attaquait  tout  à  l'heure, 
nous  ont  enseigné  et  nous  rappellent  sans  cesse  comment  il  faut  faire  chanter, 
faire  valoir  la  voix  humaine,  re  que  c'est  qu'écrire  pour  la  voix,  art  tout  diffé- 
rent de  l'art  d'écrire  pour  l'orchestre. 

Mais  qu'allais-je  faire?  le  théâtre  italien  a  été  défendu,  jadis,  à  cette  tribune 
par  une  trop  puissante  et  trop  illustre  voix  pour  que  je  ne  vous  laisse  pas  sous 
son  impression,  et  que  j'ose  repasser  sur  ses  traces. 

A  la  suite  du  chant,  qu'eatendez-vous  encore?  Non-seulement  des  virluoses 
admirables,  des  acteurs  dont  le  jeu  est  pathétique  et  complet,  mais  ces  chœurs, 
foule  relent  ssanie,  tout  ce  personnel  qui  contribue  à  représenter  l'histoire,  à 
exprimer  la  vie  des  cités,  des  camps,  des  cloîtres,  des  palais,  armée  de  l'art,  qui 
semble  sortie  des  âges  avec  les  costumes,  les  armes,  les  formes  du  temps  passé. 
Neuf  cents  personnes  vivent  à  l'Opéra  pour  exprimer  ce  grand  poëme  en  action 
et  reparaître  comme  un  peuple  qui  se  transformée!  se  mulliplie. 

Vient  ensuite  l'effort  de  tous  les  arts  qui  prêtent  leur  concours  à  la  musique, 
s'en  font  les  serviteurs  et  ne  veulent  par  leur  prestige  qu'ajouter  à  son  propre 
prestige  :  l'architecture  dans  les  décors,  la  peinture,  par  les  inventions  les  plus 
hardies,  les  effets  de  perspective  les  plus  savants,  les  jeux  de  lumière  les  plus  pro- 
pres à  transformer  l'illusion  en  réalité,  la  sculpture,  l'art  des  costumes,  tous  les 
arts  payent  leur  tribut  à  l'art  musical  qui,  ce  jour-là,  prime,  commande  et  règne 
■en  souverain.  (Très-bien  I  très-bien  1  —  Applaudissements.) 

Savez-vous,  Messieurs,  ce  qui  résulte  de  cet  ensemble  où  les  Grecs  auraient 
reconnu  la  réunion  de  toutes  les  Muses?  Je  ne  compte  ni  les  étrangers  qui  vien- 
nent vous  rendre  hommage,  ni  l'argent  qu'ils  vous  apportent,  quoique  pour  un 
million  tant  reproché,  80  millions  entrent  en  France,  avec  les  visiteurs,  et  se 
sèment  sur  vos  frontières,  sur  vos  routes,  sur  vos  chemins  de  fer,  sur  vos  oc- 
trois, sur  Paris,  pour  recommencer  à  se  répandre  sur  toute  la  France.  Il  résulte 
pour  vous  une  conquête  inestimable,  sans  précédents  dans  l'histoire.  Quelle  est 
celte  conquête?  Je  vais  vous  le  dire. 

Depuis  deux  siècles,  la  plupart  des  musiciens  qui  ont  composé  pour  la  scène 
lyrique,  Lulli,  Gluck,  Piccini,  Chérubini,  Spontini  et  tant  d'autres,  ont  été  atlirés 
vers  Paris  I  Et  depuis  le  dix-neuvième  siècle,  depuis  le  développement  véritable 
et  complet  de  l'opéra  français,  l'Opéra  a  produit  un  miracle  que  l'Italie,  que  l'Al- 
lemagne ont  vu  avec  pâleur.  La  France  leur  a  pris  leurs  hommes  de  génie,  et 
elle  les  a  faits  Français.  Ils  se  croyaient  parfaits,  au  comble,  imperfectibles  ou 
épuisés.  Notre  Opéra  les  a  faits  plus  grands  qu'ils  n'étaient.  Rossini,  après  tous 
ses  triomphes,  après  avoir  épuisé  l'admiration  et  l'ivresse  que  sait  prodigiur 
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l'Italie,  a  compris  chez  vous  qu'il  fallait  se  remettre  à  l'école.  Notre  grande  scène 
lyrique  a  été  pour  lui  la  révélation  d'horizons  nouveaux  :  il  a  repris  son  labeur, 
chanté  sur  des  tons  inconnus  et  créé  ces  chefs-d'œuvre  si  grandioses  et  fi  in- 
prévus  pour  son  talent  qu'il  hésitait  à  s'y  reconnaître  lui-même.  Enfin,  il  a, 
pour  la  première  fois,  conçu  cet  autre  geDre  d'expression  de  l'art,  qui  est  le 
rhythme,  le  mouvement,  la  fête  musicale,  que  vous  appelez  dédaigneusement  un 
ballet,  et  que  la  postérité  appellera  avec  une  gravité  respectueuse  le  ballet  de 
Guillaume Telll  (Bravo!  bravo  1  —  Nouveaux  applaudissements.) 

Embrassant  toutes  les  formes  et  les  conceptions  musicales  que  l'Opéra  de  Paris 
seul  a  pu  lui  révéler,  il  a  fait  en  France  ce  qu'il  n'aurait  jamais  pu  faire  en  Ita- 
lie, et  surtout  ce  qu'il  n'y  aurait  pu  jamais  exécuter.  Car,  en  cela,  Messieurs, 
l'exécution  apporte  au  génie  bien  plus  qu'un  secours  matériel  :  l'exécution  fait 
l'inspiration.  Quand  l'auteur  sait  pour  quel  public  il  compose  ,  il  en  reçoit  un 
élan  plus  vif;  mais  quand  il  sait  comment  et  avec  quelle  puissance  il  sera  in- 
terprété, sa  pensée  s'exalte,  et  tous  les  moyens,  toutes  les  forces  qui  se  mettent 
à  son  service  l'emportent  comme  un  souffle  terrible. 

C'est  aussi  ce  qui  a  fait  Meyerbeer.  Meyerbeer  n'a  d'abord  été  en  Allemagne 
qu'un  débutant  méconnu;  il  n'a  été  en  Italie  qu'un  imitateur  du  style  italien. 
Mais  quand  il  est  venu  à  Paris,  il  a  vu  l'Opéra ,  il  s'est  senti  pousser  les  ailes ,  il 
s'est  abreuvé  aux  sources  du  génie  français,  il  a  feuilleté  avec  passion  notre  his- 
toire, il  a  voulu,  lui  aussi,  la  faire  passer  dans  l'art  à  l'aide  de  la  poésie  et  du 
chant;  il  a  compris  de  quelle  force  il  allait  disposer,  et  il  s'est  laissé  emporter 
-par  cette  force  au-dessus  de  lui-même,  il  a  commencé  par  Robert-le-Diable,  et 
les  Huguenots  ont  déclaré  à  l'Allemagne  comme  à  l'Italie  que  désormais  il  n'a- 
vait plus  qu'une  nationalité,  et  qu'il  était,  malgré  lui,  sujet,  vassal,  tributaire, 
chose  conquise,  mais  qu'il  s'appelait  génie  français.  (Très-bien  1— Bravo  Ibravo!) 

En  vain  on  l'a  rappelé  plus  tard  à  Berln.  Savez-vous  quelles  sont  les  œuvres 
qu'il  y  a  produites,  au  milieu  de  toutes  les  ressources  mises  à  sa  dispos'tion, 
malgré  tous  les  encouragements,  la  flatterie,  l'envie,  les  prières,  le  patriotisme? 
il  n'a  pu  écrire  que  des  opéras,  —  les  titres  m'échappent,  la  Porte  de  Brande- 
oourg,  je  crois,  et  le  Camp  de  Silésie,  —  mais  des  opéras  si  froids,  si  incomplets, 
qu'il  en  a  été  embarrassé  lui-même,  et  on  en  a  pris  la  fleur  pour  en  composer 
avec  effort  des  œuvres  de  moindre  importance  pour  l'Opéra-Comique  français. 

Pourquoi,  me  direz-vous,  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas  une  passion  musicale  au 
moins  égale  à  la  nôtre?  N'a-t-elle  pas  des  artistes?  n'a-t  elle  pas  des  orchestres 
excellents?  n'a-t-elle  pas  des  princes  amis  des  arts,  des  listes  civiles,  des  dilet- 
tantes? Oui,  elle  a  tout  cela  ;  mais  ce  qu'elle  n'a  pas,  c'est  l'Opéra  de  Paris. 

Continuer'ai-je,  Messieurs,  cette  revue  rapide  qui  vous  apprend  non  pas  com- 
ment vous  enflammez  le  génie,  mais  comment  l'Europe  devient  tributaire  de  vos 
sacrifices?  (Acclamations  et  applaudissements.) 

Verdi,  Verdi,  ce  compositeur  —  je  ne  crains  pas  de  juger  ici,  même  un  vi- 
vant car  nous  ne  faisons  ni  esthétique  ni  histoire,  nous  faisons  de  la  politique, 
en  nous  relevant  de  toute  notre  hauteur  morale,  et  nous  faisons  le  plus  glorieux 
des  budgets,  celui  de  nos  conquêtes  intellectuelles,  —  Verdi  qui  a  été  toujours 
pour  l'Italie  l'objet  d'un  engouement  passionné,  Verdi,  plein  de  fougue  et  de 
lacunes  Verdi  qui  ne  savait  pas,  ou  plutôt  qui  avait  toujours  négligé  d'écrire 
pour  l'orchestre,  est  venu  à  Taris.  Ce  tempérament  si  bien  accommodé  jusque- 
là  aux  passions  populaires,  s'est  discipliné,  s'est  fait  savant,  s'est  fait  scrupuleux  ; 
il  a  étudié  les  ressources  symphoniques  et  la  richesse  infinie  de  l'orchestre. 
Ouand  il  a  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris  les  Vêpres  siciliennes,  Don  Carlos,  Verdi 
s'est  efforcé  d'en  devenir  digne  et  d'entrer  dans  le  grave  concert  de  nos  génies 
lyriques,  du  jour  où  ils  ont  été  marqués  du  sceau  de  la  France  et  de  l'Opéra  de 

I"aris'  ,  .  ,  . 

Je  finis   Messieurs,  mais  ne  me  laissez  pas  omettre  les  compositeurs  français, 

nos  maîtres,  nos  amis,  nos  consolateurs  et  nos  gloires  :  Auber  et  Halévy,  supé- 
rieurs à  eux-mêmes,  dès  qu'ils  écrivent  la  Muette  ou  la  Juive  pour  le  grand 
Opéra  •  Gounod,  Félicien  David,  Ambroise  Thomas,  et  tous  ceux  qu'a  soulevés 
déjà  ce  flot  puissant  qui  est  une  seconde  inspiration  et  qu'on  appelle  la  certitude 
d'être  joué  à  l'Opéra. 

N'oublions  pas  surtout  la  génération  d'artistes  qui  se  forment,  les  jeunes  com- 
positeurs sur  lesquels  nous  comptons,  notre  espoir,  notre  vengeance,  notre  ave- 
nir. Donnons-leur  la  force  et  la  confiance  Qu'i's  sachent  que  la  France  leur  a 
préparé  un  piédestal,  et  ce  piédestal  c'est  l'Opérai  (Acclamations  enthousiastes  et 
applaudissements  redoublés  dans  toutes  les  parties  de  l'Assemblée.  —  L'orateur 
reçoit  de  nombreuses  et  très-vives  félicitations.  —  La  séance  reste  un  moment 
interrompue.) 

Avec  l'appui  de  ces  belles  paroles  du  rapporteur  des  subventions  théâtrales, 
M.  Jules  Simon  a  eu  d'autant  moins  de  peine  à  faire  repousser  les  réduc- 
tions proposées,  qu'il  est  arrivé,  nous  le  répétons,  les  mains  pleines  de 
faits  et  de  chiffres,  dont  voici  les  plus  importants  : 

«  M.  le  comte  d'Osmoy  disait  tout  à  l'heure  que  la  subvention  des  théâtres  ne 
sert  pas  à  enrichir  les  directeurs,  qu'elle  sert  seulement  à  faire  vivre  les  théâtres. 
Il  l'a  très  bien  dit  et  très-bien  établi;  mais  vous  trouverez  à  propos, 'Messieurs, 
que  je  vous  apporte  quelques  chiffres. 

»  Voici  un  exemple  que  je  prends  dans  la  direction  la  plus  habile  et  peut-être 
la  plus  fructueuse  de  l'Opéra  depuis  ce  k  de  M.  Véron,  qui  remonte  bien  loin  : 
je  veux  parler  de  la  direction  de  M.  Emile  Perrin. 

•  M  Emile  Perrin  est  un  directeur  d'une  habileté  consommée.  II  a  été  direc- 
teur de  l'Opéra  pendant  trois  ans  et  huit  mois,  tt  dans  celte  cette  période  il  faut 
compter  l'année  de  l'Exposition  universelle,  qui  a  été  particulièrement  favorable 
aux  représentations  théâtrales. 

s  Eh  bien  I  les  bénéfices  de  M .  Perrin ,  pour  trois  ans  et  huit  mois,  —  vous  allez 
«lire  qu'ils  sont  considérables,  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  vous  écrier,  —  les  bé- 


néfices ont  été  de  416,323  fr.,  et  vous  allez  voir  combien  ce  chiffre  est  éloquent 
pour  démontrer  que  les  théâtres  ne  peuvent  pas  vivre  sans  la  subvention  que 
nous  demandons. 

»  M.  Emile  Perrin  recevait  la  subvention  de  800,000  fr.  que  nous  demandons, 
et,  de  plus,  une  subvention  de  100,000  fr.  sur  la  cassette  impériale.  Comme  le 
directeur  actuel  recevra  100,000  fr.  de  moins,  si  nous  voulons  estimer  et  com- 
parer les  deux  situations,  il  faut  retrancher  du  bénéfice  de  416,323  fr.  une 
somme  de  366,666  fr.  qui  ne  laisse,  pour  le  bénéfice  de  près  de  quatre  années, 
que 49,657  fr.,  c'est-à-dire  13,000  fr.  par  année. 

»  Ainsi,  dans  les  conditions  que  nous  proposons,  un  directeur  aussi  habile 
que  M.  Perrin,  et  aussi  favorisé  par  les  circonstances,  exposant  des  capitaux  con- 
sidérables, courant  les  chances  de  déficits  désastreux,  ne  gagnerait  par  an  que 
13,000  francs!  Voilà  la  réalité.  (Mouvements  divers.) 

»  Je  puis  ajouter  que  dans  l'année  1869,  qui  est  une  des  années  de  l'exploita- 
tion de  M.  Perrin,  la  peite  a  été  de  153,000  francs,  et  il  avait  une  subvention  de 
900,000  francs. 

»  C'est  donc  un  industriel  qui  court  des  chances  très-considérables,  et  qui  ne 
recueille,  pour  bénéfice,  qu'une  somme  dont  vous  voyez  la  faiblesse. 

>  Le  bilan  de  l'Opéra-Comique  est  encore  plus  frappant. 

j  J'ai  sous  les  yeux  le  chiffre  des  dépenses  et  des  recettes  de  l'Opéra-Comique 
pour  1869.  Je  prends  cette  année-là,  parce  que  c'est  la  dernière  année  normale. 

»  Les  recettes  ont  été  de  1,447,825  francs,  et  les  dépenses  de  1,415,332  francs; 
par  conséquent,  les  bénéfices  pour  l'année  1869  ont  été  de  32,492  francs. 

»  Mais  ici  encore,  la  comparaison  des  deux  subventions  démontre  jusqu'à 
l'évidence  la  situation  vraie  des  théâtres,  car  l'Opéra-Comique,  en  1869,  lorsqu'il 
a  fait  32,500  fr.  de  bénéfices,  avait  reçu  240,000  fr.  de  subvention. 

>  Nous  ne  demandons  pour  lui,  —  et  je  l'avoue,  il  a  fallu  que  nous  eussions 
bien  devant  les  yeux  la  situation  générale  du  pays,  et  que  nous  fussions  animés 
de  la  résolution  formelle  de  faire  toutes  les  économies  possibles  pour  nous  ré- 
duire ainsi  ;  —  nous  ne  demandons  pour  l'Opéra-Comique  que  140,000  fr.,  c'est- 
à-dire  100,000  francs  de  moins.  Et  si,  en  1869,  il  n'avait  eu  que  ce  que  nous 
demandons  pour  lui,  l'Opéra-C  mique  aurait  perdu  67,500  francs  sur  sa  ges- 
tion. 

»  Voilà  des  faits.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hypothèses,  Messieurs,  ce  ne  sont  pas 
des  chiffres  introduits  dans  la  publicité  par  des  confidences  qui  pourraient  être 
inexactes  :  j'ai  fait  relever  ces  chiffres  sur  les  registres  des  entreprises  ;  je  les 
apporte,  ils  sont  exacts  ;  ils  démontrent  qu'en  donnant  aux  théâtres  les  subven- 
tions que  nous  demandons,  on  ne  leur  donnera  que  le  nécessaire,  et  que  si  on  le 
leur  refuse,  les  théâtres  ne  pourront  [as  subsister. 

>  Je  voulais  d'abord  établir  ce  point,  parce  qu'il  est  essentiel  dans  la  question, 
et  qu'avant  de  décider  si,  oui  ou  non,  nous  volerons  la  subvention,  il  faut  que 
nous  sachions  quelles  seront  les  conséquences  du  rejet.  Vous  pouvez  même  èire 
sûrs  d'une  chose  :  Nous  sommes  aujourd'hui  au  20  mars.  Le  1"  avril ,  le  traité 
que  nous  avons  avec  l'Opéra  sera  résilié  de  plein  droit,  si  la  subvention  n'est  pas 
votée.  Et  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  étonner  :  il  n'y  a  pas  d'homme  possédant 
un  capital  qui  puisse  l'aventurer  sans  chances  de  bénéfices.  Les  chances  de  bé- 
néfices seraient  nulles,  et  les  chances  de  pertes  assurées. 

»  Ainsi,  il  faut  voter  les  subventions  pour  que  Its  théâtres  subsistent,  et  si  on 
ne  les  vote  pas,  il  faut  savoir  que  les  théâtres  ne  subsisteront  pas.  » 

M.  Jules  Simon  a  dit  et  prouvé  bien  d'autres  excellentes  choses,  entre 
autres  celle-ci  :  que  non-seulement  les  théâtres  de  nos  départements,  mais 
que  ceux  de  l'étranger  vivent  aussi  de  nos  théâtres  de  Paris,  ce  qui  veut 
dire,  pour  qui  sait  bien  comprendre,  que  les  théâtres  de  l'étranger  sont  nos 
tributaires,  et  que  nos  artistes  et  nos  auteurs  y  récoltent  bravos  et  profils 
au  plus  grand  honneur  de  la  France. 

Ce  qui  m'étonne,  après  tant  de  preuves  données  et  acceptées  comme 
irréfutable  par  la  Chambre,  c'est  la  petite  économie  de  100,000  fr.  faite  sur 
la  subvention  de  notre  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  dont  le  caractère,  es- 
sentiellement national,  va  se  transformer  au  profit  des  traductions  et  con- 
séquemment  au  détriment  des  compositeurs  français.  Cette  économie 
aura  de  graves  conséquences. 

Par  contre,  nous  voyons  avec  plaisir  que  la  subvention  du  Théâtre-Ly- 
rique, si  réduite  quelle  soit,  est  maintenue,  ainsi  que  celle  du  Théâ- 
tre-Italien. Bref,  en  principe,  toutes  nos  subventions  théâtrales  ont 
gagné  leur  cause  dans  la  mémorable  séance  de  mercredi  dernier,  et  si 
bien  qu'au  prochain  budget,  le  ministre  des  Beaux-Arts  pourra  ramener 
toutes  choses  aux  chiffres  d'autrefois.  Il  est  de  ces  dépenses  auxquelles  il 
faut  se  garder  d'autant  moins  de  réduire  qu'elles  touchent  à  l'honneur  de 
la  France  intellectuelle  ;  d'ailleurs,  nous  le  disions  dimanche  dernier, 
nos  subventions  théâtrales  se  résument  en  quelques  centaines  de  mille 
francs,  qui  produisent  des  millions.  C'est  donc  semer  pour  recueillir. 


Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  théâtre,  au  point  de  vue  des 
nouvelles;  je  ne  puis  cependant  pas  laisser  passer  inaperçue  la  vé- 
ritable réouverture  du  Théâtre-Italien,  qui  s'est  effectué  mardi  dernier 
par  Lucrezia.  —  Cette  représentation  a  prouvé  tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  de  l'administration  Verger,  qui  tient  dans  les  mains  tous  les  ar- 
tistes de  l'Europe  italienne.  Ainsi  nous  voici  rendues  Mmc"  Penco  et  Tre- 
belli,  et  voici  venir  à  nous  une  basse  incomparable,  M.  Bagagiolo.  Je  sais 
bien  que  pour  cette  saison  beaucoup  de  ces  oiseaux  rares  ne  seront  que 
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gosiers  de  passage,  mais  les  uns  succéderont  aux  autres  ;  ce  qui  ne  man- 
que pas  de  charme,  à  défaut  de  nouveau  répertoire.  Mme  Volpini  est  an- 
noncée, et  avec  Mlle  Smerowski,  une  Azucena  de  grand  mérite  aussi  ;  du 
côté  des  ténors,  Fraschini  et  Nicolini  sont  égalementsignalés.  Bref,  un  vrai 
feu  d'artifice,  pour  cette  fin  de  saison,  feu  d'artifice  dont  le  bouquet  sera 
l'alboni, 

qui,  n'ayant  jamais  dit  adieu  à  la  scène,  y  rentrera  par  II  Matrimonio  se- 
greto,  ne  fût-ce  que  pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance  au  théâtre  qui 
a  couronné  sa  grande  renommée.  Mmc  Alboni,  d'ailleurs,  se  doit  à  la 
résurrection  du  Théâtre-Italien.  Elle  l'a  compris,  nous  assure-t-on,  et  se 
montre  disposée  à  accomplir  ce  grand  acte  de  dévouement,  sans  aucune 
préoccupation  d'intérêts.  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  d'une  grande 
artiste  à  tous  les  égards. 

Pour  en  revenir  à  Mme  Penco,  qui  reparaîtra  avec  Mme  Alboni  dans 
II  Matrimonio,  constatons  en  peu  de  mots  tout  le  succès  de  cette  vaillante 
artiste  dans  Lucrezia  •.  c'est  une  seconde  Frezzolini. 

Quant  à  Mme  Trebelli  (Orsini),  on  peut  dire  qu'elle  est  la  séduction  en 
personne.  Les  yeux,  les  oreilles,  sont  sous  le  charme. 

Bagagiolo  (Alphonse  d'Esté)  s'est  immédiatement  placé  au  premier  rang 
de  nos  grands  artistes  ;  mais  il  part  à  peine  arrivé,  que  dis-je  ?  il  est 
parti. 

Le  ténor  Guidolti  a  fait  meilleure  figure  dans  Gennaro  que  dans  Edgar, 
et  nous  avons  revu  avec  plaisir  Tagliaflco,  qui  a  confirmé,  dans  Lucrezia, 
la  bonne  impression  qu'il  nous  avait  déjà  faite  dans  Lucia.  Artiste  soigneux, 
intelligent,  il  ne  dépasse  pas  le  but,  fait  valoir  le  soleil  et  ne  s'y  brûle  pas. 
Les  artistes  secondaires  de  ce  mérite  et  de  cette  modestie  sont  assez  rares 
pour  être  signalés. 

H.  Moreno. 


BIBLIOTHEQUE  ET  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

LAISSÉS  PAR 
FlUÏCOiS    FÉTIS 

Ancien  Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS,  SÉANCE  DU  29  FÉVRIER  1872 

Crédit  spécial  de  152,000  francs  au  Ministère  de  l'Intérieur 

PROJET  DE  LOI. 


Annexe  n°  2. 


Bruxelles,  le  22  septembre  1871. 


Monsieur  le  Ministre, 


J'aijhonneur  de  vous  exposer,  dans  le  présent  rapport,  les  résultats 
de  l'expertise  que  j'ai  faite,  à  votre  demande,  des  collections  rassemblées 
par  feu  M.  Fétis,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

La  tâche  était  longue  et  délicate.  Elle  m'a  occupé  pendant  onze  séances 
consécutives.  :  j'y  ai  procédé  avec  la  plus  scrupuleuse  impartialité,  comme 
si  j'avais  dû  moi-même  me  porter  acquéreur  des  objets  que  je  passais  en 
revue.  Chaque  ouvrage  a  été  estimé  à  part.  Pour  les  ouvrages  modernes, 
un  des  principaux  libraires  du  pays  a  bien  voulu  me  prêter  son  concours. 
Quant  aux  partitions  d'opéra,  j'ai  fait  appel  à  la  compétence  spéciale  de 
M.  Gevaert. 

La  bibliothèque  de  M.  Fétis  a  supporté  avec  honneur  ce  minutieux 
examen.  Elle  s'est  trouvée  digne  en  tous  points  de  sa  réputation  euro- 
péenne, et  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  elle  est  dans  son  genre  la  plus 
importante  qu'on  puisse  voir.  Il  n'y  a  guère  que  celle  de  Berlin  qui  puisse 
lui  être  comparée. 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  l'accumulation  de  ces  estimations 
séparées  ait  abouti  au  chiffre  total  de  140,800  francs.  De  plus,  il  convient 


d'ajouter  à  ce  chiffre  une  somme  proportionnée,  dont  la  fixation  est  lais- 
sée à  l'appréciation  du  Gouvernement,  comme  représentant  la  valeur  de 
l'ensemble. 

Même  à  ce  taux,  l'acquisition  de  la  collection  Fétis  constitue  encore  une 
affaire  excellente,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  mercantile. 

Que  sera-ce  donc  pour  un  Gouvernement  jaloux  de  conserver  à  la  Bel- 
gique des  trésors  que  l'Europe  entière  connaît  et  estime  à  leur  juste  va- 
leur? Là  se  trouvent  rassemblés  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  l'il- 
lustre auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  pour  l'érection 
de  ce  monument  de  science  historique.  Il  a  fallu  toute  une  vie  de  labeur 
et  de  patience  pour  arriver  à  ce  résultat  :  la  science  incomparable  de  Fétis 
en  matière  musicale  lui  servit  là  toute  entière.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut 
arguer  du  nombre  considérable  des  articles  (près  de  10,000  volumes)  pour 
demander  une  diminution  dans  le  prix.  Le  nombre  ici  ajoute  à  la  valeur 
de  chaque  objet.  Leur  réunion  a  en  elle-même  un  prix  inestimable.  Si 
ensuite  nous  considérons  les  ouvrages  isolément,  nous  en  remarquons  une 
quantité  qui,  n'ayant  point  paru  en  vente  depuis  une  cinquantaine  d'an- 
nées, atteindraient  probablement  un  chiffre  plus  élevé  que  celui  de  l'esti- 
mation, s'ils  étaient  vendus  en  détail.  On  en  compte  également  plus  de 
cent  qui  n'ayant  jamais  été  exposés  en  vente  peuvent  être  considérés 
comme  uniques.  Ces  derniers  sont  inappréciables.  Aussi  ne  peut-on  dou- 
ter que  les  amateurs  dépasseraient  pour  ces  articles  les  sommes  auxquelles 
je  me  suis  arrêté. 

C'est  donc  en  toute  sûreté  de  conscience  que  j'ai  fixé  le  chiffre  men- 
tionné plus  haut,  comme  représentant  la  valeur  d'une  collection  sans  ri- 
vale, et  j'ai  d'autant  moins  hésité  à  le  faire,  qu'on  ne  saurait  la  trouver 
trop  élevée  pour  s'assurer  la  possession  d'une  source  si  inépuisable 
de  renseignements  de  toute  nature,  dont  peuvent  s'alimenter  encore  tant 
de  travaux  scientifiques  et  artistiques. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  un  aperçu  sommaire  de  la  contenance  de 
cette  riche  bibliothèque. 

La  bibliothèque  de  feu  M.  Fétis  se  compose  d'environ  6,000  ouvrages, 
formant  à  peu  près  10,000  volumes. 
Cette  collection  est  divisée  en  trois  grandes  branches  : 
1°  Monuments  de  l'art  ;  c'est-à-dire  les  œuvres  anciennes  et  modernes 
de  musique  pratique. 
Dans  cette  division  se  trouvent  rangés  : 
Le  chant  d'église  ; 
La  musique  sacrée; 
La  musique  profane  ; 
La  musique  dramatique  ; 
Et  la  musique  instrumentale. 

Cette  partie,  la  plus  précieuse  de  toute  la  bibliothèque,  compte  au-delà 
de  1,600  numéros  :  à  elle  seule,  elle  dépasse  par  sa  valeur  et  par  les  ra- 
retés qu'elle  renferme  les  collections  privées  mises  en  vente  publique  de-  - 
puis  quarante  ans. 
2°  Histoire  de  la  musique,  en  1,800  numéros,  qui  comprennent  : 
L'histoire  de  la  musique  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  ; 
L'histoire  des  diverses  formes  de  l'art  ; 
La  biographie  des  musiciens; 
Et  la  Bibliothèque  de  la  musique. 

3°  Didactique  de  la  musique,  comprenant  la  théorie  et  les  méthodes 
d'enseignement  de  la  musique  en  général,  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale, du  contre-point,  de  la  composition,  de  la  construction^  des  ins- 
truments, de  l'acoustique,  de  la  voix,  etc. 

Cette  branche,  encore  très-importante,  ne  compte  pas  moins  de  1,600 
ouvrages  divers. 

Et  enfin,  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie,  des  belles-lettres 
de  l'histoire,  de  la  philologie,  et  qui  forment  le  cabinet  d'étude. 

Celte  collection  se  compose  d'environ  1,000  numéros  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  en  Europe  et  des  éditions  les  plus  complètes.  Presque 
tous  les  volumes  ont  de  bonnes  reliures;  les  livres  précieux,  pour  la 
plupart,  des  reliures  de  luxe  de  maroquin  plein,  et  tous  en  excellente 
conservation.  Sous  le  rapport  de  la  conservation  intérieure  des  livres 
on  peut  citer  la  bibliothèque  de  M.  Fétis  comme  un  rare  modèle  de  per- 
fection. 

Voici  l'indication  sommaire  de  quelques  numéros  que  je  crois  devoir 
vous  signaler  plus  particulièrement  : 
Première  division.  Dans  le  Chant  ecclésiastique  : 
Le  Missale  ad  usum  monasterii  S.  Huberti  Andaginensis,  manuscrit  sur 
vélin  du  Xe  siècle,  très-précieux  pour  la  musique  en  neumes  de  la  pre- 
mière espèce. 

Le  Missel  de  Wurzbourg  (en  1844),  le  premier  livre  où  l'on  ait  imprimé 
des  neumes  allemands  en  caractères  mobiles.  —  Le  Missel  de  Rouen 
1536,  en  lettres  gothiques.  — Divers  manuscrits  du  xiv8  au  xvie  siècle, 
rituels,  graduels,  antiphonaires  sur  vélin,  quelques-uns  ornés  de  minia- 
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tares.  Parmi  ces  graduels,  il  s'en  trouve  un  en  manuscrit' sur  -vélin,  du  Xe 
siècle,  avec  des  neumes- sans  lignes  ni  indications  de  degrés  :  il  provient 
de  la  partie  réservée  de  M.  Libri  :  les  neumes  sont  absolument  sembla- 
bles à  ceux  du  missel  de  Saint-Hubert.  —  VAniiphonairn  de  1544,  par 
les  Juntes,  volume  très-rare  et  difficile  à  trouver  en  bon  état,  Le  Graduel 
de  1C40,  g'r.  in-fol,,  imprimé  aux  frais  du  cardinal  de  Richelieu.  —  Les 
Cantiones  ccclesiaslicœ(hYm.  et  german.),  de  Jean  Spangenberg,  imprimé 
à  Magdenbourg,  en  1545,  collection  rarissime.  —  Le  Canluale  adusum 
ecclesiœ  Amstelredamsis,  imprimé  par  Pierre  Phalèse,  de  Louvain, 
<en  1561  :  on  n'en  a  jamais  cité  d'autre  exemplaire  dans  les  catalogues  ; 
cette  édition  est  la  seule  dans  laquelle  Phalèse  se  soit  servi  de  neumes 
allemands,  sur  des  portées  de  cinq  lignes.—  L'Office  de  Sainl-Antonin 
■de  Florence,  imprimé  à  Paris,  en  1526,  charmant  exemplaire,  relié  par 
Trautz-Bauzonnet.  —  Canlica  sacra,  de  Franc.  Eler,  recueil  de  la  plus 
•grande  rareté,  publié  à  Hambourg,  en  1588.  Matisson  n'en  signale  qu'un 
exemplaire.  —  Le  Chante-pleure  d'eau  -cive  redundant  ;  édition  gothique 
(prineeps)  inconnue  à  M.  Brunet,  qui  ne  cite  que  celle  de  1537.  —  Le 
rare  recueil  des  Laudi  spirituali,  a  trois  et  quatre  voix,  de  Florence,  im- 
primé à  Venise,  par  les  Giunti,  en  1563.  —  Les  Douze  Psalmes  de  David, 
d'après  Desportes,  mises  en  musique  par  Didier  Poucet  (à  sept  voix),.  An- 
vers, chez  Pierre  Phalèse,  1611. 
'  Dans  la  partie  Chants  des  églises  protestantes  : 
Le  Newe geystliche  teutsche  Hymnus,  de  1527,  imprimé  à  Wiltenberg, 
volume  qu'on  cite  comme  unique.  Aucune  Bibliothèque  publique  de  l'Eu- 
rope ne  le  possède.  Ni  Itoch,  ni  Kuntz,  ni  Winlerfeld  ne  l'ont  connu.  — 
.Geystliche  Lieder,  1545,  in-8",  cette  précieuse  et  rarissime  édition  est  la 
plus  ancienne  qui  renferme  les  chants  composés  par  Luther.  —  Des  Nye 
Psalter,  von  Ant.  Corvinus,  en  saxon,  imprimé  à  Hanovre,  1549,  superbe 
.exemplaire. —Diverses  éditions  de  YEnchiridion,  en  bas-allemand,  de 
1562  1566,  1568.  —  Le  Livre  de  chant  des  frères  Moraves,  de.  1566  et  de 

^580,  Un  magnifique  exemplaire  des  Psaumes  de  Marot  et  de  Bèse, 

édition  ornée  d'encadrements  sur  bois,  des  presses  de  Jan  de  Tournes,  de 
Lyon,  1563.  —  Le  manuscrit  original,  en  5  vol.  in-18,  des  Psaumes  mis 
en  musique  et  écrits  en  1545,  par  la  princesse  Anne-Marie  de  Brunswick 
(provenant  de  Perne).  —  Les  Psaumes  mis  en  musique,  par  Claude  Gou- 
dimel,  1565  (Lyon).  —  Les  cent-cinquante  psaumes,  mis  en  musique,  par 
Claude  Le  Jeune,  chez  Ballard,  1650,  4  vol.  —  Une  traduction  hollan- 
daise, 1665,  imprimée,  à  Schiedam,  du  môme  recueil,  probablement  le 
seul  exemplaire  complet  connu.  —  Ils  Psalms  da  David,  et  deux  autres 
volumes  avec  musique,  en  langue  rhaeto-romane.  —  La  collection  la  plus 
complète  qui  ait  été  formée  des  Psautiers  flamands  et  hollandais,  en' 110 
volumes,  depuis  1540,  jusqu'à  .nos  jours  :  les  volumes  les  plus  importants 
sont  ceux  de  van  Zuylen  van  Nyeveldl,  de  Dathenus,  de  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde,  de  Jean  Utenhove,  etc.  Les  traductions  des  psaumes 
du  xvic  siècle  sont  mises  en  musicale  par  Bourgeois  et  Goudimel.  Celles 
des  xvii*  et  xvin"  siècles  sont,  au  contraire,  mises  en  musique  par  des 
musiciens  hollandais. 

Une  des  belles  parties  de  livres  anciens  de  la  collection  Fétis  est  celle 
ayant  trait  à  la  musique  d'église  du  xve  au  xvne  siècle.  —  Le  Mi&se- 
Obreht  (Obrecht,  maître  de  chapelle  d'Anvers),  de  1503,  dont  on  ne  con- 
naît que  deux  autres  exemplaires  complets.  —  Le  Misse  Alexandri  Agri- 
cole, de  1504,  dont  Berlin  et  Boulogne,  seuls,  possédaient  un  exemplaire 
complet.  —  Le  Missae  tradecim,  de  Nuremberg,  .1539,  qui  contient  des 
œuvres  d'Obrecht,  de  Josquin,  de  Pierre  de  la  Rue  ;  Berlin  et  Iena 
étaient,  jusqu'ici,  les. seuls  possesseurs  des  exemplaires  connus.  —  Les 
Sex  Missae,  de  Jacques  de  Kerle,  d'Ypres  (Venise,  1562).  —  Le  premier 
Livres  des  Messes  de.  Jean  Animuccia,  le  précurseur  de  Palestrina  (Rome, 
1567).  —  Le  premier  recueil  «  Patrocinium  Musice,  de  Roland  de  Lattre,  » 
imprimé  aux  frais  du  duc  de  Bavière,  en  7  vol.  gr.  in-fol. ,  d'une  rare 
conservation.  —  Le  premier  livre  (presque  introuvable)  des  Messes  de'Pa- 
lestrine,  imprimé  à  Rome,  1572,  in-fol.  —  Le  Missarum  à  cinq  et  six  voix, 
du  même  maître  (1598,  in-4°).  —  La  messe  à  huit  voix,  sopra  il  sua  confi- 
teor  de  1585.  —  Les  deux  Livres  de  messes  de  Thomas,  Ludovicus  a  Vic- 
toria Abulensis,  de  Rome,  1585,  exemplaire  de  dédicace  aux  armes  de  la 
maison  d'Esté.  —  Les  Messes  de  Lechner,  de  Gaucquier  (le  dernier  im- 
primé avec  magnificence,  par  Plantin,  1585).  —  Les  Cantiones  sacrae  de 
Hieron-Prœtorius,  très-bel  exemplaire  complet  en  8  vol.,  précieux  dans 
cet  état.  —  Le  Canticum  B.  Mariae  Virginis,  du  même  auteur,  1862,  en 
8  vol.  également  complet.  —  Le  tierce  œuvre  «  Liber  missarum.  -»  du 
même  auteur,  en  8  vol. —  Cantiones  varîae,  encore  8  vol. ,  tous  de  la  plus 
grande  rareté  et  complets.  —  Les  messes  de  Stadelmayr.  de  Cazalti,  de 
Natalis  Monferrati,  de  fra  Bartolomeo  Baldralo,  de  Coloivna,  de  Bonon- 
cini  de  Persi  et  autres  maîtres  italiens.  Il  y  a  encore  à  mentionner  dans 
cette  série  remarquable  le  Partitura  délie  messe  et  motelii,  à  quatre  et 
cinq  voix,  de  Paolo  Agostimi,  chef-d'œuvre  de  combinaisons  harmo- 
nique?. 


La  Collection  de  motets  occupe  une  place  brillante  parmi  les  pro- 
ductions des  anciens  compositeurs.  M.  Fétis  possède  une  copie  manus- 
crite du  Liber  seleclarum  CanUonum,  imprimé  en  1522  par  Froséhover. 
L'édition  originale  n'est  connue  que  par  un  seul  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  —  Ensuite  on  y  remarque  :  les  Motteti  del 
Fiore.  4  vol.  in-°4,  de  l'imprimeur  lyonnais  surnommé  Grand  Jacques, 
vers  1532;  comme  tout  ce, qui  est  sorti  des  presses  de  cet  imprimeur,  les 
Mollelli  sont  d'une  rareté  excessive.  —  Le  Novum  et  insigne  opus  musi- 
cum, de  Nuremberg,  1537,  publié  par  Jean  Otl,  important  pour  les  com- 
positions des  maîtres  belges  Willaert,  Lupus,  Josquier,  etc.,  qu'on  -y 
trouve.  —  Evangelica  dominicorum  et  festorum  dierum  mucicis,  en  5  vol 
in-40,  de  Nuremberg,  chez  Montanus,  1554  :  précieuse  et  rarissime  collec- 
tion qui  Tenferme  259  motets,  dont  un  grand  nombre  par  des  musiciens 
belges.  —  Les  Cantiones  sacrae  (vulgo  Moteta),  en  4to1.,  imprimés  par 
Phalèse  père,  de  Louvain,  en  1555,  superbe  exemplaire,  le  seul  complet 
qu'on  en  cite.  —  Le  Musica  nova  d'Adrien  Willaert,  6  vol,  in-4°,  Venise, 
1559,  relié  en  vélin  blanc,  aux  armes  de  la  maison  ;de  Médicis,  exemplaire 
•unique.  —  Le  magnifique  recueil  Thésaurus  musicus,  5  vol.  (30  parties) 
Nuremberg,  1564,  extrêmement  précieux  à  cause  des  compositions  de 
Jean  de  Wert,  Clemens  non  papa,  Hubert  Waelrant,  Philippes  de  Mons, 
Daneliers,  Dujardin,  etc. ,  tous  Belges.  On  peut  affirmer  qu'il  serait  à  peu 
près  impossible  de  trouver  aujourd'hui  un  exemplaire  semblable  à  cette 
grande  collection.  —  Le  Novus  et  insigne  opus  musicum,  de  'Nuremberg, 
1565,  5  vol.,  in-4°,  publié  par  Homère  Herpol  :  collection  très-rare.  — 
Le  très-précieux  et  très-important  recueil  de  Joannelli,  Thésaurus  musi- 
cus, imprimé  àVînise,  en  1568,  6  vol.  in-4°.  Bel  exemplaire  aux  armes 
d'un  comte  palatin,  dont  les  armoiries  sont  peintes  en  tête  du  Cantus- 
les  cinq  livres  de  cette  collection  renferment  des  compositions  des  musi- 
ciens qui  furent  attachés  aux  ehapelhs  de  Vienne  et  de  Munich.  Parmi 
eux  figurent  beaucoup  de  Belges  :  Roland  de  Lattre,  André  Pevernage, 
Jean  Chaînée,  François  de  Nuevo  Porte  (Nieuwport),  Jacques  Reynaert, 
Simon  de  Roy,  etc.  —  Les  Cantiones  sacrae  par  Michaelem  Tonsorem 
(Michel  le  Barbier,  artiste  Français)  de  1570,  5  cahiers  in-4",  complet:  — 
Les  Hymnes  de  Palestrina,  Rome,  1589,  in-fol.,  en  très-bel  exemplaire. 

—  Le  Magnum  opus  musicum  de  Rolland  de  Lattre,  6  vol.  in-fol.,  com- 
plet et  bel  exemplaire  qui  renferme  516  motets.  — Le  Liber  modulorum 
sacrorum,  à  quatre,  cinq  et  six  voix,  par  Jacques  de  Kerle  d'Ypres  (Mu- 
nich 1573).—  Le  Liber  Cantionum  sacwrum  dej.  Reiner,  Munich,  1579. 
5  vol.  in-4°.  —  Harmoniae  Miscellae  (de  Philippe  de  Monte,  Cyprien  de 
Rove,  Ferdinand  de  Lassus,  Guillaume  Prévost,  etc.),  Nuremberg,  1583, 
in-4".  —  Les  Cantiones  sacrae  Thomae  Ludovici  a  Victoria  Abulensis. 
Delingae,  1589,  collection  de  très-grande  rareté  en  fort  bel  exemplaire. 

—  Les  Recueils  de  Vincent  Ruffo,  de  Vérone,  d'Andréas  Rote  (Venise, 
(1584).  Les  sacrae  cantiones  (de  maîtres  italiens,  à  l'exception  des  mor- 
ceaux de  Sévérin  Cornet  et  de  Noé  Faignient),  imprimé  à  Nuremberg, 
1585.  —  La  continuation  à  ce  Recueil,  par  Lindner,  ibid..  1588.  —  Le 
primo  libro  délie  mélodie  spirituale,  de  Jacobo  Peetrino  (de  Jacques  Pee- 
ters,  de  Malines),  Rome,  1586,  imprimé  par  un  autre  Néerlandais,  Mar- 
tines  Van  Buyten.  —  Le  Recueil  de  motets,  de  Jacques  Handl,  8  vol.,  in-4°, 
imprimé  à  Prague,  1586-1577,  collection  rarissime  des  motets  d'un  des 
plus  grands  musiciens  du  xvi°  siècle.  —  Les  Motets  de  Claudio  Merulo 
da  Corregio,  de  Joannes  a  Castro,  1593,  les  Cantiones  de  J.  Mayr,  les 
Cantiones  sacrae  de  Jérôme  Proetorius,  1599.  Enfin,  parmi  les  maîtres 
du  xvne  siècle,  se  distinguent  particulièrement  Oratius  Scaletta,  Lucius 
Bossius,  le  Musarum  sionarium  de  Michael  Praetorius,  Crotti  de  Ferrara, 
Cifra,  le  Florilegium  Porlense,  1618,  8  vol.  in-4°,  rarissime  collection; 
les  motets  d'Alex.  Grandi,  5  parties,  etc.,  etc. 

On  voit  encore  figurer  dans  cette  série  le  Nooum  insigne  opus  musicum 
de  Sexte  Dietrich,  un  des  plus  habiles  maîtres  de  l'ancienne  école  alle- 
mande (Wittemberg,  1541).  —  Les  Psalmorum  selectorum,  4  vol.  in-4", 
reliés  en  maroquin  brun  (Nuremb.,  1553-1554),  dans  lequel  beaucoup  de 
psaumes  sont  mis  en  musique  par  des  compositeurs  belges.  —  Les  Psalmi 
Davides,  pcenitentiales  de  Bolland  de  Lattre,  le  chef-d'œuvre  du  maître 
(Munich,  1584,5  vol.  in-4").  — Le  Magnificat  de  P.  Dietrich,  (Stras- 
bourg, 1535,  2  vol.  p.  in^0).  —  Le  Magnificat,  de  Louis  Sinfel,  1537,  4 
parties.  —  Canticum  beatm  .Mariœ,  par  Franc.  Guerrum.  Lovanii,  apud. 
P.  Phalesium,  1563,  ouvrage  de  la  plus  grande  rareté  et  l'une  des  plus 
précieuses  productions  de  l'ancienne  école  espagnole. —Le  Magnificat. 
à  8  voix,  par  Orland  de  Lassus  en  première  édition. 

(4  suivre.) 
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Loxdrbs.  — Au  programme  du  théâtre  italien,  Covent  Garden  pour  la  saison 
de  1872,  nous  voyons  figurer  un  opéra  nouveau  du  prince  Poniatowski,  dans  le- 
quel Mme  Adelina  Patli  interpréterait  le  principal  rôle.  —  M.  Gye,  qui  s'était 
rendu,  à  Milan  pour  traiter  du  droit  de  représentation,  en  Angleterre  du  nouvel 
opéra  de  Verdi  Aida,  n'a  pu  s'entendre  avec  l'éditeur  Ricordi.  Par  contre,  il 
montera  Guarang  du  maestro  Gosnez,  un  ouvragefort  en  vogue  par-delà  les 
monts.  —  M.  Gye  n'  a  pas  réussi  davantage  auprès  de  Mme  Stolz,.la  célèbre  can- 
tatrice italienne,  qu'il  désire  engager  pour  la  saison  1873. 

Berlin.  —  Sous  le  nom  d'Arnold  Walden,  le  prince  de  Sayn-Witlenstein  a  dé- 
buté comme  ténor  sur  le  tbéâtre  Wallner. 

Tienne  — On  a  exécuté  au  dernier  concert  de  la  Société  un  fragment  inédit  du 
premier  morceau  d'un  concerto  pour  violon  de  Beethoven.  Ce  fragment,  qui  est 
la  propriété  de  la  bibliothèque  de  l'Association  musicale,  est  une  œuvre  de  jeu- 
nesse qui  porte  l'empreinte  de  Mozart  plus  que  celle  de  Beethoven.  C'est  plutôt 
un  objet  de  curiosité  qu'une  véritable  œuvre  d'art. 

—  Le  succès  de  Mignon  à  La  Pergola  de  Florence  prend  chaque  jour  des  pro- 
portions plus  grandes  ;  c'est  ce  que  constatent  tous  les  journaux  italiens  :  «  Mi- 
gnon, écrit  II  Cosmorama  pittorico,  est  le  premier  succès  vraiment  brillant  et 
complet  de  cette  malheureuse  saison.  Grâce  à  une  exécution  parfaite  de  ld  part 
de  tous  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  grâce  à  une  mise  en  scène  digne 
de  tout  éloge,  non  seulement  le  public  a  fait  bon  accueil  au  spectacle  dans  son  en- 
semble, mais  encore  il  a  pu  comprendre  du  premier  coup  etgoûter  toutes  les 
beautés  de  cet  ouvrage  si  fin  et  si  élégant.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  décrire 
un  à  un  tous  les  attraits  de  cette  Mignon,  nous  dirons  seulement  que  ducommen. 
cement  jusqu'à  la  fin  on  n'a  cessé  d'applaudir,  j  Suivent  des  détails  sur  les  exé- 
cutants. Les  journaux  spéciaux  11  Trovatore  et  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Milan  parlent  dans  le  même  sens.  Malheureusement  le  départ  de  Mlle  Albani  pour 
Londres  va  interrompre  ce  beau  succès. 

Rome.  —  Le  premier  concert  de  la  Carlolta  Parti  au  théâtre  Apollo,  aëti  un 
triomphe.  Elle  a  chanté  le  rondo  de  Lucie  et  la  valse  de  l'opéra  une  Folie  à  Rome 
du  maestro  Ricci,  et,  comme  on  lut  hissait  ce  dernier  morce  u,  elle  a  dit  fijcfai  de 
rire,  qui  a  porté  l'enthousiasme  du  public  à  son  comble. 

—  M.  Slrakosch est  en  pourparlers  avec  M.  Ricordi,  pour  l'acquisiti  m  à' Aida, 
droit  de  représentation  et  édition  en  toute  l'Angleterre. 

—  Une  souscription  est  ouverte  à  Naples  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Mêrcadante.  S.  M.  le  roi  Victor  Emmanuel  vient  de  souscrire  pour  la  somme  de 
mille  francs. 

—  Les  journaux  de  Naples  nous  entretiennent  d'un  petit  scandale  survenu  à 
Sàn-Carlo,  aux  répétitions  de  Manfrcd.  Le  maestro  Petrella  fait  une  observal'onà 
un  artiste  :  «  Je  ne  reçois  d'observation  de  personne.  —  Comment  cela?  Je  suis 

le  compositeur —  Eh  !  je  connais  assez  la  m.isijue — Mais  celui  qui  l'a 

écrite  doit  la  connaître  davantage »  Bref,  un  mot  en  amène  un  autre,  et  des 

mots  on  en  vient  aux  mains  ;  et  la  Krauss,  qui  était  présente,  de  s'évanouir  !  — 
On  parle  d'une  rencontre  probable  entre  le  maestro  Petrella  et  l'artiste  en 
question. 

Bruxelles.  —  Le  célèbre  baryton  Faure,  attendu  le  22  mars,  à  Londres,  pas- 
serj  par  Bruxelles,  où  il  si  fera  entendre  le  20,  au  deuxième  concert  de  la 
Cour.  Le  désir  de  profiter  de  celle  circonstance  a  engagé  M.  Gevaert  à  fixer  au 
jeudi  21,  à  deux  heures,  le  troisième  concert  du  Conservatoire,  qui  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  dimanche  suivant.  En  payant  ainsi  sa  bienvenue  à  l'institution 
à  laquelle  il  a  été  récemment  attaché,  M.  Faure  s'est  prêlé  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  à  respecter  le  caractère  et  les  exigences  du  programme  arrêté,  qui 
offrira  un  spécimen  de  la  musique  d'église  depuis  l'époque  des  contrepointistes 
néerlan  lais  jusqu'à  nos  jours  ;  à  cet  effet,  il  chantera  l'O  fons  pielutis  de  Haydn 
et  le  Propeccatis  du  Slubat  Mater  de  Ros  ini. 

[Guide  musical  belge.) 

—  Le  deuxième  concert  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert 
n'a  pas  éti  moins  brillant  que  le  premier.  Puisons  quelques  détails  dans  le  Gaid' 
musical  :  «  On  a  bissé  le  chœur  des  Bohémiens,  de  Schumann,  avec  l'orehtstratiun 
pittoresque  de  Gevaert,  comme  si  la  réputation  en  avait  été  consacrée  par  une 
longue  suite  de  générations;  on  a  applaudi  tour  à  tour  BachelHandel,  Haydn  et 
Mozart,  Gluck  et  Beethoven,  comme  si  on  avait  affaire  à  des  contemporains.  L'exé- 
cution, d'ailleurs,  éta  t  d'gne  de  ces  grands  noms  :  l'orchestre  s'est  tout  particuliè- 
rement signalé.  Un  air  ù'Elenae  Parida  et  un  air  des  Saisons  ont  permis  à  M. 
Mariauo  dePadillade  faire  applaudir  une  voix  franche,  jmte  et  sympathique,  dont 
pmisrion  se  produit  sans  effort  ni  grimace.  La  seconde  exécution  du  troisième 
acte  à'Armide,  offerte  à  titre  de  simple  compensation,  a  valu  à  M"1'8  Stenberg  et 
Von  Edelsberguu  triomphe  plus  complet  encoie  que  la  première  fois,  les  deux 
éminentes  chanteuses  ont  éié  parfaitement  secondées  par  les  chœurs  du  Conser- 
vatoire qui  se  sont  également  distingués  par  une  vigoureuse  interprétation  de 
l'antienne  grandiose  de  Handel:  Zudock  the  priest .  » 

liège.  —  Le  Guide  musical  annonce  que  M.  Théodore  Radoux  vient  d'accepter, 
à  titre  provisoire,  la  place  de  professeur  de  composition  et  de  etief  d'orchestre  au 
Conservatoire  royal  de  Liège,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite  par  la  Com- 
mission administrative  de  cet  établissement. 


—  Théâtre-Royal.  —  Grande  affluence  et  grand  succès,  hier,  pour  la  bénéfi- 
ciaire M11*  Faivre,  et  pour  le  spectacle,  composé  deiu  Coupe  enchantée  et  $Hum- 
let.  Mllc  Faivre  a  été  accueillie,  à  son  entrée  en  scène,  par  des  bravos  unanimes 
et  prolongés.  De  superbes  bouquets,  un  riche  bracelet  orné  de  diamants,  deux 
couronnes  d'or,  etc.,  etc.,  ont  été  offerts  à  cette  excellente  et  infatiguable 
artiste  au  Dom  des  abonnes,  des  habitués,  de  la  Société  Franklin  et  de  la  Société 
royale  du  Sport.  Rien  n'a  manqué  à  cette  brillante  ovation,  digne  récompeise  du 
talent  et  du  zèle  consciencieux  que  M1Ie  Faivre  n'a  cessé  de  déployer  pendant 
tout  l'hiver.  La  Coupe  enchantée  et  ses  habiles  interprètes  ont  été  de  nouveau  fê- 
tés par  le  public.  — Cette  3°  représentation  à'Hamlet  a  prouvé  combien  son  succès 
s'accentue  de  plus  en  plus.  Le  public  de  Liège  fait  celte  fois  encore  preuve  de 
son  intelligence  et  de  son  instinct  musical.  La  belle  partition  do  M.  Ambroise 
Thomas  est  comprise  par  tout  le  monde  et  appréciée  à  sa  haute  valeur.  Plusieurs 
rappels  ont  été  décernés  à  M.  ~&cè-A-Hamlet,  et  à  Mme  Depoitier-Op/ie'/ie. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  MM.  Barbereau,  Reyer  etSemet  ont  été  désignés  par  le  sort  comme  jurés 
adjoints,  pour  juger  la  cantate  des  prix  de  Rome. 

—  Belle  séance  que  celle  d'aujourd'hui  au  Conservatoire.  Grands  artistes  et  grand 
public:  que  nos  lecteurs  en  jugent  par  ces  quelques  lignes  de  M.  Jules  Prével  dans 
le  Figaro:  «  On  se  dispute  littéralement  les  loges  et  les  stalles  pour  les  trois 
séances  de  MM.  A'ard  et  Franchomme  au  Conservatoire.  Dans  ce  sieeple-chase 
artistique,  sont  arrivés  premiers  :  Côté  de  la  finance  :  les  Rothschild,  les  Fould, 
Hoitmguer,  Bisctioffsheim,  les  André,  Lehideux,  Halphen;  côté  de  1  aristocratie: 
le  prinde  Orloff,  le  duc  de  Massa,  la  duchesse  de  Mouchy,  la  marquise  de  Nouilles, 
la  comtesse  de  Chambrun  et  cent  autres.  L'Amérique  sera  représentée  par 
madame  Moulton.  C'est  madame  Carvalho  qui  chantera  à  la  première  séance  et 
madame  Viardot  à  la  seconde.  Pour  la  troisième  surprise,  M.  Francis  Planté,  le 
jeune  et  déjà  renommé  partenaire  d'Alard  et  Franchomme,  arrive  aujourd'hui  à 
Paris  et  répète  demain  au  Conservatoire.  Tous  les  pianistes  de  Paris  seront  sous  les 
armes  dimanche  prochain.  » 

—  Le  Conservatoire  de  musique  est  en  plein  déménagement.  M.  Ambroise 
Thomas  change  les  classes  de  place  et  modifie  le  Igement  des  employés.  Quel- 
ques-uns, qui  étaient  logés  gratuitement,  ont  reçu  congé,  il  ya  trois  mois,  et 
c'est  à  la  fin  de  ce  mois  qu'ils  seront  expropriés,  après  avoir  reçu  en  échange  une 
indemnité  annuelle.  Parmi  les  actes  qui  confèrent  à  telle  ou  telle  personne  le  lo- 
gement gratuit,  il  y  en  a  de  1res- originaux  :  ainsi  beauroup  spécifient  que  le  ti- 
tulaire recevra,  outre  le  logement,  tant  de  livres  de  bois  et  de  papiers  de  musique. 
Il  est  quesiion  aussi  de  faire  quelques  travaux  intérieurs  et  de  reconstruire  com- 
plètement la  classe  de  daose  et  la  salle  d'armes,  qui  donnent  rue  du  Conserva- 
toire, et  dont  les  dimensions  commencent  à  être  trop  étroites,  eu  égard  au  grand 
nombre  d'élèves  qui  y  travaillent  depuis  la  rentrée. 

— jD'après  un  accord  survenu  entre  MM.  Emile  Perrin  et  Raphaël  Félix,  I.  s  irtisies 
du  Théâtre-Français  se  r  ndront  à  Londres  au  mois  de  juillet,  pour  y  représen- 
ter les  pièces  du  répertoire.  Ce  serait  un  défilé  de  la  troupe  enliéredes  Français, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  58  sociétaires  ou  pensionnaires.  M.  Raphaël  Félix  se 
serait  engagé  à  payer  une  sommé  de  cent  mille  francs  à  la  Comédie-Française 
pour  cette  série  de  représentations,  outre  ies  frais  de  tout  genre  qui  i  estent  à  sa 
charge.  Ces  représentations  n'arrêteront  en  rien  celles  de  Paris,  les  artis  es  ne  de- 
vant se  rendre  à  Londres  que  successivement  et  de  manière  à  assurer  le  senice 
dans  chacun  des  dtux  théâtres. 

—  Le  Syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musique 
vient  de  faire  verser  à  la  Caisse  de  la  Souscription  patriolique  des  Femmes  de 
France  (bureaux  du  Moniteur),  la  somme  de  1,072  fr.  26  c,  provenant  desdroiis 
d'auteur  perçus  à  l'occasion  des  fêtes  données  pour  la  Libération  du  territoire, 
dans  différents  établissements. 

Voici,  du  reste,  le  détail  des  droits  abandonnés  par  la  Société  des  Auteurs, 
Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique. 

1»  Salle  du  Casino-Cadet 27 

2°  Salle  de  l'Eldorado 28 

3°  Café-Concert  de  la  Pépinière 28 

4°  Salle  Tivoli  Wauxhall 28 

5"      d°  Bataclan 28 

6°  Théâtre  Chàteau-d'Eau 27 

7°  Salle  Tertulia 28 

8°    d1-    des  Porcherons 27 

9°  Salle  Alcazar  d'hiver 28 

10  Théâtre  du  Chàtelet 4 

11°  Cirque  na'ional  d'hiver 7 

12°  Alcazar  d'hiver 3 

13°  Salle  Folies-Dauphine 25 

14"  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 3 

15°  Grand-Hôtel 25 


L'Agent  comptable, 
S.  Rollot. 
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LE  MENESTREL 


—  M.  Louis  Lacombe  commencera  dans  la  salle  du  boulevard  des  Capucines, 
le  mercredi  27  mars,  à  8  heures  1/2  du  soir,  une  série  de  Conférences  sur  l'Art 
musical.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  Conférences  M.  Lacombe  exécutera  et  Mme 
Lacombe  chantera  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes, 
dont  le  conférencier  fera  préalablement  l'analyse.  —  Profitons  de  la  circonstance 
pour  annoncer  que  M.  et  Mme  Lacombe  viennent  de  verser  au  Trésor  la  somme 
de  1,530  francs,  bénéfice  du  concert  qu'ils  ont  donné  le  1"  mars,  pour  la  libé- 
ration du  territoire. 

—  Le  jour  de  Pâques,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  M.  Léon  Martin  fera  exécuter 
la  messe  solennelle  en  ré  de  Leprévost.  Les  solos  seront  chantés  par  MM.  Caillot, 
Neveu,  Staveni  et  Jourdan-Savigny.  A  l'Offertoire  MM.  Parez,  Schubert  et  MM. 
Gary  père  et  fils  exécuteront  un  quintette  composé  par  Léon  Martin. 

Angers.  —  Cette  semaine  a  eu  lieu  le  concours  annoncé  par  nous  pour  la 
place  de  professeur  de  chant  aux  écoles  prirfiaires  communales  d'Angers.  Le  jury 
était  présidé  par  M.  Chevillard,  assisté  de  M.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  de 
ParU,  et  le  chef  de  la  musique  du  16e  régiment  de  ligne,  en  garnison  à  Angers. 
Après  une  épreuve  très-brillamment  soutenue,  M.  Febvre,  qui  s'était  fixé  depuis 
quelques  années  à  Angers,  a  été  proclamé  comme  ayant  satisfait  le  mieux  au 
programme  imposé. 


SOIREES  i.  CONCERTS 


Un  des  plus  jolis  concerts  de  la  saison  aura  certainement  été  celui  de  notre 
excellent  maestro  G.  Alary,  avec  le  concours  de  Mmes  Calderon,  Sarolta  et  Vestri  ; 
MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Lopez  et  Taghafico.  Public  choisi,  répertoire  char- 
mant, exécution  parfaite.  Mlle  Sarolta  s'est  surtout  fait  applaudir  dans  l'air  de 
Freychutz  ;  Mlle  Vestri,  qui  a  fait  de  remarquables  progrès,  dans  deux  charman- 
tes productions  du  bénéficiaire  et  le  duo  de  Don  Giovanni  avec  Delle-Sedie,  enfin 
Mlle  Calderon  a  produit  le  plus  grand  effet  dans  les  Stances  à  l'immortalité.  Delle- 
Sedie  a  dit  avec  le  charme  qu'on  lui  connaît  l'air  de  Maria  Padilla  ;  Tagliafico 
avec  sa  belle  voix  l'air^de  Leporello,  enfin  Gardoni  a  fait  redemander  Con  fuzore, 
la  chanson  de  l'amoureux  d' Alary .  Ce  morceau  et  le  duo  d'i"  Militari  par  MM .  Lo- 
pez et  Tagliafico  ont  été  les  deux  seuls  bissés. 

—  Les  deux  derniers  vendredis  du  Dr  Mandl  n'ont  pas  été  las  moins  attrayants 
de  la  saison.  M.  Montaubry  y  a  effectué  ses  débuts  comme  chanteur  de  salon  et 
comme  compositeur  de  romances;  cité  des  pianistes,  nous  avons  compté  M.Wor- 
mser,  Mmes  Le  Callo  et  Martio-RtMaet  ;  Mme  Dreyfus  a  tenu  l'orgue;  MM.  Tele- 
sinski  et  Altermann  représentaient  le  violon  ;  M.  Norblin,  le  violoncelle;  Mme  Fo- 
liari,  MM.  Jules  Lefort  et  Tagliafico  étaient  les  astres  du  chant  ;  Mme  Teisseire  et 
M.  Desroseaux  avec  leurs  spiriiuelles  chansonnettes,  en  étaient  la  gaîté.  La  der- 
nière soirée  s'est  terminée  avec  une  petite  comédie  inédile  de  M.  Chéreau,  jouée 
P'ir  la  jolie  Mlle  Rose  Deschamps  et  M.  Aurèle,  le  verveux  comique.  N'oublions 
pas  une  saynète  de  M.  Dreyfus,  enlevée  avec  tout  le  brio  naturel  à  notre  excel- 
lent comédien,  Saint-Germain. 

—  Une  magoifique  soirée  dimanche  dernier  chez  un  riche  italien,  M.  Sonzogna, 
de  Mi'an.  Artistes  :  Mlles  Rubini  et  Brascioli  ;  MM.  Guidotti,  Verger  et  Tagliafico. 
Morceaux  les  plus  applaudis  :  duo  de  l'Elisire  d'Amore,  psr  Mlles  Rubini  et  Ta- 
gliafico; Romance  Non  é  vero,  de  Matlei,  par  Verger;  air  de  la  Linda,  par  Mlle 
Rubini  ;  tarantella,  de  Rossini,  par  Tagliafico.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Dami, 
l'excellent  chef  d'orchesire  du  Théâire-Halien. 

—  A  la  dernière  soirée  de  M.  Louis  Diémer,  on  a  entendu  M110  Gaetano,  la 
charmante  élève  de  Roger.  Elle  a  interprété  deux  mélodies  du  maître  de  la  mai- 
son :  La  Fauvette  et  Chansonvour  Alceste,  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements 
mérités.  Le  même  soir,  on  a  fort  apprécié  le  violoniste  Marsick  et  le  violoncelliste 
Fischer.  Diénr-r,  de  son  côté,  a  été  étincelant. 

—  Encore  quelques  comptes-rendus  de  concert,  pour  n'en  pas  psrdre  l'habi- 
tude : 

Jeudi  dernier,  les  sœurs  Waldteufel  (Noémie,  Clémence  et  Octavie),  nous  ont 
prouvé,  à  la  salle  Erard,  co  nbien  elles  étaient  heureusement  douées  au  point  de 
vue  musical  ;  c'est  une  famille  prédestinée. 

Le  concert  de  Mlle  Marie  Seeréiain  nous  a  confirmé  ce  que  nous  savions  déjà 
à  savoir  qu'elle  est  brillante  pianiste  et  une  des  meilleures  élèves  d'Henri  Heiz, 
ainsi  qu'une  arrangeuse  habile  de  nos  opéras  en  vogue. 

Enfiu,M.  Alterman  et  Mlle  Rigardi,  deux  noms  à  peu  près  inconnus  jusqu'ici, 
ont  choisi  la  salle  Pleyel  pour  prouver  qu'ils  sauraient  bien  conquérir  leur  place 
au  soleil  de  l'art. 

—  Lille.  —  Le  quatuor  strasbourgeois  de  MM.  Schillio  frères,  Stager  et  Mœsa 
ser,  vient  de  donner  quatre  séances  de  musique  de  chambre  qui  ont  été  très- 
bien  accueillies.  Le  pianiste  Lavainne  fils,  qui  s'y  est  fait  entendre  ,  a  reçu  de  la 
Société  une  couronne  d'or,  offerte  par  M.  Schillio  au  nom  du  quatuor. 


CONCERTS  ANNONCES. 


Aujourd'hui  dimanche,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  première  des 
«rois  séances  de  musique  de  chambre  données  par  MM.  Alard  et  Franchomme, 


avec  le  concours,  pour  cette  première  séance,  de  Mme  Carvalho,  de  MM.  Francis 
Planté,  Trombetta  et  Maton.  En  voici  le  programme  : 

1°  Trio  en  ré  mineur  (piano,  violon,  violoncelle) Mendelssohn. 

Exécuté  par  MM.  Francis  Planté,  Alard  et  Franchomme. 

2°  Andante  de  la  Flûte  enchantés Mozart. 

Chanté  par  Mme  Carvalho. 

3°  Sérénade  pour  violoB,  alto  et  violoncelle Beethoven. 

Exécutée  par  MM.  Alard,  Trombetta  el  Franc-homme. 
4°  a.  Pièces  de Schumann. 

b.  Romance  et  caprice Mendelssohn. 

c.  Huitième  polonaise F.  Chopin. 

Exécutés  par  M.  Francis  Planté. 

5°  Air  de  Montano  et  Stéphanie H.  Berton. 

Chanté  par  Mme  Carvalho. 

6°  Quatuor  en  mi  bémol  (piano,  violon,  alto,  basse) Beethoven. 

Exécuté  par  MM.  Francis  Plmté,  Alàrd,  Trombetta  et  Franchomme. 
La  deuxième  séance  aura  lieu  le  lundi  de  Pâques,  l,r  avril,  avec  le  concours  de 
Mme  Pauline  Viardot  et  de  M.  Francis  Planté.  —Troisième  séance  le  dimanche 
7  avril. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  concert  populaire  au  Cirque  d'Hiver  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pasdeloup,  avec  le  concours  de  Mme  Pauline  Viardot. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  salle  Sax,  matinée  musicale  donnée  par  M. 
Guillaume  et  Mlle  Amélie  Buonsollazzi,  avec  le  concours  de  Mmes  Ugalde  et 
Prelly,  de  MM.  Pag<ns,  Poussard  et  Maton. 

—  Ce  soir,  concert  au  Grand-Hôtel,  sous  la  direction  de  M.  Danbé. 

—  Mardi  26  mars,  salle  Erard,  sixième  et  dernière  soirée  de  la  société  classique, 
MM.  J.  Armingaud,  1er  violon;  Léon  Jacquard,  violoncelle;  E.  Lalo,  2e  violon; 
Mas,  alto;  De  Bailly,  contrebasse;  Taffanel,  flûte;  Lalliet,  hautbois;  Grisez,  cla- 
rinette ;  Mohr,  cor;  Espaignet,  basson;  Fissot,  pianiste. 

—  Vendredi  Saint  29  mars,  concert  spirituel  au  Conservatoire. 
En  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2"  Fragments  du  Requiem  [Introït  et  Dies irœ) Lenepveu. 

3"  Thème  varié,  scherzo  el  finale  du  septuor Beethoven. 

4°  Deuxième  partie  de  VEnfance  du  Christ Berlioz  . 

5°  Ouverture  A'Athalie Mendelssohn. 

—  Vendredi  Saint  également  à  l'église  Sainte-Marie  (Batignolles) ,  M.  Adolphe 
Deslandres,  organiste  de  cette  église,  fera  exécuter  unoratorio  de  sa  composition: 
les  Sept  paroles,  pour  baryton,  solo  et  chœur  avec  violon,  violoncelle,  harpe  et 
orgue.  —  Le  jour  de  Pâques,  même  église,  messe  en  musique;  à  l'offertoire, 
méditation  de  M.  Dêslandes,  à  l'élévation  un  0  Salutaris,  du  même. 

—  Vendredi  Saint,  29  mars,  à  quatre  heures  et  demie,  dans  la  chapelle  du  pa- 
lais de  Versailles,  exécution  du  Stabatàe  Rossini,  par  cent  vingt  anistes,  avec  ac- 
compagnement d'orgue  et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Renaud, 
organiste  de  la  Chapelle.  Les  solis  seront  chantés  par  Mmes  Dronsard,  Boulard, 
MM.  Muet  et  Lepers. 

—  Le  samedi  13  avril,  à  la  salle  Erard,  M.  Edouard  Wolff  donnera  une  soirée 
musicale,  dans  laquelle  il  ne  fera  entendre  que  des  œuvres  inédites,  entre  autres 
la  belle  Elégie  qu'il  a  composée  sur  la  mort  de  Thalberg  et  qu'il  a  intitulée  une 
larme  ! 


J.-L.   Heugel,  directeur. 


i  DR  NOURGUR9  FRBRBS  —  RUE  J.-J.-ROUSSEAU.  58.   —  16. 


NOUVEAUTÉS    MUSICALES 


MUSIQUE  DE  PIANO. 


Teresa  Carreno. 

—  Highland,  souvenir  d'Ecosse. 

Éditeurs. 



La  Fausse  note,  fantaisie-valse. 



Le  Sommeil  de  l'enfant,  berceuse. 



L.  L.  Delahate. 

—  Brises  du  Nord,  mazurka. 



Pichenette,  polka. 

J.  Martin. 

Le  Château  de  cartes,  quadrille  mignon. 

M.  Colombier 

Ninitza,  polka. 



Femmes  et  fleurs,  valse 



La  Cinquantaine,  valse. 



Le  Matin  et  le  Soir. 

_ 

A  Jaell. 

—  La  Capricieuse,  impromptu. 

Heugel. 

Ch.  B.  Lysderg. 

—  Valse  styrienne. 

Heugel. 



Fantaisie-Polka. 





Tenerezza,  andantino  et  allegretto. 



E.  Mathieu. 

—  Le  Prince  Carotte,  polka. 

Mathieu. 

Ch.  Neustedt. 

—  Armide,  transcription  variée. 

— 

L.  Roques. 

—  Marche  des  Lanciers  hongrois. 

M.  Colombier 

E.   SlMONNOT. 

—  Voilà  V  plaisir,  mesdames,  polka. 

Chatot. 

— 

—  Bonsoir,  morceau  mignon. 

Dûwel. 

A.  Yung. 

—  Regrets  à  la  Lorraine,  valse. 

Crus. 



—  A  travers  bois,  galop. 

Heuoel. 

— 

—  Sornette,  galop. 

— 

Dimanche  31  Mars  1872. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvmc  siècle  (7e  ar- 
ticle) ,  Erkest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Les  concerts  spirituels;  première  séance 
de  MM.  Alani  et  Franchomme  au  Conservatoire,  H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie  musi- 
cale 1870-1871  (8°  article)  Artbbr  Poccin.  —  IV.  Bibliothèque  et  instruments  de  Musique 
laissés  par  Frasçois  Fètis.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'ENFANT  AU  JARDIN, 

mélodie  de  J.  Faure,  poésie  tirée   des  Poèmes  populaires  d'EunÈNE  Manuel; 

suivra  immédialement  :  le  Rowlo-gacotle  de  MIGNON,  chanté  par  Mmo  Trebelli. 

Bettini,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier,  et  Michel  Carré,  musique  de  Ambroise 

Thomas 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
INFIDÉLITÉ,  chanson  populaire  transcrite  et  variée  par  Anton  Schmoll;  suivra 
immédialement  FIAMMA  D'AMORE,  suite  de  valses  par  Arban. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XV1II« 
(Il    Teatro    alla    mocla). 


VII. 


AUX    CHANTEURS. 

Le  virtuose  moderne  ne  doit  pas  avoir  solfié  et  ne  solfiera  ja- 
mais, pour  échapper  au  danger  de  bien  poser  la  voix,  de  chanter 
juste,  d'aller  en  mesure,  etc.,  toutes  choses  contraires  aux  habi- 
tudes modernes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  sache  lire  ni  écrire,  qu'il  prononce 
bien  les  voyelles,  qu'il  exprime  correctement  les  consonnes,  simples 
ou  doubles,  qu'il  comprenne  le  sens  des  paroles,  etc.;  il  devra,  au 
contraire,  confondre  les  mots,  les  lettres,  les  syllabes,  etc.,  pour  ar- 
river à  faire  des  traits  de  bon  goût,  des  trilles,   appoggiatures,  ca- 


dences, etc.,  etc.  Il  n'acceptera  que  les  premiers  rôles,  et  son  traité 
avec  l'imprésario  portera  un  tiers  de  plus  que  ses  appointements 
réels  dans  l'intérêt  de  sa  grande  réputation. 

S'il  pouvait  prendre  l'habitude  de  dire  «  qu'il  n'est  pas  en  voix, 
«  qu'il  ne  chante  plus  jamais,  qu'il  souffre  de  fluxions,  de  maux 
•  de  tête,  de  dents,  d'estomac,  etc.,  »  ce  serait  d'un  bon  virtuose 
moderne. 

Il  se  plaindra  toujours  de  son  rôle,  en  prétendant  «  qu'il  n'est  pas 
«  fait  pour  lui  ;  que  les  airs  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  son  talent, 
«  etc.;  «  alors  il  citera  un  air  d'un  autre  compositeur  et  affirmera 
«  qu'à  telle  cour,  chez  tel  grand  seigneur,  cet  air  (modestie  à  part) 
«  a  enlevé  tous  les  suffrages  et  lui  a  été  redemandé  jusqu'à  dix-sept 
«  fois  dans  la  même  soirée.  » 

Pendant  les  répétitions  il  ne  chantera  ses  airs  qu'à  demi-voix,  et 
battra  la  mesure  à  sa  fantaisie  ;  une  de  ses  mains  sera  passée  dans 
son  gilet  et  il  tiendra  l'autredans  sa  poche;  il  prononcera  de  telle 
façon  que  dans  les  ensembles  il  soit  impossible  de  distinguer  un 
mot  ni  une  syllabe. 

Il  gardera  toujours  son  chapeau  sur  la  tête,  quand  bien  même  une 
personne  de  qualité  lui  adresserait  la  parole,  dans  la  crainte  de  se 
refroidir;  lorsqu'il  saluera  quelqu'un  il  ne  se  découvrira  pas,  car  il 
réfléchira  qu'il  tient  Y  emploi  des  princes,  des  rois  et  des  empe- 
reurs. 

Sur  le  théâtre  il  chantera  la  bouche  demi-close,  les  dents  serrées 
et  fera  son  possible  pour  que  l'on  ne  comprenne  pas  un  mot;  dans 
les  récitatifs,  il  n'observera  ni  points,  ni  virgules.  Lorsqu'il  sera  en 
scène  avec  un  autre  acteur  qui,  suivant  l'exigence  du  drame,  s'a- 
dressera à  lui  en  chantant  un  air,  il  n'y  fera  pas  attention  ;  il  sa- 
luera les  masques  dans  les  loges,  sourira  aux  instrumentistes  et  aux 
comparses  afin  que  le  public  comprenne  bien  qu'il  est  le  signor 
Alipio  Forconi,  musico  (1)  et  non  le  prince  Zoroastre  qu'il  repré- 
sente. 

Tant  que  durera  la  ritournelle  de  son  air,  il  se  promènera,  pren- 
dra du  tabac,  dira  à  ses  amis  qu'il  n'est  pas  en  voix,  qu'il  est  en- 
rhumé, etc.  Quand  il  chantera  il  n'oubliera  pas  qu'il  peut  s'arrêter 
sur  la  cadence  aussitôt  longtemps  qu'il  le  voudra  et  faire  des  traits, 
des  fioritures,  des  gargouillades  à  sa  fantaisie  ;  pendant  ce  temps, 
le  maître  de  chapelle  laissera  là  le  clavier,  prendra  une  prise  et  at- 
tendra qu'il  plaise  au  chanteur  de  vouloir  bien  finir.  Celui-ci  re- 

(1)  On  donnait,  en  Italie,  au  siècle  dernier,  le  nom  de  Musico  à  tout  chanteur  dont  la 
voix  de  soprano  ou  de  contralto  avait  été  conservée  par  des  moyens  artificiels  eteontre  nature. 
On  les  appelait  aussi  sopranites  ou  contraltisles. 
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prendra  haleine  plusieurs  fois  avant  de  terminer  par  un  trille  qu'il 
battra  le  plus  vivement  possible  dès  le  commencement,  sans  le  pré- 
parer par  une  mise  de  voix  et  en  recherchant  surtout  les  cordes  les 
plus  aiguës. 

Son  jeu  sera  tout  de  fantaisie,  car  le  virtuose  moderne  ne  devant 
rien  entendre  aux  paroles,  n'aura  de  préférence  pour  aucune  atti- 
tude, pour  aucun  geste  et  se  tournera  toujours  du  côté  par  où  doit 
entrer  la  prima  donna  ou  vers  la  loge  des  acteurs. 

Quand  il  reviendra  au  daCapo,  il  changera  tout  l'air  à  sa  façon, 
et,  quoique  le  changement  ne  s'accorde  pas  avec  l'accompagnement, 
quoiqu'il  faille  altérer  le  mouvement,  cela  importera  peu,  puisque 
(comme  on  l'a  dit  précédemment)  le  compositeur  y  est  résigné. 

Si  le  chanteur  représente  un  esclave,  un  prisonnier  dans  les  fers, 
il  apparaîtra  bien  poudré,  avec  un  habit  couvert  de  pierreries,  un 
casque  très-élevé,  uneépée,  des  chaînes  bien  longues  et  bien  bril- 
lantes qu'il  fera  résonner  à  tout  moment,  pour  exciter  la  pitié  du 
public. 

Il  recherchera  la  protection  d'un  grand  seigneur  afin  de  pouvoir 
faire  ajouter  à  son  nom,  surle  libretto,  la  qualification  de  virtuose 
de  la  cour,  de  la  chambre,  de  la  campagne  de  tel  ou  tel  prince. 

Si  le  directeur  lui  inspire  peu  de  confiance,  il  prétextera  une  ma- 
ladie, un  voyage,  des  empêchements  ;  mais  s'il  ne  peut  se  servir  de 
ces  excuses,  il  acceptera  comme  à-compte  des  billets  de  location,  des 
loges,  des  promesses,  des  révérences,  etc.,  etc. 

Le  virtuose  moderne  consentira  difficilement  a  chanter  dans  les 
conversazioni  ;  lorsqu'il  aura  accepté,  dès  son  entrée  dans  le  salon, 
il  ira  se  regarder  dans  un  miroir,  il  arrangera  sa  perruque,  tirera 
ses  manchettes,  relèvera  sa  cravate  pour  que  l'on  voie  bien  son  épin- 
gle en  diamant.  Ensuite  il  ira  s'asseoir  de  mauvaise  grâce  devant  le 
clavecin,  chantera  par  cœur  et  recommencera  plusieurs  fois,  comme 
s'il  lui  était  impossible  d'achever;  enfin,  quand  son  air  sera  fini,  il 
se  mettra  à  causer  (en  vue  de  récolter  des  éloges)  avec  une  dame,  à 
laquelle  il  fera  la  confidence  de  ses  aventures  de  voyages,  de  sa  cor- 
respondance et  de  ses  intrigues  politiques.  Il  parlera  à  tort  et  à  tra- 
vers sur  le  génie  ;  il  soupirera  et  lancera  des  regards  langoureux  en 
parlant  de  quelque  grande  passion  qu'il  a  inspirée,  tout  en  rejetant 
avec  grâce  sur  son  épaule  les  boucles  de  sa  perruque.  Il  offrira  à 
son  interlocutrice  du  tabac  dans  plusieurs  tabatières  qui  seronttoutes 
ornées  de  son  portrait;  il  lui  parlera  d'un  superbe  diamant  minu- 
tieusement taillé  de  vocalises,  de  cadences,  de  trilles,  de  scène  de 
force,  de  sonnet,  d'ours,  etc.,  que  lui  fait  monter  un  de  ses  illustres 
protecteurs  dont  il  tait  le  nom  par  discrétion,  etc.,  etc. 

Si  le  chanteur  moderne  rencontre  un  savant  ou  un  lettré,  il  ne  lui 
donnera  jamais  la  main,  car  il  se  dira  que  le  musico  est  considéré 
par  la  plupart  comme  un  virtuose,  tandis  que  le  lettré  passe  pour  un 
homme  du  commun  :  il  se  persuadera  donc  que  le  savant,  philo- 
sophe, poëte,  mathématicien,  médecin  ou  orateur  voudrait  êtremw- 
sico,  par  la  raison  péremptoire  que  les  musici,  outre  la  grande  es- 
time dans  laquelle  on  les  tient,  ne  manquent  jamais  d'argent,  tandis 
que  la  plupart  du  temps,  les  savants  et  les  lettrés  meurent  de  faim. 

Si  le  virtuose  a  l'habitude  de  jouer  des  rôles  de  femme,  il  portera 
toujours  un  corset  et  aura  sur  lui  des  mouches,  du  fard  ,  un  miroir 
et  se  fera  la  barbe  deux  fois  par  jour. 

Le  virtuose  moderne  exigera  les  appointements  les  plus  élevés  par 
la  raison  que  toute  l'année  il  doit  tenir  son  rang  de  capitaine  ou  de 
général  avec  son  armée,  de  Prince,  de  Roi,  d'Empereur  avec  sa  Cour, 
ses  ministres,  ses  secrétaires,  ses  conseillers,  etc.  Il  fera  généreuse- 
ment cadeau  des  gants,  des  bas  et  des  souliers  qui  lui  auront  servi 
pour  jouer  l'opéra  à  son  domestique,  surtout  si  celui-ci  est  son  pa- 
rent. —  Quand  il  sera  en  conférence  avec  le  directeur,  son  domes- 
tique se  faufilera  auprès  du  régisseur,  ou  d'un  musicien,  ou  d'un 
machiniste  et  racontera  les  prouesses  de  son  maître  ilsignorAlipio; 
il  dira  que  l'intérêt  du  directeur  serait  de  l'engager  les  yeux  fermés, 
«  car  il  n'est  jamais  tombé  nulle  part,  car  il  est  infatigable  car  il  ne 

<  s'enrhume  jamais,  car  il  a  un  trille  incomparable,  les  cadences  les 

<  plus  nouvelles,  etc.,  etc. 

Si  le  chanteur  a  une  voix  de  ténor  ou  de  basse,  il  pourra  tout 
aussi  bien  mettre  à  profit  les  conseils  précédents,  en  observant  que 
la  basse  doit  ténoriser  [tenoreggiare)  et  faire  des  traits  qui  attei- 
gnent les  cordes  les  plus  aiguës  tandis  quele  ténor  doit  descendre  jus- 


qu'aux notes  les  plus  graves  de  la  basse,  tout  en  montant  avec  le  fau- 
cel  jusqu'au  contralto;  il  importe  peu  que  la  voix  sorte  du  nez  ou  de 
la  gorge.  —  Les  ténors  et  les  basses  sauront  presque  toujours  com- 
poser et  dans  les  vieux  opéras  ils  se  feront  des  airs  et  battront  la 
mesure  en  chantant,  soit  avec  la  main,  soit  avec  le  pied. 

Quand  le  virtuose  sera  contraltiste  ou  sopraniste,  il  aura  un  arni 
intime  qui  parlera  de  lui  dans  les  Conversazioni  et  qui  déclarera 
(par  aimMirâe  la  vérité!)  «  qu'il  descend  d'une  famille  honorable; 
<  qu'en  raison  d'un  accident  des  plus  graves  il  a  dû  se  soumettre  à 
*  Yescécution  (1);  qu'il  a  un  frère  professeur  de  philosophie,  un  autre 
«médecin,  une  sœur  religieuse,  une  autre  mariée  à  un  bour- 
geois, etc.,  etc.  » 

Si  le  chanteur  moderne  doit  simuler  un  duel  dans  lequel  il  est 
blessé  au  bras,  il  n'en  continuera  pas  moins  à  faire  de  grands  gestes 
avec  le  bras  blessé;  s'il  doit  boire  du  poison  ,  il  chantera  en  tenant 
la  coupe  en  main,  il  la  tournera  et  retournera  comme  si  elle  était 
déjà  vide. 

Il  adoptera  des  mouvements  particuliers  de  la  main,  du  genou,  du 
pied,  et  s'en  servira  tour  à  tour  pendant  l'opéra.  S'il  commet  quel- 
que bévue  en  chantant  un  air  et  qu'il  ne  soit  pas  applaudi ,  il  dira-' 
«  que  cet  air  n'a  jamais  été  fait  pour  le  théâtre;  qu'on  ne  peut  le 
«  chanter;  il  exigera  qu'on  le  lui  change,  attendu  qu'au  théâtre  ce 
«  sont  les  virtuoses  et  non  les  maîtres  de  chapelle  qui  paraissent 
«  sur  la  scène.  » 

Il  fera  la  cour  à  toutes  les  actrices  ainsi  qu'à  leurs  protecteurs  et 
vivra  dans  l'espoir  que,  grâce  à  son  talent  et  à  sa  modestie  exern^ 
plaire  et  bien  connue,  il  finira  par  obtenir  un  jour  le  titre  de  mar- 
quis, de  comte  ou  au  moins  de  chevalier. 

Ebnest  David. 

[A  suivie.) 


SEMAINE   THEATRALE 


C'est  le  Théâtre-Ilalien  qui  aura  fait  les  honneurs  de  la  Semaine- 
Sainte.  Ses  deux  grands  concerts  spirituels  ont  appelé  tout  Paris  salle 
Vantadour.  En  voici  le  plantureux  et  splendide  programme  à  l'anglaise  : 
22  morceaux  I 

PREMIÈRE   PARTIE. 

1.  Salve  Rfjma(Meyerbeer),  par  les  chœurs. —  2.  Pieta  Signore  (Stradella), 
par  M.  Delle-Sedie.  —  3.  Air  de  l'Oratorio  «.Elia-n  (Mendelssohn),  par  Mme  Tre- 
belli.  —  4.  Ave  Maria  (Cherubini),  par  Mlle  Rubini.  —  La  Curdà  (Rossini), 
par  Mmes  Ramirez,  Trebelli  et  les  chœurs. 

DEUXIEME    PARTIE. 

MESSE  SOLENNELIE  DE  ROSSINI. 

1.  Kyrie,  —  Christe,  soli  et  chœurs.  —  2.  Gloria, —  Laudumus,  sù\\  et  chœurs. 
3.  Grattas,  trio  par  Mme  Alboni,  MM.  Gardoni  et  Menu.  —4  Domine,  solo  par  M. 
Gardoni.  —  S. Qui  tollis,  duo  par  Mmes  Penco  et  Alboni.  —  6.  Quoniam,  solo  par 
Menu.  —  7.  Cum  Sancto,  soli  et  chœurs.  —  8.  0  saluturis\  solo  par  Mme  Alboni. 
—  9.  Credo,  soli  et  chœurs.  —  10.  Crucifîxus,  solo  par  Mme  Penco.  —  H  Et  Iie- 
surrexit,  soli  et  chœurs.  —  12  Sunctus,  soli  et  chœurs.  —  13.  AgnusDei,  solo 
par  Mme  Alboni  et  chœurs. 

TROISIEME  PARTIE. 

1.  Agnus  Deiie  la  Messe  en  ut  (Mozart),  par  M.  Delle-Sedie.  —  2.  Quandocor- 
pus,  duo  du  Stabat  (Pergolese),  par  Mmes  Rubini  et  Trebelli.  —3.  Ave  Maria,  prS 
lude  de  Bach  (Gounod),  par  Mme  Ramirez  —  4.  Prière  de  Moïse  (Rossini),  partons 
les  artistes  et  les  chœurs. 

Qu'ajouter  à  un  si  éloquent  programme?  ces  chefs-d'œuvre  sont  tous 
connus  et  admirés,  sans  en  excepter  le  plus  récent:  la  petite  messe  solen- 
nelle de  Bossini  dont  nous  avons  parlé  cent  fois  à  nos  lecteurs.  Passons 
donc  à  l'exécution  :  Mm,!  Alboni  en  a  été  la  reine  ;  sa  cour  brillante  se  com- 
posait de  Mme  Penco  cl  de  Mmc  Trebelli,  artistes  de  haut  parage,  ainsi 
que  d'une  jeune  et  jolie  débutante,  Mlle  Rubini,  qui  s'est  fait  remarquer 
malgré  l'éclat  de  ces  illustrations  princières.  Elle  a  dit  VAve  Maria  de 
Cherubini  en  îjiusicienne  d'élite  digne  du  grand  nom  qu'elle  porte.  On 
aura  beau  faire,  l'aristocratie  de  race  et  de  talent  restera  un  fait  indes- 
tructible même  sous  la  république  la  plus  avancée,  si  nous  sommes  con- 
damnés à  la  subir  un  jour. 


(t)  C'cft  ce  prétexte  que  l'on  a  mis  en  avant  pour  excuser  Farinelli  et  beaucoup  a'autres 
évirati.  Cette  race  de  chanteurs,  dont  beaucoup  furent  d'admirables  artistes,  excitait  parti- 
culièrement la  verve  de  Marcello,  qui  ne  les  supportait  pas  et  ne  manquait  aucune  occasion 
de  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes. 
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Mais  le  Théàtre-Ilalien  ne  s'en  est  pas  tenu  au  programme  spirituel  du 
jeudi  saint,  autre  soirée  de  musique  religieuse,  hier  samedi,  et  non  moins 
intéressante.  On  remarquait  au  programme  le  Stabat  de  Rossini,  prenant 
la  place  de  la  grande  petite  messe  solennelle. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  scène  Ventadour  sans  signaler  la  double  appa- 
rition de  Mme  Volpini  dans  le  don  Pasquale  de  Donnizetti,  charmante 
partition  écrite  au  courant  de  la  plume,  on  peut  le  dire,  par  ce  maître  si 
fécond.  La  voix  de  Mmc  Volpini  est  bien  une  voix  de  théâtre.  Onn'en  perd 
pas  une  note,  de  l'orchestre  au  cintre.  De  plus  elle  rhythme  son 
chant  de  manière  à  le  rendre  clair  et  saisissant  pour  tous  ;  aussi  son  succès 
a-t-il  été  unanime.  Pourquoi  celle  cantatrice  remarquée  à  tant  de  titres, 
a-t-elle  déjà  quitté  Paris  pour  Madrid  en  compagnie  du  baryton  Verger, 
également  très-applaudi  dans  don  Pasquale?  Il  faut  nous  attendre  pour 
cette  saison  à  de  nombreux  regrets  de  ce  genre.  Les  mélodieuses  fauvettes 
auxquelles  M.  Verger  faitappel  ne  pourront  que  reposer  leurs  ailes  salle 
Ventadour.  Ainsi  pressons-nous  de  voir  et  d'applaudir  Mmc  Trebelli,  car 
Londres  la  réclame  déjà. 

Mardi  prochain,  dit-on,  Rigoletto,  qui  va  servir  de  début  théâtral  à 
MUe  Rubini,  que  nous  n'avons  encore  entendue  que  dans  les  concerts. 
Cette  soirée  sera  des  plus  intéressants.  Delle-Sedie  y  reprendra  son  rôle  do 
prédilection  et  MIle  Bracciolini  s'y  montrera  pour  la  première  fois  au 
public  parisien  dans  Maddalena. 

1"  Séance  Alard-Franchomme  au  Conservatoire. 
Francis  Planté.  —  Madame  Carvalho. 

A  part  les  concerts  spirituels  de  la  salle  Ventadour,  rien  de  nouveau  sur 
nos  autres  scènes  lyriques  qui  ont  d'ailleurs  fait  relâche  tous  ces 
derniers  jours.  Employons  donc  le  vide  théâtral  qui  nous  est  fait  par  la 
semaine  sainleà  glorifie'',  comme  elle  le  mérite,  la  résurrection  des  séances 
Alard  Franchomme  au  Conservatoire. 

Nous  l'avons  dil,  c'est  dans  la  grande  salle  des  concerts  que  les  séances 
de  MM.  Alard  et  Franchomme  ont  maintenant  élu  domicile.  La  date  du 
dimanche  24  mars  1872  restera  mémorable  pour  tous  les  fidèles  de  belle 
musique  de  chambre.  Jamais  nous  n'avions  vu  pareil  auditoire  et  jamais 
auditoire  d'élite  n'avait  entendu  pareille  interprétation  des  chefs-d'œuvre 
du  genre.  Le  violon  d'Alard,  le  violoncelle  de  Franchomme,  l'alto  de 
Trombetta  paraissaient  être  de  ces  instruments  enchantés  dont  les  poêles 
seuls  nous  avaient  parlé  jusqu'ici,  de  ces  instruments  divinisés  par  Sainle- 
Cécile  et  que  Mozart,  Mendclssonn  et  Beethoven,  inspirent  évidemment 
d'en  haut.  Biais  le  piano  d'Erard,  ce  clavier  mondain,  vulgaire  même, 
comment,  sous  les  doigts  de  Francis  Planté,  malgré  un  accident  des  plus 
terrestres,  un  étoulfoir  qui  refusait  de  marcher,  a-t-il  pu  s'élever  dans  les 
hautes  régions  de  l'idéal  le  plus  pur.  Ceci  est  un  mystère  incomparable  et 
pour  en  juger  il  faut  avoir  entendu  ce  jeune  grand  artiste,  calme,  impas- 
sible à  son  clavier  alors  qu'il  enthousiasme  toute  une  salle,  non  par 
des  gesticulations  intempestives  ou  des  effets  de  chevelure,  mais 
simplement  par  la  religieuse  interprétation  des  œuvres  des  maîtres.  Chez 
Planté  la  pensée  domine  l'exécution,  si  bien  que  les  plus  grandes  diffi- 
cultés matérielles  savent  se  résoudre  sous  ses  doigls  commodes  jeux  d'en- 
fant. Avec  ou  par  lui  on  n'a  pointa  se  préoccuper  du  pianiste;  on  ne  voit, 
,  on  n'entend  que  le  musicien,  et  cependant  sous  ce  grand  art  si  simple  en 
apparence  que  d'éléments  complexesmis  en  œuvre;  qu'on  en  juge  parcelle 
impression  de  notre  collaborateur  B.  Jouvin  à  l'audilion  de  la  huitième 
polonaise  de  Chopin. 

«  A  quoi  faut-il  comparer  les  deux  mains  du  pianiste  (la  main  gauche 
surtout)  lâchées  sur  le  clavier,  la  bride  sur  le  cou?  A  l'attaque  du  motif, 
cela  ressemble  à  une  nuée  de  sylphes  effleurant  d'un  pied  d'azur  l'ivoire 
et  l'ébène,  et  faisant  l'école  buissonnière  à  travers  des  modulations  affo- 
lées, s'éparpillant,  comme  des  écoliers,  à  travers  une  foule  de  petits  sen- 
tiers mélodiques  et  harmoniques,  fleuris  comme  les  lilas  d'avril.  Mais  la 
terrible  main  gauche  se  met  à  gronder  comme  un  orage  lointain.  C'est 
une  ralïale  de  noies  qui  soulève,  une  à  une,  toutes  les  sonorités  du  piano. 
C'est  l'ouragan,  c'est  le  tonnerre!  Adieu  les  sylphes!  Chaque  doigt  du 
pianiste  devient  une  légion  de  diables  s'enroulant  à  des  gammes  écheve- 
îées.  Les  uns  dansent  sur  place,  les  autres  vont  et  viennent  avec  une  furia 
toujours  croissante.  La  danse  effrénée  s'achève  en  fusées  diatoniques  ou 
chromatiques.  On  dirait  que  le  piano,  du  grave  à  l'aigu  ,  allume  un  feu 
d'artifice  sur  chaque  corde  mise  en  vibration.  —  J'en  suis  à  me  demander 
comment  il  se  fait  qu'après  l'exécution  de  la  polonaise  de  Chopin,  le  pu- 
blic ne  se  soit  pas  mis  à  exécuter  la  danse  macabre  sur  les  stalles  et  sur  le 
bord  des  loges!  » 

Si  extraordinaire  que  paraisse  ce  tableau  d'une  simple  polonaise,  il  n'est 
que  vrai.  Et  le  double  prodige  réalisé  par  le  virtuose,  ce  n'est  point 
seulement  de  vous  faire  trouver  lout  cela  dans  une  polonaise,  mais  c'est 
aussi  de  vous  permeilre  de  suivre  tous  ses  effets  sans  le  moindre  effort, 
car  il  n'en  apporte  aucun,  lui-même,  à  leur  réalisation. 


Francis  Planlé  n'était,  du  reste,  point  un  inconnu  pour  le  public  de 
Paris.  Il  avait  laissé  parmi  nous  les  meilleurs  souvenirs,  et  les  séances 
Alard  et  Franchomme  fondèrent  sa  grande  réputation,  à  un  âge  où  d'or- 
dinaire les  jeunes  pianistes  essaient  leurs  forces  premières.  Disciple  de 
l'École  Marmontel,  il  fut  le  premier  de  cette  légion  de  pianistes  du  Con- 
servatoire qui  devint  la  pépinière  des  prix  de  Rome.  Georges  Bizet 
était  son  condisciple  à  la  classe  Marmontel,  et  Tondait  comment  ce  com- 
positeur sait  faire  parler  le  clavier.  Vingt  autres  illustrèrent  cette  école 
des  musiciens  du  piano  :  Th.  Dubois,  Guiraud,  Paladilbc  ,  puis  Diemer, 
Delahaye,  Lavignac,  Fissot,  Lack,  s'y  succédèrent  avec  éclat.  —  Et  dire 
que  la  Commission  dite  des  réformes  à  apporter  aux  études  du  Conserva- 
toire n'avait  pas  craint  de  conclure  contredes  classes  de  piano  réservées  à 
nos  jeunes  compositeurs.  —  Une,  c'est  assez,  deux  c'est  Irop,  affirmait  la 
trop  célèbre  Commission  instituée  pour  introniser  l'enseignement  du 
chiffre  au  Conservatoire. 

Mais  revenons  à  Francis  Planté  qui,  dimanche  dernier,  a  placé  l'École 
française  en  tête  de  toutes  les  écoles  de  piano,  tout  comme  MM.  Alard, 
Franchomme  et  Trombetta  ont  prouvé  que  la  musique  de  chambre  avait 
ses  vrais  interprètes  à  Paris.  Leur  effet  a  été  tel  que  Charles  Dancla  s'est 
spontanément  offert  à  tenir  le  second  violon  à  la  prochaine  séance,  celle 
de  demain,  lundi  de  Pâques.  —  Charles  Dancla,  au  second  violon,  c'est 
là  une  simplicité  digne  d'un  grand  artiste;  mais  aussi  quel  public!...  Il 
fallait  le  voir  saisir  au  vol  les  moindres  nuances,  les  moindres  notes  de 
cet  admirable  andantede  la  Flûte  enchantée,  contenir  son  admiration,  puis 
la  laisser  déborder  au  moment  opportun.  C'est  de  ce  public  d'élite  que 
notre  grande  cantatrice  Mme  Carvalho  a  pu  dire  avec  autant  d'esprit  que 
de  raison  :  «  Mais  on  payerait  pour  chanter  devant  un  pareil  auditoire.  » 

H.  Moreno. 


P.  S.  Tour  le  lundi  de  Pâques,  1er  avril  (2e  séance  de  MM.  Alard  et  Fran- 
chomme, i.vec  le  concours  de  madame  Pauline  Viardot,  de  MM.  Francis 
Planté,  Charles  Dancla,  Trombetta  et  HoUonder),  touie  la  salle  du  Conservatoire 
est  louée  à  l'avance,  saut  les  deux  secondes  loges  d'avant- scène,  réservées 
comme  d'hatitnfle  à  la  presse. 

La  3e  et  dernière  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme  reste  fixée  au  diman- 
che 7  avril,  avec  le  concours  de  madame  Carvalho,  de  MM.  Francis  Planté,  Louis 
Diémer,  Charles  Dancla,  Trombetta  et  Goutté. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 

1870-1871 

VII. 

LES     VIRTUOSES. 


Après  avoir  retracé  rapidement  la  vie  et  les  travaux  des  sommités  artis- 
tiques disparues  pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  du  1er  septembre 
1870  au  1er  septembre  1871,  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication 
de  la  liste  nécrologique  des  aulres  artistes  morts  pendant  celle  époque. 
Nous  donnons  celle  liste  par  ordre  alphabétique  de  noms,  et  nous  la  divi- 
sons en  deux  parties  :  la  première,  contenant  les  artistes  français,  la  se- 
conde, relative  aux  arlteles  étrangers.  Ce  travail  est  le  complément  logi- 
que et  nécessaire  de  celui  dont  nous  avons  entrepris  la  publication  dans 
le  Ménestrel  depuis  plusieurs  mois.  De  cette  façon,  les  lecteurs  de  ce  jour- 
nal n'auront  à  regretter  aucune  lacune  dans  l'histoire  artistique  de  ces 
temps  si  troublés,  et  cette  histoire  aura  été  reproduite  par  nous  de  la  façon 
la  plus  étendue  et  la  plus  complète. 

ïjtmmer.  —  Anoessy  (Joseph-Jacqu"s-Augustinl,  chef  d'orchestre,  né  à  Paris, 
le  25  avril  1800.  Cet  artiste  modeste  avait  été,  en  1846,  second  chef  d'orchestre 
aux  Spectacles -Concerts  ,  petit  théâtre  établi  dans  les  sous-sol  du  Bazar  Bonne- 
Nouvelle,  puis  il  était  devenu  chef  d'orchestre  de  l'Odéon  et,  en  dernier  lieu ,  du 
Théâtre-Français.  Il  composa  la  musique  de  trois  opérettes  représentées  aux 
Folies-Nouvelles,  sous  la  direction  de  MM.  Louis  Huart  et  Aharoche  :  Jean  et 
Jeanne,  Estellejt  Nêmorin,  le  Troc. 

Béchem  (François-Charles-Achille),  compositeur,  né  à  Paris,  le  30  janvier  1798. 
Cet  artiste  s'élait,  depuis  plusieurs  années,  retiré  en  Algérie. 
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LE  MENESTREL 


—  Bernard  (Charles),  jeune  artiste 'Je  talent,  élève  de  M.  Franchomme, 

qui  avait  remporté  au  Conservatoire  un  second  prix  de  violoncelle  en  1867 ,  et  le 
premier  en  1868.  Il  était  violoncelle-solo  aux  Concerts-populaires  et  il  exécuta 
à  la  séance  de  disiribution  des  prix  duConscrvatoire  (18C8)Ie  seul  morceau  qu'il  lui 
ait  été  donné  de  composer  :  une  fantaisie  sur  VHamlct  d'Ambroise  Thomas,  mor- 
ceau resté  inédit.  Appelé,  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  à  servir  dans  la 
garde  mobile,  il  fit  bravement  son  devoir  et  fut  tué  dans  l'un  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  Paris. 

Bernardin  (Bernard  Courtois,  dit),  violoniste  et  chef  d'orchestre, né  vers!826. 
Entré  fort  jeune  au  Conservatoire,  il  mérita  un  second  prix  de  violon  en  1841, 
et  obtint  de  grands  succès  en  se  faisant  entendre  aux  Concetts-Vivicnnc,  dirigés 
par  Fessy.  Quelques  années  plus  lard,  il  devint  second  chef  d'orchestre  au  Vau- 
deville, puis  ensuite  premier  chef  au  théâtredes  Folies-Nouvelles.  Dans  le  même 
temps,  il  allait  passer  tous  les  étés  à  Vichy,  où  il  dirigeait  avec  beaucoup  d'en- 
rain  l'orchestre  du  Casino.  Il  quitta  l'orchestre  des  Folies-Nouvelles  pour  pren- 
dre celui  des  Bouffes  Parisiens,  d'où  il  passa  a  l'Athénée ,  et  enfin  aux  Folies- 
Dramatiques.  Violoniste  réellement  distingué,  Bernardin  conduisait  l'orchestre 
avec  chaleur,  tact  et  habileté,  bien  qu'il  ne  fût  guère  musicien  que  d'instinct  et 
que  son  éducation  théorique  fût  absolument  nulle.  Il  le  prouva  dans  quelques 
opérettes  sans  consistance  qu'il  fit  représenter  aux  Folies-Nouvelles  :  f'olkette, 
Nous  n'irons  plus  aubois,  P'tit  Fi,  p'til  mignon,  et  dans  la  musique  de  diverses 
pantomimes  qu'il  écrivit  pour  le  même  théâtre. 

..Août.  — Charlot  (Joseph-Auguste),  musicien  très-instruit,  très-dislingué, 
né  àNancy,  le  21  janvier  1827,  l'un  de  ceuxqui  donnent  lapreuve  la  plus  éclaianie 
de  l'impasse  dans  laquelle  les  administrations  lyriques  mettent  nosjeunes  arlisles, 
même  ceux  qui  donnent  le  plus  d'espoir  et  qui  semblent  appelés  à  parcourir  la 
carrière  la  plus  brillante.  II  est  diffici'e,  en  effet,  d'obtenir  de  plus  nombreux  et 
de  plus  grends  succès  d'école  que  n'en  avait  remportés  Chariot.  Entré  au  Con- 
servatoire de  fort  bonne  heure,  il  te  voyait  décerner  m  1838,  à  peine  âgé  de 
onze  ans,  un  premier  prix  de  solfège  et  un  accessit  de  piano  ;  l'année  suivante, 
on  lui  donnait  le  second  prix  de  piano;  en  1841,  il  enlevait  le  premier  prix  pour 
cet  instrument,  en  même  temps  qu'un  second  prix  d'harmonie  et  accompagne- 
ment, et  en  1842  il  remportait  le  premier  prix  d'harmonie.  En  1846,  concourant 
à  l'Institut,  il  obtenait  une  mention  honorable,  se  faisait  décerner  le  second  prix 
au  concours  suivant,  et  enfin  couronnait  sa  carrière  d'élève,  en  18ô'0  ,  pir  le  pre- 
mier prix.  Après  de  tels  succès,  on  eût  pu  croire  que  Chariot  parviendrait  rapi- 
dnment  au  théâtre,  ou  du  moins  qu'on  mettrait  à  l'essai  ses  jeures  talents,  en  lui 
permettant  de  les  produire  en  public.  Il  n'en  fut  rien;  le  jeune  ariiste  eut  beau, 
comme  tant  d'autres,  courir  après  un  poëme  pendani  nombre  d'années,  il  ne  put 
jamais  l'obtenir,  et  dut  enfin  renoncer  à  l'espoir  qu'il  avait  si  longtemps  caressé. 
Devenu  accompagnateur,  puis  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique,  ce  qui  aurait 
dû  lui  faciliter  la  route,  il  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  cette  situation  iodigne  de 
lui,  mais  qui  du  moins  lui  assurait  l'existence.  Je  crois  qu'il  a  publié  quelques 
compositions  de  peu  d'importance,  dont  l'une  m'est  connue  :  la  Carmosine ,  d'Al- 
fred  de  Musset,  remarquable  mélodie  écrite  par  Augure  Chariot  pour  la  célèbre 
cantatrice  Gabrielle  Krauss.Une  jolie  valse  de  Chariot,  chant  e  par  Mllc  Marimon, 
est,  je  crois,  restée  inédite,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  mélodies  dont  sa  veuve 
a  l'intention  d'entreprendre  la  publication.  Le  nom  de  Chariot  figure,  modeste- 
ment sur  quelques  partitions  dont  il  avait  écrit  la  réduction  pour  piano.  Il  était 
élève  de  Zimmermann  et  de  M.  Carafe.  Il  est  mort  à  Sèvres. 

—  Dauty  ( ),  mime  et  danseur  comique  à  l'Opéra,  où  il  tena't  soi 

emploi  depuis  au  moins  vingt  ans.  C'était  un  mime  fort  amusant,  a  la  physio- 
nomie mobile  et  expressive,  au  jeu  pi  in  de  franchise  et  de  bonhomie.  Il  a  fait 
de  nombreuses  créations,  entre  autres  dans  les  ballets  suivants  :  La  Fonti,  le 
Corsaire,  le  Papillon,  le  Marché  des  Innocents,  Grasiosa,  Diacolina,  la  Mas- 
chera,  ou  les  Nuits  de  V<nise,  Némëa,  ou  l'Amour  vengé,  Coppélia.  D.uty  est 
mort  à  Paris,  pendant  le  siège. 

..  Mars.  —  Desfossez  (Achille),  violoniste  amateur  et  écrivaiu  sur  la  musique, 
né  à  Douai  vers  1810,  et  fixé  en  Hollande  depuis  près  de  trente  ans.  Les  exi- 
gences de  la  profession  commerciale  qu'il  exerçait  ne  l'empêchaient  point  de  se 
livrer  à  son  goût  très- vif  pour  le  théâtre  et  la  mosique,  et  pendant  de  longues  an- 
nées il  a  été  le  correspondant  artistique  spécial,  à  La  Haye,  de  divers  journaux 
parisiens  :  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  la  France  musicale,  le  ménestrel.  Il  a 
même  rédigé  et  publié  dans  cette  ville,  pendant  toute  l'année  18S6,  une  feuille 
mensuelle  écrite  en  français,  la  Hollande  musicale,  qu'il  reprit  dix  ans  après,  et 
dont  il  donna  encore  un  certain  nombre  de  numéros  en  1866  et  1867.  Il  a  aussi 
publié  :  Henri  Wieniawski,  esquisse  biographique  (La  Haye.  1856,  in-8°).  Des- 
fossez est  mort  à  La  Haye,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  avait 
atteint  ses  facultés  menta'es. 

. .Juillet.  —  Elleviou  (Mmc).  Les  lecteurs  du  Ménestreloal  peut-être  souvenir 
d'une  notice  publiée  dans  ce  journal  en  1868,  notice  qui  avait  ponr  objet  le  cé- 
lèbre chanteur  Elleviou  et  pour  auteur  le  signataire  de  es  lignes.  Dans  ce  tra- 
vail, et  sur  la  foi  d'un  renseignement  que  j'avais  lieu  de  croire  fort  exact,  je  di- 
sais qu'Elleviou  avait  épousé  la  sœur  d'un  écrivain  dramatique  nommé  Jars, 
dans  une  pièce  duquel  il  avait  joué.  Or,  vol  i  les  lignes  que  le  Journal  de  Ville- 
franche  publiait  au  mois  de  juillet  dernier  pour  annoncer  la  mort  de  Mme  Elle- 
viou, en  donnant  au  sujet  de  son  mariage  des  détails  d'une  précision  telles  qu'ils 
détruisent  évidemment  mon  assertion  :  —  «  Mme  Elleviou  s'est  éteinte  à  l'âge  de 
102  ans,  dans  son  château  à  Ronzières,  prés  Ternand.  Mme  Elleviou  s'était  ren- 
due célèbre  par  la  passion  romanesque  dont  elle  s'éprit  pour  le  chanteur  de  ce 
nom.  Mariée  à  M.  Jars,  propriélaire  de  Chessy  et  député  du  Rhône  sous  le  pre- 
mier empire,  elle  divorça  pour  épouser  Elleviou,  avec  lf  quel  elle  vécut  plusieurs 
années,  retirée  au  château  de  Ronzières.  Depuis  lorglemps,  Elleviou  avait  pré. 
cédé  sa  venue  dans  la  tombe.  Il  y  a  quelque  temps,  celle-ci,  trouvant  la  sépara- 


lion  trop  longue,  fit  exhumer  le  rorps  d'Elleviou,  qui  avait  été  embaumé,  pour 
le  revoir  encore  une  fois.  Hélas!  le  bel  Elleviou  était  devenu  noir  comme  une 
momie.»  Peu  de  jours  après,  un  autre  journal,  le  Progrés  (de  Lyon),  ajoutait  à 
cette  note  les  détails  suivant  :  —  «  Elleviou  avait  fait  sa  résidence  du  château 
de  Ronzières,  communede  Ternand  (Rhône!  depuis  1813,  époque  à  laquelle  le 
céiér.re  i  hauteur  s'éiait  re  iré  de  la  scène.  Dans  cette  résidence,  il  reçut,  en  1832, 
la  visite  de  M.  JeaD-Paul-G  sttm  de  Pir.s,  é\êqne  d'Amasie  in  partibus,  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Lyon.  EIWou,  flaité  de  la  visite  du  prélat,  lui  adressa 
des  vers,  qui  ont  été  insérés  dans  le  tome  2  des  NouvrVes  Archives  du  Rhône.  j> 

—  Ermel  (Louis-Constant,  pianisle  et  compositeur,  né  à   Gand  le  27 

décembr"  1798.  alors  que  la  Belgique  appartenait  à  la  Fiance.  Après  avoir  com- 
mencé son  éducation  musicale  dans  son  pays,  il  vint  la  terminer  à  Paris  et  se 
fit  recevoir  au  Conservatoire,  où  il  devint  l'élève  de  Zimmermann  pour  le  piano, 
d'E'er  pour,  le  contrepoint  ■  t  la  fugiie,  et  de  Lesueur  pourla  composition.  Sesétu- 
des  furent  bnllmtcs  :  il  remporta  un  second  prix  de  piano  en  1820,  le  premier 
prix  en  1821,  ainsi  qu'un  accessit  !e  fugue,  etse  vit  décerner  à  l'instiiul  en  1823, 
le  1er  grand  prix  de  Rome  pour  la  cantate  intitulée  Thisbé,  paroles  de  M.  Vinaly. 
Il  se  rendit  doncen  Italie,  voyagea  ensuitem  Allemagne,  fit  exécuter  à  Vienne, 
à  son  passage  en  cette  ville,  une  grande  ouverture  de  concert,  puis  revint  en 
France,  avec  l'espoir  d'y  aborder  le  théâtre.  Mais  cet  espoir  fut  déçu,  et  Erme 
re  put  jamais  parvenir  à  faire  représenter  un  ouvr'ge  à  Paris.  Il  dut,  comme 
tant  d'autres  prix  de  Rome,  se  résigner  à  donner  des  leçons,  etse  livra  à  l'ensei- 
gnement du  piano.  Le  gouvernement  belge  ayant  mis  au  concours,  on  1834,  pour 
l'anniversaire  de  la  révolution  de  1830,  la  composition  d'une  cantate  intitulée  le 
Drapeau  belge.  Ermel  concourut  et  obtint  le  second  prix.  Deux  ans  après  (le  6 
mars  1<*36),  il  fit  représenter  â  Liège  un  petit  opéra  en  un  acte,  intitulé  le  Tes- 
tament, qni  fut  reproduit  à  Bruxell-s  en  1838.  En  1840,  il  fut  rouronné  à  Gand, 
pour  un  Stahat  mater  mis  au  concours,  et  à  Paris,  en  1846,  il  obint,  en  par- 
tage avec  MM.  Chollet  et  N'cou-Choron,  une.  nouvelle  récompense  pour  la  compo- 
siiion  de  chants  re'igienx  et  historiques.  Enfin,  en  1848,  le  gouvernement  delà 
République  française  ayantouvertun  concours  pourla  composition  d'un  chœur 
national  [Gloire  à  la  nnble  France,  paroles  de  M.  Feurnier),  800  artistes  prirent 
part  à  ce  concours,  et  Ermel,  couronné  de  nouveau,  obtint  une  médaille  de 
bronze.  Devenu  membre  de  la  commission  municipale  pour  renseignement  du 
chant  daDs  les  écoles  de  Paris.  Ermel  faisait  partie  de  la  Société  das  compositeurs 
de  musique  et  était  depuis  longemps  l'un  des  membres  les  plus  zélés  du  comité 
de  l'Association  des  anistes  musiciens.  Je  crois  qu'il  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  compositions  de  divers  genres.  Il  est  mort  à  Paris  pendant  le  siège. 

— Gautier  (Henri),  avnc.it,  grand  amateur  de  musique,   et  l'un    des 

membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  du  comité  de  l'Association  des  anistes 
musiciens,  à  laquelle  il  a  rendu  de  nombreux  et  signalés  services.  Mort  pendant 
le  siège  de  Paris. 

—  Godefroy  [ ),  jeune  chanteur,   élève  du  Conservatoire,   où 

l'on  fondait  sur  lui  désespérances  sérieuses.  Incorporé  dans  'a  garde  mobile  dès 
le  début  de  la  guerre,  il  fut  nié  une  nuit  dans  un  combat  d'avant-posles,  du 
côté  d'Enghien.  ' 

5  avril.  —  Hoguet  (Michel-François),  danseur,  né  à  Paris  en  1793.  En  1815  et 
1816,  il  était  premier  danseur  à  la  Gaîté  (on  sait  qu'en  ce  t-mps-là  la  partie  cho- 
régraphique était  très-importante  et  trè— -oignée  dans  nos  theâtres  de  drame). 
Ayant  élé  ensuite  engagé  â  Berlin,  il  débuta  enl8i7  à  l'opéra  de  ctte  ville,  de- 
vint aussitôt  le  favori  du  public,  et  ne  prit  sa  retraite,  en  1830,  que  pour  se  li- 
vrer exclu-ivement,  comme  maître  de  b .dlets,  à  la  composition  des  ballets  et  di- 
vertissements chorégraphiques.  Il  fut  pensionné  en  1836,  et  continua  de  demeu- 
rer à  Berlin,  où  il  est  mort.  Sa  femme,  née  Emilie  Vestris,  descendait  du  fameux 
diou  de  la  danse .  Un  de  ses  fils,  Charles  Hoguet,  peintre  de  marine,  est  mort  à 
Pans  en  (857  ;  quelques-uns  de  ses  tableaux  sont  au  musée  de  Versailles  Un  au- 
tre, Louis  Hoguet,  a  été,  comme  son  père,  premier  danseur  à  l'opéra  de  Berlin, 

7  septembre.  — Jousselin  (Mlle ),  professeur  de  solfège  au  Conservatoire, 

où  elle  avait  elle-même  fait  des  études  très-brillantes,  obtenant  un  accessit  de  sol- 
fège en  1833,  le  deuxième  prix  en  1834  et  le  premier  en  1833;  un  premier  prix 
de  piano  en  1839;  enfiD,  un  dei  xiéme  prix  d'harmonie  et  accompagnement  pra- 
tique en  1840,  et  le  premier  prix  en  1841 . 

18  décembre.  —  Ketterer  (Eugène),  pianisle  et  composittur,  connu  par  des 
succès  de  salon  et  par  une  foule  de  compositions  légères  pour  le  piano,  dont  il 
prenait  le  plus  souvent  les  thèmes  dans  les  opéras  en  vogue.  La  plupart  de  ces 
petits  morepaux,  arrangés  d'ailleurs  avec  goût  et  habileté,  étaient  fort  bien  ac- 
cueillis du  public.  Eugène  Ketterer  est  mort  à  Paris,  des  suites  d'une  attaque  de 
variole,  maladie  qui  fit  de  nombreuses  victimes  pendant  toute  la  période  dusiége_< 

...  juillet.  —  Lion  (Léo),  compositeur  de  romances  et  de  petits  morceaux  pour 
le  piano.  —  Paris. 

26  octobre.  —  Litolff  (Mme),  trosiéme  femme  du  fameux  pianiste  sympho- 
nisle  Henri  Litolff,  née  Louise  Larochefoucauld,  fille  du  comte  Wilfrid  de  Laro- 
chefoucauld,  petite-fille  du  duc  de  Larochefoucauld  qui  fut  ambassadeur  de  France 
en  Prusse  sous  le  premier  empire,  nièce  de  la  princesse  Borghèse.  C'est  en 
octobre  1860  que  Mlle  de  Lai  oehefoucauld  épousa  Henri  Litolff.quj  avait  divorcé 
avec  ses  deux  premières  femmes.  Elle  est  morte  à  Paris. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 
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CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS,  SÉANCE  DU  29  FÉVRIER  1872 


Crédit  spécial  de  152,000  francs  au  Ministère  de  l'Intérieur 


PROJET  DE  LOI. 


La  musique  ancienne  du  culte  protestant,  en  Allemagne,  est  repré- 
sentée par  le  Recueil  de  Grappins,  1594.  —  Le  Muscs  Sionœ  de  Nichcel 
Prœtorius,  les  7  volumes  rarement  aussi  complets.  —  Les  Psalmen  Da- 
tids,  monument  impérissable  du  génie  de  Heinrich  Schûlzen,  le  grand 
musicien  allemand  du  commencement  du  xvn°  siècle.  —  L'œuvre  de 
Hammersclimidt,  etc.;  environ  200  ouvrages  de  musique  ancienne  et  mo- 
derne (messes  et  autres)  terminent  cette  importante  série  de  la  musique 
d'église. 

La  musique  profane  est  une  partie  des  plus  intéressantes  dans  cette 
celle  réunion  d'oeuvres  d'art.  Citons  d'abord  la  série  de  Madrigali  et 
Chansons,  la  plus  complète,  croyons-nous,  qu'un  amateur  ait  pu  réunir. 
Là  se  trouvent  près  de  80  recueils  des  plus  rares,  notamment  :  les  Madri- 
gali, de  Jérôme  Schotto,  de  1542;  de  Donato,  1560;  le  primo  libro  di 
Aless.  Striggio,  1560;  id.,  de  1569  ;  celle  de  Andréa  Gabrielli,  en  trois 
éditions  différentes  ;  les  cinq  livres  (en  beaux  exemp),  de  Cipriano  de 
Rove,  lt-93.  —  Les  Madrigaux,  de  Ferretti,  en  5  livres,  1581.  —Selva  di 
varia  recreationc ,  deHoratio  Veccbi,  si  difficile  à  trouver  complet. —  Les 
Madrigali  et  Canzonetti,  du  même  maître,  1593-1594.  —  Les  Madrigaux 
de  Reggiero  Gioeavelli,  Boschelti,  Reinaldo  del  Met,  gentilhuomo  fia- 
mengo,  Lucas  Marienzio,  Giormosto,  imprimé  à  Anvers,  par  P.  Phalèse, 
1600.  —  Les  Madrigali,  de  Benedetto  Pallavicino,  imprimés  dans  la 
même  officine,  1604.  —  Les  Madrigaux  de  Monleverde  (les  4e,  5e 
et  6e  liv.);  de  Cifra.  —  Les  Madrigali .morali,  de  Mario  Savioni,  les  six 
parties  complètes. — VHarmonia  céleste,  raccollaper  Andr.  Pevernage, 
Anversa,  1589,  collection  excessivement  rare.  —  Diologhi  musicali  di 
divers!,  aulore,  Venise,  1590,  12  parties  (complet),  belle  et  rarissime  col- 
lection, à  laquelle  ont  contribué  les  les  principaux  musiciens  belges  de 
l'époque.  — Il  floridi  virtuosi  d'Italia,  Venise,  1586,  les  trois  livres  com- 
plets :  le  seul  exemplaire  connu  aussi  complet;  la  bibliothèque  de  Bou- 
logne même  ne  possède  que  les  liv.  I.  et  III.  —  Spoglia  amorosa,  Venise, 
1592,  recueil  de  31  pièces.  —  Symphonia  angelica,  à  quatre,  cinq  et  six 
voix,  recueillis  par  Hubert  Waelrant,  Anvers,  1594,  comprenant  66  ma- 
drigaux— Melodia  Olympia,  66  madrigaux  des  plus  célèbres  compositeurs 
du  temps,  recueillis  par  Pierre  Philippe,  Anglaisde  nation,  Anvers,  1594, 
très-rare.  —  Musica  divina,  raccolta  da  Pielro  Pbalesio,  Antvorp,  1595. 
—  Fiori  delgiardino  di  diversi  autori,  (complet),  imprimé  à  Nuremberg, 
en  1597,  etc.,  etc. 

Dans  les  chants  latins,  un  livre  extrêmement  précieux  porte  le  titre  : 
Melopoiae  sive  harmoniae  super  XXII  gênera  carminum  heroicorum,  per 
Petrum  Tri tonium;  imprimé  à  Augsbourg,  par  Eluard  Oglin,  1507,  in 
folio.  Ce  livre  est  si  rare  que,  dans  la  description  qu'en  a  faite  Ant.  Sch- 
midt,  il  a  cru  devoir  en  reproduire  le  titre.  L'exemplaire  est  du  premier 
tirage,  consistant,  dit-on,  en  ,huit  exemplaires  seulement.  M.  Fétis  en 
possède  aussi  une  édition  postérieure,  in-8°,  de  1532,  chez  Chr.  Ege- 
nolpli,  de  Francfort,  édition  restée  inconnue.  —  Cygneae  Canliones,  latin 
et  german,  Jacobi  Meilandi,  Witenbergae,  1590,  5  parties.  —  Poemata  et 
Carmina,  comp.  à  Maffaeo  Barberino,  Romae,  1624,  volume  premier  et 
seul  paru,  , 

Les  chansons  françaises,  à  une  voix,  renferment  plusieurs  volumes 
de  très-granderareté.  Citons  seulementle  Livred'airs  de  Cour,  par  Adrien 
Leroy,  Paris  1571.  —  Le  Recueil  des  plus  belles  chansons,  par  Jehan 
Chardavoine,  Paris,  1576,  in-16,  volume  le  plus  rare  deson  genre  et  d'un 
grand  prix.  Divers  livres  d'airs  de  Cour,  de  Moulinée,  de  Boisset.  —  Le 
Recueil  des  airs  de  Cour,  par  Fr.  Richard,  1637.  —  Les  Chansons  pour 
danser,  de  Louis  Mollier,  1640.—  Le  Recueil  de  Denis  Macé,  164,3.  — 


Le  Nouveau  livre  d'airs,  par  Lambert,  beau-père  de  Lully,  gravé  par  Ri- 
cher,  1661,  le  seul  exemplaire  connu,  et  plusieurs  chansonniers  curieux 
des  xvnc  et  xvine  siècles. 

Les  chansons  à  plusieurs  voix,  renfermant  le  bijou  bibliographique  des 
collections  de  M.  Fétis;  ce  sont  les  :  Chansons  à  quatre  parties,  conve- 
nables tant  à  la  voix  comme  aux  instruments.  Anvers,  Susalo,  1543-1545, 
4  vol.  complets,  et  la  suite  en  1  vol.  Ce  magnifique  exemplaire,  le  seul 
connu,  a  été  acquis,  en  1870,  au  prix  de  1,900  francs  sans  les  frais  (vente 
Potier,  n°  1069).  —  Le  Parangon  des  chansons.  Lyon,  par  Jacques  Mo- 
derne, dit  Grand-Jacques,  1543,  le  xi°  livre,  seul  exemplaire  connu. — 
Vingt  et  six  chansons  musicales.  Anvers,  Susato,  1544,  in-4°  oblong,  col- 
lection rarissime;  c'est  probablement  le  seul  exemplaire  complet  qui 
existe.  — Le  Rossignol  musicalde  divers  autheurs  de  nostre  temps.  Anvers, 
Phalèse,  1598,  in-4°  oblong.  — Meslanges  de  la  musique  de  Claude  le 
jeune.  Paris,  Ballard,  1607,  6  vol.  Bel  exemplaire.  —  Airs  de  Cour  à 
quatre  et  cinq  parties,  en  neuf  livres.  Ibid.,  id.,  1617-1642.  —  Les  Airs 
de  Cour,  recueillis  et  mis  ensemble  par  Pierre  Ballard.  Paris,  1613,  4  vol. 
Bel  exemplaire  en  maroquin  vert,  doré  sur  tranche.  —  Autre  recueil 
à' Airs  de  Cour,  chez  le  même  éditeur,  1615,  en  4  vol.  en  veau  fauve, 
tranche  dorée.  Très-bel  exemplaire. — Les  Airs  d1  Cour,  du  sieur  Chancy. 
Paris,  1635.  —  La  capitolade  bachique,  de  1668.  —  Les  Airs  du  sieur  Lam- 
bert, de  1689,  in-fol.,  etc. 

Dans  les  Madrigaux  anglais,  on  remarque  plusieurs  volumes  rares;  les 
plus  imporlanls  sont  le  beau  volume  de  Henry  PurcL'll ,  l'Orpheus  brita- 
nieus,  bel  exemplaire  de  la  lre  édition,  relié  avec  soin.  —  VAmphion  an- 
glicus,  par  John  Blow,  1700,  etc. 

Les  Chansons  allemandes  ne  sont  pas  oubliées  dans  ces  collections  célè- 
bres. On  y  dislingue  particulièrement  le  Neive  Teutsche  Leidlin,  de 
Johannes  Knofel.  Nuremberg,  1581,  5  vol.—  Les  Teutsche  Canzonctten, 
de  1688,  et  d'autres  recueils  de  cette  époque.  De  1608  jusque  vers  1630, 
à  la  suite  des  innovations  harmoniques  de  Monleverde,  le  chant  pour 
voix  seule  commença  à  être  remplacé  par  des  mélodies  avec  accompagne- 
ment delà  basse-continue  avec  des  accords  exécutés  par  le  luth,  la  grande 
guitare,  etc.  Les  premières  œuvres  de  ce  genre  sont  aujourd'hui  plus  rares 
encore  que  les  Madrigali  du  xvie  siècle  :  M.  Fétis  en  a  recueilli  une  série 
très-importante  composée  des  œuvres  de  Ghiov.  Ghizzola,  d'Antonio  Ne- 
gri,  Pielro  de  Negri,  Flamminii,  le  Fuggilotioinusicale  de  Guilio  Romano 
[alias  Guill.  Coccini),  seul  exemplaire  cité.  —  Les  Scherzi  d' Ant.  Cifra, 
de  Brunelli.  —  Les  Canzonette  musicale  raccolte  per  Remigio  Romano, 
1624,  le  seul  exemplaire  que  l'on  connaisse. 

Les  premiers  essais  de  musique  dramatique  ont  produit  les  Musiche  de 
Jacopo  Péri  soprn  VEy ridice,  imprimé  en  1600,  dont  il  y  a  un  très-bel 
exemplaire  ici.  —  L'Orfeo  de  Claude  Monleverde,  ouvrage  célèbre  et  raris- 
sime.—Ensuite,  près  de  100  opéras  italiens  en  manuscrit,  partitions  com- 
plètes; 168  partitions  d'opéras  français,  depuis  Lully  jusqu'à  nos  jours: 
le  premier  artiste  français  qui  ait  composé  de  la  musique  dramatique  y 
figure  seul  pour  17  ouvrages  rares  aujourd'hui.  —  Des  opéras  allemands 
et  anglais,  en  assez  grand  nombre,  forment  un  ensemble  difficile  à  réunir 
et  représentent  l'histoire  complète  du  développement  de  cette  branche  de 
l'art. 

En  musique  instrumentale,  depuis  le  xvc  siècle  jusqu'à  nos  jours,  il  y 
a  un  choix  de  livres  tellement  considérable,  qu'il  faudrait  des  catalogues 
spéciaux  pour  les  signaler. —  La  subdivision  des  spécialités,  énumérée 
ici,  pourra  donner  une  idée  .de  leur  importance  : 

Musique  instrumenlale  ancienne,  1 
—  —  moderne,  !  70  ouvrages. 

Symphonies  et  ouvertures,  ) 

Musique  pour  le  luth,  24  ouvrages  des  plus  rares  et  des  plus  précieux, 
dont  celui  de  Guillaume  Morlaye,  1552.  —Les  Psalmes  de  Pierre  Cer- 
ton,  1554.  —  Les  Chansons  de  fantaisies,  par  Albert  de  Reppe  de  Man- 
toue,  1553.  —  Le  Lauten-Buch,  de  Strasbourg,  1562.  —  Le  Livre  de  tabe- 
lature  de  luth,  de  Valentin  Bacfare,  1564.  —  Le  Pratum  musicum,  d'A- 
driaensen,  d'Anvers.  —  VIntubidatura  (de  Jean-Ambroise  Dalza),  im- 
pressum  Venetia,  per  Oclav.  Petrum  Forosemprononsieus,  1500,  telle- 
ment rare,  qu'on  n'en  connaissait,  jusqu'ici,  qu'un  seul  exemplaire  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Musique  pour  piano  et  clavecin,  musique  d'orgue,  140  numéros,  dont  le 
principal  est  celui  de  Francisco  Correa  de  Aranxo  :  Libro  detientos  y  dis- 
cursos  de  Musica  pratica.  Alcala,  1626,  in-fol.;  le  second  exemplaire 
connu  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid. 

Cette  division  se  termine  enfin  par  quelques  grands  recueils,  monu- 
ments d'art  des  plus  grands  génies,  tels  queHaendel,  Beethoven,  Bach,  etc., 
dans  les  belles  éditions  de  grand  format  (œuvres  complètes). 

Parmi  les  volumes  les  plus  précieux  de  la  bibliothèque  Fétis,  qui  en 
compte  un  si  grand  nombre,  une  mention  tout  à  fait  spéciale  doit  Être 
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faite  pour  le  Manuscrit  inédit  de  Jean  Tinctor,  de  Nivelle,  le  fondateur 
de  l'école  de  musique  de  Naples.  Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  le 
vœu  que  ce  recueil,  le  seul  manuscrit  complet  des  ouvrages  inédits  de 
Tinctor,  soit  publié  du  moment  que  le  Gouvernement  sera  mis  en  posses- 
sion des  trésors  rassemblés  par  réminent  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Telle  est  l'énumération  rapide  des  principales  raretés  que  présente  la 
première  division  seulement  de  la  collection  Fétis.  C'est,  comme  vous  le 
voyez,  une  histoire  complète  de  l'art  musical  par  les  monuments.  Aucune 
collection  privée  n'a  pu  atteindre  jusqu'à  ce  degré  d'intérêt  archéologique 
et  de. haute  curiosité  bibliographique.  Pour  créer  un  pareil  musée  de  la 
musique,  ety  accumuler,  dans  toutes  les  sections,  des  richesses  dont  les  bi- 
bliographes les  plus  instruits,  les  Brunet,  les  Graesses,  ne  soupçonnent 
pas  même  l'existence,  il  ne  suffirait  pas  de  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pécuniaires.  Il  a  fallu  venir,  comme  M.  Fétis,  à  une  époque  où  le  nombre 
des  amateurs  était  fort  restreint  eloù  les  dépôts  publics  ne  rivalisaient  pas 
avec  les  particuliers  pour  arracher  à  la  destruction  ces  précieuses  reliques. 

Il  parait  superflu  de  pousser  plus  loin  cette  revue  sommaire,  et  de  rele- 
ver également  les  œuvres  précieuses  que  renferment  les  deux  dernières 
parties  de  la  collection,  celle  àeVHisioire  de  l'art  et  celle  des  Didactiques. 

Les  deux  dernières  divisions  sont  composées  des  ouvrages  les  plus  ré- 
cents, les  plus  variés  et  les  plus  intéressants  pour  l'étude,  l'enseignement 
et  l'histoire  de  la  musique.  Tout  ce  qui  peut  intéresser  le  compositeur,  le 
professeur,  le  savant  et  les  dilettanti,  la  partie  technique  de  l'art,  les  bio- 
graphies, l'histoire  des  divers  changements  qu'a  subisl'art  d'écrire  la  mu- 
sique, les  polémiques  de  toutes  les  écoles,  les  controverses,  les  méthodes 
de  construction  des  instruments,  et  enfin  les  dernières  recherches  sur 
l'acoustique,  l'ouïe,  la  voix,  trouvent  leur  place  dans  cette  grande  biblio- 
thèque. Ces  branches,  si  variées,  comprennent  près  de  3,400  numéros, 
embrassant  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  possible  de  réunir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  beaux  ouvrages  que  renferme  le  ca- 
binet d'étude,  et  qui  traitent  de  toutes  les  connaissances  humaines  qui  se 
rattachent  de  près  ou  de  loin  à  l'étude  et  à  l'histoire  de  la  musique. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  ma  considération  la  plus 
haute. 

,T.  Vanderhaeghen. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

A  la  suite  d'études  sérieuses  dans  le  genre  italien,  Barré,  l'ex-don  Juan  du 
Théâtre-Lyrique,  vient  dé  se  signaler  à  New-York  à  côté  de  Mlle  Nilsson,  dans 
VAmleto d'Ambroise  Thomas.  Voici  la  dépêche  qui  nous  arrive  à  ce  sujet:  «New- 
York.  Hamlet ,  hier  succès  immense  ;  Barré  excellent ;.Nilsson  couverte  de  fleurs, 
rappelée  vingt  fois.  » 

Londres.  —  M.  Goss,  I'éminent  organiste  de  Saint-Paul,  vient  de  recevoir 

le  titre  de  Baronet  en  récompense  des  services  rendus  à  l'art  pendant  sa  longue 
carrière.  Jusqu'ici  trois  musiciens  seulement  avaient  été  honorés  de  la  knighthood  : 
sir  Michael  Costa,  sir  Sterndale  Bennett  et  sir  Julius  Benedict.  On  prête  à  M.  Goss 
l'intention  de  prendre  sa  retraite. 

Charles  Gouuod  va  sous  peu  diriger  à  Londres  le  premier  concert  de  la 

Société  chorale,  fondation  instituée  par  le  maestro  français  à  Royal  Albert  Hall. 
A  cette  occasion  une  nouvelle  grande  œuvre  chorale  de  l'auteur  de  Faust  sera 
exécutée. 

—  Le  concert  spirituel  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  primitivement  fixé  au 
dimanche  des  Rameaux,  a  été  avancé  de  quelques  jours  en  raison  du  court  sé- 
jour de  Faure  à  Bruxelles,  attendu  à  Londres  pour  l'ouverture  du  théâtre  royal 
de  Covent-Garden.  Ce  concert  a  été  un  nouveau  grand  succès  pour  M.  Gevaert, 
qui  a  su  composer  un  programme  des  puis  variés,  accompagné  de  Dotes  des  plus 
intéressantes.  Bach,  Paleslrina,  Lassus,  Leisring,  Jacques  Buys,  Haendel,  Haydn, 
s'y  sont  succédé,  et  les  Stabat  de  Pergolèse  et  Rossini  aussi.  A  part  l'immense  effet 
produit  par  le  grand  chanteur  Faure  dans  Haydn  et  Rossini,  l'œuvre  capitale  du 
concert  a  été,  nous  dit  le  Guide  musical  belge  :  «  la  cantate  :  Gotteszeit,  de  J.  S. 
Bach,  actus  tragicus,  comme  l'appelle  le  vieux  cantor  de  l'école  Saint-Thomas, 
•  en  faisant  allusion  aux  «  actes  »  ou  solennités  académiques  des  v.lles  universi- 
taires d' Allemagne,  dont  l'imposante  grandeur  l'avait  souvent  frappé.  Ici,  le  réc- 
it ur  mapnifique,  ce  n'est  plus  Gessner  ni  Ernesti,  c'est  le  patriarche  de  la  musique 
qui  préside  la  séance  d'apparat  et  commente  le  texte  sacré  :  «  Les  jours  de  l'homme 
sont  déterminés  ;  le  nombre  de  ses  mois  est  entre  tes  mains  ;  tu  lui  as  prescrit 


s-s  limites  et  il  ne  passera  point  au-delà.  »  A  deux  reprises,  le  chœur  proclame 
cette  prééminence  «  du  temps  de  Dieu ,  »  tantôt  avec  une  âpreté  farouche  :  «  Les 
êtres  durent  autant  qu'il  lui  plaît  ;  »  tantôt  avec  un  sentiment  d'ineffable  rési- 
gnation :  a  Notre  mort  suivient  au  temps  marqué  —  quand  il  veut.  i>  Dans  cette 
appréhension  de  l'heure  de  la  mort,  une  voix  s'élève  vers  le  ciel  et  supplie 
l'Éternel  d'apprendre  aux  hommes  à  bien  vivre  par  la  considération  de  leur  fin 
dernière;  et  le  chœur  des  basses  lui  répond  par  les  paroles  du  prophète  :  «  Dis- 
pose de  ta  maison,  car  tu  t'en  vas  mourir.  »  L'inflexibilité  de  la  dure  loi  a  son 
expression  la  plus  complète  dans  la  fugue  en  fa  mineur  : 

Il  faut  qu'on  meure 
Quand  sonne  l'heure. 

i  Mais  au  milieu  de  ce  terrible  mémento,  les  sopranos  font  un  tendre  et  timide 
appel  au  »  doux  Seigneur  Jésus.  »  Soudain  la  mort  perd  son  aspect  menaçant  et 
laisse  entrevoir  la  résurrection.  Après  un  cantique  plein  d'effusion  du  contralto 
solo;  la  parole  de  rédemption  tombe  du  haut  de  la  croix,  la  parole  du  Christ  au 
bon  larron  :  «  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  ■  n  paradis.  »  Les  âmps  rachetées 
aspirent  à  goûter  les  joies  célestes;  le  sépulcre  n'est  plus  pour  elles  le  séjour 
des  épouvantements,  la  mort  est  un  sommeil.  «  Ceux  qui  sont  élus  de  Dieu,  ne 
meurent  pas,  ils  dorment,  »  murmurent  les  agonisants;  et  les  voix  s'éteignent 
lentement.  Aiosi  se  termine  l'acte  tragique,  que  couronne  une  doxologie  dans 
le  style  fugué  de  l'époque  et  avec  les  vocali-es  traditionnelles. 

L'exécution  de  cette  œuvre  grandiose  a  été  des  plus  satisfaisantes  :  l'int-rpré- 
talion  des  so'os  par  MM.  Fauire,  Coraélis  et  Mlle  Von  Edelsberg,  a  éti  parFaite  de 
tout  point.  Fé  icitons  aussi  M.  Geva-rt  d  avoir  préféré  l'orchestration  authentique 
de  Bach  ,  avec  sa  noble  et  graûde  simplicité ,  aux  savaDts  arrangements  des 
maîtres  de  chapelle  po-sédés  de  la  manie  de  dorer  l'or.  » 

—  C'est  à  M.  Joseph  Dupont,  musicien  des  plus  estimés  en  Belgique ,  en  Alle- 
magne et  en  Prusse,  qu'échoit  le  poste  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
et  non  à  M.  Maton,  comme  le  bruit  en  avait  couru, 

Liège.  —  Mademoiselle  Marie  Roze  s'est  fait  entendre  au  concert  donné  par  la 
Société  d'Émulation.  Son  succès  a  été  complet.  Voici  ce  que  pense  le  journal  La 
Meuse,  de  la  charmante  artiste  :  «  Voir  cette  jeune  et  jolie  personne  est  déjà  un 
plaisir;  l'entendre  en  est  un  plus  grand.  Sa  voix;  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
semb'e  se  développer  beaucoup  comme  ampleur  et  comme  force,  est  fraîche, 
étendue  et  d'un  timbie  fort  agréable.  Mlle  Marie  Roze  n'est  pas  une  chanteuse  à 
vocalises;  mais  son  organe  est  bien  posé,  l'émission  et  l'articulation  sont  excel- 
lentes; en  un  mot,  elle  possède  un  ensemble  de  qualités  des  plus  remarquables.» 

—  A  Gand,  on  vient  de  représenter  Rienzi,  de  Wagner,  mais  sans  grand 
succès. 

—  Plusieurs  journaux  de  Milan  annoncent  l'engagement  de  la  Krauss  à  la  Scala 
pour  l'année  prochaine.  Jusqu'à  présent  celte  nouvelle  n'a  aucun  fondement  et 
M.  Halanzier  peut  garder  l'espoir  de  ramener  à  Paris  la  célèbre  cantatrice.  Mais 
qu'il  ne  perde  pas  trop  de  temps  I 

—  Avant    de  terminer  sa  saison,  le    théâtre    San-Carlo  de  Naples  se  décide 

enfin  à  donner  une  autre  nouveauté C'est  la  Maria,  regina  a" Inghilterra  de 

Paccini! 

—  A  la  Scala  de  Milan,  on  vient  de  représenter  Le  Freyschutz.  Cet  opéra,  — 
le  fait  vaut  la  peine  d'être  signalé,  —  n'avait  pas  encore  été  représenté  en  Italie, 
si  ce  n'est  au  petit  théâtre  Carcano  en  1855,  où  il  reçut  assez  mauvais  accueil.  Le 
public  de  la  Scala,  prévenu  par  les  cent  bouches  de  la  renommée  qu'il  allait  avoir 
à  juger  un  pur  chef-d'œuvre,  s'est  efforcé  de  faire  aussi  bonne  contenance  que 
possible.  Mais  le  lendemain  de  la  représentation,  prétend  le  malin  critique  d'iï 
Trovatore,  beaucoup  confessaient  qu'ils  ne  s'étaient  pas  divertis  immensément, 
qu'ils  n'avaient  paru  goûter  les  beautés  de  la  partition  que  pour  ne  pas  se  com- 
promettre, qu'enfin  ils  n'avaient  battu  des  mains  que  par  crainte  des  journalistes. 
Dont  acte. 

—  A  Florence,  le  Paria,  opéra  nouveau  du  maestro  Burgio,  n'a  pas  réussi. 
Le  compositeur  avait  pourtant  intenté  un  procès  à  la  direction  de  la  Pergola 
pour  retards  apportés  à  la  représentation  de  son  opéra. 

—  Voyez  quel  miracle  peut  produire  le  beau  ciel  de  l'Italie  !  Le  journal  la 
Fanfulla  signale  Castelmary,  bien  connu  à  Paris  en  tant  que  basse  profonde, 
comme  un  tenorella  de  premier  ordre.  Se  peut-il  que  l'organe  de  l'artiste  français 
se  soit  transformé  à  ce  point!  Nous  hésitons  à  le  croire. 

—  Vienne.  —  On  découvrira  solennellement,  vers  le  15  mai,  le  monument  é'evé 
à  Schubert.  Un  ami  du  compositeur, Bauernferld,  doit  écrire  le  poème  d'inaugu- 
ration, et  Herbeck  est  chargé  de  composer  le  chœur  que  le  Mannergesangverein, 
la  grande  Société  viennoise,  exécutera  à  cette  occasion. 

—  En  la  grande  salle  de  la  Société  de  la  noblesse,  à  Saint-Pétersbourg,  grand 
concert  donné  par  M.  etMm8  Jaëll.  Comme  partout,  grand  succès  et  rappels.  Le 
Conservatoire  de  Moscou  a  offert  immédiatement  à  M.  Jaëll  une  place  de  pro- 
fesseur de  piano.  Mais  le  célèbre  artiste  n'est  pas  décidé. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  s'organisent  des  concerts  pour  la  dé- 
livrance du  territoire.  Voici  que  la  colonie  française  d'Alexandrie  vient  d'en 
donner  un  superbe  au  théâtre  Zisinia.  Au  nombre  des  artistes  qui  étaient  nom- 
breux, brillait  W°°  Claude,  plusteonnue  en  France  sous  le  nom  de  Maria  Boulay, 
l'ex-dis'ciple  d'Alard,  qui  avait  conquis  â  Paris  une  si  belie  place  parmi  nos  violo- 
nistes. La  belle  et  jeune  artiste  d'alors  est  aujourd'hui  mariée  à  l'un  des  plus  ho- 
norables et  des  plus  importants  négociants  d'Egypte  ;  mais  elle  s'est  souvenue, 
pour  ce  concert  patriotique,  qu'elle  fut  artiste,  et  la  recelte  n'y  a  pas  perdu. 
ill"  Claude,  nousdH  le  journal  l'Egypte,  a  été  applaudie  avec  frénésie  et  couyerte 
de  fleurs.  »  Les  billets  étaient  cotés  100  francs,  et  en  moins  de  24  heures  toute  la 
salle  a  été  louée. 
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Curieux  contraste  :  Pendant  que  Messieurs  de  la  gauche  de  l'Assemblée  natio- 
nale —  contrairement;':  leur  usage  traditionnel  —  volaient  par  acclamations  les 
aristocratiques  subventions ùe  l'Opéra  et  du  Théâtre-Italien,  leurs  collègues  du 
Conseil  municipal  décapitaient  le  populaire  Orphéon  de  Paris,  en  supprimant  du 
même  coup  les  deux  directions  de  cette  institution  Daiionale.  En  vain,  M.  Emile 
Perrin  a  protesté  avec  autant  de  compét'nce  que  d'autorité  contre  celte  regret- 
table économie.  MM.  Franc/  is  Bazin  et  Pasde'oup  ont  été  radicalement  sacrifiés. 
C'est  là  une  triste  récompense  des  services  rendus  par  eux  à  l'Orphéon  et  de  leur 
belle  conduite  pendant  le  siège  de  Paris.  —  Nous  publierons, dimanche  prochain, 
les  excellentes  raisons  données  par  M.  Emile  Perrin  en  faveur  du  maintien  de  la 
double  direction  de  l'Orphéon  de  Paris. 

—  Le  Mu^ée  du  Conservatoire  s'est  encore  enrichi  de.  deux  nouveaux  instru- 
ments qui  ont  une  grande  valeur  historique  :  M.  Hérold,  Conseiller  d'Etat,  vient 
d'offrir  le  piano  de  travail  de  son  [ère,  petit  piano  d'Erard  dont  la  disposition 
des  pédales  est  curieuse  et  celui  dont  s'est  servi  l'illustre  auteur  de  Marie,  de 
Zampa  et  du  Pré  aux  Clers  pour  écrire  quelques-unes  de  ses  plus  poétiques  mé- 
lodies. M.  Hérold  a  bien  voulu  promettre  aussi  à  M.  Gustave  Chouquet  plusieurs 
autographes  précieux  pour  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Outre  le  piano  dont 
nous  venons  de  parler,  le  Musée  a  re  eu  de  M.  Jancourt,  la  flûte  de  Tulou,  instru- 
ment qu'il  avait  donné  à  son  collègue  et  ami,  M.  Koudru,  qui  lui-même  l'a  léguée 
à  notre  excellent  bassoniste. 

—  M.  Gevaeit.direct-ur  du  Conservatoire  deBruxelles,  assistait  leVendredi-Saiut 
au  premier  concert  spirituel  du  Conservatoire  de  Paris.  M.  Ambroise  Thomas  s'é- 
tait empressé  démettre  une  loge  à  la  disposition  de  son  ami  et  collègue. 

Mlle  MarimoD,  attendue  à  Paris  cette  semaine,  reste  à  Londres  sur  les  vives 
instances  de  M.  Mapleson.  C'est  elle  qui  ouvrira  la  saison  de  Drury-Lane,  le  6  avril. 
Celle  de  Covent  Garden  s'est  ouverte  mardi  26  mars  dernier.  A  dimanche  pro- 
chain la  première  correspondance  de  notre  collaborateur  de  Relz. 

—  M,mo  Monbelli  vient  de  terminer  la  première  des  deux  grandes  tournées  ar- 
tistiques pour  lesquelle  l'avait  engagée  à  Londres  l'imprésario  Ullmann,  au  prin- 
temps de  l'année  1870  —  En  Autriche  et  en  Hollande  surtout,  l'accueil  fait  à  la 
remarquable  cantatrice  a  dép?ssé  toutes  les  espérances.  La  méthode  si  pure  et  le 
goût  si  parfait  de  son  chant  y  ont  fait  le  plus  grand  honneur  aux  leç  ms  de 
jime  Eugénie  Garcia.  —  Mme  Monbelli  se  dispose  malmenant  à  remplir  son  nou- 
vel engagement  avtc  le  théâtre  royal  Covent-Garden  de  Londres.  —  Entre  autres 
rôles  de  style  qui  viennent  de  lui  être  confiés,  citons  la  Comtessa  des  Noces  de  Fi 
garo  et  l'Elviie  de  Don  Juan. 

—  La  Mignon  de  la  Pergola,  Mlle  Albani,  de  passage  à  Paris,  se  rendant  au 
théâtre  royal  de  Covent-Garden  de  Londres,  assistait,  lundi  dernier,  à  la  représen- 
tation de  Mignon,  témoignant  de  sa  vive  admiration  pour  Mme  Galli-Marié  Mlle 
Albani,  jeune  cantatrice  canadienne,  a  été  engagée  par  M.  Gye,  à  la  suite  de  ses 
grands  succès  à  Florence. 

—  L'imprésario  Merelli,  qui  dirige  en  ce  moment  les  brillantes  représenta- 
tions de  la  diva  Palti  à  Vienne,  est  attendu  à  Paris,  demain  lundi,  à  l'occasion 
d'un  engageaient  qui  doit  révolutionner  Pétersbourg  et  Moscou,  l'hiver  prochain. 

Sur' l'ordre  de  l'empereur  de  Russie,  M.  Merelli  aurait  engagé Christine 

Nilsson,  retcur  d'Amérique  :  après  la  saison  do  Londres,  M110  Nilsson  se  rendrait 
en  Suède,  et  de  sun'pays  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  créerait  l'Ophélie 
lïHumlet. 

—  Dans  un  récent  banquet,  offert  par  lesartistes  de  l'Opéra  à  leur  directeur, 
M.  Halanzier,  pour  le  féliciter  d'avoir  obtenu  sa  subvention  en  son  intégrité,  ce 
dernier  a  annoncé  dans  une  petite  allocution  qu'il  so  préparait  à  monter  plusieurs 
œuvres  nouvelles.  Bonnes  paroles  pour  nos  compos  teurs,  et  nous  nous  em- 
pressons de  les  enregistrer. 

—  Nous  extrayons  un  passage  intéressant  de  la  série  d'articles  publiée  à  la 
Revue  et  gazette  musicale  par  notre  collaborateur  Adolphe  Jollien  sur  le  Faust  de 
Goethe  et  ses  traductions  musicales  :  «  Rossini  a  aussi  caressé  longtemps  l'idée 
d'écrire  un  opéra  de  Faust  sur  un  livret  qu'Alexandre  Dumas  devait  lui  préparer. 
Le  comte  Pillet-Will,  dont  on  connaît  les  relations  intimes  avec  Rossini,  a  donné 
à  une  personne  do  foi,  de  qui  nous  les  tenons,  les  détails  suivants  sur  ce  sujet. 
Rossini  avait  signé  avec  Véron  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  composer 
puur  l'Opéra  cinq  ouvrages  entièrement  nouveaux,  dans  des  genres  différents. 
Le  premier  était  Guillaume  Tell,  le  second  devait  être  Faust.  Quelque  temps 
après  la  représentation  de  Robert  le  Diable,  Rossini  alla  trouver  Véron  pour  lui 
parler  de  son  futur  opéra,  mais  l'heureux  directeur,  tout  étourdi  par  le  succès 
d'un  ouvrage  qu'il  n'avait  joué  qu'à  conlre-cceur,  le  reçut  froidement,  prétexta 
mainte  et  mainte  raison  pour  différer  :  bref,  Rossini,  impatienté,  déchira  son  traité 
séance  tenante,  et  partit.  A  quelque  temps  de  là,  il  retourna  habiter  l'Italie.  Il  y 
reçut  un  jour  la  Visite  de  Fétis  et  montra  au  musicien  stupéfait  une  grosse  parti- 
tion en  ajoutant  :  «  Ceci  est  un  Faust  de  moi.  »  C'est  Fétis  qui  a  raconté  lui- 
même  ce  trait  à  la  personne  de  qui  nous  l'avons  appris.  Rossini  disait-il  vrai,  ou 
était-ce  là  une  de  ces  mystifications  auxquelles  se  plaisait  son  esprit  moqueur? 
Nous  ne  savons,  mais  nous  voulons  croire  qu'il  ne  plaisantait  pas.  Il  nous  plaît 
de  penser  qne  l'auteur  de  Guillaume  n'avait  pu  se  soustraire  au  charme  que  le 


poème  de  Gcethe  exerce  sur  les  imaginations  d'élile,  qu'il  avait  cédé  à  la  tentation 
d'écrire,  et  que,  seul,  sans  antre  but  que  son  propre  plaisir,  il  avait  composé  un 
opéra  entier,  avec  l'idée  arrêtée  qu'il  ne  venait  jamais  le  jour.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  trouve  aucune  mention  de  cet  ouvrage  dans  la  liste  des  œuvres  inédites  pu- 
bliées à  la  mort  de  Rossini  :  peut-être  l'aura-t-il  détruit  ou  perdu.  Il  n'en  paraît 
pas  moins  constant  que  nous  devons  à  l'insouciance  de  Véron  de  n'avoir  pas  vu 
ce  génie  de  la  lumière  et  de  la  passion  extérieure  aux  prises  avec  la  poésie  sombre, 
chaste  et  naïve  du  maître  de  Weimar.  » 

—  Le  comité  de  V  Album  patriotique  des  grands  maîtres  de  l'art  musical,  dont 
le  compositeur  Avelino  Valenti  a  pris  l'initiai ive,  doit  se  réunir  incessamment 
au  Grand-Hôtel  pour  choisir,  parmi  les  nombreux  manuscrits  reçus,  les  morceaux 
des  auteurs  devant  faire  partie  de  cette  riche  édition,  qui  sera  veadue  au  profit 
de  la  libération  dulerriloire.  Parmi  les  membres  faisant  partie  du  comité,  nous 
citerons  :  MM.  le  docteur  Ch  nu,  comte  de  Beaufort,  Jules  Noriac,  Riant,  De- 
lafosse. 

—  On  répète  au  Théâtre-Tivoli  un  petit  opéra-comique  de  M.  Pénavaire  :  Le 
Cartouche  amoureux.  La  représentation  qui  en  est  prochaine  sera  donnée  au 
bénéfice  de  M"e  Perretti,  la  Patti  de  l'endroit. 

—  M.  Mennesson,  éditeur  à  Reims,  nous  informe  que  la  vente  de  son  grand 
quadrille  français  est  en  très-bon  chemin.  On  sait  que  le  produit  de  cette  vente 
est  destiné  à  la  délivrance  du  territoire. 


SOIRÉES  &  CONCERTS 


Une  jolie  lettre,  tout  ensoleillée,  nous  arrive  du  pays  de  Cannes,  à  propos  d'un 
jeune  pianiste  qui  paraît  marcher  sur  les  traces  de  Francis  Planté  : 

A  Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel. 

Mon  cher  ami, 

Permettez-moi  de  recommander  aux  lecteurs  du  Ménestrel  un  jeune  pianiste 
qui  vient  d'obtenir  de  grands  succès  sur  tout  notre  littoral,  et  à  qui  il  ne  manque 
plus  que  le  baptême  parisien.  Nice,  Menton,  Cannes,  Marseille,  ont  tour  à  lour 
applaudi  M.  Henri  Logé.  Il  suffit  de  voir  et  d'entendre  ce  poétique  et  sympathique 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  pour  oublier  nos  vieux  préjugés  contre  le  piano 
et  prédire  à  M.  Logé,  dans  un  avenir  très-prochain,  une  place  au  premier  rang 
de  nos  virtuoses  célèbres.  Disciple  de  Chopin  et  de  Litz,  en  attendant  qu'il  de- 
vienne leur  successeur  ou  leur  émule,  il  interprète  avec  une  égale  supériorité  la 
musique  des  vieux  maîtres  et  ces  pages  plus  légères  où  la  fantaisie,  le  charme, 
la  rêverie  prennent  le  pas  sur  la  science.  Que  de  puissance  et  d'ampleur  dans  la 
grande  fantaisie  sur  Don  Juan,  où  Listz  s'est  révélé  tout  entier  I  Mais  aussi  que  de 
grâce,  que  de  verve  élincelanle  dans  la  Danse  aux  Tambourins,  dans  la  Régate 
Vénitienne!  Ici  toute  la  pétulance  provençale,  là  toute  la  poésie  des  lagunes.  Les 
doigts  magiques  d'Henri  Logé,  électrisés  par  les  vives  sympathies  d'un  auditoire 
d'élite,  nous  ont  rendu,  dans  l'espace  d'une  heure,  nos  chers  souvenirs  du  Con- 
servatoire, nos  douces  émotions  du  théâtre  Italien.  A  mesure  que  nous  l'écou- 
tions,  il  nous  semblait  voir  s'incliner  sur  son  clavier  l'ombre  mélancolique  de 
Chopin,  la  tète  olympienne  de  Beethoven,  l'angélique  visage  de  Mozart,  la  dra- 
matique figure  de  Verdi.  Lointaines  images  qui  ne  nous  apparaissent  plus  hélas  I 
qu'à  travers  un  voile  de  deuil,  assombries  par  les  douleurs  de  la  patrie!  Ahl  du 
moins,  que  l'art  nous  console  un  moment,  entre  nos  désastres  d'hier  et  nos  an- 
goisses de  demain  I  qu'il  nous  soit  permis  de  souhaiter  bonne  chance  à  l'artiste 
inspiré,  messager  d'harmonie  et  de  paix  au  milieu  de  nos  misères. 


A.   DE  PONTMARTIN. 


Cannes,  17  mars  1872. 


—  Il  y  avait  foule  dimanche  au  Cirque  d'Hiver.  Cela  se  comprend  :  on  devait 
y  réentendre  M"10  Viardot.  La  célèbre  artiste  a  eu  autant  de  succès  que  la  pre- 
mière fois  :  elle  a  chanté  les  scènes  du  3e  acte  à'Alceste  et  h  Marguerite  au  rouet 
de  Schubert,  qu'elle  a  dû  bisser.  Le  concert  était  du  reste  fort  beau  :  la  sym- 
phonie en  la  majeur  de  Mendelssohn,  l'air  du  ballet  de  Prométhée,  la  polonaise 
de  Slruensêc  et  l'ouverture  du  Cumaml  romain.  Il  y  en  avait,  comme  on  voit, 
pour  tous  les  goûts;  partant,  tout  le  monde  s'est  déclaré  satisfait. 

—  Mardi  dernier,  au  cercle  de  l'Union  artistique,  grand  concert  donné  parles 
membres  du  cercle.  Le  programme,  à  l'exception  de  quelques  pièces  de 
MM.  Membrée,  Léo  Delibes  et  Jules  Costé,  était  exclusivement  composé  de  musi- 
que titrée.  Auteurs  :Mmc  la  vicomtesse  de  Grandval,  MM.  le  prince  de  Polignac, 
comte  d'Osmont,  marquis  d'Ivry.  M"6  Heilbron.MM.  Delahaye,  Fischer  et  Marsick 
étaient,  avec  les  chœurs  du  Conservatoire,  les  artistes  chargés  d'interpréter  cette 
noble  musique,  qui  naturellement  ne  péchait  pas  par  la  distinction.  Qu'il  est  loin 
le  temps  où  nos  gentilhommes  se  targuaient  de  leur  ignorance  et  laissaient  aux 
manants  le  soin  vil  de  savoir  écrire!  Aujourd'hui,  non-seulement  ils  connaissent 
l'orthographe  comme  académiciens,  mais  ils  se  mêlent  décomposer  de  la  musique 
et  y  réussissent. 


H 


LE  MENESTREL 


—  Voici,  d'autre  part,  quelques  renseignements  qu'on  nous  communique  sur 
a  même  soirée  :  «  Le  Cercle  lie  VUnion  artistique  s'est  léuni  augrand  complet, 

mardi  dernier,  pour  entendre  des  chœurs  composéspar  plusieurs  de  ses  membres, 
et  qui  avaient  été  chantés  une  première  fois  chez  M.  In  comte  d'Osmond,  par  les 
chœurs  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Hurand.  Nous  devons  citer, 
parmi  les  morceaux  les  pins  applaudis  :  le  inonolosuo  ieJuliette,  tire  de  l'opéra 
les  Amants  de  Vérone,  du  marquis  i'Ivry  ;  un  chœur  de  buveurs  et  d-ecdmrnèri  s, 
de  M.  J.iles  Costé,  rempli  de  gaieté  et  d'entrain;  et  le  chant  des  Baigneuses, 
chœurde  femmes,  par  M™  de  Granlval,  d'une  couleur  orientale  pleine  de  poé- 
sie. Nous  devons  une  mention  particulière  aux  chœurs  du  Conservatoire,  très- 
bien  dirigés  par  M,  Hurand.  Mlle  Heilbron,  qui  réunit  d'excellentes  qualités 
dramatiques  à  une  charmante  voix,  a  ésalement  r;ussi  dan.'  l'air  de  Juliette,  du 
marquis  d'Ivry,  et  dans  celui  de-  bijoux  de  Faust.  N'oublions  pas  notre  excellent 
pianiste Delahaye,  trés-applaudi  dmsdeux  morceaux  de  sa  composition.  » 

—  La  Société  nationale  de  musique  (Société  des  jeunes  compositeurs)  a  donné 
dernièrement  sa  9°  audition,  où  l'on  a  pu  apprécier  à  leur  valeur  des  œuvres 
originales  et  excellemment  écrites  de  MM.  Dubois,  Guiraud,  Massenet,  C.  Franck, 
Saint-Saens,  Bourgault-Ducoudray,  De  Castillon,  Fissot  et  Mme  de  Grandval;  tout 
une  pépinière  enfin  de  jeunes  artistes  ayant  fait  leurs  preuves  et  déjà  classés,  une 
sorte  de  phalange  sacrée  qui  saura  soutenir  dans  l'avenir  le  renom  *de  l'École 
française. 

—  Samedi  a  eu  lieu  la  quatrième  séance  de  la  Société  Schumann.  Elle  n'était 
pas  moios  intéressante  que  les  précédentes  :  le  irogramme  comprenait  l'admi- 
rable trio  en  si  bémol  (op.  97)  de  Beethoven,  le  beau  quatuor  en  fa  pour  instru- 
ments à  cordes  de  Schumann  et  le  quatuor  en  mi  bémol-Aa  même,  une  des  plus 
belles  pages  du  maître,  et  qui  a  été  rendue  pour  le  mieux. 

—  Savez-vous  ce  que  sir  Michael  Costa  touche  au  théâtre  Drury-Lane  de  Lon- 
dres pour  diriger  l'orchestre?  50,000  fr.  par  saison  (environ  trois  mois)! 

—  M.  et  Mme  Lacombe  ont  inauguré,  mercredi  dernier,  leurs  conférences-con- 
certs dans  la  salle  du  boulevard  des  Capucines.  Voici  comment  le  Rappel  résume 
la  séance  :  «  M.  Lacombe,  dans  un  exposé  rapide,  a  montré  l'artcomme  un  grand 
missionnaire,  ayant  charge  d'âmes,  exigeant  de  sérieuses  études,  une  conscience 
scrupuleuse  et  un  sens  moral  profond,  imposant  à  ses  adeptes  tous  les  sacrifices, 
— jusqu'au  martyre.  Tous  les  grands  artistes  savaient  cela;  ils  se  sonteonformés 
à  cette  loi  ;  ils  ont  renoncé  aux  succès  faciles,  ont  accepté  la  lutte,  suivi  les  voies 
les  plus  douloureuses.  Les  plus  grands  savaient  que  le  Calvaire  était  sur  leur 
route  et  qu'ils  devaient  y  monter,  «  par  amour  pour  le  progrés  invincible  »  La 
seconde  partie  de  la  soirée  était  consaTée  à  la  musique,  la  musique  des  maîtres, 
bien  entendu.  Mme  Lacombe  a  dit  d'une  façon  parfaite  plusieurs  morceaux  excel- 
lemment choies,  entre  autres  l'air  d'Orphée,  rie  Gluck.  —  Les  applaudissements 
ont  été  fréquents.  Cette  première  soirée  a  dignement  inauguré  une  nouveauté 
qu'encourageront  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vraie  musique.  »  —  Mercredi 
prochain,  deuxième  conférence  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  sur  les  airs  popu- 
laires étrangers  et  français. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Masson  a  tenu  ce  qu'il  promettait  :  le  jeune  béné- 
ficiaire a  chanté  avec  succès  la  romance  du  Bal  masqué  et  une  jolie  sérénade  de 
Dalila,  la  cantate  qui  a  valu  le  prix  de  Rome  à  M.  Pessard.  Une  jeune  élève  de 
Duprez,  MUe  Isaac,  a  finement  vocalisé  l'Abeille  de  la  Reine  Topaze  et  le  Boléro 
de  la  Chanteuse  voilée.  MM.  Saint-Saëns,  Armingaud  et  Jacquard  ont  joué  le  trio 
en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  puis  le  premier  a  fait  entendre  sa  marche  héroïque 
pour  deux  pianos,  jouée  par  MM.  Fauré  et  Marlois,  et  sa  tarentelle  pour  flûte, 
clarinette  et  piano  qu'il  a  jouée  avec  MM.  Taffanel  et  Turban.  Les  frères  Lionnet 
ont  charmé  l'auditoire  avec  les  duos  du  Bois  joly  et  de  Madame.  Fontaine  et  la 
scène  du  Voyage  aérien.  La  petite  comédie  des  Jurons  de  Cadillac,  jouée  par 
M,,e  Roblot  et  M.  Vois  a  terminé  gaîmenl  cette  jolie  soirée. 

—  A  la  dernière  soirée  de  l'éminent  professeur  Marmontel,  on  a  beaucoup  re- 
marqué le  basse  Staveni,  qui  a  chanté  La  Charité  de  Faure  et  les  Stances  à  l'im- 
mortalité d'O'Kelly,  deux  maîtres-morceaux.  A  la  même  soirée  MM.  Antonin 
Marmontel  et  Léon  Martin  ent  exécuté  d'une  façon  remarquable  le  grand  duo  sym- 
phonique  à  deux  pianos  de  Lefébure-Wély. 

—  M.  Leboucadonné,  lundi  dernier,  sa  dixième  matinée  musicale;  on  y  a  prin- 
cipalement applaudi  des  fragments  du  quintette  de  Boccherini,  supérieurement 
interprétés  par  MM.  White,  Morhange,  Trombetta,  Lebouc  et  Gouffé,  ainsi  que  le 
charmant  trio  d'Ad.  Blanc  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  exécuté  par  Mme  Bé- 
guin-Salomon,  MM.  Donjon  et  Lebouc.  Mme  Miliano,  la  jeune  et  charmante  canta- 
trice de  concerts,  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  l'air  de  Freyschutz  et  dans  une 
chanson  espagnole  qu'elle  dit  avec  beaucoup  de  verve.  Mme  Béguin-Salomon  a 
terminé  la  séance  par  deux  nouvelles  compositiuns  :  Elégie  et  Etude-Caprice  qui 
ont  ététrès-appréciées. 

—  Au  concert  donné  dernièrement  au  Grand-Hôtel,  par  l'organiste  j-Jdmond 
Hocmelle,  on  a  entendu  une  opérette  de  sa  compos'tion,  qni  prouve  chez  son 
auteur  de  bonnes  qualités  scéniques.  Le  poème  en  est  dû  à  Mrae  Lesguillon, 
et  c'est  là  une  blueite  facile  a  monter  dans  tous  les  salons.  L'autre  soir,  c'étaient 
Mlle  Osaline  Grosnier,  MM.  Frédéric  Boyer  et  Meronnet  qui  l'interprétaient. 

—Nous  lisons  dans  VArtmusical  :  «  Un  intéressant  concert  a  été  donné  samedi, 
salle  Erard,  par  M.  Cbol.  Ml'e  Marie  Deschamps  a  exécuté,  avec  un  style  irré- 
prochable, une  fantaisie  sur  le  Trooalore.  M.  Fremaux,  Kollmann,  Piter  et 
Mlle  Assémar  ont  été  fort  applaudis.  M.  Anschutz  a  obtenu  un  grand  succès  de 
virtuose  et  de  compositeur.  Il  a  de  charmantes  inspirations  et  obtient  du  piano 
tous  les  effets  que  peut  produire  l'instrument.  M.  Anschutz  a  exécuté  le  Bana- 
nier de  Gottschalk  avec  un  sentiment  exquis.  Depuis  longtemps  nous  n'avions 
eu  autant  de  plaisir  à  entendre  cette  œuvre  charmante.  » 


—  Mmc  Pierson-Bodin,  l'habile  professeur,  a  dernièrement  offert  à  ses  élèves 
de  piano  et  de  chant  une  matinée  musicale  fort  intéressante.  C'étaient  — avec  la 
maîtresse  de  maison  —  MM.  Jules  Lefart,  Corlieu,  Gary  et  M""-'  Chopart-Chassant, 
qui  en  faisaient  les  honneurs.  De  plus  Mme  Richault  a  dit  des  poésies,  entre  autres 
La  mère  et  l'enfant  d'Eugène  Manuel,  qui  a  produit  grand  effet. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Ce  soir,  dimanche  de  Pâques,  au  Conservatoire,  2°  concert  spirituel  de  la 
Société  des  concerts. 

Programme  : 

1°  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2°  La  fuite  en  Egypte,  deuxième  .partie  de  l'Enfance  du 

Christ H.  Berlioz. 

1°  Prélude  instrumental  (Les  bergers  se  rassemblent  devant 

l'étable  de  Bethléem)  ; 
2°  Chœur  (l'Adieu  des  bergers)  ; 

3»  Air  du  ténor  récitant  (Le  repos  de  la  Sainte  Famille). 
M.  BOSQUIN. 

3°  Thème  varié,  Scherzo  et  finale  du  Septuor Beethoven. 

Exécutés  par  tous  les  instruments  à  corde?,  2  clarinettes, 
2  cors  et  2  bassons. 
4°  0  Filii,  double  chœur  sans  accompagnement  (1660).        Leisring. 

5°  Entr'acte  et  Prière  de  Joseph Mehul. 

S0  Ouverture  à'Athalie Mendelssohn. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  Deldevez. 

—  Le  lendemain,  lundi  de  Pâques,  à  2  heures  précises,  deuxième  séance  de 
MM.  Alard  et  Franchomme,  pour  laquelle  toute  la  salle  est  louée  à  l'avance,  sau 
les  deux  avant-scènes  des  secondes  loges  réservées,  comme  d'habitude,  à  la 
presse.  Voici  le  programme  de  cette  belle  séance  : 

1°  Quintette  en  la,  pour  deux  violons,  deux  altos  et  vio- 
loncelle        Mozart. 


2°  Air  de  Rinaldo,  a  Lascia  ch'io  pianga  » ILendel. 

Air  de  Griselda,  &  Ver  la  gloria  t'adorarvi  > Bdononcini. 

Chantés  par  Mnlc  Pauline  Viardot. 

3°  Trio  en  mi  majeur  (I)  (allegro,  andante  grazioso  et 

finale),  pour  piano,  violon  et  violoncelle Mozart. 

Exécuté  par  MM.  Francis  Planté,  Alard  et  Franchomme. 

4°  Première  romance  sans  paroles Mendelssohn. 

Rondo  en  ré  mineur  de  la  sonate,  op.  31  (2) Beethoven. 

Scherzo  capriccioso  de  la  sonate  en  fa  bémol,  op.  39.       Weber. 

Tarentelle,  op.' 43 F.Chopin. 

Morceaux  exécutés  par  M.  Francis  Planté. 
S°  Sicilienne Pergolèse. 

Chantée  par  Mm0  Pauline  Viardot,  avec  accompagnement  de 
quatuor. 

6°  Deuxième  grand  trio  en  ut  mineur  [allegro  con  fuoeo, 

andante  espressivo,  scherzo  e  allegro  appassionato) .        Mendelssohn. 
Exécuté  pnr  MM.  Francis  Planté,  Alard  et  Frjlnchohue. 

Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Maton. 

—  Dimanche  prochain  7  avril,  à  deux  heures  précises,  au  Conservatoire,  troi- 
sième et  dernière  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  Mme 
Carvalho,  de  MM.  Francis  Planté,  Louis  Diémer,  Charles  Dancla,  Trombetta  et 
Gouffé.  S'adresser  au  Ménestrel  pour  la  location. 

—  Mercredi  prochain  3  avril,  concert  donné  à  la  salle  Erard  par  MM.  Sauret 
(pianiste  et  violoniste),  avec  le  concours  de  Mlle  Maria  Brunetti,  de  MM.  Jules  Le- 
fort,  Isaac,  Desroseaux  et  Delsart. 

—  Lundi  8  avril,  salle  Erard,  concert  donné  par  Mme  Ernesta  Grisi,  avec   le" 
concours  de  Mmes  Viardot,  Ugalde,  Prelly,  de  MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Lefort, 
Ritteret  Johann  Reuchsel. 

—  Samedi  soir  13  avril,  concert  donné  par  les  frères  Lionnet  salle  Pleyel,  22 
rue  Roehechouart,  avec  le  concours  de  nos  premiers  artistes.  On  y  entendra  plu- 
sieurs compositions  inédites  d'Anatole  Lionnet. 

—  Le  samedi  23  avril,  à  la  salle  Erard,  M.  Edouard  Wolff  donnera  une  soi- 
rée musicale,  dans  laquelle  il  ne  fera  entendre  que  des  œuvres  inédites,  entre 
autres  la  belle  Elégie  qu'il  a  composée  sur  la  mortde  Thalberget  qu'il  a  inti- 
tulée :  Une  larme. 

—  Ce  dimanche,  31  mars,  soirée  musicale  et  littéraire  de  M.  Alexandre  Le- 
moine,  salle  des  Conférences,  boulevard  des  Capucines,  39. 


(1)  Edition  des  classiques  concertants,  Alard,  Franchomme  et  Diémer. 

(2)  Édition  des  classiques,  Marmontel. 

J.-L.    Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHAULES  DE  MOURGUBS  FRÈRHS  —  RUE  J.-J.-BOOSSEàD,     58. 


Dimanche  7  Avril  1872. 
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.  Benedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvinc  siècle  (8e  ar- 
ticle), Eunest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale:  lr0  représentation  de  Sijlvann,  opéra  de 
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MUSIQUE  DE  PIANO  - 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

INFIDÉLITÉ, 
Chanson  populaire  transcrite  et  variée  par  Anton  Schmoll;  suivra  immédiate- 
ment :  Fiamma  d'amore,  suite  de  valses  par  Arban. 
CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
le  Rondo-gacotte  de  MIGNON,  chanté  par  Mme"  Trebelli-Bettini,  paroles  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carhé,  musique  de  Ambroise  Thomas  ;  suivra  im- 
médiatement PAUVRE  C0L1NETTE,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de 
Charles  Monsklet. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVI11»    SIECLE 
(11    Teatro    alla    moda). 


VIII. 


AUX  CANTATRICES. 

La  cantatrice  moderne  débutera  à  l'âge  de  13  ans  ;  elle  saura  à 
peine  lire,  mais  cela  n'est  pas  nécessaire  aux  virtuoses  d'aujour- 
d'hui. Elle  n'aura  donc  besoin  que  de  savoir  par  cœur  quelques 
vieux  airs  d'opéras,  menuets,  cantates,  etc.,  qu'elle  aura  toujours  à 
son  service  dès  qu'elle  voudra  se  faire  entendre;  elle  n'aura  jamais 
solfié  et  ne  solfiera  pas,  afin  d'éviter  les  dangers  dont  il  a  été 
question  à  propos  du  virtuose  moderne. 

Lorsqu'un  directeur  lui  écrira  pour  lui  faire  des  propositions 
d'engagement,  elle  ne  lui  répondra  pas  aussitôt  et  dans  sa  lettre  elle 
lui  ^signifiera  qu'elle  ne  peut  conclure  si  vite,  qu'elle  a  d'autres 


propositions  (ce  qui  ne  sera  pas  vrai),  et  quand,  plus  tard,  elle  se 
décidera,  elle  demandera  l'emploi  des  premiers  rôles;  si,  pourtant, 
elle  ne  pouvait  l'obtenir,  elle  acceptera  les  secunds,  les  troisièmes 
et  même  les  quatrièmes  rôles.  Elle  contractera  un  engagement 
avantageux,  dans  le  genre  de  celui  du  musico,  et  si  elle  a  un  oncle, 
un  frère,  un  père,  un  mari  chanteur,  instrumentiste,  danseur,  com- 
positeur, etc.,  le  fera  engager  avec  elle. 

Elle  demandera  qu'on  lui  envoie  aussi  vite  que  possible  son  rôle, 
qu'elle  se  fera  enseigner  par  le  maestro  Grica,  avec  variations,  traits, 
belles  manières,  etc.,  se  gardant  bien  surtout  de  rien  comprendre  au 
sens  des  paroles  ou  de  chercher  à  se  le  faire  expliquer. 

Par  contre ,  elle  aura  un  avocat ,  un  docteur  familier  qui  lui 
apprendra  la  manière  de  remuer  les  bras,  de  frapper  du  pied,  de 
tourner  la  tête,  de  se  moucher,  etc.,  mais  qui  ne  lui  donnera  aucun 
éclaircissement  sur  son  rôle,  dans  la  crainte  de  l'embrouiller  tout-à- 
fait.  Elle  se  fera  écrire  par  le  maestro  Crica  les  traits,  les  variations, 
les  belles  manières,  etc.,  sur  le  livre  à  ce  destiné,  qu'elle  aura  sans 
cesse  avec  elle  et  dans  tous  pays. 

Elle  ne  se  fera  pas  entendre  au  directeur  dès  sa  première  visite, 
mais  (bien  entendu  en  présence  de  Madame  sa  mère),  elle  lui  dira  : 
«  Que  votre  seigneurie  veuille  bien  m'excuser  si  je  ne  puis  la  satis- 
«  faire  maintenant,  car  il  m'a  été  impossible  de  reposer  sur  ce  maudit 
«  bateau,  où  se  trouvaient  plus  de  cent  personnes  dont  plusieurs 
<■  fumaient,  ce  qui  m'a  occasionné  un  mal  de  tête  qui  dure  encore  !  » 
Et  Madame  sa  mère  ne  manquera  pas  d'ajouter  :  c  Oh,  mon  cher  direc- 
t  teur ,  nous  avons  beaucoup  souffert  dans  ce  malencontreux 
«  voyage.  (1)  » 

Quand  le  directeur  reviendra  pour  l'entendre  avec  le  compositeur 
de  l'opéra,  elle  fera  les  simagrées  voulues  et  chantera  l'air  habituel  : 

Impara  a  non  dar  fede 

A  chi  fede  ti  giura,  anima  mia  (2) 

Si  elle  ne  se  souvient  plus  des  belles  manières,  elle  dira  à  Madame 
sa  mère  de  lui  donner  le  Livre  des  roulades  qui  se  trouve  dans  sa 
mallejce  que  celle-ci  ne  fera  pas  à  temps,'  et  alors  elle  s'écriera  : 
«  Veuillez  me  pardonner,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai 


(1)  Dans  le  texte  original,  cette  phrase,  comme  toutes  celles  accompagnées  de  guille- 
mets que  l'on  trouvera  plus  loin  en  assez  grand  nombre,  et  que  l'auteur  a  mises  dans  la 
bouche  de  la  cantatrice  et  de  sa  mère,  est  en  dialecte  bolonais,  dont  le  piquant,  le  goût 
de  terroir,  la  finesse  rustique  cl  triviale  ne  peuvent  cire  rendus  dans  notre  langue. 

(2)  Air  célèbre  et  que  chantaient,  sans  diu'.e,  toutes  les  (an  atrice    vers  l'année  1720. 
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«  chanté  ce  morceau,  et  puis  ce  clavecin  est  accordé  trop  haut;  ce 
i  récitatif  est  trop  mélancolique  ;  cet  air  n'est  pas  dans  mes 
«  moyens,  etc.,  etc.  »  bien  qu'en  réalité  la  difficulté  provienne  de 
ce  que  le  maestro  Crica  n'est  pas  là  pour  l'accompagner.  Au  milieu 
de  l'air,  il  lui  surviendra  un  accès  de  toux,  et  Madame  sa  mère  ne 
manquera  pas  de  dire  :  «  En  vérité,  ce  morceau  ne  lui  est  pas  favo- 
c  rable  et  elle  l'a  dit  à Timproviste;  elle  chanterait  bien  mieux  nn 
t  air  du  Giustino  ou  du  Faramondo  (t)  qui  sont  autrement  beaux 
t  que  celui-ci  ;  et  puis  encore  l'air  du  froid,  celui  du  chaud,  cet 
•  autre  de  celui-ci  ou  de  celui-là,;  cet  autre  encore  de  Je  ne  peux 
«  pas  I  La  scène  du  mouchoir,  du  poignard,  de  la  folie  que  l'enfant 
c  dit  et  joue  à  merveille  !  » 

La  cantatrice  moderne  se  fera  recommander  à  des  dames,  à  des 
cavaliers ,  à  des  ecclésiastiques,  etc. ,  auxquels  elle  remettra  ses 
lettres  dans  une  visite  de  politesse,  mais  elle  n'ira  plus  chez  eux  à 
moins  qu'ils  ne  lui  fassent  des  cadeaux.  Elle  trouvera  plus  de  profit 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  un  négociant  riche  et  géné- 
reux, qui  ne  demandera  pas  mieux  que  de  la  pourvoir  de  vin,  de 
charbon,  de  bois,  etc.,  qui  l'invitera  souvent  à  dîner,qui  l'emmènera 
souper,  etc. 

Si  elle  doit  se  loger  à  ses  frais,  elle  fera  choix  d'un  petit  apparte- 
ment voisin  du  théâtre,  et  quand  elle  y  recevra  des  personnes  de 
qualité,  elle  leur  dira,  selon  l'habitude  :  «  Je  vous  prie  de  m'excuser 
«  si  je  vous  reçois  dans  cette  espèce  de  niche  à  chiens,  qui  a  tout-à- 
«  fait  l'air  d'une  cabane  de  la  place  aux  Bœufs  (2),  car  il  faut  bien 
«  s'accommoder  de  tout  pour  être  près  du  théâtre  ;  mais  dans  mon 
«  pays,  j'ai  une  grande  maison,  bonne  pour  une  pauvre  fille  comme 
«  moi,  où  nous  recevons  une  société  aussi  noble  que  bien  choisie.  » 

Elle  se  cherchera  un  protecteur  qui  s'appellera  il  signor  Procolo  ; 
elle  aura  bien  soin  (comme  on  l'a  dit  plus  haut  à  propos  du  chan- 
teur) d'avoir  toujours  des  rhumes,  des  refroidissements,  des  fluxions, 
des  maux  de  tête,  de  gorge,  de  reins,  etc.;  elle  se  plaindra  en  disant  : 
«  Je  ne  sais  quelle  ville  est  celle-ci!  l'air  me  rend  la  tète  aussi 
«  lourde  qu'un  plomb,  et  puis  ce  pain,  ce  vin  que  l'on  me  fournit 
«  me  causent  un  mal  d'estomac  impossible  à  supporter.  » 

Quand  le  poète  ira  chez  elle,  avec  le  directeur,  pour  lui  lire  sa 
pièce,  quoiqu'elle  en  écoute  à  peine  la  lecture,  elle  exigera  que  son 
rôle  soit  refait  à  sa  mode;  elle  ajoutera,  retranchera  des  vers  du 
récitatif,  des  scènes  de  délire,  de  désespoir,  etc. 

Elle  se  fera  toujours  attendre  aux  répétitions,  où  elle  arrivera 
accompagnée  du  signor  Procolo  ;  elle  accueillera  par  un  sourire 
agaçant  tous  ceux  qui  viendront  lui  présenter  leurs  hommages,  et 
si  le  signor  Procolo  a  l'air  de  lui  en  faire  des  reproches,  elle  lui 
répondra  avec  hauteur  :  «  Que  veulent  dire  ces  grimaces?  Que 
t  signifie  cette  jalousie  déplacée?  Etes-vous  fou?  Je  ne  suis  pas  la 
«  femme  que  vous  croyez  !  etc  » 

Elle  ne  chantera  jamais  son  grand  air  aux  premières  répétitions, 
et  ne  fera  les  traits  et  les  cadences  que  lui  a  enseignés  le  maestro 
Crica  qu'à  la  répétition  générale  sur  le  théâtre.  .Elle  ne  manquera 
pas  non  plus  de  faire  recommencer  l'orchestre,  en  prétendant  que  le 
mouvement  est  plus  lent  ou  plus  vif,  selon  l'exigence  des  traits 
susdits. 

Elle  ne  paraîtra  pas  à  bon  nombre  de  répétitions  et  se  fera  excuser 
par  Madame  sa  mère.  «  Que  ces  messieurs  veuillent  bien  nous 
«  excuser!  De  toute  cette  nuit,  l'enfant  n'a  pu  fermer  l'œil  une 
t  seconde,  à  cause  de  l'affreux  tapage  de  la  rue  qui  rappelle  la 
«  cavalcade  de  Bologne  ;  et  puis  la  maison  est  si  remplie  de  mous- 
«  tiques,  qu'à  peine  commencez -vous  à  vous  endormir,  ils,  se  jettent 
«  sur  vous  comme  autant  de  diables  ;  et  puis,  à  l'approche  du  jour, 
«  elle  a  perdu  son  bonnet  de  nuit  et  n'a  jamais  pu  le  retrouver,  ce 
c  qui  est  cause  qu'elle  s'est  refroidie,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  se 
«  lève  delà  journée.  > 

La  cantatrice  moderne  ne  cessera  de  se  plaindre  de  son  costume, 
qui  est  pauvre,  qui  est  hors  de  mode,  qui  a  été  porté  par  d'autres. 
Elle  obligera  le  signor  Procolo  à  le  faire  retoucher  ;  elle  l'enverra  et 


(1)11  est  très-probable  qu'il  s'agit  du  Giustino  de  Lolli,  représenté  à  Yenise  en  167S.CI 
du  Furumondo  do  Pollarolo,  également  représente  à  Venise  eu  l(i!». 

(2)  La  place  aux  Bœufs,  à  Venise,  est  entourée  de  masures  fort  mal  construites  ou  de 
maisons  en  très  mauvais  état. 


le  renverra  sans  trêve  ni  répit  chez  le  costumier,  chez  le  cordon- 
nier, chez  le  coiffeur,  etc. 

Dès  que  l'opéra  aura  été  représenté,  elle  écrira  à  ses  amis  des 
lettres  dans  lesquelles  elle  implorera  leur  pitié,  car  on  lui  fait  redire 
tous  ses  airs,  ses  récitatifs,  l'action;  il  faut  même  qu'elle  recom- 
mence de  se  moucher,  tant  elle  a  de  succès!  elle  dira  qu'une  telle  qui 
devait  faire  fanal t.S'in-coest:  à  peine  écoutée,. parce  qu'elle  chante  faux, 
parce  qu'elle  a  un  mauvais  trille,  parc»  qu'elle  a  peu  de  voix,  parce 
qu'elle  est  mal  en  scène  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  reprocher  au 
public  les  applaudissements  qu'il  accorde  aux  autres  actrices. 

Lorsqu'elle  chantera  son  grand  air,  elle  battra  la  mesure  avec  son 
éventail,  avec  ses  pieds,  etc.,  et  si  elle  joue  le  premier  rôle,  elle 
exigera  que  madame  sa  mère  ait  -la  meilleure  place  de  la  loge  des 
acteurs;  elle  lui  recommandera  de  pas  oublier  d'apporter  tous  les 
soirs  des  mouchoirs  blancs,  des  foulards,  des  mules,  des  fioles  et 
des  gargarismes,  des  aiguilles,  des  mouches,  du  fard,  une  chauffe- 
rette, des  gants,  de  la  poudre  de  Chypre,  un  miroir,  le  livre  des 
roulades,  etc. 

La  cantatrice  moderne  ne  manquera  pas,  en  chantant,  de  pro- 
longer la  dernière  voyelle  des  mots,  comme  dolceee...  favellaaart.... 
quellaaaa.,..  orgoglioooo....  sposoono....  etc.  S'il  arrivait  par  hasard 
qu'elle  prît  une  intonation  fausse  ou  qu'elle  altérât  la  mesure,  elle 
dira  :  «  Ce  maudit  clavecin  est  accordé  trop  haut  ce  soir  à  cause  de 
«  messieurs  les  acteurs  de  l'intermède  qui  croient  que  l'opéra  n'a 
«  réussi  que  grâce  à  eux;  et  puis  cet  orchestre  presse  tellement  la 
«  mesure,  qu'on  ne  peut  chanter  un  air  dans  le  mouvement  voulu!  > 

Avant  de  sortir  de  scène,  elle  acceptera  une  prise  de  son  protec- 
teur, ou  d'un  de  ses  amis,  ou  d'une  comparse  qui  lui  aura  donné 
de  l'Illustrissime.  Quand  elle  quittera  le  théâtre  pour  rentrer  chez 
elle,  accompagnée  de  ses  amis,  elle  demandera  des  mouchoirs  pour 
se  garantir  de  l'air  froid,  et  dira  à  madame  sa  mère  «  qu'elle  n'ou- 
«  blie  pas  de  lui  laisser  le  soin  de  rendre  ces  mouchoirs  à  ceux  qui 
«  les  lui  ont  prêtés.  » 

En  scène,  elle  devra,  aussi  souvent  que  possible,  lever  tantôt  le- 
bras  droit,  tantôt  le  bras  gauche,  en  faisant  passer  son  éventail 
d'une  main  dans  l'autre  ;  elle  n'oubliera  pas  de  cracher  à  chaque 
pause  de  son  air;  elle  chantera  de  la  tête,  de  la  bouche,  du  col;  si 
elle  joue  un  rôle  masculin,  elle  tirera  constamment  ses  gants  et  les 
remettra;  elle  aura  des  mouches  sur  la  figure,  et  en  sortant  de 
scène,  elle  oubliera  ou  son  épée,  ou  son  casque,  ou  sa  perruque. 
.  Quand  un  acteur  jouera  avec  elle,  ou  chantera  un  air,  la  canta- 
trice moderne  (ainsi  qu'on  la  déjà  dit  pour  le  chanteur)  saluera  les 
masques  des  loges,  sourira  au  maître  de  chapelle,  aux  symphonistes, 
aux  comparses,  au  souffleur,  et  jouera  de  l'éventail  pour  que  le  pu- 
blic n'oublie  pas  qu'elle  est  la  signora  Giasdussa  Pelatutti  (1),  et 
non  l'impératrice  Filastrocca  qu'elle  représente;  du  reste,  elle  en 
pourra  conserver  le  caractère  majestueux  hors  du  théâtre. 

Elle  dira  qu'aussitôt  la  saison  du  carnaval  terminée,  elle  se  ma- 
riera ;  qu'elle  est  promise  depuis  longtemps  à  un  homme  de  qualité. 
Si  on  lui  parle  de  ses  appointements,  elle  répondra  que  c'est  une 
bagatelle,  qu'elle  est  venue  pour  se  faire  entendre  et  pour  être  ap- 
préciée; mais  que  néanmoins  elle  ne  refuse  pas  plus  les  protecteurs 
que  les  amis  de  tout  rang,  de  toute  nation,  profession,  fortune,  etc.  J 

La  prima  donna  enseignera  l'action  de  l'opéra  à  toute  la  compa- 
gnie dramatique.  Si  la  virtuose  est  engagée  pour  l'emploi  de  seconde 
dame  (seconda  donna),  elle  exigera  que  le  poète  la  fasse  sortir  de 
scène  la  première  ;  quand  elle  aura  reçu  son  rôle,  elle  en  comptera 
les  notes  et  les  mots  :  si  elle  s'aperçoit  que  leur  nombre  soit  infé- 
rieur à  celui  de  la  première  dame,  elle  obligera  le  poète  et  le  maître 
de  chapelle  à  les  égaliser  quant  aux  mots  et  aux  notes  ;  elle  n'aura 
garde  non  plus  de  rien  céder  dans  la  longueur  de  la  queue  de  sa  robe, 
dans  le  fard,  dans  les  mouches,  dans  les  trilles,  dans  les  fioritures, 
dans  les  cadences,  dans  le  protecteur,  dans  le  perroquet,  etc. 

Elle  ira  se  montrer  tantôt  dans  une  loge,  tantôt  dans  une  autre, 
et  manifestera  son  mécontentement  en  disant  :  «  On  me  fait  jouer 
«  un  rôle  qui  n'a  pas  été  écrit  pour  moi,  et  puis,  je  ne  sais  pas  pour- 
«  quoi  ce  soir  je  ne  peux  ouvrir  la  bouche  convenablement  ;  cela  ne 


(1)  Dans  tous  les  noms  que  l'auteur  a  donnés  a  ses  personnages,  tels  que  le  signor 
Procolo, \e  maestro  Criai,  la.  signora  Giantiussz  Pelatutti,  il  y  aune  signification  ca- 
chée, tics-claire  en  italien,  mais  impossible  à,  rendre  en  français. 
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i  m'est  jamais  arrivé  dans  aucune  ville  on  j'ai  chanté.  Du  reste,  il 
;  est  impossible  de  jouer  et  chanter  à  la  l'ois  de  la  musique  comme 
celle-ci,  qui  est  d'une  inspiration  si  pauvre  qu'un  n'en  peut  rien 
faire  :  au  surplus,  si  le  directeur  et  le  maître  de  chapelle  ne  sont 
pas  contents,  qu'ils  viennent  la  chanter  eux-mêmes,  car  moi  j'en 
suis  lasse.  S'ils  ne  me  laissent  pas  eu  repos  et  s'ils  m'obligent  à 
n'être  en  scène  qu'une  espèce  de  poupée,  je  les  planterai  là,  car 
j'ai  aussi  des  protections,  etc.,  etc.  » 


Ernest  David. 


(A  suivie.) 


SEMAINE   THEATRALE 


THEATRE    LYRIQUE    DE    L'ATHENEE 

Sylvana,  opéra  en  quatre  actes,  de  Webar,  paroles  françaises 
de  MM.  Victor  Wilder  et  Mestépès. 

Le  théâtre  lyrique  inaugure  bien  la  situation  nouvelle  que  lui  fait  l'oc- 
troi d'une  demi-subvention.  Il  vient  de  remporter  avec  la  Sylvana  de 
Weber  un  grand,  un  très-grand  succès,  qui  va  renouveler  pour  lui,  dans 
un  autre  genre,  les  belles  soirées  d'une  Folie  à  Rome,  et  qui  certaine- 
ment sera  des  plus  fructueux.  L'apparition  de  cette  œuvre,  entièrement 
inconnue  en  France,  est  presqu'un  événement  musical,  car  c'est  avec  une 
sorte  d'enchantement  qu'elle  a  été  écoutée  mardi,  au  milieu  de  marques 
de  plaisir  qui  confinaient  parfois  à  l'enthousiasme. 

Nous  ne  possédons  en  France  aucun  travail  biographique  important  sur 
l'auteur  immortel  du  Freischûiz ,  à'Euryanihe  et  d'Obcran.  A  peine 
avons-nous  sur  "Weber  une  notice  élégante,  mais  malheureusement  fort 
incomplète,  due  à  la  plume  de  M.  Barbedette  (1!,  et  quelques  pages  plus 
esthétiques  qu'historiques,  consacrées  au  maître  par  M.  Blaze  de  Bury, 
dans  son  livre,  intitulé  :  Musiciens  contemporains;  puis,  par-ci,  par-là, 
quelques  articles  dans  les  grands  recueils  biographiques.  Personne  encore 
chez  nous  n'a  songé  à  traduire  ni  la  biographie  de  Carl-Maria  de  Weber, 
publiée  il  y  a  quelques  années  en  Allemagne  par  son  fils,  M.  le  baron  Max  de 
Weber,  ni  même  les  œuvres  littéraires  du  grand  compositeur,  si  remar- 
quables à  beaucoup  de  points  de  vue,  et  qui  seraient  utiles  à  consulter 
pour  l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  œuvres  et  de  son  génie.  C'est  à  peine  si, 
du  livre  de  M.  Max  de  Weber,  un  fragment  a  été  tiré  par  un  de  nos  con- 
frères, M.Edmond  Neukmomm,  qui  en  a  formé  une  brochure  substantielle, 
l'Histoire  du  Freischïttz. 

Il  résulte  de  ce  fait  qu'aucun  travail  sur  Weber  n'ayant  été  publié  en 
France  d'après  les  sources  originales,  les  erreurs  avaient  chance  complète 
de  s'acclimater  chez  nous  à  son  sujet.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  particulière- 
ment à  propos  de  Sykana,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire.  Félis, 
en  effet,  ayant  affirmé  que  la  partition  de  cet  ouvrage  n'était  que  la 
seconde  édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  la  Fille  des  Bois,  repré- 
sentée précédemment,  chacun  s'est  approprié  son  dire,  et  il  fut  unanime- 
mont  convenu  que  la  Fille  des  Bois  et  Sylvana  ne  faisaient  en  quelque 
sorte  qu'une  seule  et  même  œuvre. 

Or,  ceci  n'est  exact  qu'au  point  de  vue  du  poème,  mais  est  entièrement 
faux  en  ce  qui  concerne  la  musique,  qui  est  précisément  la  chose  impor- 
tante. 

La  vérité  vraie,  la  voici  :  —  Weber  avait  seulement  quatorze  ans,  lors- 
qu'il fit  représenter  à  Munich  un  petit  opéra,  la  Fille  muette  dex  Bois  (das 
Somme  Waldmœdchcn),  qui  fut  très-bien  accueilli,  non-seulement  en 
cette  ville,  mais  encore  à  Vienne,  où  il  fut  représenté  quatorze  fois  et  à 
Prague,  où  il  avait  été  traduit  en  langue  bohème.  C'était  bien  là,  on  en 
fcmviendra,  une  œuvre  de  jeunesse,  mais  qui,  une  fois  quelques  années 
écoulées,  ne  devait  plus  satisfaire  un  artiste  de  la  trempe  de  Weber. 
Aussi,  comme  il  était  resté  fort,  épris  du  sujet,  il  eut  l'idée  plus  lard  de  le 
Imiter  à  nouveau, et  pria  le  poète  Hiemer  de.  lui  construire  un  autre  livret 
sur  la  donnée  de  la  Fille  des  Bois.  Celui-ci  lui  fit  le  poème  de  Sylvana. 
Mais  la  partition  de  Sykana  ne  fui  nullement  une  retouche  à  la  précé- 
dente ;  pas  une  note  de  la  première  ne  se  trouvait  dans  la  seconde,  et, 


(I)  Cette  notice  vient  dYnc  complète  pnr  A.  Barbcdclte  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel 
•tsuivra  le  travail  de  11.  Ernest  I)a\id  sir  Maccllo. 


musicalement.  ,  l'œuvre  était  entièrement  nouvelle.  Entre  les  deux 
ouvrages.,  Weber  en  avait  écrit  deux  autres,  Fêler  Schmoll  et  Rubezhdl 
plus  une  cantate  importante,  Le  premier  Son,  et  enfin  des  ouvertures,  des 
chœurs  et  des  morceaux  de  piano.  Son  style  s'était  agrandi,  l'expérience 
lui  était  venue,  et  son  génie  prenait  pour  la  première  fois  son  essor  dans 
la  partition  de  Sykana,  qui  renferme  des  morceaux  d'une  facture  magis- 
trale et  des  pages  de  premier  ordre  au  point  de  vue  de  la  pasdon  et  du 
sentiment  dramatique. 

C'est  à  Francfort, 'peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  la  cour  du  prince 
de  Wurtemberg,  que  Weber  écrivit  Sylvana,  et  la  fit  représenter  le 
16  septembre  1810.  Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-quatrième 
année.  L'œuvre,  malgré  ses  belles  qualités,  n'y  obtint  qu'un  demi  succès, 
et  cela  pour  une  cause  singulière:  simplement  parce  que  l'attention  de 
celte  ville  était  tournée  vers  les  ascensions  de  M""c  Blanchard,  la  célèbre 
aéronaute,  qui  devait  périr  plus  lard  d'une  façon  si  tragique.  Cependant 
Sylvana  ne  passa  point  inaperçue,  tant  s'en  faut,  car  deux  ans  après  elle 
était  représentée  à  Berlin.  Mais  pour  son  apparition  dans  cette  ville,  Weber 
avait  cru  devoir  reloucher  sa  partition,  et,  de  retour  d'un  grand  voyage  à 
travers  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  récrivit  entièrement  deux  morceaux  :  le 
bel  air  de  ténor  du  premier  acte  (Hélas  !  ce  dou.v  espoir),  si  chevaleresque,  si 
caractéristique,  et  le  grand  air  de  soprano  qui  ouvre  le  deuxième  acte.  C'est 
même  après  avoir  refait  entièrement  ces  deux  morceaux  si  importants, 
que  Weber  traça  sur  le  carnet  de  ses  noies  quotidiennes  cette  phrase  si- 
gnificative :  «  C'est  aujourd'hui  seulement  que  j'ai  compris  la  vraie  forme 
du  grand  air  d'opéra.  »  Les  modifications  faites  par  Weber  à  la  partition 
de  Sylvana  pour  sa  représentation  à  Berlin  l'améliorèrent  sensiblement. 
Il  y  avait  été  poussé,  du  reste,  par  les  vertes  critiques  que  lui  avait  adres- 
sées un  de  ses  amis,  Drieberg,  auteur  de  travaux  estimés  sur  la  musique  des 
anciens,  et  qui,  à  son  sujet,  mettait  sans  ménagement  en  pratique  l'axiome 
célèbre  :  Qui  aime  bien  châtie  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Weber  n'eut  pas  trop 
à  regretter  les  duretés  de  ce  bourru  bienfaisant,  puisque  son  œuvre  y  ga- 
gna, et  qu'elle  obtint  à  Berlin  un  succès  considérable,  fort  encourageant 
pour  le  compositeur. 

Les  traducteurs  français  de  Sylvana  n'ont  pas  cru  devoir,  dans  l'inté- 
rêt même  de  l'œuvre  et  de  l'accueil  qui  lui  était  réservé,  la  reproduire 
exactement  et  scrupuleusement.  Ils  en  ont  élagaé  quelques  morceaux 
(jusqu'à  cinq,  je  crois),  qui  semblaient  empreints  d'une  couleur  trop  uni- 
forme, entre  autres  un  duo  de  basse  et  de  soprano,  dont  Weber  lui  même, 
parait-il, ne  se  montrait  que  médiocrement  satisfait.  En  revanche,  quel- 
ques autres  morceaux  ont  été  ajoutés,  parmi  lesquels  j>e  citerai  de  char- 
mants et  spirituels  couplets  dits  au  second  acte  par  ladugazon  (M110  Douau), 
et  un  très-joli  chœur  de  ménestrels,  qui  tous  deux  ont  été  bissés,  à  F  Athé- 
née, mardi  dernier.  Il  a  fallu  faire  aussi  quelques,  raccords,  écrire  quel- 
ques récitatifs  (particulièrement  le  récitatif  de  la  basse  dans  le  splcndide 
finale  du  troisième  acte),  et  ce  travail  a  été  fait  par  M.  Charles  Constantin 
avec  son  tact,  ordinaire  et  une  extrême  habileté, 

Bref,  aujourd'hui  l'œuvre  est  debout,  bien  portante,  et  en  pleine  voie 
de  succès.  Du  poème,  je  ne  dirai  pas  grand'  chose.  C'est  besogne  fort  diffi- 
cile, fort  délicate  que.  de  traduire  un  livret  d'opéra,  surtout  quand  des 
obstacles  particuliers  se  dressent  devant  les  traducteurs,  obligés  de  faire 
plier  le  génie  d'une  langue  et  d'un  peuple  devant  celui  d'un  autre  peu- 
ple et  d'une  autre  langue.  Tout  ce  qu'on  leur  peut,  raisonnablement  de- 
mander, c'est  de  rendre  son  action  suffisamment  claire,  suffisamment  in- 
téressante pour  aider  l'auditeur  à  écouter  la  musique  avec  plaisir  et  sans 
impatience.  Avec  Sylvana,  ce  résultat  a  été  obtenu,  et  l'on  ne  peut  qu'en 
féliciter  vivement  MM.  Wilder  et  Mestépès  à  qui  nous  devons  de  connaî- 
tre aujourd'hui  cette  œuvre  remarquable.  Une  chose  singulière  à  noter: 
c'est  que  dans  ce  drame  lyrique  se  trouvent  deux  rôles  non  chantants  : 
l'un,  exclusivement  dramatique,  pour  lequel  l'administration  du  ïhéàtre- 
Lvrique  a  dû  recourir  au  talent  de  M.  Clément  Just;  l'autre,  muet,  et 
représenté  par  une  danseuse,  Mlle  Pallier,  de  l'Opéra,  gracieusement 
prêtée  par  M.  Halanzier  à  son  confrère  M.  Martinet. 

L'espace  me  manquerait  ici  pour  faire  l'analyse  de  la  partition  de 
Weber.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  ira  l'entendre,  et  je  me  bornerai  à  en 
signaler  les  pages  les  plus  remarquables,  les  plus  lumineuses  :  au  premier 
acte,  un  air  superbe  do  ténor,  d'un  style  magistral,  un  très-beau  duo  de 
ténor  et  basse,  un  air  bouffe  et  un  chœur  d'une  très-belle  couleur;  au 
second,  un  air  de  soprano,  tout-à-fait  digne  de  l'auteur  d'Euryanthe,  et 
un  trio  tout  aussi  beau;  au  troisième,  un  finale  qui  est,  au  point  de  vue 
de  la  conception,  de  l'effet  et  de  la  sonorité,  l'une  des  plus  admirables 
pages  de  musique  dramatique  qu'il  soit  donné  d'entendre.  Je  m'arrête, 
car  je  tournerais  au  catalogue  thématique. 

Et  puis,  il  me  faut  bien  dire  au  moins  quelques  mots  de. l'interpréta- 
tion qui,  en  ce  qui  concerne  l'ensemble,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Constantin,  auquel  sont  dus  des  éloges  sans  réserve  et  s.ins  restric- 
tion: C'est  un  honneur  et  un  bonheur,  pour  une  scène  lyrique,  de  pos- 
séder un  tel  chef  d'orchestre.    Ce  p.tit  compte  soldé  avec  la  vraie  cbe- 
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ville  ouvrière  du  Théâtre-Lyrique,  j'adresserai  des  éloges  particuliers  à 
chacun  des  exécutants  :  à  M.  du  Wast  (Rodolphe),  qui,  cependant,  malgré 
des  d'efforts  apparents,  manque  d'entrain  réel  dans  l'air  du  premier 
acte,  mais  qui  est  très-satisfaisant  dans  le  reste  du  rôle  ;  à  Mmo  Balbi  (Hé- 
lène), qui  a  déployé  dans  son  grand  air  des  qualités  de  style  qu'on  ne  lui 
soupçonnait  pas  encore;  à  Mlle  Douau,  toute  espiègle,  toute  aimable  et 
toute  charmante  dans  le  personnage  de  la  soubrette  Zina;  à  M.  Neveux, 
excellent  comme  voix,  comme  chant  et  comme  jeu  dans  celui  du  valet 
Kiips;  à  M.  Solon,  qui,  bien  qu'un  peu  empêtré  dans  la  longue  et  lourde 
tunique  du  duc  Mathias,  a  fait  preuve  de  bonnes  qualités;  enfin,  à 
M.  Caillot  (Albert),  adroit  comme  chanteur  et  comme  comédien,  mais  qui 
devra  se  garer  d'un  chevrottement  précoce.—  M.  Clément  Just  a  composé 
avec  sagesse  et  habileté  le  rôle  monotone  et  peu  sympathiqne  de  Mel- 
chior,  et  Mlle  Pallier,  l'une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  Mmo  Domi- 
nique, a  mimé  avec  intelligence,  avec  grâce,  avec  finesse  et  sensibilité 
celui  de  Sylvana. 

Les  chœurs  n'ont  pas  bronché  un  instant,  et  l'orchestre  a  merveilleu- 
sement fait  son  devoir.  Pour  ne  pas  offusquer  la  modestie  de  M.  Cons- 
tantin, je  me  garderai  de  lui  faire  à  ce  sujet  de  nouveaux  compliments. 

Bref,  et  pour  en  revenir  à  mon  point  de  départ,  l'apparition  de  Syl- 
vana au  Théâtre-Lyrique  se  traduit  par  un  seul  mot  :  —  Succès  I 

Arthur  Pougin. 


P.  S.  Nous  ne  saurions  attendre  à  la  semaine  prochaine  pour  constater  l'heu- 
reux début  de  Mlle  Bubini  dans  Gilda  de  Rigoletlo.  Elle  s'y  est  fait  justement 
applaudir  dans  son  premier  air  et  les  deux  duos  qui  suivent  ;  moins  complète 
dans  celui  du  3»  acte,  par  trop  dramatique  pour  sa  jolie  voix,  elle  a  surpris  ses 
auditeurs  au  célèbre  quatuor,  qui  a  été  redemandé  commed'habitude.  En  somme, 
MUo  Rubini  es1  une  Gilda  des  plus  sympathiques,  et  sa  seconde  soirée  lui  a  été 
surtout  très-favorable.  On  parle  maintenant  de  la  Sonnambuta  pour  la  jeune  dé- 
butante, ouvrage  dans  lequel  elle  s'est  distinguée  à  la  Pergola  de  Florence. 

C'est  Delle-Sedie,  le  grand  artiste  si  consciencieux  et  si  excellemment  bon,  qui 
a  servi  de  parrain  à  Mlle  Rubini  dans  Rigoletto. 

A  propos  du  Théâtre-Italien  et  de  sa  subvention,  passons  la  parole  à  M.  Guy 
de  Charnacë,  en  nous  associant  surtout  à  ses  conclusions,  qui  nous  paraissent 
élabir  de  la  façon  la  plus  logique  les  conditions  actuelles  d'existence  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris  et  sa  rais  jn  d'être  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  sub- 
vention : 

«  Une  somme  de  100,000  francs  a  été  accordée  nu  Théâtre-Italien;  il  reste  maintenant  à 
l'administration  des  Beaux-Arts  à  en  déterminer  l'emploi.  Voici  les  observations  que  je  lui 
soumets.  Elles  méritent  la  peine  d'être  méditées. 

«  La  subvention  accordée  jusqu'ici  aui  Italiens  avait  pour  principal  objet  de  fournir  à 
nos  chanteurs  français  des  modèles  à  suivre.  11  y  avait,  en  effet,  là  une  grande  école  de  cli.int, 
li  première  du  monde,  à  laquelle  devaient  venir  s'instruire  nos  chanteurs  et  nos  composi- 
teurs aussi,  en  écoutant  les  chefs-d'œuvre  de  ia  véritable  musique  italienne,  représentée  par 
P.  rgolèse,  Paisiello,Cimarosa  et  Rossini.  Aujourd'hui  ces  maîtres  ne  sont  plus  exécutés  faute 
d'interprètes.  M.  Verdi  a  rompu  avec  la  tradition  italienne;  sa  musique  violente,  jouée  par- 
tout avec  rage,  ne  demandant  surtout  que  des  poumons  solides,  ie  beau  chaut  du  style 
fleuri  a  disparu,  et  si  bien  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul  représentant. 

«  Mario,  Tamberlick,  la  Frezïolini,  Mme  de  Lagrange  ont  quitté  la  scène  ;  Badiali,  Zuc- 
chini  sont  vieux,  et  c'étaient  les  derniers.  Il  ne  re>te  donc  plus  que  Mlne  Alboni ,  ravie  trop 
lot  à  l'art  par  un  mariage  brillant,  et  qui  ne  consent  que  bien  rarement  à  paraître  en  public. 
L  s  chanteurs  italiens  d'à  présent,  même  les  plus  renommés,  n'appartiennent  pas  à  l'an- 
cienne école  du  beau  ch  nt;  je  n'en  excepte  pas  la  Patli.  Le  plus  illustre  assurément,  — 
Freschini,  bien  près  de  la  retraite,  lui  aussi,  n'a  jamais  été  qu'un  grand  iulerprète  de  la  mu- 
sique appassionata. 

a  D'autres  chanteurs  en  renom  sont  français  ou  allemands  U  n'ont  pas  la  tradition. 
Parmi  ceux-ci  je  citerai  la  Fricci,  la  Krauss,  toutes  deux  élèves  du  Conservatoire  de  Vienne, 
la  Stoltzet  NiCuliui;  je  pourrais  ajouter  la  Luecaet  la  Nilsson. 

«  Étant  donnée  cette  situation,  un  théàlre  exclusivement  italien  n'a  plus  de  raison  d'être 
Hais  il  y  aurail  à  faire  un  utile  emploi  de  la  subvention  qu'on  lui  continuerait,  à  la  condi- 
tion que  la  salle  Venladour  deviendrait  un  théâtre  international.  On  exécuterait  là,  et  en 
italien,  tous  les  opéras  nouveaux  de  l'étranger,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  réussi.  C'est  ainsi 
que  le  Lohengrin  de  M.  Richard  Wagner  alternerait  avec  l'Aida  de  M.  Verdi,  et  que  les 
Russes,  les  Allemands  et  les  Italiens,  chassés  du  Théàlre-Lyrique,  de  l'Opcra-Comique, 
viendraient  se  faire  juger  à  Paris  au  théâtre  international  de  la  sal.e  Ventadour. 


SAISON  DE    LONDRES. 


Covent-Garden  avait  annoncé  son  ouverture  pour  le  26  mars  ;  il  a  tenu 
parole,  et  c'est  tout  un  événement,  si  l'on  considère  que  ce  soir-là  com- 
mence également  la  saison  de  Londres,  c'est-à-dire  le  réveil  de  la  grande 
cité,  son  retour  aux  plaisirs,  aux  fêles,  au  mouvement  mondain,  à  la  vie. 

La  pièce  d'ouverture  était  Faust ,  avec  Naudin  ,  Faure  ,  Tagliafico  , 


MUc  Sessi  devait  chanter  Marguerite  ;  mais  la  grippe  ,  seule  ennemie  des 
directeurs  anglais,  a  apposé  son  veto  sur  l'affiche,  et  Mme  Sinico  a  dû 
prendre  le  rôle.  Oh  I  on  ne  chôme  pas  pour  une  Marguerite  ici,  et 
nous  en  verrons  bien  d'autres  I  M™  Sinico,  du  restera  chanté 'en 
artiste  consommée,  et  toute  la  presse  du  lendemain  félicitait  Covent- 
Garden  de  l'avoir  enlevée  à  Drury-Lane.  Je  ne  vous  parle  ni  de  Naudin, 
ni  des  autres  qui  vous  sont  parfaitement  connus.  Il  me  suffit  de  vous  dire 
que  l'apparition  de  Faure  a  été  saluée  par  un  tonnerre  d'applaudissements 
des  plus  bruyants  et  des  plus  prolongés.  Le  grand  artiste  était  arrivé  la 
veille  de  Bruxelles,  où  il  avait  chanté  à  la  Cour,  non  pas  comme  on  l'a 
dit,  pour  un  maigre  cachet  de  500  fr.,  mais  bien  gratuitement.  500  fr. 
à  Faure?  Chez  le  roi?  Ami  Figaro,  entre  souverains  a-t-on  de  ces 
petitesses  I 

Voici  le  programme  de  Covent-Garden  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été 
publié  dans  un  seul  journal  parisien  : 
Mme3  Adelina  Patti, 
Pauline  Lucca, 
Monbelli, 
Sinico, 
Corsi, 
Dell'Anese, 
Demeric-Lablache, 
Scalchi, 

Miolan-Carvalho. 
Albani, 

Marianne  Brandt, 
Alvine  Ohm, 
Saar, 

Emmy  Zimmermann, 
et  Caroline  Smeroschi. 
Voilà  pour  les  dames,  maintenant  aux  ténors  : 
MM.  Naudin, 
Betlini, 
Marino, 
Manfredi, 
Rossi, 
Cesari, 
Venrath, 
Dodeni, 
TJrio, 
et  Nicolini. 
Et  pour  arrière-garde,  les  basses  et  barytons  suivants  : 
MM.  Graziani, 
Cotogni, 
Buccolini, 
Bagaggiolo, 
Kcehller, 
Ciampi, 
Tagliafico, 
Capponi, 
Tallar,       . 
Raguer, 
et  Faure. 
Chefs  d'orchestre  :  MM.  Vianesi  et  Bevignani. 
Directeur  de  la  scène  :  M.  Harris. 

Que  dites-vous  de  cette  armée,  où  l'élément  tudesque  a  pris  plus  d'im- 
portance cette  année  à  cause  du  Lohengrin  de  "Wagner,  qu'il  est  question 
de  monter  d'une  façon  splendide?  On  parle  aussi  d'un  nouvel  opéra  d'un 
compositeur  brésilien  ,  Carlos  Gomez,  II  Guarany,  qui  aurait  eu  grand 
succès  à  la  Scala  de  Milan,  et  enfin  d'un  ouvrage  du  prince  Poniatowski, 
Gelmina,  spécialement  composé  pour  Adelina  Patti,  sans  compter  les  Dia- 
mants de  la  Couronne,  d'Auber,  que  la  Lucca  veut  absolument  chanter  à 
Londres.  Bonne  chance  à  tous  les  nouveaux  venus. 

J'allais  oublier  parmi  les  plus  sérieux  l'engagement  du  maestro  Bene- 
dict,  pour  les  concerts  si  fructueux  l'année  dernière  de  Floral-Hall,  en- 
gagement qui  assure  aussi  à  M.  Gye  le  monopole  de  tous  les  concerls  pri- 
vés de  la  saison. 

Et  maintenant  voulez-vous  aussi  le  Bill  of  fares,  c'est-à-dire  la  carte  à 
payer?  Je  continue  le  programme. 
Abonnement  pour  40  représentations  ! 

Une  loge  de  2e  pour  4  personnes 2,625  fr. 

Id.        au  premier  étage. 5,250 

Id.        au  balcon 6,300 

Id.  aux  baignoires 5,775 

Une  stalle  d'orchestre 920 

Allsubscriptions  to  bepaid  in  advance.  Vous  comprenez?  pas  de  crédit. 
Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois,  qué*la  salle  pleine,  aux  prix  ordinaires, 
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fait  une  recelie  du  38,000  fr.  On  joue  cinq  fois  par  semaine  dans  le  fort  de 
la  saison.  Calculez,  et  tout  cela,  sans  subvention  il  est  vrai,  mais  aussi 
sans  privilège,  sans  comité  de  propriétaires,  le  théâtre  appartenant  au  di- 
recteur, sans  bureau  des  théâtres  et  surtout  sans  cahier  des  charges.  Heu- 
reux directeur,  s'il  n'avaitpour  troubler  le  sommeil  de  ses  nuits  l'active, 
intelligente  et  souvent  fructueuse  concurrence  de  Drury-Lane,  dont  je 
vous  enverrai  le  programme  clans  une  prochaine  lettre.  Cet  autre  théâtre 
italien  ne  doit  ouvrir  que  le  6  avril.  Vous  verrez  que  sa  troupe  est  aussi 
des  plus  importantes.  Donc  à  quinzaine. 

Hier  soir  a  eu  lieu,  dans  la  Sonnambula,  le  début  de  M"e  Albani  ;  suc- 
cès incontestable.  La  jeunesse  de  la  débutante,  la  fraîcheur  et  le  charme 
de  sa  voix  lui  ont  tout  d'abord  acquis  les  sympathies  d'un  public  merveil- 
leusement disposé  en  sa  faveur,  du  reste,  par  ses  souvenirs  de  salons  et  de 
concerts  de  l'année  dernière.  Hélas!  qu'il  en  a  vu  passer  de  somnam- 
bules! ce  bon  public  de  Londres;  je  suis  sûr  que  plus  d'un  spectateur  s'est 
reporté  malgré  lui  à  onze  années  en  arrière,  lorsqu'il  assistait,  dans  le 
même  théâtre,  aux  débuts  si  brillants  de  celle  qui,  depuis...  est  devenue 
la  première  chanteuse  des  scènes  italiennes,  Adelina  Patti. 

Mais  revenons  à  la  débutante.  —  «  Vraie  voix  de  soprano,  dit  le  Times 
de  ce  matin,  remarquable  surtout  dans  le  registre  élevé,  du  sentiment, 
de  l'expression,  la  phrase  naturelle  et  sans  exagération,  une  grande  faci- 
lité de  vocalise,  sans  compter  une  certaine  dose  d'instinct  dramatique.  —  » 
La  presse  anglaise,  du  reste,  remet  son  jugement  définitif  à  une  seconde 
audition  et  dans  un  autre  ouvrage.  Nous  croyons  d'avance  assez  bien  ré- 
sumer l'impression  générale  en  disant  :  Beaucoup ,  beaucoup  de  charme  ; 
plus  de  charme  encore  que  de  virtuosité  I 

Les  parrains  de  la  débutante  ont  été  Naudin  et  Faure,  dans  les  rôles 
d'Elvino  et  du  Comte;  bons  répondants,  comme  vous  voyez. 

C'est  samedi  p.ochain  que  Drury-Lane  va  donner  sa  première  repré- 
sentation avec  Fidelio,  et  la  Lucca  est  attendue  lundi  prochain  à  Covent- 
Garden. 

De  Retz. 


P.  S.  A  propos  des  débuts  de  M1Ie  Albani  à  Londres,  empruntons  au  Trovu- 
tore  les  lignes  suivantes  sur  sa  soirée  d'adieu  à  la  Pergola  de  Florence,  dernière 
représentation  de  Mignon.  «  La  soirée  d'adi-m  de  M"e  Albani  a  été  des  plus  cha- 
le'ireus^s.  La  salle  était  comble,  et  la  chaleur  insupportable,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché M"8  Albani  d'être  littéralement  couverte  de  fleurs  et  de  cadeaux.  La  quan- 
tité des  bouquets  jetés  était  telle  que  pour  les  emporter  on  a  dû  avoir  recours 
aux  gens  de  service  de  la  scène.  Cela  a  été  un  adieu  de  vrai  cœur,  aussi  la  char- 
mante artiste  n'a-t-elle  pu  cacher  la  vive  émotion  qu'elle  ressemait.  •  L'admims- 
trat'on  de  la  Pergola  redemande  M11"  Albani  pour  le  prochain  hiver.  Dj  son  côté, 
M.  Gye  a  traité  avec  elle  pour  plusieurs  saisons. 


L'ORPHÉON    DE    PARIS 


Nous  avons  dit  la  très-regrettable  économie  que  le  Conseil  municipal  a 
cru  devoir  voter  en  décapitant  l'orphéon  de  Paris  de  ses  deux  directeurs, 
MM. François BazinetPasdeloup,  Nous  avons  dit  aussi  queM.  Emile  Perrin 
avait  pris  la  défense  de  cette  institution  populaire  qui,  privée  de  ses  chefs, 
va  perdre  son  unité,  son  ensemble  et  son  grand  caractère.  Voici  les  paroles 
prononcées  à  ce  sujet  parlui  devant  le  Conseil  municipal,  où  l'on  n'a  pas 
craint  de  contester  jusqu'à  l'action  salutaire  et  civilisatrice  de  la  musique 
chorale  populaire.  Nos  lecteurs  liront  avec  d'autant  plus  d'intérêt  la  dé- 
fense de  l'orphéon  de  Paris  présentée  par  M.  Emile  Perrin,  qu'elle  leur 
montrera  le  mécanisme  de  cette  grande  institution  à  laquelle  Charles 
Gounod  attacha  son  nom  après  Wilbem  et  Hubert,  el  pour  laquelle 
nos  premiers  compositeurs,  Ambroise  Thomas  en  tête,  n'ont  pas  dédaigné 
d'écrire  des  chefs-d'œuvre. 

Mais  laissons  parler  M.  Emile  Perrin  : 

Mes-ieurs, 

Je  demande  à  notre  honorable  collègue,  M.  Thorel,  la  permission  de  combattre 
sur  quelques  points,  non-seulement  les  conclusions,  mais  aussi  les  arguments  de 
son  rapport,  et  je  prie  le  Conseil  de  ne  pas  voter  les  réductions  que  ce  rapport 
lui  propose  sur  le  traitement  des  directeurs  de  l'Orphéon. 

Je  comprends  le  désir  de  faire  des  économies,  plies  sont  nécessaires,  indispen- 
sables, mais  à  la  condition  que  ces  économies  ne  désorganiseront  pas  des  services 
reconnus  utiles,  cousaerés  par  une  longue  expérience.  L'Orphéon  est  une  institu- 
tion toute  parisienne,  essentiellement  municipale.  Créée  par  les  soins  d'un  des 
préfets  de  Paris,  sous  l'initiative  d'un  homme  d'un  esprit  et  d'un  cœur  également 
élevés,  et  dont  le  nom  est  resté  justement  populaire,  l'œuvre  de  Wilhem  inté- 


resse surtout  la  population  ouvrière  et  dans  cett*  population  les  enfants  et  les 
jeunes  adultes,  c'est-à-dire  ceux,  entre  tous,  qui  méritent  le  p'us  notre  affec- 
tueuse sollicitude,  ceux  envers  lesquels  nous  ne  devons  pas  marchander  notre 
libéralité. 

Je  suis  convaincu  que  la  suppression  qui  vous  est  proposée  serait  un  coup 
fatal  porté  à  l'Orphéon,  et  je  demande  que  le  crédit  soit  maintenu  dans  son  inté- 
gralité. Sans  doute, l'enseignement  de  la  musique  daos  les  écoles  primaires  et  . 
l'Orphéon  sont  deux  choses  distinctes,  mais  si  connexes  néanmoins,  si  étroite- 
ment lié  s, qu'on  ne  peut  atteindre  l'une  sans  atteindre  l'autre,  et  que  la  désorga- 
nisation de  l'Orphéon  entraînerait  infailliblement  celle  de  l'enseignement  musical 
dans  nos  écoles. 

Je  n'ai  pas  à  faire  l'éloge  et  à  démontrer  l'utilité  de  cet  enseignement  quoi- 
qu'il soit,  relativement,  nouveau  venu  dans  le  programme  de  l'instruction 
primaire.  Introduit  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  communales  de  P.iris 
en  1818,  rendu  obligatoire  dans  ces  mêmes  écoles  en  1826,  adopté  par  l'Uni- 
versité en  1838,  (ei  vous  voyez  que  l'Université  retardait  de  20  années  sur 
l'initiative  municipale),  cet  enseignement  est  un  fds  légitime  de  la  Municipalité. 
11  y  a  plus,  Messieur-  :  si  l'enseignement  musical  est  pratiqué  dans  toutes  les 
écoles  primaires  des  nations  civilisées,  l'Orphéon  est  une  organisation  toute 
spéciale  que  Paris  peut  revendiquer  comme  sienne,  qui  a  été  mise  en  œuvre 
chez  nous  pour  la  pr.  mière  fois. 

Vous  avez  suivi,  Messieurs,  les  détails  qui  vous  ont  <ué  exposés  pir  notre 
honorable  collègue.  Vous  avez  vu  comment  l'enseignement  de  la  musique  est 
donné  dans  vos  273  écoles  par  Si  professeurs  choisis  à  l'examen,  placés  sous  la 
surveillance  de  deux  inspecteurs  et  sous  l'autorité  de  deux  directeurs. 

On  vous  dit  que  ces  deux  emplois  de  directeurs  sont  une  superfétation,  on 
vous  conseille  de  1  s  supprimer.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une  certaine  confusion. 

Encore  uaefois,  l'enseignement  musicjl  et  l'Orphéon  sont  deux  choses  absolu- 
ment distinctes.  Le  premier  est  commun  à  tous  les  élèves  de  vos  écoles 
primaires.  Le  second  est  la  réunion  des  élèves  qui,  par  leurs  aptitudes  ou  leur. 
assiduité,  sont  arrivés  à  un  certain  degré  d'avancement.  Ceux-ci  sont  placés 
alors  périodiquement  sous  l'enseignement  immédiat  du  Directeur.  Ces  divers 
groupes  concourent  entre  eux,  el  les  concours  entretiennent  une  salutaire  ému- 
lation. 12  ou  1,500  élèves  prennent  en  même  temps  part  aux  leçons  du  Direc- 
teur, et  c'est  cette  imposante  masse  vocale,  placée  sous  une  seule  main,  obéis- 
sant à  une  seule  impulsion,  qui  forme  ce  clavier  vivant,  cet  instrument  docile, 
harmonieux  et  populaire  que  l'on  nomme  :  l'Orphéon. 

Je  vous  demande  de  ne  pas  briser  cet  instrument,  de  ne  pas  dissoudre  cette 
organisation  ingénieusement  imaginée  par  un  homme  qui  avait  dévoué  sa  vie  à 
l'enseignement  populaire,  qui  a  rendu  à  l'éJucation  primaire  un  véritable  service 
eu  fondant  l'Orphéon. 

On  a  comparé  l'enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles  avec  l'enseignement 
du  dessin,  et,  de  ce  que  les  cadres  de  celui-ci  ne  comportent  pas  de  directeur, 
on  a  inféré  que  l'enseignement  musical  pourrait  également  s'en  pssser.  Je  crois 
que  c'est  là  une  erreur. 

L'enseignement  de  la  musique  et  celui  du  dessin  ne  peuvent  être  à  ce  point 
assimilés.  Ils  diffèrent  essentiellement,  comme  les  deux  ans  diffèrent  rar  leurs 
moyens  d'exécution.  L'art  du  dessin  est  bien  plus  individuel.  Quand  le  peintre 
se  trouve  dans  son  atelier,  en  face  de  sa  toile,  que  lui  faut-il  pour  produire 
un  chef-d'œuvre?  une  palette,  des  couleurs,  un  modèle.  Avec  le  génie  qile  lui 
a  départi  la  nature,  avi  c  les  études  qui  ont  fécondé  ce  génie,  le  savoir  qu'il  a 
acquis,  le  peintre  ne  dépend  que  de  lui-même;  il  porte  en  lui  seul  ses  moyens 
d'exécution,  ce  sont  ses  propres  mains  qui  sont  les  interprètes  et  les  traduc- 
teurs de  sa  pensée.  Le  musicien  au  contraire  peut  concevoir,  écrire  même  une 
œuvre  supérieure,  tant  que  celte  œuvre  n'a  pas  trouvé  des  éléments  suffisants 
d'interprétation,  tant  que  le  compositeur  n'a  pas  à  sa  disposition  les  moyens 
multiples,  complexes,  à  l'aide  desquels  doit  se  produire  sa  pensée,  il  est,  selon  la 
belle  expiessiou  de  Musset,  comme  un  muet  enfermé  dans  un  tombeau.  C'est  que 
l'art  musical  est  un  art  collectif  par  excel  ence,  et  c'est  précisément  cette  habi- 
tude de  mettre  en  commun  tous  les  efforts,  de  n'être,  de  n'exister  que  par  l'en- 
semble, qui  fait  de  la  musique  un  art  utile,  salutaire  aux  jeunes  esprits,  dont 
l'étude  est  le  complément  indispensable  aujourd'hui  de  l'éducation  populaire. 
Mais  c'est  aussi,  pardonnez-moi  le  mot,  cette  collectivité,  cette  centralisation  de 
tous  les  efforts  qui  néces.itent  une  direction.  Que  deviendrait  un  orchestre 
sans  le  chef  qui  le  dirige?  Et  qu'est-ce  que  l'orphéon  si  ce  n'est  un  orchestre 
composé  exclusivement  de  voix,  et  qui,  à  l'aide  de  ces  voix  seules,  avec  une 
éducation  musicale  élémentaire,  anive  cependant  à  traduire  avec  un  merveil- 
leux ensemble  des  œuvres  relativement  compliquées,  à  familiariser  ses  élèves 
avec  des  problèmes  déjà  assez  avancés  de  l'art  musical. 

11  est  une  autre  considération,  Messieurs,  que  je  vous  demande  la  permission  de 
faire  valoir  devant  vous.  Je  ne  veux  pas  introduire  ici  des  questious  de  personnes, 
mais  voudrez-vous,  Messieurs,  que  des  hommes  qui  n'ont  jamais  compté  que.  sur 
la  Ville  de  Paris,  sur  l'autorité,  sur  la  sollicitude  municipale,  qui  ont  consacré 
de  longues  années  à  la  lâche  qui  leur  avait  été  confiée  par  la  Ville  de  Paris,  se 
trouvent  ainsi  subitement  privés  d'un  emploi  qu'ils  remplissent  dignement,  pour 
lequel  ils  peuvent  avoir  délaissé  d'autres  carrières  et  sur  l'avenir  duquel  ils 
croyaient  avoir  nçu,  permettez-moi  de  le  dire,  la  parole  de  la  Ville  de 
Paris  ? 

Si  durs  que  soient  les  jours  que  traverse  la  Ville  de  Paris,  en  est-elle  donc 
venue  à  devoir  se  désintéresser  à  ce  point  dans  les  questions  d'art,  à  détruire 
elle-même  ce  qu'elle  avait  organisé,  à  abcnlo  mer  ainsi  ceux  qui  avaient  compté 
sur  elle? 

Ëmilk  Pëuiun. 
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S,  on" janvier.  —  Malibran  (Maiïe-Louisa-Perret,  femme),  veuve  d'Alexan- 
dre Malibran,  qui  fut  violoniste,  chef  d'orchestre,  compositeur  et  cr.it.ique,  ré- 
digeait il  y  a  dix  ans  le  feuilleton  musical  du  Journal  (français)  de  Francfort,  et 
fonda  ensuite  à  Bruxelles  une  feuille  spéciale  intitulée  te  II  onde  musical,  dont 
l'existence  fut  courte.  Mort  lui-même  il  y  a  prés  de  cinq  ans,  le  13  mai  1867, 
Malibran  n'avait  de  commun  que  le  nom  avec  l'admirable  artiste  qui  rendit 
naguère  ce  nom  si  célèbre  ot  si  fameux.  Sa  veuve,  née  à  Moulins  (Allier)  de 
parents  artistes,  et  dont  le  père  élaitun  violoniste  distingué,  possédait  un  véri- 
table talent  do  pianiste.  Malibran  et  sa  femme  parcoururent,  en  s'y  faisant  en- 
tendre avec  succès,  la  plupart  des  grandes  villes  de  France,  puis,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  environ,  firent  un  grand  voyage  artistique  en  Allemagne,  où 
ils  se  firent  applaudir  dans  une  foule  de  concerts.  C'est  à  la  suite  de  ce  voyage 
qu'ils  se  fixèrent  à  Francfort,  où  ils  se  livrèrent  à  l'enseignement,  et  passèrent 
ensuite  en  Belgique.  Depuis  la  perte  de  son  mari,  Mme  Malibran  était  restée  à 
Paris,  Quelle  est  morte  pendant  le  siège,  âgée  d'environ  45  ans. 

— Filodo  ( ),  chef  d'orchestre  de  bals  publics,  bien  connu,  depuis  plus 

do  trente  ans,  dis  habitués  de  ces  sortes  d'établissements.  Il  a  publié  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  musique  de  danse,  d'une  valeur  à  peu  près  nulle,  et 
était  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre  du  Tivoli  Vaux-Hall. 

21  septembre.—  Potier  (M1""  Henri)  née  Marie-Amb.-MineltedeCussy,  chanteuse 
distinguée,  ancienne  artiste  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opcra-National  et  l'une 
des  meilleures  élèves  de  Mme  Cinti-Damoreau.  Née  le  29  octobre  1817,  elle 
remporta  au  Conservatoire  un  second  prix  de  chant  en  183&,  et  s'élant  mariée 
peu  de  temps  après,  c'est  sous 'e  nouveau  nom  de  Mme  Henri  Potier  qu'elle  obtint 
son  premierprix  l'année  suivante.  Elle  débuta  à  POpéra-Comique,  le  2i  février 
1640,  dans  Carlinc,  l'un  des  premiers  ouvrages  de  M1.  Amliroise  Thomas,  puis, 
après  y  avoir  fait  plusieurs  créations  importantes,  quilta  ce  théâtre  en  1847  et 
fut  engagée  à  l'Opéra-National,  alors  dirigé  par  Adolphe  Adam  et  M.  Achille  Mi- 
recourt  où  elle  se  montra  dans  la  reprise  du  Brasseur  de  Preston.  Peu  de  mois 
après,  elle  abandonna  définitivement  la  carrière  dramatique  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  l'enseignemontdu  chai.  t.  lEllc  avait  été  professeur  adjoint  de  la  classe 
de  madame  ■Damoreau  au  Conservatoire,  jusqu'à  la  relraite  de  cette  dernière. 
Mme  Henri  Potier  est  morte  à  Paris,  delà  petite  vérule,  peu  de  jours  .après  l'in- 
vestissement. 

—  Ribet  (Mlle ),  jeune  danseuse  du  corps  .de  ballet  de  l'Opéra. 

8  avril.  —  Thibault  (Ed.),  chef  de  musique  de  la  2"  subdivision  de  la  .garde 
nationale  de  Paris,  chef  "de  la  fanfare  scénique  de  l'Opéra,  ex-chef  de  musique 
du  régiment  de  cuirassiers  de  l'ex-garde  impériale,  retraité  depuis  le  licencie- 
ment de  ce  dernier.  Cet  artiste  est  mort  d'une  façon  tragique.  Un  jour,  se  trou-, 
vant  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  il  entend  dire  qu'une  nouvelle  batterie 
placée  à  Courbevoie  par  l'armée  de  Versailles  (c'était  pendant  l'insurrection 
communale)  vient  d'ouvrir  son  feu  contre  la  barrière  de  l'Etoile,  qu'elle  couvre 
de  projectiles.  Curieux,  comme  tous  les  militaires,  de  spectacles  de  ce  genre, 
Thibault  remonte  l'avenue  pour  atteindre  l'Arc-de-Triomphe.  afin  de  voir  les 
effets  du  tir,  mais  à  peine  a-t-il  atteint  le  monument  qu'un  obus  tombe  à  ses 
pieds,  éclate  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  garer,  et  qu'un  éclat  vient  le  frap- 
por  mortellement.  On  s'empresse  autour  de  l'infortuné,  on  le  place  sur  une  ci- 
vière pour  le  transporter  chez  lui,  mais  il  n'a  pas  le  temps  d'y  arriver  et  expire 
endant  le  trajet.  Thibault  était  le  père  de  deux  jeunes  filles,  excellentes  musi- 
ciennes et  douées  des  plus  heureuses  dispositions  pour  le  chant  ;  l'une  d'elles 
Mlle  Berthe  Thibault,  aprèsavoir  obtenu  de  grands  succès  au  Conservatoire,  a  dé- 
buté heureusement  à  l'Opéra  dans  ces  temps  derniers  ;  sa  sœur  Mlle  Blanche  Thi- 
bault se  destine  à  l'Opéra-Comique.  Ed.  Thibault  était  chevalier  do  la  Légion 
d'.ionneur. 

11  juin.  —  Tnov  (Eugène-tLouis),  jeune  baryton  qui,  après  avoir  été  couronné 
plusieurs  fois  au  Conservatoire,  avait  débuté  vers  18:10  à  l'Opéra  Comique,  où 
il  avait  créé  plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres  Yvonne,  de  M.  Lim- 
mander,  et  repris  plusieurs  rôles  de  M.  Faure  et  de  M.  Bataille.  11  avait  ensuite 
quitté  l'Opéra-Comique  pour  le  Ïhéâlro-Lyrique,  où  il  se  distingua  d'une  manière 
toute  particulière,  dans  l'oiseleur  Papageno  de  la  Flûte  enckan'ee  do  Mozart,  et 
le  fermier  rlunkett  de  Martha  (Flutow).  A,près  ses  succès  auThéâlre-Lyrique, 
Troy  s'en  alla  chercher  fortune  en  province  et  à  l'étranger,  notamment  à 
Bruxelles,  pour  venir  mourir  à  Montpellier,  tout  jeune  encore. 

18  avril.  —  Vautiiiiot  (François-Eugène),  professeur  dechantau  Conservatoire 
et  chef  du  chant  à  l'Opéra,  était  né  à  Paris  le  2  septembre  1825,  et  avait  fait  de 
très-bonnes  études  à  la  maîtrise  de  la  Madeleine  d'abord,   sous  la  direction  de 


M.  Trévaux,  pnis  au  Conservatoire,  où  il  avait  été  couronné  pour  la  fugue  et 
pour  l'orgue.  Pou  de  temps  après  avuir  terminé  son  éducation  musicale,  il  était 
entré  comme  accompagnateur  al  chef  du  chant  à  rûpéra-Comujue,  et,  en  février 
185G,  remplaçait  M.  Hcnii  Patiner  $  l'Opéra,  en  qualité  de  chef  du  chant!  'En 
1863,  à  la  mort  de  Fontana,  il  avait  surcédé  â  cet  artiste  comme  professeur  de 
chant  au  Conservatoire.  A  la  même  époque,  il  remplissait  les  fonctions  de  chef, 
du  chant  de  la  société  des  concerts  du  Conservatoire.  C'est  lui  qui  dirigea  les 
importantes  études  vocales  des  Saisons.  d'Haydn,  trailuifes  par  noire  ténnr- 
poete,  G.  Bogcr,  et  qui  avaient  alors  ponr  interprètes  le  traducteur  d'abard, 
puis  le  bariton  Bonnebée,  Mlles  Hibanlt  et  Boulart.  A  l'occasion  de  cette 
audition  solennelle  des  Saisons,  d'Haydn,  au  Conservatoire  de  Paris  (le  22 
mars  1857),  Vaulhrot  revit  avec  un  soin  scrupuleux,  d'après  la  parlilion-or- 
chestre,  la  partition  piano  et  chant  du  ehef-d'ieuvre  d'Haydn,  ce  qui  a  permis 
aux  édileurs  du  Ménestrel  d'en  publier  une  édiiion  des  plus  correctes  con- 
forme à  l'exécution  de  la  Société  des  Concerts.  Musicien  très-expérimenté,  ac- 
compagnateur de  premier  ordre,  artiste  distingué  à  tous  égards,  Vaulhrot  n'a, 
croyons-nous,  rien  laissé  comme  compositeur.  On  lui  doit  la  réduction  an  piano, 
très-habilement  faite,  de  quelques  parutions  d'ouvrages  représentés  à  l'Opérœ 
Comique  < 1  à  l'Opéra.  Les  réductions  de  l'Africaine  et  dllamlet  lui  font  notam- 
ment grand  honneur. 

Voct  (Gustave),  ancien  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire,  le  doyen  des! 
hautboïstes  français.  Il  était  né  à  Strasbourg  le  18  mars   1781,  vint  fort  jeune  à  . 
Paris  avec  ses  parents,  enira  au  Conservatoire  dans  le  courant  de  l'an  vi,  dans  la  ■ 
classe  de  hautbois  dirigée  par  Sallanlin,  et  fit  des  progrés  lellement  rapides,  que 
dès  le  concours  do  l'an  vil,  il  obtenait  le  premier  prix.  Il  suivit  ensuite  le  cours.' 
d'harmonie  de  Bey,  dans  la  classe  duquel  il  se  trouva  être  le  condisciple  de  Félis. 
Il  fil  partie  d'abord  des  orchestres  du  théâtre  Mootansicr,  de  l' Ambigu-Comique, 
et  du  théâtre  delà  Société  olympique  (rue  de  la  Victoire),  où  l'on  jouait  l'opéra 
italien,  et  fut  nommé,  en  1802,  professur-adjoint  de  hautbois  au  Conservatoires! 
cequi  ne  l'empêcha  pas  de  faire  la  campagne  de  1805  comme  hautboïste  de  la  mu-, 
sique  de  la  garde  impériale,  et  d'assister  à  la  bataille  d'Auslerliiz.  De  retour  à 
Parts,  il  devint  successivement  premier  hautbois  au  ihéâire  Feyieau,  puis  à  l'O- 
péra, et  professeur  titulaire  au  ConserVitoire  le  1er  avril  1810;  c'est  dans  sa 
classe  que  se  sont  formés  tous  nos  grands  artistes  en  ce  gerre  :  Brod,  Vieil,  Ve-r- 
r..rust,  Triebert,  Darré,  Lavigne,  Labarre  et  autres.  Nommé  premier  hautbois  de 
la  chapelle  royale  en  1815,  devenu  membre  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire lors  de  sa  fondation  en  1828,  créé  chevalier  de  la  légion-d'Honneur  en 
1829,  obtenant  de  très-grands  et  trés-mériiés  succès  d^  virtuose  en  France  et  en 
Angleterre,  où  il  fit  plusieurs  voyages,  Vogt  acquit  une  immense  réputation,  du 
à  son  beau  talent  et  à  son  caractère  fort  honorable.  Il  s'est  fait  connaître  auss  . 
comme  compositeur  pour  son  instrument,  et  a  publié  en  ce  genre  un  assezgrand 
nombre  d'œuvres  fort  distinguées.  Vogt  avait  pris  sa  relraite  des  fondions  da 
professeur  au  Conservatoire  ci  pnis  le  1er  novembre  1853,  et  avait,  par  consé- 
quent, exercé  ces  fonctions  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 


Arthur  Pcraco. 


(-1  suivre. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

SAiNT-PÉïERSBounG.  —  L'opéra  inachevé  de.  Dargomirschky,  te  Convive  de 
Pierre  (  Don  Juan),  a  été  exécuté  pour  la  première  fois,  le  28  février,  au  théâtre 
Marie,  dans  la  représentation  au  -bénéfice  du  chef  d'orchestre  Naprawnik.  La 
musique  a  des  t-ndanec-s  iièo-germauiques  très-prononcées,  et  n'a  point  plu.  Le 
librelto  de  Pouschlùne  est  également  marqué.  Le  prélude  a  été  écrit  par  M.  Kuï, 
et  l'irnsti'umentaition,  réellement  remarquable,  est  l'œuvre  dé  Rimski-Korsatoff 
(Revue  et  Gazette  musicale). 

—  Mme  Palti  vient  de  recevoir,  à  Vienne,  le. cadeau  que  lui  destinait  l'empe- 
reur de  Russie  et  qui  n'était  pas  prêt  an  départ  de  la  diva  à  Saint-Pétersbourg. 
C'est  un  splendide  rubis,  entouré  de  vingt-quatre  solitaires;  le  tout  estimé  15 
mille  roubles...  Une  impTiale bagatelle! 

—  L'abbé  Liszt  est  revenu  aux  gloires  mondaines  du  piano,  mais  sr.ns  abdi- 
quer la  soutane,  au  contraire.  Voici  ce  qu'on  écrit  de  Pesth  au  Guide  musical 
belge  :  «  Le  concert  de  Liszt  a  été  un  grand  événement.  Quoiqu'il  ne  fût  an- 
noncé que  p^urhuii  heures,  la  foule  se  pressait  avant  six  heures  dans  la  grande 
salle  des  redoutes.  La  chambre  dite  des  artistes,  qui  contient  sept  rangs  de  sièges, 
avaitété  mise  également  à  la  disposition  du  publie.  Sur  l'estrade  se  trouvaient 
deux  pianos,  l'un  pour  l'accompignateur  de  Lirzt,  M.  de  Mihalowich,  l'antre, 
orné  de  guirlandes  aux  couleurs  nationales  hongroises,  ponr  le  maure  même. 
A  demi-eaché  derrière  une  colonn-',  l'abbé  Li-zt,  en  soutane,  regarde  à  travers 
son  binocle,  le  publie  qui  s'entasse  dans  la  vaste  salle.  Au  moment  uù  il  s'apprête 
à  gravir  l'estrade,  ou  entend  crier  :  Place!  place  !  dans  le  vestibule  de  la  Re- 
doute. Le  jeune  comte  Appwy  apparaît  à  la  porte  de  la  salle.    «  Eljenl  »   s'é- 
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crient  aussitôt  les  assistants.  L'archiduchesse  Giscla  entre,  suivie  de  l'archidu- 
chesse Claldde,  de  .l'empereur,  du  prince  Rado'phe,  de  l'archiduc  Joseph  et  de 
toutes  tes  p>  rsoancs  de  la  suiie  de  l'empereur.  L'szt  dors  s'assied  au  piaoo,  dont 
le  siège  est  couvert  de  couronnes  de  laurier,  et  ne  tarde  pas  à  convaincre  ses 
nombreux  admirateurs  que  vingt-six  années  de  retraite  ne  lui  ont  riea  fuit  perJre 
de  sa  fougue  juvénile.  » 

—  Mme  Pauline  Lucca  se  rend  à  Londres,  au  théâtre  Royal  Covent-Garden. 
Elle  a  terminé  ses  représentations  à  l'Opéra  Impérial  de  Berlin  par  les  Joyewes 
Commères  de  Windsor,  y  intercalant  i  ma  chanson.  »  de  F.  Gumbert,  qu'on  lui 
redemande  chaque  soir. 

La  cantatrice  américaine  Laura  Harris,  au  dire  de  la  Gazzetla  dei  Teatri  de 

Milan,  renoncerait  à  la  carrière  théâtrale  pour  épouser  un  gentilhomme  portugais. 
On  sait  qu'elle  chante  en  ce  moment  à  Lisbonne. 

—  Ou  lit  dans  /(  Trovatore  de  Milan  que  les  habitués  de  l'Académie  de  musique 
de  Philadelphie  viennent  d'échapper  à  un  bi^n  grand  danger.  Au  moment  où  la  : 
salle  était  comble,  le  feu  prit  à  une  des  mai:ons  voisines  duthéàtre.  En  moins 
de  quelques  minutes  toutes  les  pompes  à  vapeur  de  la  ville  furent  sur  p'ace,  y 
comprises  celles  du  théâtre.  L'opération  fut  dirigée,  sans  cris,  sans  alarmes,  et 
l'incendie  éteint  avant  que  l'auditoire  |  ût  connaiire  le  danger  auquel  il  venait 
d'échapper.  Si  la  panique  s'était  déclarée  dans  cette  multitude  de  spectateurs, 
que  de  malheurs  et  d'accidents  on  aurait  eu  à  déplorer  1 

—  Le  compositeur  Mazzucato  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire 
à  Milan,  poste  resté  vacant  depuis  le  départ  de  Lauro-Rossi,  quiestallé  remplacer 
Mercadante  à  Naples. 

—  Bbuxellks.  —  Bibliothèque  Fétis.  —  A  la  suite  d'un  rapport  reçu  posté- 
rieurement au  dépôt  du  projet  de  loi  du  ronservaleur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale  et  du  directeur  du  Conservatoire,  Sï.  le  ministre  de  l'intérieur  a  proposé 
à  la  commission  d'augmenter  le  crédit  de  3,300  francs  et  de  le  porter,  par  consé- 
quent, à  la  somme  de  135,500  fiancs.  Celte  augurent  ition  est  destinée  à  couvrir 
les  frais  d'installaiiou  et  de  l'impression  du  catalogue  de  la  Bibliothèque.  La 
commission  s'est  ralliée  sans  opposilion  à  cet  amendement,  et  c'est  à  l'unanimité 
qu'elle  propose  à  la  Chambre  de  voter  le  créJit  de  lo5,300  francs.. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


Il  est  ouvert  au  Conservatoire  de  musique,  destiné  aux  jeunes  musiciens 
qui  briguent  le  grand  prix  de  Rome,  un  concours  annu-1  de  poésie,  dont  le 
sujet  est  une  scèue  lyrique  à  trois  ou  à  deux  personnages.  Ceite  scène  devra  donner 
matière  à  un  air  ou  un  solo  plus  ou  moins  développé  pour  chaque  personnage 
a  un  duo  et  en  outre  un  trio,  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs 
reliant  ces  différents  morceaux.  Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  â  ce 
concours  devront  déposer  leur  composition  au  secrétariat  du  Conservatoire  le 
20  mai,  avant  quatre  heures,  dernier  délai. 

—  Le  célèbre  chanteur-professeur  Gilh-rt  Duprez  nous  revient  à  Paris  et  va 
reprendre  la  direction  de  sou  école  de  chant  de  la  rue  Condorcet,  de  partie  avec 
son  filsLéou  Duprez  qui  en  a  si  bien  maintenu  la  prospérité.  M.  Maton  accom- 
pagnateur, habile  professeur,  lui  au^i,  reste  attaché,  sinon  intéressé  à  cette 
remarquable  inst  tu  ion. 

—  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien,  qui  nous  a  donné  dans  la  Gazette  Musi- 
cale d'intéressantes  lignes  sur  un  Faust  de  Rossini,  dont  le  plan  musical,  seul 
avait  été  écrit  par  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  nous  communique  une  particula- 
rité également  curieuse  sur  le  Faust  de  Spohr  :  «  Quelques  années  après  avoir 
été  joué  à  Paris  en  allemand,  cet  opéra  fut  chanté  à  Marseille  en  français.  Il  avait 
été  traduit  par  le  directeur  du  théâtre,  Clérisseau,  et  par  un  artiste  de"  l'orchestre, 
M.  de  Groot,  le  père  de  M.  Ad.  de  Groot  qui  fut  chef  d'orchestre  au  EMtelel  et 
au  Vaudeville.  Hébert,  le  mari  de  M™  Hébert-Massy,  jouai  Faust;  Potet,  Méphis- 
tophélès,  et'M»e  Margu  ion,  Rose.  Pour  rompre  la  monotonie  de  l'ouvrage,  le 
preneur  avait  eu  l'idée  d'y  introduire  des  airs  do  danse.  M.  de  Groot  se  chargea 
de  les  composer,  tout  en  gardant  l'incognito.  L'opéra  ne  réussit  qu'à  moitié  la 
musique  de  danse  fil  florès.  Et  tout  le  public  marseillais  de  s'extasier,  de  déclarer 
que  jamais  Spohr  n'avait  rien  composé  d'aussi  joli  que  ces  airs  dé  ballet,  que 
c'était  la  plus  charmante  page  de  son  opéra,  qu'un  musicien  allemand  était  seul 
capable  d'écrire  d'aussi  délicieux  airs  de  danse,  etc.,  etc..  On  se  garda  bien  de 
détromper  ces  admirateurs  enthousiastes,  et  ils  continuèrent  de  fêter  M.  de  Groot 
sous  le  couvert  de  Spohr,  tout  comme  on  appliudit  un  jour  à  Paris  là  Fuite  en 
Egypte,  de  Pierre  D acre,  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  siffler  sous  le  nom  de 
Berlioz,  tout  comme  nos  pères  ava:ent  accueilli  avec  enthousiasme,  sous  le  nom 
de  Gluck,  les  Danaïdes,  un  chef-d'œuvre  qu'ils  auraient  peut-être  dédai^ué  s'il 
eût  été  signé  de  Salieri.  »  ° 

—  Il  est  sérieusement  question  d'une  convention  littéraire  et  artistique  entre  la 
France  et  l'Amérique.  Espérons  la  prochaine  réalisation  de  cette  bonne  nouvelle'. 

—  M.  Gurdini,  l'imprésario  de  Tr.ieste,  vient  présider  à  Paris  aux  débuts  de  sa 
pensionnaire,  Mlle  Smeroschi,  la  brillante  élève  de  l'école  Marchés!  à  laquelle  on 
doit  tant  de  cantatrices  de  talent,  entr'autres  Mlles  Krauss.  de  Murska  et  Frieri 
Mlle  Smeroschi,  déjà  engagée  par  M.  Gye  pour  Londres,  vient  de  l'être  nar  M 
Mer,l„  pour  la  saison  1873-1874  de  Pétersbourg  et  Moscou.  Eli  Tel" 
Pans,  salle  Venladour,  par  la  Rosine  du  Barbier  deSéoille.  mutera, a 


—  La  représentation  do  retraite  de  Régnier  aura  lieu  mardi  prochain.  Eu  voici 
le  programme  musical  et  dramatique: 

1"  Les  précieuses  ridicules,  où  Coquelin  jouera  Mascarille;  2°  Le  second  r.cte 
du  Mariage,  de  Figaro,  comédie  dans  laquelle  Régnier  débuta,  il  y  a  quarante 
ans.  Mrao  Carvalho  jouera  le  rôle  de  Chérubin:  Coquelin  remplira  celui  de  Grippe- 
Soleil;  3°  Le  Mariage  forte,  où  le  b  néficiaire  fera  Pancrace,  et  Got,  Marforii  s  ; 
4°  Un  intermède  musical,  où  l'on  ent"ndra  ilm"  Viardot,  Carvalho  et  M.  Délit- 
Sedie;  5°  La  Joie  fait  peur,  où  Delaunay  reprendra  son  rôle  et  où  Mlle  Favar 
jouera  relui  de  Matbildè. 

—  Après-demain,  mardi,  en  l'église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  se  célèbre  le 
mariage  de  la  fille  de  l'éminent  violoniste  Alard,  (petite -fille  du  célèbre  lu. hier 
Vuillaume,)  avec  M.  Louis  Guesnet,  peintre  de  talent,  bien  que  simple  ama- 
teur. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  fera  exécuter  lundi  prochain,  8  avi  il 
à  Noire-Dame,  une  messe  de  M.  Ch.  Gounod,  avec  soli  et  chœurs;  l'orchestre 
"sera  dirigé  par  M.  George  Hainl,  et  les  soli  rhantésparMM.Grisy,  Bataille  etMorcl' 
à  l'Offertoire,  M.  Maurin  exécutera  un  solo  de  violon.  Une  allocution  sera  pro- 
noncée par  le  R.  P.  Ollivier,  dominicain  :  la  quête  est  destinée  à  la  délivrance  du 
territoire.  On  peut  se  procurer  des  billets  chez  M.  Dozat,  trésorier  de  l'œuvre, 
rue  de  Bondy,  68,  ou  à  l'église,  à  la  loueuse  de  chaises. 

—  L'oratorio  d'Haydn,  les  Sept  paroles  du  Christ,  a  été  exécuté  le  Venlredi- 
Saint  à  Saint-Roch.  Dans  la  même  église,  on  achanté,  le  jour  de  Pâques,  la  messe 
du  Sacre  de  Chérubini,  ainsi  qu'un  Salut  solennel  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  On  a  exéeuté  le  Vendredi-Saint,  à  l'église  Sainte-Marie  (Batignolles),  l'ora- 
torio de  M.  Ad.  Desl.nlres:  les  sept  paroles.  Le  sentiment  dramatique  et  religieux 
qui  règne  dans  cet  oratorio  en  fait  une  œuvre  remarquable.  Le  jour  de 
Pjques,  à  la  même  église,  grand'm  sse  avec  orchestre,  à  l'OIÎ  rioire,  MU.  J.  Mohr, 
Lebrun,  Norblin,  Carillon  tt  Georges  Deslandres  ontexécuté  la  troisième  Médita- 
tion de  M.  Adolphe  Deslaadres,  pour  cor,  violon,  violoncelle,  harpe,  orgue  et 
orchestre,  ainsi  qu'un  Agms  Dei  du  même  compositeur,  pour  ténor  et  barjton 
avec  les  mêmrs  instruments. 

—  Les  7,  8,  9  et  10  avril,  à  l'église  Bonne-Nouvclie,  pour  V Adoration,  musi- 
que r  ligieuse  dirigée  par  M  Léon  Martin.  Les  soli  seront  exécutés  par  MM. 
Caillot,  Valdejo,  Neveu,  Tisserand,  Staveni,  Jourdan,  Savigny,  Jules  Lefort, 
Danbé  e!  Bour. 

—  Mardi  soir,  9  avril,  aura  lieu  à  la  Salle  des  Ventes,  26,  rue  des  Bons-En- 
fants, l'adjudication  de  G  manuscrits  autographes  des  principaux  opéras  de 
Berton.  Il  y  sera  adjoint  une  partition  manuscrite  de  Sacchini,  le  Cid.  Avis  aux 
amateurs  collectionneurs. 


SOIRÉES  &  CONCERTS 


Lundi  de  Pâques,  la  seconde  séance  de  MM.  Alard-Franchomme  avait  attiré 
au  Conservatoire  un  auditoire  p'us  nombreux  et  plus  enthousiaste  encore  que 
la  première  bis.  Les  célébrités  de  tous  genres  s'y  trouvaient  réuni  s,  et  l'on  a  pu 
voir  plus  d'un  docte  professeur,  le  swanl  M.  Barber- au  entr'autres  assis  au 
milieu  des  élèves  sur  les  gradins  d'orchesire.  Le  programme  a  religieusement 
tenu  ses  promesses  et  mieux  que  ses  promesses,  même,  car  on  a  demandé  à 
l'incomparable  pianiste  Francis  Planté  la  célèbre  polonaise  qui  faisait  partie  du 
programme  de  la  pre  ière  séance.  H  a  redit  celte  étincelante  page  de  Chopin 
aux  acclamations  de  toute  la  salle,  acclamations  qui  ont,  du  reste,  accueilli  cha- 
cun des  morceaux  du  programme.  Alard,  Franchornme,  Trombetta,  Hollaoder 
se  sont  surpassés,  et  Cha  les  Dancla,.en  se  plaçant  au  pupitre  de  second  violon,  a 
prouvé  combien  la  modeslie  sied  aux  grands  artistes.  M"10  Pauline  Viardot  a  iri- 
terprétéH;end^l,Snotimment,  avec  ce  haut  style  qu'on  lui  connaît  et  dont  elle 
professe  les  traditions  dans  sa  clas  e  de  chant  du  Conservatoire.  M.  Ambroise 
Thomas  assistait  à  la  séance  dans  la  loge  de  stène,  ayant  offert  la  sienne  à  son  col- 
lègue de  Bruxelles,  M.  F.  Gevaerî. 

—  A  l'occasion  de  la  réunion  des  sociétés  savantes,  il  y  a  eu  jeudi  soirée  musi- 
cale au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  On  y  a  entendu  Kmes  Viardot  et 
Trélat;  MM.  Widor  et  Saint  Saënsetles  chœurs  de  la  Société  académique  de  mu- 
sique sacrée,  dirigée  par  M.  Ch.  Vervoitte.  , 

—  La  séance  musicale,  donnée  dimanche  dernier  chez  M.  A  Cavaillé-Coll  pour 
l'audition  d'un  grand  orgue  destiné  à  Valparaiso,  a  été  très-intéressante  Indé- 
pendamment des  compositions  de  M.  Wider  et  de  son  merveilleux  talent  d'orga- 
nisto,  on  a  entendu  MllE  Lnyé,  qui  a  fort  bien  dit  Voir  de  Stradella;  M.  Devroye, 
le  flûtiste  émicent,  M.  Jules  Richard,  violoarelliste-amateur,  l'unde*  meillours 
élèves  de  Servais;  et  pour  couronner  le  tout,  Mme  la  vicomtesse  de  Grandval  et 
M""  Trélat,  qui  ont  chanté  avec  la  perfection  et  le  sentiment  exquis  qu'on  leur 
connaît,  plusieurs  fragments  du  Stabat  de  Mme  de  Grandval. 

—  Nous  avons  assisté,  l'autre  semaine,  chez  le  docteur  MandI,  aux  débuts 
de...  Moniaubry.  C'était  la  première  fois  qu'il  se  faisait  enlendre  dans  un  salon 
eton  l'y  a  bien  accueilli  avec  deux  jo'ies  romances;dr-  sa  composilion. Applaudis- 
sements pour  Tagliafico,  dans  la  Tarentelle,  de  Rossini,  qu'il  a  chanlée  avec  r  n 
brio  remarquable,  et  pour  Mme  Bondier,  dans  la  Danse  <Vamour,  de  Mattiozzi.— 
MM.  Wornrer  et  Alterman  ont  joué  en  vériiables  anistes    la  sonate  en  fa  de 
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Betthoven;  Mlle  Marie  Le  Cal'o,  la  mise  en  mi  bémol,  de  Chopin,  et  Mme  Char- 
lotte Dreyfus  a  exécuté,  sur  l'orgue,  une  marche  du  101e  régiment  que  Noriac 
devrait  faire  graver  en  tête  de  son  livre  —  La  soirée  s'est  terminée  avec  des  airs 
originaux  de  M.  Buisson,  le  fameux  tambourinaire  provençau,  et  dos  chanson- 
nettes comique- de  M.  des  Roseaux,  qui  nous  a  donné  la  primeur  d'une  scène 
d'imitation  très-réussie. 

N'oublions  pas*Pagansetsa  chanson  espagnole  avec  accompagnement  de  tam- 
bour de  basque,  et  Mlle  Damain  qui  a  récité  d'une  façon  charmante  de  charmantes 
poésies. 

—  Au  dernier  vendredi  dû  docteur  Mandl,  on  a  remarqué  une  Composition 
nouvelle  de  M.  Charles  Magner,  méditation  pour  violon,  violoncelle,  orgue,  harpe 
et  piano. 

—  Le  concert  annuel  de  Mme  Peudefer  a  tenu  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre. 
MM.  Ch.  Lamoureux  et  Diémer  ont  rivalisé  de  talent  dans  un  duo  de  AVeber.  M. 
Marochelti,  dans  son  duo  avec  Mme  Peudefer  et  son  air  du  Barbier  a'  été  for!  ap- 
plaudi, ainsi  qu^  M.  Piter  dans  ses  fines  et  spirituelles  chansonnettes. M.  M  .ton 
tenait  excellemment  le  piano  d'accompagnement.  M.  Diémer  a  ravi  l'auditoire  et 
comme  pianiste  émérite  et  comme  compositeur.  L'ouverture  de  la  Fiât'!  enchantée, 
un  nouveau  Caprice,  le  chant  danautonier  et  la  Rêveuse  au  rouet  lui  ont  valu, 
un  beau  succès.  La  valse  Esméralda,  de  Diémer  également,  une  très-gracieuse 
inspiration,  a  été  brillamment  enlevée  par  Mme  Peudefer  donlla  voix  et  le  talent 
ne  faiblissent  pas.  L'air  de  Faust,  celui  de  Jeamotet  Colin  et  une  vieille  chanson 
de  Marie  Antoinette  ont  valu  de  nombreux  applaudissements  à   la  bénéficiaire. 

—  Samedi  dernier  16  mars,  demi  re  réception  de  M.  et  Mme  Lévi  Alvarès 
dans  leurs  salons  de  la  place  des  Vosges. 

Ces  réunions  ont  éié,  cttte  année  comme  les  précédentes,  fort  attrayantes  et  on 
a  pu  applaudir,  outre  des  amateurs  et  élèves  déjà  de  réelle  valeur,  plusieurs  de 
nos  artistes  en  renom,  tels  que  Mlle  Bahout.  qui  a  dit  avec  charme  quelques  poé- 
sies d'Eugène  Manuel  ;  la  sympathique  cantatrice-professeur,  Mme  Pothin,  l'excel- 
lent chanteur  Tagliafico,  et  le  violoniste  Lelong,  dont  le  talent  est  aujourd'hui  si 
apprécié  dans  nos  couceits  ;  comn.e  toujours,  Mme  Lévi  Alv.  rès  faisait,  tout  en 
tenant  le  piano,  les  honoeurs  de  ces  petites  séances  artistiques.' 

—  La  Société  de  musique  de  Bar-le  Duc  a  voulu,  elle  aussi,  payer  .'on  tribut 
pour  la  délivrance  du  territoire  :  c'était  le  but  du  concert  qu'elle  a  donné  derniè- 
rement. Son  directeur  Alfred  Yung,  Mme  Secondée, M.  Vicq  y  ont  participé  en 
exécutant  des  solos  au  milieu  des  chœurs  dits  par  la  Société.  Receltes  :  1,770  fr. 

—  Le  jeune  violonce' liste  Cros- Saint-Ange,  élèvedeM.Franchomme,  premier 
prix  au  dernier  concours  du  Conservatoire,  réalise  déjà  les  belles  espéran- 
ces qu'il  avait  fait  concevoir.  Nous  apprenons  par  le  Standard  son  grand  succès 
à  Londres,  dans  un  concert  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Georges-Hall.  Le  jeune 
violoncelliste  français  Cros  (Saint-Ange)  y  a  obtenu  d'unanimes  applaudis- 
sements. 

—  M  Alexandre  Lemoine  a  organisé  des  soirées  de  famille,  littéraires  et  mu- 
sicales, salle  des  Conférences  du  boulevard  des  Capucines  qui  obtiennent,  une 
véritable  vogue.  Chaque  dimanche  des  artistes  de  ta'ent  s'y  font  ent-n  Ire;  citons 
les  noms  de  Mmes  Marie  Secrétain,  Forly,  Gavailhon,  Berlbier;  MM.  Delsait, 
Badimann,  Reuchscl,  Ch.  Boissiére,  G.  Piter,  Delaforge,  A.  Cull  .ngnes,  le  jeune 
Fiimiu.  Aujourd'hui,  7  avril,  MU.  Kowalski  et  Poussard,  Mines  Kowalska  et 
Annetti. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Aujourd'hui  dimanche,  7  avril,  a  deux  heures  précises,  au  Conservatoire, 
cinquième  et  dernière  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme  avec  le  concours  de 
M"le  Curvalho,  celui  de  MSI.  Francis  Planté  et  Louis  Diémer,  d-i  MM.  Chai  les 
Dancla,  Trumbetta  et  Gouffé.  Voici  le  programme  de  cetti  belle  séance,  pour 
laquelle  toute  la  salle  est  louée  depuis  huit  jours.  (Les  bureaux  n'ouvriront  pa>). 
1°  Quint»tle  ixécjté  par  MM.  Alard,  Diémer,  Tromretta, 

Franchomme  et  Gouffé Schubert. 

2°  Andante  de  la  Flûte  enchantée  (redemandé). . Mozart. 

Chanté  par  M™'  Carvaluo. 

3°  Trio F.  Chopin. 

Exécuté  par  MM.  Planté,  Alard  et  Franchomme. 

4°  Il  Sogno  (andantino) Pohpora  11735). 

Chanté  par  M""  Carvaluo. 

go  Sonate  Concertant*  pour  deux  pianos Mozart 

Exécutée  par  MU.  Francis  Planté  et  Louis  Diémer. 

11.  Andante. I      Exécutés  par  MM.  Alard,   Dancla,  Tr dm-  (Haydn 

I,  Menuet.  |  ■>*"*.  Franchomme  et  Guiffe.  Ibocchebini. 

!A .  Romance,  Duetto  et  scherzo  (redemandé] Mendelssohn. 

B.  Au  soir,  pièce  romantiqu  ■ Schumann. 

0.  Finale  de  la  Sonate  appnsnoimla  (I) Beethoven. 

b.  Etudes  tt  8U  polonaise  (l|  (redemandée| t\  Chopin. 

Exécutées  par  M.  Fra-  cis  Planté. 

Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Maton. 
(1)  Edition  des  classiques  Marmontel,  publiés  auMtwstrel,  2  bis,  rue  Viviennc. 


—  Voici  le  be.u  programme  de  l'avant-dernier  concert  populaire  de  M.  Pasde" 
loup,  donné  également  aujourd'hui  dimanche  7  avril  (au  Cirque  d'hiveri,  avec 
le  concours  de  Mme  Pauline  Viardot,  de  MM.  Maurin  et  Saint-Saëns. 

1.  Symphonie Tu.  Gouvy. 

Allégro,  —  Andante,  —  Scherzo. 

2.  Air  final  du  1er  acte  à'Orphée Gluck. 

Par  Mme  Viardot. 

3.  Adagio V.  Joncikres. 

4.  Concerto  pour  violon Beethoven  . 

Allegro,  —  Larghetto,  —Rondo. 
Exécuté  par  M.  Maurin. 

5.  Le  Roi  des  Aulnes F.  Schubert. 

Par  Mme  Viardot  et  M.  Saint-Saëns. 

6.  Ouverture  H'Oberon Weber. 

—  Samedi  6  avril,  salons  Erard,  cinquième  séance  de  la  société  Schumann, 
au  profit  de  la  souscription  nationale  des  Femmes  de  France.  Programme  : 

1.  Trio  enfa Schumann. 

Pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

2.  Quatuor  en  ré Hector  Salo.mon. 

Pour  instruments  à  cordes. 

3.  Quatuor  en  s;  bémol Weber. 

Pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle. 
Exécutants  :  MM.  Delahaye,  Wlute,  Raband,  Madier  de  MontjauetHullander. 

—  Mercredi  10  avril,  salons  Pleyel-Wolff,  matinée  delYminent  conlrebassiste 
A.  Gouffé,  avec  le  concours  de  MM.  Guerreau,  Lebouc,  Rignault,  Vannereau,  De- 
lacour  et  Mme  Béguin-Salomon. 

—  Concert  annoncé  mercredi  prochain,  10 avril, à 8  heures  et  demiedu  soir; 
la  troisième  conférence  de  M.  Louis  Lacombe,  39,  boulevard  des  Capucines. 
Mme  Lacombe  chantera  et  M.  Lacombe  analysera  et  exécutera  des  morceaux  dis 
Destouche,  de  Schubert  [le  roi  des  Aulnes),  Beethoven  et  Weber. 

—  Samedi  13  avril,  salons  Erard,  concert  du  pianiste  belge  Henri  L"gé,  qui 
fera  entendre  du  Bach,  du  Mendelssohn,  du  Chopin,  du  Liszt,  et  une  œuvra 
nouvelle  d'Auguste  Dupont. 

—  Même  soir,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  des  frères  Lionnet,  avec  le  concours 
de  nos  premiers  artistes.  Première  audition  de  plusieurs  compositions  inédites 
d'Anatole  Lionnet. 

—  Jeudi,  18  avri',  salons  Pleyel-Wolff,  concert  du  pianiste  T.  M.  Delaborde, 
retour  de  Londres. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 


—  La  maison  A.  Klein  et  Cie,  éditeurs  à  Rouen,  vient  de  publier  un  Exercise 
complet-  d'Arpèges,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs ,  et  une  berceuse  facile 
pour  piano,  intitulée  Dors,  Bébé!  Ces  deux  publications,  dont  l'auteur  est  M.  Eu- 
gène Madoulé,  pis  iste-compositeur,  sont  en  vente  à  Paris,  chez  MM.  Schœn  et 
Laval,  boulevard  Malesherbes,  42. 

En  vente  AU  MÉNESREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Au  profit  de  la  Souscription  des  Femmes  de  France,  pour  la  libération 
du  territoire. 

POUR  MA  PATRIE 

Prix  net  :  i  fr.  PAROLES  ET  MUSIQUE  DE  Prix  net  :  1  fr. 

GUSTAVE    NADAUD. 

En  vente  c.ez  A.  LECOMTE  et  Ce,  12,  rue  Saint-Gilles 

MUSIQUE     DE     CORNET    A    PISTONS 

par   ARBAN 

L'Art  de  phraser  sur  le  Cornet  à  pistons  et  le  Saxhorn 
Prix:2fr.  100  MÉLODIES  CLASSIQUES  &  POPULAIRES.  Prix  :  2  fr. 

Premier  giand  s olo : 9  fr. 

Les  Fleurs  mélodiques  de  Weber 7  00 

Les  Souvenirs  de  la  Forêt  Noire 7  30 

Variations  sur  Marlborough 9    » 

Fantaisie  sur  la  Cenerentola 9    » 

CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 

VArt  de  phraser  sur  la  Flûte 

Prix:  2fi.  ICO  MÉLODIES  CLASSIQUES  l  POPULAIRES.  .Prix:  S  fil 

Transcrites    par    DEMERSSEMAN 
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Dinraitclic  H  Avril  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bie,  rue  Vivienne)- 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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.  Bksedetto  Marcello,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  irai'  siècle  (9e  ar- 
ticle), Ernest  David.  —  II.  Semaine  théâtrale:  représentation  de  retraite  de  Recmer  à 
la  Comédie-Française;  nouvelles  de  nos  théâtres  lyriques;  1"  représentation  de  la  77m- 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 
ïondo-gavotte  de 

MIGNON, 
Chanté  par  Mme  Trebelli-Bbttini  ;  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
;arré,  musique  d'AuBROisE  Thomas. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
Viamma  d'amore,  suite  de  valses  par  Arban  ;  suivraimmédialement  la  transcrip- 
tion pour  piano,  par  Francis  Planté,  du  menuet  de  BoccHERim,  exécuté  au 
Conservatoire  par  MM.  Alard,  Dancla,  Trombetta,  Franchomme  et  Gouffe. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A.    LA    MODE    AU    XVIII'    SIÈCLE 
(11    Teatro    alla    moda). 


IX. 


AUXlCANTATRICES. 


La  cantatrice  moderne  fera  des  cadences  interminables,  en  ayant 
oin,  comme  on  l'a  dit  pour  le  chanteur,  de  reprendre  haleine  plu- 
ieurs  fois,  de  rechercher  les  notes  les  plus  aiguës,  et  de  tourner  le 
ol  en  faisant  le  trille.  Quand  le  maître  de  chapelle  lui  demandera 
uelles  sont  les  cordes  les  plus  avantageuses  de  sa  voix,  elle  lui  indi- 
uera  les  plus  élevées  et  les  plus  basses. 


Tous  les  soirs,  afin  de  procurer  au  théâtre  un  nombreux  con- 
cours de  spectateurs  et  un  plus  grand  profit,  elle  se  fera  suivre  de 
dix  ou  douze  masques  qui  entreront  gratis,  sans  compter  le  signor 
Procolo,  quelques  sous-Procoli,  etc.,  etc. 

Lorsque  la  cantatrice  se  fera  entendre  au  directeur,  elle  chantera 
au  clavecin  en  y  joignant  les  gestes,  et  si  elle  doit  jouer  une  scène  à 
deux  personnages,  elle  appellera  pour  la  seconder  où  Madame  sa 
mère,  ou  le  protecteur  ou  la  servante. 

Elle  ira  aux  répétitions  générales  des  autres  théâtres  (1)  et  applau- 
dira les  chanteurs  au  moment  où  le  silence  sera  général,  afin  que 
personne  n'ignore  qu'elle  est  présente  :  elle  causera  avec  son  voisin 
et  lui  dira  :  «  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  donné  cet  air  et  ce  récitatif, 
«  ou  cette  scène  du  poignard,  du  poison,  du  désespoir?  Voyez  comme 
«  elle  joue  d'une  façon  languissante,  cette  grande  chanletise,'de  cinq 
«  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  lires  de  notre  monnaie  !  Je  n'aurai 
«  jamais  autant  de  chance  qu'elle  :  toujours  des  rôles  à  éventails, 
«  des  monologues  éternels,  dans  lesquels  on  ne  peut  faire  valoir  le 
«  petit  talent  que  l'on  possède,  etc.,  etc.  » 

Si  elle  a  un  rôle  dans  le  second  opéra,  elle  enverra  aussitôt  qu'elle 
le  pourra,  ses  airs  (que  par  une  sollicitude  bien  comprise  elle  fera 
copier  sans  la  basse)  au  maestro  Crica  pour  qu'il  lui  écrive  les  traits, 
les  variations,  les  belles  manières,  etc.,  et  le  maestro  Crica,  sans 
rien  savoir  des  intentions  du  compositeur,  quant  au  mouvement  des 
airs,  à  l'instrumentation ,  aux  basses  et  à  l'accompagnement ,  écrira 
tout  ce  qui  lui  passera  par  la  tête,  afin  que  la  cantatrice  puisse  va- 
rier ses  airs  tous  les  soirs. 

Quand  on  complimentera  la  virtuose  sur  son  talent,  elle  répondra 
que  sa  voix  est  malade ,  que  c'est  à  peine  si  elle  peut  chanter  ,  elle 
dira  même  qu'elle  ne  chante  jamais.  Avant  de  se  mettre  en  route, 
elle  demandera  au  directeur  de  lui  payer  la  moitié  de  ses  appointe- 
ments pour  ses  frais  de  voyage ,  pour  habiller  le  protecteur,  pour  se 
munir  de  trilles,  d'appoggiatures,  etc.  —  Elle  emmènera  avec  elle 
un  perroquet,  des  oiseaux,  un  chat,  deux  petits  chiens,  une  chienne 
pleine  et  d'autres  animaux  auxquels  le  signor  Procolo  sera  chargé  de 
donner  à  manger  et  à  boire,  pendant  le  voyage. 

Si  on  lui  parle  d'une  autre  actrice,  elle  répondra  :  <  Je  la  connais 
«  fort  peu  et  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  chanter  avec  elle.  •  —  Si, 
au  contraire,  elle  la  connaît,  elle  dira  :  «  'Il  vaut  mieux  se  taire  que 


(1)  Au  xvme  siècle,  Venise  possédait  six  théâtres  sur  lesquels  on  représentait  l'opéra. 
En  voici  les  noms  :  San  Cassiano,  Sun  Mose,  SanGiovanni  et  Puolo,  San  Appoltnario, 
San  Salvatorc  et  celui  de  la  CàiaUerizia.  Ce  dernier  élait  plutôt  une  Accademia  qu'un 
théâtre. 
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«  mal  parler;  mais  elle  avait  un  petit  rôle  qui  ne  comportait  que 
«  trois  airs,  et  dès  la  seconde  soirée  elle  a  commencé  à  tousser.  Et  ' 
«  puis  elle  engraisse  tellement  qu'elle  a  l'air  d'un  sac  habillé;  elle  • 
c  n'aime  pas  qu'on  la  regarde  de  trop  près ,  elle  enrage  ;  en  outre, 
«  elle  est  envieuse  et  crève  de  dépit  quand  une  autre  qu'elle  est  ap- 
«  plaudie;  je  sais  aussi  qu'elle  compte  déjà  un  bon  nombre  i'a-n- 
«  nées,  bien  que  son  protecteur  et  sa  mère  disent  qu'elle  est  encore 
c  une  enfant;  elle  s'est  fait  du  tort  la  dernière  fois  qu'elle  a  chanté 
«  au  théâtre,  etc.  »  i 

La  première  dame  n'aura  que  du  dédain  pour  la  seconde,  celle- 
ci  pour  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Lorsqu'elles  seront  en  scène 
toutes  deux,  elle  ne  l'écouterapas,  se  mettra  de  côté  pendant jru'elle,, 
chantera  son  air,  demandera  une  prise  de  tabac  à  son  protecteur ,  se^ 
mouchera,  se  regardera  dans  son  miroir,  etc., j3tç; —Si  elïe'aW. 
rôle  d'action  et  qu'elle  manque  son  effet,  elle  se  plaindra  qu'on  la 
met  toujours  en  scène  avec  un  tel  ou  une  telle  qui  jamais  né  lui 
donnent  la  réplique  voulue  ;  si  elle  n'a  pas  de  rôle  d'action ,  elle  s'é- 
criera quelepoëte  et  le  maître  de  chapelle  l'ont  assassinée,  bien  ■' 
qu'ils  aient  été  stupéfàits'dè  soi  talent  et  que  le  signor  Prùcolo  les 
ait  souvent  régalés  et  sollicités.  —  Elle  ne  sera  jamais  d'accord  avec  ; 
le  directeur  ;  elle  se  plaindra  de  son  rôle  ;  elle  se  fera  attendre  aux 
répétitions,  elle  refusera  de  chanter  ses  airs,  etc. 

Si  on  lui  adresse  des  sonnets,  elle  les  étalera  sur  le  clavecin  et  re- 
commandera à  Madame  sa  mère  de  coudre  ensemble  tous  ceux  en 
soie,  bien  que  leurs  couleurs  soient  différentes;  ils  serviront  alors  de 
couvertures  pour  la  petite  table ,  pour  le  buste ,  etc.  —  Elle  enverra 
le  libretto,  ses  airs,  les  sonnets  et  quelques  échantillons  de  son  cos- 
tume au  protecteur  qui  n'est  pas  avec  elle.  Avant  de  commencer  à 
chanter  un  air,  elle  suivra  de  l'œil ,  et  très-attentivement,  le  maître 
de  chapelle  ou  le  premier  violon ,  qui  doit  lui  faire  signe  afin  de 
partir  en  mesure. 

La  cantatrice  moderne  s'efforcera  de  varier  son  grand  air  tous  les 
soirs,  et,  quoique  ses  variations  n'aient  rien  de  commun  avec  la 
basse,  ni  avec  les  violons  à  l'unisson,  ou  concertés  ;  qu'elles  ne  soient 
pas  dans  le  ton,  cela  n'importe  guère  :  il  est  convenu  que  le  maître 
de  chapelle  moderne  est  sourd  et  muet.  Lorsqu'elle  ne  saura  plus 
comment  varierson  air,  elle  tâchera  de  faire  des  fioritures  dans  le 
trille,  ce  que  l'on  n'a  jamais  entendu  que  par  les  virtuoses  modernes. 

Si  elle  chante  un  duo,. elle  ne  sera  jamais  d'accord  avec  son  se- 
cond; elle  retardera  surtout  à  la  cadence,  fera  un  trille  qui  n'en 
finira  pas  et  refusera  de  chanter  les  airs  qui  meurent  en  scène,  pour 
ne  pas  manquer  VEvvivaAa.  public  et  son  buom  viaggio  (bon  voyage) 
en  rentrant  dans  la  coulisse. 

Elle  ne  lira  jamais  le  livret  de  l'opéra,  parce  que  (comme  on  l'a 
déjà  dit)  la  virtuose  moderne  ne  doit  rien  y  entendre,  et  quant  à  la 
dernière  scène,  qui  doit  fortement  émotioner  le  public,  elle  n'y 
prêtera  pas  d'attention,  se  mettra  à  rire,  etc. 

Il  sera  bon  que  dans  les  airs  et  les  récitatifs  scéniques  elle  emploie 
chaque  fois  les  mêmes  mouvements  de  pied,  de  main,  de  tête  ou  d'é- 
ventail; elle  se  mouchera  à  une  heure  convenue  d'avance  dans  son 
beau  mouchoir  qu'elle  se  fera  apporter  par  un  page  au  milieu  d'une 
scène  pathétique.  —  Si  elle  doit  faire  jeter  dans  les  fers  un  person- 
nage et  qu'elle  doive  chanter  un  air  d'imprécation ,  il  n'y  aura  pas 
d'inconvénient  à  ce  que,  pendant  la  ritournelle,  elle  cause  et  rie  avec 
lui,  qu'elle  lui  désigne  les  masques  des  loges,  etc.  —  Si  elle  chante 
un  air  dans  lequel  se  trouvent  les  mots  cruel,  traître,  tyran,  elle  re- 
gardera toujours  son  protecteur,  qui  sera  dans  la  loge  ou  dans  les 
coulisses;  si,  au  contraire,  elle  doit  dire  cher,  ma  vie,  mon  âme, 
elle  se  tournera  vers  le  souffleur,  ou  vers  Y  ours,  ou  vers  quelque 
comparse. 

Dans  les  airs  d'un  caractère  vif,  passionné  ou  joyeux,  elle  s'effor- 
cera d'insérer  un  passage  aussi  neuf  que  curieux  de  doubles  croches 
liées  en  triolets,  afin  d'éviter  la  variété,  qui  n'est  plus  de  mise  au- 
jourd'hui, et  plus  elle  aura  un  soprano  aigu,  plus  il  lui  sera  facile 
d'obtenir  les  premiers  rôles. 

Elle  pleurera  toutes  les  larmes  de  son  corps  (sous  prétexte  de  ver- 
tueuse émulation)  lorsqu'elle  entendra  applaudir  un  ou  une  de  ses 
camarades,  Y  ours,  le  tremblement  de  terre,  etc.,  etc.,  ordonnera  au 
signor  Procolo  de  lui  faire  envoyer  un  sonnet  après  chaque  air. 

Si  elle  doit  jouer  un  rôle  d'homme,  Madame  sa  mère  ne  manquera 
pas  de  dire  :  «  Quant  à  ce  rôle-là,  il  faut  que  toutes  cèdent  à  ma 


V  fille'.' Ce  n'est  peut-être  pas  bien  à  moi  de  le  dire  /mais  partout  il 
»  lui  a  fait  très-grand  honneur.  —  Je  sais  bien  qu'elle  est  un  peu 
1  »  bossue  et  replète,  mais  en  scène  elle  paraît  droite  comme  un  fu- 
»  seau  et  légère  comme  un  balancier. .Elle  est  gentille,  elle  a  une 
»  -paire  de  jambes-faites  ceaMBe  -ées  bal-astres  et  vue  démarche  su- 
»  perbe.  —  Oh  peut  s'informer  du  magnifique  rôle  de  tyran  qu'elle 
»  a.  joBsé  l'an  passé  à  Lngo  (où  on  a  représenté  les  grands  chefs- 
»  d'œœm)  que  tous  en  étaient  presque  devenus  fous.  » 

La  cantatrice  moderne  saura  par  cœur  les  rôles  des  autres  acteurs 
mieux  que  le  sien  :  elle  les  leur  chantera  au  milieu  de  leur  scène  et 
,aura  bien  soin  de  les  troubler  autant  que  possible  en  faisant  do,  bruit 
avec  Yours,  les  comparses,  etc.,  etc.  —  Si  le  signor  Procolo  se  per-J 
mettait  de  saluer,  d'approuver  ou  d'applaudir  une  jeune  actrice,  lai 
virtuose ifuTcriera avec  colère  : '«Gettehistoireva-t-elle  bientôt  finir? 
»  Voulez-vous  done  que  je  vous  envoie  un  soufflet  ou  un  coup  de 
•  poing  sur  lé  nez,  vieux  fou  que  vous  êtes?  N'avez-vous  pas  assez 
b  d'une  femme,  que  vous  voulez  faire  le  muguet  ou  le  bouffon  avec 
»■  les  autres?  Pour  cette  drôlesse,  je  saurai  bien  la  forcer  de  se  tenir 
»:.  tranquille.  —  Quant  à  vous,  vous  feriez  mieux  de  veiller  sur  vos 
?  quelques  sols,  et  je  lui  donnerai,  à  elle,  tant  de  claques  sur  le  nez 
»  queson  grouin  deviendra  comme  de  l'étoupe,  etc.  » 


Ernest  David. 


(.1  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Représentation  de  retraite  de  Régnier  à  la  Comédie-Franraise. 

Nouvelles  de  nos  théâtres  lyriques. 

Première  représentation  de  la  Timbale  d'argent,  aux  Bouffes-Parisien 

Le  véritable  événement  dramatique  de  la  semaine  s'est  produit  à  la  C 
médie-Française,  où  l'excellent  Régnier  a  donné  mercredi  sa  représent 
tion  de  retraite,  après  quarante  et  un  ans  de  bons  ,  loyaux  et  éclatan 
services. 

Le  spectacle  se  composait  de  quatre  pièces,  dans  trois  desquelles  joua 
le  bénéficiaire.  Après  les  Précieuses  ridicules,  où  les  deux  frères  Coqueli 
ont  été  étourdissants  de  verve  et  de  gaieté,  Régnier  n'aplus  quitté  la  scèn 
et  s'est  montré  successivement  dans  trois  rôles  qui ,  pour  sa  dernière  a[ 
parition,  devaient  le  montrer  au  public  dans  toute  la  souplesse  et  la  varié 
de  son  admirable  talent. C'est  ainsi  que  les  spectateurs  ont  pu  l'appiaud 
coup  sur  coup  dans  le  Mariage  de  Figaro,  dans  le  Mariage  forcé,  et  dai 
la  Joie  fait  peur. 

Une  grande  artiste,  d'un  talent  incomparable,  comme  celui  du  héros  t 
cette  mémorable  soirée,  avait  tenu  à  donner  au  vieux  maître,  en  celle  o< 
casion,  une  preuve  particulière  de  touchante  sympathie.  Nous  vouloi 
parler  de  Mme  Carvalho,  qui  est  venue,  pour  un  jour,  se  mêler  au  pei 
sonnel  de  la  Comédie,  et  qui  a  joué  dans  le  Mariage  de  Figaro  le  rôle 
Chérubin,  en  y  intercalant,  par  manière  d'intermède,  l'air  adorable  :  Mt 
cœur  soupire,  des  Noces  de  Figaro.  On  juge  de  l'attrait  particulier  que 
présence  de  Mmc  Carvalho  devait  apporter,  dans  ces  conditions,  à  l'intei 
prétation  du  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,  et  l'on  se  rend  compte,  sai 
que  nous  ayons  besoin  d'insister,  de  l'accueil  singulièrement  flatteur  qi 
lui  a  été  fait. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  nous  fasse  oublier  le  grand  comédien  q 
faisait  ses  adieux  au  public,  et  dont  nous  allons,  avant  de  terminer 
compte  rendu  de  cette  soirée,  rappeler  sommairement  la  vie  et  la  ca: 
rière. 

Agé  aujourd'hui  de  65  ans,  Régnier  n'en  avait  que  24  lorsque  pour 
première  fois  il  escalada  les  planches  de  la  Comédie-Française,  où  il  e 
la  singulière  fortune  de  se  trouver  en  même  temps  que  sa  mère,  la  célèbi 
Mmc  Tousez,  fameuse  alors  dans  l'emploi  des  duègnes,  après  avoir  presqi 
excité  l'enthousiasme  dans  les  premiers  rôles  de  tragédie.  François-Josejj 
Régnier  de  la  Brière  était  né  le  1er  avril  1807  à  Paris,  dans  une  maison 
la  rue  de  Bondy,  voisine  du  théâtre  de  la  Porte-Sainl-Martin.  Placé  ( 
bonne  heure  dans  la  maison  des  Oratoriens  de  Juilly,  où  il  reçut  une  e; 
cellente  éducation  littéraire,  il  voulut  d'abord  être  peintre,  et  travail 
dans  l'atelier  de  Hersent.  Bientôt,  il  abandonna  la  peinture  pour  l'arcli 
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lecture,  et  devint  élève  dé  MM.  PeyreetB'cbret.  Mais  déjà,  et  malgré  sa 
fâmiiie/'it  avait' la  passion  du -théâtre,  et  trouvait  m'oyen  de  jouer  la  : 
cpmédie,  soit  sur  de  petites  scènes  d'amateurs,  soit  au  petit  théâtre  des 
Jeunes-Élèves,  à  Montmartre.' 

Ayant  échoué  à  un  concours  de  l'Académie  des  Beaux  Arts,  il  dit  adieu., 
àVarchitecture,  et  embrassa. définitivement  la  carrière  dramatique.  Il  s'en, 
alla,  comme  cela  se  faisait  alors,  apprendre  son  métier  en  province,  se 
montra  d'abord  à  Metz,  puis  à  Nantes,  où  la  direction,  du  Palais-Royal 
alla  lui  offrir  un  engagement.  Régnier  revint  donc  à  Paris  ,  mais  il  se 
sentait  trop  à  l'étroit  sur  cette  petite  scène  de  la  Montansier,  où  il  se 
trouvait  pourtant  en  compagnie  de  si  excellents  artistes  :  Achard,  Aicide 
f  ousez,  Leménil;  Levassor,  Sainville,  Boutin,  Virginie  Déjazet,  Mlle  Per- 
non,  Mme  Leménil 

Bref,  il  quitta  bientôt  le  Palais-Royal  pour  débuter  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, où  il  fit  sa  première  apparition  le  6  novembre  183L  II  eut  la 
chance  d'être  appelé  un  jour  à  remplacer,  au  pied  levé,  Monrose  le  père 
dans  ce  grand  rôle  de  Figaro,  qui  devait  par  la  suite  être  l'un  de  ses 
meilleurs.  11  se  lira  à  merveille  de  ce  pas  difficile ,  fut  fort  bien  accueilli 
du  public,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  à  la  suite  de  sa  création  de 
Jean  Voyot,  dans  Bertrand  et  Raton,  il  était  reçu  sociétaire  à  quart  de 
part.  Partageant  alors  les  grands  rôles  du  répertoire  classique  avec  Mon- 
rose, Samson  et  Provost,  il  faisait  aussi  de  nombreuses  créations,  telle- 
ment nombreuses  en  effet  que,  de  1831  à  1869,  Régnier  n'a  pas  établi 
moins  de  deux  cent  quarante-deux  rôles  nouveaux,  depuis  Pierre  III 
jusqu'au  Supplice  d'une  femme. 

Des  pièces  qu'il  a  ainsi  aidées  de  son  talent  nous  ne  citerons  que  quel- 
ques-unes, telles  que  nous  les  fournit  noire  mémoire,  -.  Oscar,  ou  le  mari 
qui  trompe  sa  femme,  le  Comité  de  bienfaisance,  Une  Chaîne,  Bertrand 
et  Raton,  la  Camaraderie,  les  Demoiselles  de  Saint  Cyr,  le  Mari  à  la 
campagne,  Japhet,  le  Maréchal  de  l'empire,  Bataille  des  dames,  les  Contes 
de  la  Reine  de  Navarre,  Gabrielle,  l'Aventurière,  le  Village,  la  Joie  fait 
peur,  Feu  Lionel,  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  le  Fruit  défendu,  les  Ef- 
frontés, JeanBaudry,  le  Supplice  d'une  femme,  etc. 

Ceux  des  vieux  habitués  de  la  Comédie-Française  qui  ont  assisté  na- 
guère aux  débuts  de  Régnier  —  il  en  est  peut-être  encore  quelques-uns 
—  et  qui  l'ont  revu  l'autre  jour,  à  quarante  et  un  ans  de  distance ,  dans 
cette  soirée  d'adieu,  ont  dû  retrouver  dans  leur  esprit  tout  un  monde  de 
souvenirs.  Régnier  disparu,  c'est  presque  le  dernier  représentant  évanoui 
de  cette  vieille  troupe  de  la  Comédie,  aujourd'hui  renouvelée  dans  son 
entier,  mais  heureusement  toujours  dans  les  mêmes  conditions  de  talent 
et  d'honneur  artistique.  Provost  est  mort,  ainsi  que  Samson  et  Anaïs  Au- 
bert;  Beauvallet,  Monrose,  Geffroy,  se  sont  successivement  retirés,  et 
voici  que  Bégnier  les  suit  à  son  tour,  Régnier,  l'excellent  professeur  qui 
a  formé  au  Conservatoire  tant  d'élèves,  dont  quelques-uns  l'entouraient 
au  Théâtre-Français  :  les  deux  frères  Coquelin,  dont  l'un  a  déjà  en  partie 
recueilli  sa  succession,  et  Bouchet,  et  Joumard,  et  Prudhon,  et  Mmo  Emma 
Fleury,  et  M110s  Édile  Riquer, Reichemberg,  Lloyd,  Tholer,  Dinah  Félix. 

Justement  tous  se  pressaient  autour  de  lui,  l'autre  soir,  lorsqu'à  la  fin 
de  la  représentation,  le  rideau  venant  de  tomber  sur  la  dernière  phrase 
de  la  Joie  fait  peur,  un  rappel  unanime  et  enthousiaste  partit  de  tous  les 
points  de  la  salle,  les  spectateurs  voulant  à  leur  vieil  ami  lancer  un  der- 
nier adieu.  Le  rideau  se  releva,  Régnier  fut  en  quelque  sorte  traîné  en 
scène  par  M"1"  Favart  et  Nathalie,  et  là  tous  les  artistes  groupés  autour 
de  lui,  de  lui  haletant  d'émotion,  tremblant  à  la  fois  de  joie  et  de  regret, 
il  lui  fallut  entendre  les  quelques  vers  que,  dans  une  improvisation  ra- 
pide, avait  crayonnés  M.  Louis  Gallet.  Ces  vers  furent  dits  par  Mmc  Plessy 
d'une  voix  attendrie  et  presque  tremblante  aussi,  et  le  public  en  souli- 
gnait chaque  intention  par  des  applaudissements  répétés.  Les  voici;  je  les 
donne,  non  comme  un  chef-d'œuvre,  —  car  ce  n'en  est  pas  un,  — mais 
comme  la  dernière  marque  de  sympathie  et  d'affection  qui  ait  été  publi- 
quement donnée  au  grand  artiste  : 

Ami,  vous  abrégez  le  terme  du  voyage 
Et  nous  abandonnez  au  milieu  du  chemin, 
Alors  que  l'avenir,  espérant  davantage, 
Gardait  à  vos  beaux  jours  plus  d'un  beau  lendemain, 
Un  concert  de  regrets  vjus  salue  au  passage, 
Mais  on  est  sans  tristesse  en  vous  serrant  la  main, 
On  songe  que  le  maître  et  l'ami  qui  nous  quitte 
Au  fond  de  sa  retraite,  où  son  désir  l'invite, 
N'oubliera  pas  un  sol  familier  à  ses  pas 
Et  l'adieu  qu'on  lui  dit  ne  nous  sépare  pas. 

f  Régnier  se  retire  dans  les  conditions  suivantes  :  9,000  fr.  de  pension, 
plus  &0,000  fr.  qui  lui  ont  été  comptés  au  moment  où  il  a  déclaré  vou- 
loir prendre  sa  retraite,  plus  enfin  18,000  fr. ,  produit  brut,  —selon 
l'usage  —  de  la  représentation  donnée  en  son  honneur  et  à  son  profit.  On 
voit  que  la  Comédie-Française  n'est  pas  ingrate  envers  ceux  qui  -ont  con- 
tribué à  son  éclat  et  à  sa  prospérité. 


TUTELLES  DES  THÉÂTRES  LYRIfflJES. 


A  I'Opéra,  réengagements  de  Mines  Gueymard,  Rosine  Bloch,  Berthe 
Thibault,  de  MM.  Villaret,  Boscpiin  et  Caron.  Les  engagements  de  Mlles 
Mauduit,Hisson  et  Derriès  n'étant  pas  terminés  n'ontpu  donner  lieu  à  des 
renouvellement  certains  par  avance.  Quant  à  notre  grand  chanteur  Faure 
on  sait  qu'avant  son  départ  pour  Londres  il  s'est  entendu  avec  M.  Halan- 
zier.  Ce  qu'il  faut  maintenant  à  l'Opéra,  c'est  un  Nourrit,  un  Levasseur, 
une  Falcon,  et.....  uneTaglkmi  Qu'on  se  le  dise. 

Le  Théâtre-Italien  annonce  ses  représentations  de  gala,  c'est-à-dire 
trois  soirées  Ail  Matrimonio  segreto  avec  Mmes  Alboni,  Penco,  Rubini, 
MM.  Gardoni,  Borella  et  Monari  Rocca,  pour  inteq)rètes.  La  première  de 
ces  soirées  aurait  lieu  mardi  prochain.  Ainsi,  Mme  Alboni  se  serait  défini- 
tivement rendue  aux  sollicitations  flatteuses  dont  elle  a  été  l'objet,  tant  de 
la  part  des  artistes  et  de  l'administralion  du  Théâtre-Italien  que  de  celle 
du  public  de  la  salle  Ventadour.  Uu  autre  grandartiste,  le  ténorFranchini, 
est  aussi  annoncé.  On  parle  de  sa  rentrée  dans  le  Ballo  in  maschera. 

En  attendant,  la  jeune  autrichienne  italianisée,  Mlle  Smeroschi,  canta- 
trice de  l'école  Marchesi,  a  fait  ses  débuts,  mardi  dernier,  dans  Rosine. 
C'est  un  franc  mezzo-soprano,  déjà  doué  de  brillantes  qualités. 
Mlle  Smeroschi  peut  compter  sur  un  brillant  avenir  si  elle  continue  de 
travailler.  Quant  à  l'art  scénique,  qui  lui  est  complètement  inconnu,  nous 
lui  recommandons  d'utiliser  son  séjour  à  Paris  pour  en  faire  une  sérieuse 
étude. 

Le  même  soir  s'est  produit  dans  Bartolo  le  bouffe  Borella  qui  va  chan- 
ter Geronimo  d'il  Matrimonio  scjreîo.C'estunartiste.  Endirons-nous  autant 
deM.Monari-Rocca,  Basilio  qui  doit  interprétera  Conte Robinson (Matri- 
monio)? Nous  n'oserions  l'affirmer.  Le  baryton  Colonnese  n'a  pas,  non 
plus  réussi  dans  le  rôle,  trop  grave  pour  lui,  i'Alfonso  de  Lucrezia 
Borgia,  dans  lequel  Bagaggioli  a  laissé  de  si  bons  souvenirs.  Combien  aussi 
on  a  regretté  Mme  Trebelli-Bettini  dans  Orsini. 

A  I'Opéra-Coauque,  beau  fixe  quotidien.  Les  Noces  de  Figaro  et  Mi- 
gnon, avec  Mmes  Carvalho  et  Galli-Marié,  réalisent  des  recettes  fabuleu- 
ses. Jamais,  de  mémoire  de  caissier,  la  salle  Favart  n'avait  fait  pareille  se- 
maine de  Pâques.  Le  lundi  seul, Mignon  a  produit  7,542  fr. ,  sanscompler 
les  centimes.  Le  samedi  suivant,  même  chiffre  avec  les  Noces.  Bref, 
50,000  fr.  de  recette  pendant  cette  bienheureuse  semaine  de  Pâques. 

Au  Théâtre-Lyrique,  la  Sylvana,  de  Webev,  fait  aussi  merveilles.  La 
caisse  s'emplit  et  l'art  y  trouve  son  compte;  donc,  tout  est  pourle  mieux  à 
l'Athénée  —  comme  à  l'Opéra-Comique. 


LA  TIMBALE  D'ARGENT. 


Il  ne  me  reste  plus  que  peu  de  place  pour  constater  le  grand  succès 
qui  a  accueilli  mardi  dernier,  aux  Bouffes-Parisiens,  la  première  repré- 
sentation de  La  Timbale  d'argent,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Jules 
Noriac  et  Adolphe  Jaime,  musique  de  M.  Vasseur  .Ce  succès  vient  à  point, 
car  depuis  quelque  temps  le  théâtre  des  Bouffes  semblait  vraiment  engui- 
gnonné,  et  tout  le  monde  sera  heureux  de  voir  la  direction  actuelle  échap- 
per enfin  à  une  situation  qui  devenait  difficile.  La  Timbale  d'argent,  grâ- 
ce à  la  musique  fine,  élégante  et  aimable  de  M.  Vasseur,  à  une  interpré- 
tation excellente  de  la  part  de  Mmes  Peschard  et  Judic,  surtout  à  un  en- 
semble remarquable  sous  beaucoup  de  rapports,  deviendra  facilement 
cenlenaire  et  fera  affluer  l'argent  clans  les  coffres  de  l'administration. 

Du  livret  de  MM.  Noriac  et  Jaime,  je  ne  saurais  guère  faire  ici  l'analyse, 
même  une  analyse  indirecte,  car  il  est  tellement  épicé,  semé  de  mots  tel- 
lement verts,  de  chansons  tellement  graveleuses,  que  le  public  des  Bouffes, 
qui  ne  brille  cependant  point  par  un  rigorisme  exagéré,  en  a  élé  lui-mê- 
me tout  ébaubi  le  premier  soir  et  ne  savait  point  s'il  en  devait  croire  ses 
oreilles.  Diantre!  messieurs,  que  de  gaillardises,  et  que  de  verdeur 
dans  vos  plaisanteries  1  On  voit  bien  que  vous  ne  comptez  point  sur  la 
clientèle  des  pensionnaires  de  Saint-Denis.  Quant  à  moi,  sans  être  trop 
pudibond,  j'avoue  que  j'ai  regretté  pour  les  auteurs  eux-mêmes,  certaines 
expressions  par  trop  crues  ;  mais  on  m'assure  aujourd'hui  que  les  plus 
fortes  ont  disparu  ;  et  si  ce  n'était  point  fait  encore,  je  ne  saurais  trop 
engager  messieurs  les  librettistes  à  émonder  et  adoucir  leur  texte,  qui  n'y 
perdra  rien,  au  contraire. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte,  scénique  et  spirituel  à  ses  heures,  même  les 
plus  scabreuses,  a  bien  servi  le  musicien, un  organiste  de  talent,  élève  de 
Niedermeyer,  qui  a  dû  être  bien  surpris  lui-même  de  son  succès  aux 
Bouffes-Parisiens.  M.  Vasseur  est  un  jeune  compositeur  qui  n'a  pas  encore 
atteint  sa  trentième  année,  et  qui  semble  avoir  tout  le  tempérament  d'un 
vrai  musicien  dramatique.  En  dépit  de  ses  études  dans  le  domaine  de  la 
musique  religieuse,  saqualité  maîtresse  parait  être  l'entente  et  l'instinct  de 
la  scène,  et  sous  ce  rapport  sa  partition  ne  contient  ni  une  faute  ni  un  non- 
sens:  Ceci  est  assez  remarquable  chez  un  débutant,  et  chez  un  débutant  qui 
commence  par  trois  actes.  D'ailleurs,  ses  morceaux  sont  bien  faits,  de 
bonne  mesure,  ayant  juste  les  développements  qui  conviennent,  et  ne 
montrant  aucune  prétention  à  s'élever  au-dessus  du  genre  indiqué  par  le 
livret.  M.  Vasseur  a  le  dessin  mélodique  naturel,  aimable,  distingué,  il  a 
la  grâce  et  la  jeunesse,  il  écrit  bien  pour  les  voix,  ses  chœurs  sont  très- 
bien  disposés,  et  il  sait,  au  besoin,  trouver  la  note  tendre  et  émue.  Peut- 
être  souhaiterait-on  parfois  un  peu  plus  de  nouveauté  dans  l'idée  musicale 
proprement  dite,  bien  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  d'être  banal  ou  vul- 
gaire, et  il  est  bon  aussi  de  l'engager  à  corser  davantage  son  orchestre,  qui 
manque  parfois  de  relief  et  de  couleur.  Ces  réserves  faites,  je  constate 
que  M.  Vasseur  débute  d'une  façon  remarquable ,  et  je  crois 
qu'il  y  a  en  cet  organiste  distingué  l'étoffe  d'un  vrai  compositeur  drama- 
tique, surtout  si  l'on  tient  compte  du  peu  de  temps  qui  lui  a  été  donné 
pour  écrire  la  partition,  relativement  fort  importante  de  la  Timbale  d'ar- 
gent. 

Mais  la  place  me  manque,  et  je  termine  rapidement  en  adressant  mes 
compliments  les  plus  sincères  à  Mme  Peschard,  charmante  comme  femme, 
comme  chanteuse  et  comme  comédienne;  à  la  toute  gracieuse  et  sympathi- 
que Mme  Judic,  qui  a  détaillé  ses  jolies  chansons  d'une  façon  adorable,  et 
enfin  MM.  Désiré  et  Edouard  Georges,  tous  deux  pleins  de  comique  et 
d'entrain. 

Arthur  Pou  gin. 

P.  S.  La  première  représentation  de  la  comédie  de  MM.  Meilhac  et  de  Najac, 
hier  soir,  au  Théâtre-Français,  a  été  l'occasion  d'un  vrai  triomphe  pour 
M™0  Plessy,  qui  a  créé  le  rôle  de  la  mère  Nany  en  grande  comédienne  qu'elle  est. 
Impossible  de  donner  plus  de  relief,  de  caractère  et  de  vérité  à  ce  personnage, 
qui  est  à  lui  seul  toute  la  pièce. 


SOUSCRIPTION    PATRIOTIQUE 
DES    FEMMES   DE    FRANCE 

POUR  LA  LIBÉRATION  DU  TERIUTOIRE. 


COMITE    BES    ARTS. 

Le  grand  concert  organisé  par  le  Ménestrel,  sous  le  patronage  du  Comité  des 
Arts,  pour  l'œuvre  de  la  délivrance  du  territoire,  est  définitivement  fixé  au  di- 
manche 28  avril,  salle  du  Conservatoire.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  connaître 
à  nos  lecteurs,  Mme  Alboni  ,a  bien  voulu  nous  promettre  son  précieux  concours, 
et,  au  nom  de  la  grande  cantatrice  italienne,  nous  pouvons  joindre  aujourd'hui 
celui  de  Mme  Carvalho,  la  grande  cantatrice  fi  ançaise.  Nous  pouvons  aussi  dès 
aujourd'hui  annoncer  le  concours 

de  MM.  Alard,  Franchomme  et  Francis  Planté, 
ainsi  que  celui  de  M110  Favart,  du  Théâtre-Français,  qui  interprétera  pour  la 
première  fois  les  Bijoux  de  la  délivrance,  de  François  Coppée. 

A  partir  de  jeudi  prochain,  les  personnes  qui  ont  déjà  retenu  des  loges  et 
stalles  pourront  en  faire  retirer  les  coupons  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivlenne 
(l"s  loges  et  stalles  de  l">  galerie,  25  francs  par  place  ;  loges  de  rez-de-chaussée 
et  stalles  d'orchestre,  20  fr.  par  place  ;  deuxièmes  loges,  10  fr.  par  phce ,  am- 
phithéâtre, 5  fr.) 


LA    STATUETTE    DE    BAILLOT 

au   Conservatoire. 

Jeudi,   4  avril,   a  eu  lieu  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  une  fêle  de 
famille  et  d'artistes  dont  le  but  était  un  nouvel  hommage^rendu  à  la  mémoire  de 
Baillot. 
M.  Vaslin,  professeur  honoraire,  et  le  seul  survivant  du  1"  quatuor  fondé  en 


France[par  l'illustre  maître,[avait  eu  la  touchante  pensée  d'offrir  au  Conserva- 
toire une  statuette  en  bronze  représentant  fidèlement  l'attitude  et  les  traits  de 
Baillot  (1). 

M.  Ambroise  Thomas  avait  accueilli  avec  un  vif  empressement  cette  occasion 
d'honorer  la  mémoire  d'un  artiste  qui  fut  l'une  des  plus  grandes  gloires  du  Conser- 
vatoire. MM.  Ferrand,  secrétaire-général,  Emile  Réty,  chef  de  bureau,  Chouquet, 
conservateur  du  Musée,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  le  Directeur  a,  le  premier,  pris  la  parole,  et  après  avoir  remercié  M.  Vaslin 
du  don  qu'il  faisait  au  Conservatoire,  a  prouvé  en  quelques  mots  combien  il 
honorait  le  souvenir  de  celui  qui  fut  le  chef  de  l'École  de  violon  en  France. 

MM.  Maurin,  Mas,  célèbres  parmi  les  derniers  é'.èves  du  maître,  et  Vaslin  son 
ancien  collègue  assistés  de  MM.  Colblain  et  Télésinski,  ont  exécuté  le  quatuor  de 
Mozart  en  ré  mineur  puis  le  grand  trio  de  Beethoven,  op.  97,  pour  lequel 
M"1'  Tardieu  de  Malleville  avait  prêlé  -le  concours  de  son  beau  talent. 

Maurin  a  joué  ensuite  l'andante  en  si  mineur  du  7e  concerto  de  manière  à  pro- 
voquer dans  l'auditoire  un  bis  unanime. 

M.  Tajan-Rogé,  ancien  élève  de  l'École,  a  lu  un  discours  des  plus  intéressants 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Baillot,  discours  dans  lequel  il  a  reproduit  plusieurs 
citations  tirées  de  son  remarquable  ouvrage,  L'art  du  violon,  qui  ont  vivement 
impressionné  l'auditoire. 

On  remarquait  dans  l'assemb'ée  M.  Baillot  fils,  le  professeur  de  notre  classe 
d'ensemble  instrumental;  M.  Sauzay,  gendre  de  Baillot  et  professeur  de  violon 
dans  notre  École,  M.  Julien  Sauzay;  tous  les  membres  de  la  famille  Baillot  au 
grand  complet;  les  vieux  amis  épargnés  par  le  temps,  et  la  plupart  des  anciens 
élèves,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Barbereau,  Seghers.Michiels,  les  frères 
Dancla,  Millault,  Croizilles,  Boulart,  Lenepveu,  etc.  On  remarquait  aussi  parmi 
les  professeurs  présents  à  cette  petite  solennité.  MM.  Dauverné,  Tariot,  Elwart, 
Mocker,  Couderc,  etc. 

Tout  cet  auditoire  attentif,  recueilli,  ému,  n'éprouvait  qu'un  même  sentiment 
de  respect  dû  à  la  grande  personnalité  artistique  de  Baillot,  toujours  vivante 
parmi  eux. 

M.  Charles  Dancla  a  aussi  prononcé  quelques  paroles  de  souvenir  au  nom  des 
anciens  élèves  de  l'École,  et  la  soirée  s'est  terminée  par  la  prière  d'Haydn,  tout 
comme  au  bon  temps  du  grand  art  dont  Baillot  s'était  fait  une  religion. 

L.  M. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 


1870-1S71 


IX. 


ARTISTES  ETRANGERS. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  artistes  français,  nous  donnons 
aujourd'hui  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  artistes  quisont  mortsà 
l'étranger  du  1"  septembre  1870  au  1er  septembre  1871.  Nous  ne  faisons 
d'exception  à  l'ordre  alphabétique ,  qu'il  nous  a  semblé  rationnel  d'adop- 
ter à  ce  sujet,  qu'en  ce  qui  concerne  le  compositeur  anglais  Balfe,  dont  la 
personnalité,  la  valeur  et  la  fécondité  nous  semblent  mériter  une  place  à 
part  dans  cette  sombre  galerie.  Nous  allons  donc  commencer  par  lui,  et 
nous  entamerons  ensuite  la  longue  série  des  notices  consacrées  aux  musi- 
ciens étrangers. 

BALFE. 

Balfe  (Michel-William),  compositeur  distingué,  était  né  à  Limerick.cn 
Irlande,  le  15  mai  1808.  (Son  véritable  nom  s'orthographiait  ainsi:  Balph.]  Dés  sa 
première  jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  musique  de  son  père  et  d'un  artiste 
nommé  Horn.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  sur  le  violon  qu'à  peine  âgé  de  sept 
ans  il  se  produisait  en  public,  et  exécutait  avec  un  rare  aplomb  un  concerto  de 
Viotti.  En  même  temps,  il  travaillait  le  chant,  et  il  n'avait  guère  que  seize  ans 
lorsqu'il  se  rendit  à  Londres  pour  y  débuter  comme  baryton  dans  le  Freischiitz, 
au  théâtre  de  Drury-Lane.  On  auraitditqu'il  possédait  toutes  les  facultés,  car  bien- 
tôt il  était  appelé  à  diriger  l'orchestre  de  celte  scène  importante,  et  s'acquittait  de 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  bonheur. 

Cependant  il  quittait  l'Angleterre,  au  bout  de  quelques  années,  pour  s'en  aller 
en  Italie  et  suivie  à  Rome  une  riche  famille  anglaise.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  comme  compositeur ,  en  écrivant  pour  le  théâtre  de 
la  Scala  de  Milan,  en  1826,  la  musique  d'un  ballet  intitulé  La  Pérouse.  Il  vint  à 
Paris  à  la  fin  de  cette  même  année,  et  débuta  au  Théâtre-Italien  dans  le  rôle  de 
Figaro  du  Barbier  de  Séville;  mais  son  succès  fut  absolument  négatif.  Il  retourna 
alors  en  Italie,  où,  tout  en  chantant  à  divers  théâtres  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à 


(1)  Noug  espérons  bien  voir  dans  un  avenir  prochain,  le  grand  buste  reproduit  d'après  celui 
qui  figure  à  Versailles  au  milieu  de  loutes  les  illustrations  de  la  France,  orner  la  Bibliothèque 
de  notre  école  nationale  de  musique. 
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la  composition  dramatique  et  fît  jouer  successivement  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages 

C'est  ainsi  qu'il  donna,  à  Païenne,  i  Rivali;  à  Florence,  «n  Avvertimento;  à 
Milan  (Théâtre  Carcano|,  Enrico  IV  al  passo  délia  Marna,  dans  lequel  la  jeune 
eantatrice  MUe  Roser,  devenue  sa  femme  depuis  peu  de  temps,  chantait  le  rôle 
principal.  Le  succès  de  ces  ouvrages  fut  médiocre,  et  Balfe  encourut  ensuite  la 
colère  des  Italiens  pour  avoir  osé,  à  Venise,  mutiler  et  transfigurer  la  partition 
i'ilCrociato,  de  Meyerbeer,  en  y  ajoutant  des  morceaux  de  son  cru  et  d'autres 
empruntés  au-  répertoire  de  Bellini  et  de  Donizelli.  Il  fut,  à  la  suite  de  celle  mysti- 
fication, obligé  de  quitter  l'Halie.  Il  retourna  alors  à  Londres  (1833),  où  il  fit 
jouer  sur  la  scène  italienne  un  nouvel  opéra  :  l'Assidio  dl  La  Rochelle. 

Dès  lors,  ses  ouvrages  se  succèdent  avec  rapidité.  Il  donne  à  Drury-Lane  (1836) 
The  maid  of  Artois,  opéra  anglais  dont  la  Malibrau  chantait  le  principal  rôle; 
Jane  Gray  (.27  mai  1837),  autre  opéra  anglais  en  3  actes;  Amalia,  or  the  love 
lest  (1838)  ;  Falstaff  (1839);  Jeanne  d'Arc  (1839);  le  Diadesté  (1839);  Kéolanthe, 
opéra  romantique  (1841).  Il  reparaît  à  Paris,  mais  Cette  fois  comme  compositeur, 
et  donne  à  TOpéra-Comique  le  Puits  d'Amour  (3  actes,  18Ï3),  retourne  à  Londres, 
y  fait  représenter  sa  Bohémienne  {the  Bohemian  girl),  son  plusgrandsuccès(1844), 
revient  à  Paris  pour  faire  jouera  l'Opéra-Comique  les  Quatre  Fils  Aymon[Z  actes, 
1846)  ;  écrit  pour  l'Opéra  l'Étoile  de  Séville,  et  retourne  de  nouveau  en  Angle- 
terre, où  il  avait  acquis  une  grande  situation. 

Les  ouvrages  qu'il  a  écrits  et  fait  représenter  depuis  lors  sont  les  suivants  : 
La  Fille  de  la  place  Saint-Marc\;  the  Bondman  ((' Esclave) ;  the  Maid  of  honour 
(la  Fille  d'honneur);  Satanella;  the  Puritan's  daughter  ;  the  Basket  Muker.  Dé 
toutes  ces  productions,  les  plus  heureuses  sans  contredit  sont  la  Bohémienne ,  le 
Puits  d'Amour  et  lesQuatre  Fils  Aymon,  qui  ont  été  traduites  en  diverses  langues 
et  jouées  sur  un  grand  nombre  de  théâtres,  en  Allemagne,  en  Anglet-rre,  en 
Russie  et  en  Hollande.  Tous  trois  ont  été  représentés  en  France,  car  la  Bohémi- 
enne a  eu  son  heure  de  succès  à  notre  Théâtre- Lyrique  de  la  place  du  Châtelet. 

Comme  compositeur, Balf-  manquait  d'originalité,  mais  il  avait  de  la  verve,  du 
feu,  de  l'entrain,  un  vérilable  sentiment  dramatique  et  une  grande  expérience  de 
la  scène;  avec  cela  une  réelle  faculté  d'assimilation,  la  connaissance  de  tous  les 
styles,  un  orchestre  souvent  brillant  et  coloré,  et  une  fécondité  particulièrement 
rare  chez  les  artistes  de  son  pays.  Il  est  mort  le  21  octobre,  à  l'âge  de  62  ans, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Rowney-Abbey. 

4  janvier.  —  Adler  (Vincent),  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Genève, 
meurt  en  cette  ville,  le  4  janvier. 

..  août.  —  Agretti,  (Wenceslas),  ténor,  meurt  à  Valence  (Espagne). 
4  novembre.  —  Albebti,  collaborateur  de  la  Gazette  musicale  de  Berlin ,  ex- 
inspecteur  de  l'enseignement,  auteur  de  plushurs  écrits  relatifs  à  la  musique  : 
Beethoven  comme  poète  dramatique,  Mozart  et  Raphaël,  Richard  Wagner  et  sa 
position  dans  l'histoire  de  la  musique  dramatique,  etc.,  Fotsdam. 

..  août.  —  Allascia  (Dionigi), professeur  de  violon  à  Tutin. 
1  17  septembre.  —  Amélie  (Marie-Ame/i'e-Frédérique-Auguste-Caroline-Ferdi- 
nande-Louise-Josèphe-Aloïse-Anne-Népomucène-Philippine-Vincence-Françoise- 
de-Paule-Xavière-Laurence),  duchesse  de  Saxe,  née  princesse  de  Parme,  fille  de 
Ferdinand,  duc  de  Parme,  et  sœur  ainée  du  roi  de  Saxe  actuel.  Auteur  dramati- 
que fécond  et  distingué,  la  princesse  Amélie  s'est  fait,  sous  le  pseudonyme  d'A- 
mélie Heiter,  une  véritable  réputation ,  et  ses  nombreux  ouvrages  ,  représentés 
d'abord  sur  les  théâtres  royaux  de  Dresde  et  de  Berlin,  se  sont  ensuite  répandus 
dans  toute  l'Allemagne.  M.  Pitre-Chevalier  en  a  traduit  une  partie  en  français. 
La  duchesse  de  Saxe  se  fit  connaître  ausii  comme  compositeur,  et  écrivit,  dit- 
on,  divers  morceaux  de  musique  religieuse,  et  même  quelques  opéras.  —  Morte 
àDresde,  le  17  septembre, elle  était  QéelelOaoût  1794. 

10  mars.  —  Artenbach  (Philippe)lchef  d'orchestre  du  théâtre  de  Heidelberg, 
meurt  en  cette  ville. 

30  décembre.  —  Auschutz  (Charles) ,  chef  d'orchestre  de  talent ,  né  à  Coblentz, 
fixé  en  Amérique  depuis  1857,  meurt  à  New- York,  âgé  de  58  ans. 

. .  décembre.  —  Baccelli  (Giuseppe),  compositeur.  —  Trieste,  29  ans. 

..  février.  —  Baggioli  (Antonio) ,  professeur  de  c'iant  italien,  ancien  élève  du 
Conservatoire  deNaples,  où  il  fut,  sous  la  direclion  de  Zingarelli,  condi.-ciple  de 
Bellini  et  de  Mercadante.  Établi  depuis  1832  en  Amérique,  il  meurt  à  New-York, 
âgé  de  76  ans. 

••  février.  —Balfe  (Mlle  .-.),  duchesse  de  Frias,  fille  du  compositeur  Balfe. 
Cantatrice  d'un  talent  remarquable,  M11*  Balfe  avait  débuté  à  Londres,  le  28 
mai  1857,  dans  le  rôle  d'Amina  de  la  Somnambule.  Elle  avait,  peu  d'années 
après,  épousé  sir  John  Crampton,  avec  lequel  elle  divorça  en  1863,  à  la  suite  d'un 
procès  qui  fit  quelque  éclat,  et  devint  ensuite,  par  un  second  mariage,  duchesse 
de  Prias.  Elle  quitta  alors  le  théâtre.  La  duchesse  de  Prias  mourut  en  couches  à 
Madrid,  au  mois  de  février  1871,  n'ayant  que  peu  survécu  à  son  pèrtf,  qui  était 
mort  au  mois  d'octobre  précédent. 

4  juin.  —  Barbieri  (Jérôme),  organiste  et  compositeur  de  musique  religieuse. 
—  Plaisance,  63  ans. 

•  •  juillet.  —  Bargnani  (Élisa),  ex-artiste  lyrique.  —  Naples. 

21  octobre.  —  Barogh  (Joseph),  maître  de  chapelle  de  la  ville  de  Brùnn.  — 
70  ans. 

4  janvier.  —  BAssi  (Luigi),  clarinettiste,  ancien  élève  du  Conservatoire  de 
Milan  et  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  cette  ville,  y  meurt  à  l'âge 
de  35  ans. 

•■  novembre.  —  Bassini  (Carlo),  violoniste  italien,  meurt  â  Evington  (États- 
Unis)  .  —  55  ans. 

9  avril.  —  Bausch  (Louis),  habile  luthier.  —  Leipzig. 

••  août.  —  Bellini  (Giuseppina),  jeune  cantatrice  qui,  presque  dés  ses  débuts, 
se  fit  applaudir  à  la  Scala,  de  Milan.  —  Florence. 

9  mai.  —  Bernard,  éditeur  de  musique.  —  Saint-rétersbourg,  75  ans. 


•  •  juillet.  —  Biànchi  (Giuseppe),  ex-artisté  lyrique.  — Milan. 

••  juin:  ^-TimDER  (Jacques),  organiste  et1  professeur  dé  musique  à  Vienne 
(Autriche.  —  49  ans.  ;  '  ' 

31  mars.  —  Bock  (Emile),  l'un  des  premiers  éditeurs  de  musique  d'Alle- 
magne, chef  de  la  fameuse  maison  Bote  et  Bock,  de  Berlin,  et  directeur  de  la 
Nouvelle  Gazette  musicale  de  cette  ville.  • 

••août  —  Bonanno  (Gioacchino),  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Païenne. 

21  février.  —  Brandes,  ténor  allemand,  meurt  à  Klingenmuster,  près  de  Landau, 
âgé  de  46  ans. 

•  •  juillet.  —  Brenna  (Leonildn),  ex -artiste  lyrique.  —  Milan. 

15  juillet.  — BrettschNeider,  basse  chantante  du  théâtre  de  Hambourg,  meurt 
en  cette  ville. 

25  décembre.  —  Brewer  (Thomas),  né  en  1807,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  d'harmonie  sacrée,  dont  il  était  président.  —  Londres. 

•  •  septembre.  —  Buratti  (Erminia),  ex-artiste  de  chant.  —  Milan. 

••  mars.  —  Busi  (Giuseppe),  professeur  de  composition.  —  Bologne. 

•■  mars.  —  Buzzola  (Angelo),  compositeur  dramatique,  qui  avait  fait  repré- 
senter à  Venise,  sur  le  théâtre  Gallo  et  sur  celui  de  la  Fenice,  divers  ouvrages  ; 
Ferramondo  (séria),  1836  ;  il  Mastino,  1841  ;  gli  Avventttrieri,  1842  ;  Amleto  (séria); 

1848;  Elisabetta  di  Vulois  (séria) Il  est  mort  à  Venise  au  moment  ou  il  venait 

de  terminer  un  nuuvel  opéra,  la  Puta  onorata. 

••  janvier.  —  Buknington  (le  docteur  P.),  musicien  distingué  et  fort  estimé  en 
Amérique.  —  Philadelphie. 

1er  août.  —  Campe  (Julius),  chanteur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  —  Rei- 
chenhall . 

•  •  novembre.  —  Capdevilla,  chef  de  musique  du  régiment  des  Asturies.  — 
Madrid. 

•  •  juin.  —  Caporali  (Gaetano) ,  pianiste  très-distingué,  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Milan,  meurt  en  celte  ville. 

•■  août.  —  Carcano  (Luigi),  professeur  de  cor.  —  Milan,  23  ans. 

■  •  décembre.  —  Cartellieri  (Joseph),  maître  de  chapelle  du  prince  de  Lobko- 
witz,  chez  lequel  il  avait  succédé  à  son  père  dans  cet  emploi.  —  Eisenberg, 
69  ans. 

. .  septembre.  —  Carvini  (G.  Ilario),  chef  d'orchestre.  —  Turin. 
11  avril.  —  Catterini  (Catterino),  musicien.  —  Trieste,  47  ans. 
••  mai.  —  Cautela  (Antonio),  professeur  de  musique,  né  à  Gènes.  — Turin, 
66  ans. 
••  mars.  —  Cavazzeni  (Giovanni),  professeur  et  chef  d'orchestre.  — Milan. 

•  •  décembre.  —  Ceserano,  professeur  de  musique.  —  Milan. 

9  avril.  —  Chatterton  (Jean-Balsie),  professeur  de  harpe  à  l'Académie  royale 
de  musique  de  Londres.  —  67  ans. 

il  juin.  — Chamerozow  (Annie),  jeune  cantatrice  de  talent  et  d'avenir,  qui  se 
préparait  à  entreprendre  la  carrière  dramatique.  Fille  d'un  journaliste  anglais 
qui  était  à  Paris  correspondant  de  diverses  feuilles  de  Londres,  elle  était  venue 
elle-même  à  Paris  dans  l'hiver  de  1869,  avec  l'espoir  et  le  désir  de  s'y  faire  en- 
tendre dans  le  cours  de  la  saison  suivante.  N'ayant  pu  le  faire,  par  suite  de  di- 
verses circonstances,  M110  Chamerozow,  après  avoir  pris  quelques  leçons  de  Del- 
sarte,  retourna  en  Angleterre,  se  fit  entendre  à  Boulogne-sur-Mer  avec  un  très- 
grand  succès,  à  son  passage  en  cette  ville,  et  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  â  Londres,  succombant  à  une  violente  attaque  de  variole. 

10  avril.  —  Claïs  (Paul-Jean-Jacques),  amateur  violoncelliste,  père  du  peintre 
de  ce  nom.  —  Bruges,  82  ans. 

•■juillet.  — Chiaradia  (Evariste),  critique  musical  italien.  — Naples. 
••  avril.  —  Ciaffoni  (Francesco),  artiste  lyrique.  — Florence. 
23  mars.  —  Congreve  (Benjamin),  compositeur.  —  Londres. 
6  août. —  Cornet-Kiel  (Franciska),  née  à  Cassel  en  1808,  ancienne  artiste 
lyrique,  et  ensuite  piofesseur  de  chant  à  Hambourg.  —  Brunswick. 

•  •  mars.  —  Corbellini,  professeur  de  cor.  —  Gènes. 

22  décembre.  —  Crozier  (William),  successivement  premier  hautbois  de  diffé- 
rents orchestres  de  Londres,  entre  autres  du  Crystal-Palace,  meurt  en  cette 
ville. 

•  ■  juillet.  —  Du,besio  (Luigi),  clarinettiste  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  et 
compositeur  de  musique  de  danse.  —  29  ans. 

■  ■  juillet.  —  De  Rosa,  ancien  ténor  renommé,  qui  chanta  le  premier  le  rôle 
d'Almaviva  dans  il  Barbiere,  de  Rossini.  —  Meurt  à  Naples,  âgé  de  90  ans. 

15  avril.  —  Desmedt  ou  De  Smedt  (Arthur),  professeur  de  violon  à  l'Académie 
de  musique  de  Tournay.  —  Mons,  24  ans. 

15  août.  —  Devaux  (Alphonse),  professeur  de  chant  et  de  piano.  —  SjintJosse- 
ten-Noode- lez-Bruxelles,  50  ans. 

23  septembre.  —  Drascler  (Antoine),  chanteur  renommé  dans  les  cercles  de 
musique  pour  sa  belle  voix  de  basse.  —  Vienne  (Autriche),  38  ans. 

6  février.  —  Dunkler  (Emile),  virtuose  distingué  sur  le  violoncelle  et  sur  le 
saxophone.  Né  à  La  Haye  en  1841,  fils  du  directeur  de  musique  des  grenadiers 
royaux,  il  quitta  la  Hollande  à  16  ans,  vint  en  France,  et  était  âgé  â  peine  de 
19  ans,  lorsqu'il  fît,  nous  ignorons  en  quelle  qualité,  la  campagne  d'Italie.  Il 
retourna  plus  tard  dans  son  pays,  et  c'est  à  La  Haye  qu'il  est  mort. 

•  ■  février.  —  Eberle  (C ),  ancien  répétiteur  à  l'Opéra  de  Munich,  puis  chef 

d'orchestre  d'un  des  petits  théâtres  de  Berlin.  Partisan  enthousiaste  de  Richard 
Wagner,  c'est  lui  qui,  entre  autres  rôles,  fit  travailler  à  Mme  Mallinger,  cantatrice 
aujourd'hui  célèbre  en  Allemagne,  celui  d'Eisa  dans  Lohengrin,  et  celui  d'Eve 
dans  les  Maîtres  chanteurs. 

27  novembre.  —  Ferrari  (Adolfo-Angelieo-Gotfredo),  professeur  de  chant  à 
l'Académie  royale  de  musique  de  Londres,  où  depuis  longues  années  cet  artiste, 
italien  d'origine,  s'était  fixé.  Adolfo  Ferrari  avait  publié  à  Londres  un  grand 
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nombre  de  mélodies  vocales,  et  il  était  devenu  l'un  des  professeurs  et  dés  compo- 
siteurs à  la  mode. 

10  avril  -  Fischer-Ackten  (Frédéric),  chanteur  dramatique,  né  en  1805  a 
Presbourg.  H  remplit  l'empln  des  basses-tailles  sur  les  théâtres  de  Vienne,  Franc- 
fort  Brunswick,  etc.  —  Mort  à'Graz.  _._  ■ 

••  sombre.  -  Floreota  (Emmanuel)',  chanteur  d'origine  espagnole,  qui 
s'était  produit  sur  divers  théâtres  d'Italie.  -Meurt  a  Paris        "'    '  •• 

..  avr.l  -Franck  (Georges),  jeune  violoniste,  ex-artiste  de  1  orchestre  de 
l'Opéra  de  Vienne.  —  Odessa,  26  ans.  / 

6  mai  -Frangwi  (Emilio),  clarinettiste  et  professeur  de  musique  a^  Florence. 

••  décembre.  -Gallo  (Giacoœo),  dilettante  éclairé,  propriétaire  a  Ven.se  des 
deux  théâtres  Rossrai  et  Malibran,  homme  très-populaire  et  grand  ami  des  artistes. 

~  -^timbre  -  Gargantini  (Benedetto),  professeur  de  piano  à  Milan. 
.-.juillet  —  Georgini  (Adèle),  prima  donna,  meurt  à  Macerata. 
..  uûût    _  Gercke  (Antoine),  pianiste  fort  distingué.  -  Saint-Pétersbourg 
21  mari  -  Gerstorfer  (Auguste),  à  la  fois  chanteur  à  l'église  catholique  de 

la  cour    acteur  et  régisseur  du  théâtre  royal  de  Dresde,  meurt  en  celle  ville. 
;  .18  mars  -  Gervinus   (Georges-Godefroid),  historien  célèbre,  ne  a  Darmstadt 

le  20  mai  1S05.  Il  n'est  cité  ici  que  comme  éditeur  d'un  recueil  des  œuvres  de- 

.".  Iwii  _  GHERARnEsem  (Luigi),  compositeur  d'oeuvres  musicales  religieuses 
fort  estimées  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Pistoja,  meurt  en  cette  ville, 
â<ré  de  80  ans.  Cet  artiste  appartenait  évidemment  à  la  famille  de  Giuseppe 
Gherardeschi  (peut-être  était  ce  son  fils?),  qui  fut,  comme  lui,  maure  de  cha- 
pelle delà  cathédrale  de  Pistoja,  emploi  dans  lequel  il  avait  lui-même  succédé  a 

son  père.  .        .  „ 

. .  fémier  _  gilardone  ( ),  professeur  de  musique  a  Bergnme. 

'lS  février.  -  Giordiano-Giannone  (Laura),  ex-cantatrice  dramatique,  meurt  a 
Venise,  à  l'âge  de  50  aus.  ;'     '  . 

7  décembre:—  Glover  (Stephen),  professeur  de  musique  a  Londres.  —  58  ans. 
•■mars.  —  GoRDiGUNi(Giambattisla),  compositeur,  ex-professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Prague,  f.ère  aîné  du  compositeur  flè  canzons  qui  s'est  fait  en 
Italie  et  même  en  Angleterre  et  en  France,  une  véritable  réputation.  M.  Félis  le 
dit  né  •  vers  1800,  à  Modéne,  »  mais  des  renseignements  qui  semblent  plus 
certains  1-.  fonfnaitre  à  Mantoue  en  1795.  Fils  d'un  chanteur  dramatique  it  lien, 
il  fit  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Milan,  aborJa  le  théâtre  a  son 
tour  sous  les  auspices  de  son  père,  mais  le  quitta  à  U  mort  de  celui-ci  et  se 
livra  à  l'enseignement,  se  bornant  alors  à  chanter  dans  les  concerts.  Vers  1  âge 
de  25  ans,  il  se  rendit  en  Allemagne,  d'abord  à  Ratisbonne,  puis  à  Prague,  où 
il  se  fixa'  étant  devenu  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il 
s'occupa  alors  de  comp  isition,  fit  représenter  deux  opéras:  l'ugmaiion  et 
Ccnsuelo  mais  bientôt  se  tourna  presque  exclusivement  vers  la  musique  reli- 
eieu=e  II  a  laissé  en  ce  génie  de  nombreuses  productions,  Hymnes,  motets,  etc.. 
nlus~12  cansanetle  italiennes,  6  lieder  allemands,  et  (2  marches  triomphales  de 
cavalerie  pour  4  trompettes  et  timbales.  —  Mort  à  Prague. 

••  novembre.  —  Gori-Pucci  (Teresina),  prima  donna.  —  Meurt  a  Lucques. 
1-1  avril  —  Graff  (Antoine),  chanteur,  arrivé  en  Amérique  en  1857,  et  qui 
fit  partie  de  la  première  troupe  allemande  que  l'on  conuut  en  ce  pays,  où  il  se 
fixa  '  —  M  'rt  à  Saint-Louis,  à  l'âge  de  54  ans. 
'  •  •'  août-  -  Graglia  (Angelica),  contralto.  -  Turin,  23  ans. 
...  mru  _GRAssr(Pasquale-Agostino),  basso  amiante.  —  Turin. 
..  mai  _  grast  (Franz),  compositeur  qui  avait  écrit,  depuis  50  ans,  la  mu- 
sictue  de  presque  toutes  les  grandes  solennités  religieuses  et  patriotiques  dVla 
Suisse    et  notamment  celle  des  deux  dernières  Fêtes  des  Vignerons,  de  Vevey. 
C'était   dit  le  Guide  musical,  de  Bruxelles,  un  esprit  distingué  et  le  meilleur 
homme  du  monde;  il  avait  eu  à  Paris  son  jour  de  fortune,  des  amitiés  illustres 
et  très-diverse.  Il  était  presque  parvenu  à  associer,  pour  lui  faire  un  libretto 
d'oDéra.  Scribe  et  George  Sand.  —  Genève.  .,.,., 

..  janvier  -grill  (Maurice),  ex-téoor  de  l'Opéra  de  Munich,  célèbre  naguère 
dans  toute  l'Allemagne.  Il  avait  perdu  subitement  la  voix,  il  y  a  six  ans,  au  mi- 
lieu d'une  représentation.  —  Munich. 
26  mai   —  Grieben  ( ),  directeur  de  musique.  —  Berlin. 

•  •  mars.  -  Grossoni  (Giuseppe),  violoniste  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  de 

l&iUéorîe~r  I^Ùnther  (H...-F...),  docteur  en  médecine  et  dilettante  délicat, 
nui  avait  écrit  la  musique  de  plusieurs  opéras,  entre  autres  celu.  intitule  t'Abbe 
de  Saint-Gall,  qu'il  fit  représenter  sous  le  pseudonyme  de  F.  Héritier,  et  qui 
obtint  du  succès.  —  Leipzig,  47  ans.  ..._.'. 

•  •  mai  —  Haeser  (Charlotte-Henriette),  cantatrice  tres-renommee,  née  a  Leipzig 
le  24  janvier  1784  et  issue  d'une  famille  féconde  en  musiciens  distingués.  Son 
nère  fut  pendant  trente-sept  ans  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Leipzig,  et  trois 
de  ses  frères  étaient  des  compositeurs  remarquables  en  même  temps  que  des 
hommes  fort  instruits  et  de  profonds  lettrés.  Elève  de  son  père  pour  le  chant, 
elle  reçut  au«si  des  conseils  de  Paër,  aborda  la  carrière  dramatique  avec  le  plus 
arand  succès,  et  jusqu'en  1812,  époque  de  son  mariage,  remporta  de  véritables 
triomphe»  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  on  l'appelait  la  diva  Tedesca.  Ayant 
épousé  un  jurisconsulte  instruit,  Joseph  Vero,  qui  fut  employé  au  congrès  de 
Vienne  pour  régler  les  affaires  du  duché  de  Lucques  et  de  Piombino,  elle  quitta  le 
théâtre  en  dépit  des  succès  qu'elle  y  obtenait.  «  La  relation  de  sa  vie,  dit  M  Fetis, 
mêlée  <ic  quelques  aventures  romanesques,  a  fourni  le  sujet  d'une  nouvelle  inti- 
tulée ■  la  Cantatrice,  qui  a  paru  dans  la  Cœcilia,  t.  xm,  p.  65  et  suivantes.  » 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


ARTHUR   PoraiN. 


(A  suivre. 


1  L'imprésario  Merelli  annonce  pour  la  prochaine  saison  de  Saiot-Pèters- ' 
bourg  et  Moscou  :  Christine  Nilsson  et  Adelina  Patli,  qui  alterneront  sur  les  deux 
grandes  scènes  italiennes  impériales  de  Russie.  Pauline  Lucca  brille  aussi  sur  le 
programme  de  M.  Merelli,.  ainsi  que  Mmes  Mallinger,  Volpini,  Scalchi,  MM.  Nico~ 
lini,  Naudin,  Marini,  Cotogni,  Grazimi,  Bagaggioli ,  Ciampi,  sans  compter  les 
engagements  en  cours  non  encore  réalisés. 

' — De  'Saint-Pétersbourg, où  M.  et  Mmo  Jaell  ont  renouvelé  leurs  premiers, 
succès,  le  couple  pianislique  srest  rendu  à  Moscou  où  les  (attendait  Kubinsiein 
pour^deux  grands  concerts  au  théâtre.  Au  retour  à  Sainl-Pétersbourg,M.  et: 
MU8  Jaell  se  feront  entendre  chez  la  grande  duchesse  Hélène,  honneur  qui  leur 
a  été  fait  déjà  par  le  grande  duchesse  Catherine. 

-  —  Les  journaux  américains  sont  remplis  de  détails  sur  les  dernières  repré- 
sentations de  Christine  Nilsson  dans  le  Kouveau-Monde.  Jamais  pareilles  ovations 
n'y  avaient  été  faites  jusqu'ici  à  aucun  autre  artiste,  même  à  Jenny  Lind.  Les 
tourterelles  voletaient  delà  salle  sur  la  scène  avec  bouquets  et  couronnes  au- 

milieu  de  rappels  sans  fin.  Capoul. et  Barré  sont  aussi  sccUunés  chaque  soir,  et  ce-. 

dernier  s'est  surtout  distingué  dans  Hamlet,  où  il  est  rappelé  après  la  belle  scène 

de  V Esplanade,  la  chanson  à  boire  et  le  grand  final  du  2e  acte.  Quant  à  décrire 

l'effet  de  la  grande  scène  d'Ophélie,  au  4e  acte,  il  faut  y  renoncer  :  c'est  de  la 

folie,  dans  la  salle  tout  comme  sur  la  scène. 
Pendant  la   saison  1872,  Londres  ne  repré-entera  pas  moins  d*  50  opéras, 

et  tout  cela  en  4  mois.  De  ces  opéras,  6  seront  de  Meyerbeer.  3  de  Mozart,  5  de 

Rossini,  7  de  Donizeiti,  3  de  Bellini,  5  de  Verdi,  4  d'Au'aer,  2d'AmbroisH  Thomas; 

2de  Charies  Gounod,  2  de  Flotow,  1  de  Chérubiui,  1  de  Cimarosi,  1  de  Weber,  1  de 

Gluck,  1  de  Beethoven,  1  de  Ricci,  1  de  Campana,  1  de  Vagner,  1  de  Ponia- 

lowski  (nouvel),  et  1  de  Gomes(le  Guarani). 

—  Selon  le  Musical-Standard,  M.  Gye  aurait  définitivement  payé  à  M.  Rieordi, 
de  Milan,  la  modeste  somme  de  100,000  f.ancs  pour  le  d»oit  de  propriété  et  de 
représentation  de  Y  Aida,  de  Verdi,  en  Angleterre.  Cetle  nouvelle,  toute  défini- 
tive qu'elle  paraisse,  mérite  confirmation. 

—  Le  même  journal  annonce  le  surcès  de  l'opérette  du  chevalier  de  Konlsfci, 
«les  deux  Distraits  »,  représentée  pour  la  deuxième  fois,  salle  Saint-Georges. 

—  On  communique  à  l'Entracte  une  lettre  de  Mme  Ristori,  en  daté  de 
Rome,  6  avril,  dans  laquelle  l'illustre  actrice  donne  des  nouvelles  rassurantes 
de  sa  santé.  Depuis  huit  jours  elle  peut  marcher,  et  tout  fait  espérer  que  bientôt 
on  ne  verra  plus  de  traces  du  doulenreux  accident  qui  auraii  pu  avoT  des  con^ 
séquences  bien  plus  funestes.  Mme  Ristori  quiite  Rome  lé  29  de  ce  mois  ;  elle 
sera  à  Paris  -vers  le  o  du  mois  prochain,  mais  sans  troupe.  Cette  fois  elle  vient 
à  Paris  pour  son  plaisir,  et  non  pour  le  nôtre. 

On  écrit  deNaplesà  la  Gazette  musicale,  que  M.Gaetano  Braga  a  fait  derniè- 
rement entendre  dans  une  soirée  d'intimes  son  nouvel  opéra  Reginella,  et  que 
tout  l'auditoire  est  resté  enthousiasmé  de  la  beauté  de  l'ouvrage.  M.  Strakoscu, 
présent  à  cette  soirée,  n'est  pas  resté  un  des  derniers  à  complimenter  le  maestro 
sur  son  œuvre. 

—  Bruxelles.  —  te  Vaisseau  fantôme  paraît  avoir  définitivement  sombré  sur 
la  scène  même  où  le  Lohengrin  fit  si  heureuse  traversée.  Les  wagnéristes  s'en 
prennent  à  l'équipage,  au  pilote,  de  ce  désastre  lyrico-maritime.  11  parait,  en  effets 
que  l'exécution  a  beaucoup  laissé  à  désirer.  Voici  la  correspondance  particulière 
qui  nous  parvient  à  ce  sujet. 

t  Wagner  a  marqué  le  premier  pas  dans  la  carrière  où  il  s'avance  aujourd'hui, 
par  le  Vaisseau  fantôme,  lancé  en  grande  pompe  à  Dresde,  au  mois  de  janvier 
1843.  Le  livret  écrit  par  Wagner  lui-même,  traduit  plus  tard  en  français  par 
M.  Nuitter,  est  tiré  d'une  ancienne  légende  norvégienne.  La  partition  du  Vaisseau 
fantôme  est  la  première  étape  de  la  transformation  du  maître  de  la  muique  de 
l'avenir.  Cependant,  l'idée  de  faire  accompagner  chaque  personnage  par  des  ins- 
truments spéciaux  n'est  pasuoe  création  ;  sans  parler  de  Manteverde,  qui  a  bien 
quelques  droits  à  celte  invention,  elle  appartiendrait  plutôt  à  Gluck,  à  Grétry 
et  aussi  à  Meyerbeer,  qui  l'a  employée  avec  succès  dans  les  Huguenots  (rôle  de 
Marcel).  Inexécution  du  Vaisseau  fantôme  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
attendue  depuis  si  longtemps  et  qui  devait  être  un  événement,  a  été  d'une  fai- 
llisse sans  exemple.  Au  premier  acte,  l'air  ou  plutôt  le  récit  du  Hollandais 
(M.  Brion  d'Orgeval)  et  le  duo  avec  Daland  sont  restés  dans  une  obscurité  pro- 
fonde ;  il  fallait,  du  reste,  pour  mettre  en  lumière  cette  figure  élrange  du  hol- 
landais, une  voix  puissante  que  M.  Brion  n'a  pas.  La  chanson  du  pilote,  dite  par 
M.  Barbet  avec  trop  de  précipitation,  n'a  produit  aucun  effet.  Dans  le  deuxième 
acte  le  chœur  des  fileuses,  qui  est  une  des  belles  pages  de  la  partition,  a  laissé  le 
public  froid.  Tous  les  artistes  ont  été  au-dessous  de  leur  tâche  et  à  côté  de  leurs 
rôles,  sauf  cependant  M.  Warot,  lequel,  du  reste,  n'a  que  peu  à  chanter.  Bref, 
la  représentation  du  Vaisseau  fantôme  n'a  été  qu'un  mécompte,  pour  tout  le 
monde,  surtout  pour  le  directeur  qui  avait  apporté  tous  ses  soins  à  la  mise  en 
scène.  Le  soir  de  la  première  représentation  la  salle  était  comble  ;  on  a  chuté, 
sifflé;  les  amis  de  Wagner  ne  faisaient  pas  défaut,  ils  ont  naturellement 
protesté,  et  Dieu  sait  s'il  en  est  de  fanatiques  et  d'exclusifs.  Dès  la  seconde  soirée 
la  recette  a  dimioùé  de  près  de  3,000  fr.  et  nous  nous  tromperions  fort  si  cet 
opéra  donnait  signe  de  vie  au-delà  de  la  cinquième  ou  sixième  représentation.  » 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Par  arrêté  ministériel  et  sur  la  proposition  de  M.  le  directeur  des.  B?aux- 
Arls,  ont  été  accordés  les  encouragements  suivants  :  1°  mille  francs  à  M.  Danbé, 
'  chef  d'orchestre  de?  concerts  du  Grand-Hôtel,  pour  l'exécution  des ,  œuvres  des 
compositeurs  français;  2°  5W. francs. à  MM.  Guiraud  et  Masseuet,  pour  aider 
à  la  publication  de  leurs  suites  d'orchestre,  exécutées  avec  succès  aux  con- 
certs populaires;  3°  303  francs  pour  encouragerile  développement  de  la  Société 
chorale  fondée  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  pour  l'exécution  des  oratorios. 

Ces  subsides,  p  eu  importants  comme  chiffres,  le  sont  beaucoup  au  point 
de  vue  du  princ  pe.  Ils  prouvent  que  désormais  la  musique  française,  digne 
d'être  encouragée,  le  sera  non-seulement  au  théâtre,  mais  ailleurs  aussi.  Les 
budgets  sont  minces.  Ce  qu'on  fait  aujourd'hui  donne  espérance  pour  l'avenir, 
voilà  le  point  intéressant. 

—  M.  Edouard  Batiste,  professeur  dé  solfège  individuel  et  collectif  au'  Conser- 
vatoire, vient  de  recevoir  le  brevet  d'officier  d'Académie,  en  récompense  de  ses 
nombreux  travaux  pour  l'amélioration  de  l'enseignement  musical  en  France. 
A  l'exposition  universelle  de  1867,  ses  solfèges  et  remarquables  tableaux  de 
lecture  musicale  lui  avaient  déjà  mérité  une  médaille  de  première  classe,  section 
de  l'Instruction  publique.  C'est  à  M.  Edouard  Batiste  que  le  Conservatoire  doit 
la  belle  réduction  au  piano  des  admirables  solfèges  classiques:  de  Chérubini, 
Méhul,  Gossec  et  Catel. 

—  Ce  soir,  dimanche,  à  l'Église  Saint-Étienne-du-Mont',  distribution  des 
diplômes  aux  membres  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  quartier  de  la 
Sorboane,  œuvre  de  Saint-François  Xavier. 

Programme  de  la  séance  : 

1.  Musique  militaire.  —  2.  Allocution  par  M.  le  Curé.  —  3.  Musique  militaire. 

—  4.  Compte-rendu  par  M.  Boanier,  président  de  la  Société.  — 5.  Distribution 
des  diplômes  d'admission.  —  6.  Improvisation  sur  l'Orgue-Harmonium  Debain, 
par  M.  Léou  Martin.  —  7.  La  Charité,  mélodie  de  J.  Faure,  chantée  parM.  Sta- 
veni.  —8.  Quête  et  morceau  de  musique  mi  itaire.  — 9.  Poésie,  par  M.  Claudius 
Hébrard.  — 10.  Paraphrase  du  Psaume  14oc,poésiede  Malherbe  (J.-B.  Wekerlin), 
chantée  par  M"0  Blanche  Thibault.  —  11.  Distribution  des  diplômes  aux  anciens 
membres.  —  12.  Allocution  par  M.  l'abbé  Laagénieux,  vicaire-général.  — 
13.  Salut  solennel,  0  Suluturis  {J.-B.  WeUeilio),  chanté  par  M,le  Blanche  Thibaut. 

—  14.  .lue  Maria,  chanté  par  M.  Staveni  (Léon  Martin). —  là'.  Musique  militaire 
ptndant  la  sortie. 

—  Rectifions  avec  le  journal  La  Liberté  : 

«  C'est parerreur  que  nous.avons  annonce  que  notre  illustre  ténor,  M.  Gilbert 
Duprez,  revenu  de  Bruxelles,  allait  reprendre  la  direction  de  l'Ecole  lyrique 
de  chant,  fondée  par  lui  rue  Condorcet.  Celte  école  et  sa  direction  restent  la 
propriété  exclusive  de  son  fils  et  élève  Léon  Duprez,  si  avantageusement  connu 
•  du  monde  artistique,  et  qui  depuis  dix-huit  mois  lui  a  maintenu  son  éclat  et  sa 
prospérité.  Désormais,  M.  Dupiez  père  n'enlend  s'occuper  que  des  éducations 
musicales  particulière?.  » 

—  Annonçonsle  retour  et  le  départ  pour  Londresde  lajeune  violoniste  Thérèse 
Csstellan,  qui  vient  de  donner  en  Amérique,  de  partage  avec  Mlle  de  Try,  la  vio- 
loncelliste, une  série  de  concerts  qui  leur  ont  produit  bravos  et  dollars. 

—  Aujourd'hui,  dimanche  14  avril,  fête  patronale  de  Noire-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle,  messe  et  salut  solennels;  dirigés  par  Léon  Martin  qui  fera  entendre 
les  morceaux  suivants  :  Kyrie,  Offertoire,  Ave  Maria  de  Léon  Maitin  :  Gloria, 
Sanclus,  OSaluturis,  Agnus  de  Leprévost,  Ave  verum  de  Stradella,  Da  paccm  de 
Sacchini.  Les  soli  seront  exécutés  par  MM.  Caillot,  Neveu,  Staveni,  Jourdan- 
Savigny.  Gary  père  et  fils,  Parez,  Gœpe  et  Schubert. 

—  L'air  de  Porpora  (1733)  sialmirablementchan'é  par  Mmc  Carvalho  et  si  re- 
marqué à  la  dernière  séance  de  MM.  Alard-Franchomme  au  Conservatoire,  a 
é;é  transcrit  pa' Duprez  pour  sa  méthode  de  chant.  (3e  partie,  composée  des 
célèbres  fragm-ms  lyriques  de  nos  grands  maîtres).  —Cet  air  vi^nt  de  paraîtra 
séparé,  au  Ménestrel. 


SOIRÉES  8.  CONCERTS 


Voici  un  excellent  résumé,  des  séances  Alard-Franchomme,  publié  par  le 
journal  des  Débat*  :  «  Les  trois  séances  deM.VI.  Alard  et  Franchomme,  les  dignes 
sueee^seurs  de  Caillot,  ont  fait  événement  au  Conservatoire.  C'est  une  véritable 
fondation,  et  dé>ormais  la  musique  de  chambre  nous  y  paraît  appelée  à  avoir 
ses  séances  de  trios,  quatuors  et  quintePes,  tout  comme  la  Société  des  Concerts 
y  fait  admirer  chaque  année  ses  immortelles  symphonies.  Autrefois  Mil.  Alard 
et  Franchomme  donnaient  leurs  séances  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  ; 
la  grande  salle  leur  a  été  plus  favorable  encore.  Il  est  vrai  qu'ils  se  trouvent 
aujourd'nui  assistés  d'un  incomparable  pianiste.  M.  Francis  Planté,  élève  du  Con- 
servatoire, lauréat  de  la  classe  Marmontel,  vient  de  placer  bien  haut  l'école  fran 


çaise.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  assisté,  à  pareil  triomphe  1  Et  quel 
public  pour  acclamer  le  grand  pianiste  français!  Tout  ce  que  Paris  compte  de 
.  célébrités  dans  les.  arts,  les  lettres  et  le  momie  dilettante  était  là,  se  disputant  les 
.  moindres  places.  Une  partie  de  la  presse  musicale  avait  pris  plaee  près  du  piano 
de  M.  Francis  Planté,  qui  a  littéralement  émerveillé  ses  auditeurs  par  une  admi- 
rable interurétationdes  chefs-d'œuvre  des  grands  maitres.-H<ydn,  Mozart,  Beetho- 
ven, Mendelssohn  ont  aussi  retrouvé  dans  Alard  et  Franchomme  les  incompara- 
bles interprètes  que  l'on  connaît.  Charles  Dancla  n'a  pas  dédaigné  de  leur  servir 
de  second  violon,  ce  qui  est  tout  un  hommage  rendu  par  un  grand  violoniste  à 
un  artiste  de  l'exeept  onnelle  valeur  d' Alard.  Trombelta  tenait  l'alto,  et  Gouffé  la 
contre-basse.  Où  trouver  une  pareille  pléiade  de  virtuoses  à  laquelle,  de, plus,  on 
a  vuse  joindre  deux  étoiles  de  première  grandeur,  Mme3  Viardot  et  Caivalho: 
carie  client  classique  a  pris  sa. belle  et  bonne  part  des  mémorables  programmes 
de  ces  trois  séances  de  musique  de  chambre.  Le  piano  d'accompagnement  était 
tenu  par  M.  Maton,  et  Louis  Diemer  est  venu  partager  le  succès  de  son 'illustre 
condisciple  Francis  Planté  dans  la  belle  sonate  concertante  de  Mozart,  l'un  des 
morceaux  à  sens.tion  du  dernier  programme.  » 

•  —  M.  Oscar  Comeitant,  un  vrai  musicien  qui  a  fait  de  férieuses  études  au  Con- 
serva'oire,  analyse  ainsi  qu'il  suit  dans  le  Siècle,  le  merveilleux  tilent  de  Francis 
Planté,  à  propos  des  séances  Alard-Franchomme:  <■  Quand  on  fera  l'histoire  de 
la  musique  en  1872,  une  page  eulhpu-iaste  >sera  consacrée  aux  se  -nces  de  musi- 
que de  chambre  que  donnant  au  Conservatoire  MM.  Alard  et  Franihomme,  avec 
le  concours  de  M.  Francs  Planté.  Jjma's,.nous  le  disons  sans  exagéiation,  nous 
n'avons  eu  pour  nos  oreilles,  devenuues  pouitmt  bien  exigiantes,  un  festin  plus 
Doble  et  plus  délicat  que  ces  séances  à  jamais  mémorables. 

<c  Sous  les  doigts  de  M.  Francis  Planté  (et  sous  ses  pieds  aussi,  car  ce  virtuose 
a  poussé  jusqu'à  la  science  l'art  de  se  s  rvir  des  deux  pédales,  en  les  élevant 
et  les  abaissant  par  degrés  et  eu  les  mélangeant), le  piano  perd.tnus  ses  défauts 
.pour  devenir  une  soi  te  d'instrument  nouveau  dont  les  qualités  chan  âmes  et 
les  harmonies  adorablement  pondérées  et  nuancées  passent  par  l'oreille  :pour 
aller  droit  au  cœur.  Doué  d'un  mécanisme  arrivé  au  dernier  degré  de  la  puissance, 
il  sait  le  maîtriser  et  en  faire,  toujours,  rt  quoi  qu'il  arrive,  le  docile  serviteur  de 
la  pensée  musicale.  C'est  elle  qui  domine  en  souv.  raine  dans  ï'exécuiiou  de 
Planté,  qui,  n'ayant  pas  à  s'occuper  de  la  partie  purement  mécanique,  s'aban- 
donne tout  entier  à  l'int  -rprélation  poétique  de  l'œuvre.  C'est  un  charme  auquel 
l'étonnement  ne  se  mêle  qu'à  la  reflexion,  et  quand  on  s'estdemandé  par  quelles 
facultés  naturelles  et  acquises  l'exécutant  a  pu  arriver  à  c  tte  doue  ur  dans  la 
fore,  à  cette  force  dans  lu  douceur,  à  cette  prodigieuse  régularité  de  mouve- 
ment et  d'mtensite  de  sons  dans  les  passages  difficiles,  où  i,  s  plus  habiles  ne 
triomphent  jamais  que  de  la  note,  quaud  Planté  reste  teujours  musical,  maître, 
du  mécanisme  et  libre  de  l'expression. 

«  La  huitième  Polonaise  d;  Chopin,  jouée  par  Planté,  est  un  exemple  saisissant 
des  qualités  d'exécution  que  possède  cet  artiste.  Depuis  Chopin  lui-même,  à  qui 
nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  endre  exécuter  cette  élrangeet  superbe  composi- 
tion, nous  n'avions  rien  adrrfiré  de  si  parfait.  Ajomons  que  ce  grand  virtuoe,  qui 
est  la  gloire  de  l'école  Marmontel  au  Conservatoire,  exécute  avec  la  même  s'upé- 
riorté  Mozart,  M  nd  1-solm,  Beethoven,  Weber,  Schumannet  lesauteurs  contem- 
porains qu  on  pourrait  appeler  les  classiques  de  l'avenir.  » 

—  Encore  uneappréciationd'un  vrai  musicien  sur  Francis  Planté—  «  Le  plus 
grand  pianiste  des  te  n  ps  modernes .— Un  triomphe  sans  précé  lent,  même  dans  cette 
salle  du  Conservatoire,  habit  lée aux  chefs-d'œuvre  immort-ls  et  aux  virluoses 
de  premier  ordre  ,  a  été  pour  M.  Francis  Planté.  Après  plusieurs  années  de 
silène--,  passées  dans  la  retraite  et  dans  le  méditalion,  M.  Planté,  déjà  si  apprécié 
naguère,  nous  est  revenu  avec  un  l&\enladmiruble,  et  tel  que  peut-être  ou  n'en 
a  jamais  vu  sur  le  piano.  Je  ne  parle  pas  de  la  difficulté;  il  n'en  est  plus  pour 
lui,  et  les  questions  de  mécanisme  n'en  sont  point  pour  un  artiste  de  cette  valeur, 
qui  possède  au  degré  suprême  toutes  les  qualités  d'un  virtuose ,  et  qui  pourtant 
est  tout  autre  chose  qu'un.virtuose.  Non,  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  l'ensemble 
le  fini  et  l'étonnant  fondu  de  l'exécution,  c'est  son  style  incomp arable,  c'est  ce 
merveilleux  sentiment  des  nuances,  depuis  les  plus  délicat  s  jusqu'aux  plus 
vigoureuses,  cVst  le  moelleux, la  souplesse,  et  la  grâce  du  doigté,  c'est  ce  phrasé 
meiveilleux,  unique,  sans  pareil,  c'est  cette  entente  du  véritable  effet  musical, 
c'est  ce  goût  si  exquis  et  si  pur,  c'est...  tout  enfin.  J'entendais  dire  auprès  dé 
moi  que  de  ia  révélation  de  ce  talmt  magistral  allait  dater  une  ère,  une  épique 
nouvelle  dans  l'histoire  du  piano,  c'e^t  parfaitement  mon  avis. 

«  Pour  aujourd'hui,  je  n'ai  dit  que  la  centième  partie  du  bien  que  je  pense  de 
M.  Planté,  je  n'ai  fut  connaître  que  le  plus  petit  nombre  de  ses  qualités.  Je  me 
promets  de  revenir  prochainement,  et  plus  longuement,  sur  un  aitiste  d'un 
ordre  aussi  exceptionnel,  »  is0ir  ) 

Arthur  Pougin. 


Ainsi  qu'on  le  voit,  toute  la  presse  acclame  Francis  Planté.  Eh  bien  !  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  entendu,  dimanche  dernier,  interpréter  le  finale  de  la  sonate  appa- 
sionala,  de  Beethoven,  et  la  grande  étude  de  Chopin,  dite  le  Jugement  dernier 
ne  connaissent  pas  ce  grand  pianiste  da-s  toute  l'expansion  de  sou  âme  d'artiste.' 
—  Il  a  traduit  ces  deux  admi  ables  piges  avec  un  accent  et  des  sonorités  encore 
inconnues  au  p  ano.  —  Aussi  tous  les  assistants  partageaient-ils  l'émotion  de 
l'interprète. 

Le  lendemain  de  la  Smo  séance  Alard-Franchomme  au  Conservatoire,  Francis 
Planté,  le  grand  pianiste  français  a  quitté  Paris,  maisTavee  promesse  d'y  reve- 
nir prendre  part  au  concert  organisé  par  le  Ménestrel,  sous  le  patronage  du 
Comité  des  Arts,  pour  la  délivrance  du  territoire.  Francis  Planté  se  fera  éga- 
lement réentendre  au  Conservatoire  pour  l'œuvre  des  Orphelins  de  la  guerre 
puis  ce  sera  absolument  tout,  à  part  quelques  soirées  promises  dans  le  monde. 
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LE  MENESTREL . 


—  Deux  fêtes  musical*  daiis' le'  Wbriffe1  'ârMffcrStiq'iïè  des  arts,  l'un  toute  mon- 
da;ne,  chez  M.  le  comte  d'Osmond,  qui  avait  fait  élever  un  charmant  théâtre  pour 
la  circonstance,  l'autre  toute  sévère,  chez  M™8  la  vicomlesse  de  Grandval, passée 
maître  en  fait  de  musique  religieuse.  —  Nos  lecteurs  ont  pu  garder  souvenance 
du  compte  rendu  de  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien,  en  avril  1870,  de  l'exé- 
cution solennell&dtu^JadoJ- de  M"6;  de,  GrandLval,  au  Conservatoire,  pour  l'œu- 
vre de  la  Miséricorde.  C'est  ce  même  Stabat  que  Mmc  de  Grandval  a  fait  réen- 
tendre dans  ses  salons,  mercredi  dernier,  avec  Mmes  de  Caters  et  Trélat, 
MM.  Miquel  et  Hermann-Léon  pour  interprètes.  —  M.  Camille  Saint-Saëns  tenait 
l'orgue,  l'auteur  le  piano,  et  M.  Th.  Dubois  dirigeait  les  chœurs,  empruntés  à 
ceux  dii-Conservaloire.  Bref,  une  exécution  digne  de  l'œuvre.  —  Aussi  que  de 
bravos t 

—  Dès-retour  à  Paris,  madame  Monbelli  s'est  fait  entendre,  non-seulement  dans 
les  salons  de  Mm°  Eugénie  Garcia;  son  professeur,  mais  aussi  Chez  le  docteur 
Mandl  qui  a  le  privilège,  chaque  semaine,  de  réunir  nos  premiers  artistes.  Cette 
cantatrice  hors  ligne  a  de  nouveau  enthousiasmé  ses  auditeurs  par  le  charme 
de  sa  voix  et  de  son  style.  A  côté  d'elle,  un  violoniste  qui  se/produisait  pour  là ; 
première  fois  à  Paris,  M.  Piédeleu,  a  obtenuTlui  aussi,  de  "frés-chaleureux"  bra- 
vos, dans  un  air  varié  de  Léonard,  une  rêverie  de  Bériot  et  une  sonate  de 
Beethoven  avec  Mlle  Le  Callo. 

—Concerts  populaires.  —  Le  dernier  concert  populaire  était  fort  intéres- 
sant. On  y  a  entendu  une  symphonie  de  M.  Gouvy  et  un  adagio  de  M.  .fon- 
cières qui  nous  ont  fait  plaisir.  M.  Maurin  a  joué  admirablement  le  concerto 
pour  violon  de  Beethoven,  enfin  M™  Viardot,  après  avoir  dit  un  prétendu 
morceau  d'Orphée,  a  enthousiasmé  la  salle  par  l.a  façon  dont  elle  a  chanté  le 
Roi dis  Aulnes.  On  a  crié  bis,  mais  M.  Saint-Saëns,  qui  l'accompagnait,  ayant 
disparu,  elle  a  dit  une  chanson  espagnole  en  se  mettant  elle-même  au  piano. 

Et  maintenant  une  question  à  M.  Pasdeloup  Pourquoi  entretenir  dans  le  public 
cette  erreur  qui  fait  attribuer  à  Gluck  l'air  final  du  lct  acle  à' Orphée  ?  Au 
siècle  dernier,  il  éta;t  déjà  acquis  à  la  discussion  que  cet  air,  que  Gluck  a 
aissé  imprimer  sans  dire  mot  daus  sa  partition,  avait  été  pris  par  lui  dans  un 
opéra  de  Bertoni.  Depuis  Berlioz  a  établi  que  le  susdit  air,  qui  du  reste  ne 
vaut  pas  grand  chose,  et  n'est  nullement  dans  le  style  de  Gluck,  avait  été  em- 
prunté au  Tawredi  de  cet  auteur  italien.  Lors  delà  reprise  d'Orphée  au  Thea- 
tre-Lyrique  cet  air  passa  de  nouveau  sous  le  nom  de  Gluck  dans  l'ensemble 
de  l'ouvrage,  mais  quand  on  léchante  séparément,  au  moins  faudrait-il  le  signer 
du  nom  de°  l'auteur  véritable.  :  Ferdinando  Bertoni.  Ad.  J. 

—  Jeudi  dernier,  l'un  de  nos  professeurs  de  piano  les  plus  distingués, 
madame  George-Hainl,  femme  de  l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  donnait  un 
concert  (par  invitations)  à  la  salle  Pleyel.  La  soirée  a  été  fort  intéressante.  Sur 
le  programme  brillaient  les  noms  de  Mozart,  Cherubini,  Beethoven,  Blangini, 
Verdi  Gounod,  Heller,  Mendel^sohn,  Schuloff.  On  y  a  entendu  un  offertoire 
inédit 'de  M  George-Hainl,  d'une  inspiration  élevée,  affirmant,  en  plusieurs  pas- 
sage" certaines  audaces  d'harmonie  des  plus  heureuses.  Les  instrumentistes 
étaient  tous  des  artistes  trop  connus  du  public  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
leuréloo-e-  nommons  tout  simplement:  MM.  Lalliet,  Rose,  Mohr,Verroust,Rabaud, 
Marx  jeune  Cabassol,  Tilmant,  Verrimst.  La  partie  du  chanta  été  interprétée 
par  madame  Alice  Hustache,  jeune  cantatrice  de  talent,  et  par  M.  Bosquin,  le 
sympathique  ténor  de  l'Opéra. 

Pendant  toute  cette  soirée,  madame  George-Hainl  a  prouve  un  talent  qui  gagne- 
rait à  se  manifester  davantage;  légère  et  gracieuse  dans  Mozart,- énergique  et 
accentuée  dans  la  sonate  en  ut  diéze  mineur  de  Beethoven,  elle  a  intrépidement 
enlevé  la  Polonaise  de  Schuloff  que  son  auteur  jugeait  inabordable  poDr  la  plupart 
des  pianistes  femmes.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  plusieurs  journaux 
ont  déjà  dit  :  si  madame  Georges-Hainl  redoutait  moins  les  occasions  de  produire 
son  talent,  elle  aurait  sa  place  marquée  parmi  nos  pianistes  les  plus  éminentes. 

—  Mairie  de  Neuilly  :  Detoutesles  communes  suburbaines  de  Paris,  Neuilly  est, 
sans  contredit  la  ville  qui  a  le  plus  souffert  des  derniers  événements.  Les  dom- 
mages sont  évalués  à  douze  millions  de  francs,  environ.  Des  secours  venant  de 
l'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangers  ont  été  distribués  aux  victimes  les  plus 
nécessiteuses  ,  mais  il  faut  encore  aujourd'hui  subvenir  à  de  grandes  misères, 
etil  a  fallu  créer  un  asile  destiné  à  recevoir  les  vieillards  abandonnés.  Afin  de  se 
procurer  les  ressources  nécessaires,  la  Municipalité  de  Neuilly  organise,  sous  le 
patronage  de  M. le  préfet  delà  Seine  et  sous  la  haute  direction  de  M.  Alphand, 
une  gra°nde  solennité  musicale  qui  aura  lieu  dans  le  local  du  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  le  mercredi  24  avril,  à  8  heures  du  soir.  La  messe  de  Rossini  sera  exé- 
cutée par  la  Société  d'Académie  de  musique  sacrée,  sous  la  direction  de  M.  Ch. 
Vervoilte,  avec  le  concours  de  M™  Alboni,  de  M11"  Battu  et  de  M.  Gardoni.  En 
attendant  que  le  programme  de  ce  concert  soit  définitivement  arrêté,  nous  prions 
nos  lecteurs  de  prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  qui  sera  en  même  temps  une 
vraie  fête  musicale. 

—  Vendredi  dernier,  dans  les  salons  de  notre  excellent  professeur  Marmontel, 
on  applaudissait  les  remarquables  études  de  Joseph  Gregoir,  un  pianiste  com- 
positeur de  Bruxelles,  qui,  de  longue  date,  a  mérité  ses  lettres  de  naturalisation 
en  France.  C'est  le  jeune  pianiste  Morser  qui  interprétait  le  maître  belge.  On  a 
aussi  entendu  avec  un  vif  plaisir,  le  même  soir,  une  sérénade  inédite  de 
M  Antonin  Marmon'el,  pour  soprano,  violon,  violoncelle  et  piano,  exécutée  par 
M«=  Nyon  élève  de  M™  Eugénie  Garein,  l'auteur,  M.  Norblin  et  la  jeune  violo- 
niste d»  l'école  de  Bériot  qui  tient  l'archet  de  la  main  gauche  et  ne  s'en  sert  pas 
plus  mal,  -  au  contraire.  -  Le  flûtiste  Devroye  et  Jules  Lefort  complétaient 
l'intéressant  programme  de  celte  soirée. 

—  Très-intéressant  concert  donné  par  M110  J.  Champein,  une  des  meilleures 
élèves  de  l'École  Marmon'el,  concert  qui  a  produit  une  somme  de  1,649  francs, 
somme  versée*  dans  la  caisse  du  Comité  Central  de  l'œuvre  des  Femmes  de 
France. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 


Aujourd'hui    dimanche,  au  Conservatoire,    11e    concert    de  la  Société  des 
Concerts. 

Programme  : 

1"  52e  Symphonie Haydn. 

2°  Le  Chanteur  des  Bois Mendelssohn. 

Chœur  sans  accompagnement. 

3°  Egmont Beethoven. 

Paroles  de  M.  Trianon,  d'après  le  drame  de  Goethe 

Ouverture.  —  1.  Couplets  de  Claire.  — 2.  1er  entr'acte 
—  3.  2e  entr'acte.  —  4.  Romance  de  Claire.  —  5.  3«  en- 
tr'acte. —  6,  4e  entr'acte.  —  7.  Mort  de  Claire.  —  8.  Mélo- 
drame et  songe  WÉgmont.  —  9,  Symphonie  triomphale. 
Couplets  et  romance  chantes  par  M"1*  Barthf.-B  inderali. 
Récits  parlés  :  M.  Macbant. 

4°  Polonaise  de  StruensM Meyerbeer. 

"  S"  Finale  du  2e  acle  de  la  Vestale Spontini. 

Sflle  Batid,  M.  Ponsard. 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  GEORGES-HAINL. 


—  A  la  même  heure,  au  Cirque  d'Hiver,  dernier  concert  populaire  de  M.  Pas- 
deloup, avec  le  concours  de  Mme  Pauline  Viardot. 

Programme  : 

Ouverture  de  Struensée Meyerdeer 

Le  Rouet  d'Omphale  (1"  audition) Saint  Saens. 

Fragments  d'Iphigénie  en  Tauride Gluck. 

Songe,  prière,  air  avec  choeur,  par  Mmc  Viardot. 

Fragments  du  Septuor Beethoven. 

Adagio,  —  Thème  et  variations,  —  Scherzo,  —  Finale,  exé- 
cutés par  MM.  Grisez,  (clarinette),  Lai.ande  (basson), 
Mour  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

Mélodie  (J'ai  pardonné] R.  Schumann. 

Marguerite F.  Schubert. 

par  M"e  Viardot. 

Suite  d'Orchestre E.  Guiradd. 

Andante.  —  Carnaval. 

—  Mercredi  prochain,  17  avril,  salons  Ërard,  concert  de  M.  Jules  Tariot  avec 
le  concours  de  nos  premiers  artistes. 

—  Même  jour,  39,  boulevard  des  Capucines,  4e  conférenco  de  M.  et  Mme  La- 
combe  avec  un  programme  littéraire  et  musical  des  plus  intéressants. 

—  Jeudi,  18  avril,  salon  Pleyel-Wolff,  concert  du  pianiste  Delaborde,  retour  de 
Londres. 

—  Vendredi  soir,  19  avril,  salons  Ërard,  concert  du  pianiste  de  la  Nux. 

—  Dimanche,  21  avril,  salons  Pleyel-Wolff,  matinée  musicale  de  M.  Pascal  La- 
mazou.  Partie  vocale  :  Mllc  Nita  Gaëiano,  MM.  Bonnehée,  Lionnet  frères,  Pascal 
Lamazou.  Partie  littéraire  :  Muc  Hortense  Damain.  Partie  instrumentale  : 
MM.  Alard,  Franchomme,  L.  Diéiner,  Trombetta,  A.  Bernardel. 

J.-L.   Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TV  P.  CUARLES  DR  HOUnGORS  FRBRKS  —  RUR  J.-J.-RODSSE1D.     22IG. 


Le  Théâtre-Lyrique  (Athénée)  demande  des  choristes  (hommes).  S'adreser 

au  théâtre,  17,  rue  Scribe,  de  deux  à  quatre  heures. 


En  vente  chez  A.  LECOMTE  et  C°,  12,  rue  Saint-Gilles 

MUSIQUE    DE    CORNET    A   PISTONS 

par   ARBAN 

L'Art  dephraser  sur  le  Cornet  à  pistons  et  le  Saxhorn 
Prix:2fr.  100  MÉLODIES  CLASSIQUES  &  POPULAIRES.  Prix:2fr. 

Premier  grand  solo 9  fr. 

Les  Fleurs  mélodiques  de  Weber 7  50 

Les  Souvenirs  de  la  Forêt  Noire 7  50 

Variations  sur  Marlborough 9    » 

Fantaisie  sur  la  Cenerentola 9    » 

CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS 

L'Art  de  phraser  sur  la  Flûte 

Prix:2fr.  100  MÉLODIES  CLASSIQUES  &  POPULAIRES.  Prix  :  2  fr. 

Transcrites    par    DEM  ERS  SE  M  AN 


2180  —  38me  ANNÉE  —  N"  21. 


Dimanche  21  Avril  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENES 


MUSIQUE    ET   THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.   H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE   BERTRAND,   PAUL  BERNARD,   FÉLIX  CLÉMENT,   OSCAR  COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.   JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.   MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMÀRTIN,   ARTHUR  POUGIM 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  fiumco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  d.u  Mènestbel,  ï  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  Î0  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Besbdetto  Mihcelio,  sa  vie  et  ses  œuvres,  le  théâtre  à  la  mode  au  xvm"  siècle  (10e  ar- 
ticle), Ebnest  Divid.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Il  Matrimonio  segreto,  notes  sur  l'Italie, 
H.  Moreno. —  III.  Saison  de  Londres,  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  Nécrologie  musi- 
cale, 1870-1871  (ll=article)  Arthur  Poucm.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FIAMMA  D'AMORE, 
Suite  de  valses  par  abban  ;  suivra  immédiatement  la  transcription  pour  piano 
par  Fbancis  Planté,  du  menuet  de  Boccherini,  exécuté  au  Conservatoire  par 
MM.  Alahd,  Dancla,  Thombetta,  Fbanchomme  et  Gouffé. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
PAUVRE  COLINETTE  !  mélodie  nouvelle  de  Wekerlin,  paroles  de  Charles 
Monselkt. 


BENEDETTO    MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


JL.E    THÉÂTRE    A    LA    MODE    AU    XV1I1'    SIÈCLE 
(Il    Teatro    alla    modal. 


|X. 
AUX  DIRECTEURS  ('). 

Le  directeur  de  théâtre  moderne  n'aura  pas  la  plus  petite  notion 
des  choses  qui  se  rattachent  au  théâtre,  et  n'entendra  rien  à  la  mu- 
sique, à  la  poésie,  à  la  peinture,  etc. 

Il  engagera  sur  les  recommandations  de  ses  amis  ;  machinistes, 
maîtres  de  musique,  danseurs,  costumiers,  comparses,  etc.  ;  mais  il 
les  payera  aussi  peu  que  possible,  pour  pouvoir  donner  de  plus  forts 

(1)  Le  mot  Directeur  n'est  pas  la  traduction  littérale  du  terme  italien  imprésario  dont 
la  signiDcation  véritable  est  Entrepreneur.  Mais  comme  cette  expression  n'est  pas  usitée  en 
ce  sens  dans  notre  langue,  j'ai  choisi  de  préférence  celle  en  usage. 


appointements  aux  virtuoses  et  particulièrement  aux  dames,  à  Tours, 
aux  (lèches,  aux  éclairs,  aux  tremblements  de  terre,  etc.  Il  choisira 
pour  son  théâtre  un  protecteur  avec  lequel  il  ira  recevoir  les  canta- 
trices arrivant  du  dehors ,  et  dès  qu'elles  seront  arrivées ,  il  s'occu- 
pera de  l'installation  de  leurs  perroquets,  chiens,'  oiseaux,  père, 
mère,  frères,  sœurs,  etc.  Il  recommandera  au  poète  d'écrire  des 
scènes  de  force;  celle  de  l'ours  sera  toujours  à  la  fin  d'un  acte  et  l'o- 
péra devra  se  terminer  par  un  mariage,  comme  c'est  l'usage,  ou  par 
la  reconnaissance  d'un  fils  que  les  oracles  feront  découvrir  au 
moyen  d'étoiles  sur  la  poitrine,  de  bandelettes  quelconques ,  de  si- 
gnes sur  le  genou,  sur  la  langue,  sur  les  oreilles,  etc. 

Quand  le  poète  lui  aura  remis  le  livret  de  l'opéra,  il  ira  d'abord, 
avant  même  d'en  avoir  pris  lecture,  le  faire  voir  à  la  prima  donna 
qu'il  priera  de  vouloir  bien  l'entendre.  Si  elle  y  consent,  devrontaussi 
assister  à  la  lecture  le  protecteur ,  l'avocat,  le  souffleur,  le  portier, 
un  comparse,  le  tailleur,  le  copiste,  l'ours,  le  domestique  du  pro- 
tecteur, etc.  Chacun  d'eux  émettra  son  opinion,  désapprouvant  ceci, 
cela,  et  le  directeur  répondra  gracieusement  qu'il  fera  remédier  à 
tout.  —  Il  remettra  le  poème  au  maître  de  chapelle  le  quatrième 
jour  du  mois,  en  lui  disant  qu'il  faut  absolument  que  l'opéra  soit 
mis  en  scène  le  douzième,  et  que  pour  y  parvenir,  il  ne  doit  pas  se 
préoccuper  des  fautes  de  quintes,  d'octaves,  d'unissons,  etc. 

Avec  les  peintres,  les  tailleurs,  les  danseurs,  il  passera  un  traité 
par  lequel  il  leur  accordera  une  somme  fixe  par  opéra,  mais  il  n'aura 
aucun  souci  de  savoir  s'il  est  bien  servi,  car  il  a  toute  confiance  dans 
la  prima  donna,  l'intermède,  l'ours,  les  flèches  et  les  tremblements 
de  terre. 

Le  rôle  de  fils  sera  toujours  confié  à  un  acteur  qui  aura  vingt  ans 
de  plus  que  sa  mère. 

Le  directeur  aura  sans  cesse  devant  les  yeux,  avec  le  manuscrit 
de  l'opéra ,  une  chlepsydre  ,  de  la  ficelle  et  un  boisseau  pour  mesu- 
rer la  longueur  et  la  quantité  des  roulades  de  la  cantatrice.  Quand 
l'un  des  acteurs  se  plaindra  de  son  rôle,  il  donnera  l'ordre  formel 
au  poète  et  au  compositeur  de  la  musique  de  le  changer;  pourvu 
que  le  réclamant  soit  satisfait,  il  importera  peu  que  le  drame  soit 
endommagé. 

Chaque  soir,  il  accordera  l'entrée  gratuite  du  théâtre  au  médecin, 
à  l'avocat,  à  l'apothicaire,  au  coiffeur,  aux  machinistes  et  à  leurs 
familles, -afin  que  la  salle  ne  soit  jamais  vide;  et  pour  que  ce  résul- 
tat soit  obtenu  plus  sûrement,  il  priera  les  virtuoses ,  le  maître  de 
chapelle,  les  symphonistes,  l'ours,  les  comparses,  etc.,  de  vouloir 
bien  amener  cinq  ou  six  masques,  dont  l'un  entrera  sans  ^ayer. 
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LE.  MENESTREL 


Il  choisira  le  second  opéra  dès  que  le  premier  aura  été  représenté, 
et  supportera  patiemmentles  indiscrétions  des  virtuoses  en  réfléchis- 
sant que  ceux-ci,  avecleurs  dignités  autoritaires  de  Princes,  de  Rois, 
d'Empereurs,  pourraient  bien  satisfaire  leurs  rancunes  envers  lui  et 
le  mortifier  gravement  enpassanl  leurs  airs  ou.  en  chantant  fauK.Ssp 
troupe  sera  composée  de  femmes  en  majeure  partie,  et  si  deux  can- 
tatrices venaient  à'  se  disputer  là  prééminence,  il  ferait  écrire  deux 
rôles  égaux  em  airs,  en  récitatifs  et  en  vers,  avec  la  recommandation 
que- le  rôle  de  l'une  ait  le  même  nombre  de  syllabes  que  celui  de 
l'autre. 

Devant  payer  les  contrebasses  et  violoncelles  sur  la  quantité  des  - 
récitatifs,  il  ne  leur  tiendra  pas  compte  des  secondes  parties  des  airs 
qu'ils  n'auront  pas  accompagnés  :  il  priera  donc  le  compositeur  de 
ne  pas  écrire  de  basse  sous  les  secondes  parties.  Quant  aux  acteurs 
qui  se  seront  enrhumés  ou  qui  n'auront  pas  chanté  juste,  il  choisira 
pour  les  payer  des  pièces  de  monnaie  qui  n'auront  pas  le  poids. 
Voulant  engager  sa  troupe  à  peu  de  frais,  il  choisira  des  actrices 
ayant  peu  de  voix,  mais  qui  seront  jolies,  afin  que  les  protecteurs  ne 
manquent  pas  de  se  présenter.  Il  louera' les  loges,  les  stalles,  les 
galeries,  etc.,  et  s'en  fera  payer  très-exactement  le  prix  et  se  pourvoira  . 
devins,  de  boiSi  de  charbon,  de  farine,  etc.,  pour  toute  l'année*.. 

Le  Directeur  payera  le  voyage  aux  cantatrices  étrangères,  pour  être 
assuré  qu'elles  viendront;  il  leur  promettra  un  bel  appartement  voi- 
sin du  théâtre,  la  nourriture,  le  blanchissage,  etc;  mais  lorsqu'elles 
seront  arrivées,  il  les  logera  dans  quelque  gargotte  assez  rapprochée 
du  théâtre,  et  ira  prôner  leur  talent  par  toute  la  ville,  afin  qu'un 
protecteur  vienne  se  chargera  sa  place  de  leur  entretien  futur.  Si  on 
lui  demande  des  renseignements  sur  ses  acteurs,  il  dira  que  c'est 
une  compagnie  bien  composée,  qu'il  n'y  a  pas  d'emploi  ennuyeux; 
que  l'on  verra  une  actrice  jouant  les  rôles  masculins  à  faire  tourner 
tontes  les ;  têtes  v  un  nouvel  ours,  des  flèches,  des  tonnerres,  des 
tempêtes,  une  autre'  actrice  pour  les  rôles  comiques,  de  l'esprit  le 
plus  charmant,  et  un  bouffe  qui  lui  coûte  les  yeux  de  la  tête;  mais 
qui  est  le  meilleur  chanteur  de  la1  troupe. 

La  première  répétition  de  l'opéra  se  fera,  chez  la:  prima  donna  ou 
chez  l'avocat  du- théâtre;  et  si> quelques  acteurs  veulent  le  flatter,  il 
leur  répondra  de  ménager  leurs1  gracieusetés  pour  le  public. 

Quand  une  représentation  n'aura  fait  qu'une  recette  médiocre,  le 
directeur  moderne permettra  aux  virtuoses  de  chanter  leurs  airsà 
demi-voix,  de  passer  les  récitatife,  de  rire  avec  les  masques  des  loges* 
etc.;  aux  instrumentistes  il  accordera  le  droit  de  ne  pas  donner  tout 
lerdéveloppement  à  leur  archet  ;  à  l'ours  ;  de  ne  pas  jouer  sa  scène; 
aux  comparses,  de'  fumer  un»  pipe  avec  le  roi;  la  reine,  etc. 

S'il  se  trouvait  gêné  pour  payer  ses  chanteurs,  le  directeur  tâchera 
de  s'arranger  avec  eux  ;  il  leur  permettra  de  détonner,  de  jouer 
négligemment,  d'avoir  des  rhumes,  des  refroidissements,  etc;  il  ira 
faire  de  fréquentes  visites  aux  cantatrices,  et  les  suppliera  de  ne  pas 
se  fatiguer  à  chanter  leurs  airs ,  il  leur  affirmera  que  tonte  la  ville 
est  enchantée  de  leurs  costumes.de  leurs  mouches,  de  leurs  éventails, 
de  leur  fard,  etc:;  que  très-prochainement  on  doit  leur  adresser  d&s 
sonnets  dans  des  coupes  d'argent;  qu'il  lui  estfortégal  qu'elles  chan- 
tent faux  ou  qu'elles  ne  prononcent  pas  distinctement,  car  ces  airs 
ne  se  rattachent  pas  aux  parties  du  rôle  qui  demandent  de  l'action. 

Il  recommandera  au  maître  de  chapelle  d'écrire  des  airs  bruyants 
et  gais,  surtout  après  les  scènes  pathétiques.  H'  ne  se  fera  aucun 
scrupule  d'engager  une  cantatrice  mariée  etdans  un  état  intéressant, 
particulièrement' si  dans  l'opéra  doit  paraître  une  reine  en  cet 
état,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

AUX1  INSTRUMENTISTES. 

Avant  tout  le  virtuose  violoniste  devra  se  faire  la  barbe  avec:  soin; 
tailler  ses  ongles ,  friser  sa  perruque  et  composer  de  la  musique.  Il 
aura  étudié  les  difficultés  de  son  instrument,  mais  n'aura  jamais  joué 
en  mesure;  il  connaîtra  à  fond  le  manche  du  violon ,  mais  très-peu 
le  maniement  de  l'archet..  — A  l'orchestre,  il  ne  dépendra  ni  du 
maître  de  chapelle,  ni  du:  premier  violon;  lorsqu'il  jouera,  il  n'em- 
ploiera son  archet  que  de  la  moitié  à  la.  pointe,  et  n'observera  ni  les 
forte,  ni  les  piano,:  que  quandicete  lui  conviendra.  Lorsqu'il  acconv-  i 
pagnera:  un,  air  comme  violon  solo,  il  pressera  toujours  le  motive-  I 
menfy  »«  suivra  ipas  le'chautew;  et  fera  une  cadence  illimitée  qu'il    , 


aura  préparée  d'avance  avec  des  arpèges,  des  doubles  cordes,  etc. 

Les  violons  de  l'orchestre  s'accorderont  tous  à  la  fois,  sans  prêter 
l'oreille  au  clavecin  ni  aux  contrebasses  (1).  Les  violistes  pourront 
aussi  mettre  à  profit  les  conseils  qui  précédent. 

Le  seeond- claveciniste  (2).a'asâistera  qu'à  la  répétitioa  générale 
et  se  fera  remplacée  à  tourne»  les  autres  pao  le  troisième  qui ,  la  plu- 
part diils  temps,  ne  eennaiifra'd'autce  cief  pour  les  dessus  que*  celle  du 
soprano// ilih'oubl'ièra'ipas  qu'en  jouant  ili  ne  devra  passe  servir  de 
tous  ses  doigts;  ili  ne- s'inquiétera  pas  des-  valeurs  de  notée;  il  ac- 
compagnera toujours  à  la  sixte^  il  ne  sera  pas  en  mesure?  avec  le 
maître  de  chapelle  et  terminera  toutes  les  secondes  parties  des  airs 
à  la  tierce  majeure. 

Le  violoncelliste  ne  connaîtra  que  les  clefs  du  ténor  et  de  la  con- 
tre-basse; il  ne  jettera  pasles'.  yeux  sur  sa  partie,  saura  médiocre- 
ment lire  et  ne  se  réglera  ni  sur  les  notes,  ni  sur  les  paroles  du 
chanteur.  Il  accompagnera  les  récitatifs  à  l'octave  supérieure  (sur- 
tout les  ténors  et  les  basses),  et  dans  les  airs  il  détachera  la  basse  à 
volonté  et  la  variera  tous  les  soirs,  bien  que  ses  variations  soient  ab- 
solument contraires  a  la  partie  du  chanteur  ou  à  celle  des  violons. 

Les  contrebasses  joueront,  assis  et  avec  des  gants;  ils  veillerontà 
ce  que  la  dernière  corde  ne-soit  jamais  juste;  ils  se  serviront  de 
l'archet  seulement  de  la  moitié  à  la  pointe  et  mettront  leur  instru- 
ment au  repos  dès  le  milieu  du  dernier  acte. 

L'es  hautbois,  flûtes,  trompettes,  bassons,  auront  soin  de  n'être 
jamais  d'accord,  et  leur  manque  de  justesse  devra  aller  en  augmentant 
jusqu'à  la  finde  la  soirée. 

Etc.,  etc.,  etc. 


Ernest  David. 


(.1  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Représentations  de  3irac  Alboni  au  Théâtre-Italien. 

It  M'ATKMOStO  SESRETO. 

Si  l'événement  «  des  réceptions  de  Mrae  Alboni,  salle  Ventadour  »  n'a 
pas  donné  tout  ce  qu'il  promettait,  n'en  accusez  ni  Cimarosa  ni  sa  grande 
interprète.  C:est  le  public  de  mardi  dernier  qu'il  faut  avant  tout  mettre  en 
causeï  II  ne  suffi*  pas  de  bien  payer  sa  loge  et.d'arriver  en  hahitidft 
fête  au  Théâtre-Italien  pour  y  passer  une  bonne  soirée.  Certains  opéras; 
et  le  Matrimonio  segr  to  plus  qu'aucun  autre  peut-être,  exige  de  ses  au- 
diteurs le  goûl,  sinon  le  savoir  de  l'ancienne  école  italienne.  Or,  entre  le 
style  bouffe  d'aujourd'hui  et  celui  d'autrefois  il  y  a  un  siècle  et  pas  mal 
de  révolutions,  :  Cimarosa,  qui  fut  le  Mozart  de  l'opéra  buffa,  est  abso- 
lument inconnu  de  la  génération  actuelle,  —  si  bien  qu'à  la  reprise  d'il 
Matrimonio  segreto,  le  publica  dû  se  croire. à  une  première  représenta- 
tion. A  part  le  fameux  trio  du  1er  arte,  —  qui  n'a  pas  produit  son  effet  de 
concert,  parce  qu'il  arrive  trop  tôt  dans,  l'opéra,  —  toutes  les  autres  pages- 
du  chef-d'œuvre  de  Cimarosa  semblaient  être  choses  inédites  pour  la 
grande  majorité  dupublic.Etl'onsait  le  sort  trop  habituellement  réservé  à  la 
musique  inédite  en  France,  —  dès  qu'elle  est  d'un  style  relevé  et  que  le 
poëme  n'aide  pas  à  la  faire  accepter.  Le  livret  qui  a  inspiré  Cimarosa 
dan-*  Il  Matrimonio  segreto  n'est  qu'un  prétexte  à  musique  bouffe,  et  dont 
on  se  contentait  autrefois.  On  n'entendait  alors  que  le  musicien  et  les- 
grands  interprètes  d'un  genre  qui  n'est  plus. 

Lorsque  Cimarosa  fit  représenter-peur  la  première  fois  son  chef-d'œu- 
vre des  chefs-d'œuvre,  à  Vienne,  il  y  a  quatre-vingts. ans,  l'effet,  du  la 
première  représentation,  fut  tel,  que  l'Empereur,  après  avoir  donné  à  soa- 

(l)  Cette  coutume  vicieu-e  est  eocore  régnant-*  non-seulement  en  ltal  e,,  n.ais  encore  en 
France  au  gr.md  dépIaUir  du  public  et  .ici  détriment  du  bon  accord  des  instruments,  qua- 
lité pourtant  si  essentielle  pour  un  oi-cticitre. 

(2):  Le.  claveoin  (ou  pranoji  iqnU  n'a.  pnsi  été  adopté  dads  Ie6  orchestres  français,  mais"  yi}i 
l'est  enrorc  salle  YenLidour,  à  Paris,  s'emploie  toujours  en  Italie  pouracconipignur  le  ré- 
cit.itir.  Il  n'y  a  pas  bien  longti-mp*  que  le  Compositeur  d'un  opéra  duvait  tenir  lui-même 
l'instrument. pendant .les. premières-  soiré's.où  l'on-  jouait  soinceuv-rB'.  On'-sait 'que  RbiAm 
occupait  le.  claveoin  -liirsrfuVut  lieu  à  R<.mc:|a.  première  représentation  de  son  immortel 
Barbier,  qui  souleva  une. «i-Tioleot» tempêta 
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per  aux-  chanteurs  et  aux  artistes  'de  '  T'orchestre  ,1  redemanda  •  sur-le- 
champ  une  seconde  audition  ffimaPrimenio  «egreio.  A'Naples,  Tannée 
suivante,  cinquante  représentations  etplus'  de  cet  opéra'  nestiffirent  pas  à 
l'empressement -du  public,- et  l'illustre  'compositeur,  dit  Fétis,  dut  tenir 
en  personne  le  clavier  aux  sept  premières  soirées ,  pour  y  recevoir 
les  ténioignages'de  l'admiration  générale. 

Cette  admiration  du  bon  temps  des  opéras  bouffes  de  la  grande  École 
italienne  a  fait'  faute  ,  mardi  -'dernier,  salle'  Veniadour,  —  et,!Félis  l'avait 
bien  prévu  en. terminant :ainsi  son  étude  biographique  sur  Cimarosa  et  ses 
œuvres,  dont  il  était  grand  admirateur,  :  -«  Ces  éloges  paraîtront  sans 
doute  quelque  jour  un  radotage,  aux  gens-  du  .monde,  qui  .n'ont  que  les 
sensations  permises  par  .la  mode.  Cette  .musique,  que  je-  vante,  semble  au- 
jourd'hui trop  simple  d'harmonie..  Déjà  morte  pour  le  théâtre,  elle .  ne  vit 
plus  qu'au  salon,  et  bientôt  .peut-Être  elle  sera  complètement  oubliée. 
Mais  à  quelque  'époque  ique  .ce  soit,  'lorsqu'un  .véritable  connaisseur,  se 
plaçant  aiwdessas  des  préventions  d'école' et  des  habitndes'âe  l'éducation, 
jettera  les  yeux  sur  les  partitions 'dé  Cimarosa,  il  reconnaîtra 'que  nu!  n'a 
reçu  de  la  nature,  à  un  plus  haut  degré,  les  qualités  qui  font  le  grand 
musicien,  et  que  nul  n'a  mieux  rempli  sa  destinée.  » 

Fétis  n'avait  que  trop  bien  prévu  le  sort  réservé  aux  œuvres  du 
grand  maestro  bouffe  du  xvmc  siècle;  mais  il  faut  dire  aussi  quele  public 
de  mardi  dernier  se  préoocupait  infiniment  plus  de  l'Alboni  que  de  Cima- 
rosa. Il  accourait  entendre  la  grande  cantatrice,  qui  se  prodigue  peu  dans 
Il  Matrimonio  segreto,  et  si  au  lieu  des  deux  simples  couplets  du  maître, 
Mme  Alboni  avait  intercalé  dans  PwmYre-de  Cimarosa  le  rondo  de  la  Ccne- 
renlola,  l'arioso  du  Prophète,  la  cavatine  de  Semiramide,  l'air  à'il  Bar- 
bière,  voire  VAgnus  Dei  de  la  messe  de  Rossini,  nul  doute  que  l'admira- 
tion générale  n'eùl  tourné  au  fanatisme.  Malheureusement,  il  n'en  a  pas 
été  ainsi.  —  Cimarosa  est  resté  assez  généralement  incompris,  malgré  le 
Zèle  de  ses  interprètes  .actuels,  qui,  sans  être  ceux  de  la  .grande  époque, 
ne  sont  pas.  à  dédaigner.  Mme  .Penco  a  mis  on  relief  de  charmantes  phra- 
ses,dans  le  rôle  de.Carolina;  MIle  Rubini  chante  en  musicienne  celui  d!Eli- 
setta.  L&  défaut  de  ces  deux  cantatrices  est  dans  l'inexpérience  de  l'une  et 
la  trop  grande  expérience  de  l'autre.  Elles  veulent  trop  bien  faire  et  s'agi- 
tent  infiniment  trop.  Si  Gardonûn'a  plus  il  a voix  -As  Kamoureux  Paolino, 
il  en  a  le  style.  Le  bouffe  BoreJia  m''est  pas  un  Lablache,  mais  il  a  des 
qualités  soôiiiques  peu  révélées  par  M:  Monari-Rocca.  Reste  :Mme  Alboni, 
qui  a  été  la  reine  de  la-  sakée,  tout  en  laissant  le  devant  de  la  rampe  à 
ses  ipartonairesj  Elle  a  joué  et  chanté  Fidalma  avec  une  adorable  simpli- 
cité. —  'Plus  jeune  qu'il  y  a' dix  ans,  elle-'portait  à  ravir  la  perruque 
blanche,  exécutée  pour  la  circonstance  par  Fhabi4e  artiste  en  cheveux 
Chrislmann.  Sa  robe'depoult  de  soie  noire  à  mosaïques,  sans  sortir  des 
ateliers  du  célèbre  Worth,  avait  un  cachet  qui  fait  honneur  à  une  dame, 
Vico-Vast,  de  la  rue  de  la  Michodiére,  dont  j'entendais  vanter  le  talent 
dans  une  loge  voisine  de  la. mienne.  —Bref,  M'°*  Alboni,  CisG  Pepoli, 
s'était  mise  en  frais  pour  rajeunir  Cimarosa,  -non-seulement  au  vocal, 
mais  au  physique.  —  Aussi  lui  demandait-on  de  reprendre  et  Rosine  et 
Cendrillon.  —  «  Moi,  répondit-elle,  avec  le  grand  sens  qui  la  caractérise, 
je  professe  l'opinion  /qu'une  artiste  ,  à. moins  d'y  être  absolument  tenue, 
floit  s'en  tenir  aux  Tôles  de.>sonàge  ,  sans  craindre,  de  s'y  .montrer  trop 
jeune.  » 

Cette  leçon  de  haut  goùt.scénique.M""' Plessy  ne.  vient-elle  pas  de  la 
professer: avec  un  grand  art  dans  la  mère  Nany,  de  MM.  Mcilhac  et.de  Na- 
jac?  __  C'est  sous  un  nouveau  jour  que  son  admirable  talent  nous  est  ap- 
paru, et  nous  espérons  bien  que  les  auteurs  se  garderont,  de  laisser  inex- 
ploitée cette  nouvelle  phase  de  son  talent. 

—  Faute  de  première  représentation  publique,  l'Opéra  vient  de  se 
donner  une  première  audition  intime  de  l'opéra  de  concours  de  M.  Diaz, 
le  Roi  de  Thulé,  dans  les  salons  de  son  directeur,  M.  Halanzier. 

Parmi  les  personnes  présentes,  nous  citerons,  dit  le  Figaro  : 

Mmo  et  M.  Jules  Simon;  MM.  Charles  Blanc,  directeur  des  beaux-arts; 
deBeauplan,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Vaucorbeil,  commissaire  du 
gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés;  Beulé,  membre  de  l'Insti- 
tut; Gent,  député;  Halley,  Deschapelle  (delà  censure)  ;  Bourdon,  conser- 
vateur du  matériel  de  l'Opéra  ;  Nuitler,  George  Hainl;  Delahaye  et  tous 
les  chefs  de  l'administration  du  théâtre. 

Voici  les  morceaux  qui  ont  été  chantés  :  M.  Diaz  tenant  le  piano. 

1°  Scène  et  couplets  de  Paddoch; 

2°  Air  de  Paddoch,  par  M.  Caron  ; 

3°  Scène,  romance  de  Yorick,  par  M.  Grisy  ; 

4°  Duo  et  couplets  entre  Yorick  et  Paddock ,  par  MM.  Grisy  et 
Caron  ; 

5°  Scène  de  la  Perle  (Myrrha,  Yorick,  Angus  et  Paddock),  par 
Mme  Gueymard,  MM.  Grisy,  Diaz  et  Caron; 

6°  Légende  (Myrrha),  .chantée  par  Mmc  Gueymard; 

7°  Fable  du  Bouffon,  chantée  par  M.  Caron; 

8°  Scène,  air  et  symphonie  au  deuxième  acte  (Claribél),  parMllc  Bloch; 


9°  Visionet  couplets  (Myrrha,  Claribél, Yorieket  Angus), parMm,! 'Guey- 
mard et  MUeBIooh;  M.  .Grisy  pour  les  deux  rôles; 

t0°  Grand  duo  final  dudeuxiôme  acte  (Claribél  et  Yorick),  par  MJ1"Bloch 
et  M.  Grisy. 

L'œuvre  du  jeune  compositeur  a  étéparfaitementaccueiUie;  plusieurs 
morceaux  ont  eu  les  honneurs  du  bis.,  la  Coupe  du  roi  de.  Thulé  va,  en- 
trer en  répétition;  ainsi. qu'un  nouveau  ballet,  musique  de  M.  Guirandj 


•'Frasque  les 'théâtres  de  Paris  nous  laissent  quelque  /loisir,  et  que 
notre  ami  Gustave  Bertrand  s'attarde  emfRussie,  dans  ses  fouilles  .ar- 
chéologiques, les  lecteurs  du  Ménestrel  ne  m'en  voudrontpas  de  les  trans- 
porter un  instant  en  Italie  et  de  leur  communiquer  certaines  noies  de 
mon  carnet  de  voyage.  Car  nous  revenons  de  Venise,  la  ville  à  l'implacable 
azur,  comme  disent  les  poètes,  auxquels  on.  ne  doit  jamais  croire  qu'à 
demi  :  pendant  notre  séjour,  ce  célèbre  azur  s'est  trouvé  singulièrement 
terni  par  des  pluies  non  moins  implacables. 

Venise  !  c'est  la  pairie  de  Daniel  Manin,  et  on  ;ne  peut  guère  l'oublier, 
en  voyant -son  portrait  accroché  au  fond  de  chaque  boutique,  entre  Yictor- 
Emmanuelet  l'inévitable  Garibaldi,  —  la  Trinité  !  Ce  qui  nous  a  frappé 
surtout  dans  ce  portrait  de  Manin,  c'est  l'art  avec  lequel  le  grand  patriote 
a  su  se  composer, la  tête  de  Laeressonnière. 

Je  l'ai  vu,  le.  palais  des.  Doges  et  le  fameux  quai  des  Esclavons, 
dont  le  théâtre  du  Cbâlelet  nous  présente  chaque  .soir,  à  Paris  même, 
de  si  merveilleuses  reproductions;  je  les  ai  rencontrés ,  ces  fiers  gon- 
doliers que  MM...D.  Lorbac  et  Dharmenon  nous  montrent,  —  aux  bords 
de  la  Seine,  —  oubliant,  leurs  haines  personnelles  pour  ne  plus  former 
qu!un  seul  et  même  corps  devant  l'ennemi.  Ainsi  donc  tant  de  grands 
souvenirs,  un  siège  glorieux,  la  place  .Saint-Marc bombardée,  un  sang 
généreux  répandu,  Manin  reposant  dans  la  nef  de  la  métropole....  tout 
cela  pour  qu'en  l'an  de  grâce  1872  deux  auteurs  parisiens  taillent  un 
drame  dans  cette  belle  page  d'histoire,  et  qu'un  théâtre  s'en  fasse  3,000  ir. 
de  recette. 

Mais,  per  Baceo!  voici  des  réflexions  philosophiques  qui  nous  entraî- 
nent bien  loin  de  notre  sujet  et  de  la  spécialité  de  ce  journal. 

C'est  de  musique  que  j'entends  parier,  et  là  commence  l'embarras. Car 
en  bon  Parisien,  désirant  faire  quelque  élude  sur  les  théâtres  de  l'Italie, 
je  n'ai  eu  garde  d'arriver  à  destination  qu'après  la  grande  saison  absolu- 
ment terminée  et  quand  tous  les  principaux  théâtres  se  trouvaient,  her- 
métiquement fermés.  Ne  pouvant  suivre  la  grande  route,  il  ne  me  reste 
qu'à  battre  les  buissons  du  chemin  et  à  ne  pas  les  trouver  creux,  si  c'est 
possible.  N'attendez  donc  pas  des  descriptions  détaillées  de  la  Scala,  de  la 
Pergola,  de  la  Fcnice  et. autres  scènes  européennement  connues;  nous 
n'allons  nous  occuper  que  du  fretin  des  théâtres  et  essayer  d'en  esquisser 
la  physionomie  aussi  brièvement  que  possible.  Commençons  par  Venise  et 

LE  THEATRE  APOLLO. 

C'est  la  Comédie-française  de  la  ville  des.  Doges  ;.,  entendons-nous,  la 
comédie-française  en  italien. 

Grande  salle  assez  riche,  mais  d'une  décoration  café  au  lait,  d'un  goût 
contestable. 

Cinq  rangs  de  loges  et  un  parterre  ;  pour  tout  éclairage,  un  lustre  uni- 
que et  encore  de  clarté  douteuse,  un  trou  de  souffleur  en  capole  de  ca- 
briolet, voilà  pour  l'aspect  général. 

Comme  les  Italiens  ne  sauraient  se  passer  de  musique,  même  dans  un 
théâtre  littéraire,  il  y  a  là  un  orchestre  nombreux,  un  véritable  orchestre 
d'opéra-comique,  mais  composé  uniquement  d'instruments  à  vent.,  Pas  de 
chef  d'orchestre,  ni  batteur  de  mesure.  Chacun  tire  de  son  côté;  cela  n'en 
va  pas  mieux  pour  cela.  Au  lieu  de  tourner  le  dos  au  public,  les  musi- 
ciens lui  font  face,  ce  qui  intimide  particulièrement  la  petite  flûte  de 
droite. 

Le  prix  des  p'aces  est  des  plus  modiques  :  Une  première  loge  complète, 
8  fr.;  une  deuxième  loge,  5  fr.,  etc.,  etc.  Nul  doute  qu'aux  quatrièmes 
loges  on  ne  paie  le  spectateur. 

On  jouait  une  comédie  en  cinq  actes  du  signor  Ferrari  :  VAmore  sema 
stima  (l'Amour  sans  estime),  qui  nous  a  paru  d'une  assez  primitive  con- 
ception. 

Nous  sommes  partis  après  le  troisième  acte..  Il  y  avait  déjà  un  mari  cou- 
pable, des  domestiques  indiscrets,  quelques  petits  crevés  papillonnants, 
une  femme  empoisonnée, etc.,  etc.  Espérons  que  tout  cela  se  sera  arrangé. 

THEATRE  MALIBRA'N. 

Plus  rustique  que  le  précédent  et  d'une  décoration  beaucoup  moins 
prétentieuse. 

Quelque  chose  comme  un  immense  hangar  à  quatre  rangs  de  loges,  un 
théâtre  de  foire. 

Pas  de  lustre!  quelques  becs  de  gaz  daignent  pourtant  éclairer  çà  et  là 
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cette  salle  de  formidable  dimension.  Évidemment,  la  direction  compte 
sur  les  beaux  yeux  des  Vénitiennes  pour  illuminer  cette  obscurité. 
Disons  à  leur  honneur  qu'elles  ne  manquent  pas  à  la  mission  qu'on  leur 
a  confiée. 

Ici  l'on  danse,  et  l'affiche  annonçait  un  grand  et  nouveau  Ballabile  del 
signor  Sipelli,  distinto  coregrafo  :  Les  Noces  d'or  ou  le  retour  des  Bersa- 
gliers  au  pays. 

Nous  avons  passé  là  une  soirée  des  plus  divertissantes,  non  pas  que  le 
corps  de  ballet  y  soit  bien  nombreux  ni  d'une  force  pyramidale.  Non  ! 
Les  danseuses,  peu  jolies,  n'étaient  pas,  en  revanche,  d'une  science  mer- 
veilleuse. L'action  du  ballet  était  à  la  fois  naïve  et  navrante,  les  pas  con- 
nus depuis  cinquante  ans  et  plus.  Mais  le  triomphe  du  coregrafo  Sipelli, 
rappelé  dix-sept  fois  et  venant  saluer  la  foule,  suffisait  à  tout. 

Quand  je  dis  triomphe,  expliquons-nous;  c'était  une  véritable  mystifi- 
cation montée  contre  le  pauvre  Sipelli,  qui  l'a  prise  d'ailleurs  pour  argent 
comptant,  avec  une  grâce  charmante. 

La  loge  infernale,  —  il  y  a  une  loge  infernale  au  théâtre  Malibran 
composée  de  la  fleur  des  pois  des  jeunes  Vénitiens,  —  avait  préparé  cette 
petite  conspiration.  Un  bis  formidable  éclate  tout  à  coup  et  l'on  demande 
de  toutes  parts,  avec  des  trépignements,  le  fameux  Sipelli. 

Le  mystère  de  cet  enthousiasme  hors  de  propos  nous  fut  dévoilé,  quand 
nous  vîmes  apparaître  une  manière  de  Don  Quichotte  triomphant,  en 
habit  de  gala  et  cravaté  de  blanc.  Sipelli  traversa  la  scène  avec  son  plus 
joli  sourire,  allongeant  de  côté  ses  longues  jambes,  se  confondant  en  salu- 
tations excentriques,  et  courbant  ça  et  là  sa  maigre  échine  pour  ramasser 
quelques  fleurs  et  couronnes  ironiques.  De  ses  deux  bras  grêles  qu'il  ar- 
rondissait savamment,  il  semblait  vouloir  offrir  son  cœur  au  public  pour 
le  remercier.  On  riait  et  on  applaudissait  de  plus  belle. 

Dix  fois  Sipelli  fut  rappelé  et  dix  fois  Sipelli  reparut. 

Cependant  la  salle  se  vidait  lentement  et  Sipelli  reparaissait  toujours. 
Quand  nous  ne  fûmes  plus  que  deux,  Sipelli  reparut  encore,  et  il  n'est 
pas  certain  qu'à  l'heure  où  j'écris  il  ait  renoncé,  devant  les  banquettes 
vides,  à  ces  exhibitions  de  sa  gracieuse  personne. 

Si  cependant  il  s'est  décidé  à  rentrer  chez  lui,  je  le  vois  d'ici  se  laissant 
tomber  dans  les  bras  de  sa  servante  en  s'écriant  :  «  Oh  !  mia  carissima, 
quàle  grande  trionfo  !  » 

Maintenant,  quand  nous  lirons  dans  les  journaux  italiens  que  tel 
maestro  a  été  rappelé  dix-sept  fois,  nous  saurons  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

IL  TEATRO  MECANICO. 

Vivent  les  marionnettes  1  Ace  peuple  tout  gesticulant  et  quelque  peu 
fantoche,  il  fallait  nécessairement  des  marionnettes.  Aussi  sont-elles  en 
grande  vogue  dans  la  péninsule  italienne.  Panem  et  circenses  I  c'était  le 
cri  du  peuple  romain.  Les  Vénitiens  ont  retourné  l'adage  :  Circenses  d'a- 
bord, panem  ensuite. 

Ce  sont  surtout  les  basses  classes,  avec  quelques  Anglais  curieux,  qui  fré- 
quentent le  théâtre  mécanique.  Bien  des  familles  du  peuple  se  passent  de 
dîner  pour  se  payer  les  marionnettes  ;  et  ce  n'est  pas  un  spectacle  dé- 
pourvu d'enseignement  que  de  voir  de  vieilles  mégères  en  cheveux  blancs, 
misérablement  vêtues,  s'asseoir  à  la  dure  sur  ces  banquettes  de  bois  avec 
toute  leur  jeune  lignée,  cinq  ou  six  enfants  en  bas  âge.  Tout  cela  marche 
pieds  nus,  mais  ne  peut  se  passer  de  comédie.  Des  marchands  d'eau  ani- 
setlée,  à  cinq  centimes  le  verre,  sillonnent  la  salle  et  crient  leur  marchan- 
dise. Un  voit  alors  quelque  vieille  femme  se  lever,  s'emparer  d'un  de 
ces  verres  et  le  partager  équitablement  entre  sa  jeune  famille  :  c'est  le 
dîner.  D'autre  fois,  c'est  une  brochette  de  caramelli  qui  compose  le  repas. 
Les  caramelli  sont  d'horribles  fruits  verts  et  acides,  arrosés  d'un  sirop 
douteux  et  embrochés  par  une  paille.  Il  s'en  fait  un  grand  commerce 
à  Venise  :  toujours  cinq  centimes  la  brochette  ! 

Les  marionnettes  du  signor  Fanacapa  sont  merveilleusement  articulées. 
J'en  ai  vu  exécuter  des  symphonies  musicales  d'une  façon  vraiment  curieuse 
etavecune  précision  de  gestes  desplus  drolatiques.  Ces  petites  poupées  ont 
aussi  dansé  un  ballet,  ce  qui  est  simplement  un  tour  de  force.  Je  n'assurerai 
pas  que  ces  mignonnes  ballerines  aient  le  parcours  de  Mlle  Beaugrand, 
ou  le  ballon  de  Mlle  Fontana,  ou  encore  la  grâce  souveraine  de  MUe  Fiocre. 
Mais  c'était  merveille  de  voir  ces  petits  pieds  battre  des  entrechats  et  s'é- 
lancer dans  des  farandoles  vertigineuses. 

Nous  avons  quitté  Venise  et  nous  nous  sommes  rendus  à  Bologne.  C'est  là 
que  je  devais  trouver  ma  grande  impression  musicale  et  c'est  un  tableau 
qui  me  l'a  procurée  :  la  Sainte  Cécile  de  Baphaël. 

Quelle  extase  dans  la  figure  de  cette  sainte  à  l'audition  des  concerts  cé- 
lestes !  Sa  lyre  elle-même  lui  en  tombe  des  mains. 

Qu'entends-tu  donc,  Sainte  Cécile  ?  Ne  nous  le  diras-tu  pas?  Nous  autres 
mortels,  nous  errons  ballotés  entre  tant  de  systèmes  ;  chacun  prône  si  bien 

son  école  et  ses  compositeur.;  de  prédilection Ne  nous  fixeras-tu  pas? 

Où  est  le  vrai  ? 


Je  suis  resté  longtemps  en  contemplation  devant  cette  toile  merveilleuse, 
et  soudain  il  m'a  semblé  voir  les  nues  se  déchirer  et  j'ai  cru  entendre  avec 
Sainte  Cécile  le  concert  des  anges.  Eh  bienl  dût  mon  ami  Jullien  m'ana- 
thématiser,  ce  n'était  ni  du  Wagner,  ni  même  duSchumann  ;  mais  cela  se 
rapprochait  bien  du  divin  Mozart. 

H.  Moreno. 

P.  S.  Mercredi  prochain,  au  bénéfice  de  M.  Chollet,  1"  représentation  du 
Passant  de  F.  Coppée,  musique  de  Paladilhe;  interprèles  :  Mmes  Galli-Marié 
et  Priola.  Ce  même  soir,  salle  Favart,  défilé  d'illustrations  théâtrales  venant 
apporter  leur  tribut  de  sympathie  à  Chollet.  (Voir  les  affiches.) 

L'Opéra  Comique  répèle  le  Médecin  malgré  lui  de  Ch.  Gounod  pour  succéder  à 
Mignon  dont  les  représentations  seront  forcément  interrompues  par  le  départ  de 
de  Mme  Galli-Marié.  —  Plus  heureuses,  les  Noces  de  Figaro  conservent  leur  ché- 
rubin, Mme  Carvalho,qui  vient  de  recouvrer  sa  liberté. 

Au  Théâtre  Lyrique  de  l'Athénée,  l'opéra  de  concours  de  M.  Jules  Philipot,  le 
Magnifique  va  entrer  en  répétition.  L'administration  des  Beaux-Arts  ayant  main- 
tenu cette  partition  aux  mains  de  M.  Martinet. 


SOUSCRIPTION    PATRIOTIQUE 
DES    FEMMES   DE    FRANCE 

POUR  LA.  LIBÉRATION  DU  TERRITOIRE. 


COMITE    DES    ARTS.    . 

Le  grand  concert  organisé  par  le  Ménestrel,  sous  le  patronage  du  Comité  des 
Arts,  pour  l'œuvre  de  la  délivrance  du  territoire,  reste  fixé  au  dimanche  28  avril, 
salle  du  Conservatoire.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs, 
MmB  Alboni  a  bien  voulu  promettre  son  précieux  concours,  et,  au  nom  de  la 
grande  cantatrice  italienne,  nous  pouvons  joindre  aujourd'hui  celui  de  Mme  Car- 
valho,  la  grande  cantatrice  française.  Nous  pouvons  aussi  dès  aujourd'hui 
annoncer  le  concours 

de  MM.  Francis  Planté,  Alard,  Ch.  Dancla,  Trombetta,  Franohomme 
et  A.  Gouffé, 
ainsi  que  celui  de  Mlle  Favart,  du  Théâtre-Français,  qui  interprétera  pour  la 
première  fois  les  Bijoux  de  la  délivrance,  de  François  Coppée. 
Les  personnes  qui  ont  déjà  retenu  des  loges  et  stalles  peuvent  en  faire  retirer 
les  coupons  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  (1"'  loges  et  stalles  de  ire  galerie, 
25  francs  par  place  ;  loges  de  rez-de-chaussée  et  stalles  d'orchestre,  20  fr.  par 
place;  deuxièmes  loges,  10  fr.  par  place,  amphithéâtre,  5  fr.) 


SAISON  DE   LONDRES. 


a*  CORRESPONDANCE. 


Voilà  à  peine  quinze  jours  que  les  deux  théâtres  italiens  sont  ouverts, 
et  en  si  peu  de  temps  les  opéras  se  sont  succédé  avec  tant  de  rapidité ,  il 
y  a  eu  tant  de  débuts,  tant  à' excitation,  comme  On  dit  ici,  qu'il  est  diffi- 
cile de  retrouver  une  trace  dans  ce  tourbillon. 

Je  vous  ai  donné  la  composition  de  la  troupe  de  Covent-Garden  ,  il  est 
juste  'que  vous  publiiez  aussi  celle  de  Drury-Lane  : 
jjmes  Christine  Nilsson, 
Kellog, 

Grossi  (de  Berlin), 
Colombo, 

Bunsden  (de  Stockholm), 
Baumeister, 
Marie  Boze  (de  Paris), 
Ri  la, 

Trebelli-Bettini, 
et  M110  Marimon, 
etMmeTitjens. 
Pour  ténors  : 
MM.  Campanini, 
Vizzani, 
Fancelli, 
Rinaldini, 
Sinigaglia, 
et  Caponi. 
Barytons  et  basses  : 
MM.  Mendioroz, 

Rota,  Agnesi,  Borella,  Zoboli,  Casaboni  et  Foli. 
Remarquez  bien  le  et  (and)  qui  précède  le  dernier  nom  de  chaque  liste 
sur  toute  affiche  ou  programme  anglais,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une 
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simple  susceptibilité  grammaticale.  Susceptibilité  artistique  plutôt;  car  ce 
petit  and  veut  dire  que  le  nom  qu'il  protège  a  autant ,  parfois  plus  d'im- 
portance que  celui  placé  en  tête.  Il  est  là  pour  soutenir  tous  les  autres,  et 
si  on  le  garde  pour  la  fin,  c'est  comme  on  dirait  :  pour  la  bonne  bouche. 
Que  de  colères  n'a  pas  soulevées  quelquefois  ce  petit  and  qui  n'a  l'air  de 
rienl 
,     Fidelio  a  été  la  pièce  d'ouverture  de  Drury-Lane.  Pour  Mm0  Titjens,  le 
I  rôle,  question  de  plastique  à  part,  est  un  de  ses  plus  beaux,  et  le  théâtre 
',  devait  bien  cet  honneur  à  l'artiste  qui  a  été  son  premier  soutien  et  sa  plus 
'  grande  gloire. 

Puis  nous  avons  eu  la  rentrée  de  Mllc  Marimon,  montée  si  vite  l'année 

dernière  au  premier  rang  des  favorites,  et  qui  a  retrouvé  le  même  succès. 

|  Aussi  Marimon  par  ci,  Albani  par  là,  Sonnambula  aux  deux  théâtres,  les 

hostilités  sont  reprises.  Après  cela  les  Huguenots  en  sont  venus  aux 

mains;  mais  l'escirmouche  a  passé  assez  inaperçue. 

A  Covent-Garden ,  nous  devons  noter  la  rentrée  de  Lucca  dans  Fra 
Diavolo.  Artiste  bien  extraordinaire,  celle-là  1  Femme  charmante  ,  artiste 
inégale,  mais  toujours  sympathique,  osant  tout,  réussissant  presque  tou- 
''  jours,  jouant  tous  les  genres,  hier  Zulma  de  Fra  Diavolo,  ou  Chérubino; 
demain  Valentine  ou  Léonore  de  la  Favorite,  en  conservant  une  indivi- 
dualité qui  lui  est  propre.  Elle  plaît,  elle  entraîne;  on  s'enthousiasme  et 
on  ne  discute  pas. 

Mlle  Sessi  nous  est  aussi  revenue,  non  pas  encore  sous  les  traits  de  la 
pâle  Ophélie  effeuillant  ses  roses  ;  mais  portant  avec  une  crànerie  ravis- 
sante la  jupe  galonnée  de  la  Fille  du  régiment ,  le  bonnet  sur  l'oreille ,  le 
baril  àl'épaule.  Succès  sur  toute  la  ligne  de  bandiére.  Bettini,  notre  char- 
mant ténor,  rentrait  aussi  ce  soir-là,  et  on  lui  a  souhaité  la  plus  cordiale 
bienvenue. 

Ténor  d'un  autre  genre,  Nicolini  est  revenu  à  Covent-Garden ,  où  il 
avait  fait  une  courte  apparition  il  y  a  quelque  cinq  ou  six  ans.  Nicolini  a 
de  grandes  qualités  qui  ne  peuvent  manquer  de  le  faire  réussir  ici  comme 
partout. 

Que  vous  dirai-je  encore?  M"0  Albani  a  confirmé  grandement  dans  Lu- 
cia  son  succès  de  la  Sonnambula  :  —  charmante  personne ,  charmante 
actrice,  charmante  voix,  charmant  talent  :  voilà  le  résumé  du  Times  lui- 
même. 

jyjme  Xrebelli  est  rentrée  dans  les  Huguenots.  Rien  n'est  sacré  pour  les 
contralti.  Sous  leur  costume  de  pages,  ils  se  faufilent  un  peu  par- 
tout et  finissent  par  prendre  la  meilleure  place.  Certes  Mmc  Trebelli  a  eu 
les  honneurs  de  la  soirée,  et  je  crains  bien  qu'elle  n'en  fasse  autant  dans 
chaque  opéra  futur,  qu'elle  soit  Urbain,  Siebel,  Smeton  ou  Maffio  Orsini. 
A  Covent-Garden,  c'est  le  contraire,  et  quand  Faure  joue ,  le  baryton 
domine.  Notre  grand  artiste  a  admirablement  joué  la  Favorite  lundi  der- 
nier; aussi  quel  enthousiasme!  Jamais  on  n'a  chanté  le  A  tanlo  amore 
avec  plus  de  sentiment,  de  douceur  ironique  et  de  charme  I  Après  tout,  il 
reste  quelque  chose  de  cet  ouvrage,  qu'un  de  nos  plus  illustres  critiques 
appelait  dernièrement  une  boîte  à  musique  I  II  serait  à  désirer  même  qu'on 
en  eût  quelques-unes  de  rechange  comme  celle-là. 


De  Retz. 


—  P.  S.  Le  journal  la  Plume,  de  Bruges,  nous  transmet  les  détails  suivants 
sur  la  jeune  cantatrice  eanalienne.Albany,  la  remarquable  Mignon  de  la  Pergola, 
qui  vient  d'être  accueillie  avec  si  grande  faveur  au  théâtre  Royal  Covent-Garden, 
dans  la  Sonnambula. 

Elevée  au  couvent  du  Sacré-Coeur,  à  Montréal  (Canada),  la  jeune  fille,  en  chan- 
tant au  salut,  attira  à  l'église  une  foule  innombrable  de  personnes,  charmées  de 
la  beauté  de  sa  voix;  il  en  fut  de  même  lorsqu'elle  chanta  à  la  cathédrale  d'Al- 
bany.  Ses  parents  ré-olurent  alors  de  l'envoyer  en  Europe,  et  la  pet'te  Albany  fit 
ses  études  à  Paris  sous  la  direction  du  célèbre  Duprez,  qui  l'envoya  ensuite  au 
vieux  maestro  Lamperti  à  Milan,  qui  lui  prédit  une  carrière  d'immense  succès. 
Elle  débuta  à.Messine,  produisit  une  impression  surprenante  et  fut  engagée  le  soir 
même  pour  Malte;  pendant  tout  un  hiver  elle  fit  les  délices  des  Maltais  ;  un  enga- 
gmente  plus  lucratif  la  conduisit,  l'hiver  dernier,  à  la  Pergola  de  Florence,  et  les 
journaux  italiens  ont  fait  d'elle  le  plus  vif  éloge.  » 


—  La  Société  des  Compositeurs  de  musique  prépare  à  ses  auditeurs,  pour  le 
samedi  27  courant,  un  programme  curieux  et  unique  :  c'est  l'audition  du  Ballet 
de  la  Reine  de  Ballhazar  de  Beaujoyeulx  (1581).  Cei  ouvrage,  le  premier  en  date, 
marque  la  naissance  de  l'opéra  et  du  ballet  en  France,  en  Europe,  car  on  ne 
connaît  rien  d'aussi  complet,  fait  antérieurement.  M.  Wekerlin  a  été  chargé  de 
l'exécution  du  programme  que  nous  annonçons. 

—  Retour  de  Venise,  le  ténor  Achard  n'a  fait  que  passer  par  Paris,  se  rendant 
au  grand  théâtre  de  Lyon  qui  fut  le  berceau  de  ses  premiers  succès. 

— Mlle  Carlotta  Patti,  également  de  retour  à  Paris,  assistait  à  la  reprise  d'if 
Mattrimonio  segrelo.  Elle  est  attendue  à  Londres  pour  une  série  de  concerts. 
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ARTISTES  ÉTRANGERS. 

8  avril.  —  Hanssens  (Charles-Louis),  ancien  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  de  Bruxelles,  né  à  Gand  le  10  juillet  1802.  Artiste  précoce  et  distingué, 
virtuose  habile  sur  le  violoncelle,  compositeur  estimé,  Hanssens  fut,  on  peu! 
le  dire,  l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  ce  temps.  A  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  dirigeait  déjà  l'orchestre  du  théâtre  national  d'Amsterdam,  et  faisait  repré- 
senter à  ce  théâtre  un  opéra-ballet  qui  fut  bien  accueilli.  De  retour  en  Belgique,  il 
s'y  fit  remarquer  sous  divers  rapports,  devint  second  chef  d'orchestre  de  la  Mon- 
naie, professeur  d'harmonie  à  l'École  royale  de  musique  de  Bruxelles,  retourna  en 
Hollande,  à  la  suite  de  la  révolution  belge,  y  écrivit  des  ballets,  d-s  sympho- 
nies, des  ouvertures,  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  d'abord  violoncelle  solo  puis 
second  chef  d'orchestre  du  théâtre  Italien,  passa  une  troisième  fois  en  Hollande, 
où  il  fut  nommé  chef  de  musique  à  l'Opéra  français  de  La  Hiiye,  et  après  une' 
nouvelle  excursion  à  Paris,  revint  enfin  se  fixer  définitivement  en  Belgique. 
D'abord  établi  à  Gand,  sa  ville  natale,  il  y  dirige  les  concerts  du  Casino,  puis  se 
voit  placer  à  la  tête  de  l'orchestre  du  théâtre  royal.  C'est  là  qu'on  vient  le  cher- 
cher de  Bruxelles,  pour  lui  confier  la  direction  de  l'orchestre  de  laSocié.éde  la 
grande  Harmonie  et  de  celui  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qu'il  conserva  jusque 
vers  1868  ou  1869.  Outre  un  grand  nombre  de  compositions  instrumentales, 
Hanssens  a  écrit  la  musique  de  deux  opéras  :  le  Siège  de  Calais  et  Marie  de  Brabant, 
dont  le  premier  seul  a  été  représenté  (Bruxelles,  9  avril  1861),  d'un  oratorio 
fantastique,  le  Sabbat,  et  des  ballets  dont  les  litres  suivent,  joués  soit  m  Hollande, 
soit  en  Belgique  :  Sylla,  le  Pied  de  Mouton,  la  Lampe  merveilleuse,  le  Conscrit, 
l'Enchanteresse,  Muhieux,  Gargantua,  Pizarre,  Robinson,  Fleuretle,\le  château 
de  Kenihicorth,  le  Paradis  du  Diable.  On  lui  doit  aussi  quelques  œuvres  de  mu- 
sique religieuse  entre  autres  un  Te  Deum  et  un  Requiem  exécutés  à  Bruxelles. 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  décoré  de  plusieurs  ordres,  Hansseas 
fut  l'instigateur  et  le  fondateur  de  l'association  des  artistes  musiciens  de  Bruxel- 
les. C'est  comme  chef  d'orchestre  surtout  qu'il  jouissait  d'une  renommée  incon- 
testable et  incontestée.  Je  me  rappelle  l'avoir  vu  diriger  plusieurs  représentations 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  ainsi  que  divers  concerts  au  pare  de  Bruxelles  et  je 
n'ai  pu  que  rendre  un  hommage  sincère  à  son  talent,  à  sa  ftrmeté,  à  son  tact  et 
à  son  expérience.  —  Hanssens  est  mort  à  Bruxelles. 

21  févvrier.  —  Harrison  (John),  professeur  de  piano,  d'orgue  et  de  chant 
meurt  à  Deal  (Angleterre),  âgé  de  63  ans. 

. .  septembre.  Hauser  (François),  ex-chanteur  dramatique,  ancien  directeur 
du  Conservatoire  de  Munich,  né  à  Vienne  en  1798.  Il  tint  l'emploi  des  bary- 
tons aux  théâtres  de  Vienne,  de  Leipzig  et  de  Berlin,  mais  comme  malgré  son 
talent  on  l'accusait  de  froideur  à  la  scène,  il  quitta  le  théâtre  pour  devenir 
chanteur  de  concert,  et  fut  ensuite  directeur  du  Conservatoire  de  Munich.  Musi- 
cien très-instruit,  Hauser  possédait  une  belle  collection  d'ouvrages  rares  et  an- 
ciens sur  la  musique,  et  avait  acquis  un  certain  nombre  de  manuscrits  originaux 
de  Bach.  —  Mort|à  Friburg. 

. .  janvier.  —  Hill  ( ),  célèbre  faneur  d'orgues,  né  à  Londres  vers  1800 

et  qui,  dit  on,  était  un  homme  de  génie  en  son  genre.  Fécond  en  inventions  mé- 
caniques, fils  d'un  facteur  distingué  lui-même  et  qui  était  l'associé  d'EUiot,  Hill 
a  construit  un  grand  nombre  d'instruments,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 
1°  l'orgue  de  Saint- Luc  (Manchester),  composé  de  trois  claviers  manuels,  un 
clavier  de  pédales,  31  jeux,  dont  trois  16  pieds  et  7  pédales  d'accouplements  et 
de  combinaisons;  — 2°  l'orgue  de  la  chapelle  de  la  rue  Saiot-G  org^s  (Liverpool, 
1841),  comprenant  trois  claviers  à  la  main,  un  clavier  d-<  pédales,  44  jeux  et  8 
pédales  de  combinaisons  et  d'accouplements;  —  3"  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Worcester  (1842),  avec  trois  claviers  manuels,  un  clavier  de  pédales,  33  jeux 
4  pédales  d'accouplement  et  5 pédales  de  combinaisons;  —  4°  l'orgue  de  Sainte- 
Marie  à  Hill  (1849),  composé  de  deux  claviers,  péJales,  33  jeux,  dont  trois  16 
pieds  et  3  pédales  d'accouplement  ;  —  5°  l'orgue  de  Stratford  sur  Avon,  de  deux 
claviers,  pédale  séparée,  36  jeux,  4  pédales  d'accouplement;  —  6°  enfin,  le  ma- 
gnifique grand  orgue  de  Birmingham,  à  4  claviers  manuels,  c'avier  de  pédales,  54 
jeux,  dont  deux  32  pieds  ouverts,  tromboane  de  32,  six  16  pieds  ouverls,  '  un 
bourdon  de  16,  2  bombardes,  4  trompettes,  un  plein  jeu  de  11  tuyaux  au  grand 
orgue,  un  de  4  tuyaux  au  troisième  clavier,  un  de  six  tuyaux  au  clavier  de  pé- 
dales, et  11  pédales  de  combinaisons  et  d'accouplement.  Mendelssohn  avait  une 
haute  opinion  de  l'habileté  et  des  talents  de  Hill,  et  selon  lui,  l'orgue  construit 
par  Hill  pour  l'église  Saint-Pierre,  à  Londres,  était  l'instrument  le  plus  parfait 
qui  fût  au  monde. — Londres. 

19  mai.  —  Hime  (Benjamin),  compositeur  de  musique.  —  Manchester,  75  ans. 

•  •  août.  —  Hoehn  (Frédéric),  musicien  de  l'orchestre  du  Gewandhaus.  — 
Leipzig. 

26  janvier.  —  Hoffmann  (F -A ),  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale, 

chef  d'orchestre  du  théâtre  communal  de  cette  ville. 

••  mars.  —  Horzalka  (François),  compositeur,  né  à  Triesch  (Moravie),  en 
1800,  meurt  à  Vienne. 


166 


LE  MENESTREL 


5  avril.  —  Henkël  |Georges-André|,  professeur  et  compositeur,  né  â  Fulda  le 
4  février  1805.  11  reçut  une  bonne  éducation  musicale,  se  fixa  oiomentanémi  nt 
dans  diverses  villes  de  l'Allemagne,  puis  revint  à  Fuklt,  où  il  devint  profe-seur 
de  musique  au  séminaire,  et  où  il  est  mort.  Il  a  publié  un  certain  nombre  de 
lieder  el  quelques  petites  pièces  pour  le  piano  et  l'orgue. 

19  octobre.  —  IIrabanek  (François),  barytin  de  l'Opé-a  impérial  de  Vi«nne, 
où  il  était  fort  aimé  el  estimé.  Le  matin  de  sa  mort,  Hmbnnek  prenait  part  à 
une  répétition  de  l'Opéra  ;  se  sentant  un  peu  indisposé,  il  quitte  le  théâtre,  rentre 
chez  lui  et  peu  d'insiants  après  rend' le  dernier  soupir.  Il  n'ét.itâgé  que  de 
38an=. 

6  janvier.  —  Iremonger  (Michel),  jeune  compositeur,  auteur  d'un  joli  opéra  : 
Una  No'te  di  novembre.  —  Milan. 

22  avril.  —   Isserstedt  (Antoine),  musicien   au  régiment   des  carabiniers 

belges.  —  Bruxelles,  30  ans. 

••  septembre.  Ivissbn  (.  .'..))  chanteur.  —  Magdebourg. 

11  octobre.  —  Jaeger-Schickh  (Antonia),  ancienne  artiste  lyrique  du  llï'âtre 
Léopotd,  puis  du  théàt-e  Joseph  à  Vienne.  —  Vienne,  68  ans. 

11  mars.  —  Kempter  (Charles),  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Augs- 

bourg. 

13  irtai.  —  KERREMANs"(MalhiMe),  pianiste  amateur  fort  distingue. —  Saint- 
josse-ten-Noode-lez-Bruxelles^Sans. 

26  ,„«,-.  _  kiesslïng  (Frédéric),  un  des  plus  anciens  chefs  d'orrhestre  delà 
Saxe.  —  Zwickau. 

1«  février.  —  Kircheim  (Amélie),  née  Millier,  chanteuse  fort  distinguée,  qui, 
sous  le  nom  de  Molnar,  fut  'l'une  des  -artistes  les  plusaiméeS'de  l'Opéra  de 
DaTmstadt.  —  Mayence.Slans. 

14  septembre.  —  Keengel  (M. .;.-G....), 'artiste  de  l'orchestre  du  Gewandhaus, 
à  Leipzig.  —78  ans. 

6  juin.  —  Kremt-lsetziîr  '(Georges), compositeur,1  auteur  de  plusieurs  opérettes  : 
l'S  Croisés,  l'Oracle  •ieDelph'S,  etc.,  et  Au  Manteau  rouge,  opéra  représenté  avec 
succès  à  Munich  et  à  Berlin.  -  ViIsLiborg  (Ca»ière|. 

•■  décembre.—  Rruger  (Maïtha),  jeune  danseuse,  née  à  Berlin.—  Saint- 
Pétersbourg. 

..  jain.  —  LAMBiASE'(Emrna),  jeune  violoniste.  —  Naples. 

..  awi/m  _  Lampe  (P.....),  violoni'te.  —  Leipzig. 

■  •  octobre.  —  Leibl  (Charles),  ex-màître  de  musique  de  la  Cour,  à  Munich. 

—  Cologne,  87  ans. 

3q  jain_  Le  Jeune  (ArithoDy),  organiste  de  la  Chapelle  catholique  de  Moor- 

field  et  tout  à  la  fuis  compositeur,  violoniste,  chef  de  musique,  sculpteur,  etc. 

—  Londres,  66  aos. 

22  mai.  —  Leutner  (Albert),  compositeur.  —  Berlin. 

..  amu.  —  Lervald  (Jeaos-Charle-Auguste),  auieur  et  ex-artiste  drama- 
tique, romancier  et.  critique  né  à  Kœnig,berg  le  iï  oc  obre  1792.  Il  a  donné  en 
allemand  une  traduction  libre  de  '.'Histoire  de  la  musique  de  Mm«  de  Bawr,  sous 
ce  titre  :  Geschkhteder  Musilc  fur  Treunde  and  Y.trehrer  dicser  Kunst  '(Nurem- 
berg, 1826,  in-8°).  —Munich. 

•■  avril.  —  Ljadoff  ( ),  chef  d'orchestre  des. bals  de  la  Cour,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

■•  mars.  —  Lodi  ( ).  professeur  de  chant  à  Saint-Pétersbourg. 

6  décembre.  —  Loevenskjold  (Hermann,  baron  de),  compositeur  et  organiste. 

—  Copenhague. 

••  septembre.  —  Lobenzi  (Giuseppe),  professeur  de  musique,  ancien  archiviste 
la  Cour  du  Grand-Duc  de.  Toscmie.  —  Colle  Val  d'Eisa,  87  ans. 

..  avru. Lund  ' ),  violoniste  à  l'orchestre  de  l'Opéra  russe.  — Saint- 
Pétersbourg. 

28  décembre.  —  Lvoff.  (Alexis-Théodore),  général-major  et  directeur  de  la 
Chapelle  impériale  de  Russie,  auteur  de  l'hymne  national  russe,  et  l'un  des  artistes 
moscovites  les  plus  distingués.  Violoniste  remarquable  à  beaucoup  d'égards, 
musicien  d'une  instruction  solide,  Lvoff  s'est  fait  apprécier  à  la  fois  comme 
coroposiieur  et  comme  virtuose.  Membre  d'un  grand  nombre  d'Académies  et  de 
Sociétés  musicales,  Lvoff,  qui  a  publié  un  grand  nombre  de  publications  de 
trenres  très-divers,  a  fait  représenter  à  Saint-Péteisbourg  les  quatre  ouvrages 
dramaiiriues  suivants:  Le  Bailli  de  village  (texte  russe),  trois  actes;  Binncu  et 
Guallbro  (texte  français) ,  deux  actes;  Ondine  (texte  allemand),  opéra-feéiique 
en  ti  ois  actes  ;  La  Brodeuse  (texte  russe),  un  acte.  Il  a  î  ecueilli  les  chants  anti- 
ques de  toutes  les  parties  de  l'office  divin  du  rit  grec  de  Kussi',  les  a  harmo- 
nisé<  à  quatre  parties  sur  le  texte  slave,  et  a  publié  à  Saint- Péiesbourg  cette 
collection,  fruit  d'un  immense  travail,  qui  ne  forme  pas  moins  de  onze  gros  vo- 
lumes in-quarto. 

21  septembre. Machin  (Guillaume),  basso  cardante  .bien  counu  à  Londres, 

meurt  à  Handsworth,  près  Birmingham,  à  'âge  de  73  ans. 

11  février. MiEOKLEMBURG  ( de),  pianiste  et  directeur  de  musique.  — 

Danlzig,  34 ans. 

..  novembre. —  Maerstedt,  chef  de  .musique -d'un  régiment  de  chasseurs.  — 

Sarrebrnck. 
9  a0(j(. Makowset  (Antoine-Jean),  professeur  de  composition.  —  Vienne, 

/Autriche) . 

octobre.  —  Marini  (Antoniftta),  cantatrice  renommée  en  Italie.  —Naples. 
'.  janvier.  —  Mastrofaolo  (Giovanni),  maître  de  chapelleà  Naples. 
'  00ij[. Matthews  (Franck),  chanteur  et  com.dii-n  populaire  en  Angle- 
terre et  qui  depuis  1829  s'était  fait  spplaudir-sur  les  -.théâtres  de  Londres. — 
Londres,  65  ans. 

17  avril.  —  MAYNz(Mlle),  artiste  dramatique  et  lyrique  du  théâtre  Woltersdoff, 
a  Berlin. 


'22  décembre.  —  Mazziali  (Ale-sandro),  excellent  viol  niste,  ;chef  d'orchestre  et 
directeur  de  l'école  musicale  de  lerrno,  meurt  en  cette  ville. 

..  novembre.  —  MEi>AGLio;('!.uigi),  rçrrufesseur  de  musique,  —  Milan. 

..  septembre.- — . Meister  (Je»n-Geor»es),  organiste  de  ifiéglise  principole.de 
Hrldburghausenet  prnfe--eur  au  séminaire  de  cette  v  lie,  né  le  30  août  1793,  à 
Gettershausen,  près  de  Heldbtrrg,  dans  le  duché  de  Saxe-Meiuingen.  fm  lui  .doit 
un  traité  élémentaii e  sur  letnde.de .la  bisse  continue  et  de  la  composition,  et 
plusieurs  cahiers  de' pièces  d'orgue  de  différents  genres. 

17  août.  —  Mente  (Louis),  professeur  de  piano.  —  Bruxelles,  32  ans. 

. .  novembre.  —  Minocchio  (Angelol.  professeur  de  musique.  —  Turin. 

..  décembre. — Moiana  IPitro -Antonio  dei,  compositeur.—  Milan. 
'20  avril. —  Moore  fWil'i  >m-A...),  né  à  Balh  (Angleterre)  en  mai  -1825,  -chan- 
teur, puis  directeur  du  thèà're  de'  Broa  lway,*à'New-Yark,tmeuri  en  cette  ville. 

..  février. —  MoRELLt  (Annetta|,  prima  donna  du  théâtre  du  Pi  olo,  à  lui  Ha- 
vane. 

11  mai.  —  Morenier  (Ni'olas-Joseph)  ,  chef, de  musique  pensionné,  .néâ  Mar- 
che en  1799, .meurt  à  Lousain. 

10  juillet.  —  MoRrNi  (Elini,  professeur  de  musique.  —  Bergabuc. 

31  octobre.  —  .Mosonti  (Michel),  composteur  hongrois,  auteur  de  plusieurs 
opéras,  dont  quelques-uns  restés  in-dits.  —  PeSlh,  56  ans. 

. .  janvier.  —  Mugnone  (Pasqu  le),  professeur  de  chant.  — ^Naples. 

. .  jwllel.  —  'Muller  ( ),  professeur  de  m  isique  â  Raltimore  (Étuis-Unis). 

8  jui'let.  — Muller  (Perdinandi,  artiste  d'orgine 'allemande,  chef  de  musique 
depuis  trente  ans  de  la  société  de  la  Grande-Harmonie  de  GhelL,  meurt  en  celte 
ville. 

7  avril. —  Nagl  (Grégoire),  directeur  du  chœur  à  l'église  Saint-Léopold,  de 
Vienne  (  \ulriehe). 

;29  août.  —  Nicolson  (Alfred),  hautboïste, -né  à  Leicester  le  30  juin  •1822.  Il  ap- 
partint successivement  à  différents  orchestres  de  .Londres,  et  mourut  .en  celte 
ville. 

. .  novembre  —  Kigbi  (Gabriel),  professeur  de  musique,  qui  avait  longtemps 
séjourné  en  Russie.  —  Naples, -,5a  ans. 

. .  aoWZ.-— 'Ortolani  (Giovanni),  ténor.  —  Bologne- 

11  septembre.  —  Overni  (Marie),  cjntatrice  du  théâtre  allemand  de  Pasth. 

Pesth,  35  ans. 

. .  avril.  —  Pachner  (Gaetano),  né  à  Milan,  violoniste  à  l'orchestre  du  théâtre 
Regio,  de  Turin.  —  23  ans. 

13  juin.  —Panne  (Charles) ,  chef  de  musique  du -régiment  des  carabiniers 
belges,  né  à  Bruges  en  1822,  meurt  à  Laeken. 

..  juillet.  —  Panzetta  (Antonio),  professeur  de  violoncel'e  à  Naples. 

—  Tellico  (Ugo),  artiste,  il. lien  d'nuigrraxid  (talent;  'meurt  âgé  dedans 

à:  Hong-Kong  (Chine),  où  il  avait  fondé  une  école  de  ohant.et  nne  société  cho- 
rale anglaise. 

■13  juillet.  — Pfeieer  .(Maurice),  maître. 'de  chapelle  à  Temeswar,  .meurt  à 
Vienne  (Autriche). 

12  juin.  —  iPflughaupt  (Robert),  cimpositeur  et  pianiste  trés-rdislingué  de 
l'école  de  Liszt,  né  à  Berlin. le  4  août  1833,  meurt  â  Aix  la-Chapelle. 

;  25  novembre.  —  PrcARB  ( .),  laruelte  du  théâtre  de  Bruges. 

26  avril.  —  Pilotti  (Giuseppe),  c  mpositeur  de  musique  sacrée,  organiste  de 
la  c.-ilhé  Irale  de  P.stoja,  où  il  était  né  en  1796,  meurt  en  cette  ville. 

2  février—  Pingitare  (Giovanni),  premier  danseur  et  mime  du  théâtre  San- 
Carlo,  de  Naples. 

23  novembre  —  Pohl  (Jjanne),  née  Eith,  célèbre  harpiste,  née  à  Baden-Baden. 

. .  août  —  Pohlet  (Rodol|.he|,  professeur  de  musique  à  Moscou. 

. .  avril—  Pollini  (Francesco),  professeur  de  mus  qne,  ancien  é  eve  du  Con- 
servatoire de  Milan,  meurt  en  cette  ville  à  l'âge  de  39  ans. 

. .  février.  —  Prooossieff  (A  exandrine),. danseuse  distinguée:  du  théâtre  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg. 

. .  juin  —  Raimondi  Emanuele),  professeur  de  flûte  et  ex-chef  de  musique  de 
garde  nationale.  —  P^lerme. 

. .  mars.  —  Ramaccini  (Francesco),  art'ste  chorégraphe. —  Florence. 

..  janvier.  —  Rapetti  (Adèle),  rantntrice.  —  Venise,  50  ans. 

..janvier. —  Rava  (Agostino),  ténor. —  Turin. 

7  août.  —  Ricci  (Lella),  jeuue  cantatrice  d'avenir,  fille  de  Luigi  Ricci  et  nièce 
de  Federico  Ricci,  les  deux  auteurs  du  charmant  opéra  :  Crispino  e  la  Comare 
Après  avoir  remporté  de  brillants  succès  en  Italie,  après  s'être  fait  e>  tendre  à 
Paris  il  y  a  deux  outrais  ans,  Mlle  Lella  Ricci  étaii  allée  enBohême.à  Prague,  'Où 
elle  avait  été  accueillie  avec  h  plus -grande  faveur,  et  où  elle  s'étnit  fiancée.  Prise 
subitement  de  convulsions  d<ns  un  coujé  de  chemin  de  fer,  elle  fut  obligée  de 
quitter  le  train  et  de  se  faire  ramener  à  Prague,  où  elle  mourut  après  vingt- 
quatre  heures  d'horribles  souff  ances,  à  peine  âgée  de  21  ans.  Elle  fut  enterrée 
auprès  de  son  père,  Luigi  Ricci,  qui  était  mort  fou  à  Prague  en  1849. 
-  . .  août.  —  Riebe  (A..  ..),  danseur  pensionné  de  l'Opéra  de  Be  lin.  —  85  ans. 

. .  février.  —  Roe  (J  .-E.),  professeurde  c^iaat  et  de  pian'i  à  Brighton. 
■  26  février. — .-Roland  (Loui-),  peinire  décorateur,  chanteur  comique  degrand 
talent,  et  vice-président  de  la  .Société  royale  des  orphéonistes  de  Tournny.  — 
Tournay,  45  ans. 

..  novembre. — -Romanelli  (AJessandro),  musicien  distingué,- meurt  à  San- 
Hiriato  (Toscane). 


Arthur'  Pougin. 
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ÉTRANCER, 

Christine"  Nilsson  quitte  décidément  l'Amérique  le  1er  mai  se.  dirigeant  sut 
Liyerpool  pour  arriver  à  Londres  du  10  au  la  mai.  Elle  aura  couronné  ses 
repré.-entalioos  américaines  par  Yllandet  d'Ambroise  Thomas  pour  reparaître 
devant  le  public  anglais  par  la  Mignon  ■ào..  même  auteur.  Apres  la  saison  de 
Londres,  la  célèbre  cantatrice  suédoise,  séjournera  à.  Paris  avant  de  se  reudre  en 
Suède,  et  en  Russie. 

—  Un  ami  nous  écrit  de  Leipzig  :  «  L'autre  soir,  je  me  suis  risqué. à  l'Opéra, 
— quis'appelle  le  Neues  Leipziijer  StwH-Theuter  —  où  l'on  donnait  le  Harbir  de 
Séoille,  en  allemand  Gràte  à  Mme  Peschka-Leulner,  retour  de  Londres,  qui 
faisait  sa  rentrée,  je  n'ai  pas  regretté  mon  temps,  car,  bien  que  tout  son  entou- 
rage fût  pitoyable,  à  1  exception  d'un  Bazile,  jeune  encore,  appelé  Resz,  dont  la 
basse  profonde,  d'un  beau  timbre,  promet  beaucoup,  Mme  Peschka-I.eutner  (par- 
don de  ce  bizarre  as.-eniblage  de  lettres  pour  des  yeux  français,  mais  c'est  bien 
l'orthographe),  a  littéralement  enthousiasmé  le  public,  et  moi  tout  le  premier.  — 
Il  faut  dire  que  la  leçou  de  chant  était  composée  des  variations  divines  de  Mo- 
zart, pour  voix  et  flûte  sur  Ah  !  vous  dirai-je,  maman;  orchestrées  parAdmi,  et 
que  le  morceau  final  de  l'excellente  cantatrice  a  été  la  Valse  de  Venzano. 
jjmc  Pi-scuka-Leutner  est  autrichienne;  elle  est  albcbée  à  l'Opéra  de  Leipzig,  où 
elle  a  30,01)0 fr.  par  an  et  trois  mois  de  congé. — En  relisant  ma  lettre, .j'y  vois  les 
mots  :  •  je  me  suis  risqué  à  l'Opéra  »,  peut-être  tronveJez-vous  cela  barbare  de 
ma  part;  mais  j'ai  pour  excuse  que  l'on  jouait  le  Barbier  en  allemand  et  yaya, 
au  lieu  de  si  si,  me  causait  une  véritable  inquiétude.  Sais  Mme  Peschka-Leutner, 
je  serais  lenlré  désolé.  »— Mme  Peschka-Leu  nerest  ce  te  même  aitistequi  créa,  à 
Leipzig,  avec  tant  d'éclat,  le  rôle  d'Ophélie  dans  liumlt. 

—  A  peine  au  sortir  de  son  grand  succès  à' Aida,  Verdi  a  déjà  promis  d'écrire 
un  nouvel  opéra  pour  le  Ibéàlre  de  la  Scala  de  Milan  ;  mais  il  ne  s'engage  pas  à 
le-terminer  avant  deux  ans.  A  la  bonne  heur.-  !  Verdi  n'en  est  plus  à  l'époque  des 
productions  hàli  es  et  par  suite  forcément  négligées. 

•  — A  Naples,  une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  à  Merca- 
dante.  Le  rui  Vioor-Emmanuel  s'est  iuscrit  en  tète  de.  la  li.-te.  pour  1,000  lires. 
TJn  comité  s'est  aussi  inst  tué,  sous  la  présidence  du  baron  Rodrigo,  syndic  de 
Naphs,  pour  l'érection  d'un  monument  àSigisuionJ  Thalberg.  Les  souscriptions 
parisiennes  sont  reçues  par  la  maisoa  Rothschild. 

—  On  bt  dans  le  Guide  musical  Helije  :  «  Si  le  Vaisseau  fantôme,  sur  lequel  on 
avait  fondé  de  si  douces  e^péianc  'S,  a  tombré  piteusement,  en  revanche  la  teprise 
à'Humli'.i,  sur  laquelle  on  ne  comptait  pas  du  toui,  a  eu  un  succès  éclatant.  C'est 
lundi  dernier,  au  bénéfice  Oe  Mile  Hisselm.ns,  que  re  miracle  a  eu  lieu.  M.  La- 
salle,  qui  abo  dait  pour  la  première  fois  le  rôle  créé  par  Faure,  a  soulevé  des 
tonnerre  île  bravos  M.  Lasalleaun  bel  avenir  au  théâtre  La  voix.eslsuptrbe,  le 
physique  excellent,  le.  sentiment  parfois  très-vrai  et  très  communicalif.  L'i'tude  e 
l'expérience  peuvent  faire  de  M.  Lasalle  un  artiste  de  grande  valeur.  Mile,  llas- 
selmans  est  aussi  visiblement  en  progrès.  La  voix  se  dévi  loppe,  le  goût  s'épure, 
la  comédienne  devient  moins  gauche  et  moins  froiile.  Dans  le  rôle  d'Ophélie 
notre  compatriote  a  eu  des  moments  vraiment  remarquables  et. qui  ont 
fait  battre  des  mains  aux  abonnés  les  plus  grincheux.  A  son  entrée  en  scène,  la 
bénéficiaire  a  reçu  des  brassées  de  bouquets;  il  en  sortait  de  tous  les  Cuius  de  la 
salle  et  de  superbes.  » 

—  M.  F.  Kufferath  vient  d'être  nommé  professeur  de  contrepoint,  M.  Chiaro- 
monte  professeur  de  chant  et.  Mlle  Jeanne  Tordeus  professeur  de  déclamation 
au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

—  Saint- Péteiisbourg.  —  Le  concert  donné  par  Arditi,  avec  le  concours  des 
priocipaux  arti-iesduTiréàire-Ilahen,  a  produit  une  recette  de  17,000  francs. 

Saint-Pétersbourg.  —  M.  et  Mme  Jaëll  ont  donné  trois  concerte  avec  un 

égal  succès.  Us  ont  été  l'objet  de  distinctions  flatteuses  de  a  part  de  la  grande- 
duche.-se  Catheiiue.  Un  eugag  ment  1  s  appelle  maintenant  à  Moscou. 

—  Le  théâtre  Jovell  nos  de  Madrid  joue  de  malheur.  Il  annonce  la  Favorite 
pour  s  n  ouvirtuie,  mais  une  indrsposrtlond'-i  liste  l'oblige  à  changer  sou  affiche 
et  à  remplacer  l'opéra  de  Donizetti  par-Lu  Trùviulu.  Au  deinier  momeut,  une 
autre  indisposition,  celle  de  Urne  Volpini,  l'oblige  a  ne  pas  ouvrir  du  tout.  l[ 
n'est  pasjusqu'  u  public  qui  ne  s'eu  soit  trouvé  indisposé. 

—  Le  nouveau  théâtre  qu'on  vient  d'élever  à  Salerne  a  coûté  la  somme  de 
750,(>00  francs.  Le  rideau  seul,  ouvrage  du  célèbre  peintre  Morelli,  a  été  payé 
15,000  francs. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Les  obsèques  d'Alexandre  Dumas  père  ont  été  l'événement  de  la  semaine. 
Tout  Paris  anti-tique  et  lotér.aire  s'étaii  donné  ren  ez-vons  en  l'ég  ise  de  Vill  is- 
Cotierets  pour  payer  un  deinier  tiinut  de  sympathie  à  l'illustre  et  fécond  roman- 
cier. D'exc  llenls  discours  ont  été  prononcés  snr  sa  tombe,  notamment  p  r 
MM.  Ferlinand  Dugue  et  Émi  e  Per.in;  M.  CharUs  B  anc  a  parlé  au  u-  m  du 
ministère  des  Beaux-Atts;  puis  Alexandre  Dumas  fils  a  pri:  la  paro'e  pour  don- 


ner les  raisons  du  retard  apporté  à  la  translatera  des  cendres  de  son  père ,  mort 
à  Puy.  près Deppe,  dais  1 1  propriété  de  son  fils  et  devant  être  enterré ,  suivant 
sa  volonté,  au  village  d .  Villersr-Colterets;  où  il  naquit  le  24  juillet  1807.— Cette 
louchante  cérémonie  a  été  ce  que  souhaitait  Alexandre  Damas  fils  :  a  moins  un 
deuil  qu'une  fê'e  tuue  sympathique..  » 

Nous  avons  dit  les  non  eurs  rendus,  la  semaine  dernière,  à  la  mémoire  de 
Bai'lol,  l'illustre  chef  de  l'Ecole  française  du  violon  et  le  fondateur  des  séances 
de  musique  de  chambre  en  France.  C  tte  solennité  nous  a  valu  l'iotéress  nte 
eommuniearon,  par  M."  Ba  Ilot  fils,  d'une  lettre  de  Meodelssohn,  qui  prouve 
combien  en  Allemagne  aussi  on  savait  appiécrer  les  mérit  s  de  ce  grand 
violoniste. 

Voici  les  regrets  exprimés  par  Mecdelssohn  à  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
mort  de  Baillot:  c  C'est  ave-,  la  plus  profonde  douleur  que  j'ai  appris  la  perte 
que  nous  avons  faile  de  notre  cher  ami  Raillot.  Ma  première  idée  s'est  por  ée  sur 
1  immense  lacune  q  ie  sa  mort  laisse  dans  l'art  et  dans  le  cœur  d-  sa  f  .mille 
mais  la  seconde  s'est  pnriée  sur  vous  qu'une  intime  et  longue  amitié  unissait  à 
lui,  qui  sy.nphathisiez  si  bien  avec  lui  en  vous  identifiant  avec  son  parfait 
talent. 

Celte  irréparable  perte  est  d'autant  plus  cruelle  qu'aujourd'hui  tous  les  artistes 
s'efforent  de  divaguer  dans  tous  les  sens  et  de  s'épaT-piiler  en  mille  petitesses.... 
J'ai  reçu  la  I-  lue  de  faire  part  qua°re  jouis  après  mon  retour  de  Berlin  ;  je.  ne 
puis  i  époudre  .tireclement  a  la  famille.  Quelles  paroles  pournii-  nt  exprimer  mes 

profonds  regrets,  ma  douleur J'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  mieux,  faire  que 

de  nr'a'ire  ser  ri  vous,  et  voua  pi  ier  de  dire  à  M™1  Baillot,  â  son  fil-,  à  ses  filles, 
ainsi  que  la  f  unide  Sauzay,  combien  je  suis  aocablédu  coup  qui  les  trappe  et 

que  lous  les  arti-t  s  de  mou  pays  déplorent  comme  m  i Si  d'un  côté  j-'  suis 

doublement  affl'gé,  de  1  autre  je  trouve  quelque  con-olatiou  en<  pensant  à  l'heu- 
reuse influence  que  son  aduii  »ble  talent  a  ex-  rcée  sur  moi,  et  au  bonheur  que 
j'ai  eu  de  le  conuaîire,  de  le  voir  de  plus  près  que  tant  d'autres  qui  n  ont  connu 
que  son  nom  et  sons  génie!  Son  souvenir  vivra  toujours  dans  mon  âme.  » 

FÉLIX  MENDELSSOHH  BAnTHOLDT. 

Pierre- Yarie-FrançoisdeSal'es  B-illot,  étant  mort  àPàris,  rue  Pigal'e,  n"  4,  lelS 
septembre  1842,  la  Uate  de  celle  lettre  de  Mendels  ohn  peut  être  fixée  approxi- 
mativement aux  derniers  j  uis  de  ce  mois  de  septembre  ou  aux  premiers  d'oc- 
tobre 1842'.  Elle  était  adre  sée  à  M.-ne  Kiené,  nièce  de  Mme  Bigot,  la  célèbre 
pianiste. 

—  On  a  vendu  oa  sinon  donné,  ces  jours  derniers,  à  la  maison  Sylvestre,  rue 
des  Bons-Enfants,  un  certain  nombre  d'aulogr*  plies  de  musicien*.  11  s'en  trou- 
vait d'vdolphe  Adam,  de  Cresceniini,  de  Félicien  David,  de  Doniz  tti,  de  Labarre, 
de  Tha'berg,  .  te.  Nous  cherous  de  Boïeldieu  une  trê?-intéress<n  eépîtie  relative 
à  la  représentât-on,  à  Rouen,  de  son  opé  a  les  Deux  Nuits  |dout  l'iusuccés  fut 
l'a  cause  de  la  ma'adie  de  langueur  dont  il  mourut).  Le  peu  d'ace  ,eil  que  la 
pièce  a  eu  a  Paris  lui  f  it  crainlre  pour  la  représentait  dans  sa  ville  naiale. 
Aussi,  âome-t-il  tes  instructions  les  plus  minut-euses  pour  la  mise  en  scène,  à 
laque  le  il  doi  présider  lui-même,  et  pour  le  choix  des  musiciens,  q  ,'il  désire 
voir  confié  à  Crémuntou  à  Habeneck.  «  Je  compte  beaucoup  sur  Andrieu,  dit-il, 
pour  faie  enlendie  ce  qu'on  u'a  point  entendu  à  Paris,  et  ce  dont  vraiment 
on  ne  peut  se  douter,  d'après!  i  ma.  ière  dont  l-  rôle  a  éié  estropié  (soit  dii  entre 
nous),  Andrieu  sj  a  don  mon  vengeur...  »  Casimir  Delavigne  devant  fane  une 
cant  le  pour  une  fête  à  Kuueu,  il  consent  â  en  composer  la  musique,  pourvu  que 
c  •  ne  so-t  pas  trou  long.  —  Celte  lettre  de  5  pages  est-  rdress  e  à  son  ami  Paul 
Dutre  Ih  (le  chant  urj,  directeur  du  th  'aire  de  Rouen;  e  le  est  d-ilée  du  14  août 
1820,  de  Jarcy,  mai-ou  de  e  mpasn  ■  où  Boïeldieu  mourut.  —  Uu  •  letbe  de 
Dalayiac  au  ciloyu  Cr  imayel  préfet  du  pa  ais  ;  Paris,  20  vemôse  au  xi.  Da-yrac 
parle  des  ouvr  ges  qu'il  a  f.itrep  ésenter,  particulièrement  à  la  Comédie  italienne, 
dont  il  a  -limenté  ie  répertoiie  pendant  plus  de  20  ans.  La  révolution  i'a  privé 
de  ses  pensions  et  de  ses  économies,  et  il  est  obl'gé  aujourd'hui  de  rec  nrir  à  la 
justice  d'un  itou  eruement  réparateur.  Il  est  le  seul  de  ses  confrères  qui  n'ait  ni 
place  au  Conservatoire  ni  à  l'I  .stitut.  —  De  Rossiui,  une  page  .t  demie  datée  de 
Paris,  l'r  décembre  1823,  po'te  corn  ne  susciiption  :  Bases  de  l'engagement  que 
M  Rissinip'itse  pouvoir  proposer  au  Gouvernement  français.  U  s'engage,  moyen- 
nant 40  O'iO  fr.  par  au,  à  couii-oseï  un  opéra  et  un  opéi a-comique  pour  l'Aca- 
dé  nie  de  mu-ique  et   le  Théâtre  italien,  et  à  accepter  telles  fonctions  dout  Sa 

Majesté  voudra  b  eu  l'honor.  r  en  l'attachant  à  son  service.  Curieux  détails. On 

a  ajoute  â  celle  pièce  une  très-inié  essante  let.  aut.  sig.  de  v.  de  l.apelouze, 
du  19  -léc.  1843,  2  p.  1/2  in-'i,  relative,  a  l'exécution  en  marbre,  par  Etex.  d'une 
statue  de  Ro-smi.  Ou  y  ra>,  ehe  celles  élevées  à  Volta-re,  Rousseau,  U  G'étry  de 
leur  vivant.  Ce  lot  si  intéies-ant  a  é  é  adjugé  pour  la  somme  de...  7  fr.  30  (!). 

—  Obin,  l'excellente  basse  d- l'Opéra,  vient  de  recevoir  de  M™  veuv,  Levas- 
seur,  suivani  le  vœu  exprmé  p  ir  son  regretté  mari,  l'épée  que  ceignait  le  grand 
artiste  dans  lîenr  -m  de  Ilubei  tle-Diable  et  sa  rapière  dans  Marcel  des  Huguenots. 
Ces  nobles  armes  ne  pouvaient  tomber  eu  meill  ures  mains. 

—  Nous  li-ons  dans  là  Gazetlt  de  France  :  «  La  Société  de  seeours  mutuels  du 
quai  tier  do  laSoi  bmne-a-  repris  le  dimanche,  14  avril,  dans  l'Églis  -  Saint-Étienne- 
du-Mont,  ses  s-anies  so'ennell  s  interrompues  depuis  1R70.  La  citix  de  Genève, 
que  portait  son  président,  M  Bonci  r,  rai  pétait  le-  services  lendus  au  pays  par 
le  bu-eau  de  la  Socié  é,  durant  tant  de  douloureuses  épreuvo-.  Le  vén  rable 
superi.  ur,  S1  connu  fa'  ses  t  avaux  sur  Y  Imitation,  M.  Delaunay,  s'esi  joint  au 
presideni  pour  félieitei  les  soc-él;  ires  d'avoir  tenu  bon  m  lgié  tant  de  jours  né- 
fastes. Une  é  oquente,  al  ocntmii  de  M.  l'abbé  Langénieux,  d<>nl  la  p  ésidence 
avait  alliié  une  nombreuse  affl  ronce;  des  vers  énergiquemenl  patriotqu  s  de 
M.  Claudius  llébrard,  ont  donnéà  celle  réunion  un  carattérelittéran  e  bien  remar- 
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quable.  La  partie  musicale  n'a  pas  été  moins  heureuse.  Inaugurée  et  terminée 
par  l'excellente  mus'que  de  la  garde  républicaine,  habilement  dirigée  par  M.  Pau- 
lus,  la  soirée  a  offert,  de  plus,  aux  habitants  de  la  rive  gauche  le  concours  d'ar- 
tistes excellents  :  M.  Léon  Marlin  sur  l'orgue;  M.  Staveni  et  M"e  Blanche  Thibault, 
pour  les  morceaux  du  Salut.  C'est  là  un  puissant  encouragement  pour  l'institution 
si  féconde  de  la  mutualité.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  Mlle  Marie  Roze,  de  passage  à  Strasbourg, 
devait  chanter  dans  un  concert.  Craignant  une  manifestation  patriotique  de  la 
part  des  spectateurs,  l'autorité  prussienne  avait  interdit  aux  dames  strasbour- 
geoises  d'arborer  les  couleurs  françaises;  mais  on  avait  compté  sans  notre  jeune 
cantatrice.  Mlle  Marie  Roze  a  fait  son  entrée  dans  la  salle  avec  une  cocarde  tri— 
cole.  Elle  a  obtenu  un  succès  triomphal.  » 

SOIRÉES  &  CONCERTS 


—  La  Société  philharmonique  de  Paris  donne  son  premier"  concert,  le  23  avril. 
Cette  Société,  qui  manquait  à  Paris,  est  fondée  à  l'instar  des  sociétés  philharmo- 
niques des  grandes  capitales  de  l'Europe  et  répond  à  un  besoin  réel.  Elle  est 
appuyée  par  le  patronage  des  plus  grands  noms  :  M"cs  la  comtesse  Duchâtel, 
baronne  N.  de  Rothschild,  vicomtesse  de  Grandval,  comtesse  de  Chambrun, 
de  Lesseps,  Moulton,  etc.,  etc.  Les  plus  grands  artistes  lui  prêtent  leur  concours. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  programme  pour  se  convaincre  du  soin  avec 
lequel  on  y  a  rassemblé  les  œuvres  nouvelles  et  intéressantes  des  grands  maîtres 
et  des  compositeurs  modernes.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Saint-Saëns, 
a  été  composé  par  lui  des  premiers  artistes  de  Paris,  les  chœurs  sont  dirigés  par 
H.  Vervoitte. 

—  Le  virtuose  Henry  Logé,  qui  a  inspiré  une  si  jolie  lettre  à  notre  collabora- 
teur A.  de  Pontmartin,  vient  de  réaliser  à  Paris  toutes  les  promesses  de  Nice  et 
Cannes.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  ce  pianiste  belge  dans  le  jourual 
des  Débats  «  Le  concert  de  M.  Henry  Logé  a  eu  lieu  dans  la  salle  Erard,  où  un 
public  de  choix  s'était  donné  rendez-vous,  attiré  par  cette  jeune  renommée. 
Nous  avons  remarqué  le  duc  et  la  duchesse  deMontpensier,  le  duc  de  Padoue,  le 
comte  et  la  comti  sse  d'Algarra,  le  baron  et  la  baronne  Caruel  de  Saint-Martin,  la 
duchesse  deMarmier,  Mme  Ratazzi,  etc.,  e;c.  M.  Henri  Logé  a  exécuté  d'abord  la 
fantaisie  sur  Don  Juan,  de  Liszt,  accumulation  de  difficultés  que  le  seul  Tausig 
avait  osé  affronter  après  le  maître,  et  dont  M.  Logé  est  venu  à  bout  avec  une 
vigueur  est  une  sûreté  de  main  merveilleuses.  Mais  c'est  surtout  dans  le  Nocturne 
et  la  Grande  polonaise  de  Chopin,  dans  la  Gavotte,  de  Bach,  et  dans  la  Romance 
sans  paroles,  de  Mendelssohn,  que  l'on  a  pu  apprécier  la  vérité  d'expression  ,  et 
tout  à  la  fois  la  force,  l'entrain  irrési-tible  et  l'exquise  délicatesse  de  touche  du 
jeune  virtuose,  qui  est  déjà,  à  l'âge  où  le  talent  commence  seulement  à  se  for- 
mer, un  des  maîtres  du  piano.  Retenu  après  la  fin  du  concert  par  des  amateurs 
restés  sous  le  charme,  M.  Logé  a  exécuié  la  Marche  funèire  de  Chopin,  et  une 
marche  de  sa  composition,  qui  lui  ont  valu  une  vraie  ovation.  Engagé  à  Londres 
pour  la  saison,  M.  Logé  n'a  pu  se  rendre  aux  sollicitations  des  amateurs  qui  le 
priaient  de  donner  un  second  concert,  mais  il  nous  reviendra  l'hiver  prochain. 
Deux  jeunes  cantatrices  hollandaises,  élèves  de  Duprez,  Mlles  Van  Gelder,  ont 
prêté  leur  concours  à  M.  Henry  Logé  et  contribué  à  l'attrait  de  cette  bel'e 
soirée.  » 

—  Intéressant  concert  de  réouverture  de  Nolre-Dume-des-Arts  donné  au 
Grand-Hôtel,  avec  le  concours  de  Mlles  Monrose,  Morio,  Secrétain,  Galitzin,  de 
MM.Villaret,  Duprez,  H.  Ponssard,  Ed' Savary,  Delsart  et  Armand  des  Roseaux. 
Signalons  Mlle  Galiizin,  élève  de  l'Institution,  jeune  violoncel'iste très-distinguée 
qui  s'est  distinguée  dans  l'accompagnemen'de  la  Barque  brisée  de  Deslandres  in- 
terprétée par  le  ténor  Villaret. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  notre  excellent  contre-bassiste  Gouffé  a 
eu  lieu  la  semaine  dernière  devant  un  auditoire  entièrement  composé  d'ama- 
teurs de  musique  de  chambre,    dont  les    chaleureux    applaudissements  ont 


rendu  justice  à  l'artiste  consciencieux  qui  dans  sa  longue  carrière,  a  tant  con- 
tribué à  l'amélioration  du  goût  musical.  Mme  Beguin-Salomon,  MM.  Guerreau, 
Rigault,  Sannereau,  Lebouc  et  Gouffé  ont  rendu  avec  beaucoup  d'ensemble  plu- 
sieurs morceaux  d'Haydn,  Mozart,  Onslow  et  Ad.  Blanc.  On  a  particulièrement 
applaudi  un  fragment  de  sonate  de  Gouffé  pour  piano  et  contrebasse  et 
M.  Lebouc  a  su  faire  valoir  use  remarquable  romance  pour  violoncelle  de  M.  le 
duc  de  Massa. 

—  Samedi  dernier  à  la  salle  des  Conférences,  intéressante  matinée  lit'éraire  n 
musicale  donné  par  M.  Alexandre  Lemoine.  La  partie  liltéraire  se  composait  d'une 
causerie  intime  de  M.  Boissière  et  de  plusieurs  pièces  de  poésies  récitées  par 
Mme  Forly,  Mlle  Berlhier,  MM.  Piter  et  Alexandre  Lemoine.  La  partie  musica'e 
comprenait  comme  artistes,  outre  l'organiste  Mlle  Marie  Deschamps,  Mme  Peu- 
d^  fer  très-applaudie  dans  un  air  de  Mozart  et  le  Voyage  de  Vamour  et  du  temps 
de  Wekerlin,  et,  le  pianiste  Anschutz,  dont  on  a  fort  goûté  deux  compositions 
charmantes  :  Noclurne  et  galop  de  concert. 

—  On  nous  écrit  de  Chalons- sur-Marne  :  «  Beau  et  magnifique  concert  au 
bénéfice  de  la  souscription  patriotique,  avec  le  concours  de  Mme  D'Osioka,  pia- 
niste, du  violoniste  Charles  Danclaetdu  violoncelliste  Ch.  Lebouc,  qui  ont  obtenu 
tous  les  trois,  un  beau  succès.  Le  baryton  M.  Auguez,  a  tenu  lui  aussi,  digne- 
ment sa  place  sur  un  programme  sérieux,  classique  et  des  mieux  choisis.  » 


CONCERTS  ANNONCES. 
Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'Hiver,  festival  de  l'Or- 
phéon municipal  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Théâtre-Italien  aujourd'hui  dimanche,  représentation  au  bénéfice  de 
Mme  Duguéret,  avec  le  concours  de  MmM  Madeleine  Brohan,  Dinah  Félix,  Marie 
Colombier,  MM.  Bressant,  Gibeau,  Geoffroy,  P.  Berton,  Berthelier.  Il  y  aura  éga- 
lement concert-intermède,  dans  lequel  on  entendra  MMmM  Sarolta,  Calderon, 
Hisson,  Galli-Marié,  MM.  Bonnette,  Montaubry,  Sivori,  Félix  Godefroid  et  Théodore 
Ritter. 

—  Aujourd'hui  également  à  la  salle  Pleyel,  matinée  musicale  donnée  par 
M.  Pascal  Lamazou  avec  le  concours  de  M11"  Nita  Gaetano  et  Hortense  Damain. 
de  MM.  Bonnehée,  Lionnet  frères,  Alard,  Franchomme,  Diémer,  Trombetta  et 
Bernardel. 

—  Mercredi  prochain,  24  avril,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  à  8  heures  et 
demie  du  soir,  grand  concert  au  profit  des  pauvres  de  la  commune  de  Neuilly, 
avec  le  concours  de  Mmes  Alboni  et  Baltu,  de  MM.  Delle-Sedie,  Gardoni,  Emile 
Sauret,  Jules  Richard  et  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Vervoitte. 

—  Le  samedi,  27  courant,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Vieuxtemps  avec  le 
concours  de  Mme  De  Lagrange  et  de  MM.  Marsick,  Godard  et  Jacquart.  —  Vieux- 
temps  fera  entendre  quelques  œuvres  nouvelles,  entre  autres  un  quatuor  et  une 
suite  composée  de  trois  morceaux  dans  le  style  ancien. 

—  Le  pianiste  E.  M.  Delaborde,  retour  de  Londres,  donnera  le  29  avril  un 
concert  à  la  salle  Pleyel.  Il  n'y  exécutera  pas  moins  de  vingt  morceaux  signés  des 
plus  grands  maîtres. 

—  Salle  Pleyel,  mardi  30  avril  à  8  heures  et  demie  du  soir,  concert  donné 
par  Mlle  Nyon  cantatrice,  élève  de  Mme  Eugénie  Garcia,  avec  le  concours  pour 
la  partie  vocale,  de  MM.  Auge  et  Lopez,  et  pour  la  partie  instrumentale  de 
MM.  Corbaz-Marmontel,  Norblin  et  Boissart.  —  Accompagnateur  :  M.  Lu- 
cantoni. 

—  Le  mercredi,  1er  mai,  exécution  d'Âcis  et  Gulalhée  de  Haendel,  à  la  salle 
Herz,  par  la  soc'été  Bourganlt-Ducoudray.  Le  personnel  choral  et  instrumental 
formera  un  ensemble  de  140  exécutants.  C'est  le  troisième  grand  ouvrage  de 
Haendel  que  fait  entendre  à  Paris  la  société  Bourgault-Ducoudray. 

J.-L.   Hedgel,  directeur. 

PARIS.  —  ÏÏP.   CHARLES  l>B  HOURGUBS  FUÉRRS  —  RUK  J.-J.-ROUSSEIU.     2306. 


En  vente  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Ce,  éditeurs. 


ANDANTE 

DE  LA  SYMPHONIE  EN  Ut  DE  MOZART. 
DITE 

JUPITER. 

Prix  7  fr.  50. 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO 

PAR 

F.  PLANTÉ. 

Trois    célèbres    ouvertures    de    Ch.    M.    Weber. 

1"  —  FREYSCHUTZ  —  2°  EURYANTE  —  3°  OBERON  — 

—  OUVERTURE  DE  SEMIRAMIS  DE  ROSSINI.  - 


MENUET 


DE  QUINTETTE  N»   Il    DE   BOCCHEIRNl 

exécute 

an  Conservatoire. 

Prix  S  fr. 


EDITION    MARMONTEL 

GRANDE  SONATE 


MOZART. 


EXÉCUTÉE  AU  CONSERVATOIRE 

PAR  |MW.    F.    PLANTÉ 


DEUX    PIANOS. 


PRIX  12  fr. 


LOUIS   DIEMER 


2181  —  38ne  ANNÉE  —  N' 22. 


Dimanche  28  Avril  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENEST 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    H.  BARBEDETTE,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL  BERNARD,   FÉLIX   CLÉMENT,    OSCAR   COMETTANT, 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER,  GEVAERT 

HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.    JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL, 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.    MORENO,    P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,    ARTHUR  P  OU  GIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  et  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieuue,  les  Manuscrits,   Lettres    et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  ÎO  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —   Pour  l'Étranger,  les  frais   de  poste   en   sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Portraits  d'Artistes  du  xvme  siècle  :  Clairval,  T\m*  Dugazon,  Ad.  Jullien. — Il.'Semaine 
théâtrale  :  Chollet,  anecdotes,  A.  de  Forces;  Le  Passant,  de  Paladilhe  ;  nouvelles, 
H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie  musicale,  1870-1S71  (12e  article)  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces . 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAUVRE  COLINETTE, 
Mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  paroles  de  Charles  Monselet. 
PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
la  transcription  pour  piano,  par  Francis  Planté,  du  menuet  de  Boccherini, 
exécuté  au  Conservatoire  par  MM.  Alard,  Dancla,  Trombetta,  Franchomme  et 
touffe. 

Dimanche  prochain,  suite  et  fin  du  Théâtre  à  la  mode  de  Marcello,  tra- 
duit par  E.  David. 


PORTRAITS  D'ARTISTES  DU  XVIIIe  SIÈCLE. 
il 

Clairval. 
Madame  Favart  savait  en  mourant  que  son  œuvre  ne  périrait  pas  et  que 
5  progrès  qu'elle  avait  réalisés  dans  la  mise  en  scène,  loin  d'être  non 

avenus,  seraient  repris  et  consacrés  par  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Elle  avait  vu  à  l'œuvre  ses  camarades,   et  elle  connaissait  fort  bien  ceux 

d'entre  eux  qui  poursuivraient  le  mieux  sa  tâche,  tant  leur  talent  et  leur 
Ibon  sens  lui  étaient  de  sûrs  garants  de  leur  goût  artistique.  C'était  l'ai- 
■  malile  Clairval,  dont  elle  avait  pu  apprécier  l'esprit  et  le  cœur  durant 
I  douze  années  ;  c'était  surtout  une  charmante  jeune  fille,  bien  novice 
!  encore,  qu'elle  avait  aidée  et  soutenue  de  ses  conseils-,  elle  s'appelait 
•  alors  Mademoiselle  Lefèvre,  et  devail,  quelques  années  plus  tard,  sous  le 
j  nom  de  Madame  Dugazon,  effacer  presque  le  souvenir  de  sa  protectrice. 
]     Des  cinq  artistes,  Mlles  Descliamps  et  Neissel,  Laruelte,  Audinot  et 

Clairval,  que  la  Comédie-Italienne  avait  appelés  à  elle  lors  de  sa  réunion 
«avec  l'Opéra-Comique,  le  dernier  avait  bien  vile  obtenu  une  grande 
"  célébrité.  A  peine  adolescent,  mais  déjà  doué  d'une  figure  charmante  et 
|  d'une  tournure  élégante,  le  jeune  Guignard  avait  dû  à  ces  avantages 
|  naturels  de  prendre  une  part  active  aux  divertissements  de  grands  sei- 


gneurs qui  donnaient  la  comédie  au  château  de  Bourgneuf,  dans  un  des 
faubourgs  d'Étampes.  C'est  en  fréquentant  cette  haute  société  qu'il  acquit 
l'élégance  et  la  distinction  qui  le  firent  applaudir  dès  son  apparition  sur 
le  théâtre.  Le  jeune  provincial  était  venu  à  Paris  apprendre  l'état  de 
perruquier  chez  un  de  ses  parents,  mais  il  avait  bientôt  senti  se  réveiller 
ses  disposilions  naturelles  pour  le  théâtre  en  Voyant  auteurs  et  acteurs  à 
la  mode  fréquenter  la  boutique  de  son  patron,  voisine  de  la  Comédie-Ita- 
lienne. Il  laissa  là  palette  et  rasoirs,  et,  prenant  le  surnom  de  Clairval, 
s'en  fut  débuter  à  l'Opéra-Comique.  Il  parut  pour  la  première  fois  en  1759 
dans  le  râle  de  Dorval  d'On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  et  y  représenta  tour 
à  tour,  avec  un  égal  succès,  un  jeune  homme,  un  vieillard  infirme,  un  la- 
quais bègue  et  une  vieille  décrépite.  Une  jolie  figure,  une  tournure  dis- 
tinguée, une  voix  expressive,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  assurer 
au  débutant  les  bonnes  grâces  du  public,  et  surtout  des  dames  qui  le 
prirent  sous  leur  haute  protection.  Clairval  retrouva  aux  Italiens  le  succès 
qu'il  avait  remporté  sur  la  scène  foraine,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
un  des  plus  ermes  soutiens  du  théâtre,  jouant  avec  un  égal  talent  le 
drame,  la  comédie  et  l'opéra  comique,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  Laharpe 
et  le  poëte  Guichard  qui  se  vengea  du  relus  d'un  rôle  par  celte  spirituelle 
épigramme  : 

Cet  acteur  minaudier  et  ce  chanteur  sans  voix 

Ëcorche  les  passants  qu'il  ra;ait  autrefois. 

Les  rôles  sont  nombreux  où  Clairval  a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs  : 
Pierrot  du  Tableau  parlant,  où  Grétry  assure  qu'il  «  unissait  la  décence 
et  la  grâce  à  lagaité  la  plus  folle;  »  Azor  àeZémire  et  Âsor,  Blondel  de 
Richard,  où  son  chant  et  son  jeu  électrisaient  le  public  ;  enfin  le  Conva- 
lescent de  qualité,  qui  le  fit  appeler  (ses  talents  et  ses  bonnes  fortunes  le 
rendaient  digne  de  ce  surnom),  le  Mole  de  la  Comédie  Ilalienne.  A  ce 
double  titre,  Clairval  régnait  alors  en  maître  à  l'Opéra-Comique.  (1) 

Acteur  zélé,  bon  camarade,  Clairval  avait  toutes  les  qualités  du  cœur; 
il  honorait  d'un  profond  respect  son  vieux  père  auquel  il  adressait  chaque 
année  une  forte  somme  d'argentpar  l'intermédiaire  du  curé  de  la  paroisse 
Notre-Dame,  à  Étampes.  Ce  trait  de  piété  filiale  fait  le  plus  grand  honneur 
au  comédien,  tout  comme  la  vive  amitié  que  lui  portaient  ses  camarades. 


(1)  «  Si  l'on  savait  que  de  courses  chez  Clairval,  avec  quelle  rareté  et  quelle  impatience  il 
accordait  ses  audiences;  comme  il  fallait  prier,  flatter  la  bonne  et  le  grand  v^let  de 
chambre  !  {Notice  de  Marsollier  sur  lui-même.)  —  La  petite  Nessel  fait,  à  Versailles, 
l'admiration  de  tous  les  spectateurs  par  sa  façon  de  chanter,  et  Clairval  y  est  détenu  la 
coqueluche  de  toutes  les  femmes  par  ses  talents  et  sa  figure.  On  ne  saurait  supporter  l'idée 
qu'il  ait  été  garçon  perruquier;  on  travaille  à  le  faire  descendre  d'une  ancienne  maison 
d'Ecosse.  (Journal  de  Favart,  11  novembre  1761.)  —  Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  êtes 
instruit,  que  c'est  madame  la  marquise  de  l'Hôpital  qui  entretient  le  sieur  Clairval,  au- 
jourd'hui attaché  comme  comédien  aux  Italiens  et  ci-devant  acteur  à  l'Opéra-Comique. 
Cette  dame,  à  laquelle  on  connaît  depuis  nombre  d'années  H.  le  prince  de  Soubise,  profite 
de  tous  les  bienfaits  que  lui  fait  ce  seigneur  pour  enrichir  ce  baladin.  Il  est  meublé  cliei 
lui  des  plus  galamment  et  sa  garde-robe  est  magnifique,  sans  compter  ses  bijoux.  Ainsi  va 
,e  monde  et  tout  est  bien.  (Journal  des  Inspecteurs  de  M.  de  Sartines,  4  mars  1763.) 
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Il  joignait  à  ces  qualités  une  bien  rare  modestie,  dont  il  donna  une  preuve 
éclatante  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Sentant  ses  moyens  faiblir,  il  résolut 
de  prendre  sa  retraite,  et  il  la  prit  en  1792,  malgré  les  vives  instances  de 
ses  compagnons,  pour  qui  son  expérience  du  théâtre  et  la  sûreté  de  son 
goût  étaient  choses  bien  précieuses. 

Nul  autre  rote  que  celui  d'Azor  ne  pouvait  mieux  convenir  à- l'artiste 
qui  avait  donné  tant  de  preuves  d'un  bon  cœur  et  d'urne  nature  ai- 
mante. Quel  acteur,  en  efet,  eût  mis  plus  de  passion,  de  douleur,  de 
séduction  dans  ce  rôle  si  touchant,  si  plein  d'un  charme  effroyable  ?  Le 
chef-d'œuvre  de  Grétry  (16  décembre  1771)  fait  un  véritable  triomphe 
pour  les  auteurs  et  pour  le  chanteur  :  les  deux  représentations  à  Fontai- 
nebleau et  aux  Italiens  soulevèrent  le  plus  vif  enthousiasme.  C'était  jus- 
tice de  faire  un  aussi  chaleureux  accueil  à  ce  bel  ouvrage;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  si  la  réussite  fut  complète,  elle  fut  due  en  partie  au 
bon  goût  deClairval  et  aussi  à  Marmontel,  qui  avait  donné  à  l'acteur 
inquiet  les  conseils  d'une  sage  expérience,  et  qui  avait  surveillé  lui-même 
la  confection  du  costume  d'Azor.  (1) 

Lorsque  Zémire  et  Azor  fut  annoncé  à  Fontainebleau,  le  bruit  corn-ut  que 
c'était  le  conte  de  la  Belle  et  la  Bêle  mis  sur  la  scène,  et  que  le  principal  per- 
sonnage y  marcherait  à  quatre  pattes.  Je  laissais  dire,  et  j'étais  tranquille.  J'avais 
donné"  pour  les  décorations  et  pour  les  habits,  des  programmes  très-délaillés,  et 
je  ne  doutais  pas  que  mes  intentions  eussent  été  remplies.  Mais  ni  le  tailleur  ni 
le  décorateur  ne  s'étaient  donné  la  peine  de  lire  mes  programmes;  et  d'après  le 
conle  de  la  Belle  et  la  Bêle,  ils  avaient  fait  leurs  dispositions.  Mes  amis  étaient 
inquiets  sur  le  succès  de  mon  ouvrage  ;  Grétry  avait  l'air  abattu;  Clairval  lui- 
même,  qui  avait  joué  de  si  bon  cœur  tous  mes  autres  rôles,  témoignait  de  la 
répugnance  à  jouer  celui-ci.  Je  lui  en  demandais  la  raison  :  t  Comment  voulez- 
vous,  me  dit  il,  que  je  rende  intéressant  un  rôle  où  je  serai  hideux?  —  Hideux, 
lui  d'is-je,  vous  ne  le  serez  point.  Vous  serez  effrayant  au  premier  coup-tTœil  ; 
mais,  dans  votre  laideur,  vous  aurez  de  la  noblesse  et  même  de  la  grâce.  — 
Voyez  donc,  me  dit-il,  l'habit  de  bête  qu'on  me  prépare ,  car  on  en  a  dit  des 
horreurs.  »  Nous  étions  à  la  veille  de  la  première  représentation  ;  il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre.  Je  demandai  qu'on  me  montrât  l'habit  d'Azor.  J'eus 
bien  de  la  peine  à  obtenir  du  tailleur  cette  complaisance.  Il  me  disait  d'être  tran- 
quille et  de  m'en  rapporter  à  lui;  mais  j'insistai,  et  le  due  de  Duras,  en  lui  or- 
donnant de  me  mener  au  magasin,  eut  la  borné  de  m'y  accompagner.  «  Mon- 
trez, dit  dédaigneusement  le  tailleur  à.  ses  garçons,  montrez  l'habit  de  la  Bête  à 
monsieur.  »  Que  vis-je  î  Un  pantalon  tout  semblable  à  la  peau  d'un  singe,  avec 
une  longue  queue  rase,  un  dos  pelé,  d'énormes  griffes  aux  quatre  pattes,  deux 
longues  cornes  au  capuchon,  et  le  masque  le  plus  difforme  avec  des  dents  de 
sanglier.  Je  fis  un  cri  d'horreur,  en  protestant  que  ma  pièce  ne  serait  point  jouée 
avec  ce  ridicule  et  monstrueux  travestissement.  «  Qu'auriez-vous  donc  voulu  ? 
me  demanda  fièrement  le  tailleur.  —  J'aurais  voulu,  lui  repondis-je,  que  vous 
eussiez  lu  mon  programme,  vous  auriez  vu  que;  je.  vous  demandais  un  habit 
d'homme  et  non  pas  de  singe.  —  Un  habit  d'Homme  pour  une  bête?  —  Et  qui 
vous  a  dit  qu'Azor  soit  une  bête?  —Le  conte  me  le  dit.  —  Le  conte  n'est  point 
mon  ouvrage,  et  mon  ouvrage  ne  sera  point  mis.  au  théâtre  que  tout  cela  ne  soit 
changé.  —  Il  n'est  plus  temps.  —  Je  vais  donc  supplier  le  roi  de  trouver  bon  que 
ce  hideux  spectacle  ne  lui  soit  point  donné;  je  lui  en  dirai  la  raison.  »  Alors 
mon  homme  se  radoucit,  et  me  demanda  ce  qu'il  fallait  taire.  La  chose  du  monde 
la  plus  simple,  lui  répondis-je  :  un  pantalon  tigré,  la  chaussure  et  les  gants  de 
même,  un  doliman  de  satin  pourpre,  une  crinière  noire  ondée  et  pittoresques 
ment  éparse,  un  masque  effrayant,  mais  point  difforme,  ni  resïemblant  è  un 
museau.  »  On  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  tout  i-ela,  car  le  magasin  était  vide  ; 
mais  à  force  d'obstination,  je  me  fis  obéir,  et  quant  au  masque,  je  le  formai  moi- 
même  de  pièces  rapportées  de  plusieurs  masques  découpés. 

Le  lendemain  matin,  je  fis  essayer  à  Clairval  ce  vêtement,  et  en  se  regardant 
au  miroir,  il  le  trouva  imposant  et  noble.  «  A  présent,  mon  ami,  lui  dis-je,  votre 
succès  dépend  de  la  manière  dont  vous  entrerez  au  théâtre.  Si,  l'on  vous  voit 
confus,  timide,  embarrassé,  nous  sommes  perdus  ;  mais,  si  vous  vous  montrez 
fièrement,  avec  assurance,  en  vous  dessinant  bien,  vous  en  imposerez,  et  ce  mo- 
ment passé,  je  vous  rép  onds  du  reste. 

La  même  négligence  avec  laquelle  j'avais  été- servi  par  ce  tailleur  impertinent 
je  l'avais  retrouvée  dans  le  décorateur  ;  et  le  tableau  magique,  le  moment  le  plus 
intéressant  de  la  pièce,  il  le  faisait  manquer,  si  je  n'avais  pas  suppléé  à  sa  mala- 
dresse. Avec  deux  aunes  de  moire  d'argent,  pour  imiter  la  glace  du  trumeau, 
et  deux  aunes  de  gaze  claire  et  transparente,  je  lui  appris  à  produire  l'une  des 
plu»  agréables  illusions  du  théâtre. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  mes  soins,  au  lieu  de  la  chute  honteuse  dont  j'étais  me- 
nacé, j'obtins  le  plus  brillant  succès.  Clairval  joua  son  rôle  comme  je  le  voulais. 
Son  entrée  frère  et  hardie  ne  fit  que  l'impression  d'étonnement  qu'elle  devait  faire  ; 


(1)  Un  autre  acteur  jouait  encore  dans  cet  ouvrage  qui  nVst  pas  resté  étranger  aux 
progrès  de  l'art,  c'était,  le-célèbre  baryton  Caillot.  Grétry  nous  apprend  qu< ,  s'il  se  montra, 
si  grand  comédien  dans-  le  rôle  de  Biaise,  de  Lucile,  c'est  qu'il  avait  apporté  un  soin  ex- 
trême à  la.  vérité  de  sa  tenue.  Pour  se  costumer  avec  plus  de  naturel,  il  avait  arrêté  un 
paysan  dans,  la' rue  e>.  l'avait  prié  de  lui  |  réter  son  habit  pour  un  soir:  il  parut  pour  la 
première  fois  sur  laseèneavec  les  pieds  poudreux  et  la  tète  chiuve.  [Essais  sur  la  mu- 
sique, I,  17G). 


et  dès-lors,  je  fus  rassuré.  J'étais  dans  un  coin  de  l'orchestre,  et  j'avais  derrière 
moi  un  banc  de  dames  de  la  cour.  Lorsqu'Azor,  à  genoux,  aux  pieds  de  Zémire,. 

lui  chanta  : 

Du  moment  qu'on  aime, 
L'on  devient  si  doux! 
Et  je  suis  moi-même 
Plus,  tremblant  que  voas , 

j'entendis  cas:  dames;  qui  disaient  entm»  elles  :  M  n'est  déjà  plus  laid;  et  l'ins- 
tant d'à  pues:  M  est  beau  11)  ! 

Quelle  soaweraine  puissance  que  celle  die  la  musique  qui  vivifie  ainsi 
et  transtgune,.  qui  embellît  la  face  horririte  d'une  bètie,  qui  fait  qu'une 
pairoïe  d'àmaaar,  sortant  d'une  bouche  difforme.,  séduit  le  cœur  d'unejeune 
fille  et  arrache  aux  spectateurs  des  exclamations  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme !'  Quel  plus  grand  prestige,  quel  charme  plus  enivrant  que  celui 
qui  produit  d'aussi  merveilleux  prodiges  ! 

m. 

Mme  DUGAZON. 

Clairval,  le  chanteur  favori  de  la  Comédie-Italienne,  n'avait  qu'u 
rivale,  sur  la  scène  s'entend,  et  ne  connaissait  qu'une  actrice  qui  p 
lui  disputer  et  lui  ravir  la  faveur  de  la  foule  ;  c'était  Mme  Dugazon .  Louise- 
Rosalie  Lefèvre  était  née  à  Berlin  en  1753,  mais  elle  fut  bientôt  envoyée 
à  Paris  par  ses  parents  qui  la  destinaient  au  théâtre.  A  peine  âgée  de  qua- 
torze ans,  elle  débutait  avec  sa  sœur  aux  Italiens,  dans  un  pas  de  deux 
ajouté  â  la.  Nouvelle  école  des  femmes.  Grétry  fut  émerveillé  de  la  gentil- 
lesse de  la  danseuse,  el,  deux  ans,  après,  quand  il  donna  Lucile,  il  écrivit 
le  joli  air  :  On  dit  qu'à  quinze  ans,  tout  exprès  pour  la  petile  Lefèvre.  Cet 
essai  décida  de  son  avenir  :  elle  dansait,  elle  chantera.  Elle  reçut  alors  les- 
conseils  de  Mme  Favart,  de  celte  excellente  femme  qui  ne  devait  pas  jouir 
des  succès  de  son  élève,  mais  qui  resta  éternellement  chère  au  cœur  de  la 
jeune  fille:  vieille  et  retirée  du  théâtre,  Mme  Dugazon  ne  parlait  que  les 
larmes  aux  yeux  de  sa  protectrice.  En  1774,  elle  obtint  de  s'essayer  dans 
le  rôle  de  Pauline  de  Sylvain,  elle  y  remporta  un  vif  succès  qui  lui  valut 
d'être  reçue  comme  pensionnaire  ;  deux  ans  après,  elle  devenait  sociétaire 
delà  Comédie  Italienne.  Mais,  bien  avant  les  Italiens,  le  public  l'avait 
adoptée  el  acclamée  :  elle  n'était  peut-être  pas  belle,  mais  adorablement 
jolie  ;  elle  avait  les  traits  lins,  la  physionomie  mobile,,  la  bouche  spirituelle, 
et  surtout  des  yeux,  charmants  voilés  de  longs  cils,  tantôt  brillant  de  malice 
et  de- gaieté,  tantôt  se  baissant  pour  laisser  couler  de  douces  larmes. 

Comment  une  femme  aussi  charmante  n'eût-elle  pas  été  courtisée, 
adulée? Elle  n'avait  qu'à  choisir  entre  mille  soupirants,  elle  choisit  mal. 
Elle  épousa  Dugazon,  l'acleur  de  la  Comédie-Française,  comédien  hors 
ligné,  mais  garçon  insupportable,  moqueur,  querelleur,  élourdissant  de 
verve  gasconne,  parasite  effronté,  doué  en  outre  d'un  sangf-roidimperlur- 
bableetd'une  audace  impudente!.  Le  mardi  était  taquin  et  jaloux,  la  femme 
coquette  et  jolie,  le  ménage  ne  iul  pas  longtemps  heureux,  et,  au  bout 
d'une  année,  les  nouveaux  époux  remplissaient  Paris  du  scandale  de  leurs 
querelles.  Madame  ne  se  piquait  guère  de  fidélité,  et  Monsieur  allait  par- 
tout contant  avec  une  verve  des  plus  bouffonnes  ses  infortunes  conjugales. 
En  dépit  de  cette  folle  existence  et  de  ses  libres  amours,  Mme  Dugazon 
gardait  à  l'Opéra-Comique  son  prestige  et  ses  succès.  Auteurs,  musiciens, 
critiques,  philosophes,  elle  les  voyait  tous  venir  un  à  un  se  mêler  à  la 
foule  de  ses  admirateurs  et  consacrer  par  leurs  hommages  sa  souveraine 
puissance. 

Une  pièce  de  Monvel,  dont  Dezèdes  avait  écrit  la  musique,  marque  le 
commencement  delà  période  la  plus  brillante  de  la  charmante  comédienne. 
C'est  le  30  juin  1783  que  la  Comédie-Italienne  donna  Biaise  et  Babet.  Ce 
petit  opéra  fut  pour  Mme  Dugazon  un  magnifique  triomphe.  La  vogue  de 
cet  ouvrage  fut  telle,  que  la  reine  le  voulut  voir,  et  que,  l'ayant  vu,  elle  voulut 
le  jouer.  On  monla  donc  Biaise  et  Babet  à  Trianon,  et  Marie-Anloinclte, 
qui  jouait  Babet,  fit  mander  Mme  Dugazon  et  Fleury,  le  célèbre  acteur  de 
la  Comédie-Française,  pour  présideraux  répétitions  et  à  la  mise  en  scène. 
A  en  croire  ce  dernier,  Babet  la  reine  valut  Babet  la  comédiennet  «.  Elle 
était  à  applaudir  mille  fois,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'elle  se  dépi- 
lait, froissait. ses  fleurs,,  les  jetait  dans  la  corbeille  et  s'écriait  avec  le 
joli  hochement  qu'on  puisse  imaginer  «  :Tum'as  fail  endèver...  endèv 
endève  !  »  C'était  un  si  heureux  mélange  de  bouderie  et  de  sentimenl,  àc 
larmes  et  de  dépit,. de  colère  et  d'amour,  que  j'ai  vu  s'en  émouvoir  de  vains 
courtisans,  et,  tout  courtisans  qu'ils  étaient,  oublier  d'applaudir  pour 
pleurer.  » 

Les  deux  rôles  qui  valurent  les  plus  grands  triomphes  à  Mme  Dugazon, 
ceux  où  elle  est  restée  inimitable,  sont  ceux  de  Nina  el  de  Camili, 
le  succès,  l'enthousiasme,  les  bravos,  les  larmes  qu'excitait  chaque  soir 
l'amanleéploréfi  et  folle  ou  la  femme  persécutée  et  emprisonnée,  serait 
chose  impossible.  Jamais  la  comédienne  ne  s'était  élevée  aussi  haut  que 
dans  Nina.  Elle  avait  su  atteindre  la  limite  extrême  qui  sépare  la  pitié  de 
la  répulsion,  elle  était  déchirante  et  justifiait  par  son  talent,  celle  saillie 
du  temps  :  «  Marsollier   a  fait  les   paroles,  Dalayrac  la  musique,  et 


(t)  m 


■  de  Marmontel,  IX. 


LE  MENESTREL 


Mme  Dugazon  la  pièce.  »  Le  rôle  de.  Camille  fut  pour  l'actrice  la 
révélation  d'une  seconde  manière:  de  gracieuse,  de  touchante,  de  sémil- 
lante qu'elle  était,  elle  devint  passionnée,  ardente,  pathétique,  elle  s'éleva 
d'un  coup  à  la  hauteur. du  chef-d'œuvre  de  Dalayrac,  et  s'y  révéla  actrice 
dramatique  hors  ligne. 

Combien  de  compositeurs  durent  à  M"18  Dugazon  une  bonne  part  de 
succès  1  combien  lui  durent  de  voir  leurs  pièces  de  moindre  valeur  échap- 
per à  une  défaite  certaine  !  Grétry,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert cette  actrice  inimitable;  Dalayrac,  dont  les  gracieuses  mélodies  lui  con- 
venaient à  merveille;  Dellamaria,  l'auteur  inspiré  du  Prisonnier;  Dezêdes, 
à  la  mélodie  simple  et  naïve.;  Solié,,  Fauteur  du  Secret;  Martini,  dont  l'opéra 
le  Droit  du  Seigneur  obtint  un  plein  succès...  grâce  à  la  chanteuse;  «  Qui 
Je  céderait  n'aurait  pas  vu  son  aimable  vassale,  »  disait  un  galant  de  l'é- 
poque; —  tous  enfin,  jusqu'à  Boïeldieu  qui  écrivit  pour  elle  le  joli  rôle  de 
Késie  dans  le  Calife  de  Bagdad  1 

Et  tous  vantèrent  ses  talents,  tous  lui  témoignèrent  à  mainte  reprise, 
qui  leur  vive  admiration,  quileur  profonde  reconnaissance.  «  Cette  femme 
admirable  ne  saitpas  la  musique,  écrit  Grétry  à  propos  de  son  Comte  d'Al- 
bert ;  son  chantn'est  ni  italien,  ni  français,  mais  celui  de  la  chose.  Elle  m'o- 
blige à  lui  enseigner  les  rôles  quejelui  destine,  et  j'avoue  que  c'est  en  trem- 

■  blant  que  je  lui  indique  mes  inflexions,  de  peur  qu'elle  ne  les  substitue  à 
celles  que  lui  inspire  un  plus  grand  maître  que  moi.  j>  —  «  Quelle  éton- 
nante femme,  s'écriait  Boïeldieu  après  la  représentation  du  Calife  :  on  dit 
qu'elle  ne  sait  pas  la  musique,  et  pourtant,  je  n'ai  jamais  entendu  chanter 
avec  autant  de  goût  et  d'expression,  de  naturel  et  de  vérité.  » 

Le  rôle  d'Azémia,  dans  l'opéra  de  Dalayrac,  offrit  à  Mra0  Dugazon  l'oc- 
casion de  poursuivre  l'œuvre  artistique  que  Mme  Favart  avait  laissé  ina- 
chevée. Jusqu'alors  la  charmante  actrice  n'avait  eu  qu'à  suivre  l'exemple 
de  sa  devancière,  et  elle  l'avait  fait  en  disciple  fidèle  :  ce  jour-là  il  lui  fallut 
innover  à  son  tour.  Il  s'agissait  de  représenter  une  jeune  sauvage,  et  il 
n'eût  guère  convenu  à  Mme  Dugazon  de  se  montrer  sur  la  scène  dans  le 
simple  appareil  des  sauvages  de  la  Louisiane  lors  de  leur  apparition  à  la 
Comédie-Italienne.  Grâce  à  son  bon  goût,  elle  se  tira  habilement  de  ce 
pas  embarrassant  :  elle  se  fit  dessiner  un  charmant  costume  qui,  pour 
n'être  pas  absolument  vrai,  n'offensait  ni  la  vraisemblance  ni  la  pudeur, 
deux  choses  bien  difficiles  à  concilier  en  pareille  aventure. 

A  quelque  temps  de  là,  l'Opéra-Comique  remporta  avec  les  Deux  petits 
Savoyards  un  vif  succès  dans  lequel  la  prose  de  Marsollier  n'avait  aucune 
part,  pas  plus  que  la  musique  de  Dalayrac.  Si  les  amateurs  couraient  en 
foule  à  l'Opéra-Comique,  c'était  pour  voir  deux  gentils  ramoneurs,  Joset 
et  Michel,  figurés  par  Mllcs  Renaud  et  St-Aubin,  le  costume  noirci,  le 
grattoir  pendant  à  la  ceinture,  mais  la  figure  et  les  mains  d'une  blancheur 

■  éclatante.  En  vain  la  froide  critique  prétend-elle  s'opposer  à  cette  vogue,  en 
vain  a  l-elle  recours,  pour  la  combattre,  tour  à  tour  à  la  raison  et  à  l'iro- 
nie. «  La  pièce  est  une  des  plus  grandes  pauvretés  que  l'on  puisse  voir, 
écritLaharpe  ;  il  n'ya  l'ombre  de  vraisemblance  dans  l'action,  ni  de  vérité, 
dans  le  dialogue;  c'est  de  la  vertu  arrangée,  de  la  sensibilité  et  de  l'huma- 
nité en  phrases  qui  en  dégoûteraient,  et  je  ne  puis  attribuer  ce  succès  ex- 
travagant qu'au  plaisir,  qui  en  est  un  grand  pour  le  parterre  des  Italiens, 
de  voir  deux  petites  filles  en  culottes  qui  grimpent  par  une  cheminée  et 
qui  chantent  à  tue-tête,  en  gâtant  leur  jolie  voix,  la  chanson  des  ramoneurs  : 
Ramonez  ci,  ramonez  là,  la  cheminée  du  haut  en  bas.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  faire  courir  les  Parisiens,  même  dans  le  moment  où  ils  sont 
devenus  de  grands  politiques  et  de  grands  réformateurs.  »  Vaines  paroles. 
«  Ce  sont  des  amours  déguisés]  »  s'était  écrié  un  enthousiaste.  Rien  ne 
peint  mieux  que  cette  galanterie  las  sentiments  de  la  foule  qui  ne  se  las- 
sait pas  d'aller  voir  les  gentils  ramoneurs  :  ce  devint  bientôt  une  mode,  et 
les  travestissements  se  multiplièrent  à  ce  théâtre  pour  donner  accasion 
aux  deux  charmantes  actrices  de  déployer  leur  vivacité  et  leurs  grâces  na- 
turelles. 

Mme  Favart  par  sa  généreuse  initiative,  Clairval  et  M",e  Dugazon  parleur 
bon  goût,  Marmontel  par  son  expérience  des  choses  du  théâtre  et  son  vif 
souri  de  l'exactitude,  avalent  rendu  à  l'art  de  précieux  services.  Grâce  à 
eux,  l'Opéra-Comique  n'était  pas  resté  en  arrière  des  importants  progrès 
réalisés  sur  les  scènes  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Française.  Ce  théâtre, 
il  est  vrai,  comportait  moins  de  luxe,  un  moins  grand  déploiement  de  dé- 
cors et  de  mise  en  scène  :  partant,  il  devait  y  avoir  de  la  part  des  directeurs 
moins  d'opposition  aux  innovations  et  aux  réformes  ;  mais,  pour  avoir  été 
plus  aisée  qu'ailleurs,  la  tentative  réalisée  par  ces  artistes  éclairés  n'en 
est  pas  moins  des  plus  méritoires,  et  c'est  un  honneur  pour  eux  d'avoir 
ainsi  respecté  l'art  et  la  vérité,  d'avoir  consacré  leurs  efforts  à  les  faire 
,  triompher. 

Adolphe  Jull-iek. 


SEMAINE   THEATRALE 


L'Opéra  a  célébré  cette  semaine  la  500e  représentation  des  Huguenots 
l'un  des  opéras  les  plus  discutés  par  les  critiques  du  temps,  non-seulement 
en  France,  mais  aussi  en  Allemagne.  D'une  part,  les  Français  n'étaient 
pas  mûrs  pour  apprécier  toutes  les  beautés  de  cette  admirable  partition, 
écrite  pourtant  par  Meyerbeer  dans  le  génie  de  notre  art  dramatique 
lyrique  ;  de  l'autre,  les  Allemands  se  plaisaient  à  méconnaître  l'un  des 
leurs  se  francisant  ainsi  complètement  à  la  façon  du  grand  Gluck. 

Puis  enfin,  il  est  si  bien  porté,  en  France  surtout,  de  parler  haut  ot 
ferme  d'un  art  que  l'on  connaît  peu,  d'affirmer  avec  des  airs  superbes  que 
tel  chef-d'œuvre  n'est  pas  né  viable,  que  tel  grand  artiste  est  à  peine  un 
ménétrier  de  village,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  naïfs  s'y  laissent  prendre  sur 
l'heure,  mais  le  temps  remet  toutes  choses  et  toutes  personnes  à  leur  vraie 
place.  MM.  les  critiques  disparaissent,  les  chefs-d'œuvre  nous  restent.  — 
Par  malheur  ,  les  grands  interprètes  de  ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  plus  1... 
Mais  Mme  Gueymard  surtout,  et  le  ténor  Villaret  font  de  leur  mieux,  et 
leurs  efforts  ne  sont  pas  à  dédaigner.  —  Gailhard,  en  prenant  possession 
du  rôle  de  Saint-Bris,  où  s'illustra  Alizard,  s'est  aussi  distingué.  Quant  à 
la  recette:  11,000  fr.; 

Au  Théâtre-Italien,  une  indisposition  de  Mme  Alboni  —  un  gros 
rhume  —  nous  a  privé  d'une  nouvelle  représentation  d'il  Malrimonio- 
segreto,  dont  le  succès  allait  crescendo  et  les  recettes  aussi.  On  se  retrou- 
vait aux  belles  soirées  de  la  salle  Ventadour.  Espérons  que  cette  4e  et 
dernière  représentation  <ÏIl  Matrimonio  pourra  s'effectuer  cette  semaine. 

Nous  n'enregistrerons  qu'à  l'état  de  lettre  de  faire  part  le  malheureux 
début  de  Mme  "**  dans  Linda,  qui  n'y  reparaîtra  plus  bien  certai- 
nement ;  Pierretto,  M1"5  Braccialoni,  s'y  est  fait  applaudir,  ainsi  que  Colon- 
nesedes  plus  remarquables  dans  Antonio.  Gardoni,  poursuivi  comme  l'Al- 
bum par  une  extinction  de  voix,  n'a  pu  que  paraître  et  disparaître. 

Hier  samedi,  Norma  était  annoncée  pour  Mmo  Penco  ;  mais  l'événement 
de  la  semaine  qui  va  s'ouvrir  c'est  la  première  apparition  d'une  étoile  du 
beau  monde  parisien,  madame  Laval,  qui  se  dévoue  résolument  à  la  scène 
italienne.  La  Traviata  lui  servira  de  début,  et  son  nom  de  théâtre  sera 
Floriani.  —  On  se  presse  déjà  à  la  location. 

Première  représentation  du  Passant. 

A  rOpÉRA-GoMiQUE,  la  première  représentation  du  Passant  de  F.  Coppéc 
transformé  en  opéra  pour  et  par  le  prix  de  Rome  Paladilhe,  a  été  l'élément 
piquant,  inédit,  de  la  soirée  à  bénéfice  de  Chollet.  On  sait  combien,  à  juste 
litre,  le  jeune  musicien  excite  les  sympathies  du  monde  dilettante.  Auber 
voyait  en  lui  un  vrai  compositeur,  et  cette  promesse  vient  de  se  réaliser. 

En  effet,  si  court  et  si  pâle  que  puisse  être,  au  point  de  vue  musical,  le 
poétique  tableau  du  Passant,  il  a  suffi  à  M.  Paladilhe  pour  lui  permettre 
de  nous  révéler  de  remarquables  qualités.  Si  dans  sa  petite  partition  les 
détails  d'orchestre  surabondent  et  absorbent  par  trop  la  mélodie ,  en  re- 
vanche ils  témoignent  d'une  science  et  d'un  coloris  peu  vulgaires.  Qu'il 
soit  donné  au  musicien  du  Passant  de  s'entendre  et  de  s'écouter  dans 
deux  ou  trois  autres  actes,  et  l'on  jugera  bientôt  de  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d'espérer  un  jour  de  son  instrumentation  dans  un  ouvrage  important. 

La  coupe  de  ses  morceaux  est  distinguée,  sa  phrase  bien  dessinée.  — 
Paladilhe  procède  de  l'école  Gounod,  —  moins  l'expérience,  qui  seule 
donne  la  clarté  et  la  sobriété  des  effets.  Sa  partition  du  Passant  lui  profi- 
tera à  tous  les  titres. 

M""3  Galli-Marié  (Zanelto)  et  Mllc  Priola  (Sylvia)  y  gagneront  aussi  dans 
les  sympathies  du  public.  Indépendamment  des  mélodies  confiées  à  cha- 
cune d'elles,  le  compositeur  leur  a  écrit  un  piquant  duo  dont  le  succès 
grandira  à  chaque  représentation.  Rien  de  plus  original  que  le  motif 
d'entrée  de  ce  duo,  qui  peint  si  bien  l'insouciance  du  jeune  guitariste, 
motif  sur  lequel  Sylvia  exhale  avec  tant  de  tendresse  la  plainte  de  l'a- 
mour 1 

Malgré  le  bis  qui  ne  pouvait  manquer  d'accueillir  la  sérénade  mandoli- 
ixata,  dont  la  mélodie  est  dans  toutes  les  oreilles,  le  duo  du  guitariste  et 
de  la  courtisane  restera  la  page  capitale  de  la  petite  partition  de  M.  Pala- 
dilhe et  lui  indique  la  route  à  suivre. 
*  * 

La  représentation  au  bénéfice  de  [Chollet  ayant  réveillé  l'attention  du 
public  sur  cet  artiste  hors  ligne,  je  crois  pouvoir  placer  sous  les  yeux  des 
lecteurs  du  Ménestrel  deux  anecdotes  assez  piquantes  dont  il  fut  le  héros, 
et  qui  nous  sont  transmises  par  M.  A.  de  Forges.  Elles  lui  ont  été  racon- 
tées par  son  excellent  ami  Adolphe  Adam,  au  temps  de  leur  collabo- 
ration. 

La  première  se  rapporte  à  ses  débuts  au  Havre,  où  il  avait  été  engagé, 
en  1823,  pour  tenir  l'emploi  dos  Wvrwn,  après  a^oir  figuré  à  Paris  dans 
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les  chœurs  de  l'Opéra  des  Italiens  et  de  l'Opéra-Comique  où  il  devait  plus  ■ 
tard  fournir  une  si  brillante  carrière. 

«  A  cette  époque,  Chollet,  grand, sec,  mince,  un  peu  dégingandé,  res- 
semblait plutôt  à  don  Quichotte  qu'à  l'élégant  comte  Rodolphe  àa  Chape- 
ron Rouge,  rôle  qu'il  avait  choisi  pour  son  premier  début. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  habitués  du  Café  delà  Comédie,  où 
el  avait  fait  une  apparition,  trompés  par  son  physique,  l'avaient  pris  pour 
le  nouveau  Trial  de  la  troupe  et  se  réjouissaient  d'avance  en  pensant  aux 
effets  comiques  qu'il  ne  manquerait]  pas  de  produire  dans  Zozo  de  la 
Maison  isolée,  Aly  de  Zémire  et  Asor, Longino  du  Château,  de  Montenero, 
et  autres  types  de  niais,  sans  lesquels  il  n'y  eût  point  eu  alors  de  bon 
opéra  comique,  ni  surtout  de  bon  mélodrame. 

<•  Le  dernier  personnage  cité,  Longino,  paraissait  si  bien  à  la  taille  de 
Chollet  que  les  habitués  du  café  n'avaient  pas  hésité  à  l'affubler  d'avance 
de  ce  sobriquet,  et  que  peu  d'instants  après  oa  se  demandait  par  la  ville  : 

—  «  Irez-vousce  soir  au  théâtre?. . .  vous  verrez  Longino. . .  Je  crois  qu'il 
sera  drôle. . .  » 

«  Le  pauvre  Chollet,  rencognédans  un  coin  du  café  avait  tout  eutendu,  et 
la  méprise  dont  il  était  l'objet  le  désolait  tellement  qu'en  se  rendant  à  la 
répétition  il  se  demandait  s'il  ne  ferait  pas  bien  de  se  soustraire  à  l'orage 
qui  le  menaçait  en  résiliant  son  engagement. 

«Au  moment  où  il  entrait  dans  la  salle,  en  proie  à  ces  sombres  préoccu- 
pations, on  commençait  à  répéter  l'ouverture  du  Chaperon,  mais  l'exécu- 
tion était  laborieuse  ;  les  instruments  à  vents  ne  faisaient  pas  leurs  ren- 
trées à  l'instant  voulu,  les  violons  et  les  basses  ne  marchaient  pas  en- 
semble, à  chaque  minute  on  s'arrêtait,,  et  le  chef  d'orchestre,  à  bout  de 
patience,  avait  fini  par  jeter  son  bâton  de  mesure  en  déclarant  inexécutable 
la  délicieuse  musique  de  Boïeldieu. 

«c  Témoin  des  efforts  désespérés  dumalheureux  artiste,  Chollet  s'approcbe 
timidement  de  lui.  —  Pardon,  si  vous  vouliez  me  permettre. . .  —  Quoi? 

—  J'ai  souvent  entendu  cet  ouvrage  à  Paris,  je  le  sais  par  cœur. . .  — Eh 
bien....  Après  ?....  —  Laissez-moi  examiner  cette  partition...  —  Oh! 
tenez...  tenez...  si  vous  êtes  sorcier  1 

«  Et  le  chef  d'orchestre  de  présenter  d'un  air  railleur  le  cahier  à  Chollet, 
à  qui  il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  reconnaître  que  la  copie  fourmille 
d'erreurs  et  de  transpositions . 

«  En  un  instant  tout  est  corrigé,  remis  en  ordre.  Cependant  plusieurs 
musiciens  témoignent  encore  tour  à  tour  quelque  hésitation;  Chollet 
s'empare  successivement  de  leur  instrument,  cor,  violon,  contrebasse,  et 
montre  à  chacun  la  manière  d'exécuter  le  passage  difficile. 

«t  On  juge  de  l'étonnement.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  Chollet  a 
repris  toute  son  assurance.  Après  l'ouverture,  enlevée  cette  fois  avec  un 
ensemble  admirable,  il  aborde  son  rôle,  et  s'animant  peu  à  peu,  arrive  à 
l'air  si  magistral  du  comte  Rodolphe,  Anneau  charmant.  On  est  en  été, 
les  fenêtres  de  la  salle  ouvertes  laissent  arriver  au  dehors  les  accents  de 
celte  voix  si  suave  et  si  bien  timbrée.  Des  passants  s'arrêtent  dans  la  rue, 
des  groupes  se  forment,  la  foule  s'amasse,  et  à  Ja  fin  de  l'air  des  applau- 
dissements retentissent  bruyamment.  On  demande  à  grands  cris  le  chan- 
teur; les  musiciens  transportés,  le  directeur  lui-même  enchanté  de  sa 
multiple  acquisition,  entraînent  Chollet  à  la  fenêtre;  stupéfaction  géné- 
rale :  C'est  Longino  1  Bravo  1  bravo,  Longino  ! 

'  «Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'à  sa  première  représentation,  devant  une 
salle  comble,  Chollet  obtint  un  succès  d'enthousiasme,  et  que,  dispensé  à 
l'unanimité,  après  cette  première  épreuve,  des  deux  autres  débuts  de  ri- 
gueur, il  resta  le  ténor  favori  des  Havrais  pendant  les  deux  années  qu'il 
passa  dans  leur  ville.  » 


L'autre  aventure  arrivée  à  notre  artiste  fut  non  moins  comique  : 

«  C'était  au  commencement  de  la  Restauration  ;  on  était  encore  sous  le 
coup  du  retour  de  l'île  d'Elbe  et  des  conspirations  qui  en  avaient  été 
ou  la  cause  ou  la  suite.  La  police  était  donc  constamment  en  éveil. 
Louis  XVIII,  ce  roi  voltairien  qui  ne  croyait  pas  à  grand'chose,  mais 
qui  pensait,  comme  M.  Prud'homme,  qu'il  faut  une  religion  pour  le 
peuple,  annonça  un  jour  qu'il  voulait  donner  un  exemple  d'humilité 
chrétienne  en  allant  faire  ses  pâques  à  l'église  de  Saint-Gefmain- 
l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Ce  fut  une  belle  et  imposante  cérémonie.  Toute 
la  cour,  toutes  les  autorités  y  assistaient ,  la  garde  nationale  faisait  la 
haie  avec  la  garde  royale,  et  la  police,  comme  on  doit  le  penser,  avait  mis 
sur  pied  tout  son  monde. 

«  Déjà,  le  roi,  entouré  des  princes  et  princesses  de  sa  famille,  avait  pris 
place  et  l'office  allait  commencer,  lorsque  tout  à  coup  un  mouvement 
inusité  s'opéra  dans  l'assemblée;  on  se  regardait/on  chuchottait,  quelques- 
uns  pâlissaient. 

«  Ce  qui  occasionnait  ce  trouble  c'était  l'apparition  d'un  grand  jeune 
homme  maigre,  revêtu  du  costume  ecclésiastique.  En  traversant  le  chœur 
pour  se  rendre  à  sa  stalle,  il  s'était  incliné  devant  l'autel.   Pendant   sa 


génuflexion,  un  bruit  métallique  avait  retenti  sur  les  dalles  et  des  yeux 
clairvoyants,  avaient  parfaitement  distingué  le  bout  d'une  épée  passanj 
sous  sa  soutane. 

«  Plus  de  doute.il  y  avait  conspiration;  on  en  voulait  aux  joursduroil 

«  En  un  instant,  sans  bruit,  sans  fracas,  sans  que  le  service  divin  soit 
interrompu,  les  ordres  sont  donnés,  les  mesures  sont  prises,  l'individu 
suspect  est  invité  à  passer  à  la  sacristie,  où  un  commissaire,  entouré  d'une 
force  imposante,  procède  à  un  interrogatoire  auquel  le  pauvre  diable  ne 
comprend  rien. 

«  On  lui  demande  compte  de  son  déguisement,  de  ses  projets  homicides, 
et  surtout  de  cette  arme  cachée  sous  son  vêtement  d'emprunt. 

«Mais  son  habit  de  prêtre  n'est  pas  un  déguisement,  puisqu'il  est  chantre 
de  la  .paroisse  ;  son  épée,  il  a  le  droit  de  la  porter,  puisqu'il  est  trombonne 
dans  la  musique  de  la  garde  nationale.  S'il  a  gardé  son  accoutrement 
militaire  sous  sa  soutane,  c'jest  qu'il  doit,  aussitôt  la  messe  terminée,  aller 
rejoindre  sa  légion  pour  faire  sa  partie  dans  l'aubade  qui  attend  Sa  Majesté 
à  sa  sortie  de  l'église Quant  à  ses  projets  homicides 

«  On  ne  le  laisse  pas  achever;  tout  est  expliqué,  et  au  milieu  de  l'hilarité 
générale,  on  relâche  le  pauvre  diable,  qui  n'était  autre  que  notre  ami 
Chollet,  lequel  cumulait,  en  effet,  la  double  fonction  de  chantre  d'église 
et  de  trombonne  dans  la  milice  citoyenne. 

«  On  assure  que  Louis  XVIII,  à  qui  toutes  ces  allées  et  venues  mysté- 
rieuses n'avaient  pas  échappé,  en  voulut  connaître  la  cause.  Sa  Majesté 
daigna  en  rire  et  adresser  en  sortant  un  petit  signe  de  tête  amical  à  l'artiste 
qu'on  lui  montra  soufflant  à  pleins  poumons  dans  son  cuivre,  et  que  cette 
gracieuseté  royale  dut  dédommager  amplement  de  sa  mésaventure  d'un 

moment.  » 

* 

Théâtre  du  Gymnase.  —  Cette  fois  Théodore  Barrière  a  décroché  la 
timbale  (rien  des  Bouffes).  Après  une  sérié,  d'insuccès,  il  vient  de 
retrouver  avec  La  Comtesse  de  Sommerioe  les  beaux  jours  des  Faux  bons 
Hommes  et  des  Filles  de  Marbre. 

Ce  dont  nous  le  féliciterons  tout  d'abord,  c'est  d'avoir  osé  donner  à  sa' 
nouvelle  œuvre  son  dénouement  naturel,  quelque  lugubre  qu'il  puisse 
être.  Laisser  le  public  du  Gymnase  sur  une  impression  triste,  c'est  une 
audace  devant  laquelle  les  plus  forts  de  nos  écrivains  dramatiques  ont 
reculé,  préférant  laisser  leurs  drames  sans  dénouement,  les  questions 
sociales  qu'ils  agitent  sans  solution. 

Donc,  pour  que  la  leçon  suit  complète, ''pour  que  les  conséquences 
du  sujet  qu'il  a  abordé  découlent  rigoureuses,  Barrière  n'a  pas  craint 
de  faire  mourir  Alix.  Alixl  c'est  pourtant  la  jeune  fille  la  plus  sédui- 
sante que  vous  puissiez  imaginer:  c'est  la  grâce,  c'est  l'esprit,  la  beauté, 
l'originalité,  c'est  le  cœur,  tout  cela  représenté  par  Blanche  Pierson. 
Mais  Alix  est  née  sous  une  mauvaise  étoile;  sa'  naissance  n'est  pas 
suivant  la  légalité  instituée  par  les  hommes;  elle  est  une  tache  pour 
une  famille  honorable  et  suivant  la  loi  ;  elle  doit  disparaître,  et  au  dernier 
acte  Barrière  la  sacrifie:  on  la  rapporte  en  scène  pâle,  livide,  verte; 
elle  est  morte  comme  Ophélie,  sous  les  flots  du  lac  transparent  et  en 
cueillant  des  fleurs.  C'est  un  tableau  d'une  horrible  réalité. 

Comme  l'auteur  a  dû  hésiter  devant  ce  terrible  dénouement  1  Ne  fera-t-il 
pas  revenir  à  la  vie  tout  ce  charme,  toute  cette  fraîcheur  ?  Je  suis  sûr 
que  plus  d'un  brouillon  le  porte  ainsi.  Le  public  du  Gymnase  l'attendait 
cette  résurrection.  Pourtant  la  toile  est  tombée  et  Alix  n'a  pas  rouvert 
ses  beaux  yeux. 

Barrière  a  comme  collaborateur  pour  la  Comtesse  deSommeriw,W">  ■ 
de  Prébois,  avec  laquelle  il  a  déjà  partagé  plusieurs  beaux  succès,  au  début 
de  sa  carrière. 

Dans  la  Comtesse,  on  devine  en  effet,  à  plusieurs  reprises  et  à  certains 
détails  d'observations,  toute  la  délicatesse  d'une  main  féminine. 

Réunissons  dans  un  même  concert  d'éloges  les  noms  des  interprètes: 
Blanche  Pierson  et  M""' Fromentin,  la  jolie  MUe  Angelo  et  la  touchante 
M"e  Vannoy,  Landrol,  Pujol  et  Villeray,  ce  dernier  un,  jeune-premier 
de  véritable  talent,  mais  de  physique  ingrat  malheureusement. 

H.  Moreno. 

Petites  nouvelles.  —  Par  arrêté  ministériel  en'date  du  30  mars  dernier,  le 
privilège  du  théâtre  national  de  I'Opéra-Comique  a  été  concédé  à  M.  de  Leuven, 
le  direcleur  actuel,  jusqu'au  1er  janvier  1880.  —  La  courageuse  et  zélée 
M1"8  Carvalho,  retour  de  Londres,  a  effectué  sa  rentrée  dans  le  Chérubin  des 
Noces  de  Figaro.  Elle  nous  reste  à  présent  jusqu'au  1"  juillet,  époque  à  laquelle 
l'Opéra-Comique  fermera  ses  portes  jusqu'en  septembre,  pour  réparations  impor- 
tantes. Une  partie  des  artistes  a  l'intention  d'utiliser  ces  vacances  par  une 
grande  tournée  dans  le  Midi  et  la  Belgique.  —  Dans  les  premiers  mois  de  1873, 
Le  Florentin,  l'opéra  de  concours  de  M.  Lenepveu,  sera  représenté  à  la  salle  Fa- 
vart.  Des  remaniements  seront  faits  dans  ls  3e  acte,  aussi  bien  par  le  musicien 
que  par  le  librettiste,  M.  de  Saint-Georges.  —  Au  Théâtre-Italien  la  rentrée  de 
Fraschini  se  trouve  retardée  par  uneindispositionauectantl'organe  acoustique  à 
laquelle  le  célèbre  ténor  est  assez  souvent  sujet.  Mais  il  est,  pour  cetie  fois,  en 
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bonne  voie  de  guérison.  — A  la  Comédie-Française,  on  répète  un  acte  en  vers  de 
M.  Catulle  Mendès  :  la  Part  du  Roi.  Les  rôles  en  sont  distribués  à  M.  Bressant, 
Mlles  Croizette  et  Marie  Martin,  D'autre  part,  vont  entrer  en  répétition  trois 
actes  de  M.  Meilhac,  tout  seul,  pièce  d'esprit  vif  et  léger,  dit-on,  comme  con- 
traste à  Nany. 

Rabagas  continue  au  Vaudeville  ses  recettes  californiennes;  il  y  en  a  pour 
tout  l'été.  —  Aux  Folies-Dbamatiques,  reprise  projetée  du  Petit  Faust,  avec 
Mlle  Paola  Marié  dans  le  rôle  de  Méphisto. 


NÉCROLOGIE    MUSICALE 


1870-1871 


X. 


ARTISTES  ETRANGERS. 


SUITE  ET  FIN. 


i"  juin.  —  Romanesi  (Giuseppe),  ex-artiste  lyrique,  —  Gènes,  59  ans. 

,.  janvier.  — Rosetti  (Caterina),  prima  donna.  — Catane. 

..  septembre.  —  Rossi  (Luigi),  arlis.e  lyrique.  —  Venise,  41  ans. 

—  Rossi-Cossi  ( ),  baryton  italien.  —  Lima. 

—  Rubini-Tisa  (Concelta),  priera  donna.  —  La  Havane. 

—  Ruggi  (Vincenzo),  ténor  italien,  meurt  en  mer,  se  rendant  à  Ta- 

ganrog. 

15  juin. — Rtder  (William),  cornettiste  solo  du  théâtre  de  Brighton,  après 
l'avoir  été  il  y  a  quelques  années  chez  les  Christy's  Ménestrels,  à  Saint-James'- 
Hall,  à  Londres.  —Brighton. 

..  septembre.  —  Saalborn  (Louis),  premier  cor  au  Théâtre-Italien  de  Saint- 
Pétersbourg.  —  59  ans. 

5  octobre.  —  Sachse  (Ernst),  artiste  qui  fut  autrefois  l'un  des  premiers  vir- 
tuoses de  l'Allemagne  sur  la  trompette. —  Weitnar. 

..juillet.  —  Salzmann  (Karl),  professeur  de  musique  à  Vienne  (Autriche). 

Hdécembre.  —  Schebest  (M™8  Agnès),  chanteuse  dramatique  autrefois  très- 
célèbre,  qu;  naquit  à  Vienne  le  15  février  1813,  et  épousa  en  1840  le  docteur  Da- 
vid-François Strauss,  U  fameux  auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  —  Sluttgard. 

28  mars.  —  Scheer  (Karl),  timbalier  célèbre  en  Allemagne  et  qui,  dans  sa 
vieillesse,  s'était  fait  une  spécialité  de  la  confection  de  baguettes  de  timbales  qui 
étaient  recherchées  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Dans  ses  jeunes  an- 
nées, Scheer  avait  composé  un  morceau  pour  quinze  paires  de  timbales,  morceau 
qu'il  exécuta  publiquement  avec  une  étonnante  habileté. 

18  janvier.  —  ScHLEsiNGER(Karl),  membre  delà  chapelle  impériale  et  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Vienne  (Autriche).  — 55  ans. 

mars.  —  Schlesinger  (Maurice-Adolphe),  ex-éditeur  de  musique,  né  à 
Berlin  le  30  octobre  1798.  Il  fonda  à  Paris,  vers  1823,  une  maison  de  commerce 
de  musique  qui  prit  rapidement  un  essor  considérable,  et  publia  les  chefs-d'œu- 
vre de  Meyerbeer  et  d'Halévy.  C'est  aussi  lui  qui  créa,  en  1834,1a  Gazette  musi- 
cale de  Paris,  avec  laquelle  vint  se  fondre,  l'année  suivante,  la  Revue  musicale 
fondée  par  Fétis.  Ayant  cédé  son  établissement  en  1846,  Schlesinger  se  relira 
quelques  années  après  à  Baden-Baden,  où  il  est  mort. 

mai.  —  Schnaubelt  (H.),  compositeur,  meurt  à  Salzburg. 
•     14  mai.  —  Sciiott  (Jean),  ancien  éditeur  de  musique,  fondateur,  en  1839,  de 
lamaison  Scholt  frères,  de  Bruxelles,  dont  M.  Pierre  Schott  est  le  chef  actuel. 
Il  a  fondé  à  Bruxelles  une  feuille  spéciale,  la  Belgique  musicale,  à  laquelle  il  fit 
succéder  le  Diapason,  puis  le  Guide  musical.  —  Mayence,  62  ans. 

janvier.  —  Schucker  (Christian),  chanteur  qui,  aprésavoir  appartenu  pen- 
dant treote  ans  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgard,  dirigeait  en  cette  ville  une 
école  de  musique.  —  49  ans. 

2  novembre.  — Seiffert  (Théophile),  professeur  de  musique  et  compositeur 
distingué.  —  Mayence,  54  ans  . 
'     20  octobre.  —  Tunner  (Marie),  excellente  pianiste.  —  Leoben. 

2  avril.  —  Urlich  (Ernestine1,  art:sle  lyiique  qui,  il  y  a  quelques  années, 
lors  des  représentations  données  à  Vienne,  au  théâtre  de  l'Harmonie,  par  notre 
excellent  chanteur  Roger,  obtint  avec  lui  beaucoup  de  succès.  —  Vienne. 

17  août.  —  Valentin  (Caroline),  professeur  de  musique,  d'abord  à  Hambourg, 
puis  à  Londres,  meurt  dans  cette  dernière  ville . 

••  septembre.  — Van  den  Haute  (J.),  professeur  de  clarinette  au  Conservatoire 
de  Gand.  —  56  aDS. 

•  •  mai.  —  Van  Geeven,  jeune  artiste  qui,  quoiquo  âgé  seulement  de  20  ans, 
était  professeur  de  violon  à  l'École  de  musique  de  Leyde. 

24  février.  —  Vigano  (Elena),  musicienne  de  talent,  fille  du  fameux  chorégraphe 
de  ce  nom.  —  Pise. 

6  août.  —  Vilhar  (Miroslaw),  compositeur  et  poète  hongrois,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  chansons  devenues  populaires  parmi  ses  compatriotes,  et  d'un 
opéra  intitulé  :  Jamika  Ivanka.  —  Mort  dans  sa  propriété  de  Kalz,  près  de 
Pesih . 


••  novembre.  —  Villa  (Eusebio),  busso  cantante.  —  Milan. 

■•juillet.  —  Wahl  (Christian),  compoiteur  d'origine  allemande,  né  à  Pirma- 
sens,  dans  le  Palalinat  Rhénao,  meurt  à  Milwankee,  dans  le  Wisconsin  (Étals- 
Unis). 

H  janvier.  —  Smitter  (Théodore),  professeur  de  chant  et  de  contre-point.  — 
Trieste,  50  ans. 

23  févriei .  —  Solvaï  (Auguste),  compositeur  et  professeur  de  piano,  né  à  Re- 
becq.  —  Ixelles  (Belgique),  39  ans. 

••  avril.  —  Si'ellini  (Luigi),  baryton.—  Milan. 

6  février.  —  Steinway  (Henri),  chef  et  fondateur  de  la  célèbre  fabrique  de 
pianos  Steinway  et  O",  d  i  New- York.  Né  dans  la  petite  ville  de  Seescn  (duché  de 
Brunswick),  le  15  février  1797,  il  était  d'abird  menuisier,  entra  ensuite  comme 
apprenti  chez  un  facteur  d'orgues  de  Goslar,  puis  s'établit  à  son  compta  et  se 
mita  fabriquer  des  pianos.  En  1850,  il  partit  pour  l'Amérique,  et  trois  ans  après 
il  ouvrait  à  New-York  dans  Varik-Stret-t,  sa  grande  fabrique  de  pianos,  qui 
devint  bientôt  célèbre  dans  le  monde  entier  par  l'excellence  de  ses  produits.  On 
se  rappelle  le  grand  et  légitime  succès  qui  accueillit  les  beaux  instruments  de  la 
maison  Steinway,  aux  deux  Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris  en 
1862  et  1867. 

•■  décembre.  —  Stockton  (Fanny),  chanteuse  bouffe.  —  Ntw-York. 

•  •  mai.  —  Streben  (Ernest),  compositeur,  meurt  à  Stralsund. 

28  mars.  —  Streicher,  (Jean-Baptiste),  chef  d'une  ancienne  et  considérable 
fabrique  de  pianos  de  Vienne.  —  78  ans. 

16  janvier.  —  Stumpfp  (Jean-Édouard),  chef  d'orchestre  fort  habile,  né  à  Am- 
sterdam, le  7  mars  1814.  d'un  père,  allemand  d'origine,  et  qui  était  lui-même  un 
musicien  distingué.  Après  s'être  fait  remarquer  comme  virtuose  sur  le  basson, 
il  devint  directeur  des  concerts  de  Frascati,  à  Amsterdam,  fonda  en  1842  les 
Concerts  philharmoniques,  qui  durèrent  jusqu'en  1848,  et  créa  en  1850  le  b  1  éta- 
blissement du  Parc,  où  il  donnait,  l'été,  ses  concerts  en  plein  air,  et,  l'hiver, 
dans  une  magnifique  salle  pouvant  contenir  3,000  personnes.  —  Mort  à  Ams- 
terdam. 

20  janvier.  —  Surman  (Joseph),  le  prédécesseur  du  célèbre  chef  d'orchestre 
Costa  dans  la  direction  de  la  Sacred  harmonie  Society.  —  Londres. 

9  avril.  —  Szuk  (Mathias),  artiste  de  l'orchestre  du  théâtre  nalional  hongrois  à 
Peslh. 

11  février.  — Taglioni  (Philippe),  illustre  danseur  et  mime,  né  à  Milan  en  1777, 
père  de  la  célébra  danseuse  de  ce  nom  et  du  fameux  chorégraphe  Paul  Taglioni' 
—  Côme,94ans. 

17  juillet.  —  Tausig  (Charles),  pianiste  remarquable  est  renommé  au  point  de 
vue  de  l'habileté  mécanique,  né  à  Varvosie  le  4  novembie  1841.  Élève  de  Liszt, 
il  voulait  balancer  la  gloire  de  ses  deux  rivaux,  Hans  de  Bùlow  et  Antoine  Ru- 
binstein,  qui  étaient  d'ailleurs  plus  âgés  que  lui;  aussi,  se  sentant  leur  inférieur 
sons  le  rapport  du, style  et  de  la  poésie,  il  prétendit  les  dëpaser  en  ce  qui  con- 
cerne l'exécution  proprement, dite.  Il  obtint  cette  supériorité  peu  enviable  en 
consacrant  chaque  malin  trois  heures  consécutives  au  travail  purement  mécanique 
du  piano  H 

19 mai.  —  Thiele  (G.. .-A...),  organi.-te.  —  Berne. 

••  août.  —  Torriani  (Eusebio),  baryton  estimé,  meurt  jeune  à  Pavie. 

•  •  octobre.  —  Thkvisan  (Luigi),  pianiste  et  harpiste.  —  Venise. 

..  août. — Walpurger  (Edouard),  violoniste,  anciennement  attaché  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  de  Berlin,  où  il  était  entré  en  1824.— Berlin. 

18  mai.  —  Weller  (Edouard),  maitre  de  concerts,  chef  de  l'excellente 
société  de  quatuors  de  Riga,  meurt  en  cette  ville. 

25  juillet.  —  Wkiss  (E. . . .),  baryton.  —  Brunswick. 

•  •  aodt-  —  Wienrich  ( ),  maitre  de  ballets  du  théâtre  Victoria  à  Berlin 

. .  mars.  —  Wuille  (François),  clarinettiste  de  premier  ordre  élève  de 
V-  Bender.  Son  père,  de  naissance  allemande,  s'établit  luthier  à  Anvers  où 
Wuille  naquit  vers  1822.  Celui-ci  s'adonna  à  l'ctule  de  la  clarinette  acquit' sur 
cet  instrument  un  talent  extrêmement  remarquable,  et  fut  attaché  au  corns 
de  musique  des  Gui  les,  après  quoi  le  fameux  maître  de  concerts  Julien  l'ern 
mena  avec  lui  en  Amérique.  La  réputation  de  Wuille  était  déjà  considérable 
lorsquilvint  ss  faire  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  et  l'accueil  qu'il  reçut  parmi  nous  fut  des  plus  flatteurs 
Il  devint  aussi  fort  habile  sur  le  saxophone.  Il  avait  épousé  une  jeune  nianktë 
détalent,  filled'un  colonel  retraité  de  l'armée  belge/et  était  devenu  professeur  de 
clarinette  au  Conservatoire  de  Strasbourg.  —  Mort  à  Bade.  ^'""-^eurae 

..  avril.  -  Zakreis  (Thomas),  surnommé  «  le  maitre  de  chapelle  des  aveu- 
gles, »  etfortrei  ommé à  Vienne,  où  depuis  longues  années  il  égayait  les  nrome 
neursetla  population  des  faubourgs  pendant  les  beaux  dimanches  d'été  Ancien 
eleve  de  l'institut  des  aveugles,  -  dit  le  Guide  musical  -  Zakreis  y  avait 
composé  en  1850  un  orchestre  complet  et  l'avait  si  bien  discipliné  que  l'année 
suivante,  un  succès  d'enthousiasme  accueillit  les  aveugles  dans  une' tournée 
artistique  a  Salsbourg  et  à  Munich;  le  duc  Max  de  Bavière,  père  de  l'impératrice 
d'Autriche,  les  invita  à  l'une  de  ses  soirées,  et  l'Association  musicale  de  Munich 
décerna  à  leur  chef  le  titre  de  membre  d'honneur.  Zakreis  jouait  de  presque 
tous  les  instruments;  il  était  excellent  violoniste,  élève  de  Durst  et  dans  sa 
jeunesse  il  lit  applaudir  plus  d'une  fois,  par  le  public  des  concerts 'sa  maniéré 
expressive  d'interpréter  la  musique  classique.  11  possédait  une  mémoire  extra 
ordinaire  ;  après  avoir  entendu  quelques  exécutions  de  grandes  œuvres  orches- 
trales, et  même  de  symphonies  entières,  il  les  arrangeait  dans  sa  tête  pour  sa 
chapelle  et  enseignait  ensuite  à  chaque  musicien  sa  partie.  Depuis  dix-huit  ans 
il  était  professeur  de  musique  à  l'institut  impérial  des  aveugles,  et  il  a  composé 
un  nombre  assez  considérable  de  morceaux  pour  orchestre.» 

..  juin.  —  Zappe  (Charles),  maître  de  chapelle  de, la  cathé.'rale  de  Lin<*z  — 
59  ans.  D 
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11  avril.  —  Zeiler  (G....),  professeur  de  basson  au  Conservatoire  de  La 

31  juillet.  —  Ztjrn  ( ).  musicien  de  chambre  et  violoncelliste  très-Jistin- 

gué  de  Berlin,  se  noie  dans  le  lac  Plauen. 

Tin. 

Arthur  Pou  gin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Vienne  —  La  saison  officielle  des  concerts  sera  clôturée  cette  année  par  le 
troisième  concert  extraordinaire  des  Philharmoniques.  On  y  exécutera  la  musique 
de  Faust  ûe  Schumamvsous  la  direction  de  Rubinsiein.  On  sait  que  Rubms- 
tein  abandonne  le  bâton  de  chef  d'orchestre  pour  entreprendre  une  tournée  <eu 
Amérique.  K  aura  pour  successeur  J.  Brahms.  — M»e  Rabatinsky,  la  Philme 
•viennoise,  quitte  l'Opéra  de  Vienne.  En  vertu  d'un  engagement  conclu  avec  l'im- 
présario Merelli,  elle  appartiendra  au  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  à  partir  du 
mois  de  septembre.  (Guide  musical.) 

—  Munich.  —  L'Opéra  a  célébré,  le  16  avril,  le  cinquantième  anniversaire  de 
la  première  représentation  du  Fr.ischutz  à  Munich.  Pendant  le  Mb el- ouverture, 
qui  servait  d'introduction  à  la  cérémonie,  le  rideau  s'est  levé  pour  laisser  voir  la 
•statue  de  Weber,  entourée  des  principaux  personnages  de  ses  ouvrages. 

—  Bruxelles.  —  Nous  lisons  dans  le  Guile  musical  :  «  Le  sucrés,  de  Hamlet 
persiste.  A  la  seconde  représentation,  Mlle  Hasselmans  et  M.  Lasalle  ont  été  traités 
comme  des  étoiles  de  grand  module;  bravos,  trépignements,  rappels,  rien  n'a 
manqué  à  la  petite  fête.  » 

—  Après  ses  triomphes  de  Vienne,  la  Patti  est  attendue,  aujourd'hui  dimanche, 
à  Bruxelles,  de  pa  sagi  pour  Londres  :  ses  appartements  sont  retenus  à  l'Hôtel 
de  Flandre.  

—  A  Parme,  nouveau  grand  succès  de  YAïda  de  Verdi,  qui  a  ele  rappelé 
35  fois.  Après  le  second  acte,  la  municipalité  a  présenté  au  maestro  une  médaille 
d'or  et  un  diplôme  le  décriant  citoyen  de  Parme. 

—  A  Turin,  réussite  complète  de  l'Ombre,  le  charmant  ouvrage  de  Flotow. 

—  Le  Syracuse  Standard  parle  d'un  étudiant  de  l'Université  de  cette  ville  qui 
.peut  chanter  deux  partie»  à  la  fois.  C'est  le  fils  d'un  professeur  de  vocalisation,  e 
il  a  déjà  donné  plusieurs  auditions  publiques,  dans  lesquelles  ce  phénomène  at 
exe  té  le  plus  grand  étonnement  et  une  profonde  sensation.  Voilà  éclipsé  du 
même  coup  le  rossignol  à  deux  têtes  et...  le  cor  de  Vivier. 

—  Londres  —  La  Société  chorale  de  V Albert  Hall  a  tenu,  dans  son  local ,  sa 
première  répétition  publique,  ;  ous  la  direction  de  Gounod,  en  présence  d  un  au- 
ditoire irès  considérable  (18  avril).  Les  premières  nouveautés  que  la  Société 
mettra  a  l'étude,  s  ront  la  Messe  brève  pour  les  morts,  de  Gounod;  Gallia,  du 
même  •  un  Ave  Maria,  d'Oberthur,  et  A  lleluia  dé  Haîndel. 

—  M\nmD.  —  La  basse  Caslelmary  a  effectué  ses  débuts  avec  succès  dans  le 
rôle  d'Alfonso  de  Lucrezia  Bor.gia;  le  journal  espagnol  El  imparcial  fait  un  grand 
éloge-de  l'artiste  français.  Le  trio  du  2«  acte  a  été  bissé. 

—  Mario  on  se  le  rappelle,  a  accepté  un  engagement  pour  cette  saison  au 
théâtre  de  la  Zaraiela  de  Madrid.  Dans  une  lettre  adressée  à  la  Correspondencia, 
il  s'excuse  en  quelque  sorte  de  prolonger  au  delà  du  terme  raisonnable  sa  car- 
rière lyrique,  en  en  donnant  pour  motif  les  pertes  énormes  qu'il  a  subies  à  la 

'  suite  de  faillites  éprouvées  par  des  négociantsilorentins  chez  lesquels  îlavait  place 

sa  fortune.  .  .  .... 

—  Le  Caire.  —  Par  ordre  du  Khédive  les  cinq  principaux  artistes  qui  ont  crée 
Aida  viennent  d'être  réengagés  pour  la  prochaine  saison. 

—  Boston.  —  Le  festival  monstre  prend  décidément  des  proportions  gigantes- 
nues  •  S  000  sopranos  y  chanteront  à  l'unisson  un  air  de  V Éclair  de  Halévy,  et 
3  OOo'contraltos  le  Lascia  cW  io  pianga,  de  Handel.  -  Le  New-Yorlc  Weekly 
Review  annonce  que  la  reine  d' Angleterre  assistera  à  ce  festival,  pour  y  enten- 
dre interpréter,  par  22,000  chanteurs,  un  hymne  composé  par  feu  le  prince 
Albert  !  ! 


PARIS  IT  OiÉPABTEMEJITS 

—  Quelques  détails  sur  le  nouvel  Opéra  :  La  hauteur  du  monument  élevé  par 
M  Garnier  est  de  72  mètres,  —  celle  des  tours  Notre-Dame  n'est  que  de  66,  — 
les  murs  des  fondations  ont  10  mètres  de  haut;  la  profondeur  du  monument  est 
de  152  mètres,  sa  largeur  est  de  102  mètres.  On  mesure  80  mètres  des  loges  de 
ace  au  fond  de  la  scène.  La  cage  du  grand  escalier  a  16  mètres  de  côté.  —  Le 
loyer  a  17  mètres  de  haut  et  11  de  large.  —  La  scène  a  une  longueur  de  53  mètres  ; 
sa  profondeur,  qui  est  de  25  mètres,  pourra  être  portée  à  31,  en  y  réunissant  le 

yer  de  danse.  —  Ajoutons  que  les  dispositions  de  la  nouvelle  salle  seront  la 
reproduction  exacte  de  celle  de  la  rue  Le  Peletier,  dont  on  connaît  les  excellentes 
conditions  d'3coustique. 

—  La  hibliothèque  théâtrale  du  nouvel  Opéra  sera  publique.  On  prétend  que 
le  développement  total  des  tablettes  que  contiendra  la  galerie  ne  seraitpas  moin- 
dre de  trois  kilomètres. 

—  Il  est  grandement  question  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  dit  l'Evénement, 
■  d'instituer  une  Commission  consultative  pour  les  théâires,  devant  laquelle  vien- 
draient exposer  leurs  griefs  les  auteurs  et  directeurs  qui  se  croiraient  lésés  dans 


leurs  intérêts,  et  ne  pourraient  s'entendre  à  l'amiable  avec  ceux  dont  ils  auraient 
lieu  de  se  plaindre.  Cette  Commission  serait  une  sorte  de  tribunal  d'appel  théâ- 
tral, dans  la  composition  dnuquel  entreraient  des  députés,  des  membres  de 
l'Institut,  et,  à  tout  le  moins,  un  auteur  dramatique. 

—  Les  recettes  des  théâtres,  pendant  le  premier  trimestre  de  1872, unt  éUvde 
4,582;9€9  fr.  68-c-ntimes;  elles  sont  supérieures  de  101, 387  francs  60  centimes 
à  celles  réalisées  pendant  la  même  période  en  1870. 

—  M.  Ernest  Reyer,  convié  par  le  vke-roi  d'Egypte  à  la  1'°  représentation 
a" Aida  au  Caire,  est  enfin  de  retour  à  Paris,  après  s'être  longtemps  attardé  à  rê- 
ver sur  les  bords  du  Nil. 

—  M.  Tajan-Rogé  vient  de  publier  en  brochure  le  discours  qu'il  a  dernière- 
ment prononcé  au  Conservatoii  e  pour  l'inauguration  de  la  statuette  en  bronze  de 
Baillot. 

—  Le  troisième  volume  de  VHistoire  générale  de  la  musique ,  par  F.-J.  Félis, 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Firmin  Didot.  11  contient  :  1°  la  musique  chez  les 
peuples  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce;  2°  la  musiqnechez  les  Étrusques  ;  3°  la 
musique  dans  la  grande  Grèce:  4°  la  musiqaeichez  les  Romains;  5"  la  musique 
chez  les  peuples  de  la  Sicile.  Beau  volume  de  536  pages  ,  avec  gravures  ,  tableau 
et  passages  de  musique  intercalés.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  librairie  Lachaud  a  dû  publier,  hier  samedi,  le  1er  numéro  d'un  nou- 
veau journal  littéraire  et  artistique,  intitulé  la  Renaissanre,  dont  voici  le  pro- 
gramme :  Salon  de  1872.— Études  critiques.— Livres-— Théâtres.— Beaux-Arts. 
—  Littératures  étrangères.  —  Contes  et  nouvelles.  —  Poésie  —  Bédacleurs  : 
Jean  Aycard,  —  Én.ile  Blémont,  Pierre  Elzéar,  —  Ernest  d'Hervilly.  —  G.  Mo- 
rel,  —  Camille  Pelletan,  —  Armand  Silvestre,  —  Léon  Valade.  Prix  du  nu- 
méro :  30  centimes. 

—  M.  Lassalle,  le  baryton  qui  vient  de  se  signaler  à  Bruxelles  dans  la  reprise 
(YHamlet,  est  présentement  engagé  par  M.  Halanzier. 

—  Après  la  grande  séance  annuelle  de  1  Orphéon,  rive  droite,  qui  a  eu  lieu  di- 
manche dernier,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M-  Pasd-loup,  et  à  la- 
quelle assistaient  MM.  Jules  Simon,  Léon  Say,  Vaatrain,  et  une  partie  du  conseil 
municipal,  voici  qu'on  annonce  la  séance  annuelle  de  l'Orphéon,  rive  gauche,  au 
Cirque  de  l'Impératrice,  pour  le  dimanche  12  mai,  sous  la  direction  de  M.  Fran- 
çois Bazin.  —  1,200  chanteurs  environ  prendront  part  à  l'exécution  et  chanteront 
des  œuvrrs  chorales  des  maîtres  anciens  et  modernes,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Rameau,  Schubert,  Verdi,  Ambroise  Thomas,  Gounod. 

—  Il  a  été  célébré  dernièrement,  à  l'église  delà  Trinité,  un  service  funèbre  à 
la  mémoire  d'Eugène  Vauthrot,  l'ancien  chef  du  chant  à  l'Opéra  et  l'excellent 
professeur  du  Conservatoire  que  chacun  regrette  à  tant  de  titres. 

—  Selon  le  vœu  exprimé  par  Anicet  Bourgeois,  mort  à  Pau  pendant  le  siège, 
le  12  janvier  1871,  son  corps  va  être  ramené  à  Paris,  où  un  service  funèbre  aura 
lieu  le  10  mai,  à  l'église  de  la  Trinité. 

—  Les  Pères  Passionistes,  qui  ont  fait  construire  une  magnifique  chapelle  dans 
leur  établissement  de  l'avenue  de  la  Reine-Hortense,  viennent  de  la  doter  d'un 
fort  bel  orgue ,  sortant  des  ateliers  Merklin-Schutze ,  qui  a  été  essayé  par  nos 
habiles  organistes  MM.  Alex.  Guilmant  et  Widor. 

—  Un  Raphaël  I  Avis  à  nos  grands  collectionneurs  :  un  Raphaël  (sainte  famille 
à  4  personnages),  avec  papiers  en  règle,  paraît  à  l'horizon  et  sollicite  l'hospitalité 
d'une  galerie,  dont  il  serait  le  soleil.  Il  fut  donné  par  M.  de  Fontanelle,  ambas- 
sadeur de  Rome,  au  cardinal  Mazarin,  qui  lui-même,  pour  services  rendus,  en  fit 
présent  à  la  famille  de  Savon. 

—  La  Tertulia  jouera  la  semaine  prochaine  une  opérette  en  un-  acte,  qui  a 
pour  titre  :  Je  veuœmonpeignoir!  Auteur  des  paroles,  M.  Georges  Mancel;  auteur 
de  la  musique,  M.  P.  Lacome. 

—  Le  violoncelliste  J.  Van  der  Heyden  vient  d'être  nommé  Chevalier  de  l'ordre 
de  Charles  III. 

—  Le  ténor  Montaubry  va  prendre  la  direction  du  Théàlre-des-Arts.,  à  Rouen. 

—  les  journaux  de  Toulouse  :  la  Gazette  du  Languedoc,  la  Réforme,  le  Progrêt 
libéral,  l'Union  méridionale  annoncent  dans  les  termes  les  plus  élogieux  le  grand 
succès  que  Mlle  Hélène  Loyé  vient  d  obtenir  au  théâtre  du  Capitale  dans  le  rôle 
à' Aide  de  Roland  ci  Roncevaux  et  dans  celui  à* Alice  de  Robert  le  Diable.  Voilà 
certes  une  bonne  nouvelle  et  qui  rendra  très  heureuse  la  grande  artiste  dont 
Mlle  Loyé  a  reçu  les  conseils  :  Mme  Marie  Trélat. 

—  Lundi  29  avril,  aura  lieu  à  l'Opéra  un  concours  pour  une  place  de  violon 
vacante.  La  qualité  de  Français  est  de  rigueur.  Se  faire  inscrire  au  secré- 
tariat. * 

— MM.  Girod  viennent  de  faire  paraître  un  nouveau  chant  patriotique  d'Adrien 
Boieldieu,  intitulé  :  Cri  des  cœurs  Vosgiens.  Cette  œuvre  méritoire,  appelée  à 
retentir  bientôt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Lorraine,  est  dédiée  à  la  Société  Vosgienne 
de  Paris,  pour  être  vendue  au  profit  des  Lorrains  victimes  de  la  guerre. 


S0IREES>  CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Conservât  >ire,  à  deux  heures  précises,  a  lieu  le 

grand  concert  organisé  par  ;,'le  Ménestrel  pour  l'œuvre  de  la  libération  du  terri- 
toire. En  voici  le  programme  officiel  et  définitif,  Mme  Alboni  espérant  bien  y  pouvoir 
prendre  part,  malgré  les  rigueurs  d'une  grippe  des  plus  tenaces. 
Programme  : 

1°  Trio  en  ut  mineur Mekdelssohn. 

Exécuté  par  MJ1.  Plakté,  Alakd  et  FitANcnosuiE. 

2°  Duo  du  Slabat Rossini. 

Chanté  par  Mesdames  Albosi  et  Cauvaluo. 
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ia.  La  Harpe  du  Poète,  romance  sans  paroles )      „ 
».„..„,                                                           I     Mendelssohn. 
b.  Capnce-Sclierzo )' 
c.  Allegro  de  la  sonate  appassionata- Beethoven. 
d.  Mélodie  hongroise Liszt. 

Exécutes  par  M.  Francis  Planté. 
4°  Poésies  récitées  par  Mlle  Favaht,  du  Théâtre-Français. 

5°  Donna  Garilea,  air  de Mebgajbasie. 

Chanté  par  Madame  Albobi. 
(  Hymne,  )  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre      (  Haydn. 

(  Menuet,  j      basse j  Boccherini  . 

Exécutés  par  Aiard ,  Dancla,  Thombetia,  Fkanciiomme  et 

GODFFÉ. 

7°  Air  i'Actéon Atjber. 

Chanté  par  Madame  Cabvalho. 
8°  Études  et  8e  Polonais*  de F.  Chopin. 

Exécutées  par  M.  Francis  Planté. 

Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Peruzzi. 

—  Nous  constatons  avec  le  plus  grand  plaisir  le  succès  obtenu  par  les  confé- 
rences musicales  de  Louis  Lacombe.  La  parole  généreuse,  pleine  de  faits  et  d'en- 
seignements de  l'auteur  de  Manfred  et  du  Crucifix  portera  ses  fruits,  nous  n'en 
doutons  pas.  Son  auditoire  est  nombreux,  choisi  et  d  s  plus  attentifs.  Mme  La- 
combe, qui  vient  soutenir  de  son  talent  la  parole  de  son  mari,  chante  avec  une 
méthode  irréprochable  aussi  bien  la  grande  musique  classique  que  les  airs  popu- 
laires de  tous  les  pays.  Voilà  une  création  nouvelle,  que  les  musiciens  sérieux 
doivent  encourager  de  tous  leurs  vœux. 

—  Anatole  Lionnet  a  donné,  le  13  avril  dernier,  une  audilion  de  ses  dernières 
compositi  ms,  qui  vont  paraître  au  Ménestrel.  Voici  les  impressions  d'au  assistant  : 

•  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  et  ce  dont  nous  voulons,  avant  tout,  louer  le 
jeun?  compositeur,  c'est  que  sesœuvressont  empreintes  d'Un  grand  cachet  d'indi- 
vidualité et  de  distinction  mé'odiqne.  Il  est  impossible  de  rendre  avec  un  senti- 
ment plus  juste,  les  pensées  élevée*  des  doux  poètes  qu'il  traduit  en  musiqu?,  ce 
qui  a  fait  dire  à  Théodore  de  Banville: 

£elui  qui  traduisait  hier 

Rossini,  le  cy^ne  poëte. 

Et  Gluck,  et  l'J  riant  Aubcr, 

Et  Gounod  pleuiaut  Juliette, 

N'a  pu  sans  duute,  au   pays  bleu, 

Passer  dans  ce  flot  de  Génie, 

Sans  garder  sur  si  lèvre  en  feu, 

Quelques  effluves  d'harmonie. 
«  Citons  dans  l'œuvre  fraîchement  éclose  de  l'intelligent  artiste  :  Le  Premier  jour 
de  mai,  de  Passerai;  Le  Réoed'un  Enfanl,  b<-rceu-e  de  Victor  Hugo  ;  Les  Heures, 
stanies  deMéry;  Sous  les  Tilleuls,  de  Pierre  Dupont;  Madumc  Fontaine,  de 
Fernmd  Desnoyrrs,  et  Ce  qui  fait  tout,  paroles  et  musique  d'Anatole  Lionnet. 
Ces    troW  derniers  moiceaux  surtout  nous  paraissent   destinés  à  un    succès 

populaire.  »  ..,.,. 

._  Le  barvton  Staveni  a  fait  une  apparition  jeudi  dernier  au  concert  Danbé  du 
Gnnd-Hôtel",  où  il  a  chanté  l'air  SŒdipe  à  Colonne  de  Sacchini,  et  la  Charité, 
une  belle  inspiration  de  Faure.  La  belle  voix  et  le  talent  déjà  distingué  du  jeune 
chanteur  font  honneur  à  son  professeur,  Léon  Martin. 

—  Les  concerts  de  Pascal  Lamazou,  le  chanteur  béarnais,  se  distinguent  lou- 
'  nrs  par  \-  grand  entrain  que  semble  leur  communiquer  le  bénéficiaire,  lui- 
môme  si  animé  et  si  verveux.  Celui  de  cette  année  n'a  pas  dégénéré  des  précé- 
dents et'les  assistants  s'en  sont  retirés  très-satisfaits,  sans  que  les  applaudisse- 
ments a!em  langui  un  seul  instant.  Lamazou  a  ditavec  le  style  qui  lui  est  propre 

comme  s'il  les  avait  lui-même  composées,  plusieurs  chansons  béarnaises  et 

*  annules  II  était  entouré  d'ui.e  pléiade  d'artistes  de  premier  ordre.  Muc  Nita 
Gaetano  la  charmante  élève  de  Roger,  s'est  fait  ires-applaudir  dans  l'air  du 
Frexischuiz  La  Fauvette  de  Diemer  et  Maria  Dolorés  d'Yradier,  —  Bonnehée, 
dansun  air  de  Donizetli,  un  autre  des  Saisons,  d'Haydn,  et  les  Slancesd  Clmmor- 

....  jj-'q  K,.||y;|,  s  frè  es  Lionnet  dans  le  joli  dueito  d'Ilignard :  Au  bois  joly !  — 
La  partie  instrumentale  était  défrayée  par  Louis  Diémer  —  qui  a  exécuté  d'uoe  fa- 
h  illante.  son  Citant  du  Naulonuier  et  sa  transeripion  deconcert  de  l'ouver- 
ture ne  la  Flûte  enchantée,  —ainsi  que  par  les  admirables  artistes  qu'on  appelle 
Alard  Franchomme  et  Tr'ombeita  et  qui  ont  fait  entendre  cet  enchantement  inti- 
tulé-.Sérénade  de  Beethoven.  ..„,«,  ,■  ,    A  A      .. 

—  Beau  concert  aussi  que  celui  du  pianiste  De  la  Nux,  artiste  de  grand  mente, 
•    'i  no'un  turt,  celui  d'une  modestie  outrée  qui  l'empêche  de  se  produiieaussi 

^'"nl  qu'il  le  devrait.  Des  œuvres  de  Beethoven,  Bach,  Mendelssohn, Scarlatii, 
Chopin  Sch.un.aon,  ont  successivement  défilé  sous  ses  doigts,  et  il  les  a  exécutées 
a-lre  —  Le  violoniste  Iiammer  et  la  cantatrice  suédoise,  Mmo  Schiëtz  ,  prê- 
taient 'au  bénéficiaire  le  concours  de  leur  talent. 
__,     dernier  vendredi  du  docteur  Mandl  a  été  défraye  par  M"10  Anna  F.ibre,  le 
vton  Aa"er,  Mlle  Moni.ier,  MM.  Norblin  et  Sighicelli.  Mrac  Anna  Fabre  s'est 
tVt  applaudir  d'ans  la  romance  de  Mignon,  et  dans  le  duo  du  Nouveau  Seigneur 
a'  •M    Au"er.  M11"  Monnier  a  bien  dit  l'air  de  la  Favorite.  —  Quelques  jours 
aVM  r  vant°M"°e  Anna  Fabre  s'était  fait  ent-ndre  à  un  concert  donné  par  la  Sa- 
tiété de  secours  mutuels  des  quartiers  de  la  Monnaie  et  de  Siint-Germain-des- 

Piés. 

—  Un  de  nos  pianistes-professeurs  le  plus  justement  appréciés,  M.  Bernard 
Rie  donné  dimanche  dernier  une  séance  musicale  cons:  crée  à  l'audition  de 
ses  élèves  et  on  a  pu  apprécier  les  ré-ullais  obtenus  dans  ses  cours  de  piano. 
Celte  fois  le  professeur  avait  eu  l'heureuse  idée  dadjoindre  à  ses  élèves  pour 
l'exécution  des  œuvr  s  cl  ssiques  d'Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn, 
deux  artistes  de  "rande  notoriété  :  MM.  Charles  Dancla  h  Emile  Norblin.  A.  la 


séance  du  dimanche,  cas  deux  brillants  instrumentistes  ont  transporté  le  public 
en  exécutant  le  premier,  une  fantiisie  nouvelle  sur  Faust,  et  l'autre,  la  belle' 
po'onaise  de  Chopin.  Ajoutons  que  M.  Bernard  Rie,  a  dû,  a  la  demande  générale 
se  faire  entendre.  Joignant  ainsi  l'exemple  au  précepte  il  a  joué  avec  une  grande 
netteté  un  finale  de  Beethoven  et  un  morceau  de  sa  composition. 

— M.  Lebouca  donné  mercredi  soir,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  qui  a  clos  bril 
lam-ment  ses  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre;  il  avait  pour  ce 
concert  le  précreux  concours  de  Mme  Viardot  qui  y  a  chanté  avec  un  égal  succès 
d'enthousiasme,  six  morceaux  de  genres  différents;  parmi  ces  morceaux,  on  a 
remarqué  une  mélodie  de  Lassen,  la  Crainte,  moreeau  d'une  grande  originalité, 
et  un  Tango,  chanson  havauaise  à  deux  voix,  qu'elle  a  délicieusement  dite  avec' 
l'excellent  ténor  Pagans.  Mme  Béiuin-Salomon  a  exécuté  avec  talent  le  morceau 
de  concert  de  Weber;  la  sérénade  de  Beethoven  a  été  pour  MM.  White, 
Trombetta  et  Lebouc,  l'occasion  de  nombreux  applaudissements.  M.  Brunot,  lé 
flùtisle,  s'est  surpsssé  dans  le  gracieux  trio  avec  flûte  d'Ad.  Blanc.  N'oublions'pas 
de  mentionner  une  charmante  pièce  pour  violoncelle  et  piano,  de  Mme  Viardot. 
intitulée  Vieille  chanson.  M.  Lebouc  l'a  interprétée  avec  beaucoup  de  charme. 

—  La  Société  Schumann  a  dignement  clôturé  sa  seconde  année  par  une 
belle  séance  où  l'on  a  fort  applaudi  un  trio  de  Beethoven,  le  quatuor  en  la  et  le 
grand'  quintette  de  Schumann.  Si  l'on  peut  reprocher  à  cette  jeune  société 
de  n'avoir  pas  fait  assez  pour  le  mûtre  allemand,  puisque  celte  année  el'e  n'a 
donné  qu'une  œuvre  de  Schumann,  la  2*  sonate  ea  ré  mineur,  qu'on  n'eût  pas 
encore  entendue,  il  fauten  revanche  lui  savoir  gré  de  nous  avuir  fait  entendre  des 
œuvres  de  compositeurs  français,  tels  que  MM.  Taudou,  White  et  Salomon.  A 
l'an  prochain. 

—  M.  Armand  des  Roseaux,  le  chanteur  comique  a  la  mode,  de  retour  d'une 
lournée  anislique  dans  le  Midi  de  la  France,  qu'il  a  très-amu.-è  avec  ses 
chnasonnettes.  vient  de  donner  son  grand  concert  annuel.-  Samedi  dernier,  la 
foule  se  press  il  pour  entendre  les  artistes  de  talent  qu'il  avait  su  grouper  ■ 
Mlle  Brunelti,  M11"  Se-rétain,  lu™  Dreyfus,  M™  Rîchaud,  M.  Idrac  el°M.  Tele- 
zinslti.  Le  bénéficiaire  a  interprété  trois  nouvelles  chansonnettes  de  Lhuillier. 

—  L'institution  de  Mlles  Tri»  m  s'est  signalée  cette  année  far  des  matinées 
musicales  données  par  les  professeurs  de  la  maison,  aux  élèves  des  cours.  I 
dernière  matinée  a  été  défrayée  par  MM.  Dancla,  Reuchsel,  S.  de  Kontslct  et  Raeh- 
mann.  Mlle  Yon,  profes  enr  de  chant,  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  lj  scène  de 
folie  â'Hamlet. 

—  Signalons  à  Saint-Étieone  une  b  lie  exécution  du  Désert,  de  Félicien  David 
sous  la  direction  de  M.  Dard,  au  bénéfice  de  l'œuvre  des  chaumières.. 

—  La  Société  de  Sainte-Cécile  d'Angers  vient  de  donner  son  3e  conc  rt  au 
profit  de  l'œuvre  de  la  délivrance.  Cette  fête  a  été  brik1  liante:.  On.  y  a  eutenda 
MUo  Munrose,  qui  a  été  actlauiée.  et  Berlhebier  ;  celui-ci  a  chanté  avec  wm  verve 
sans  égale  plusieurs  scènes  nuchansonneltes  qui  ont  excité  le  fou  rire,  émue  autre- 
la  Musique  au  Salon,  d'Emile  Gruber,  et  une  Drôle  de  Soirée,  son  grand1  succès- 
bravos  ei  rappels.  —  Mm»  Gruber  et  M.  Delaporte,  dans  un  duo  pour  piano  e't 
orgue,  ont  été  remarqués.  Eufin  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Baumann 
ont  été  exécutés  avec  un  ensemble  parfait. 

—  La  cathédrale  d'Angers  vient  d'eniendre  cxéeuler  une  œuvre  remarquable 
et  qui  a  produit  un  irès-giand  effet,  c'est  une  des  messes  de  l'organiste  Du  ., ont 
arrangée  avec  orchestre  par  un  de  nos  doyens  de  l'a- 1  musical,  M.  Collmann' 
professeur  à  Combrée.Undes  jniirnaux  de  la  localité  fail  connaitie  ainsi  le  vieux 
et  savant  compositeur  :  «  La  vie  de  Collmann ,  aujourd'hui  plus  que  septua»é- 
n.ire,  ressemble  à  celle  d-  ces  vieux  maîtres  allemands,  dont  la  seule  ambition 
riait  l'étude  sérieuse,  la  production  sans  trêve  el  un  peu  de  renommée  si  Dieu 
le  permettait. Enfant  du  Hanovre  et  venu  lout  jeune  eu  France,  il  s'y  est  bientôt 
fait  apprécier  comme,  musicien,  comme  violoniste,  comme  violoncelliste  "et  a 
tenu  la  partie  de  contrebasse  à  l'orchestre  de  l'Opéra  :  il  esl,  dit-on,  sur  ce  lourd 
et  ingrat  ins'rument,  d'une  force  à  vaincre  Chaft  ou  Labro,  et  à  se  mesurer 
avec  Boltesini  lui-même I  —  Après  avoir  été  professeur  de  musique  à  Vendôme  ■ 
puis  au  Prytinée  formé  à  Menais  par  le  prince  de  Chimay,  il  a  été  en  18S0  ap- 
pelé, au  même  titre,  àCombrée.  Il  a  pour  ses  travaux  de  composition  la  même 
ardeur  qu'à  vingt  ans;  à  ses  messes,  à  ses  marches,  à  ses  motets  sans  nombre 

il  est  sur  le  point  d'ajouter  ,  nous  assure-l-on,  une  erande  messe  de Requiem  On 
serait  effrayé,  en  un  mot,  si  l'on  entassait  toute  la  musique  qu'il  a  écrite  de  la 
niasse  que  l'on  atteindrait.  Faut-il  ajouter  que  tous  les  siens,  famille  et  alliances 
sont  voués  à  l'art  musical?  On  des  gendres,  enlre  autres,  est  M.  Pied  leu  ce 
Bériot  de  nos  départements  do  I  Ouest,  dont  le  vfion  excitait  récemment  encore 
à  l'un  des  concerts  de  la  Société  Sainte- Ceci  le,  un  si  légitime  enthousiasme  »    ' 

—  Rouen.— La  Société  philharmonique  a  donné  sa  3e  séance.  M.Ch.Vervoitte 
maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  et  inspecteur  delà  musique  sacrée  dans  toute' 
li  France,  était  venu  exprés  de  Paris,  dir  ger  l'ensemble  choral  et  mener  à  bonne 
fin  l'exécution  de  chefs  d'oeuvre  tels  que  l'Aoe  verum  de  M.  zarl,  un  fran-men 
du  l'aulns  de  Mendelssohn,  la  deuxième  des  Sept  Parois  du  Christ,  de  Haydn 
et  un  chœur  de  la  Création,  du  même  maître;  aussi  ces  quatre  morceaux  reli- 
gieux, accompagnés  par  l'orchestre  ont  été  fort  bien  rendus  et  applaudis  avec 
enthousiasme. 

—  A  prop  s  de  musique  religieuse,  constatons  que  Ruth  n'aura  pas  seulement 
inspiré,  dans  ces  derniers  temps,  notre  excellent  organiste  C.,A.  Franck  - 
MM.  Rostand,  de  Marseille,  viennent  de  faire  exécuter  à  Ma  seillé,  sous  le  même 
titre,  un  oratorio  au  sujet  duquel  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  journal  le 
Masque  : 

«  L'événement  de  la  semaine  dernière  a  été  l'apparition  —  pour  le  pub!ic 

d'une  œuvre  marseillaise  nouvelle,  l'éclosion,  parmi  nous,  de  deux  jeunes  et  vi- 
goureux talents. 

«  Celait  l'exécul'on,  organisée  par  le  Cercle  Artistique,  de  l'œuvre  fraternelle 
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de  deux  membres  de  ce  cercle,  très-connus  jusqu'ici  dans  notre  monde  financier. 
—  Ils  le  sont  davantage  aujourd'hui  dans  notre  monde  artistique.  Ruth  est 
le  titre  de  ce  poëme  biblique  ,  écrit  par  M.  Eugène  Rostand ,  et  mis  en  mu- 
sique par  M.  Alexis  Rostand.  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  complet  sous 
tous  les  rapports;  jamais  la  salle  Vallette  n'avait  été  aussi  pleine  et  aussi 
brillante.  Du  parquet  aux  quatrièmes,  pas  une  seule  place  inoccupée,  pis  une 
toilette  négligée.  Les  robes  les  plus  fraîches,  les  couleurs  les  plus  variées  enca- 
draient gentiment  les  yeux  les  pins  ouverts,  les  lèvres  les  plus  roses.  Con-acrée 
à  l'œuvre  de  la  délivrance  de  la  patrie, la  recette  a  produit  plusde  16,000  francs; 
quant  à  l'exécution,  elle  ne  pouvait  être  guère  plus  parfaite,  l'ouvrage  étant  ainsi 
distribué  : 

Rdth  :  Mme  Rabaud  (de  Maësën)  dont  on  a  joyeusement  fêté  la  réapparition 
inespérée,  la  voix  superbe,  la  parfaite. méihode...  et  les  épis  dorés. 

Booz  :  Roudil,  notre  ancien  baryton,  échappé  tout  exprés  du  Grand  Opéra. 

Abiézer  :  M.  Jules  de  Lombardon,  amateur;  voix  d'artiste,  vigoureuse  et  bien 
timbrée. 

Joël  :  M.  Pascal,  et  Noémie  :  M1,e  Roubaud. 

«  Le  chœur  des  dames,  formé  par  les  élèves  du  Conservatoire  ;  celui  des 
hommes,  tous  pris  dans  la  société  Trotebas;  l'orchestre  du  Cercle  Artistique;  et 
tout  cela  conduit,  sous  l'œil  du  maestro,  par  la  main  ferme  de  M.Reynaud.  Enfin 
les  strophes  d'introduction  à  chaque  partie,  dites  par  Mme  Ernst.  Que  fallail-ilde 
plus?  Des  couronnes  et  des  bouquets  n'est  ce  pas?  chacun  en  a  eu  sa  part  — 
sauf,  peut-être,  ceux  qui  le  méritaient  le  plus  —  les  auteurs.  » 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Vendredi  26  avril,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  salle  Érard,  concert  donné 
par  Mme  Blouet-Baslin,  violoniste. 

—  C'est  toujours  au  30  avril  qu'est  fixé  le  concert  de  Mlle  Nyon  de  la  Source, 
à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Lopez,  Auge,  Diémer,  Pascal  Lamazou, 
Norbiin,  etc. 

—  Mardi  30  avril,  à  8  heures  et  demie,  à  l'Église  Bonne-Nouvelle,  salut  solen- 
nel pour  l'ouverture  du  mois  de  Marie,  avec  le  concours  de  Mlle  Blanche  Thi- 
baut, MM.  Danbé,  Staveni  et  Jourdan-Savigny.  L'exécution  sera  dirigée  par  Léon 
Martin. 


-r  Mercredi  1er  mai,  au  boulevard  des  Capucines,  sixième  et  dernière  confé- 
rence de  M.  et  Mme  Lacombe.  Le  conférencier  traitera  de  William  Sliakespeare 
et  de  son  influence  sur  l'art  musical. 

—  Mercredi  1er  mai,  réouverture  des  concerts  des  Champs-Elysées  et  soirée 
d'inauguration. 

—  Le  mercredi  Ie'  mai,  dans  un  concert  donné  à  la  salle  Herz  au  profit  de 
la  libération  du  territoire,  la  Société  Bourgault-Ducoudray  exécutera  Aeis  et 
Galathêe,  pastorale  en  deux  parties  de  Haendel.  C'est  le  troisième  grand  ouvrage 
de  Haendel  que  cette  Société  fait  connaître  à  Paris.  Les  soli  seront  chantés  par: 
M™C3  Barthe-Banderali  et  Isaac,  élève  de  l'École  spéciale  de  chant  ;  MM.  J*** 
et  Leroy.  La  partie  de  piano  obligé  sera  tenue  par  M.  Saint-Saëns.  Les 
chœurs  et  l'orchestre,  formant  un  ensemble  de  140  exécutants,  seront  dirigés  par 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Des  poésies  dites  par  M116  Rousseil,  la  Rêverie  de 
Schumann;le  quintette  de  Boccherini,  exécutés  par  l'orchestre  du  Grand-Hôtel, 
sous  la  direction  de  M.  Danbé,  un  andante  de  Mozart,  joué  par  M.  Saint-Saëns, 
et  le  chœur  final  de  la  Cantate  composée  pour  la  fête  du  docteur  Muller  par 
S.  Bach,  compléteront  le  programme  de  cette  séance. 

J.-L.   Hebgel,  directeur. 


Hier  samedi,  réouverture  du  jardin  Mabille. 


NOUVEAUTES   MUSICALES 


G.  D'Albano.  — Relevons-nous  1  stances.  Pr.3  fr. 

A.  Chevalet.  —  La  Princesse  Georges,  duetlino.  Pr.  6  fr. 

—  — Innocence,  mélodie.  Pr.  3  fr. 

Ed.  Beckeb.  —  Voix  du  Ciel,  rêverie  pour  piano. 

Boïeldieu.  —  Cri  des  cœurs  vosgiens  (chant). 
J.-Ch.  Hess.  —  Vorina,  rêveri?,  piano.  Pr.  6  fr. 
E.  Magner.  —  Notre-Dame  de  délivrance,  hymne. 
E.  Exgam.  —  C'est  la  patrie!  Pr.  2  fr.  30. 

—  —  Petite  sœur  Annette.  Pr.  2  fr.  30. 

—  —  Le  Petit  Oiseau  du  Bon  Dieu.  2  fr.  30. 

—  —  Lettre  à  mon  Parrain.  Pr.  2  fr.  3J. 

—  —  Avant  de  s'endormir.  Pr.  2  fr.  30. 


F.  Gaïïvix. 

E.    MiTBIEC. 


Girod. 

Chatot. 

SCHMITT. 

Colombier. 


COLLECTION  M  SALI1TS  ni  EH.  VERVOITTB 


I"    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Solo  et  chœur 6- 

2.  Salve  Regina. 

Duo  pour  soprano  et  alto 9- 

3.  Ecce  Panis. 

Solo  de  ténor  et  chœur  ad  lib o. 

•2e    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Duo  pour  ténor  et  basse 6. 

2.  Aima. 

Solo  et  chœur 8. 

3.  Tantum  ergo. 

Solo  de  baryton  et  trio  ad  lib S. 

3e    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Duo  pour  soprano  et  ténor 4. 

2.  Ave  Maria. 

Solo  de  soprano  et  trio 6 . 

3.  Panis  angelicus. 

r?,Solo  et  chœur 9. 

"*  4e    SALUT. 

1.  Bwfcdictus. 

Saide  soprano  ou  ténor - 6. 

2^Ave  Maris  Stella.- 

S    Trio  ou  chœur 9 . 

3§Tantum  ergo. 

Solo  pour  basse  et  chœur 4. 

*  5e    SALUT. 

1.  Domine  Deus. 

Trio  et  grand  chœur 23 . 

2.  Ave  Regina. 

Trio  ou  chœur 5. 

3.  O  Jesu  Deus  pacis. 

Solo  de  ténor  et  trio  avec  accompagnement  de  violoncelle 10. 


6e    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Solo  de  ténor  ou  de  soprano  avec  accompaguement  de  violon. .      8. 

2.  Pie  Jesu. 

Solo  de  mezzo-soprano  ou  baryton g. 

3.  Adoremus  (chant  liturgique). 

Solo  et  chœur  ou  unisson  ad  lib 7. 

T    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Solo  et  chœur , g. 

2.  In  viola  ta. 

Solo  de  ténor  ou  soprano  avec  chœur 4. 

3.  Ave  verum. 

Solo  de  ténor  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  violoncelle. . .    10. 

8e    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Duo  pour  soprano  et  alto 9 

2.  Regina  cœli. 

Solo  et  chœur 8_ 

3.  Laudate  Dominum. 

Chant  liturgique  du  3e  ton,  à'3  ou  à  4  voix 22. 

9e    SALUT. 

1.  O  Salutaris. 

Chœur  pour  orphéons  à  4  voix  sans  accompagnement 9. 

2.  Ave  Maria. 

Solo  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 7. 

3.  Christus  vincit. 

Chœur  pour  orphéons  à  3  voix  sans  accompagnement g. 

4.  Tantum  ergo. 

Choral s 


MESSE   SOLENNELLE   A   4   VOIX 

Solos  et  chœurs 35. 


Ntt— 1T1.UEB  — Y23.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  5  Mai  Wft. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  èlre  adressés  franco  au  journal,  et  publiés  ou  non  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.  I 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEU&EL.    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL    - ' 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT.  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID.  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATATES.  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES.  E.  LEGOUVÉ.  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGÏN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Teste  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Teite,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.    Bbnf.detto    Marcello,    le    théâtre    à   la   mode     11*  article  .    Erxest   David.    —  • 
II.  Semaine  théâtrale  :  Concert    pour    la    délivrance,  au    Conservatoire;    Nouvelles, 
H.  MnRtNo.  —  Ht.  Saison  de  Londres,    correspondance,    de  Retz.  —  IV.    Portraits 
d'artistes  du    iyiii*    siècle  :  Sorerre ,    Ad.    Jullien.    —  V.  Nouvelles    diverses    et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MENUET   DE   BOCCHERINI 
Exécuté  au  Conservatoire  par  MM.  Alard,  Dancla,  Trombetta,  Fraxchomme 
et  Goitfé,  et  transcrit  pour  piano  par  Francis  planté. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
ELLE  SEULE!  de  F.  Goibert,  paroles  de  Jiles  Barbier. 


BENEDETTO     MARCELLO 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII*    SIECLE 
!II  Tentro   alla    moda) 


XI. 

AUX  MACHINISTES  ET  AUX  PEINTRES. 

Les  machinistes  s'efforceront  «.le  servir  le  directeur  au  plus  bas 
prix  et  d'en  obtenir  le  privilège  de  diriger  tous  les  opéras;  ils 
céderont  ensuite  ce  droit  pour  deux  tiers  en  moins  île  leur  prix  à 
des  peintres  ordinaires  qui  ne  feront  du  travail  que  pour  la 
valeur  de  ces  deux  tiers. 

Les  machinistes  pas  plus  que  les  peintres  modernes  ne  connaî- 
tront la  perspective,  l'architecture,  le  daesiu,  le  clair-obscur,  etc. 
•  Ils  observeront  cependant  que  les.  scènes  d'architecture,  au  lieu 
d'avoir  un  ou  deux  points  de  vue,  en  aient  quatre  ou  six  pour  le 
moins,  afin  que  par  cette  variété  l'œil  du  spectateur  soit  plus 
amplement  satisfait. 


Ils  peindront  une  majestueuse  tenture  sur  les  deux  premiers 
panneaux  de  sorte  qu'ils  puissent  servir  à  tous  les  changements, 
même  pour  les  bois  et  les  jardins,  afin  que  le  chanteur  ne  se  refroi- 
disse pas  en  jouant  à  ciel  ouvert.  Les  changements  de  décors  ne 
se  feront  pas  ensemble  ;  on  tiendra  les  horizons  très-étroits  pour 
que  la  scène  soit  aussi  restreinte  que  possible  et  que  l'on  n'ait 
besoin  que  d'un  faible  éclairage. 

Les  salons,  les  prisons,  les  chambres,  etc.,  n'auront  ni  portes 
ni  fenêtres,  par  le  motif  que  les  acteurs  entrant  du  côté  le  plus 
voisin  de  leur  loge  et  sachant  leurs  rôles  par  coeur,  n'ont  pas 
besoin  de  lumière.  Dans  les  changements  qui  devront  représenter 
la  mer,  la  campagne,  un  précipice,  un  souterrain,  etc.,  le  théâtre 
sera  débarrassé  des  écueils,  des  rochers,  des  herbes,  des  troncs 
d'arbres,  etc.,  de  façon  à  laisser  le  champ  libre  aux  acteurs  ;  si,  par 
aventure,  l'un  des  personnages  doit  dormir,  un  page  ou  un  domes- 
tique apportera  un  banc  de  gazon  avec  un  appui  de  côté,  afin  que 
l'acteur  puisse  placer  son  coude  et.  dormir  plus  commodément 
pendant  que  les  autres  chanteront. 

La  lumière  devra  porter  tout  entière  sur  le  milieu  de  la  scène  et 
un  peu  sur  les  lambris  de  côté.  Quand  le  ciel  devra  être  illuminé 
par  un  corps  étranger,  on  n'éclairera  pas  le  lointain  car  on  ferait 
une  trop  grande  dépense  de  luminaire. 

Si  l'action  exige  un  trône,  ou  le  composera  de  trois  escabeaux 
et  d'une  chaise  ;  on  y  ajoutera  un  parasol  quand  il  devra  servir  à 
la  première  dame  ;  mais  pour  un  ténor  ou  une  basse,  les  escabeaux 
et  la  chaise  suffiront. 

Le  peinte  moderne  renforcera  la  couleur  des  décors  qui  devront 
être  le  plus  loin  de  la  vue  des  spectateurs,  afin  de  s'écarter  le  plus 
possible  de  l'école  ancienne  qui  posait  en  principe,  qu'il  faut  adou- 
cir la  couleur  à  mesure  de  l'éloignementpourque  la  scène  paraisse 
plus  vaste  :  le  machiniste  et  le  peintre  modernes  s'efforceront  au 
contraire,  de  la  rapetisser. 

Les  appartements  royaux  seront  aussi  étroits  que  des  cabinets  ou 
des  prisons;  les  colonnes  devront  être  plus  petites  que  les  acteurs 
afin  que  le  décor  eu  contienne  un  plus  grand  nombre,  pour 
l'entière  satisfaction  du  directeur. 

Les  statues  ne  seront  pas  dessinées  d'après  les  lois  anatomiques 
on  s'y  appliquera  pour  les  arbres,  les  fontaines,  etc.  Si  l'on  doit 
représenter  d'anciens  navires,  on  les  construira  sur  le  modèle  d.i 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  arsenaux  de  Xerxès,  de  Darius  ou 
d'Alexandre,  seront  garnis  de  bombes,  de  fusils,  de  canons    etc 
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C'est  surtout  à  la  scène  finale  que  les  machinistes  et  peintres  mo- 
dernes seront  obligés  de  donner  tous  leurs  soins  ;  eau-  cette  scène 
étant  presque  toujours  faite  pour  la  foule  non  payante,  il  est  juste 
qu'elle  excite  au  moins  ses  applaudissements.  La  décoration  sera 
un  épilogue  de  toutes  les  scènes  de  l'opéra  et  formera  un  mélange 
des  bois,  des  prisons,  de  la  mer,  des  salons,  des  fontaines,  des 
ruisseaux,  des  chasses  à  l'ours,  des  tentes,  des  festins,  des  flèches, 
etc.,  surtout  si  on  veut  représenter  le  royaume  du  Soleil,  de  la 
Lune,  du  Poëte,  du  Directeur,  etc.  On  fera  descendre  du  haut  ce 
décor  tout  illuminé  et  chargé  de  comparses  figurant  les  Divi- 
nités de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  tenant  en  mains  les  instruments 
et  les  attributs  des  fonctions  auxquelles  ces  dieux  président.  Enfin, 
par  un  motif  d'économie  louable,  dès  que  l'on  approchera  de  la  fin 
de  l'opéra,  on  éteindra  les  lumières  de  ce  décor. 

AUX  DANSEURS. 

Les  danseurs  diront  du  mal.  du  directeur  et  feront  en  sorte  de 
ne  jamais  commencer  ni  finir  en  mesure.  Si  le  directeur  leur 
demande  du  nouveau,  ils  feront  changer  les  airs  de  quelque  vieux 
ballet  pour  le  rajeunir;  mais  ils  se  serviront  des  mêmes  pas,  des 
mêmes  contre-temps  et  des  mêmes  cadences.  Ils  emploieront  le 
menuet  dans  les  ballets  d'esclaves,  de  paysans,  de  Forlanes  (1)  ou 
de  tout  autre  nation. 

Dans  les  pas  de  deux,  les  maîtres  de  ballet  permettront  aux 
danseurs  d'improviser  des  poses  et  s'arrangeront  pour  que  dans 
les  ballets  dansés  par  des  enfants,  ceux-ci  soient  d'âges  différents  ; 
les  scènes  seront  disposées  de  telle  sorte  que  les  plus  grands 
sortent  les  premiers,  puis  les  moyens  et  enfin  les  plus  petits,  qui 
ne  devront  pas  avoir  plus  de  trois  ans  et  auxquels  on  fera  exécu- 
ter les  ballets  héroïques. 

AUX  BOUFFONS  (!). 

Les  bouffons  prétendront  à  des  appointements  égaux  à  ceux  des 
premiers  sujets,  d'autant  plus  qu'en  chantant  ils  emploieront  les 
passages,  les  intonations,  les  trilles,  les  cadences  etc.,  des  rôles 
sérieux.  Ils  auront  toujours  sur  eux  moustaches,  bourdons,  tam- 
bours et  tous  les  attirails  nécessaires  à  leur  emploi,  afin  de  ne 
pas  occasionner  (eu  égard  à  leurs  forts  appointements)  trop  de 
dépenses  au  directeur.  Ils  diront  le  plus  grand  bien  des  acteurs 
de  l'opéra,  de  la  musique,  du  livret,  des  comparses,  des  décors, 
de  l'ours,  du  tremblement  de  terre,  etc.,  mais  ils  n'attribueront 
qu'à  eux-mêmes  la  fortune  du  théâtre. 

Partout  où  ils  seront  engagés  ils  joueront  les  mêmes  intermèdes 
et  ils  exigeront  (avec  juste  raison)  que  le  clavecin  soit  accordé  à 
leur  fantaisie.  Si  un  intermède  n'obtient  pas  de  succès,  ils  en 
rejetteront  la  faute  sur  le  public,  qui  ne  le  comprend  pas.  —  Us 
presseront  ou  ralentiront  le  mouvement,  sous  prétexte  d'être  plus 
plaisants,  surtout  dans  les  Duetti  ;  si  parfois  ils  ne  marchent  pas 
d'accord  avec  les  basses,  ils  souriront  avec  finesse  et  se  moqueront 
de  l'orchestre. 

■  Etc.,  etc.,  etc. 

AUX  COSTUMIERS. 

Les  costumiers  s'entendront  avec  le  directeur  pour  habiller  tous 
les  personnages  de  l'opéra,  après  quoi  ils  iront  trouver  les  acteurs 
et  les  actrices,  auxquels  ils  offriront  de  faire  leurs  costumes  à  leur 
idée  ;:  mais  ils  leur  feront  observer  qu'avec  la  faible  somme  allouée 
par  le  directeur,  il  est  impossible  de  les  exécuter  convenablement 
s'il  ne  leur  est  accordé  une  gratification  qui  augmente  un  peu  le 
montant  du  prix  convenu  avec  le  directeur. 

Le  costume  sera  d'une  étoffe  très- commune  et  de  plusieurs 
morceaux  ;  l'essentiel  est  de  fournir  aux  actrices  des  robes  à  queue 
très-longues  et  aux  acteurs  des  faux  mollets  bien  tournés. ,  Les 


(1)  Danse  originaire  du  Frioul. 

(2)  Les  bouffons,  ou  bouffes,  ne  sont  plus  employés  aujourd'hui  en  Italie 
comme  à  l'époque  où  fut  écrit  le  Théâtre  à  la  mode.  Les  entr'actes  d'un  opéra 
sérieux  étaient  alors  remplis  par  des  intermèdes  et  des  ballets,  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'avaient  pas  le  moindre  rapport  avec  l'opéra.  Il  y  eut  des  acteurs 
bouffes  qui  jouirent  d'une  très-grande  réputation.  L'opéra  buffa  qui  fut  accueilli 
avec  tant  de  faveur  en  Italie  pendant  la  seconde  moitié  du  18e  siècle,  grâce  à 
Galuppi,  à  Piccinni,  à  Latilla  et  tant  d'autres,  a  tiré  son  origine  de  l'intermède 
(Intermezzo) . 


tailleurs  s'abstiendront  surtout  de  faire  terminer  le  costume  avant 
le  commencement  de  l'ouverture  de  l'opéra;  car  en  le  livrant 
plus  tôt  à  l'acteur,  ils  seraient  obligés  de  le  retoucher  plus  d'une 
fois. 

Us  conseilleront  aux  ténors  et  aux  basses  de  se  coiffer  de  cas- 
ques immenses,  surmontés  de  plumes  et  de  panaches  de  toutes 
couleurs. 

Etc.,  etc.,  etc. 

AUX     PAGES. 

Les  pages  de  cinq  à  six  ans  voudront  avoir  des  habits  qui 
pourraient  servir  à  ceux  de  quatorze  et  seize  ans.  Us  exigeront 
une  perruque  d'étoupe  blonde,  lorsque  leurs  cheveux  seront  noirs. 
Quand  l'un  d'eux,  selon  l'exigence  du  drame,  devra  représenter 
un  fils,  il  pleurera  en  scène;  ceux  qui  porteront  la  queue  de  la 
cantatrice  ne  se  tiendront  jamais  derrière  elle,  mais  l'entraîneront 
toujours  du  côté  du  protecteur.  Us  mangeront  sur  la  scène,  et, 
dès  la  première  représentation,  ils  ne  manqueront  pas  de  perdre- 
gants,  mouchoirs,  chapeau  et  perruque. 

AUX    COMPARSES. 

Les  comparses  mettront  toujours  l'habit  de  leur  camarade  au 
lieu  du  leur,  et  n'obéiront  ni  à  leur  général,  ni  au  régisseur. 
Tous  les  soirs,  en  quittant  le  théâtre,  ils  emporteront  les  souliers, 
bottes  et  bas  de  l'opéra,  et  après  les  avoir  salis,  ils  auront  soin,, 
pour  la  représentation  suivante,  de  les  faire  nettoyer  par  leur- 
chef. 

Sur  la  scène,  ils  ne  se  gêneront  pas  pour  bousculer  les  chan- 
teurs, les  cantatrices,  les  protecteurs,  les  masques,  etc.;  ils  don- 
neront de  l'Illustrissime  à  tous  les  virtuoses  auxquels  ils  offriront 
une  prise,  en  leur  disant  qu'ils  ont  soif. 

Us  ne  sortiront  jamais  ensemble,  et,   à   la  dernière    scène,  ils 
s'en  iront  à  moitié  déshabillés.  Le  comparse  qui  fera  le  lion,  l'ours- 
'  ou  le  tigre,  exigera  du  poëte  que  sa  scène   arrive  au  milieu  de 
l'opéra,  mais  pas  après  un  air  de  la  prima  donna. 

Lorsque  les  comparses  apporteront  sur  le  théâtre  les  tables,  les 
chaises,  les  canapés,  les  escabeaux,  les  trônes,  etc.,  ils  les  place- 
ront tout  de  travers  et  n'otfriront  jamais  les  lettres  qu  e  de  la  main 
gauche  après  avoir  plié  le  genou  droit. 

Etc.,  etc.,  etc. 

AUX    SOUFFLEURS. 

Le  souffleur  sera  l'intermédiaire  habituel  pour  louer,  au  nom 
du  directeur,  les  galeries,  soupentes,  échoppes,  et  aura  soin  de 
l'ours,  des  flèches,  du  tremblement  de  terre,  etc.  Il  ira  aux  répé- 
titions avant  le  jour  ;  il  flattera  le  maître  de  chapelle,  les  musi- 
ciens, le  directeur,  le  papillon,  le  rideau,  la  nacelle,  le  canapé,  etc. 
11  fera  connaître  les  heures  des  répétitions,  fera  baisser  le  rideau, 
allumer  les  bougies,  commencer  l'opéra,  en  criant  de  toutes  ses 
forces  au  maître  de  chapelle,  par  le  trou  du  rideau  :  «  Il  est 
«  temps  !  il  est  temps  !  Monsieur  le  maestro  !  (  E  una  !  E  una 
«  Signor  maestro  !)  »  Ernest  David. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Pas  de  premières  représentations  cette  semaine,  et  peu  de  nouvel- 
les. Cependant  le  directeur  de  l'Opéra  a  franchi  le  détroit  non-seu- 
lement pour  réentendre  à  Covent-Garden  son  Hamlet  et  sa  nouvelle 
Ophélia,  Faure  et  M11"  Sessi,  mais  aussi  pour  juger  par  ses  propres 
yeux  des  vrais  mérites  d'une  nouvelle  Taglioni  qui  lui  était  signalée 
par  ses  vedettes  d'outre-Manche. 

Cette  Taglioni  nous  avait  été  aussi  vantée,  mais  en  des  termes  tels 
que  nous  n'avions  osé  y  croire.  Ma  foi,  maintenant  que  M.  Halanzier 
a  pu  se  faire  une  opinion  toute  personnelle,  soumettons  à  nos  lecteurs 
celle  du  maître  de  ballet  Stecchi.  Voici  la  lettre  que  nous  recevions 
de  lui,  le  14  avril  (Londres,  6,  Soho-Square) . 

«  A  Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel. 
»  Je  viens  de  lire  dans  votre  très-estimable  journal  :  t  A  l'Opéra,  réengage- 
»  ment  de  M">"  Gueymard,  Rosine  Bloch,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  faut  maintenant  à 
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»  notre  première  scène  lyrique,  c'est  un  Nourrit,  un  Levasseur,  une  Falcon,  et... 
»  une  Taglioni.  Qu'on  se  le  dise.  » 

«  Oui,  monsieur  le  directeur,  vous  avez  mille  fois  raison  qu'on  se  le  dise, 
»  c'est  une  seconde  Taglioni  qu'il  faut  à  l'Opéra  pour  relever  son  ballet,  jadis 
»  le  premier  du  monde .  Cette  seconde  Taglioni,  elle  existe  ici,  à  Londres,  dans 
.  la  charmante  personne  de  Mlle  Rita  Sangally,  une  jeune  Italienne  ou  plutôt 
»  Américaine  qui  danse  comme  on  n'a  vu  danser  à  l'Opéra  depuis  quelques 
»  années.  Grâce,  vigueur,  souplesse,  force  extraordinaire,  tout  brille  dans 
»  cette  surprenante  artiste  qu'à  juste  raison  on  a  surnommée  la  reine  des 
»  danseuses. 

«  En  effet,  elle  se  présente  sur  la  scène  iière  et  gracieuse  comme  une  reine, 
»  ses  mouvements  sont  nobles,sansaffectation,ses  poses  modestes  et  fascinantes; 
»  dans  sa  danse  vive,  entraînante,  merveilleuse  et  pleine  de  charmes  brille 
»  enfin  le  feu  sacré  de  l'art. 

»  L.  Stecchi, 
»  Maître  de  ballet.  » 

Une  lettre  plus  modeste,  mais  aussi  bien  moins  consolante,  est 
adressée  par  un  grand  artiste,  G.  Frasehini,  au  directeur  du  Théâtre- 
Italien.  Cette  lettre  témoigne  de  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve 
le  célèbre  ténor  de  pouvoir  chanter,  cette  saison,  salle  Ventadour. 

«  Paris,  1er  mai  1872. 
»  Cher  monsieur  "Verger, 

»  J'ai  perdu  tout  espoir,  j'ai  fait  tous  les  remèdes  et  je  suis  toujours  souffrant  ; 
»  demain  je  partirai  pour  l'Italie.  Inutile  de  vous  dire  le  regret  que  j'éprouve. 
»  Veuillez  agréer  mes  respects  et  me  croire  votre  très-dévoué. 

»  G.  Fiuschini.  » 

Plus  heureuse,  mais  aussi  dans  tout  l'éclat  de  sa  voix  et  de 
son  talent,  M"e  Sasse  nous  est  revenue  du  Caire  en  parfaite  santé  et 
si  complètement  italianisée  qu'au  lieu  de  reprendre  le  chemin  de  la 
rue  Le  Peletier,  l'ingrate  Valentine  des  Huguenots,  a  pris  celui  de  la 
salleVentadour  où  elle  était  annoncée  hier  soir,  samedi,  dans  II  Tro- 
vatore,  en  compagnie  de  Mongini. 

A  propos  de  transfuges,  une  bonne  note  à  Belval,  qui  rentre  à 
l'Opéra,  après  s'être  essayé,  non  sans  succès  pourtant,  sur  la  scène 
italienne,  tant  à  Londres  qu'à  Saint-Pétersbourg.  M.  Halanzier  a 
bien  fait  d'enchaîner  sa  basse  profonde  par  un  bon  traité. 

Autre  nouvelle  de  l'Opéra  :  Deux  ténors  à  l'horizon  et  dont  les 
débuts  sont  prochains  :  le  jeune  ténor  Richard,  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  le  fort  ténor  Sylva  que  M.  Halanzier,  accompagné  de  son 
chef  d'orchestre  George  Hainl,  est  allé  entendre  et  engager  à   Lille. 

En  fait  de  débuts,  ceux  annoncés  par  nous,  pour  jeudi  dernier, 
d'une  cantatrice  du  monde  se  décidant  à  risquer  sa  voix  et  sa 
beauté  aux  feux  de  la  rampe,  sont  remis  à  jeudi  prochain  et  toujours 
dans  la  Traviata.  M"10  Floriani,  excellente  musicienne,  s'est  ins- 
pirée des  différentes  écoles  du  chant  et  on  a  pu  la  voir,  sous  le 
nom  de  Mme  Laval,  s  uivre  les  leçons  de  MM.  Wartel, Roger,  Arnoldy,  de 
jjmcs  yjardot,  De  Lagrange,  Ugalde  et  tutti  quanti.  C'est  là  de  l'éclec- 
tisme vocal  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

A  I'Opéra-  Comique,  Mmc  Carvalho,  la  vraie  reine  du  chant,  retour  de 
Londres  où  elle  est  allée  ressaisir  au  vol  sa  liberté,  nous  a  rendu  les  bel- 
les soirées  des  Noces  de  Figaro  qui  vont  pouvoir  se  perpétuer  sur  l'affi- 
che jusqu'à  la  fermeture  d'été  projetée.  Par  malheur,  les  représen- 
tations de  Mignon  ont  dû  être  interrompues,  le  congé  de  Mmc  Galli- 
Marié  n'ayant  pu  être  racheté  comme  celui  de  M,nc  Carvalho. 

Madame  Carvalho. 

Comment  écrire  ce  nom  sans  se  trouver  tout  naturellement  porté 
et  transporté  tout  à  la  fois,  rue  Bergère,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, dimanche  dernier,  au  splendide  concert  organisé  par  les 
éditeurs  du  Ménestrel,  au  profit  de  l'œuvre  nationale  de  la  libération 
du  territoire. 

Je  dis  splendide  concert,  parce  que  toute  la  presse  l'a  ainsi  proclamé, 
et  que  d'ailleurs  l'honneur  en  revient  tout  entier  aux  admirables 
artistes  qui  ont  redoublé  de  talent  et  de  dévouement  en  cette  cir- 
constance toute  patriotique. 

«  Libérer  le  territoire,  »  mais  c'est  là  une  des  plus  nobles  idées 
qui  puissent  inspirer  nos  artistes  vraiment  Français  !  Aussi  comme 
M"10  Carvalho  s'est  surpassée  elle-même,  ce  qui  n'est  pas  facile,  et 
quel  enthousiasme  dans  l'auditoire  d'élite  qui  acclamait  la  grande 
cantatrice  française,  ornée  de  l'écharpe  aux  couleurs  nationales. 
Mais  l'Italie  aussi,  en  la  personne  de  sa  plus  illustre  cantatrice, 

Madame  Alboni 

a  voulu  nous  payer  sa  dette  de  sympathie  et  de  gratitude.  — 
Mme  Alboni,  malgré  une  grippe  des  plus  terribles  s'est  rendue  à 
l'appel  de  la  France,  se  souvenant  de  la  noble   hospitalité  qu'elle 


reçut  parmi  nous  en  des  temps  où  sa  célébrité  n'était  pas  encore 
européenne.  Cette  célébrité,  Paris  la  proclama  si  bien  un  beau  soir, 
rue  Le  Peletier,  en  un  simple  intermède  de  concert,  que  le  lendemain 
l'univers  entier  savait  qu'il  possédait  l'une  de  ces  nouvelles  grandes 
étoiles  artistique  qui  défient  la  mode  et  le  temps. 

Telle  madame  Alboni  nous  apparut  à  l'Opéra,  lors  de  sa  première 
soirée  à  Paris,  telle  nous  l'avons  retrouvée,  dimanche  dernier  au 
Conservatoire,  chantant  pour  la  délivrance  du  pays  qui  a  consacré 
sa  grande  renommée. 

Puisque  nous  sommes  dans  les  étoiles  fixes  et  de  première 
grandeur,  un  nouvel  hommage  à 

Francis  Planté. 

Qui  n'a  pas  trouvé  l'heure  de  donner  un  concert  —  à  son  béné- 
tjee  —  mais  qui  a  su  se  prodiguer  pour  la  délivrance  du  territoire  et 
se  prodigue  de  nouveau,  demain  lundi,  avec  Mme  Carvalho,  pour  nos 
orphelins  de  la  guerre. 

A  la  bonne  heure,  voilà  de  vrais  artistes  français  ! 

Du  merveilleux  talent  de  Francis  Planté,  que  dire  aujourd'hui  qui 
n'ait  déjà  été  porté  aux  quatre  points  cardinaux  de  notre  vieux 
monde  par  les  cent  trompettes  de  la  Renommée. 

Pourtant  l'opinion  de  l'un  de  nos  musiciens  de  race,  —  absent  de 
Paris,  —  manquait  encore  au  concert  d'éloges  qui  vient  d'accueillir 
Francis  Planté.  Ce  musicien,  retour  du  Caire,  se  résume  ainsi  dans 
le  Journal  des  Débats  :  «  M.  Planté,  que  j'ai  connu  à  ses  débuts,  est 
»  aujourd'hui  un  maître  qui  n'a  pas  de  rivaux.  Et  si  l'abbé  Liszt  lui- 
»  même  reparaissait  un  jour  sur  la  scène  de  ses  premiers  succès,  avec 
»  cette  humilité  chrétienne  qui  survivra  sans  doute  à  sa  vocation  der- 
»  nière,  il  s'inelinerait  devant  le  talent  de  M.  Francis  Planté.  » 

Qu'ajouter  à  un  pareil  éloge  ! 

Passons  aux  célèbres  interprèles  français  de  musique  classique  qui 
ont  nom  : 

Alard,  Chaules  Dancla,  Trombetta,  Franchommï  et  Gouffé. 

Quel  quintette  !  L'hymne  d'Haydn  et  le  menuet  de  Boccherini 
ont-ils,  du  vivant  même  de  leurs  illustres  auteurs,  jamais  rencontré 
une  pareille  interprétation.  Toutes  les  oreilles,  tous  les  yeux  étaient 
suspendus  aux  sons  harmonieux  et  aux  mouvements  si  discrets  de 
ces  magiques  archets  fondus  en  une  seule  inspiration  et  une  seule 
volonté. 

Un  mot  encore,  tout  musical,  avant  de  passer  à  la  partie  purement 
littéraire  de  ce  concert  incomparable.  Le  mot  s'adresse  à  M.  Peruzzi 
qui  a  tenu  le  piano  en  digne  ami  et  compatriote  de  Mme  Alboni. 

—  Maintenant  signalons  le  dévouement  de 
MUl?  Marie  Favart 
qui,  représentant  le  soir  Adrienne  Leeouvreur,nen  est  pas  mains  venue 
l'après-midi  nous  réciter  des  poésies  de  François  Coppée,  de  Bouilhet, 
et  payer  ainsi,  de  nouveau,  sa  dette  de  cœur  à  notre  pauvre  France 
envahie  et  mutilée  !  On  sait  combien,  pendant  le  siège  de  Paris, 
MUe  Favart  s'est  dévouée  à  nos  héroïques  blessés,  presque  heureux 
des  blessures  qui  les  menaient  triomphalement  à  la  maison  de 
Molière.  Pouvait-on  ne  la  point  retrouver  à  l'heure  de  la  délivrance 
du  territoire  ;  uous  savons  bien  que  cette  heure  n'a  pas  encore  abso- 
lument sonné,  mais  chaque  effort  nouveau  est  un  pas  de  plus  vers 
cette  délivrance  si  ardemment  souhaitée  de  tous»,  et  c'est  à  ce  titre 
que  sont  dus  des  remerciements  sans  fin  aux  généreux  artistes  qui 
se  multiplient  sans  trêve  ni  merci,  en  l'honneur  de  cette  grande 
œuvre  nationale. 

H.  Moreno. 


P. -S.  La  recette  brute  du  concert  donné  dimanche  dernier  au  Conservatoire  pour 
la  Libération  du  territoire,  sous  le  patronage  du  Comité  des  Arts,  s'est  élevée  à 
15,360  francs.  Cette  somme  totale,  moins  les  seuls  frais  d'éclairage,  de  police, 
d'affiches  et  programmes,  a  été  versée  par  les  éditeurs  du  Ménestrel  à  la  caisse 
centrale  de  la  souscription  des  Femmes  de  France. 

Les  artistes  ont  tous  donné  leur  patriotique  concours,  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  abandonné  ses  droits,  et  ceux  dits  des 
Pauvres  seront  restitués  à  la  caisse  du  Comité.  Bref,  le  plus  généreux  dévoue" 
ment  sur  toute  la  ligne,  et  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  le  premier,  se  faisan 
un  plaisir  de  payer  sa  loge. 

On  ne  peut  que  souhaiter  même  succès  et  même  recette  à  la  belle  soirés 
musicale  des  Orphelins  de  la  guerre,  lundi  prochain,  au  Conservatoire. 
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SAISON    DE    LONDRES 


3'  CORRESPONDANCE 


....  Et  en  ce  temps-là,  la  grippe,  une  mauvaise  fée,  persistant  à 
lenir  sous  clef  la  jeune  et  belle  enchanteresse  Albani,  Covent-Gar- 
den  reprit  Faust  avec  une  Marguerite  nouvelle  et  un  nouveau  Faust, 
Lucca  et  Nicolini.  Ce  fut  un  grand  événement  dans  Bow  stre:t,  et  la 
file  des  voitures  commençait  dès  Leicester  square.  Jugez  donc!  Lucca,  la 
vraie  Marguerite  de  l'Allemagne,  bien  que  brune  comme  Patti,  la- 
quelle au  moins  met  une  perruque  blonde;  ce  qui  fait  que  si  la 
Lucca  n'est  pas  précisément  la  Marguerite  de  nos  rêves,  il  ne  lui  en 
faut  que  plus  de  talent  pour  exciter  l'enthousiasme  qui  l'accueillit 
ce  soir-là.  Nicolini  aussi  fut  fort  applaudi,  et  Faure-Méphistophélès, 
qui  ne  tient  pas  plus  à  une  Marguerite  qu'à  une  autre,  s'apprête  à 
répéter  la  semaine  prochaine  le  même  ouvrage  avec  Patti. 

Après  Faust,  les  Nozze  di  Figaro.  Sessi  jouait  Suzanne,  Lucca 
Cherubino,  Miolan-Oarvalho  la  Comtesse.  Côté  des  hommes  :  Faure, 
Caravoglia,  Bettini,  Tagliafico.  Il  parait  que  Mme  Carvalho  était 
venue  prier  M.  Gye  de  résilier  son  engagement  de  la  saison,  pour 
ne  pas  interrompre  à  Paris  les  représentations  du  même  ouvrage. 
M.  Gye  y  mit  une  seule  condition,  c'est  que  le  Chérubin  parisien 
chanterait  dans  un  concert  et  jouerait  dans  cette  représentation  des 
Nozze  à  Covent-Garden.  On  n'est  pas  plus  galant,  n'est-ce  pas?  Mais 
le  public,  que  dira-t-il? 

Le  public  est  venu  le  lendemain  applaudir  Sessi  et  Faure  dans 
Hamlet.  Il  y  avait  encore  ce  soir-là  Bagagiolo  qui  jouait  le  roi,  le 
même  qui...,  mais  je  vous  conterai  cette  histoire  une  autre  fois,  et 
une  débutante,  la  Saar,  qui  jouait  la  reine.  Belle  voix,  la  Saar, 
bonne  méthode  !  Une  actrice  aussi.  Je  doute  pour  cela  qu'elle  fasse 
longtemps  bon  ménage  avec  Sa  Majesté.  Mais  quel  succès  pour 
Faure  et  Sessi.  M.  Halanzier,  que  j'ai  découvert  aux  fauteuils  d'or- 
chestre, en  était  tout  rayonnant. 

Et  tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Govent-Garden,  Drury-Lane 
reprenait  Sémiramide  avec  Titjens,  Trebelli  et  Agnesi.  Titjens  est, 
sans  contredit,  la  plus  belle  Sémiramis  moderne.  Agnesi  est  un  fort 
bel  Assur;  et,  quant  à  Trebelli,  n'est-ce  pas  le  dernier  des  contre- 
alti  de  la  bonne  école?  Après  elle  on  ne  vocalisera  plus. 

Puis  MUe  Marimon  jouait  la  Fille  du  Régiment,  opéra  démodé  ici,  et 
aussi  Don  Pasquale  avec  le  bouffe  Borella.  que  vous  avez  eu  à  Paris, 
et  qui  y  aurait  laissé,  parait-il,  une  notable  partie  de  sa  voix.  Aussi. 
pourquoi  faire  jouer  Don  Pasquale  par  un  simple  bouffa?  Prenez 
d'abord  un  basso  profondo,  et  s'il  est  bouffe  par-dessus  le  marché, 
comme  était  Lablache,  tant  mieux  !  M"°  Marimon  est  toujours,  jus- 
qu'ici, la  grande  favorite  de  Druy-Lane. 

Mais    voici   la     Sonnambula  qui   reparait  sur  l'affiche    de  Covent- 
Garden.  Albani  est  rétablie  ;    salle  comble,   enthousiasme  indescrip- 
tible. Au  milieu  du  dernier  acte,  un  monsieur  des  stalles  s'évanouit  ! 
On  l'emporte,  il  eSt  mort  ! 

Mourir,  en  entendant  l' Albani  chanter  Bellini  !  Ma  foi,  je  préférerais 
cela  au  tonneau  de  Malvoisie  du  duc  de  Clarence. 
Et  vous  croyez  que  je  suis  au  bout'  Oh  !  que  non  pas  ! 
Lundi,  Flauto  Magico,  avec  Luca,  Sessi,  Sinico,  Bettini,  Bagagiolo, 
Cotogni,  Taglifiaco  e  tutti  quanti. 

Mardi,  Martha  avec  Albani,  Scalchi,  une  autre  échappée  de  la 
grippe,  Bettini,  Bagagiolo  et  Tagliafico,  déjà  nommés. 

Çà  été  la  plus  belle  soirée  de  la  saison.  Le  roi  des  Belges  y 
assistait  dans  la  loge  royale,  et  toute  l'aristocratie  était  à  son  poste, 
encore  un  nouveau  rôle,  encore  un  nouveau  succès  de  cette  irrésis- 
file  Albani,  qui,  avec  sa  voix  si  douce,  si  douce,  ses  yeux  si 
timides,  timides,  son  jeu  si  naïf,  s'impose  à  votre  admiration  sans 
avoir  l'air  d'y  tenir  le  moins  du  monde.  Je  sais  que  M.  Verger  est 
en  pourparlers  avec  M"c  Albani.  Puisse-t-il  vous  la  faire  entendre, 
à  Ventadour,  la  saison  prochaine  !  A  cette  représentation,  Bettini 
jouait  Lionello.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  depuis  Mario,  le  Mario 
des  beaux  jours,  ce  rôle  ait  été  mieux  tenu,  et  la  romance  :  Marta, 
Marta,  chantée  avec  plus  de  succès  et  redemandée  avec  plus  d'en- 
thousiasme. 

A  la  même  heure,  M""  Marie  Roze  créait  une  nouvelle  Marguerite 
à  Drury-Lane;  n'ayant  pu  assister  à  ses  débuts,  je  vous  envoie    oe 


qu'en  dit  le  Duily-News  de  ce  matin  :  «  Soprano  d'agréable  qualité. 
>  de  grande  expression  ;  voix  brillante  a  son  registre  supérieur.  La 
»  manière  dont  M"0  Roze  a  chanté  et  joué  Marguerite  lui  a  valu  la 
»  plus  légitime  approbation  et  l'impression  qu'elle  a  produite  ne  peut 
»  qu'augmenter  lorsqu'elle  sera  moins  sous  l'influence  de  l'émotion 
»  inséparable...»  etc.,  etc. 

Voilà  bien  des  reprises,  des  rentrées,  des  débuts  !  Eh  bien  !  de 
tous  ces  débuts,  voulez-vous  savoir  quel  a  été  le  plus  important,  le 
plus  impatiemment  désiré,  le  plus  longtemps  attendu,  le  plus  triom- 
phalement accueilli?  C'est  celui  du  Diapason  normal.  Enfin  nous 
l'avons  obtenu  et  non  sans  peine.  Il  a  fait,  notez  la  date,  son  entrée 
au  théâtre  royal  de  Covent-Garden,  le  26  avril  1872,  à  la  première 
répétition  du  Flauto  Magico.  Mozart,  lu  as  dû  en  tressaillir  d'aise!  Les 
ténors  ne  seplaindront  plus,  les  basses  se  reposeront  dans  leur  creux, 
les  soprani  ne  feront  plus  transposer  leurs  cavatines  à  première  vue 
par  l'orchestre,  sous  prétexte  d'un  ut  aigu  fatigué.  Tout  le  monde  est 
déjà  content,  et  M"'e  Patti  sera  heureuse  de  la  surprise  en  arrivant 
dimanche  prochain,  car  c'est  à  elle  que  l'on  doit  cette  utile  réforme. 
Je  trouve  même,  entre  nous,  qu'il  eût  été  de  bon  goût  de  lui  faire  à 
elle-même  les  honneurs  de  cette  inauguration,  à  Londres,  du  Diapa- 
son normal.  Ainsi  s'efface  cette  dure  parole,  attribuée  à  un  célèbre 
chef  d'orchestre  conservateur  :  Périssent  toutes  les  voix  du  monde  ! 
mon  orchestre  avant  tout  !  —  On  dit  que  le  changement  des  instru- 
ments à  vent  a  coûté  au  Directeur  de  Covent-Garden  une  somme  de 
22,000  francs.  Bah  !  qu'est-ce  que  cela?  Nous  en  dépensons  bien 
d'autres,  n'est-ce  pas,  M.  Gye,  et  là,  comme  ici, 


Qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 


De  Retz. 


P.-S.  Dernières  nouvelles  d'Amérique.  —  Christine  Nilsson  ter- 
mine en  ce  moment  ses  représentations  à  New-York  pour  aussitôt  se 
diriger  sur  Londres.  Elle  fera  sa  rentrée,  à  Drury-Lane,  par  la  Tra- 
viala.  M.  Mapleson  réserve  Mignon  pour  ses  soirées  de  Gala.  Toutes  les 
étoiles  de  son  personnel  paraîtront  dans  cette  reprise  du  mélodieux 
chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

A  New- York,  Hamlet  et  Mignon  continuent  d'alterner  sur  l'affiche  : 
et,  comme  disent  les  Anglais,  chaque  fois  «  maison  pleine  ».  La 
soirée  d'adieu  et  au  bénéfice  de  Christine  Nilsson,  était  affichée 
pour  le  samedi  29  avril.  La  seule  première  journée  de  location  a  pro- 
duit 6,000  dollars  (30,000  francs).  Vous  verrez  que  l'on  fera  100,000 fr. 
de  recette.  Etonnez  -vous  d'après  ces  chiffres  de  voir  revenir  Chris- 
tine Nilsson  millionnaire  !  Il  lui  aura  suffi  pour  cela  de  chanter  deux 
hivers  en  Amérique.  Quel  paradis  pour  les  artistes  que  ce  nouveau 
monde  ! 
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NOVERRE 

Tandis  que  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique  marchaient  à 
pas  lents, mais  réguliers,  dans  la  voie  du  progrès,  l'Opéra  restaiteommç 
stationnaire.  La  pompe  du  spectacle  et  les  frais  énormes  qu'exigeait 
déjà  à  cette  époque  la  mise  en  scène  étaient  de  sérieux  obstacles  à 
l'adoption  de  réformes  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  refaire  com- 
plètement les  décors  et  les  costumes  hier  encore  à  la  mode.  Les  direc- 
teurs refusaient  le  plus  souvent  d'y  accéder  et  n'étaient  en  cela  que 
trop  bien  secondés  par  l'insouciance  des  artistes.  Si  donc  quelque 
louable  changement  se  produisait  un  beau  jour,  c'était  ordinairement 
bonne  volonté  du  moment  chez  l'artiste,  bien  plutôt  qu'une  idée  étu- 
diée et  arrêtée  :  aussi  ne  pouvait-il  guère  avoir  de  résultat  profi- 
table. 

C'est  ce  qui  arriva  au  mois  de  mai  1762,  quand  on  remit  à  la  scène 
l'opéra  de  Fuzelieret  Colin  de  Blamont,  les  Fêtes  Grecques  et  Romaines. 
M110  Le  Mierre  jouait  le  rôle  de  Délie  dans  la  troisième  entrée,  les 
Saturnales  ;  cette  jeune  actrice,  qui  débutait  depuis  peu  et  qui  méri- 
tait   déjà  en  partie   les.,éloges  qu'elle  obtint  plus  tard  sous  le  nom 
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de  Mme  Larrivéc,  s'était  inspirée  dos  innovations  do  Mlle  Clairon,  et 
avait,  apporté  de  sages  améliorations  à  sa  façon  de  se  vêtir.  «  On 
apercevait  déjà  dans  le  costume  de  Délie,  dit  le  Mercure,  un  com- 
mencement des  progrès  vers  l'observation  du  costume,  et  un  espoir 
peur  les  spectateurs  d'y  voir  enfin  abolir  l'ancienne  barbarie  des 
petites  formes  déchiquetées  et  du  fatras  d'ornements  ou  richesses 
superflues  multipliées  en  tant  de  petites  parties.  »  C'était  un  léger 
progrès,  mais  un  progrès  d'un  jour  que  le  lendemain  devait  effacer. 
Déjà,  l'année  précédente,  l'Opéra  avait  fait  une  reprise  solennelle  de 
VArmide,  de  Lully,  qui  rompait  avec  les  usages  reçus,  si  nous 
en  croyons  le  dire  de  Favsrt  :  »  La  reprise  de  l'opéra  i'Armide  a 
eu  le  succès  le  plus  éclatant;  on  n'a  rien  épargné  pour  en  assurer  la 
réussite . . .  Les  habits  sont  magnifiquement  exécutés  et  d'une  très- 
belle  entente;  ils  sont  faits  sur  les  dessins  du  sieur  Boquet:  notre 
célèbre  Boucher  a  aidé  ces  deux  artistes  (le  costumier  Boquet  et  le 
décorateur  Piètre)  de  ses  conseils.  Tout  est  bien  caractérisé,  à  l'ex- 
ception de  la  Haine,  à  laquelle  on  a  donné  ridiculement  un  grand 
manteau  »  (1).  Il  faut  malheureusement  rabattre  une  bonne  partie 
de  ces  éloges;  le  Mercure  est  plus  sévère  et  plus  juste  :  «  Tous  les 
habits  des  chœurs  et  de  la  danse  se  disputent  de  richesse,  de  goût 
etde  galanterie.  On  n'en  jugeait  autrefois  que  par  leur  brillant  ;  devenus 
plus  difficiles  depuis  qu'on  a  senti  le  prix  des  convenances  sur  nos 
théâtres  et  la  nécessité  d'opérer  la  parfaite  illusion,  on  examine  les 
habits  sur  des  principes  plus  honorables  pour  l'esprit  des  spectateurs 
et  pour  le  raisonnement  de  ceux  qui  dirigent  cette  partie.  L'habit 
d'Armide  a  été  trouvé  de  la  plus  grande  beauté,  mais  on  a  été  sur- 
pris de  voir  des  chevaliers  français,  armés  de  toutes  pièces,  avec 
cuirasses,  brassards,  cuissards  de  fer,  avoir  les  jambes  couleur  de 
chair  et  des  brodequins  à  l'antique  ;  ces  critiques  ont  peusé  aussi 
que  la  mante  volante  attachée  sur  une  épaule,  telle  qu'on  la  voit  aux 
dieux  et  héros  des  anciens,  ne  s'assortissait  pas  bien  à  l'armure  de 
chevalerie.  La  comparaison  des  chevaliers  croisés  dans  les  représen- 
tations de  Tancrède,  dont  l'habillement  a  été  approuvé  si  générale- 
ment, à  la  Comédie-Française,  a  pu  donner  lieu  à  cette  observation. 
On  doit  atssi,  par  justice,  imputer  ces  petits  contre-sens  au  joug 
qu'impose  encore  l'ancienne  opinion  du  public,  de  croire  que  le 
théâtre  de  l'Opéra  ne  peut  admettre  que  les  choses  qu'on  y  a  tou- 
jours vues  et  serait  moins  pompeux  s'il  était  plus  exact  sur  toutes 
les  vérités  de  représentations.  » 

Voilà  la  vérité.  Cette   opinion  du  public  fut   une  des   raisons  qui 
s'opposèrent  si  longtemps  à  l'adoption  de  réformes  catégoriques.  Elle 
contribua    beaucoup,   en  l'absence    d'artistes   assez  audacieux  pour 
rompre   en  visière   au  public,    à   laisser   l'Opéra   persister  dans  ses 
fâcheux   errements  jusques  et  au  delà  la  première  moitié  du  dernier 
siècle.  Les  héros,  les  guerriers  grecs,  romains   ou  dalmates,  parais- 
saient encore  en  scène  ornés  de  bas   de  soie  à  coins  et  de  culottes 
vert    pomme    ou    rose    tendre,     avec    des    tuniques,    cuirasses    ou 
cothurnes  chargés   de   rubans,   la  tète  couverte  d'une  énorme  per- 
ruque bouclée,  crêpée,  poudrée  et  ornée  de  quatre  queues  à  la   Con- 
I  seillère,  qui  répandaient  autour  d'eux  un  nuage  de  poussière  blanche. 
A.  peine  rentrés  dans  la  coulisse,  les  héros  se  livraient  aux  mains  de 
deux  ou  trois  perruquiers  qui  les  repoudraient  et  les  épousselaient  en 
grande  hâte.  Les  danseurs  avaient  toujours  leurs  costumes  de   fan- 
i  taisic,  taillés  sans  goût,  lourds  et  massifs  malgré  leur  jupe  écourtée. 
Paris   pirouettait  et  gambadait  sur  le  mont  Ida,  bien  serré  dans  un 
I  corset  lacé  avec  des  rubans,   en  culotte  courte  avec  un  petit  jupon 
de  soie  rose,    soutenu  et  arrondi  par   des  paniers  élastiques.    Mais 
Paris  aussi  bien  qu'Achille  était  gentilhomme  :  il  importait  dès  lors 
j  de  ne  pas  les  confondre  avec  des  soldats  ou  des  bergers  de  vulgaire 
I  origine  :  aussi  leurs  souliers  étaient-ils  ornés  de  talons  rouges  et  leur 
\  coiffure   surchargée  de  hauts  et  brillants  panaches.  Reines  et  prin- 
J  cesses,    nymphes    ou    fées,  portaient   des   robes    de    soie   à   grands 
I  ramages,  avec  taille  longue  et  busquée,  les  manches  serrées  jusqu'au 
j  coude,  d'où  s'échappait  un  flot   de  dentelles.  Elles   étaient  toujours 
!  escortées  d'un  petit   page   dont   l'emploi  était  de  remettre  en  ordre 
I  cette  robe  à  traîne  longue  et  embarrassante.  Les  reines  avaient  droit 
1  à  deux  queues  et  à  deux  pages  pour  les  gouverner,  même   quand 
j  elles  pleuraient  et  gémissaient  au  fond  d'un  cachot.  La   scène  deve- 
]  nait-elle  pathétique,   les   gamins  couraient  en  tous  sens  et  devaient 
j  suivre   avec    rapidité  les   évolutions   de  l'actrice.  «  Rien  n'est  plus 
1  plaisant,  dit  un  témoin  oculaire,   rien  n'est  plus  gai  que  le  mouve- 
I  ment  perpétuel    de    ces  petits    polissons  pour  courir  après  l'actrice 
i  quand  elle  se  tourmente  beaucoup.    Leur  activité  les  met  en  sueur, 
I  leur  embarras,  leur  maladresse  fait  toujours  rire.  C'est  assez  souvent 

1  (1)  Lettre  du  13  novembre  1761.  Cette  reprise  avait  eu  lieu  le  3.  M"°  Che- 
I  valier  jouait  Armide  ;  M"0  Lemierre,  Lucinde  ;  Pillot,  Renaud  :  Gélin,  Hidraot 
•  «I  Ubalde;  Larrivée,  Aronle  et  la  Haine. 


une  farce  qui  distrait  agréa', loment  le  spectateur  dans  les  situations 
pathétiques.  » 

Legros  et  Larrivée  faisaient  alors  les  beaux  jours  de  l'Opéra , 
Legros,  le  ténor  à  la  voix  flexible  et  séduisante,  Larrivée,  le  baryton 
au  timbre  éclatant,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  souci  d'apporter  la 
moindre  correction  dans  leur  garde-robe.  Tels  ils  trouvèrent  leurs 
costumes,  tels  ils  les  endossèrent  cl  les  remirent  à  leurs  successeurs. 
Représentait-il  Achille,  Legros  n'avait  garde  d'oublier  son  énorme 
perruque  et  ses  talons  rouges.  Pour  jouer  Hercule  cVAlceste,  Larrivée 
paraissait  avec  un  casque  chargé  de  plumes  de  diverses  couleurs, 
une  culotte  de  satin  vert  à  boucles  d'acier  taillées  en  pointes  de  dia- 
mant, des  bas  de  soie  couleur  de  chair,  à  coins  brodés  en  paillettes, 
des  souliers  à  talons  rouges,  l'immense  perruque  ondoyante  à  deux 
queues,  la  massue  en  main  et  la  peau  du  lion  de  Némée  jetée  sur 
l'épaule  (1). 

Les  chefs  d'emploi,  en  ne  montrant  aucun  souci  du  mieux,  lais- 
saient à  leurs  suppléants,  avides  de  succès  et  de  gloire,  l'occasion 
de  se  signaler  par  leur  initiative.  Un  jeune  acteur,  que  ses  succès 
dans  de  modestes  rôles  avaient  désigné  pour  doubler  Legros  dans 
Alcesle  et  dans  Armide,  sut  en  profiter  pour  donner  une  leçon  de  goût 
à  son  maître.  Il  conserva  bien  la  -perruque,  mais  il  supprima  ces  dé- 
plaisants appendices  qu'on  appelait  queues  à  la  Conseillère.  Cette 
timide  audace  était  un  gage  pour  l'avenir.  Kl  de  fait,  dès  qu'il  fut 
devenu  chef  d'emploi,  Lainez  se  fit  remarquer  par  une  diction 
expressive,  par  une  démarche  noble  et  aisée,  par  une  action  drama- 
tique pleine  de  chaleur,  parfois  même  exagérée.  L'acteur  chez  lui 
valait  encore  mieux  que  le  chanteur  :  aussi  s'efforça -t-il  toujours  de 
donner  à  ses  rôles  un  noble  caractère.  Énée,  de  Didon,  Dardanus, 
Rodrigue,  de  Chimène,  Polynicc  à'OEdipe  à  Colone,  Licinius,  de  la 
Vestale,  autant  de  personnages  dont  il  sut  faire  des  figures  histo- 
riques. Lainez,  et  c'est  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  lui  décerner, 
était  bien  l'acteur  qu'il  fallait  pour  donner  la  réplique  à  la  Saint- 
Huberti,  et  pour  devenir  son  modeste  mais  utile  auxiliaire  dans 
l'exécution  de  ses  hautes  vues  artistiques. 

A  cette  grande  artiste  était  réservé  l'honneur  d'assurer  le  triomphe 
définitif  de  la  vérité  sur  la  scène  de  l'Opéra,  mais  d'autres  la  précé- 
dèrent dans  la  voie  du  progrès  dont  il  sied  de  ne  pas  méconnaître  les 
efforts.  Yestris,  les  deux  frères  Gardel  et  surtout  Noverre,  poursui- 
virent la  réforme  des  costumes  tentée  par  Mlle  Salle,  etfirent alors 
dans  la  danse  la  même  révolution  que  Gluck,  Piccinni  et  Sacchini  opé- 
rèrent, six  ans  plus  tard,  dans  la  musique  française.  Le  10  décembre 
1770  parut  Ismêne  et  Ismémas,  tragédie  lyrique  de  Laujon  et  Dela- 
borde,  où  l'on  avait  introduit  un  ballet  pantomime  qui  devait  faire 
connaître  à  la  princesse  Ismène  tous  les  malheurs  que  l'amour  peut 
causer.  Laujon  se  fit  honneur  de  cette  idée  dramatique  et  nouvelle 
pour  la  France  ;  Laval  père  et  fils,  maîtres  de  ballets  de  l'Opéra, 
recevaient  de  bonne  grâce  les  compliments  qu'on  leur  adressait  pour 
avoir  mis  en  scène  une  composition  s'éloignant  de  la  route  battue, 
quand  on  apprit  que  cet  intermède  si  remarquable  était  un  fragment 
pris  à  un  ballet  d'action  de  Noverre,  Médée  et  Jason,  que  l'on  repré- 
sentait depuis  six  mois  à  Stuttgard  et  à  Vienne.  L'opéra  avait  complè- 
tement ennuyé  le  public  ;  mais  la  pantomime  de  Noverre,  où  Vestris 
figurait  Jason,  fut  applaudie  avec  chaleur. 

Vestris  avait  abandonné  le  masque  pour  jouer  cette  pantomime,  mais 
il  le  reprit  dans  les  opéras  où  il  ne  figurait  que  comme  danseur.  Il 
n'avait  donc  accompli  qu'une  moitié  de  la  réforme,  la  plus  facile. 
De  nombreux  amateurs  de  danse  allaient  alors  laire  leur  partie  à 
l'Opéra,  et  le  masque  favorisait  ces  fantaisies  baladines.  :  maint 
homme  du  monde,  dont  les  spectateurs  se  répétaient  discrètement 
le  nom,  se  faisait  un  plaisir  de  figurer  au  milieu  des  danseurs  sous 
les  traits  bouffis  des  vents  ou  des  tritons,  sous  le  masque  des  ris 
ou  des  jeux.  Du  jour  où  les  premiers  sujets  auraient  abandonné  le 
masque,  les  figurants  devaient  aussi  s'en  voir  bientôt  privés  :  aussi 
cette  innovation,  relativement  facile  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
pantomime,  devenait-elle  très-ardue  pour  les  ballets  ordinaires.  Màxi- 
milien   Gardel  vint  heureusement  à  bout  de  cette  réforme  (2).  Infé- 


(1)  Un  tableau  dont  il  existe  plusieurs  copies,  en  tapisserie  des  Gobelins,  a 
conservé  ce  singulier  accoutrement  dans  toute  sa  bizarrerie.  (Castil-Blaze,  Aca- 
démie de  Musique,  I,  524.) 

(2)  Maximilien  Gardel,  né  à  Manheim,  le  18  décembre  1741,  débuta,  avec 
succès,  en  1765;  puis,  fut  nommé  maître  de  ballets  de  l'Opéra,  en  1769  :  il 
mourut,  à  Paris,  le  11  mars  1787,  âgé  de  46  ans,  d'une  blessure  qu'il  se  fit  à 
l'orteil.  Son  frère  cadet,  Pierre  Gardel,  né  à  Nancy,  le  6  février  1754,  lui  succéda 
comme  maître  de  ballets,  fonction  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  retraite.  Il  se  fit 
remarquer,  surtout  comme  compositeur  ;  la  plupart  de  ses  ballets  obtinrent  un 
vif  succès,  nous  ne  citerons  que  la  Dansomanie,  où  l'auteur  exécutait  un  solo  de 
violon.  Il  mourut  à  Montmartre,  le  18  octobre  1840. 
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rieur  à  Noverre  dans  la  composition  et  à  Vestris  dans  l'exécution  des 
ballets,  Gardel,  bien  qu'il  eût  composé  Jes  jolis  ballets  de  la  Cher- 
cheuse d'esprit,  de  Mirza  et  du  Premier  navigateur,  serait  peut-être  resté 
au  second  rang  s'il  n'avait  attaché  à  son  nom  l'honneur  d'une  réforme 
qui  prouve  à  la  fois  son  bon  goût  et  sa  rare  intelligence  artistique. 
C'était  un  soir  de  janvier  1772  :  l'affiche  annonçait  Castor  et  Pollux 
que  les  amateurs  se  plaignaient  de  ne  plus  entendre.  Aussi  la  foule 
était-elle  énorme  et  l'assemblée  des  plus  brillantes.  «  La  recette,  dit 
Bachaumont,  avait  monté  à  près  de  2,000  écus  sans  compter  les  petites 
loges,  ce  qui  est  sans  exemple.  »  Vestris  devait  danser  l'entrée 
d'Apollon.  C'était  un  de  ses  rôles  préférés  :  il  représentait  le  blond 
Phébus  avec  une  immense  perruque  noire,  un  masque  et  un  grand 
soleil  de  cuivre  doré  sur  la  poitrine.  L'heure  approchait  et  Vestris 
n'arrivait  pas.  On  pria  Maximilien  Gardel  de  le  remplacer.  Celui-ci 
consentit,  mais  à  condition  de,  paraître  sur  la  scène  avec  ses  longs 
cheveux  blonds,  sans  masque  ni  aucun  attribut.  Le  public  ap- 
prouva fort  l'innovation  et  fit  fêle  à  l'intelligent  artiste.  De  ce  jour 
les  premiers  sujets  abandonnèrent  le  masque.  Quelques  années  encore 
les  choristes  dansants  le  conservèrent  pour  représenter  les  Ombres, 
les  Vents,  les  Furies,  et  l'on  vit  en  1787  les  Vents,  bien  que  débar- 
rassés de  le#ur  soufflet  allégorique,  figurer  encore  avec  leur  masque 
bouffi  dans  le  prologue  de  Tarare. 

Un  artiste  de  mérite,  Noverre,  avait  depuis  longtemps  réclamé 
cette  importante  réforme.  Cet  illustre  élève  du  célèbre  danseur  Dupré 
avait  déjà  rempli  avec  éclat  les  fonctions  de  maître  de  ballets  à 
Berlin,  à  l'Opéra-comique  de  Paris,  à  Londres,  à  Lyon,  à  la  Cour 
du  duc  de  Wurtemberg,  alors  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Europe, 
et  en  dernier  lieu  i^à  Milan  et  à  Vienne,  quand,  en  1770,  l'Opéra 
le  rappela  à  lui  et  le  chargea  de  la  direction  générale  de  la 
danse.  Noverre  arrivait  à  Paris  précédé  de  la  réputation  de  grand 
compositeur  de  ballets-pantomimes  :  il  s'efforça  de  la  justifier  et  y 
réussit  par  la  création  de  ballets  qui  obtinrent  pour  la  plupart  un 
brillant  succès,  Médée  et  Jason,  la  Fête  chinoise,  la  Toilette  de  Venus, 
Apelle  et  Campaspe.  Profitant  des  heureuses  innovations  de  Mlle  Salle 
et  poursuivant  la  réforme  du  costume  tentée  par  cette  virtuose  de  la 
danse,  il  fit  tomber  définitivement  le  masque  des  danseurs  et  sup- 
prima les  paniers,  le  tonnelet  et  autres  accessoires  ridicules  ;  il  eut 
enfin  le  mérite  de  donner  lé  premier  au  ballet-pantomime  une  action 
dramatiqueet  d'avoir  cherché  à  y  introduire  l'imitation  vraie  de  la  nature. 

Comme  tout  homme  qui  apporte  une  science  nouvelle,  Noverre 
rencontra  d'abord  de  sérieux  obstacles  dans  l'exécution  de  ses  vues 
artistiques.  «  Comme  il  a  la  vivacité  d'un  homme  plein  de  ses  idées, 
il  a  choqué  presque  tous  ceux  qui  exécutent  ses  ballets,  et  l'on 
peut  bien  s'imaginer  qu'ils  n'en  vont  pas  mieux.  Vestris  et  Gardel 
qui  se  croient  faits  pour  régner  sur  le  théâtre,  ne  s'accoutument  pas 
à  redevenir  écoliers,  et  Noverre,  qui  apporte  une  science  nouvelle, 
se  plaint  de  n'être  point  entendu.  »  A  tout  instant  l'artiste  novateur 
se  heurtait  contre  le  mauvais  vouloir  des  danseurs  ou  contre  les  pré- 
rogatives des  danseuses.  Il  lui  fallait  des  acteurs,  il  ne  trouvait  que 
des  baladins,  il  lui  fallait  des  visages,  l'Opéra  n'avait'  que  des 
jambes.  Voulait-il  placer  un  groupe  de  figurantes  au  fond  du  théâtre: 
«  Monsieur,  nous  sommes  les  anciennes,  et  nous  avons  droit  d'être 
sur  le  devant.  —  Mais  mon  ballet?  —Votre  ballet  deviendra  ce  qu'il 
pourra  ;  il  faut  que  le  public  nous  voie  ;  c'est  notre  droit.  »  Voilà 
un  homme  de  génie  bien  tombé  !  s'écrie  La  Harpe  en  forme  de  morale. 
Noverre  ne  se  rebuta  pas,  ii  résolut  de  lutter  et  de  consacrer  des 
réformes  qu'il  réclamait  depuis  longues  années  et  qu'il  avait 
mainte  fois  formulées  dans  ses  ouvrages,  notamment  dans  ses 
Lettres  sur  la  Danse  et  les  Ballets  publiées  à  Lyon   en   1760, 

Si  l'action  et  la  poétique  du  ballet  forment  l'objet  principal  de  son 
livre,  Noverre  avait  un  trop  grand  souci  de  tout  ce  qui  concernait 
la  représentation  théâtrale  pour  ne  pas  s'inquiéter  des  décors  et  du 
costume.  Pour  lui  «  la  poésie,  la  peinture  et  la  danse  ne  doivent 
être  qu'une  copie  fidèle  de  la  belle  nature.  •  Pour  atteindre  ce  but 
élevé,  il  fait  appel  à  tous  les  artistes.  Maître  de  ballet,  peintre, 
dessinateur,  machinistes,  tous  doivent  seconder  l'imagination  du 
créateur,  et  concourir  à  la  perfection  et  à  la  beauté  de  l'ouvrage, 
en  suivant  scrupuleusement  l'idée  mère  du  poète.  Ici  Noverre  a  le 
bonheur  de  se  rencontrer  avec  Diderot  qui  exprime  absolument  la 
même  idée  dans  son  deuxième  entretien  sur  le  Fils  de  famille.  «  Une 
danse  est  un  poëme.  Ce  poëme  devrait  donc  avoir  sa  représentation 
séparée.  C'est  une  imitation  par  les  mouvements  qui  suppose  le  con- 
cours du  poète,  du  peintre,  du  musicien  et  du  pantomime.  Elle  a  son 
sujet;  ce  sujet  peut  être  distribué  par  actes  et  par  scènes.  » 

(A  suivre.)  Adolphe  Jullien. 
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Vienne.  —  L'opéra  de  Rubinstein,  Feramors,  n'aurait  pas  réussi.  On  parle 
d'interprétation  défectueuse.  t 

—  Voici,  avec  le  mois  de  mai,  pour  les  touristes  dilettantes,  amateurs  de  forte 
musique,  une  tournée  qui  ne  manquerait  pas  d'attraits  ;  chaque  étape  en  serait 
marquée  par  quelque  solennité  musicale.  Itinéraire  à  suivre  : 

Leipzig,  le  8  mai  :  Requiem  de  Berlioz,  exécuté  au  profit  de  la  fondation  Bee-  ' 
thoven;  —  Vienne,  le  12,  concert  sous  la  direction  de  Richard  Wagner  : 
compositions  de  Beethoven,  Gluck  et  Wagner  ;  le  15,  concert  sous  la  direction 
de  J.  Herbeck  pour  l'inauguration  du  monument  de  Schubert;  — Dusseldork, 
le  19,  le  20  et  le  21,  festival;  —  Bayreuth,  le  22,  concert  sous  la  direction  de 
Rich.  Wagner,  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  théâtre  des  Nibe- 
lungen.  —  Les  voyageurs  qui  possèdent  le  don  d'ubiquité  pourront  en  outre 
assister  le  22  mai  et  jours  suivants  au  festival  provincial  de  Koenigsbeiig,  sous  la 
direction  de  F.  Hiller. 

—  Le  Maestro  Verdi  vient  d'être  nommé  grand-officier  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Venise.  —  Le  théâtre  de  La  Fenice  resterait  fermé,  pendant  la  prochaine 
saison  de  Carnaval  et  Carême,  faute  de  subvention. 

—  Florence.  —  Le  nouvel  opéra,  La  Secchia  rapita,  dû  à  la  collaboration  de 
six  maestri  florentins,  a  réussi  sur  le  théâtre  Goldoni.  Les  compositeurs  qui  ont 
remporté  chacun  un  sixième  du  succès  sont  MM.  Bachini,  Dechamps,  Felici, 
Gialdini,  Tacchinardi  et  Usiglio,  tous  élèves  de  Monbellini.  {Guide  musical). 

—  C'en  est  fait  !  Mlle  Krauss  a  signé  engagement  avec  la  Pergola  de  Flo- 
rence, pour  l'automne  prochain.  On  sait  que  notre  Grand-Opéra  eût  été  heureux 
de  la  posséder  et  que  des  propositions  dans  ce  sens  lui  avaient  été  faites. 

—  Voici  la  composition  de  la  troupe  artistique  dH  théâtre  San-Carlo,  à  Naples, 
pour  la  prochaine  saison  :  prime  donne,  Teresa  Soltz,  Maria  Waldmann  ;  ténors, 
Carlo  Bulterini,  Alberto  de  Bassini,  Augusto  Celada  ;  baryton,  Gottardo  Aldi- 
ghieri,  Achille  de  Bassini;  basse,  Ladislao  Miller.  On  doit  y  représenter  les 
deux  dernières  grandes  œuvres  de  Verdi  :  la  Forsa  del  destino  et  Aida. 

—  Le  Conseil  communal  de  Bologne  vient  d'accorder  le  droit  de  cité  au 
réputé  maestro  Mariani,  et  le  syndic  a  proposé  d'accorder  le  même  honneur  à 
Wagner,  l'auteur  de  Lohengrin.  Le  Conseil  ne  s'est  pas  décidé,  et  a  répondu 
qu'il  verrait dans  l'avenir. 

—  Bruxelles.  —  La  clôture  de  la  saison  théâtrale  a  dû  s'effectuer  hier  mer- 
credi à  la  Monnaie,  par  une  dernière  représentation  A'Hamlet.  —  M.  Vachot,  qui 
quitte  la  direction  de  la  Monnaie,  aurait  accepté  de  présider  aux  destinées 
des  théâtres  de  Gand  et  de  Bruges.  —  Le  théâtre  des  Galeries  a  également  opéré 
sa  clôture  ;  mais  il  se  confirme  que  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  M™E  Carvalho 
et  M.  Bouhy  en  tête,  viendra,  pendant  ses  vacances,  donner  quelques  représen- 
tations chez  M.  Delvil.  On  parle,  comme  great  attraction,  des  Noces  de 
Figaro  et  de  Mignon,  d'Amb.  Thomas.  Ce  serait,  pour  les  dilettantes  belges, 
un  été  qui  vaudrait  bien  des  hivers. 

—  On  annonce  la  mort  à  Bruxelles  d'un  amateur  qui  aimait  fort  la  mu- 
sique et  qui  le  prouve  après  sa  mort.  M.  Capouillet  a  légué  par  testament,  au 
Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  un  capital  destiné  à  donner  une  prime 
de  100  francs  à  chacun  des  lauréats  des  futurs  concours.  Il  a  voulu  également 
contribuer  à  l'œuvre  philanthropique  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de 
Belgique  par  le  legs  d'une  somme  de  15,000  francs.  Enfin,  le  testament  du 
défunt  contient  encore  des  legs  assez  importants  en  faveur  de  deux  professeurs 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  MM.  Duhem  et  Dumont. 

—  Londres  (Voir  notre  courrier  spécial).  . —  11  y  aura,  cet  été,  un  théâtre 
d'opéra-comique  français.  M.  Montelli-,  le  directeur  en  annonçait  l'ouverture  pour 
le  2  mai.  Au  nombre  des  artistes  qui  composent  la  troupe,  nous  voyons  figurer 
Mmes  Cabel,  Ugalde  et  Prelly.  —  La  souscription  pour  l'érection  d'une  statue 
au  compositeur  'Balfe  a,  dès  à  présent,  atteint  un  chiffre  assez  considérable  pour 
que  le  comité  ait  cru  devoir  désigner  l'artiste  qui  serait  chargé  de  l'exécution  du 
monument:  son  choix  s'est  porté  sur  le  sculpteur  belge  Malampré.  Le  comité  s'est 
également  adressé  au  doyen  et  au  chapitre  de  Westminster-Abbey  pour  obtenir 
l'autorisation  de  placer  une  table  votive  en  mémoire  de  Balfe  dans  l'endroit  dit  : 
«  le  coin  des  poètes  »  ou  dans  quelque  autre  partie  convenable  de  l'édifice. 

—  A  Londres,  M.  Rivière  vient  d'organiserà  Cremorn-Gardens  des  concerts- 
promenades  fort  suivis.  Un  orchestre  nombreux  y  exécute  les  œuvres  des' 
maîtres  et  une  troupe  chantante  prend  part  également  aux  programmes.  Le 
comique  Joseph  Kelm  y  a  grande  vogue. 

—  La  troupe  des  Folies-Dramatiques  se  dispose  à  traverser  la  Manche  ;  elle 
doit  faire  défiler  tout  son  répertoire  sous  les  yeux  de  nos  voisins  :  Chilpéric,  le 
Petit  Faust,  les  Chevaliers  de  la  Table-Ronde,  le  Canard  à  trois  becs.  —  Hervé 
est  déjà  à  Londres,  engagé  dans  un  théâtre  où,  paraît-il,  il  fait  courir  toute 
l'aristocratie  anglaise. 
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—  Le  sympathique  baryton  Napoléon  Verger,  en  ce  moment  en  représentations 
à  Madrid  où  il  obtient  de  très-grands  succès,  vient  d'être  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  Charles  III. 

—  New- York.  --  MM.  Jarrett  et  Max  Maretzek  prennent  la  direction  de 
YAcademy  of  music,  à  partir  du  1er  octobre  1872  jusqu'au  1er  mai  1873,  pour  y 
installer  une  troupe  d'opéra  italien,  avec  Mmes  Lucca  et  Kellogg  comme  pre- 
mières chanteuses. 

—  On  sait  que  le  flûtiste  Rémusat  s'est  établi  à  Shanghaï;  un  journal  de  ces 
contrées  éloignées  nous  apprend  que  son  talent  enchante  les  Chinois  et  que  man- 
darins et  mandarines  se  pressent  à  ses  leçons.  L'existence  de  cet  artiste  de  mé- 
rite sera  continuellement  singulière.  A  Paris,  il  demeurait  fraternellement  avec 
un  petit  cheval  poney,  qui  partageait  sa  chambre...  ceci  est  de  l'histoire. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Par  suite  d'une  décision  prise  au  Conservatoire  de  musique,  la  bibliothèque 
de  cet  établissement,  qui  fermait  à  trois  heures,  restera  désormais  ouverte 
jusqu'à  quatre  heures. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  tiendra  son  Assem- 
blée générale  annuelle  le  li  mai  prochain.  Le  rapport  sera  lu  par  M.  Cadol, 
Secrétaire  de  la  Commission.  Les  parts  d'auteur,  pour  l'année  écoulée,  ont  at- 
teint le  chiffre  de  1,593,000  francs,  c'est-à-dire  que  la  situation  est  aussi  pros- 
père que  possible  et  tout  à  fait  inespérée  à  la  suite  des  terribles  événements 
que  nous  venons  de  subir...  et  cela  malgré  trois  théâtres  incendiés,  qui  n'ont 
pu  rien  produire  :  la  Porte-Saint-Martin,  le  Théâtre-Lyrique  et  les  Délassements- 
Comiques. 

—  M.  Ed.  Membrée  vient  de  faire  entendre  lui-même,  en  petit  comité,  sa 
partition  de  l'Esclave.  MM.  Ch.  Blanc,  Directeur  des  Beaux-Arts,  A.  de  Beauplan, 
chef  du  bureau  des  théâtres,  et  Vaucorbeil,  Commissaire  du  Gouvernement  près 
les  théâtres  subventionnés,  assistaient  à  cette  audition.  On  espère  qu'une  audition 
des  principaux  morceaux  de  cet  ouvrage  sera  donnée  à  l'auteur  par  M.  Halan- 
zier  avec  les  artistes  de  l'Opéra,  comme  on  a  fait  récemment  pour  la  Coupe  du 
roi  de  Thulé,  de  M.  Diaz.  Nous  souhaitons  bonne  chance  à  M.  Ed.  Membrée,  dont 
le  talent  a  toutes  les  sympathies  des  musiciens. 

—  Le  journal  La  riume  de  Bruges,  rappelle  un  joli  mot  bien  mélancolique  du 
grand  Beethoven.  «  C'est  en  1816  que  Beethoven  commença  le  fatal  procès  pour 
»  la  tutelle  du  fils  de  feu  son  frère  Charles-Gaspard  et  auquel  son  autre  frère  Jean 
»  Beethoven,  dit  l'Avare,  qui  avait  de  la  fortune,  se  gardait  bien  de  s'intéresser. 
»  Quelle  perte  pour  le  monde  musical  que  cette  interminable  querelle  judiciaire! 
»  Beethoven  ne  tarda  pas  à  s'en  préoccuper  sans  cesse  et  à  s'acharner  à  étudier 
»  tous  les  traités  sur  le  droit  de  tutelle,  qu'il  parvenait  à  se  procurer.  11  en  tirait 
»  des  arguments  arrangés  à  sa  manière  et  qui  probablement  paraissaient  main- 
»  tes  fois  fort  étranges   à  son  avocat.  «  Me  voilà  devenu  père  sans  le  concours 

■  »  d'une  femme,  »  disait-il,  «  ce  qui  parait  impossible  à  des  gens  qui  ont  la  pré- 
»  tention  de  ne  pas  être  des  imbéciles.  » 

—  Un  journal  étranger,  parlant  du  Vaisseau  Fantôme  de  Wagner,  dit  qu'on 
y  sent  partout  la  mer.  C'est  ce  qui  explique  peut-être,  à  certains  moments, 
l'écœurement  des  spectateurs. 

—  Le  pianiste  Alfred  Jaëll  est  attendu  à  Paris,  où  il  doit  donner  le  6  mai  un 
concert  au  profit  des  Orphelins.  11  a  dû  se  faire  entendre  le  2  à  Nevers  et  le  i  à 
Bourges,  pour  œuvres  de  bienfaisance. 

La  souscription  patriotique  de  la  Maison  Chaix,  pour  la  Libération 
du  territoire,  souscription  à  laquelle  tous  les  compositeurs  de  notre 
journal  ont  pris  part,  a  produit  pour  le  mois  d'avril  1,710  fr.  30; 
le  total,  à  ce  jour,  s'élève  à  5,420  fr.  50  c. 


SOIREES  ET  CONCERTS 

—  Mardi  a  eu  lieu,  au  palais  du  Luxembourg,  la  dernière  réception  de  lu  pré- 
fecture. 11  y  a  eu  concert  fort  brillant  :  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Sauzay,  a 
exécuté  divers  morceaux  de  Hummel,  Cimarosa,  Mozart,  Gluck. — Madame  Tré- 
lat,  amie  de  madame  Say,  s'y  est  fak  entendre  et  a  récolté  les  plus  vifs  applau- 
dissements dans  la  mélodie  de  Psyclui  d'Ambroise  Thomas,  la  Villanelk  de 
Reber  et  la  Nuit  d'Étoiles  de  Ch.  M.  Widor.  C'est  là  une  cantatrice  de  haut 
style  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  la  bonne  fortune  d'entendre. 

—  Deux  beaux  concerts  la  semaine  dernière,  (dans  les  salons  Pleyel-Wolff), 
ceux  de  MM.  Delaborde  et  Vieuxtemps.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  remar- 

j  quables  séances  défrayées  au  plus  grand  honneur  de  la  bonne  musique,  par 
les  deux  virtuoses  hors  ligne. 

—  La  Société  Bourgault-Ducoudray  qui  nous  a  déjà  fait  entendre  deux  orato- 
rios d'ilsendel,  la  Passion  et  la  Fête  d'Alexandre,  nous  conviait  mercredi  à  l'au- 
dition d'un  troisième,  Acis  et  Galatée.  Haendel  écrivit  cette  pastorale  sur  un  poème 
de  Gay,  pour  le  duc  de  Chandos,  elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  à  Com- 
muns, en  1721 .  Plus  tard,  quand  Hœudel  fut  devenu  directeur  de  théâtre,  il  rer- 


mania  sa  partition,  y  ajouta  plusieurs  morceaux  et  fit  représenter  l'ouvrage 
avec  décors  et  costumes,  le  17  mai  1732.  Cette  pastorale  peut  (:tre  regardée 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  mais  elle  est  d'un  tout  autre  carac- 
tère que  ses  ouvrages  plus  connus.  Il  y  a  moins  de  grandeur  que  dans  le  Messie 
ou  dans  Judas  Macchabée,  mais  il  y  règne  un  charme  extrême,  et  mainte  page 
peut  être  donnée  comme  un  modèle  de  grâce.  L'exécution  de  cette  œuvre  admi- 
rable a  été  fort  satisfaisante.  Parmi  les  solistes,  nous  adresserons  tous  nos  éloges 
à  Mmo  Barlhe-Banderali  qui  a  tenu  le  rôle  de  Galatée  en  artiste  accomplie  et  à 
M1,e  Isaac  qui  a  fort  joliment  chanté  la  partie  de  Damon.  Bref,  M.  Bourgault- 
Ducoudray  a  mérité  la  reconnaissance  des  artistes  en  leur  faisant  entendre  ce  bel 
ouvrage,  et  nous  l'en  remercions  sincèrement  pour  notre  part. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris,  a  donné 
sa  séance  annuelle  le  dernier  vendredi  d'avril.  Cette  fois,  l'élément  classique 
était  représenté  au  programme  par  la  Nuit  de  Walpurgis,  une  grande  compo- 
sition chorale  de  Mendelssohn  qu'on  a  eu  rarement  occasion  d'entendre  en 
entier  à  Paris,  par  le  grand  finale  du  3me  acte  de  Moïse  et  par  trois  morceaux 
du  Judas  Macchabée;  trois  pages  de  toute  beauté  qu'on  admire  davantage  à 
mesure  qu'on  les  étudie.  La  partie  moderne  comportait  cinq  morceaux.  Le  pre- 
mier était  un  chœur  composé  sur  une  scène  d'Estelle,  de  Florian,  joli  tableau 
pastoral,  signé  Léonce  Farrenc,  un  nom  qui  promet  et  qui  ne  saurait  mentir  ; 
le  second  était  un  Salve  regina,  d'un  beau  caractère  religieux,  de  la  compo- 
sition de  M.  Guillot  de  Sainbris.  Venaient  ensuite  un  joyeux  chœur  de  bacchantes, 
tiré  de  la  Fête  d'Alexandre,  de  M.  Wekerlin,  et  deux  jolis  chœurs  de  femmes  : 
l'un,  la  Messagère  du  printemps,  de  M.  Adrien  Boïeldieu,  l'autre,  extrait  d'un 
opéra  inédit,  de  M.  Massenet.  Méduse.  Parmi  les  solistes,  il  en  est  deux  qui  ont 
droit  à  tous  nos  compliments  :  MUe  Dronsart  qui  a  fait  preuve  d'un  talent  de 
musicienne  éprouvée,  et  M"e  Stamaty  qui  a  chanté  d'une  façon  charmante  le 
fabliau  dans  le  chœur  de  Méduse. 

—  Le  30  avril  dernier,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  pour  l'ouverture  du  mois 
de  Marie,  on  a  entendu  un  remarquable  arrangement  de  l'air  de  Stradella  pour  violon 
(M.  Danbé),  orgue  (Léon  Martin)  et  chant  (Mlle  Thibaut).  On  avait  substitué  au 
texte  original  les  paroles  de  l'Ave  verum.  Cet  arrangement,  du  à  M.  Danbé,  a 
produit  un  grand  effet.  A  la  même  solennité,  MM.  Staveni  et  Danbé  ont  exé- 
cuté un  Ave  Maria  de  Léon  Martin;  le  ténor  .lourdan  a  pris  part  également  à 
l'ensemble  de  l'exécution. 

—  Mlle  Maria  Isambert,  une  pianiste  qui  nous  vient  de  Metz  avec  l'intention 
de  se  fixer  à  Paris,  s'est  fait  entendre  mercredi  dernier  à  la  salle  Érard.  Elle  y 
a  eu  du  succès  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'artiste  réfugiée  saura  se  faire  une 
place  parmi  nous. 

—  Dijon.  —  Un  concert  monstre  avec  orchestre  et  chœur,  sous  la  direction 
habile  de  M.  Rochas,  a  mis  la  ville  tout  en  émoi.  C'était  comme  une  sorte  de 
révision  de  tous  les  artistes  qui  se  sont  fait  entendre  cette  année  au  théâtre  et 
la  troupe  y  était  exceptionnellement  bonne.  Nous  renonçons  à  entrer  dans  les 
détails  de  cette  fête  dijonnaise.  Citons  seulement  les  artistes  qui  y  ont  pris  part: 
en  tête  et  avant  tout,  M"'"  Cellini,  l'idole  de  l'endroit,  puis  MM.  Kastner,  Dob- 
bels,  Martin  et  Rochas.  Il  y  a  eu  quête  pour  les  pauvres,  et  un  poëte  de  la  ville 
a  adressé  un  madrigal  à  M"10  Cellini. 

—  La  ville  de  Fiers  aussi  a  donné  son  grand  concert  pour  la  libération  du  ter- 
ritoire. On  nous  envoie  à  ce  sujet  une  correspondance  détaillée,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  insérer,  faute  de  place.  Disons  succinctement  qu'outre 
les  sociétés  chorales,  La  Sainte-Cécile  et  La  Fanfare,  de  Fiers,  on  a  pu  applaudir 
à  ce  concert  des  artistes  comme  Mm0  Talvo-Bedogni  et  M.  Haumesser  ;  la  pre- 
mière s'est  fait  entendre  dans  la  romance  de  Mignon,  Plaisir  d'amour  de  Mar- 
tini, et  le  brindisi  de  iMcrezia  ;  le  second  a  exécuté  d'une  façon  remarquable 
le  morceau  de  concert  de  Weber.  Un  amateur  de  la  ville  s'est  fort  distingué  avec 
la  romance  de  Wilhelm,  de  Mignon.  Recette  abondante. 

—  La  Société  philharmonique  de  Niort  vient  d'exécuter  la  messe  en  ré  d'Haydu, 
au  profit  de  l'œuvre  des  Femmes  de  France  pour  la  délivrance  du  territoire. 


CONCERTS  ANNONCES 

Le  splendide  concert  de  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  aura  son  digne 
pendant,  demain  lundi  soir,  même  salle.  Après  l'œuvre  patriotique  de  la  Libé- 
bêration  du  territoire,  celle  non  moins  nationale  et  si  touchante  des  Orphelins 
de  la  guerre,  vient  faire  appel  au  public  parisien,  qui,  s'inscrit  avec  em- 
pressement au  Conservatoire.  C'est  Madame  Thiers  qui  présidera  la  soirée  musi- 
cale de  lundi  prochain,  dont  le  programme  offrira  des  éléments  d'autant  plus 
intéressants,  qu'à  nos  virtuoses  renommés  se  joindront  des  amateurs  du  plus 
grand  talent.  Citons  tout  d'abord  madame  Trélat,  femme  du  chirurgien  de 
la  Charité,  et  l'illustre  violoniste  Teresa  Milanollo,  dont  le  mari,  le  colonel  du 
génie  Parmentier,  est  lui-même  un  parfait  musicien.  Madame  Parmentier  fait 
expressément  le  voyage  du  Havre  à  Paris  pour  répondre  à  l'appel  des  Orphelins 
de  la  guerre.  Elle  fera  entendre  sa  belle  Elégie  et  les  Souvenirs  de  Grétry,  de 
Léonard,  avec  double  quatuor.  Madame  Trélat  offrira  à  ses  auditeurs  un 
bouquet  de  mélodies  de  Ch.-M.  Widor,  G.  Bizet,  de  Bériot,  et  chantera  le 
duetto  de  Blangini,  per  Valli,  per  Boschi,  avec  madame  Carvalho,  qui  redira  l'air 
à'Actéon,  si  acclamé  dimanche  dernier.  Francis  Planté,  entendu  pour  la  der- 
nière fois  de  la   saison,  interprétera  avec  MM.   Widor  et  Corbaz-Marmontel 
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■1°  un  Amiante  de  Mozart,  la  marche  et  iinale  du  coneerto-stuck  de  Wcber  puur 
deux  pianos,  orgue  et  double  quatuor;  2°  un  Caprice  de  Weber;  la  Mélodie 
hongroise  de  Liszt  (redemandée)  et  le  célèbre  menuet  de  Boccherini,  transcrit  par 
lui,  pour  piano  seul.  Au  nombre  des  morceaux  de  ce  somptueux  programme, 
citons  encore  la  Magie  du  ehant  de  Campana,  et  la  romance  de  Maria,  di  Rudcnz 
par  M.  Délie  Sedie,  ainsi  que  le  duo  du  Barbier  de  Séville,  par  ce  grand  chanteur 
et  madame  Trélat.  Enfin  deux  morceaux  à  sensation,  pour  ouvrir  et  couronner 
ce  magnifique  concert  de  bienfaisance  nationale  :  1°  La  sonate  concertante 
de  Mozart  pour  deux  pianos,  exécutée  par  MM.  Louis  Diémer  et  Francis  Planté; 
2°  L'Ave  Maria  de  Gounod,  par  sa  grande  interprète,  madame  Carvalho,  madame 
Parmentier  (Teresa  Milanollo),  MM.  Planté  et  Miolan.  Le  piano  sera  tenu  par 
M.  Salomon,  chef  du  chant  à  l'Opéra,  et  l'orgue  par  MM.  Ch.-M.  Widor  et 
A.  Miolan.  On  s'inscrit  au  Conservatoire,  15,  Faubourg-Poissonnière,  pour  la 
location  des  loges  et  stalles.  —  Premières  Loges  et  Stalles  de  première  galerie 
23  fr.  par  place  ;  —  Loges  de  rez-de-chaussée  et  Stalles  d'orchestre,  20  fr.  par 
place;  —  Deuxièmes  Loges,  10  fr.  ;  —  Amphithéâtre,  S  fr. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné,  aujourd'hui  dimanche  à 
deux  heures,  au  Conservatoire  :' 

1°  Symphonie  en  ai Beethoven. 

2°  Ave  Verum Mozart. 

Choeur. 

3»  Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

M.  J.  WH1TE. 

i°  Chœur  des  Génies  d'Oberon Weber. 

5°  Ouverture  de  Rug  Blas Mendelssohn. 

6"  Scène  et  Bénédiction  des  drapeaux  dm  Siège  [de  Corinthe.    Rossini. 
Le  solo  sera  chanté  par  M.  GAILHARD. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George  HAINL. 

—  Ce  soir  dimanche,  au  Grand-Hotel,  concert  donné  par  M.  César  Franck, 
avec  le  concours  de  M.  Danbé  et  de  son  orchestre,  de  Mllc  Marie  Battu,  de 
M™  Fursch,  de  MM.  Bouhy  et  Grisy.  On  entendra  le  bel  oratorio  Ruth  de 
M.  César  Franck. 

—  Le  jour  de  l'Ascension,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  exécution  de  la  messe  en 
ut  majeur,  composée  par  Léon  Martin;  les  solos  seront  exécutés  par  MM.  Ode- 
zenne,  Zimclli,  Staveni,  Jourdan-Savygny  et  Gœpe. 

—  A  partir  du  12  mai,  grâce  à  l'heureuse  initiative  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilairc,  le  Jardin  d'acclimatation  donnera  au  public  une  série  de  concerts  où 
l'on  entendra  successivement  les  meilleurs  solistes  des  différents  orchestres  de 
Paris.  Les  concerts  auront  lieu  les  dimanches  et  les  jeudis. 

—  Vendredi  prochain,  à  Nantes,  salle  de  la  Renaissance,  M.  Pasdeloup  et  son 
orchestre  donneront  un  grand  concert  populaire  avec  le  concours  de  Mmc  Pau- 
'line  Viardot  et  de  M.  Sivori . 

—  Aujourd'hui  dimanche   et  demain   lundi,  restera  ouvert,  de  10  heures  à 

5  heures,  le  bureau  spécial  installé  au  Conservatoire  même,  1S,  Faubourg-Pois- 
sonnière, pour  la  location  des  Loges  et  Stalles  du  grand  Concert  de  lundi  soir, 

6  mai,  au  profit  de  l'œuvre  des  Orphelins  de  la  guerre.  Tout  le  grand  Paris 
assistera  à  eette  fête  musicale  dans  laquelle  se  feront  entendre  :  Mesdames  Trélat 
etParmentier  (Teresa  Milanollo),  pour  cette  fois  seulement,  et  M.  Francis  Planté 
pour  la  dernière  fois  de  cette  saison.  Les  premiers  souscripteurs  des  Loges  et 
Stalles  sont  instamment  priés  de  faire  retirer  leurs  coupons  au  Conservatoire. 
Comme  d'habitude,  les  secondes  Loges  d'avant-scène  demeurent  à  la  disposition 
de  la  Presse.  Voir  le  Programme  définitif  de  celte  belle  Soirée,  pour  laquelle  nos 
amateurs  en  renom  se  sont  associés  à  des  artistes  tels  que  Mm"  Carvalho,  MM.  Délie-" 
Sedie,  Planté,  Diemer,  Widor,  Salomon,  Corbaz-Marmontel  et  Miolan. 


NÉCROLOGIE 


CHARLES    BATTAILLE 

Vendredi  dernier,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  Conservatoire  perdait,  bien 
prématurément  et  presque  de  mort  subite,  l'un  de  ses  meilleurs  professeurs  di 
chant,  Charles  Battaille,  qui  s'illustra  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique. 

Elève  de  Manuel  Garcia,  alors  professeur  au  Conservatoire,  il  en  sorlit  en  1817 
avec  deux  premiers  prix  pour  débuter  à  la  salle  Favart,  le  22  juin  1848,  dans 
le  rôle  de  Sulpice,  de  la  Fille  du  Régiment.  Le  début  fut  remarquable. 

Le  11  novembre  de  la  même  année,  il  créa  le  Jacques  Sincère  du  Val  d'An- 
dorc  d'Halévy,  et  c'est  de  là  que  date  sa  grande  réputation,  qui  se  compléta  plus 
tard  dans  Falstaff,  du  Songe  d'une  nuit  d'Eté,  d'Ambroise  Thomas  (avril  I8o0)  et 
le  Pétcrs,  de  YÉloiledu  Nord  de  Meyerbecr  (février  1831). 

Voici  les  autres  rôles  dans  lesquels  il  parut  aussi,  toujours  avec  succès  :  Don 
Belflor,  du  Toréador  (18  mai  1849);  le  magicien  Atalmuc.  de  la  Fée  aux  Roses 
(1er  octobre  1849);  Roskow,  de  la  Dame  de  pique  (28  décembre  1830)  ;  Mathéus 
du  Carillonnent  de  Bruges  (20  février  1832);  Gaillard,  du  Père  Gaillard  (7  sep- 
tembre 1832);  TorridoT  de  Marco  Spada  (21  décembre  1852);  le  commandeur, 
dans  la  Cour  de  Cèlimène  (21  avril  1835);  Gédéon,  dans  le  Hussard  de  Berchini 
(17  octobre  1855);  Nicolas,  dans  les  Saisons  (21  décembre  1835);  Gilbert,  dans 
Valentine  d'Aubigmj  (23  avril  1836)  ;  Mercure,  dans  Psyché  (26  janvier  1837). 

Au  Conservatoire,  l'enseignement  de  Battaille  était  apprécié  et  il  laissera  de 
bons  élèves.  Il  a  publié  un  ouvrage  sur  les  altérations  de  la  voix,  où  il  se  montre 
très-compétent  et  justifie  des  bonnes  études  de  médecine  qu'il  avait  faites,  à 
Nantes,  avant  de  se  vouer  à  la  musique. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  hier  samedi,  à  Saint-Eugène.  Tous  les  professeurs 
du  Conservatoire,  M.  Ambroise-Thomas  en  tête,  assistaient  à  cette  douloureuse 
cérémonie.  On  y  remarquait  aussi  nos  directeurs  de  théâtres  lyriques,  un  grand 
nombre  d'artistes  et  les  principaux  représentants  de  la  Presse.  M.  Bosquin  a 
remarquablement  chanté  l'Air  d'église  de  Stradclla,  et  l'orgue  et  les  chœurs 
ont  rappelé  aux  assistants  le  chant  du  vieux  Chevrier  du  Val  d'Andorre.  La 
cérémonie  s'est  terminée  sur  la  marche  funèbre  â'Hamlet. 


J.-L.  Hel'uel,  directeur. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


BATTMANN  —  Les    Progressives ,   cahier   d'études    faciles 
pour  les  petites  mains.  Op.  315.  Prix    .    .12  fr. 
TAVERNIER  —  Sur  l'Océan,  étude-Barcarolle.  Prix  7  fr.  50  SCHOEN 
—  Le  Pas  d'armes,  caprice  chevaleresque.  Prix  8  fr.      — 

A.  CŒDÉS  —  Chanson  des  animaux,  Prix 3  fr.  DUPUIS 

HERVÉ  —  Le  Raccommodement,  couplets.  Prix  .   .    .  3  fr.       — 
L.  DUFILS  —  Quadrille  des  Animaux.  Prix.    .    .  4  fr.  50      — 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs. 


ANDANÏE 

CE  7.A   SYMPHONIE  EN   Ut  DE  MOZART 

JUPITER 

Prix  7  fr.  50 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 

PAR 

F.  PLANTÉ 

Trois    célèbres    ouvertures    de    Ch.    M.    'Weber 

1°  —  FREYSCHUTZ  —  2"  EURYANTHE  —  3°  OBERON 
OUVERTURE  DE   SEMIRAMIS  DE  ROSSINI 


MENUET 

Di;   QUINTETTE   N°    il    DE    BOCCHERINI 

au  Conservatoire 

Prix  S  fr. 


EDITION   MARMONTEL 
CRANDE  SONATE 

PUUR 

DEUX  PIANOS 


MOZART 


PRIX  12  FRANCS 


EXÉCUTÉE  AU  CONSERVATOIRE 

PAiR  MM.  F.  PLANTÉ 

ET 

LOUIS  DIEMER 
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Dimanche  12  Mai  1872. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  èlre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.     HBUGEL,     Directeur 


DDLLABO.R.ATiEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVEi BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Dn  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Benf.detto  Marcello  :  le  théâtre  à  la  mode  (12"  article),  Ernest  David.  — 
0.  Semaine  théâtrale  :  MM»"  Sass,  Floriani  et  le  ténor  Mongini  au  Théâtre-Italien  ; 
Débuts  d'une  nouvelle  Mignon  et  d'un  nouveau  Lothario  ;  Les  opinions  musicales 
de  Mazzini,  H.  Moreno. —  III.  Portraits  d'artistes  du  xvm"  siècle  :  Noverre  (Suite 
et  fin),  Ad.  Jollien.  —  IV.  Nouvelles  :  Soirées  et  concerts,  Grand  Concours  inter- 
national d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ELLE  SEULE! 

Mélodie  de  F.  Gumdert,  paroles  de  Jules  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
POLKA  DES  ROSES,   par  Philippe  Stutz. 


BENEDETT0     MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII' 
(Il  Teatro  alla   modal 


XII. 


AUX    COPISTES  ('). 

Les  Copistes  s'entendront  d'avance  avec  le  directeur  pour  le 
prix  de  copie  de  l'opéra,  et  le  feront  écrire  à  six  sois  la  feuille, 
y  compris  le  papier,  les  plumes,  l'encre,  la  poudre,  etc.  En  copiant 
les  rôles,  ils  ne  s'inquiéteront  pas  des  fautes,  des  paroles  tron- 
quées, des  clefs,  des  accidents,  des  pages  laissées  en  Diane,  etc. 

Quand  des  étrangers  leur  manifesteront  le  désir  de  leur  acheter 
de  la  musique,  ils  leur  vendront,  sous  le  nom  des  meilleurs 
artistes,  d'anciens  airs  d'opéras,  de  vieilles  cantates  et  même  de 

(1)  La  gravure  en  musique  et  la  lithographie  ont  fait  disparaître  cette  indus- 
trie qui  était  d'un  assez  bon  rapport,  puisqu'elle  a  pu  faire  vivre  J.-J.  Rousseau, 
qui  ne  l'exerçait  cependant  pas  avec  une  grande  ardeur. 


vieux  papiers.  Ils  sauront  composer,    chanter,    jouer,    réciter,  et 
réduiront  les  airs  de  l'opéra  en  chansons  de  gondoliers. 
Etc.,  etc.,  etc. 

*  * 

Les  avocats  du  théâtre  permettront  au  directeur  de  faire  répéter 
l'opéra  chez  eux;  ils  tiendront  les  écritures  des  acteurs,  des 
instrumentistes,  des  machinistes,  comparses,  ours,  poëte,  etc.  Ils 
seront  juges  sans  appel  des  ballets  et  des  intermèdes;  ils  aplani- 
ront les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  le  directeur  et  les 
chanteurs,  et  conduiront  gratis  au  théâtre  plusieurs  masques, 
afin  que  ni  la  foule  ni  les  appteudissements  n'y  manquent. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Les  protecteurs  du  théâtre  iront  avec  le  directeur  recevoir  les 
cantatrices  ;  ils  se  tiendront  masqués  à  la  porte  du  théâtre,  en 
surveilleront  attentivement  l'entrée,  mais  laisseront  passer  sans 
payer  tous  ceux  qui  leur  plairont.  Tous  les  jours  ils  iront  voir  les 
actrices,  ils  s'occuperont  des  appartements  à  retenir  pendant  les 
répétitions  de  l'opéra,  ils  s'assoieront  auprès  de  la  première  dame, 
de  l'Ours,  eic.  Ils  apaiseront  les  acteurs  qui  auront  des  discus- 
sions avec  le  maître  de  chapelle,  le  directeur,  le  cordonnier,  le 
tailleur,  etc. 

Etc.,  etc  ,  etc. 

Les  masques  de  l'entrée  du  théâtre  et  les  soldats  avec  leurs  épées 
rouillées  seront  vigilants  et  rigoureux  dans  leur  consigne  tant  que 
le  directeur  sera  présent.  Aussitôt  qu'il  sera  parti,  ils  accorderont 
l'entrée  gratuite  à  tous  les  masques  (I)  dont  ils  auront  reçu  des 
gratifications  dans  la  journée.  Ils  ne  remettront  pas  au  protec- 
teur ou  au  masque  chargé  de  ce  soin  tous  les  billets  restant  en 
sus  de  ceux  qu'ils  auront  placés  ;  ils  en  conserveront  quelques- 
uns  qu'ils  vendront  un  tiers  en  moins  du  prix  ordinaire,  dans  le 
seul  but  d'amener  beaucoup  de  monde  au  théâtre. 

Ils  restitueront  à  leurs  amis  le  prix  de  leurs  billets  une  heure 
après  l'avoir  reçu  ;  lorsque  quatre  masques  se  présenteront,  ils  n'en 
feront  payer  qu'un  et  rendront  l'argent  au  premier  d'entre  eux 
qui  sortira. 

Etc.,  etc.,  etc. 

(1)  Nous  ne  comprenons  plus  cet  usage  aujourd'hui;  mais  au  siècle 
dernier,  el  particulièrement  à  Venise,  on  n'allait  guère  au  théâtre  que 
masqué. 
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Les  receveurs  où  caissiers  pèseront  toutes  les  pièces  d'or  et 
d'argent,  et  lors  même  qu'elles  auraient  le  poids,  ils  diront  qu'il 
y  manque  quelque  chose.  Ils  rendront  l'appoint  en  même 
monnaie,  de  telle  sorte  qu'avec  le  reliquat  du  déchet  supposé,  ils 
n'aient  qu'à  ajouter  quelques  sols.  Si  un  masque,  qu'ils  croiront  être 
étranger,  leur  demande  quel  est  le  prix  du  billet,  ils  lui  &Pffll 
toujours  une  livre  de  plus  que  le  tarif. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Les  protecteurs  des  actrices  seront  très-assidus,  très-jaloux  et 
très^désagréables.  La  plupart  du  temps  ils  n'entendront  rien'  à  la 
.musique,  mais  ils  accompagneront  ces  dames  aux  répétitions  et 
porteront  leurs  rôles,  leur  chaufferette,  leur  capuchon,  leur  per- 
roquet, etc.  Ils  sauront  par  cœur  tous  les  rôles  de  la  cantatrice 
et  les  lui  souffleront  en  se  tenant  derrière  sa  chaise  ;  ils  se 
querelleront  avec  le  directeur  et  se  garderont,  autant  que  possible, 
de  saluer  les  autres  actrices. 

Ils  feront  des  cadeaux  au  poëte  et  au  maître  de  chapelle  pour 
qu'ils  donnent  un  beau  rôle  à  la  virtuose  ;  ils  recommanderont 
aux  souffleurs,  aux  pages,  aux  comparses  de  ne  s'occuper  que 
d'elle  tant  qu'elle  sera  en  scène  ;  ils  leur  raconteront  qu'en  trois 
ans  elle  a  chanté  soixante  opéras;  qu'elle  est  un  ange;  qu'elle  a 
l'âme  généreuse;  qu'elle  est  de  naissance  et  d'éducation  distinguées  ; 
qu'elle  ne  ressemble  pas  aux  autres  actrices  ;  qu'il  e'st  malheureux 
pour  elle  d'avoir  été  obligée  d'embrasser  cette  profession,  etc. 

Ils  se  garderont  de  faire  l'éloge  des  autres  cantatrices  et  du 
théâtre  où  leurs  protégées  ne  sont  pas  engagées  ;  ils  diront  que  les 
appointements  de  la  virtuose  sont  des  deux  tiers  plus  élevés  que 
ne  le  marque  l'engagement.  Ils  porteront  des  gilets,  des  cami- 
soles, des  jabots  brodés  avec  les  roulades,  les  trilles,  les  arpèges, 
les  cadences  de  la  cantatrice,  à  laquelle  ils  feront  cadeau  d'une 
robe  ou  d'une  montré  pour  la  répétition  générale.  Ils  seront  sur 
la  scène  en  même  temps  que  la  virtuose,  à  la  disposition  de 
laquelle  ils  tiendront  de  la  léglisse,  des  sels  volatils,  l'air  nouveau, 
un  miroir,  des  fruits,  des  odeurs  de  toute  sorte,  etc.  Si  elle  tient 
l'emploi  de  seconde  dame,  ils  exigeront  qu'elle  ait  des  pages,  un 
trône,  un  sceptre  et  une  queue  aussi  longue  que  celle  de  la 
prima  donna.  < 

Etc.,  etc.,  etc. 

AUX   MÈRES  DE  CANTATRICES 

Les  mères  de  cantatrices  les  suivront  partout  et  toujours,  mais 
elles  se  tiendront  poliment  à  l'écart  lorsque  leurs  filles  seront 
accompagnées  de  leurs  protecteurs. 

Quand  la  cantatrice  chantera  devant  le  directeur,  Madame  sa 
mère  remuera  la  bouche  comme  elle,  lui  soufflera  les  traits,  les 
trilles,  et  si  on  lui  demande  l'âge  de  sa  fille,  elle  le  diminuera 
d'au  moins  dix  ans. 

Si  un  gentilhomme  honorable,  mais  sans  fortune,  désire  avoir 
son  entrée  dans  la  maison  et  qu'il  en  parle  à  Madame  sa  mère, 
elle  lui  répondra  :  «  Quoique  ma  fille  soit  pauvre,  elle  est  néan- 
y  moins  honnête  et  si  elle  a  embrassé  oette  carrière,  c'est  que  le 
»  malheur  de  notre  maison  l'y  a  obligée.  Il  faut  d'abord  que  je 
»  marie  mon  autre  fille  qui  est  promise  à  un  docteur;  que  je  fasse 
»  sortir  de  '  prison  mon  mari  qui,  pour  avoir  été  trop  confiant, 
y  s'est  rendu  garant  d'une  somme  qu'il  nous  faut  payer.  Du  reste' 
»  il  ne  vient  chez  nous  que  des  personnes  considérées  et  si  nous 
»  recevons  des  messieurs,  c'est  qu'on  peut  dire  qu'ils  ont  presque 
»  vu  naître  la  Giadussina;  l'un  est  l'avocat  de  mon  mari  et  l'autre 
»  le  parrain  de  la  Petite.  » 

Si  la  virtuose  est  une  commençante,  Madame  sa  mère  dira  qu'elle 
a  chanté  plus  de  trente  fois  en  deux  ans  ;  mais,  si  elle  est  déjà 
un  peu  avancée  en  âge,  elle  soutiendra  qu'elle  chante  seulement 
depuis  trois  ans  et  qu'elle  a  commencé  à  treize  ans. 

Lorsqu'aux  répétitions  on  jouera  la  ritournelle  de  l'air  de  sa  fille, 
Madame  sa  mère  indiquera  de  la  main  le  mouvement  à  l'orchestré 
et,  pendant  qu'elle  chantera,  elle  l'accompagnera  de  la  tête,  des 
yeux,  du  pied,  elle  remuera  la  bouche  avec  elle  et  lui  criera  viva  ! 
quand  elle  aura  fini.  —  Rentrée  à  la  maison,  elle  lui  apprendra 
l'action  de  la   pièce  -et  lui  indiquera  l'endroit  de  son   air  où  elle 


devra  faire  le  trille.  —  Si  le  public  fait  bon  accueil  à  la  cantatrice 
aussitôt  revenues  à  la  maison,  elle  lui  sautera  au  cou  cl.  lui  iJira  : 
«  Chérie  de  mou  cœur,  sois  bénie  pour  avoir  si  bien  fait  tes  belles 
»  roulades  ;  tu  as  chanté  à  merveille  et  les  autres  se  sont  rongé  les 
»  ongles  de  dépit.  »  Mais,  si  elle  oublie  de  faire  le  trille  ou  de  frap- 
per du  pied  clans  la  scène  de  forcé',  elle  la  grondera  en  lui  disant: 
«  Regardez-moi  un  peu  cette  pimbêche  qui  n'a  pas  trille  ce  soir, 
»  ni  jo*é  se  grande  scène  !  te  voilà  bien  avancée;  aussi  tu  reviens 
»  comme  tin  chien1  qui  a  la  queue  coupée  et  personne  ne*  t'a  ap- 
»  plaudie.  » 

Quand  elle  ira  au  théâtre,  elle  mettra  sa  robe  de  chambre,  avec 
une  écharpe  faite  des  sonnets  en  soie  envoyés  à  sa  fille,  ou  avec  le 
manteau  du  protecteur;  elle  se  tiendra  sur  la  scène  avec  les  gar- 
garismes,  les  livres  des  roulades  ou  tout  ce  dont  la  cantatrice  pour- 
rait avoir  besoin  ;  si  cette  dernière  n'est  pas  en  voix,  Madame  sa 
mère  s'écriera  «  qu'il  y  a  des  moments  où  le  directeur  ne  devrait 
»  pas  jouer  l'opéra,  car  c'est  vouloir  tuer  sa  fille,  etc.  » 

Pendant  que  la  virtuose  chantera,  Madame  sa  mère  dira  aux  ma- 
chinistes, à  l'ours,  aux  comparses,  etc,  :  «  Ma  fille,  pour  dire  la 
»  vérité,  a  toujours  tenu  les  premiers  emplois;  elle  a  joué  les-prih- 
»  cesses  du  sang,  les  reines,  les  impératrices,  sur  les  principaux 
»  théâtres,  à  Cento,  à  Lugo,  à  Medesina  (1).  Elle  n'est  pas  inté- 
»  ressée;  elle  veut  du  bien  à  toutes  les  actrices,  quoique  celles-ci 
»  ne  lui  rendent  pas  la  pareille.  Il  faut  dire  aussi  que  ma  fille  est 
»  sage  et  modeste  ;  qu'elle  a  appris  à  déclamer,  à  marcher,  à  dan- 
»  ser,  à  faire  des  armes,  sans  parler  de  ses  études  de  chant;  elle 
»  a  même  appris  la  grammaire  et  elle  comprend  si  bien  le  génie 
»  de  toutes  choses,  qu'elle  fume  en  compagnie  du  protecteur.  Elle 
»  est  si  bonne  qu'elle  ne  dit  de  mal  de  personne  ;  mais,  dans  ce 
»  monde,  si  l'on  veut  faire  fortune,  il  faut  s'y  prendre  autrement. 
»  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  sera  bientôt  célèbre  et  qu'elle  s'ainas- 
»  sera  des  rentes.  » 

Si  une  cantatrice  était  plus  applaudie  que  sa  fille,  elle  s'en 
prendra  à  sa  mère  qui  se  trouve  dans  la  loge  et  lui  dira  effronté- 
ment :  «  Mais  qu'a  donc  fait  ce  soir  la  signora  Juliana,  que  sa  fille 
»  accapare  ainsi  les  applaudissements?  Ah,  ce  n'est  pas  difficile 
»  de  savoir  comment  vous  vous  y  êtes  prise  !  La  mienne  n'a  ni 
»  tabatière,  ni  timbale  d'argent  à  donner  au  maître  de  chapelle 
»  et  au  poëte;  c'est  pourquoi  elle  a  un  rôle  si  infâme!  Mais  si  je 
»  leur  donnais  à  dîner,  si  je  leur  faisais  cadeau  d'une  épingle  ou 
»  d'une  cravate,  avec  manchettes  brodées  de  la  main  de  ma  fille,  ils 
»  lés  accepteraient  de  préférence.  »  —  A  quoi  l'autre  répondra  :  — 
»  Je  ne  comprends  rien  à  vos  inventions  ni  à  vos  dîners  :  vous 
»  avez  une  singulière  façon  de  parler  :  je  ne  connais  ni  timbale  ni 
y>  tabatière;  mais  je  sais  que  ma  fille  joue  parfaitement  son  rôle 
»  et  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  faire  de  cadeaux  au  maître  de  cha- 
»  pelle  ou  au  poëte.  —  Signora  Sabadi.na,  voulez-vous  savoir  ce 
s  qu'il  faut  faire  pour  être  applaudie?  Il  faut  bien  poser  la  voix, 
»  parler  distinctement,  chanter  juste  les  demi-tons  et  les  grands 
»  ports  de  voix  dont  on  fait  usage  aujourd'hui;  il  faut  aller  en  me- 
»  sure,  bien  jouer,  ne  pas  rire  en  scène,  ni  bavarder,  ni  faire  des 
»  gargouillades  qui  n'appartiennent  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  au 
»  lieu  de  rejeter  la  faute  sur  le  tiers  et  sur  le  quart.  » 

La  première  reprendra  aussitôt  :  «  Que  parlez-vous  de  chanter 
»  juste,  d'aller  en  mesure,  de  faire  des  gargouillades,  du  ciel,  de 
»  la  lune,  etc.  ?  Ma  fille  sait  bien  ce  qu'elle  doit  faire  et  n'a  pas 
»  besoin  de  vos  avis.  Elle  chantait  et  jouait  à  première  vue  avant 
»  que  vous  n'ayez  pensé  à  faire  donner  des  leçons  à  la  votre. 
»  Nous  sommes  dû  même  pays  et  nous  nous  connaissons;  je  sais 
»  quel  maître  a  eu  votre  fille  et  quel  maître  a  eu  la  mienne.  Je 
»  l'ai  payé  un  louis  par  mois  et  il  ne  lui  donnait  que  trois 
>•  leçons  par  semaine,  encore  à  la  recommandation  de  grands 
»  seigneurs,  car  il  n'a  pas  besoin  de  cela  pour  vivre  puisqu'il  a 
»  une  maison  achetée  avec  ce  qu'il  a  gagné  par  ses  leçons.  On 
»  sait  que  sa  perruque  est  bien  attachée  et  qu'il  écrit  quatre 
»  feuilles  de  roulades  par  leçon  ;  et  quoiqu'il  soit  vieux  et  décré- 
«  pit,  il  n'en  a  pas  moins  le  vrai  goût  du  chant.    La  vôtre  en  a 


(1)  Cento,  Lugo,  etc.,  sont  des  villes  de  la  Romagne,  célèbres  par  les  opéras 
que  l'on  y  représente  avec  un  luxe  inusité,  à  l'époque  des  fêtes  patronales  ou  du 
carnaval . 
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m 


»  eu  un  qui  est  grand  comme  trois  quatrini  de  Parmesan  et  qui 
»  n'est  estimé  de  personne,  surtout  de  notre  maître  au  louis.  Il 
»  veut  s'imposer  à  tout  le  monde  parce  qu'il  a  une  belle  rosette 
»  en  diamants  que  lui  a  donnée  une  cantatrice  venant  de  Venise; 
»  il  se  pavane  avec  sa  chaîne  et  son  épingle,  auxquelles  il  a 
»  joint  des  breloques.  Mais  c'est  un  professeur  d'une  grande 
»  avidité  et  Dieu  sait  combien  votre  fille  lui  doit  encore!  etc.:,  etc.» 

Si  on  frappe  à  la  porte,  Madame  s<f  mère  ira  voir  quelle  est  la 
personne  qui  se  présente,  avec  l'espoir  que  c'est  un  cadeau,  ou 
un  protecteur,  un  directeur,  un  perroquet,  un  singe,  etc.  —  Dans 
le  cas  où  ce  serait  le  tailleur,  le  cordonnier  ou  le  gantier,  elle 
prendrait  leurs  factures  en  leur  disant  de  revenir,  parce  que  la 
signora  est  à  la. campagne  ou  au  clavecin  avec  le  maestro,  etc. 

Si,  par  honnêteté,  la  cantatrice  refuse  d'accepter  une  tabatière, 
ou  une  bague,  ou  une  montre,  Madame  sa  mère  s'empressera  de 
la  gronder  en  lui  disant  :  «  On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  la 
»  politesse.  Faire  un  tel  affront  à  ce  gentilhomme  qui  agit  avec 
»  tant  de  courtoisie!  »  — Elle  acceptera  le  cadeau  de  l'étranger  et 
lui  dira  :  «  Cher  Seigneur  illustrissime,  pardonnez -lui,  car  c'est  la 
»  première  fois  que  cette  petite  sotte  quitte  son  pays  ;  elle  n'a  pas 
»  plus  de  malice  que  de  l'eau  de  macaroni!  elle  ne  sait  rien  ni  de 
»  toi  ni  de  moi!  et  puis  c'est  le  premier  cadeau  qu'on  lui  fait,  car 
»  nous  n'encourageons  pas  la  galanterie,  etc.  » 

Enfin  pour  subvenir  aux  dépenses  considérables  qu'elle  doit 
faire  pour  sa  fille;  pour  le  maintien  convenable  pendant  toute 
Sonnée  de  sa  position  de  princesse,  de  reine,  d'impératrice  avec  sa 
cour;  pour  sa  collection  de  perroquets,  de  singes,  d'oiseaux,  de 
ohiens  et  de  chiennes  avec  leurs  petits  ;  pour  les  frais  de  conversa- 
zioni  (auxquels  pourvoit  cependant  il  signor  Procolo),  Madame  sa 
mère  organisera  pour  les  soirées  où  sa  fille  ne  jouera  pas,  une  Rifa 
ou  loterie  composée  de  nombreux  lots  (comme  ci-dessous)  afin  que 
tous  ceux  qui  assisteront  aux  conversasioni  gagnent  quelque  chose 
et  se  retirent  satisfaits,  ce  qui  les  engagera  à  revenir  dans  l'espoir 
de  gagner  encore. 

Rifa  ou  Loterie  avec  lots  divers  que  l'on  peut  gagner  en  payant 
le  billet  un  louis  d'or  au  plus,  avant  de  les  lire. 

1°  Une  corbeille  dorée  contenant  mules,  pantoufles,  souliers 
dont  la  cantatrice  s'est  servie  dans  plusieurs  opéras  et  parsemés 
de  mouches  de  toutes  couleurs. 

2°  Une  boîte  en  carton  peinte  avec  fleurs;  remplie  de  trilles,  de 
secondes,  de  tierces  et  de  quartes,  d'appoggiatures,  de  cadences, 
de  demi-tons,  d'intonations,  avec  beaucoup  d'autres  couleurs 
enjolivées  de  nacre  de  perle. 

3°  Le  diadème,  le  tambourin,  la  guirlande  de  la  virtuose,  ornés 
dédoubles-croches,  en  gros  et  en  détail. 

4°  Vingt-quatre  coups  d'archets  entiers  avec  autant  de  mises  de 
voix,  de  prononciations  sourdes,  retenus  par  des  demandes  d'ap- 
pointements polies  et  discrètes,  pour  faire  une  jupe  de  dessous  à  la 
cuisinière. 

5°  Un  costume  complet  de  poète  moderne  en  écorce  d'arbre, 
couleur  de  fièvre,  garni  de  métaphores,  de  traductions,  d'hyperboles 
avec  des  boutonnières  de  vieux  sujets  d'opéras  remis  à  neuf  et 
doublé  de  vers  de  différentes  mesures,  plus  l'épée  qui  l'accompagne 
avec  un  fourreau  en  peau  d'ours. 

6°  Une  horloge  pour  mesurer  les  traits,  cadences  et  roulades  des 
virtuoses,  avec  le  doigt  du  protecteur  indiquant  l'heure. 

7°  Trente  flèches  avec  cinq  éclairs  couleur  de  voix,  dans  un 
écrin  mobile,  au  naturel. 

8°  Une  armoire  renfermant  des  bourdons  de  pèlerins,  des 
livrets,  des  dards,  des  tablettes  pour  écrire,  des  stylets,  des  poi- 
sons, des  prisons,  des  canapés,  des  ours  tués,  des  tremblements 
de  terre,  des  pavillons  très-élevés,  des  palettes  de  peintre,  des 
chevalets,  des  pinceaux  avec  nuages  pour  les  envelopper. 

9°  De  nombreux  écrits  de  divers  théâtres,  avec  locations  de 
loges,  créances  de  directeurs  à  recouvrer  sur  les  brouillards  de  la 
mer,  dans  leurs  cartons  pleins  d'opéras  féroces  ou  amoureux. 

10°  Une  grande  caisse  remplie  d'indiscrétions,  de  suffisances, 
de  prétentions,  de  vanités,  de  moqueries,  d'envies,  de  mésestimes, 
de  malédictions,  de  persécutions,  etc.,  abandonnés  par  les  acteurs 
après  plusieurs  soirées  passées  chez  la  cantatrice. 


11°  Une  bourse  pleine  de  soins,  d'attentions,  de  prévenances, 
de  veilles,  d'œillades,  de  bonne  éducation,  de  prétentions  aux 
premiers  et  aux  seconds  rôles,  liées  avec  une  faveur  couleur  de 
musique,  le  tout  confectionné  par  Mesdames  les  mères. 

12°  Une  cassette  en  papier  rayé  et  couvert  de  rôles  d'opéras 
anciens  avec  leurs  instruments,  d'unissons  redoublés,  de  disson- 
nances,  de  quintes  et  d'octaves,  de  dix  mille  E  la  mi  (1)  de  basse 
continue  pour  composer  sur  des  originaux  d'opéras  offerts  en 
cadeau  à  la  virtuose,  par  des  maîtres  de  chapelle  modernes. 

13°  Un  microscope  qui  dévoile  les  inquiétudes,  l'inexpérience, 
les  passions,  les  vaines  promesses,  les  désespoirs,  les  espérances 
déçues,  les  opéras  tombés,  les  théâtres  vides,  les  bateaux  chargés, 
les  faillites  de  directeurs,  liés  ensemble  par  des  fleurs  de  fourberie. 

14°  Les  applaudissements  prodigués  aux  virtuoses  des  deux 
sexes;  les  directeurs,  tailleurs,  pages,  comparses,  protecteurs  et 
mères  d'actrices,  assaisonnés  au  théâtre  à  la  mode,  avec  leurs 
colères,  leurs  manies  et  leurs  exagérations. 

15°  La  plume  qui  a  écrit  le  Théâtre  a  la  mode. 


Ernest  David. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Mme  Marie  Sass  au  Théâtre-Italien  ;  —  résurrection  du  ténor  Mongini  et  débuts 
de  Mme  Floriani-Laval  ;  —  une  nouvelle  Mignon  et  un  nouveau  Lothario  ; 
—  les  opinions  musicales  du  grand  agitateur  Mazzini. 

Tout  l'intérêt  de  la  semaine  s'est  porté  sur  le  Théâtre-Italien, 
qui,  indépendamment  de  la  représentation  à  bénéfice  de  Mme  Penco, 
vient  de  nous  faire  assister  à  la  rentrée  dans  Paris  de  Mme  Marie 
Sass,  à  une  nouvelle  apparition  du  ténor  Mongini  et  au  premier 
début  de  la  belle  Mme  Floriani-Laval. 

Parlons  d'abord  de  Mme  Marie  Sass  qu'on  attendait  impatiemment, 
non  pas  salle  Ventadour,  mais  bien  rue  Le  Peletier  ;  car  dût-elle 
rougir  d'être  demeurée  Française,  la  Leonora  d'il  Trovatore  reste 
toujours  bien  la  Leonore  du  Trouvère.  Nos  chanteurs  français  auront 
beau  faire,  ils  ne  seront  jamais  acceptés  à  Paris  comme  chanteurs 
italiens,  à  moins  de  s'être  longtemps  expatriés  comme  ont  fait  le 
ténor  Nicolini,  Mme  de  la  Grange  et  le  regretté  Gassier.  artistes 
partis  de  France  dès  le  début  de  leur  carrière  théâtrale. 

Voyez  Faure,  le  plus  grand  de  nos  chanteurs,  non-seulement  il 
n'a  voulu  céder  à  aucun  entraînement  de  ce  genre,  à  Paris,  mais 
il  se  refuse  même  à  aller  créer  Hamlet  en  Italie. 

A  Londres,  a  Vienne,  à  Pétersbourg,  c'est  bien  différent,  l'élément 
italien  proprement  dit  y  domine  aujourd'hui  si  peu,  que  les  Français 
peuvent  faire  parfaite  figure  en  compagnie  d'Américains,  d'Allemands, 
do  Suédois,  de  Hongrois  è  tutti  quanti.  D'ailleurs  sur  les  scènes  anglai- 
ses, allemandes,  russes  et  américaines,  les  artistes  de  tous  pays  se 
trouvent  chez  eux  puisqu'on  y  exécute  les  chefs-d'œuvre  cosmo- 
polites de  tous  les  maîtres.  En  Italie  même  les  opéras  français  et 
allemands  disputent  le  haut  du  pavé  à  Verdi.  Paris,  seul,  reste  pour 
les  chanteurs  français  italianisés,  dans  les  plus  difficiles  conditions 
de  succès.  Il  leur  est  obligatoire  de  s'y  produire  dans  des  ouvrages 
purement  italiens,  dont  ils  n'ont  ni  l'intuition  ni  le  génie. 

Mme  Sass  l'a  si  bien  compris,  elle  aussi ,  qu'elle  a  tenu  à  se 
montrer  salle  Ventadour  dans  un  rôle  qui  lui  était  familier  à 
l'Opéra,  celui  de  Leonora  à'Il  Trovatore  francisé.  Et  constatons  que, 
malgré  des  détails  de  chant  plus  fins,  un  rhythme  plus  accusé, 
Leonora;  a  produit  moins  d'effet  que  Léonore;  ceci  dit  pour  l'amour 
de  la  vérité  et  celui  de  la  patrie,  nous  n'en  serons  que  plus  à  l'aise 
pour  féliciter  le  Théâtre-Italien  de  s'être  emparé  de  Mme  Sass.  C'est 
de  bonne  guerre. 

(1)  E  la  mi.  —  Résultat  de  la  combinaison  des  deux  premiers  hexacordes 
superposés  dans  leur  ordre  et  se  rencontrant  au  premier  E  de  l'échelle  des  sons. 
Dans  la  solmésation  par  les  nuances,  ce  même  E  étaitsolfié  tantôt  la,  tantôt  mi, 
selon  qu'il  se  trouvait  dans  l'hexacorde  de  bécarre  ou  dans  l'hexacorde  de 
nature. 
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Un  chanteur  vraiment  italien  et  qui  nous  a  surpris,  celui-là,  en  re- 
cueillant nos  souvenirs  de  Paris  et  de  Londres,  c'est  le  ténor  Mongini. 
Retour  du  Caire,  en  compagnie  de  Mme  Sass,  il  a  tenu  à  reparaître  sur 
une  scène  qui  ne  lui  avait  guère  été  favorable  il  y  a  quelques  années. 
C'était  une  revanche  à  prendre,  il  l'a  prise  avec  excès  et  sans  pitié. 
Sa  voix  stridente  a  délié  les  combles  de  la  salle  Ventadour  et  n'y  a 
que  trop  réussi  parfois. Mais,  en  somme,  la  soirée  a  été  bonnepourle 
ténor  Mongini  qui  a  d'autant  plus  prouvé  qu'on  attendait  infiniment 
moins  de  lui.  L'imprésario  Merelli,  qui  croyait  avoir,  vocalement 
parlant,  assisté  aux  obsèques  de  Mongini  à  Pétersbourg  et  à  Lon- 
dres, n'en  revenait  point.  Il  criait  au  sortilège,  à  la  résurrection  ! 

Le  fait  est  que  le  ténor  Mongini  estbien  vivant,  trop  vivant  même, 
si  on  en  juge  par  certaines  notes  de  poitrine  lancées  à  toute 
vapeur  !  M.  Colonnese  a  voulu  suivre  son  exemple,  comme  du  reste  ' 
Mme  Sass, et  par  instants, la  salle  Ventadour  semblait  devoircrouler... 
sous  cette  triple  intensité  de  sonorité.  Il  faut  reconnaître  qu'une 
grande  partie  du  public  y  prenait  goût  et  le  témoignait  par  les 
bravos  les  plus  bruyants. 

Le  jeudi  suivant,  dans  la  Traviata,  contraste  par  trop  absolu,  mais 
tout  à  l'avantage  du  boa  goût.  Gardoni  et  Delle-Sedie  faisaient  suc- 
céder le  charme  au  tapage. 

Quant  àMme  Floriani,  émue  jusqu'à  en  perdre  la  voix,  c'est  à  peine 
si  l'oreille  arrivait  à  pouvoir  saisir  les  sons  en  demi-teinte  qu'elle 
tentait  d'émettre.  Cette  émotion  a  servi  la  belle  débutante  dans 
l'acte  suprême  de  l'agonie,  où  elle  est  devenue  d'un  réalisme  aussi 
touchant  que  poétique.  C'est  que  M"ie  Floriani-Laval  n'est  pas  seule- 
ment belle,  elle  a  surtout  en  partage  la  grâce  native  et  l'art. . .  de  se 
costumer  comme  personne,  au  théâtre  aussi  bien  qu'au  salon.  Son 
artistique  peignoir  de  tull«  et  dentelle,  relevé  par  une  coiffure  à  la 
Charlotte  Corday,  venant  encadrer  la  tête  la  plus  expressive  qui  se 
puisse  imaginer,  présentait  un  tableau  bien  tentant  pour  la  palette 
d'un  peintre.  —  Les  musiciens  ont  dû  ajourner  leur  jugement. 

Opéra-Comique.  —  Passons  à  une  autre  débutante,  plus  faite  aux 
feux  de  la  rampe  bien  que  toute  jeune  encore,  M"13  Chauveau.  Arri- 
vée de  Lyon  samedi  dernier,  celte  nouvelle  Mignon  prenait  possession 
de  l'affiche  le  lundi  suivant  sans  plus  de  façon  et  il  faut  le  recon- 
naître, cependant,  à  la  satisfaction  générale. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de  succéder  à  Mme  Galli-Marié  dans 
son  rôle  de  prédilection,  et  surtout  de  réussir  à  s'y  faire  applau- 
dir. Mignon  est  décidément  l'un  de  ces  rôles  qui  portent  l'interprète, 
et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  succès  qu'il  rencontre  partout,  même 
dans  les  plus  petites  localités. 

M"e  Chauveau,  douée  d'une  jolie  voix,  chante  avec  goût  et  joue 
avec  intelligence.  Le  duo  des  Hirondelles  lui  a  été  bissé.  Si  elle 
n'a  pas  le  charme  pénétrant  et  l'accent  dramatique  de  sa  devancière, 
Mme  Galli-Marié,  elle  l'emporte  peut-être  sous  le  rapport  de  la  voix 
et  du  chant. 

Une  objection  qui  peut  se  faire  à  la  débutante,  c'est  celle  de  son 
physique,  très-agréable,  —  hâtons-nous  de  le  dire, —  mais  peu  propre, 
par  la  nature  même  des  lignes  et  des  traits,  à  rendre  la  figure  pâle 
et  souffreteuse  de  la  sauvage  Mignon.  Nous  sommes  d'autant  plus  à 
l'aise  pour  nous  étendre  sur  cette  observation,  qu'il  n'y  a  absolu- 
ment pas  de  la  faute  de  M"e  Chauveau.  Son  visage  se  refuse  obsti- 
nément à  exprimer  la  douleur  ou  la  jalousie  ;  elle  n'y  peut  rien. 
Est-ce  sa  faute  si  son  œil  noir  pétille,  si  sa  bouche  est  trop 
riante,  sa  chevelure  trop  ondulée,  si  enfin  il  y  a  des  gaietés  jusque 
dans  son  nez  si  hardiment  jeté  en  avant  ?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  hail- 
lons dont  elle  est  couverte  qui  n'aient  leur  petit  air  coquet  et  sémil- 
lant. Ils  semblent  sortir  de  chez  le  marchand.  Enfin,  c'est  une 
Mignon  reluisante  et  tout  battant  neuf. 

N'importe,  telle  quelle,  MUe  Chauveau  a  conquis  les  sympathies 
du  public,  qui  le  lui  prouve  par  ses  applaudissements. 

Quant  à  M.  Thierry,  un  nouveau  Lothario,  qui  débutait  à  côté  de 
la  nouvelle  Mignon,  c'est  un  de  ces  artistes  consciencieux,  si  rares 
aujourd'hui,  qui  savent  composer  un  rôle  et,  comme  le  voulait  Lekain, 
entrer  dans  la  peau  de  leur  personnage  pour  n'en  plus  sortir.  Pen- 
dant les  quatre  heures  que  durent  l'opéra,  M.  Thierry  ne  cesse  pas 
d'être  Lothario  ;  il  est  convaincu,  il  est  tour  à  tour  mendiant  et 
comte  sans  que  cela  le  surprenne,  et  il  ne  redevient  M.  Thierry 
qu'après  minuit  bien  sonné. 

Sa  voix  est  agréable  et  expressive  dans  la  douceur;  pourquoi 
alors  a-t-il  une  propension  à  la  forcer  "  On  peut  lui  reprocher  encore 
de  souligner  trop  ses  effets  ;  c'est  une  exagération  qui  lui  vient  évi- 
demment de  son  séjour  en  province.  Dans  les  ensembles  notam- 
ment, il  néglige  parfois  de  se  fondre  avec  les  autres  voix,  il  se  fait 
trop  personnel;  mais,  en  somme,    M.  Thierry    et    MUe  Chauveau    se 


sont  distingués  dans  Mignon,  et  ne  pourront  que  gagner  l'un  et  l'au- 
tre au  frottement  journalier  du  public  parisien. 

Ne  laissons  pas  échapper   cette   occasion  de  signaler    il",f  Pnola, 
devenue  une  Philine  accomplie,  tout  à  fait  en  point  et  charmante. 


Je  ne  veux  pas  terminer  ce  courrier  hebdomadaire  sans  commu- 
niquer aux  lecteurs  du  Ménestrel  une  page  de  Ginseppe  Mazzini,  le 
grand  agitateur  italien.  Il  s'y  occupe  de  questions  musicales  et,  peu 
patriote  en  la  circonstance,  malmène  assez  la  musique  de  son  pays. 
Il  nous  a  paru  curieux  de  traduire  ce  fragment,  autant  à  cause  de 
son  langage  élevé  qu'en  raison  du  nom  qui  l'a  signé. 

LES   OPINIONS   MUSICALES   DE   G.    MAZZINI 

«  La  musique  allemande,  dit-il  dans  sa  Philosophie  de  la  Musique 
procède  de  tout  autre  façon  que  la  musique  italienne  : 

«  C'est  Dieu  sans  l'homme,  c'est  un  temple,  une  religion,  un 
autel,  mais  sans  adorateur  ni  prêtre.  Harmonieuse  au  suprême 
degré,  elle  représente  le  penser  social,  le  concert  général,  l'idée, 
mais  sans  l'individualité  qui  traduit  la  pensée  en  action,  qui  la 
développe  et  la  symbolise.  Le  moi  en  est  banni.  —  L'âme  y  vit, 
mais  d'une  vie  qui  n'a  rien  de  terrestre.  De  même  que  dans  la  vie 
des  songes,  quand  les  sens  sont  assoupis  et  que  l'esprit  tend  vers 
un  autre  monde,  où  tout  est  plus  léger  et  plus  rapide,  l'imagination 
nage  dans  l'infini,  de  même  la  musique  allemande  endort  les  instincts 
matériels  et  élève  l'âme  jusque  dans  des  pays  immenses  et  ignorés; 
c'est  comme  un  souvenir  vague  et  incertain,  comme  les  visions  de 
l'enfance,  au  milieu  des  caresses  maternelles,  où  s'évanouissent  tout 
tumulte,  joies  et  douleurs  d'ici-bas.  Musique  élégiaque,  musique 
de  souvenance,  de  désirs,  de  mélancolique  espérance,  de  tristesse, 
que  ne  sauraient  traduire  des  lèvres  humaines  ;  musique  d'anges 
qui  ont  perdu  le  ciel  et  qui  errent  autour.  Sa  patrie,  c'est  l'infini 
et  elle  y  aspire.  Comme  la  poésie  du  Nord,  quand  elle  ne  subit  pas 
d'influences  étrangères  et  conserve  son  caractère  primitif,  la  musique 
allemande  s'élève  au-dessus  du  sol  terrestre,  dédaigne  la  créature 
et  tourne  sans  cesse  les  yeux  vers  le  ciel.  Elle  semble  ne  poser  un 
pied  sur  la  terre  que  pour  s'en  élancer.  On  dirait  d'une  jeune  enfant 
née  avec  un  sourire,  mais  qui  ne  trouve  pas  de  sourire  pour  répondre 
au  sien,  l'âme  pleine  d'amour,  mais  qui  n'a  trouvé  parmi  les  mortels 
rien  qui  méritât  d'être  aimé  ;  elle  rêve  un  autre  ciel,  un  autre 
univers,  dans  cet  univers  une  image,  l'image  de  l'être  qui  répondrait 
à  son  amour,  à  son  sourire  de  vierge;  elle  l'aime  sans  la  connaître. 
Cette  image,  ce  type  d'immortelle  beauté  apparaît  sans  cesse  dans 
la  musique  allemande,  mais  comme  une  ombre  indéterminée  ;  à  peine 
les  contours  en  sont  indiqués.  C'est  une  mélodie  courte,  timide, 
confusément  dessinée:  et  tandis  que  la  mélodie  italienne  définit, 
cherche  et  impose  l'effet,  elle  s'efface  voilée,  mystérieuse,  c'est  à 
peine  un  souvenir,  il  faut  la  recomposer  par  l'imagination.  L'une 
vous  entraîne  de  force  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  passion  ; 
l'autre  vous  indique  la  route,  et  puis  vous  laisse.  La  musique  alle- 
mande est  une  musique  de  préparation,  musique  profondément 
mystique,  mais  d'une  religion  sans  symbole,  sans  foi  active  ;  elle  ne 
martyrise  pas,  elle  ne  conquiert  pas  ;  elle  vous  enlace  d'une  chaîne 
aux  anneaux  savamment  noués,  elle  vous  embrasse  dans  un  flot  d'ondes 
sonores,  qui  vous  bercent,  vous  soulèvent,  vous  éveillent  le  cœur,  et 
suscite  toutes  vos  facultés  :  A  qui  l'avantage?  » 

Ah!  Si  Mazzini  s'était  contenté  de  faire  de  la  critique  musicale!,. 

H.  Moreno. 


P.  S.  —  Si  j'osais  passer  de  Mazzini  à  M.  Labiche,  je  vous 
raconterai  bien  le  succès  de  Brasseur,  en  rosière,  au  Palais-Royal. 
Mais  je  me  suis  promis,  cette  fois,  de  ne  parler  que  de  musique,  et  je 
m'abstiens  de  tout  hors-d'œuvre.  Je  dois  cependant  un  souvenir  au 
nouveau  Méphisto  du  Petit  Faust,  MUe  Paola  Marié,  jeune  sœur  de 
MMmes  Galli  et  Irma  Marié.  Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  a  fait 
une  charmante  acquisition.  M"8  Paola  Marié,  remarquée  à  Bruxelles, 
le  sera  bientôt,  que  dis-je  !  l'est  déjà  à  Paris.  Ce  tout  frais  et  pim- 
pant Méphisto  rajeunit  le  succès  trois  fois  centenaire  du  Petit  Faust, 
et  le  public  se  presse  de  rechef  aux  portes  de  l'heureux  théâtre 
d'opérettes,  que  dirige  seul  aujourd'hui  M.  Cantin.  Nous  le  félicitons 
doublement  de  sa  trouvaille,  car  MUe  Paola  Marié  porte  la  distinction 
sur  une  scène  qui  n'en  abuse  pas.  Demandez  plutôt  à  MUe  Blanche 
d'Antigny. 

H.  M. 
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IV. 


NOVERRE 

Qu'est-ce  que  le  ballet  pour  Noverre  ?  6  Le  ballet  bien  composé 
est  une  peinture  vivante  des  passions,  des  mœurs,  des  usages,  des 
cérémonies,  et  du  costume  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  »  Que 
lui  fallait-il  pour  réaliser  cet  idéal  1  L'union  de  toutes  les  intelli- 
gences. Que  se  passait-il  à  l'Opéra  au  lieu  de  cette  entente  si 
nécessaire  à  la  création  d'une  œuvre  d'art  vraiment  digne  de  ce 
nom  ?  Chacun  faisait  sa  tâche  sans  s'enquérir  de  l'idée  générale,  le 
décorateur  sans  connaître  le  drame  ni  même  le  pays  où  il  se  pas- 
sait. «  Le  dessinateur  pour  les  habits  ne  consulte  personne  ;  il  sa- 
crifie souvent  le  costume  d'un  peuple  ancien  à  la  mode  du  jour,  ou 
au  caprice  d'une  danseuse  ou  d'une  chanteuse  en  réputation.  Le 
maître  de  ballets  n'est  instruit  de  rien  ;  on  le  charge  d'une  parti- 
tion, il  compose  des  danses  sur  la  musique  qui  lui  est  présentée  ; 
il  distribue  le  pas  particulier,  et  l'habillement  donne  ensuite  un  nom 
et  un  caractère  à  la  danse...  Ce  n'est  cependant  que  d'après  les 
connaissances  exactes  de  l'action  et  des  lieux  qu'il  devrait  agir  ; 
sans  cela,  plus  de  vérité,  plus  de  costume,  plus  de  pittoresque.  » 

L'emploi  du  masque  froissait  au  plus  haut  point  la  raison  et  le 
goût  de  l'artiste.  C'est  sur  le  visage  que  les  passions  s'impriment  et 
que  se  peignent  les  mouvements  et  les  impressions  de  l'âme.  Le 
visage  est  l'organe  de  la  scène  muette,  l'interprète  fidèle  des  moin- 
dres mouvements  de  la  pantomime.  «  Pourquoi  donc  substituer  aux 
traits  variables  de  la  nature  ceux  d'un  plâtre  mal  dessiné  et  enlu- 
miné de  la  façon  la  plus  désagréable  ?  Pourquoi  éclipser  la  physio- 
nomie par  un  masque  et  préférer  l'art  grossier  à  la  belle  [nature  ? 
Comment  le  danseur  peindra-t-il ,  si  on  le  prive  des  cou- 
leurs les  plus  essentielles  ?  Comment  fera-t-il  passer  dans  l'âme 
du  spectateur  les  mouvements  qui  agitent  la  sienne,  s'il  s'en  ôle 
lui-même  le  moyen,  et  s'il  se  couvre  d'un  morceau  de  carton, 
d'un  visage  postiche?...  Si  l'art  se  perfectionne,  conclut  Noverre, 
si  les  danseurs  s'attachent  à  peindre  et  à  imiter,  il  faut  alors  quitter 
la  gène,  abandonner  les  masques  et  en  briser  les  moules.  » 

La  richesse  et  l'inexactitude  des  vêtements  choquaient  aussi  cet 
esprit  si  droit.  «  Tous  les  habits,  dit-il,  grec,  romain,  faune,  chas- 
seur, etc.,  sont  coupés  sur  le  même  patron,  et  ne  diffèrent  que  par 
la  couleur  et  les  embellissements  que  la  profusion  bien  plus  que  le 
goût  jette  au  hasard.  L'oripeau  brille  partout  :  le  paysan,  le  matelot 
et  le  héros  en  sont  également  chargés  ;  plus  un  habit  est  garni  de 
coliQchets,  de  paillettes,  de  gaze  et  de  réseau,  et  plus  il  a 
de  mérite  aux  yeux  de  l'acteur  et  du  spectateur  sans  goût.  » 
Plus  de  ces  tonnelets  roides,  qui  dans  certaines  positions  de  la  danse, 
placent  la  hanche  à  l'épaule,  plus  de  ces  habits  symétriquement  ar- 
rangés sans  grâce  et  sans  goût.  Plus  de  ces  paniers  ridicules  qui 
gênent  et  déforment  les  danseuses,  qui  enterrent,  pour  ainsi  dire, 
leurs  grâces  et  les  font  s'occuper  plus  sérieusement  du  mouvement 
de  leurs  paniers  que  celui  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes.  Des 
draperies  simples  et  légères,  des  tuniques  flottantes  et  drapées  d'a- 
près l'antique  :  voilà  ce  que  réclame  Noverre,  s'inspirant  de  l'exemple 
de  Chassé,  de  Mlle  Clairon,  de  Lekain  et  leur  rendant  à  tous  trois  un 
juste  tribut  d'éloges.  «  Voilà  ce  qui  prêterait  de  l'agrément  aux  atti- 
tudes et  de  l'élégance  aux  positions  ;  voilà  ce  qui  donnerait  au  dan- 
seur cet  air  leste  qu'il  ne  peut  avoir  sous  le  harnais  gothique  de 
l'Opéra,  voilà  enfin  ce  qui  nous  rapprocherait  de  la  peinture  et  par 
conséquent  de  la  nature.  » 

Noverre  traite  bientôt  la  question  à  un  point  de  vue  plus  technique, 
où  les  expériences  qu'il  avait  faites  dans  ses  propres  ballets  lui  don- 
naient une  compétence  indiscutable  :  il  s'agit  du  judicieux  agence- 
ment des  décors  et  des  costumes.  Le  mélange  choquant  des  couleurs, 
la  mauvaise  dégradation  des  tons  et  des  lumières  blessent  les  yeux 
et  font  que  les  figures,  bien  que  correctement  dessinées,  papillotent 
et  paraissent  confuses.  Une  habile  distribution  des  couleurs  et  une 
juste  dégradation  des  lumières  produisent  au  contraire  une  heureuse 
harmonie  qui  séduit  l'œil. 

L'application  de  ces  principes  avait  pleinement  réussi  à  l'auteur 
dans  son  ballet  des  Fêtes  du  sérail.  Il  avait  alors,  dit-il,  scrupuleuse- 
ment observé  la  dégradation  des  lumières  à  l'exemple  des  grands 
peintres,  plaçant  au  premier  plan  les  couleurs  fortes  et  entières,  plus 


loin  les  couleurs  moins  vives  et  moins  éclatantes,  réservant  enfin  pour 
les  fonds  les  teintes  tendres  et  vaporeuses.  Tout  est-il  riche  au  con- 
traire et  brillant  en  couleur,  comme  dans  le  ballet  de  la  Fêle  chinoise, 
qu'il  avait  fait  représenter  à  Lyon,  tout  éclate  alors  avec  la  même 
prétention,  aucune  partie  n'est  sacrifiée,  et  cette  égalité  dans  les 
objets  prive  ce  tableau  de  tout  son  effet,  parce  que  rien  n'est  en 
opposition  et  que,  par  suite,  rien  ne  produit  l'effet  désirable.  Bref,  les 
habits  tuèrent  l'ouvrage,  dit-il,  parce  qu'ils  étaient  dans  les  mêmes 
teintes  que  la  décoration.  La  distribution  des  vêtements  était  telle  que 
l'homme  cessait  de  paraître  dès  qu'il  cessait  de  se  mouvoir  :  l'œil  du 
spectateur  fatigué  ne  distinguait  aucune  forme  et  l'assemblage  bizarre 
des  couleurs  éblouissait  les  yeux  sans  les  satisfaire. 

«  Tout  doit  être  d'accord,  conclut  Noverre,  tout  doit  être  harmo- 
nieux au  théâtre,  lorsque  la  décoration  sera  faite  pour  les  habits  et 
les  habits  pour  la  décoration,  le  charme  de  la  représentation  sera 
complet...  Si  dans  une  décoration,  représentant  un  temple  ou  un 
palais  or  et  azur,  les  habillements  des  acteurs  sont  bleus  et  or,  ils 
détruiront  l'effet  de  la  décoration,  et  la  décoration  à  son  tour  privera 
les  habits  de  l'éclat  qu'ils  auraient  eu  sur  un  fond  plus  tranquille. 
Une  telle  distribution  dans  les  couleurs  éclipsera  le  tableau,  le  tout 
ne  formera  qu'un  camaïeu,  genre  froid  et  monotone,  que  les  gens  de 
goût  regarderont  toujours  comme  un  enfant  illégitime  de  la  peinture. 
Les  couleurs  des  draperies  et  des  habillements  doivent  trancher  sur  la 
décoration  :  je  la  compare  à  un  bon  fond  ;  s'il  n'est  tranquille,  s'il 
n'est  harmonieux,  si  les  couleurs  en  sont  trop  vives  et  trop  brillantes, 
il  détruira  le  charme  du  tableau.  Il  privera  les  figures  du  relief 
qu'elles  doivent  avoir;  rien  ne  se  détachera,  parce  que  rien  ne  sera 
ménagé  avec  art,  et  le  papillotage  qui  résultera  de  la  mauvaise  en- 
tente des  couleurs,  ne  présentera  qu'un  panneau  de  découpures,  sans 
goût  et  sans  intelligence  (1).  » 

Si  Noverre  avait  pu  donner  libre  carrière  à  son  esprit  d'améliora- 
tion et  de  réforme,  nul  doute  qu'il  aurait  amené  la  représentation 
théâtrale  à  un  tel  degré  de  perfection  que  ses  successeurs  n'auraient 
pu  que  l'imiter  sans  espoir  de  le  surpasser.  Son  goût  nous  est  un  sûr 
garant  de  ce  qu'il  eût  fait  s'il  eût  été  libre  d'agir.  Lorsqu'il  avait  donné 
à  Lyon  son  ballet  de  La]Toilette  de  Vénus,  il  avait  absolument  proscrit 
masques,  tonnelets  et  paniers,  il  avait  fait  dessiner  de  charmants 
costumes  pour  Vénus,  pour  les  Nymphes  et  les  Grâces  ;  il  avait  sur- 
tout surveillé  de  près  les  costumes  des  Faunes.  «  Une  lassure  et  une 
»  espèce  de  chaussure  imitant  l'écorce  d'arbre,  m'avaient  semblépréfé- 
»  rable  à  des  escarpins.  Point  de  bas  ni  de  gants  blancs,  j'en  avais 
»  assorti  la  couleur  à  la  teinte  de  la  carnation  de  ces  habitants  des 
i  forêts;  une  simple  draperie  de  peau  de  tigre  couvrait  une  partie  de 
»  leur  corps,  tout  le  reste  paraissait  nu;  et  pour  que  le  costume  n'eût 
»  pas  l'air  trop  dur  et  ne  contrastât  pas  trop  avec  l'habillement  élégant 
»  des  Nymphes,  j'avais  fait  jeter  sur  les  bords  des. draperies  une  guir- 
»  lande  de  feuillage  mêlée  de  fleurs.  »  Mêmes  scrupules  quand  il 
s'était  agi  de  monter  son  ballet  de  VAmour  corsaire,  mêmes  soins 
minutieux  pour  costumer  avec  art  Nymphes  et  Amazones,  Corsaires, 
Brigantins  et  Sauvages. 

11  n'en  fut  malheureusement  pas  de  même  à  Paris.  Il  y  rencontra 
des  obstacles  insurmontables  dans  l'insouciance  des  directeurs  et  des 
artistes,  et  lui,  qui  tenait  tant  à  la  vérité  du  costume,  eut  parfois  le  tort 
de  tolérer  dans  ses  propres  ouvrages  des  invraisemblances  qu'il  avait 
justement  condamnées.  Son  ballet  des  Horaces,  notamment,  bien  qu'il 
offrit  aux  spectateurs  des  beautés  imposantes,  telles  que  le  combat 
des  six  champions  et  l'imprécation  furieuse  de  Camille,  rendue  par 
MUe  Heihel,  avec  une  expression  assez  saisissante  pour  rappeler  les 
vers  de  Corneille,  se  signalait  par  de  nombreux    défauts   de   conve- 


(1)  Rapprochons  de  celte  page  de  Noverre  une  page  deGcethe.  Il  est  intéressant 
de  voir  le  grand  poète  confirmer  par  son  jugement  les  idées  du  célèbre  choré- 
graphe: «  En  général  les  décors  doivent  avoir  une  teinte  favorable  aux  costumes 
qui  se  meuvent  sur  le  premier  plan,  comme  les  décors  de  Beuther,  qui  se 
rapprochent  toujours  plus  ou  moins  du  brun,  et  laissent  ressortir  dans  toute  leur 
fraîcheur  les  étoffes  des  vêtements.  Si  le  décorateur  est  forcé  de  s'éloigner  de  ce 
ton  indécis,  si  favorable,  s'il  lui  faut  peindre  une  salle  rouge  ou  jaune  ou  une 
teinte  blanche  ou  un  jardin  vert ,  dans  ce  cas  les  acteurs  doivent  avoir  la  pré- 
caution d'éviter  ces  couleurs  dans  leurs  costumes.  Si  un  acteur,  avec  un  uniforme 
rouge  et  un  pantalon  vert  marche  dans  une  chambre  rouge,  la  partie  supérieure 
de  son  corps  disparaît,  on  ne  lui  voit  que  les  jambes;  s'il  marche  avec  ce  même 
costume  dans  un  jardia  vert,  ce  sont  ses  jambes  qui  disparaissent;  il  n'a  plus 
que  le  haut  du  corps.  J'ai  vu  un  acteur,  en  uniforme  blanc  et  en  pantalon  très- 
sombre,  qui  disparaissait  ainsi  tout  à  fait  par  moitié,  en  se  projetant  sur  une 
teinte  blanche,  ou  sur  un  fond  obscur  ;  et  même,  lorsque  le  décorateur  repré- 
sente une  salle  rouge  ou  jaune  ou  de  la  verdure,  il  doit  toujours  maintenir  ses 
teintes  un  peu  faibles  et  vaporeuses,  pour  que  les  costumes  puisseut  s'harmo- 
niser avec  elles  et  produire  leur  effet.  »  (Entretiens  de  Gœthe,  17  février  1830.) 
—  Hoffmann  a  aussi  laissé  d'intéressantes  observations  sur  ce  sujet  dans  ses 
Singulières  tribulations  d'un  directeur  de  théâtre. 
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nance,  de  costume,  de  vraisemblance.  On  fut  choqué  de  voir  Horace, 
un  moment  après  avoir  perdu  ses  deux  frères  et  tué  sa  sœur,  se 
marier  avec  sa  maîtresse  Fulvie,  et  danser  à  la  noce;  on  s'étonna 
que  les  habits  et  les  enseignes  des  Romains  et  des  Albins  fussent 
tout  couverts  d'or  dans  un  temps  où  ces  deux  peuples  arboraient  du 
foin  pour  étendard;  on  plaisanta  en  voyant  les  soldats  des  deux 
camps  ôter  leurs  casques  dans  le  serment  qu'ils  font  à  genoux,  quoi- 
que jamais  les  anciens  guerriers  n'aient  ôlé  leur  eoilïkre  à  la 
guerre  (1). 

Noverre  dut  être  d'autant  plus  .sensible  à  ces  critiques  qu'il 
comprenait  mieux  combien  elles  étaient  fondées.  On  peut  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  montré  assez  de  fermeté  pour  la  réalisation  des 
réformes  qu'il  tentait:  on  ne  saurait  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
produit  dans  ses  écrits  des  idées  absolument  nouvelles  pour  l'époque, 
et  dont  le  temps  devait  démontrer  l'extrême  justesse.  Il  ne  put 
triompher  entièrement  de  la  mode  et  de  la  routine,  mais  c'est  pour 
lui  un  assez  grand  honneur  d'avoir,  dans  ses  ballets  et  dans  ses  écrits, 
lutté  arec  conviction  pour  la  cause  de  l'art  et  du  vrai. 

Adolphe  Julliem. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Londres.  —  La  Patti  a  fait  sa  rentrée  dans  Dinorah.  Comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  réception  des  plus  chaudes.  Pour  les  détails  attendons  la  prochaine 
correspondance  de  notre  collaborateur  de  Retz. 

—  Encore  une  vente  de  diamants  à  l'horizon.  Dans  quelques  jours,  à  Lon- 
dres, la  Lucea  va  vendre  ses  écrins;  c'est  une  éblouissante  collection  de 
diadèmes,  de  broches,  de  pierres  de  toute  nature.  Chacun  de  ces  bijoux  rap- 
pelle en  souvenir  une  soirée  de  triomphe,  et  la  richesse  de  la  collection  n'a 
d'égale  que  son  intérêt  artistique. 

—  Sous  l'administration  de  M.  Franchi,  la  Patti  sera,  du  1er  août  au  24  sep- 
tembre, véritable  directrice  du  théâtre  de  Hombourg.  Voici  comme  la  célèbre 
diva  a  composé  sa  troupe:  Elle  d'abord  naturellement,  puis  Mmes  Ciamboni, 
Scâlchi,  MM.  Stagno,  Urio,  Bieletto,  Corsi,  Verger,  Zucchini  el  Capponi.  M.  Or- 
sini  dirigera  l'orchestre. 

—  Le  syndic  de  Bologne  a  des  conceptions  grandioses.  Il  veut  faire  de  cette 
ville  une  sorte  de  grand  centre  artistique  musical,  où  l'on  exécuterait,  par  ordre 
chronologique,  les  chefs-d'œuvres  de  toutes  les  écoles.  En  un  mot,  le  théâtre 
communal  deviendrait  pour  la  musique  de  théâtre  ce  que  la  chapelle  San  Pc- 
tronb  est  pour  la  musique  d'église,  ce  que  notre  Conservatoire  est  pour  la  musi- 
que symphonique  instrumentale.  Mariani  serait  le  directeur  artistique  et  l'âme 
de  cette  entreprise  colossale,  qui  ferait  le  plus  grand  honneur,  non-seulemeut  à 
Bologne,  mais  à  l'Italie  tout  entière. 

—  Naines.  —  La  Krauss  est  tombée  malade,  ce  qui  met  la  direction  de. San 
Carlo  dans  un  grand  embarras,  d'autant  plus  que  le  baryton  Aldighieri,  pris  d'une 
belle  peur  à  la  nouvelle  des  hauts  faits  du  Vésuve,  a  quitté  Naples  précipitam- 
ment et  sans  crier  gare.  L'imprésario  Musella  est  à  sa  recherche. 

—  Néron,  tel  sera  le  titre  du  nouvel  opéra  que  Verdi  écrit  pour  La  Scala. 
L'auteur  du  livret  s'appelle  Arrigo  Boito. 

—  M.  Merelli  vient  de  recevoir  de  l'Empereur  de  Russie  la  croix  de 
Stanislas. 

—  Bruxelles.  —  Nous  lisons  dans  le  Guide  musical  :  «  C'est  par  Hamlet,  le 
grand  succès  de  la  saison,  qu'on  a  clôturé,  samedi  dernier,  la  campagne  théâ- 
trale à  la  Monnaie.  Il  y  avait  foule  et  la  soirée  a  été  agrémentée  des  salves 
de  bravos  les  plus  prolongées  et  des  rappels  les  plus  chaleureux,  ce  qui  est, 
au  théâtre,  la  façon  du  monde  la  plus  touchante    de  se  dire  :  adieu.  » 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  La  commission  consultative  des  théâtres,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
de  nos  derniers  numéros,  sera  composée  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Saint- Marc 
Girardin,  Beulé,  comte  d'Osmoy,  Léon  de  Maleville,  Vitet,  Ed.  Charton,  Duclerc, 
P.  de  Rémusat,  Denormandie,  Jules  Janin,  Legouvé,  Charles  Blanc,  Hérold  et 
Régnier,  ex-sociétaire  de  la  Comédie-Française.  Les  musiciens  y  brillent  par 
leur  absence.  —  Trois  points  principaux  occupent  d'abord  l'attention  de  cette 
commission  :  Les  subventions,  le  droit  des  pauvres  et  .la  censure. 

(1)  La  Harpe,  Corresp.  littéraire,  liv.  LX1L  — Métra  fait  la  même  critique  dans  sa 
Correspondance  secrète  :  «  On  s'est  amusé  beaucoup  de  l'ignorance  du  composi- 
teur quia  orné  la  scène  de  tout  l'appareil  du  luxe  de  Rome  sous  les  empereurs... 
Je  doute  que  du  temps  des  Horaces,  la  broderie,  les  galons  et  la  dorure  fussent 
beaucoup  en  usage  sur  les  habillements  et  dans  la  décoration.  »  (IV,  145.) 


—  Demain  lundi,  à  midi,  à  Saint-Sulpice,  la  famille  Auber  l'ait  célébrer  un 
service  anniversaire  en  l'honneur  de  l'illustre  compositeur.  Il  n'y  aura  pas  d'in- 
vitations. On  parle  aussi  d'une  souscription  ouverte  prochainement  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  à  l'illustre  maître  français. 

—  M.  de  Saint-Georges,  le  collaborateur  de  Scribe  dans  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  d'Auber,  a  en  effet  pris  l'initiative  d'un  monument  national  à  élever 
au  musicien  français  qui  a  tenu  si  glorieusement  le  sceptre  de  l'opéra  comique 
en  France  pendant  un  demi-siècle,  et  partagé  sur  la  scène  de  notre  grand 
opéra  les  succès  de  Rossini,  Meycrbcer  et  Halévy.  Sa  partition  de  La  Muette  de 
Portici  y  suffirait  seule,  si  celles  de  Gustave,  de  l'Enfant  prodigue,  du  Philtre, 
du  Serment  et  du  Dieu  et  la  Bayadère  n'étaient  là  pour  attester  qu'Auber  a . 
traité  tous  les  genres  avec  une  véritable  supériorité.  Chacun  s'empressera  d'au- 
tant plus  à  porter  son  sympathique  concours  au  projet  de  M.  de  Saint-Georges 
que  l'auteur  de  Fra  Diavolo,  du  Domino  et  de  Y Arr.bassadrice  est  loin,  comme  on 
le  pensait,  de  laisser  h  ses  héritiers  une  fortune  considérable.  Leur  embarras 
serait  même  assez  grand,  car,  pour  faire  face  aux  exigences  du  testament et-dj 
trésor,  il  leur  faudrait  vendre  l'immeuble  de  la  rue  Saint-Georges  dans  lequel 
habitait  seul  Auber,  et  le  moment  des  ventes  d'immeubles  n'est  guère  opportun. 
C'est  ce  qui  explique  jusqu'ici  la  sépulture  plus  que  provisoire  faite  aux  dépouilles 
mortelles  d'Auber. 

—  C'est  décidément  le  compositeur  Vaucorbeil,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Rossini,  qui  hérite  du  métronome  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Rossini  se  plaisait  beaucoup  à  déterminer  les  mouve- 
ments de  sa  musique;  sa  messe  et  ses  productions  restées  inédites  en  témoignent. 
11  pensait  avec  raison  que,  sans  déterminer  d'une  manière  absolue  le  mouvez 
ment  d'un  morceau,  chose  variable  à  tant  de  titres,  il  était  bon  toutefois  de 
l'indiquer  par  un  à-peu-près  relatif.  Ce  relatif  tient  évidemment  à  la  voix  des 
chanteurs,  à  leur  style,  aux  sonorités  des  instruments,  à  l'habileté  des  exécu- 
tants, enfin  à  l'impression  personnelle  des  virtuoses  ou  du  chef  qui  les  dirige. 
Ainsi  Duprez  a  chanté  Guillaume  Tell  dans  des  mouvements  tout  autres  que 
ceux  de  Nourrit,  et  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  ne  s'en  est  pas  porté  plus  mal. 
FrançisPlanté  interprète  les  maîtres  classiques,  dans  un  mouvement  et  un  rhythme 
inaccessibles  aux  outres  pianistes,  ce  qui  n'empêche  Beethoven,  Weber  uuMen- 
delssohn  de  briller  d'un  vif  éclat,  au  contraire.  Les  immortelles  symphonies  et 
ouvertures  de  ces  grands  maîtres  allemands,  s'exécutent  en  France,  au  Conser- 
vatoire, d'une  façon  incomparable  et  pourtant  dans  des  mouvements  qui  ne  sont 
pas  ceux  d'outre-Rhin.  Mais  entre  ces  subtilités  métronomico-artistiques,  et 
les  contre-sens  grossiers,  résultant  parfois  de  mouvements  tronqués  par  igno- 
rance absolue  ou  absence  complète  du  sentiment  musical,  il  y  a  tout  un  abîme 
et  c'est  cet  abîme  que  le  métronome  est  appelé  à  combler.  Rossini,  du  moins, 
comprenait  ainsi  le  métronome  qu'il  appelait  i  la  boussole  des  musiciens  intel- 
ligents et  le  garde-fou  des  croque-notes.  » 

—  La  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  de  Bordeaux,  fondée  par  Montesquieu, 
vient  de  décerner  à  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  une  médaille  en  argent 
pour  les  deux  livres  publiés  par  lui  :  Bellini,  sa  rie,  ses  œuvres;  l'autre  Albert 
Grisar,  étude  artistique  publiée  primitivement  dans  le  Ménestrel. 

—  Le  jury  de  la  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  composé  de  MM.  Chau- 
met,  Cuvreau,  Loquin,  Mczeray,  Peychaud,  Redon,  Schneider,  Varney  et  présidé 
par  M.  Brochon,  a  tenu  sa  dernière  séance  pour  l'examen  des  vingt-cinq  Stabat 
(partition  d'orchestre),  envoyés  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  l'étranger 
au  concours  de  composition  musicale  ouvert  par  la  Société.  Voici  le  programme 
officiel  des  récompenses  qui  ont  été  accordées  : 

Concours  de  composition,  1872.  —  Stabats  Mater. 

1er  prix  (médaille  d'or)  M.  Poil  Da  Silva,  Paris. 

2e  prix  ex-œquo  (médaille  d'argent)  M.  E.  Chaîne,  Paris. —  M.L  -A.  Bourgault- 
Ducoudray,  Paris. 

Première  mention  honorable,  M.  Erick  Siboni,  professeur  de  musique  à  l'Aca- 
démie royale  de  Soroë,  en  Danemark. 

Seconde  mention  honorable,  M.  Benjamin  Godard,  Paris. 

Troisième  mention  honorable,  M.  Louis  Amouroux,  Bordeaux. 

Ce  concours  a  été  véritablement  exceptionnel,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
nombre  des  récompenses  accordées.  Les  six  partitions  couronnées  sont  toutes 
de  premier  ordre,  et,  parmi  celles  que  le  jury  a  dû  éliminer  comme  relative- 
ment inférieures,  il  s'en  trouve  encore  de  très-remarquables.  Les  partitions  non 
couronnées  devront  être  réclamées  à  M.  Ernest  Redon,  secrétaire  général  de  la 
Société,  26,  Allées  d'Amour,  Bordeaux. 

—  Mercredi  1er  mai,  en  la  cathédrale  de  Cambrai,  au  sacre  de  Mgr  Monnier, 
on  a  inauguré  un  orgue  de  chœur  sorti  des  ateliers  de  la  Société  anonyme  des 
grandes  orgues  (Anciens  établissements  Merklin-Schutze,  à  Paris  et  à  Bruxelles.) 
Il  y  avait  à  vaincre  de  grandes  difficultés  d'emplacement  et  les  claviers  ont 
dû  être  placés  à  plus  de  10  et  13  mètres  de  'leurs  sommiers,  ce  qui  ne  les 
rend  pas  moins  doux  au  toucher  que  s'ils  se  trouvaient  à  une  distance  normale. 
On  a  beaucoup  admiré  l'ampleur  et  la  sonorité  de  ce  nouvel  instrument  ainsi 
que  les  beaux  talents  de  M.  Ernest  Uuval,  organiste  de  Saint-Jacques  à  Reims, 
et  de  M.  Quenn,  l'organiste  titulaire  de  la  métropole. 

—  M.  et  M™  Alfred  Jaell  viennent  d'arriver  à  Paris,  de  retour  de  Russie  et 
après  s'être  arrêtés  à  Nevers  et  à  Moulins,  où  ils  ont  donné  deux  concerts  au 
profit  des  veuves  et  des  orphelins.  La  recette  a  dépassé  1,000  francs  dans  cha- 
cune de  ces  villes.  Aussi  le  couple  artistique  a-t-il  été  l'objet  des  ovations  les 
plus  flatteuses,  notamment  à  Bourges  où  le  comité  de  la  Société  de  secours 
aux  bltssés   a  fait   graver  une   médaille  commémorative  en  leur  honneur. 
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SOIREES  ET  CONCERTS 


C'est  à  mesdames  Jules  Simon  et  Trélat  que  les  orphelins  de  la  guerre  devront 
la  belle  soirée  de  lundi  dernier  au  Conservatoire.  Elles  en  ont  été  l'âme  —  au 
point  de  vue  de  l'organisation  —  et  les  12,060  francs  de  recette  encaissés,  malgré  la 
trombe  torrentielle  de  huit  heures,  sont  dus  à  leur  dévouement  exceptionnel 
ainsi  qu'au  généreux  concours  des  artistes  toujours  prêts  à  se  sacrifier  pour  les 
.belles  et  bonnes  oeuvres.  C'est  ainsi  que  Francis  Planté  a  renoncé  à  tout  con- 
cert personnel  pour  se  dévouer  plus  complètement  à  la  délivrance  du  territoire 
et  aux  orphelins  de  la  guerre,  et  que  Madame  Carvalho  vient  de  renouveler  à 
Paris  en  faveur  de  ces  deux  œuvres  nationales,  les  preuves  de  touchante  sympathie 
qu'elle  avait  données  à  Bruxelles  et  à  Londres  à  nos  pauvres  blessés.  Mais  les  artis- 
tes français  ne  sont  pas  seuls  à  s'intéresser  à  nos  souffrances  nationales,  Tercsa 
MiianoUo,  la  grande  violoniste  italienne,  et  Delle-Sedie,  le  grand  chanteur 
italien  sont  venus,  à  l'exemple  de  l'Alboni,  payer  leur  dette  de  gratitude  au  pays 
qui  a  consacré  leur  grande  renommée.  Et  pour  l'illustre  rirtuose  Milanollo, 
devenue  Madame  Parmentier,  le  sacrifice  était  double,  car,  retirée  du  monde  des 
arts  et  loin  de  Paris,  son  coeur  seul  l'appelait  à  nous.  Elle  s'est  souvenue 
non-seulement  de  ses  premiers  triomphes  de  la  grande  cité  des  arts,  mais 
aussi  de  sa  qualité  de  Française  par  les  liens  qui  l'unissent  au  colonel  du  génie 
Parmentier,  un  brave  militaire  doublé  d'un  excellent  musicien,  à  l'instar  du 
général  Mellinct.  Si  nous  insistons  sur  tous  ces  dévouements,  c'est  que  le  public 
ne  les  apprécie  pas  à  toute  leur  valeur.  Il  semble  à  chaque  locataire  de  loge  ou 
de  stalle  qu'il  fait  grandement  son  devoir  de  citoyen-dilettante,  tandis  que  nos 
infatigables  et  généreux  artistes  apportent  par  leur  concours  si  désintéressé  le 
centuple  de  l'obole  des  riches  de  la  terre.  Voilà  bien  ce  qu'Use  faut  dire  et  redire, 
car  ceux  qui  donnent  réellement  à  ces  concerts  patriotiques  ou  de  bienfaisance, 
ce  sont  les  artistes  qui  y  viennent  prodiguer  leur  talent,  leur  réputation,  au 
risque  de  se  voir  discutés  le  soir  même  ou  le  lendemain  de  leur  généreux  sacri- 
fice ;  c'est  là  un  point  capital  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  du 
monde  dilettante  et  de  la  presse. 

—  Chose  digne  de  remarque  au  concert  des  Orphelins  de  la  guerre,  c'est  que 
MM.  Francis  Planté  et  Louis  Diémer/  s'étaient  prêtés  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  ouvrir  le  programme  parla  sonate  concertante  de  Mozart, et  Mmes  Car- 
valho et  Milanollo  à  le  terminer  par  l'Ave  Maria  .de  Gounod;  d'autre  part, 
M.  Ch.  M.  Widor  avait  bien  voulu  tenir  le  simple  orgue  d'accompagnement 
dans  un  andante  de  Mozart  et  la  marche  et  finale  du  conserto  de  Weber, 
le  morceau  à  sensation  de  la  soirée.  M.  Antonin  Marmontel  tenait  le  second 
piano,  et  le  double  quatuor,  composé  des  meilleurs  artistes  de  l'orchestre  Danbé, 
était  conduit  par  M.  Placet.  Exécution  admirable,  dans  laquelle  Francis  Planté 
s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même.  Aussi  quelles  acclamations  !  Et  plus  tard, 
quand  l'incomparable  pianiste  est  venu  redire  le  caprice-scherzo  de  Weber,  la 
mélodie  hongroise  de  Liszt,  comme  on  lui  a  bissé  sa  transcription  du  menuet 
de  Boccherini  et  redemandé  à  grands  cris  sa  vertigineuse  .polonaise  de  Chopin. 
Ce  n'était  plus  de  l'admiration,  mais  bel  et  bien  du  fanatisme.  Quelle  réception 
aussi  à  Madame  Carvalho  dans  sou  air  (redemandé)  i'Actéon  et  quel  unanime 
bis  dès  son  entrée  aveu  Mme  Trélat,  dans  le  mélodieux  nocturne  de  Blangini 
Per  valli,  per  boschi.  Mme  Trélat,  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  c'est  la 
musique  personnifiée,  mieux  que  cela  «  l'âme  delà  musique.  »  Tout  l'auditoire 
était  suspendu  à  ses  lèvres,  et  cependant  le  salon  est  la  vraie  scène  de  son  ad- 
mirable talent.  Nous  en  dirons  autant  de  Mme  Milanollo  devenue  Parmentier. 
Son  mélodieux  archet,  en  s'arrêtant  un  beau  jour  dans  sa  course  triomphale  à 
travers  nos  concerts  publics,  s'est  contenu  .au  lieu  de  se  faire  plus  expansif,  et 
c'est  aujourd'hui  la  femme  du  monde  qui  fait  entendre  l'artiste.  Quelle  distinc- 
tion, quel  charme  dans  la  qualité  de  sou  et  que  sa  main  gauche  est  donc  gra- 
cieuse dans  ses  évolutions  sur  le  manche  du  violon.  On  dirait  la  Taglioni 
effleurant  la  scène  de  l'Opéra  de  son  vol  aérien  de  sylphide. 

■  —  Un  dernier  mot  sur  le  concert  des  Orphelins  de  la  guerre.  C'est  le  chef  du  i 
chant  de  l'Opéra,  M.  Hector  Salomon,  qui  tenait  le  piano,  et  tel  a  été  son  zèle, 
qu'une  voiture  Ta  dû  transporter  du  concert  à  l'Opéra  pour  y  tenir  l'orgue  de 
la  scène  d'église  de  Faust.  Pendant  ce  temps,  M.  Thomé  d'auditeur  s'improvisait 
Taccompagnateur  de  Delle-Sedie,  qui  a  excellemment  chanté  la  Magic  du 
Chant  de  Campana,  la  romance  de  Maria  di  Rudenz,  de  Donizetti  et  le  duo  d'il 
Barbiere,  avec  Mme  Trélat.  Dans  l'Ave  Maria  de  Gounod,  l'orgue  Alexandre  était 
tenu  par  M.  Miolan,  frère  de  Mme  Carvalho  et  le  piano  de  Pleyel-Wolff  par 
M.  Francis  Planté,  qui  a  voulu  se  produire,  successivement  sur  les  pianos  fran- 
çais d'Erard  et  Pleyel,  les  premiers  du  monde,  quoi  qu'on  puisse  dire  et  écrire. 

—  Sivori,  Vieuxtemps,  Charles  Dancla,  de  Cuvillon,  brillaient  en  tête  des 
violonistes  accourus  au  Conservatoire,  lundi  dernier,  pour  réentendre  Teresa 
Milanollo,  aujourd'hui  Madame  Parmentier.  Les  violoncellistes  ne  manquaient 
pas  non  plus.  Franchomme,  placé  au  premier  rang  sur  l'estrade,  s'est  montré 
très-émervcillé  de  la  transcription  pour  piano  seul  du  menuet-quintette  de  Boc- 
cherini. Les  doigts  de  Francis  Planté  ont  en  effet  trouvé  le  secret  de  réaliser 
les  effets  combinés  des  cinq  arehets  de  MM.  Alard,  Dancla,  Trombe'ta,  Fran- 
chomme et  Gouffé.  Tous  les  pianistes  voudront  interpréter  le  menuet  de  Boc 
cherini  dont  il  vient  d'être  fait  une  édition  plus  accessible  aux  pianistes  de 
salon. 


—  Constatons  le  grand  succès  remporté  dimanche  dernier  au  Conservatoire 
par  le  violoniste  White,  dans  le  concerto  de  Mendelssohn.  C'est  un  artiste 
aujourd'hui  complet  que  ce  jeune  rival  des  Sivori  et  des  Vieuxtemps  ;  ce  n'est  pas 
seulement  un  virtuose,  c'est  encore  un  compositeur  avec  lequel  il  faut  compter, 
il  a  publié  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  remarqués  et  qni  méritaient  de 
l'être. 

—  EmpruntonsauPeW  Moniteur,  sur  les  mérites  d'un  autre  violoniste  de  grand 
talent  qui  n'a  fait  qu'une  courte  et  tardive  apparition  à  Paris,  les  lignes  que 
voici  : 

«  Nous  avons  entendu,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  salon  ami,  un  artiste 
du  premier  mérite,  un  violon  tout  à  fait  hors  ligne.  M.  Piedeleu,  élève  du 
Conservatoire  de  Paris,  a  autant  de  modestie  que  de  talent,  et  si  nous  parlons 
de  lui  aujourd'hui,  c'est  qu'il  est  déjà  loin  ,  il  est  retourné  à  Nantes  auprès  de 
ses  élèves.  Interprétant  une  fantaisie  de  Vieuxtemps  sur  «  Lucie  »  et  un 
«  Souvenir  »  de  Haydn,  il  a  électrisé  un  auditoire  de  choix.  Nous  l'avons 
entendu  s'écrier  au  milieu  d'un  tonnerre  de  bravos  :  Je  viens  dépasser  une 
des  heures  les  plus  heureuses  de  ma  vie.  —  Nous  entendrons  M.  Piedeleu 
l'hiver  prochain  dans  un  des  premiers  concerts  Pasdeloup.  Nous  avons  la 
certitude  qu'après  cette  audition,  cet  artiste  ne  quittera  plus  Paris.  » 

—  La  fête  patronale  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe  a  été  célébrée,  dimanche 
5  mai,  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Les  chœurs,  sous  l'habile  direction  du  maître 
de  chapelle,  Adolphe  Populus,  ont  bien  rendu  les  effets  de  la  belle  messe  de 
Weber  et  du  Credo  de  la  messe  du  sacre  de  Cherubini.  Parmi  les  solistes,  citons: 
MM.  Desdet,  ténor,  Charpentier,  basse,  Léon  Carrier,  élève  de  M.  Populus,  et 
surtout  le  jeune  alto  Bellanger  qui  a  dit  avec  intelligence  le  magnifique  solo  de 
l'Agnus.  Au  salut,  le  cor  solo  Garigue  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs  mor- 
ceaux. 

—  Lvon.  —  Le  concert  donné  au  Grand-Théâtre  au  bénéfice  du  sympathique 
chef  d'orchestre,  Edouard  Mangin,  a  été'  une  véritable  solennité.  Le  programme 
était  admirablement  composé  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'école  fran- 
çaise. C'était  comme  une  fête  nationale.  D'Ambroise  Thomas,  on  a  fait  entendre 
des  fragments  d'Hamlet;  de  Berlioz,  la  fameuse  Marche  hongroise  ;  de  Reber,  une 
berceuse  ;  de  Barthe,  une  aubade;  de  Bizet,  une  Danse  bohémienne  ;  de  Guiraud, 
une  Suite  d'orchestre.  Le  ténor  Achard  a  chanté  lu  Captive  de  Lenopveu,  Fal- 
chieri  le  Vallon  de  Gounod,  et  enfin  Mme  Chelli-Boulo,  le  grand  air  du  Pré 
aux  Clercs  d'Hérold.  —  Orchestre,  solistes  et  chanteurs  ont  été  au-dessus  de 
tout  éloge. 

—  Naatcs.  —  On  ne  se  prive  de  rien  au  cercle  des  Beaux-Arts.  Voici  le 
nom  des  artistes  qui  ont  défrayé  le  dernier  coucert  du  dit  cercle  :  Mllc  Mau- 
duit,  M.  Belval,  le  ténor  Duchesne  et  le  hautboïste  Lalliet.  Cela  n'a  été  qu'un 
tonnerre  d'applaudissements.  Le  succès  de  la  soirée,  à  cause  surtout  de  la  tou- 
chante idée  que  renfermait  le  choix  de  ce  morceau,  a  été  pour  une  romance 
de  M.  le  comte  de  Bouille,  interprétée  avec  beaucoup  de  goût  et  de  distinction 
par  Mlle  Mauduit.  Cet  hommage  rendu  au  brave  tombé  à  Patay  et  au  dilet- 
tante passionné,  qui  a  donné  aux  arts,  dans  notre  ville,  une  protection  et  une 
impulsion  si  intelligentes,  fait  honneur  aux  organisateurs  de  la  fête  et  a  été 
dignement  apprécié  par  le  public  d'élite  qui  se  pressait  dans  la  salle  des 
Beaux-Arts.  Aussi  Mllc  Mauduit  a-t-elle  dû  bisser  le  dernier,  couplet. 

—  Jeudi  dernier,  au  cercle  des  Sociétés  savantes,  réunion  des  élèves  de 
Mlle  Chaudesaigues.  Ces  voix  fraîches  et  bien  dirigées  font  honneur  aux  soins 
intelligents  de  leur  professeur.  Nos  félicitations  à  Mlle  Chaudesaigues.  Pour 
égayer  cette  petite  fête  de  famille,  M.  George  Piter  a  fait  entendre  plusieurs 
chansonnettes. 


CONCERTS  ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire,  quatorzième  et  dernier  concert. 
Le  programme  reste  le  même  que  dimanche  dernier,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de 
l'Ave  Verum  de  Mozart,  on  fera  entendre  aux  abonnés  de  la  deuxième  série 
les  deux  beaux  morceaux  du  Requiem  de  M.  Lenepveu,  déjà  exécutés  au  con- 
cert spirituel  du  vendredi-saint.  Le  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn  qui  a 
valu  un  si  grand  succès  à  M.  White,  sera  remplacé  par  le  fragment  du  ballet 
de  Prométhée  de  Beethoven,  l'usage  de  la  Société  étant  que  les  solistes  ne  se 
fassent  pas  entendre  à  deux  concerts  consécutifs. 

—  La  grande  séance  annuelle  de  l'Orphéon  municipal  de  Paris,  rive  gauche, 
a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction 
de  M.  François  Bazin.  M.  le  Préfet  de  la  Seine  doit  présider  cette  solennité 
scolaire. 

—  Jeudi  prochain  16  mai,  à  la  salle  Herz,  soirée  musicale  donnée  par 
M.  Gustave  Garcia,  avec  le  concours  de  Mml!  Pauline  Viardot  et  de  MM.  Gar- 
doni,  Pagans,  Saint-Saéns,  Fischer,  Fauré  et  Peruzzi. 

—  C'est  au  19  mai  qu'est  fixé  le  concert  au  bénéfice  de  M.  Danbé,  le  sym- 
pathique chef  de  l'orchestre  du  Grand-Hôtel.  On  prépare  un  merveilleux 
programme.  Nous  en  reparlerons. 
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GRAND  CONCOURS  INTERNATIONAL 
D'ORPHÉONS,    DE  MUSIQUES   D'HARMONIE    ET    DE   FANFARES 

Ouvert  par  la  Société  nationale  d'encouragement  des  Travailleurs  industriels 
DANS  LE  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE,  A  PARIS 
(du  5  août  au  1er  novembre) 
Entre  les  Sociétés  chorales,   instrumentales  et  musiques  militaires  d'Autriche- 
Hongrie  —  de  Belgique  —  de  Danemark  —  d'Espagne  —  de  la  Grande-Bre- 
tagne —  de  Grèce  —  de  Hollande  —  d'Italie—  de  Luxembourg  —  de  Portugal 

—  de  Russie  —  de  Suisse  —  de  Suède  et  Norvège  —  de  Turquie  et  Roumanie 

—  d'Alsace-Lorraine  —  d'Algérie  et  de  France. 


'  COMMISSION  D'ORGANISATION 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  29  avril  1872 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Eu- 
gène Delaporte. 

Etaient  présents  :  MM.  Perdriel,  vice-président  ;  Félix  Huttert  et  Le  Royer, 
secrétaires;  Haffner,  G.  Lévy,  S.  Machard,  Mathieu  de  Monter,  E.  Muller,  Pel- 
letier, Ed.  Philippe,  Pétron,  Rolland  et  Abel  Simon,  membres. 

M.  Félix  Huttert,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  —  11  est  adopté 

M.  Muller,  chargé  spécialement  des  relations  avec  les  sociétés  suisses,  rend 
compte  au  comité  des  réponses  favorables  et  des  observations  qu'il  a  reçues 
de  plusieurs  d'entre  elles 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  commission  décide  qu'un  concours 
de  composition  sera  ouvert  pour  les  chœurs  et  morceaux  imposés. 

Des  membres  de  l'Institut,  des  professeurs  du  Conservatoire,  des  membres  de 
la  Société  nationale  de  musique  et  de  la  Société  philharmonique  de  Paris,  seront 
invités  à  former  le  jury  d'examen  de  ces  chœurs  et  morceaux. 

Après  différentes  propositions  relatives  aux  récompenses  à  décerner  aux  lau- 
réats de  ce  concours,  le  comité,  prenant  en  considération  les  idées  progressives 
qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  l'Exposition,  décide  qu'il  sera  délivré  non  pas 
des  médailles,  mais  des  diplômes  d'une  réelle  valeur  artistique. 

M.  Déglise  ne  pouvant  plus  prendre  part  active  aux  travaux  du  comité,   est 
nommé  membre  honoraire. 
:„.  La  séance  est  levée  à  onze  heures  du  soir. 

Pour  la.  commission  d'organisation  : 
Le  Secrétaire, 

Félix  Huttert. 


CONCOURS  DE  COMPOSITIONS  MUSICALES 

OUVERT  PAR  LA  SOCIÉTÉ   D'ENCOURAGEMENT  NATIONALE   DES  OUVRIERS  INDUSTRIELS 

A   l'occasion  du   Concours  d'Orphéons,  d'Harmonies,  de  Fanfares 
et  de  Musiques  militaires 

Qui  aura  liou 

AU  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE,  A  PARIS 

PENDANT  L'EXPOSITION   UNIVERSELLE   D'ÉCONOMIE   DOMESTIQUE 

PROGRAMME  : 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  compositeurs  des  nationalités  conviées  à 
participer  à  l'Exposition  universelle,  il  a  pour  objet  la  composition  des  chœurs 
et  morceaux  imposés  dans  les  différentes  divisions  et  sections  du  concours 
orphéonique  qui  aura  lieu  pendant  cette  exposition. 

COMPOSITION  CHORALE   POUR  QUATRE   VOIX   D'HOMMES 

Ténors  et  Basses. 

Les  chœurs  doivent  être  : 

Pour  la  troisième  section  de  [la  troisième  division,  faciles,  d'un  seul  mouve- 
ment et  contenir  environ  soixante  mesures; 

Pour  la  deuxième  section  de  la  troisième  division,  un  peu  moins  faciles,  d'un 
seul  mouvement  et  contenir  environ  soixante  mesures  ; 

Pour  la  première  section  de  la  troisième  division,  de  moyenne  force,  de  deux 
mouvements,  avec  ou  non  reprise  ,du  premier  mouvement  et  ne  pas  dépasser 
cent  mesures; 

Pour  la  deuxième  division,  un  "peu  plus  difficiles,  à  trois  mouvements  diffé- 
rents, autant  que  possible,  et,  autant  que  possible  aussi,  d'une  durée  ne  dépas- 
sant pas  cinq  minutes; 

Pour  la  première  division,  difficiles,  à  trois  mouvements  bien  distincts  et  à  peu 
près  d'une  égale  durée  que  le  précédent  ; 


Pour  la  division  supérieure,  difficiles,  à  trois  mouvements,  au  moins,  et  d'une 
durée  ne  dépassant  pas  dix  minutes  ; 

Pour  la  division  d'excellence,  plus  difficiles,  à  trois  mouvements  ou  plus,  dont 
un  au  moins  doit  être  très-lent,  tel  qu'une  invocation  ou  une  prière;  la  durée 
des  chœurs  destinés  à  cette  division  ne  doit  ■çnA  dépasser  quinze  minutes. 

Les  chœurs  avec  solos  ou  quatuors  solo  ne  sont  pas  admis. 

Les  compositeurs  sont  maîtres  du  choix  des  paroles,  néanmoins  elles  doivent 
être  d'un  caractère  sérieux. 

COMPOSITIONS  MUSICALES  POUR  HARMONIES  ET   FANFARES 

Les  morceaux  destinés  aux  différentes  sections  et  divisions  du  concours  de 
musiques  d'harmonie  doivent  être  composés  dans  des  conditions  analogues,  de 
difficultés  et  de  durées,  à  celles  indiquées  plus  haut  pour  le  concours  de  com- 
positions chorales. 

Les  pas  redoublés  ne  sont  admis  que  pour  la  troisième  et  deuxième  section 
de  la  troisième  division. 

Les  fantaisies  et  les  ouvertures  ne  sont  admises  que  pour  la  deuxième  divi- 
sion, les  divisions  supérieure  et  d'excellence. 

Les  morceaux  destinés  aux  différentes  sections  et  divisions  du  concours  de 
fanfares1,  doivent  être  écrits  dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus.  Aucun 
instrument  à  anche  ne  doit  figurer  dans  la  composition  des  morceaux  écrits  pour 
fanfare. 

Les  morceaux  d'harmonie  écrits  pour  le  concours  de  musiques  militaires 
doivent  être  d'une  difficulté  analogue  à  ceux  destinés  aux  divisions  supé- 
rieure et  d'excellence  du  concours  d'harmonie. 

Les  morceaux  destinés  aux  trois  sections  de  la  troisième  division 
doivent  être  écrits  de  manière  à  être  exécutés  par  un  petit  nombre  d'instru- 
mentistes. 

Les  chœurs  et  les  morceaux  envoyés  au  concours  doivent  être  expressément 
inédits. 

Les  manuscrits  ne  doivent  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  seulement  une 
épigraphe  ou  devise  reproduite  sur  l'enveloppe  d'un  billet  cacheté  contenant  le 
nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Us  devront  être  adressés  franco,  à  la  direction 
de  l'Exposition  universelle,  à  Paris,  23,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Les  chœurs  et  les  morceaux  destinés  aux  trois  sections  de  la  troisième  divi- 
sion doivent  être  envoyés  avant  le  S  juin,  terme  de  rigueur;  ceux  destinés  aux 
deuxièmes  et  premières  divisions,  avant  la  fin  de  juin,  terme  de  rigueur;  enfin 
ceux  destinés  à  la  division  supérieure  et  à  la  division  d'excellence,  avant  le 
15  juillet,  terme  de  rigueur. 

Les  lauréats  restent  propriétaires  de  leurs  œuvres  à  la  condition  qu'ils  les 
feront  éditer  aux  époques  qui  leur  seront  désignées  ;  dans  le  cas  contraire,  ces 
œuvres  resteront  la  propriété  de  la  direction  de  l'Exposition. 

Un  diplôme  d'honneur  sera  adressé  à  chaque  lauréat. 

Les  manuscrits  des  œuvres  non  couronnées  seront  détruits. 

Pour  la  Commission  d'organisation  : 
L'un  des  secrétaires, 

Félix  Huttert.  Le  Président, 

E.   Delaporte, 
Chev.  de  la  Légion  d'honpeur. 


NÉCROLOGIE 


Au  moment  où  les  chemins  de  fer  du  Nord  nous  rapportaient  les  dépouilles 
de  Mlle  Hélène  Bloch,  une  jeune  artiste  parisienne  qui  s'en  est  allée  mourir  à 
Saint-Pétersbourg,  avaient  lieu  à  la  Trinité  les  obsèques  d'Anicet  Bourgeois, 
mort  à  Pau  pendant  le  siège  de  Paris.  Les  derniers  devoirs  ont  été  rendus  avec 
pompe  et  recueillement  à  ce  digne  collaborateur  d'Alexandie  Dumas  père.  L'un 
et  l'autre  ramenés  à  Paris  s'étaient  éteints  au  loin,  mortellement  frappés  par  les 
malheurs  de  la  Patrie  !  Ceux  qui  n'en  sont  pas  morts  sur  le  coup  même,  n'en 
portaient  pas  moins  la  blessure  incurable  au  fond  du  cœur.  Tel  s'est  éteint  le  re- 
gretté Battaille,  passant  du  Conservatoire  à  la  sous-préfecture  d'Ancenis  et  nous 
revenant  avec  le  germe  de  la  mort  au  cœur.  Tel  aussi  vient  de  s'éteindre  subi- 
tement M.  Eugène  Ferrand,  administrateur  du  Conservatoire,  resté  à  Paris  pen- 
dantle  siège,  s'y  dévouant  au  pays  et,  ces  jours-ci  encore,  se  sacrifiant  avec  trop 
de  zèle  à  l'œuvre  des  Orphelins  de  la  guerre.  Cette  dernière  tâche,  il  n'avait  pu 
l'achever,  et  dut  la  céder  à  son  collègue,  M.  Emile  Réty,  un  brave  cœur  celui-là 
aussi. 

Eugène  Ferrand  n'avait  que  5i  ans;  avant  de  succéder  à  l'honorable  M.  de 
Lassabathie,  comme  administrateur  du  Conservatoire,  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  sous-chef  et  de  chef  de  bureau  des  théâtres  sous  une  direction  que  les 
artistes  n'oublieront  jamais,  celle  de  M.  Camille  Doucet. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Bbnedetto  Marcello  :  Le  théâtre  à  la  mode  (13"  et  dernier  article),  Ernest 
David.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres,  4'  corres- 
pondance, de  Retz.  —  IV.  Célèbres  exercices-vocalises  de  Crescentini,  notes  biogra- 
phiques, discours  préliminaire.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

POLKA  DES  ROSES. 

de  Ph.  Stutz  ;  suivra  immédiatement  une  Gigue  américaine  d'EnnesT  Redon. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
SOtEIL  NOUVEAU,  mélodie  de  J.-B.   Wekerlin,  paroles  de  A.  Le  Flacuais. 


BENEDETTO     MARCELLO 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


LE    THEATRE    A    LA    MODE    AU    XVIII'    SIÈCLE 
(Il  Teatro   alla   moda) 

XIII. 
LES    MAITRES    DE    CHANT 

Les  maîtres  qui  enseigneront  les  belles  manières  aux  cantatrices 
les  feront  toujours  chanter  piano,  pour  que  les  traits  réussissent 
mieux  ;  il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'ils  s'accordent  avec  la  basse 
ou  avec  les  autres  instruments.  Us  ne  s'attacheront  ni  à  la  mesure, 
ni  à  la  prononciation,  ni  à  l'intonation,  sachant  bien  que  jamais 
on  n'écoute  les  paroles. 

Ils  donneront  toujours  les  mêmes  leçons.  Ils  écriront  pour  les  can- 

■  tatrices  les  vocalises,  traits  et  variations    sur  un   grand    livre  et 

feront  en  sorte  de  les  pousser  vers  l'aigu  ou  vers  le  grave,  quoique 

ce  ne  soient  pas  les  cordes  naturelles  de  leurs    voix    et   dans  le 


seul  but  de  les  mettre  à  même  d'exiger  les  appointements  les  plus 
élevés. 

Si  le  maître  ne  possède  pas  le  Trille,  il  ne  l'enseignera  pas  à 
ses  élèves  et  leur  fera  entendre  que  c'est  une  chose  antique  dont  on 
ne  se  sert  plus,  car  pendant  qu'on  l'exécute,  le  public  applaudit, 
crie  ou  fait  du  tapage.  Si  cependant  l'une  d'elles  insistait  pour 
l'apprendre,  il  le  lui  fera  battre  le  plus  vite  possible  et  par  demi- 
tons  dès  le  commencement,  sans  le  préparer  par  une  mise  de  voix; 
il  tiendra  expressément  à  ce  qu'elle  fasse  des  cadences  intermi- 
nables qui  l'obligeront  à  reprendre  haleine  plusieurs  fois. 

Par  bonté  d'âme  il  donnera  des  leçons  gratuites  aux  jeunes  gens 
pauvres  des  deux  sexes  et  se  contentera  seulement  de  passer  avec 
eux  un  traité,  par  lequel  ils  s'obligeront  à  lui  abandonner  les 
deux  tiers  de  leurs  appointements  pendant  les  vingt-quatre  pre- 
mières représentations,  la  moitié  pendant  vingt-quatre  autres  et 
un  tiers  pendant  toute  leur  vie. 

Les  maîtres  de  belles  manières  ne  feront  jamais  solfier,  mais 
ils  auront  leur  solfégiateur  (solfeggiatore)  (1). 

Les  solfégiateurs  se  serviront  des  mêmes  solfèges  pour  tous  les 
chanteurs  et  les  transposeront  dans  les  tons,  clefs  et  mesures, 
nécessaires  selon  le  besoin. 

Ils  tiendront  leurs  élèves,  pendant  plusieurs  années,  sur  les 
variations  accoutumées  de  la  en  ri  en  montant  et  de  ré  en  la  en 
descendant  et  sur  les  exercices  divers,  eu  égard  aux  accidents 
majeurs  et  mineurs  qui  se  rencontreront  ;  mais  jamais  ils  ne  leur 
feront  ouvrir  la  bouche,  ou  la  bien  disposer  pour  émettre  claire- 
ment les  voyelles. 

Les  machinistes  et  les  serruriers  avant  de  travailler  sur  le  théâtre, 
emporteront  les  portes,  les  bancs,  les  serrures  et  les  cadenas  des 
loges,  sous  prétexte  de  les  réparer  et  ne  les  remettront  en  place 
qu'après  avoir  reçu  un  pourboire  ;  ils  feront  bien  attention,  sur- 
tout à  la  première  représentation,  de  commencer  à  frapper  et  à 
cogner  dès  l'ouverture  (sinfonia),  et  de  continuer  pendant  tout,  le 
premier  acte. 

Les  loueuses  de  bancs  et  les  portiers  des  loges  feront  crédit  aux 
protecteurs  des  actrices  et  les  flatteront  toujours.  Chaque  soir, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  nuit  close,  ils  resteront  sur  la 

(I)  Je  demande  grâce  pour  ce  néologisme,  car  nous  n'avons  pas  en  français 
d'expression  qui  puisse  mieux  exprimer  le  mot  italien,  solfeggiatore  (celui  qui 
fait  solfier.) 
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place  et  feront  sonner  leurs  clefs,  pour  prévenirles  masques  qui 
voudront  enter  au  théâtre  (I). 

Le  garçon  de  scène  ne  s'engagera  pas  à  moins  de  trente  sols  et 
une  chandelle  par  soirée.  Il  réclamera  le  pourboire  habituel  de 
quinze  livres  par  chaque  opéra  représenté,  pour  avoir  été  porter 
aux  acteurs  les  billets  de  répétition,  leurs  rôles,  etc.  II  dirigera 
gratis  les  comparses  et  en  cas  de  besoin  il  se  chargera  de  faire 
l'ours,  également  gratis, 

Le^.masques  n'iront,  la  plupart  du  temps,  qu'aux  répétitions  de 
l'opéra,  mais  plus  spécialement  aux  répétitions  générales.  Ils  n'en- 
tendront absolument  rien  à  la  musique,  à  la  poésie,  à  l'art  scé- 
nique,  au  ballet,  aux  comparses,  à  l'ours,  etc.,  et  décideront  sou- 
verainement de  toutes  choses.  Ils  se  poseront  en  partisans  d'un 
compositeur,  d'un  théâtre,  d'un  comparse,  d'un  ours,  d'un  poëte,etc, 
et  critiqueront  tous  les  autres. 

Ils  entreront  tous  les  soirs  au  théâtre,  mais  n'y  resteront  qu'un 
quart  d'heure,  de  façon  à  mettre  douze  soirées  pour  voir  tout 
l'opéra.  Ils  fréquenteront  les  théâtres  où  ils  seront  admis  sans  payer 
et  ne  prêteront  attention  qu'à  une  partie  de  l'air  de  la  Prima  donna, 
à  la  scène  de  l'ours,  aux  éclairs,  aux  flèches,  etc.  Ils  feront  la 
cour  aux  chanteurs  masculins  et  féminins  pour  pouvoir  s'intro- 
duire dans  la  salle  à  leur  suite,  sans  avoir  rien  à  payer. 

Le  gardien  du  magasin  du  théâtre  sera  un  amateur  de  musique  ; 
il  aura  toujours  à  sa  disposition  du  papier  de  musique  et  sera  le 
protecteur  éternellement  amoureux  de  toutes  les  cantatrices,  ac- 
trices, etc.  II  donnera  à  boire  gratis  aux  instrumentistes,  direc- 
teurs, comparses,  ours,  poète,  etc.,  mais  surtout  aux  acteurs.  11 
vendra,  par  complaisance  et  pour  se  moquer  de  ceux  qui  ne  s'en 
apercevront  pas  :  du  café  mêlé  d'orge,  de  haricots  et  de  pain  grillé; 
des  liqueurs  de  toutes  sortes  et  de  tous  noms,  régulièrement  com- 
posées d'eau-de-vie  commune  et  de  miel  ;  des  sorbets  à  l'essence 
de  vitriol,  avec  des  citrons  saupoudrés  de  sel  de  nitre,  ou  de  cen- 
dres en  guise  de  sel;  du  chocolat  fabriqué  avec  du  sucre  et  de  la 
canelle  avariés,  des  amandes,  des  glands  et  du  cacao  sauvage. 

Il  ne  donnera  jamais  d'eau  pure  si  on  ne  l'accompagne  d'eau- 
de-vie. 

Vins  et  comestibles  à  l'ordinaire. 

Le  tout  à  un  prix  quadruple. 

Fin. 


Me  voici  rendu  au  bout  de  ma  tâche  : 

J'ai  donné  aux  lecteurs  du  Ménestrel  une  traduction  trop  com- 
plète-, peut-être,  du  Théâtre  à  la  mode.  Aussi,  me  faut-il,  avant  de 
prendre  congé  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  suivre  jusqu'ici, 
leur  faire  un  aveu  qui  sera  la  conclusion  de  ce  travail. 

Si  je  n'avais  écouté  que  mon  goût  personnel,  si  je  n'avais  obéi 
à  mon  religieux  respect  pour  tout  ce  qui  émane  de  la  plume  d'un 
grand  artiste,  j'eusse  probablement  supprimé  plus  d'une  page  du 
livre  de  Marcello  ou,  tout  au  moins,  je  me  serais  arrêté  au  trait 
final  du  chapitre  dédié  «  aux  mères  de  cantatrices .  » 

En  effet,  l'idée  de  comprendre,  comme  dernier  lot  de  la  loterie 
organisée  par  elles  au  bénéfice  de  leurs  filles,  la  plume  acérée  qui 
les  a  si  bien  dépeintes,  n'était-ce  pas  le  mot  de  la  fin  ? 

Marcello  en  a  jugé  autrement,  et  je  ne  me  suis  pas  senti  le  cou- 
rage de  le  corriger  !  Je  l'avoue  en  toute  humilité,  j'ai  la  faiblesse  de 
professer  pour  les  grands  maîtres  du  passé  une  vénération  qui  me 
fait  regarder  comme  une  profanation  le  moindre  changement  à 
leurs  œuvres.  Ces  scrupules  de  musicien  classique,  qui  aux  yeux 
de  quelques-uns  sembleront  peut-être  exagérés,  je  les  partage  éga- 
lement pour  les  productions  de  l'esprit,  et  je  me  serais  fait  un  cas 
de  conscience  de  supprimer  ou  de  changer  quoi  que  ce  soit,  dans 
la  rédaction  ou  dans  l'ordre  des  matières  de  la  satire  de  Marcello. 
Sachant  aussi  qu'un  proverbe  italien,  qui  n'a  été  que  trop  justifié, 
dit  que  «  tout  traducteur  est  un  traître  »,  je  me  suis  étudié  autant 
que  cela  dépendait  de  moi,  à  le  faire  mentir.  C'est  pourquoi,  fidèle 
interprète  jusqu'au  bout  du  texte  marcellien,  je  dois  demander 
pardon  au  lecteur  de  bien  des   redites,   sans  doute,  mais  qui  ne 

(I)  Celte  coutume  est  encore  en  vigueur  dans  bien  des  villes  de  l'Italie. 


sauraient  enlever  à  ce  petit  livre,  déjà  si  ancien,  tout  le  piquant  de 
l'actualité  qui  le  caractérise  à  un  si  haut  point  et  qu'il  n'est  pas 
prêt  de  perdre. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  formuler  un  vœu  !  C'est 
que  Venise  qui,  au  siècle  dernier,  offrit  au  monde  une  si  magni- 
fique pléiade  de  grands  musiciens,  puisse  au  moins,  dans  celui-ci, 
faire  surgir  encore  du  sein  de  ses  lagunes,  autrefois  si  fécondes,  un 
génie  musical  à  la  hauteur  de  celui  qui  écrivit  le  Théâtre  a  la 
mode  ! 

Ernest   David. 


SEMAINE    THEATRALE 


Tous  les  Leverriers  lyriques  se  trouvaient  à  leur  observatoire  de 
la  rue  Le  Peletier,  vendredi  dernier.  Un  nouvel  astre,  —  un  ténor  : 
M.  Sylva,  —  était  annoncé  par  M.  Halanzier  dans  Robert  le  Diable. 
Comme  on  le  voit,  il  s'agissait  d'un  ténor  de  première  grandeur, 
s'attaquanl,  dès  le  début  de  sa  carrière  parisienne,  au  plus  fort  rôle 
du  répertoire  de  l'Opéra,  rôle  qui  n'a  été  que  trop  souvent,  hélas,  le 
chant  du  cygne  des  successeurs  d'Adolphe  Nourrit. 

Espérons  que  M.  Sylva  saura  conjurer  la  douloureuse  légende 
attaché  à  ce  rôle  gigantesque  dont  il  a  d'ailleurs  eu  la  prudence  de 
tourner  les  écueils  les  plus  ardus,  les  plus  aigus.  A  défaut  de  cette 
miraculeuse  voix  de  tête,  qui  permettait  à  Nourrit  d'escalader  ces 
écueils  et  bien  d'autres,  M.  Sylva  possède  de  superbes  notes  de 
poitrine,  notes  d'un  splendide  effet  dans  la  vaste  salle  de  l'Opéra. 

C'est  là  certainement  un  ténor  appelé  à  rendre  de  grands  services 
sur  notre  première  scène  lyrique  et  nous  le  pensons  d'autant  pins 
sincèrement  que,  dans  notre  opinion,  M.  Sylva  vient  de  se  montrer 
à  nous  dans  le  rôle  le  plus  rebelle  à  la  nature  de  sa  voix,  et  de  son 
talent. 

A  côté  de  cette  voix  si  pleine  et  si  retentissante,  on  a  goûté  le 
timbre  pénétrant  de  celle  du  nouveau  Raimbaud,  H.  Bosquin,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  sa  nouvelle  entreprise.  Alice, 
M110  Mauduit,  a  récollé  sa  bonne  part  des  bravos  de  la  soirée,  dont, 
il  faut  le  reconnaître,  Isabelle,  en  la  personne  de  M"e  Fidès  Devriès, 
a  été  la  véritable  héroïne,  et  cela  rnalgré  tout  l'intérêt  excité  par  la 
bienvenue  d'un  nouveau  Robert  et  le  retour  de  notre  ancien  Bertram. 

En  fait  de  ténors,  M.  Halanzier  ne  s'en  tiendra  pas  à  M.  Sylva.  Il 
prépare  aussi  les  débuts  du  jeune  chanteur  Richard.  Les  basses  pro- 
fondes le  préoccupent  également  :  témoin  la  rentrée  de  M.  Belval  qui 
vient  de  s'effectuer  dans  Bertram.  non  sans  éclat.  Depuis  le  départ 
de  M.  Belval,  une  vraie  basse  profonde  nous  manquait  à  l'Opéra. 
Donc,  félicitons-nous  d'avoir  pu  ressaisir  celle  que  l'Angleterre  et  la 
Russie  nous  avaient  enlevée  à  la  suite  de  nos  derniers    événements. 

Du  côté  des  femmes,  M.  Halanzier  a  tenté,  on  le  sait,  de  rapatrier 
Mme  Sass  et  d'enlever  Mllc  Krauss  à  l'Italie,  liais  cette  double  tenta- 
tive a  échoué.  Mnle  Sass,  retour  d'Egypte,  témoigne  de  prétentions 
orientales,  et  M"c  Krauss  se  trouve  si  bien  du  ciel  bleu  napolitain 
ou  florentin  qu'elle  renonce  définitivement  à  Paris. 

Pour  continuer  son  œuvre  de  reconstitution  du  personnel  et  du 
répertoire  de  l'Opéra,  M.  Halanzier  vient  de  se  donner  un  collabo- 
rateur plus  actif,  en  élevant  son  vaillant  chef  d'orchestre,  M.  Geor- 
ge Hainl,  à  la  dignité  de  «Directeur  de  la  musique»,  fonctions 
qu'ont  remplies  autrefois  les  chefs  d'orchestre  Habeneck  et  Girard, 
et  qui  furent  plus  tard  confiées,  par  M.  Emile  Perrin,  à  M.  Gevaert, 
devenu  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles. 

Par  suite  des  nouvelles  attributions  qui  lui  sont  échues  à  l'Opéra, 
M.  George  Hainl,  premier  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts, 
qui  devait  se  soumettre  à  la  réélection  imposée  tous  les  deux  ans 
par  les  statuts  aux  chefs  d'orchestre  ayant  dépassé  la  limite  d'âge  de 
soixante  ans,  a  cru  devoir  décliner  toute  réélection  et  dans  les  termes 
que  voici  : 

«  Messieurs,  a-t-il  dit  aux  artistes  sociétaires  réunis  à  la  répétition 
de  samedi  de  l'autre  semaine,  demain  j'aurai  l'honneur  de  vous 
diriger  pour  la  dernière  fois.  Des  circonstances  nouvelles,  me  créant 
de  nouveaux  devoirs,  m'imposent  l'obligation  de  décliner  la  candi- 
dature aux  élections  prochaines. 

»  M.  Halanzier,  directeur    de    l'Opéra,  m'a  nommé  directeur  de  la 
musique.  C'est  un  accroissement    considérable  de  travail  et  de  res-    , 
ponsabilité.  Rester  chef  d'orchestre  de  la   Société  des  concerts  serait 
m'exposer  à  remplir   imparfaitement    l'une    ou    l'autre  de  ces    deux 
tâches  laborieuses  et  délicates. 
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»  Ma  conscience  ne  le  souffrirait  point;  aussi  je  vous  demande 
la  permission  de  me  séparer  de  vous.  Cette  séparation  me  coule  ;  et, 
bien  qu'elle  fût  depuis  plusieurs  mois  arrêtée  dans  mon  esprit  et 
que  je  m'en  fusse  ouvert  à  mon  lovai  ami,  M.  Deldevès,  je  me  prends 
à  hésiter  à  vous  en  faire  part. 

»  C'est  vous  dire  la  vivacité  de  mes  regrets  ;  ce  qui  les  adoucit,  c'est 
la  pensée  que  vousles  partagerez.  Je  me  plais  à  croire  que  la  Société 
des  concerts  n'a  pas  déchu,  sous  ma  direction  de  neuf  ans,  de  son 
glorieux  et  classique  renom,  et  que  vous  garderez  de  votre  chef  un 
souvenir  dont  il  aura  le  droit  de  tirer  quelque  orgueil.  » 

Depuis  cette  allocution  M.  George  Hainl  a  exprimé  au  comité  son 
intention  bien  arrêtée  de  refuser  la  candidature  qui  pourrait  lui  être 
offerte  de  nouveau.  Les  élections  sont  fixées  au  25  mai.  Indépendam- 
ment de  M.  Deldevès,  désigné  d'avance  à  la  succession  de  M.  George 
Hainl,  on  parle  de  la  candidature  de  M.  Deloffre,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique. 

Quoi  qu'il  advienne,  voici  M.  George  Hainl  rendu  tout  entier  à  ses 
doubles  fonctions  de  l'Opéra,  fonctions  plus  que  suffisantes  pour 
absorber  ses  moindres  instants. 

•  La  haute  administration  des  beaux-arts  se  préoccupe,  de  son  côté, 
de  l'avenir  de  nos  théâtres.  Le  Journal  officiel  publie  à  cet  égard  le 
décret  suivant,  motivant  et  fondant  une  commission  des  théâtres, 
dans  laquelle,  nous  l'avons  dit  et  le  répétons,  les  musiciens  brillent 
par  leur  absence  : 

Le  président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et 
des  beaux-arts, 

Décrète  : 
Art.  1er.  Une  commission  des  théâtres  est  instituée  auprès  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  des  cultes   et  des  beaux-arts. 
Art.  2.  La  commission  est  consultative. 

Elle  donne  son  avis  au  ministre  sur  toutes  les  questions  de  légis- 
lation et  d'administration  relatives  aux  théâtres  et  notamment  sur  la 
constitution  des  exploitations  dramatiques,  la  rédaction  et  l'exécu- 
tion des  règlements,  cahiers  des  charges  et  actes  administratifs  qui 
régissent  ces  établissements. 

Art.  3.  La  commission  est  également  consultée  sur  les  divers  rè- 
glements concernant  le  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

Art.  4.  Ne  pourront    faire  partie  de  la  commission    les   directeurs 
de  théâtres  et  les  personnes  qui  ont  directement  un  intérêt  dans  une 
exploitation  théâtrale. 
Art.  S.  Sont  nommes  membres  de   la  commission  des  théâtres  : 
MM.  Beulé,  député. 
Charton,  député. 
Denormaudie,  député. 
Duclerc,  député. 
Saint-Marc  Girardin,  député. 
Léon  de  Maleville,  député, 
le  comte  d'Osmoy,  député. 
Paul  de  Rémusat,  député. 
Vitet,  député. 

Charles  Blanc,  membre  de  l'Institut. 
Jules  Janin,  membre  de  l'Institut. 
Legouvé,  membre  de  l'Institut. 
Hérold,  conseiller  d'Étal. 

Régnier,  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française.' 
M.  de  Beauplan,    chef  du  bureau  des    théâtres  à   la    direction  des 
beaux-arts,  est  nommé  secrétaire  de  la  commission. 

Art.  G.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  est    chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 


Fait  à  Versailles,  le  30  avril  1872. 


A.   THIERS. 


Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux-arts, 

JULES  SIMON. 

Celte  commission  sera  probablement  appelée  à  statuer  sur  la  part' 
de  la  subvention  déjà  votée,  qui  peut  être  attribuée  au  Théâtre-Italien 
pour  celte  fin  de  saison,  el  sur  l'indemnité  réclamée  par  M.  Bagier 
au  sujet  de  son  matériel  et  des  pertes  considérables  qu'il  a  dû  sup- 
porter à  la  suite  de  nos  derniers  événements. 


Le  Théâtre-Italien  a  en  effet  souffert  plus  qu'aucun  autre  et  les 
efforts  anciens  comme  les  efforts  nouveaux  nous  paraissent  avoir 
droit  à  la  sollicitude  de  la  commission  des  théâtres. 

En  fait  d'efforts  nouveaux,  M.  Verger  vient  de  nous  rendre  Norma 
sous  les  traits  de  MmB  Penco,  avec  l'heureux  début  de  la  basse 
Modini.  Il  nous  annonçait  hier  soir,  la  reprise  à'Anna  Bolena  par 
Mme  Sass.  Vieux  ouvrages,  dira-t-on,  mais  qu'y  faire  ?  Le  répertoire 
italien,  en  France,  est  malheureusement  si  borné.  L'an  prochain,  avec 
une  nouvelle  troupe  pourront  '  nous  advenir  de  nouveaux  opéras  ! 
Patientons,  espérons  et  reconnaissons  que  M.  Verger  a  fait  l'impos- 
sible pour  tirer  parti  de  cette  fin  de  saison. 

Opéra-comique,  mercredi  prochain  première  représentation  du  Dja- 
mileh  de  Georges  Bizel,  en  même  temps  que  la  reprise  du  Médecin 
malgré  lui,  de  Gounod,  et  celle  de  Bonsoir,  voisin,  de  Poise.  La  Princesse 
jaune,  de  M.  Saint-Saëns,  viendrait  ensuite.  On  parle  aussi  pour  la 
fin  du  mois  d'une  reprise  des  Dragons  de  Villars,  avec  M"e  Priola 
dans  le  rôle  de  Rose  Friquet. 

Au  Théatre-Frainçais,  reprise  du  Chandelier.,  d'Alfred  de  Musset.  Les 
lettrés  et  les  délicats  y  ont  trouvé  leur  compte.  Il  y  a  en  effet  grand 
charme  et  saveur  dans  cette  langue  vive  et  imagée,  dans  ces  con- 
versations spirituelles;  mais  tout  cela  ne  parait  pas  fait  pour  la  scène, 
et  l'on  va  évidemment  contre  les  intentions  de  l'auteur,  qui  n'a 
jamais  visé  avec  tous  ses  petits  chefs-d'œuvre  dialogues  au  delà  du 
spectacle  dans  un  fauteuil. 

La  nouvelle  interprétation  est  de  tous  points  exceEente.  Delaunay 
a  été  jeune,  chaleureux,  entraînant  et  on  lui  a  fait  des  ovations. 
Augustine  Brohan,  Bressant,  Thiron,  trio  merveilleux  de  finesse  et 
d'entrain,  etMUcLloyd  suivante  accorte  et  charmante.  Et  comme  Coque- 
lin  le  jeune  emboîte  le  pas  à  Coquelin  l'aîné  !  Il  en  a  toutes  les 
intonations,  toutes  les  allures,  et  à  certains  moments  si  l'on  fer- 
mait les  yeux...  c'est  une  réduction-Collas. 

L'Odéon  fera  sa  clôture  annuelle  à  la  fin  du  mois  et  c'est  précisé- 
ment le31  mai  que  tombera  la  centième  représentation  de  Buy-Blas. 

Rabagas,  au  Vaudeville,  a  dépassé  la  centième,  qui  a  produit  une 
recette  de  3,206  francs.  Pour  les  cent  premières  représentations,  plus 
de  400,000  francs,  et  la  province  commence  seulement  à  arriver. 

Au  théâtre  des  Variétés,  nous  avons  eu  cette  semaine  Les  Cent 
Vierges,  de  M.  Lecocq,  une  importation  belge.  Le  tout,  libretto  et 
musique,  est  facile  el  ne  manque  pas  d'un  certain  entrain,  qui  nous 
paraît  devoir  assurer  à  la  nouvelle  opérette,  ici  comme  à  Bru- 
xelles, une  carrière  fructueuse.  Comme  morale  légère,  Les  Cent 
Vierges  marchent  sur  les  brisées  de  La  Timbale  d'argent.  El  nous  qui 
pensions  que  sous  l'austère  république. . . 

Tous  les  comiques  de  la  troupe  donnent  dans  cette  haute  folie  : 
Berthelier,  Léonce,  Kopp,  Hittemans,  etc.  etc.,  plus  une  chanteuse, 
et  deux  jolies  femmes.  La  chanteuse,  ce  n'est  pas  M"e  Gabrielle 
Gautier,  non  plus  Alice  Regnault,  qui  gigue  très-gentiment  au  pre- 
mier acte,  mais  cela  pourrait  bien  être  M"e  Van  Ghel,  qui  croit  tous 
les  jours  en  grâce  et  en  talent . 

Maintenant  transportons-nous  à  la  Tertulia,  là-bas,  là-bas,  bien 
loin,  au  quartier  Rochechouart.  La  Tertulia  ?  Est-ce  un  théâtre?  Non. 
Est-ce  un  café-concert?  Pas  précisément,  mais  cela  y  ressemble.  On 
y  fume,  on  y  boit;  en  insistant  quelque  peu,  on  y  mange  peut-être. 

C'est  là  que  samedi  dernier  se  trouvait  réunie  toute  la  grande 
presse  musicale.  Il  y  avait  MM.  Victorin  Joncières  de  la  Liberté, 
Weber  du  Temps,  Xavier  Aubryet,  Daniel  Bernard  de  l'Union,  Albert 
Lassalle  du  Monde  illustré,  Robert  de  Lisy  et  Edmond  Neukomm  du 
Matin,  Gaston  Jollivet,  etc..  que  sais-je  ?  Il  y  avait  même  un  com- 
missaire du  gouvernement,  M.  Vaucorbeil.  Et  tous  ces  illustres  per- 
sonnages bockaient  et  fumaient  comme  de  simples  mortels,  bien 
étonnés  de  se  retrouver  en  pareil  endroit. 

Qui  avait  attiré  tout  ce  monde  ?  Un  collaborateur  du  Ménestrel, 
et  dès  lors  toute  surprise  doit  cesser;  le  coupable,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  c'est  M.  Lacome,  déjà  avantageusement  connu 
des  musiciens  par  quelques  œuvres  sérieuses  qui  justifiaient  l'em- 
pressement que  nous  signalons. 

Cette  fois,  il  ne  s'agissait  que  d'une  farce*  que  voulez-vous?  quand 
on  a  frappé  inutilement  aux  grandes  portes  et  qu'on  se  sent  pour- 
tant quelque  chose  au  cerveau,  on  s'en  va  heurter  à  l'huis  de  la  Ter- 
tulia, et  pour  se  conformer  aux  us  de  la  clientèle,  on  y  présente 
fveux  mon  peignoir! 

Le  musicien,  s'il  a  quelque  talent,  trouvera  bien  moyen  de  s'y 
révéler  par-ci  par-là.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ;  on  s'est  trouvé  en  pré- 
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sence  d'une  œuvre  bouffonne,  mais  de  style  et  écrite  dans  la  bonne 
manière. 

Au  [milieu  des  nuages  de  fumée,  au  travers  d'une  interprétation 
plus  nébuleuse  encore,  les  yeux  clairvoyants  ont  pu  distinguer  un 
compositeur  de  mérite  et  on  lui  a  fait  ovation. 

Il  y  aurait  intérêt  à  voir  maintenant  M.  Lacome,  aux  prises  avec 
une  œuvre  sérieuse,  s'ébattre  sur  une  scène  plus  digne  de  lui.  C'est 
la  grâce  que  nous  lui  souhaitons. 

H.  Moreno. 


SAISON    DE    LONDRES 


4'  CORRESPONDANCE 

Les  trois  événements  importants  de  la  quinzaine  ont  été  la  rentrée 
de  Patti  à  Covent^Garden,  les  débuts  du  ténor  Campanini  à  Drury- 
Lane  et  l'apparition  de  Marie  Gabel  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Mais  le  retour  de  la  Kellog,  le  début  de  la  Brandt,  ceux  de  la  Smé- 
roski  et  de  Koëlher  au  Floral-Hall-Concerl,  et  tant  d'autres  nouvelles 
de  première  importance  ?  Pardon  !  Trois  points  étant  donnés,  on 
peut  toujours  y  faire  passer  une  circonférence.  Laissez-moi  établir 
mes  trois  faits  principaux,  et  vous  verrez  que  ma  correspondance  y 
passera.  Avec  Patti,  Campanini  et  Cabelj'ai  mon  centre. 

Donc  Patti  est  rentrée  par  son  rôle  de  Dinorah  dans  le  Pardon  de 
Ploërmel.  Tonnerre  d'applaudissements,  pluie  de  bouquets,  mouchoirs 
agités  au  milieu  de  l'orage  :  la  diva  salue,  la  tempête  redouble,  elle 
s'avanpe  près  de  la  rampe,  un  peu  de  calme  se  fait,  elle  ouvre  la 
bouche  pour  chanter,  tout  se  fond  dans  un  rayon  de  soleil;  vous 
connaissez  le  programme  de  ces  premières  ?  Nous  n'en  avons  eu  ni 
plus  ni  moins  que  les  autres  années,  qu'importe  du  reste  ?  Ce  qui 
affirme  le  succès  de  Patti  en  Angleterre,  c'est  moins  l'enthousiasme 
du  public  pour  elle  que  son  influence  à  elle  seule,  influence  incon- 
testable, sur  les  recettes.  Patti  est  de  toutes  les  chanteuses  de  Co- 
vent-Garden  celle  qui  fait  le  plus  d'argent,  et  qui  en  gagne  le  plus 
aussi.  C'est  justice.  Après  Dinorah,  nous  avons  eu  la  diva  dans 
H  Barbiere  avec  Bettini  Aima vi va,  Cotogni  Figaro,  Ciampi  et  Taglia- 
fico,  don  Bartolo  et  don  Basilio,  et  dans  Don  Giovanni,  avec  Faure 
le  don  Juan  par  excellence  du  Don  Giovanni. 

M.  Mapleson  a  enfin  trouvé  un  ténor  qui  n'a  d'autre  défaut,  selon 
moi,  que  son  nom,  Campanini.  Ne  croirait-on  pas  entendre  vingt 
cloches  à  la  fois  ?  Et  puis  cela  ressemble  à  Gampanone,  un  person- 
nage ridicule.  Enfin  il  signor  Italo  Campanini,  de  Parme,  patrie  des 
bons  fromages  et  des  bons  ténors,  a  une  voix  délicieuse,  chante 
sinon  encore  en  grand  maître,  du  moins  en  artiste  qui  sent  ce  qu'il 
chante  et  a  le  pouvoir  de  communiquer  ses  sentimeuts  à  l'auditeur. 
Son  jeu  est  loin  de  la  gaucherie  ordinaire  des  débutants  italiens;  il 
tient  parfaitement  la  scène,  est  fort  bien  dé  sa  personne  ;  que  vou- 
driez-vous  de  plus.  J'en  connais  peu  qui  réunissent  autant  de  qua- 
lités, et  c'est  ce  qui  explique  le  succès  incontestable  du  nouveau 
venu.  Avis  à  M.  Verger.  Campanini  a  débuté  dans  Lucrezia  Borgia, 
et  ce  soir  je  l'entendrai  dans  Lucia.  Nous  y  reviendrons. 

Et  maintenant,  si,  laissant  Covent-Garden  et  Drury-Lane  derrière 
nous,  nous  nous  enfonçons  du  côté  de  Strand,  dans  le  dédale  de 
Old  Drury,  nous  voici  à  la  porte  de  l'Opéra-Comique,  ce  charmant 
et  singulier  théâtre  où  joua  la  Comédie-Française  l'an  dernier,  et  où 
pour  arriver  à  sa  stalle  il  faut  passer  sous  deux  rues.  Là,  nous  avons 
revu  avec  bonheur  Marie  Cabel  dans  la  Fille  du  Régiment.  Toujours 
belle,  fraîche,  coquette,  charmante  d'entrain,  de  bravoure,  de  virtuo- 
sité; quel  modèle  précieux  à  étudier  pour  certaines  prime  donne  de 
ee  rôle  actuellement  à  Londres  !  Et  elles  n'y  ont  pas  manqué.  J'en 
connais  uue  qui,  toute  émerveillée  de  la  petite  sonnerie  vocalisée  qui 
précède  les  couplets  du  régiment,  en  a  noté  tous  les  passages.  A  la 
première  représentation,  l'ensemble  de  l'opéra  a  laissé  fort  à  désirer; 
aussi  Mme  Cabel  peut-elle  s'attribuer  à  elle  seule  le  succès  de  ia 
soirée,  et  tous  les  journaux  de  Londres,  sans  exception,  lui  en  out- 
ils fait  les  honneurs  le  lendemain.  «  C'est  toujours,  disaient-ils,  la 
même  voix  qu'il  y  a  dix  ans,  et,  actrice  ou  cantatrice,  c'est  à  ne  plus 
savoir  laquelle  on  doit  préférer  !  —  A  bientôt  Galathée  avec  Mmes  (  label 


et  Werthemberg,  et  aussi  l'Ambassadrice.  Bon    succès  à  M.  Monlelli 
et  à  l'Opéra-Comique  français  ! 

Après  trois  ans  d'absence,  la  Kellog  est  revenue  à  Drury-Lane.  Je 
vous  ai  parlé  à  cette  époque  du  mérite  de  cette  artiste  hors  ligne. 
Ce  fut  alors  que  Christine Nilsson  se  produisit  à  Londres,  et  le  flam- 
boiement de  ce  dernier  astre  fit  pâlir  quelque  peu  les  rayons  de  la 
première  étoile.  Nilsson  étant  partie  pour  l'Amérique,  Kellog  revint  ; 
mais  voici  Nilsson  revenue  à  son  tour,  gare  à  une  nouvelle    éclipse. 

Nilsson  est  on  effet  à  Londres  depuis  hier  soir,  14  mai,  et  elle  est 
descendue  à  Symmons-hôtel,  Brook  Street,  où  votre  humble  corres- 
pondant a  cru  devoir  déposer  sa  carte  ce  matin  même. 

Quand  chantera-t-elle  à  Drury-Lane  1  Le  samedi  23  et  dans  la 
Traviata.  —  Les  toilettes  arriveront  non  pas  de  New-York,  mais 
bien  de  Paris.  Ce  sera  grande  fête  à  Londres. 

A  propos  des  débuts  de  nouveaux  chanteurs  aux  concerts  du 
Covent-Garden-Floral-Hall,  comme  ces  mêmes  artistes  se  feront  en- 
tendre prochainement  sur  la  scène,  nous  en  reparlerons.  Au  dernier 
concert,  MmC  Monbelli  a  fait  sa  rentrée  et  sa  réception  a  été  des  plus 
enthousiastes. 

Elle  a  délicieusement  chanté  l'air  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  et 
elle  était.. .  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  elle  était  fort  jolie,  ce  qui 
n'est  pas  donné  à  toutes  les  cantatrices,  surtout  dans  le  Floral- 
Hall. 

M"e  Albani  a  eu  aussi  ce  jour -là  un  succès  d'enthousiasme.  Sa 
voix  est  si  pure,  si  délicatement  timbrée,  il  y  a  tant  de  grâce  en 
son  chant ,  tant  de  charme  en  sa  physionomie  !  Le  public  sem- 
blait si  heureux  de  la  voir  hors  de  la  scène,  au  grand  jour,  sous 
cette  voûte  de  cristal  qui  semble  adoucir  ses  échos  pour  elle,  que, 
ma  foi,  on  s'en  est  donné  d'applaudir,  tandis  que  dans  le  foyer  une 
autre  cantatrice Allons,  j'allais  commettre  là  une  belle  indiscré- 
tion! Albani  va  jouer  Gilda  de  Rigoletto  mardi  prochain. 

On  m'assure  que  l'opéra  du  prince  Poniatowski  est  en  pleines  répé- 
titions. Les  trois  principaux  rôles  seront  joués  par  Patti,  Naudin  et 
Cotogni.  C'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire  jusqu'à  nouvel  ordre;  on 
croit  à  un  grand  succès  pour  Gelmina,  et  le  maestro  est  enchanté  de 
ses  interprètes  ;  aussi  certain  critique  communard  prépare-t-il  ses 
foudres  pétrolées. 

A  la  première  de  Rabagas,  vous  savez  qu'on  a  aussi  voulu  faire 
une  petite  protestation  dans  le  genre  de  celles  de  Paris.  Mais,  à 
Saint-James,  les  policemen  ont  mis  la  main  au  collet  de  tous  ceux 
qui  criaient  quelque  chose,  comme  :  Vive  la  Commune  !  à  bas  les 
impérialistes  !  et  ces  Messieurs  ont  fini  par  aller  se  battre,  entre 
eux,  dans  la  rue.  Le  plus  curieux,  c'est  que  le  prince  Napoléon  assis- 
tait ce  soir-là  à  la  représentation,  et  que  personne  .  ne  l'a  aperçu 
dans  sa  baignoire.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien  crié  du  tout. 

De  Betz. 


P.-S.  —  Salle  du  Royal-Albert.  Le  Times  s'étend  longuement  sur  la  pre- 
mière séance  du  Grand-Choral  fondé  à  Londres  par  Charles  Gounod.  Cette  solen- 
nité a  eu  lieu  dans  l'après-midi  du  8  mai,  par  ordre  de  S.  M.  la  reine  qui  l'hono- 
rait de  sa  présence,  en  compagnie  de  l'impératrice  d'Allemagne,  des  princesses 
Christine  et  Béatrice,  des  princes  Arthur  et  Christian,  du  duc  d'Edimbourg,  etc., 
etc.  A  l'entrée  de  toutes  ces  têtes  couronnées  ou  qui  le  peuvent  être  un 
jour,  l'hymne  national,  nouvellement  harmonisé  par  M.  Gounod,  a  été  exécuté 
par  les  chœurs  accompagnés  sur  le  grand  orgue  par  le  Dr  Stainer,  qui  a  su 
émerveiller  tout  l'auditoire  en  exécutant  le  prélude  et  fugue  en  mi  majeur  de 
Bach. 

La  salle  était  comble.  On  assure  que  7,000  auditeurs  avaient  trouvé  place 
dans  l'immense  salle  du  Royal- Albert.  Le  nombre  des  chanteurs  était  de  1,134; 
savoir  :  346  sopranos,  194  altos,  236  ténors  et  358  basses.  L'ovation  faite  à 
Charles  Gounod  dès  son  entrée  à  l'orchestre  doit  être  mentionnée.  C'est  à  lui,  dit 
le  Times,  qu'est  dû  le  mérite  d'avoir  organisé  et  mené  à  bonne  fin  ce  grand 
œuvre,  et  d'avoir  su  si  bien  discipliner  un  si  grand  nombre  de  choristes.  Le 
programme  entier  se  composait  de  morceaux  ou  composés  ou  harmonisés  par 
Charles  Gounod.  On  a  enlendu  aussi  deux  morceaux  de  M1»0  Weldon,  également 
harmonisés  par  Gounod,  et  qui  ont  beaucoup  plu.  L'exécution  a  été  dirigée  par 
lui  avec  grande  maestria,  et  l'orgue  admirablement  tenu  par  M.  Stainer.  Sa  Ma- 
jesté est  partie  à  la  fin  de  la  première  partie,  devant  retourner  immédiatement 
au  palais  de  Windsor.  Après  le  départ  de  la  cour,  nous  écrit  l'un  de  nos  cor- 
respondants de  Londres,  l'auditoire,  contenu  par  l'étiquette,  s'est  échauffé  et  a 
redemandé  deux  morceaux.  Le  Te  Beum  de  Gounod  est  vraiment  une  œuvre 
superbe . 

Le  même  correspondant  nous  transmet  le  compte  rendu  d'une  «  matinée  de  la 
Reine  au  palais  de  Buckingham  »,  la  veille  du  grand  concert  d'Albert-Hall. 
Toute  la  famille  royale  y  assistait  ainsi  que  le  roi  des  Belges,  l'impératrice^ 
deux  princes  indiens  et  un  bouquet  de  ministres,  d'ambassadeurs ,  d'ambassa- 
drices et  autres  personnages  de  grande  distinction . 
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Le  programme  de  la  «  matinée  de  la  reine  »  se  composait  de  morceaux  de 
piano  par  Mmes  Arabella  GodJard  et  Viguier  (de  Paris),  de  morceaux  de  chant 
par  des  artistes  anglais.  Entre  les  deux  parties  du  programme,  s'est  fait  en- 
tendre l'orchestre  de  la  reine,  placé  dans  une  galerie  du  palais. 

Après  le  concert,  la  reine  et  les  princesses  sont  venues  complimenter  la 
pianiste  parisienne  qui  avait  si  bien  partagé  avec  Mme  Arabella  Goddard  les 
honneurs  du  piano. 


ENSEIGNEMENT  DU  CHANT  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 


EXERCICES-VOCALISES  DE  J.  CRESCENTINI 


L'un  des  plus  grands  maitresdu  chant  de  l'Italie,  Jérôme  Crescentini, 
qui  brilla  d'un  vif  éclat  sur  les  scènes  lyriques  des  derniers  temps 
du  xvme  siècle  et  des  premières  années  de  ce  xixe  siècle,  a  légué 
à  la  génération  actuelle  des  chanteurs  un  recueil  d'exercices-voca- 
lises, oublié  de  presque  tous,  et  dont  la  résurrection  n'est  rien  moins 
qu'oeuvre  d'artiste.  Cette  résurrection  sera  due  à  l'initiative  de 
Mme  Trélat  qui,  se  souvenant  de  ses  premières  études  sur  ces 
remarquables  exercices-vocalises,  en  a  inspiré  la  réédition,  avec 
un  accompagnement  de  piano  remplaçant  la  basse  chiffrée  du  temps 
et  l'adjonction  de  doubles  notes  de  nature  à  rendre  accessible  à  toutes 
les  voix  la  pratique  de  ce  précieux  livre  (1).  La  préface  seule,  sous 
la  forme  d'un  discours  préliminaire  de  l'auteur  aux  élèves,  est  un 
document  des  plus  intéressants  à  mettre  sous  les  yeux  des  amateurs 
du  grand  art  du  chant;  aussi  n'hésitons-nous  pas  à  le  publier 
in  extenso  dans  le  Ménestrel. 

Nous  faisons  précéder  cet  intéressant  document,  qui  pourra  rame- 
ner à  la  belle  école  du  chant  bien  des  chanteurs  égarés ,  de  la  courte 
mais  éloquente  notice  biographique  consacrée  par  Fétis  (2)  à  l'illustre 
chanteur-professeur. 

Crescentini  (Girolamo) . 

Célèbre  sopraniste,  né  en  1766  à  Urbania,  près  d'Urbino,  dans 
l'État  romain.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  commença  l'étude  de  la 
musique,  puis  il  fut  conduit  par  son  père  à  Bologne,  où  il  apprit 
l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Gibelli.  Doué  de  la  plus  belle 
.voix  de  mezzo  soprano,  d'une  mise  de  voix  et  d'une  vocalisation 
parfaites,  il  débuta  à  Rome,  au  carnaval  de  1783,  puis  il  fut  engagé  à 
Livourne  comme  primo  soprano.  Il  y  chanta  dans  l'Artaserne,  de  Che- 
rubini.  Au  printemps  de  1783,  il  chanta  à  Padoue  dans  la  Didone,  de 
Sarti,  ensuite  il  fut  engagé  à  Venise  pour  le  carnaval.  Dans  l'été 
suivant,  il  était  à  Turin  où  il  chanta  II  Ritorno  di  Bacco  délie  Indie, 
de  Tarchi.  De  là,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  demeura  seize  mois. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  engagé  pour  le  carnaval  de  1787  à  Milan, 
après  quoi  il  chanta  pendant  deux  années  entières  au  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples.Dans  le  carnaval  de  1791  et  1793,  il  brilla  au  théâtre 
Argenlina  de  Rome,  et  en  1794,  il  se  fit  admirer  à  Venise  et  à  Milan. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  s'éleva  au  plus  haut  degré  de 
son  talent,  dans  le  Romeo  e  Giulietta,  de  Zingarelli.  Cimarosa  écrivit  pour 
\uiGli  Orazzi  e  Curiazzi,  à  Venise, en  1796.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  il  alla  chanter  à  Vienne,  puis  il  retourna  à  Milan  au  carnaval 
de  1797,  pour  y  chanter  dans  le  Meleagro,  de  Zingarelli.  A  la  fin  de 
cette  saison  il  souscrivit  un  engagement  pour  le  théâtre  de  Lisbonne; 
il  y  chanta  pendant  quatre  années.  De  retour,  en  Italie,  il  reparut 
à  Milan  dans  YAlonzo  e  Cora,  de  Mayer,  et  dans  l'Ifigenia,  de  Federici, 
pendant  le  carnaval  de  1803  ;  puis  il  chanta  à  Plaisance  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre,  après  quoi  il  se  rendit  à  Vienne   avec 

(i  )  Cette  réalisation  au  piano  de  la  basse  chiffrée  et  l'adjonction  des  doubles  notes 
au  texte  primitif  —  religieusement  conservé  —  ont  été  confiés  par  les  éditeurs 
du  Ménestrel,  aux  bons  soins  de  M.  Edouard  Batiste  qui  fut  pendant  vingt  ans, 
sous  la  direction  de  Cherubini,  l'accompagnateur  des  examens  des  classes  de 
chant  du  Conservatoire.  C'est  à  M.  Edouard  Batiste  que  l'enseignement  du 
chant  doit  déjà  la  remarquable  réalisation  au  piano  des  basses  chiffrées  des 
célèbres  solfèges  des  conservatoires  de  France  et  d'Italie. 

(2)  Biographie  universelle  des  musiciens,  publiée  par  la  librairie  Firmin  Didot. 


le  titre  de  professeur  de  chant  de  la  famille  impériale.  L'empereur 
des  Français,  Napoléon  Bonaparte,  l'ayant  entendu  dans  cette  ville, 
pendant  la  campagne  de  180S,  fut  si  charmé  de  son  talent  qu'il 
voulut  se  l'attacher,  et  qu'il  lui  assura  un  traitement  considérable. 
Crescentini  chanta  dans  les  concerts  et  aux  spectacles  de  la  cour  de 
Paris,  depuis  1806  jusqu'en  1812.  A  cette  époque  l'altération  de  sa 
voix,  produite  par  l'effet  d'un  climat  défavorable,  le  détermina  àdeman- 
der  sa  retraite  qu'il  n'obtint  quedifficilement.il  se  retira  d'abord  à  Bolo- 
gne, puis  à  Rome  où  il  resta  jusqu'en  1816,  ensuite  il  se  fixa  à  Naples, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de  chant  au  collège  royal 
de  musique  qui  a  remplacé  les  divers  conservatoires  de  cette  ville. 
Crescentini  fut  le  dernier  grand  chanteur  qu'ait  produit  l'Italie  :  en 
lui  a  fini  la  série  de  virtuoses  sublimes  enfantés  par  cette  terre 
classique  de  la  mélodie.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  suavité  de 
ses  accents,  à  la  force  de  son  expression,  au  goût  parfait  de  ses  fiori- 
tures, à  la  largeur  de  son  phrasé,  enfin  à  cette  réunion  de  qualités 
dont  une  seule,  portée  au  même  degré  de  supériorité,  suffirait  pour 
assurer  à  celui  qui  la  posséderait  le  premier  rang  parmi  les  chanteurs 
de  l'époque  actuelle.  Quelques  personnes  se  rappellent  encore  avec 
enthousiasme  l'impression  profonde  que  ce  grand  artiste  produisit  dans 
une  grande  représentation  de  l'opéra  Roméo  et  Juliette  qui  fut  donnée 
aux  Tuileries  en  1808.  Jamais  le  sublime  du  chant  de  l'art  dramatique  ne 
furent  poussés  plus  loin.  L'entrée  de  Roméo  au  troisième  acte,  sa  prière, 
les  cris  de  désespoir,  l'air  Ombra  adorata,  aspetta,  tout  cela  fut  d'un  effet 
tel  que  Napoléon  et  tout  l'auditoire  fondirent  en  larmes,  et  que,  ne 
sachant  comment  exprimer  sa  satisfaction  à  Crescentini,  l'empereur 
lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  dont  il  le 
fit  chevalier.  Au  talent  de  chanteur  admirable,  Crescentini  joignait 
celui  de  compositeur  élégant.  La  prière  de  Roméo  a  été  composée 
par  lui  ;  il  a  aussi  publié  à  Vienne, en  1797,  douze  ariettes  italiennes 
avec  accompagnement  de  piano,  dix-huit  autres,  à  Paris,  en  deux 
recueils,  et  un  recueil  d'exercices  pour  la  vocalisation,  précédé  d'un 
discours  sur  l'art  du  chant  en  français  et  italien. 

Ce  discours,  sorte  de  préface  au  recueil  d'exercices-vocalises  laissé 
par  Crescentini,  le  voici  in  extenso,  moins  le  texte  italien. 


Discours  préliminaire  de  l'Auteur 

C'est  aux  élèves  intelligents  et  studieux,  déjà  initiés  dans  les  con- 
naissances préliminaires  de  la  musique  et  du  chant,  que  je  dédie  ces 
Exercices-  Vocalises  ;  c'est  pour  eux  que  je  les  ai  écrits.  Mon  but  a 
été  :  1°  d'habituer  la  voix  à  prendre  toutes  les  modifications  pro- 
pres à  faire  surmonter  les  difficultés  que  peuvent  offrir  les  différents 
caractères  de  musique  ;  2"  de  meubler  l'esprit  de  tournures  diffé- 
rentes et  d'embellissements  peu  usités;  3°  enfin,  d'apprendre  à  bien 
phraser,  en  habituant  les  poumons  à  économiser  et  soutenir  la  res- 
piration et  à  donner  ainsi  au  chant  l'expression  convenable  et  ana- 
logue aux  intentions  du  compositeur. 

Je  ne  parlerai  point  des  premières  conditions  d'un  chanteur,  c'est- 
à-dire  de  la  justesse  des  sons,  de  la  théorie  musicale  et  d'autres 
qualités  indispensables.  Je  me  bornerai  à  recommander,  dans  l'exé- 
cution de  ces  Exercices,  la  stricte  observation  des  nuances,  des 
petites  notes,  et  de  tous  les  agréments  que  j'ai  indiqués,  en  por- 
tant toujours  la  voix  et  liant  les  sons  entre  eux  sans  les  traîner, 
en  soutenant,  s'il  est  possible,  la  respiration  jusqu'à  la  fin  de  chaque 
phrase  terminée  par  un  silence,  et  en  se  pénétrant  de  l'esprit  de 
chaque  morceau,  pour  en  faire  ressortir  les  différents  caractères. 

Les  Exercices  ci-joints  sont  écrits  pour  être  vocalises,  étude  la  plus 
nécessaire  à  la  perfection  du  chant,  après  avoir  travaillé  sur  d'autres 
solfèges,  en  nommant  les  notes.  Et  quoique,  au  premier  abord, 
il  semble  difficile  de  donner  l'expression  convenable  à  la  mélodie 
sans  le  secours  des  paroles,  les  élèves  studieux  pourront  la  trouver 
et  la  faire  ressortir  en  observant  exactement  l'accent,  le  coloris,  et  la 
flexibilité,  qualités  nécessaires  non-seulement  au  chanteur,  mais  à 
quiconque  exécute  de  la  musique,  seules  qualités  résumant  la  véri- 
table expression. 

1°  L'occeîii  du  chant  est  le  degré  de  force  que  l'on  donne  à  la  voix 
plus  sur  une  note  que  sur  une  autre  ;  c'est  par  là  que  l'on  obtient 
déjà  une  partie  du  coloris.  Comme  dans  le  discours,  les  accents  sont 
plus  prononcés  dans  les  passions  fortes  et  nobles  que  dans  les  sen- 
timents doux  et  modérés;  de  même,  dans  le  chant,  l'émission  de  la 
voix,  le  trille  ou  cadence,  la  roulade,  le  gruppelto  (1),  doivent  être  plus 

(1)  Groupe  de  petites  notes,  espèce  d'agrément. 
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marqués,  plus  perlés    et    plus    accélérés    dans    V  allegro    que   dans 
Y  adagio . 

2"  Le  coloris  est  la  conformation  de  la  voix  au  ton  général  du 
morceau  et  des  phrases  particulières.  Je  m'explique  :  Ainsi  qu'il  y 
a  une  inflexion  de  voix  pour  gronder,  une  pour  flatter,  une  autre 
pour  attendrir,  etc.,  de  même  le  chanteur  doit  rendre  sa  voix  plus 
éclatante  dans  un  morceau  ou  dans  une  phrase,  et  plus  voilée  dans 
une  autre  ;  il  doit,  pour  ainsi  dire,  arrondir,  effacer,  ombrer,  déve- 
lopper sa  voix,  selon  le  caractère  de  la  composition. 

3"  La  flexibilité  est  la  souplesse  que  l'élude  donne  à  la  voix,  et  qui 
lui  permet  d'attaquer,  renforcer  et  diminuer  les  sons  sans  effort. 
Celte  faculté  doit  se  développer  non- seulement  dans  chaque  phrase, 
mais  aussi  dans  loutes  les  périodes  et  dans  toute  l'étendue  du  mor- 
ceau. Pour  mieux  entendre  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'accent  et  à  la 
flexibilité,  voir  les  paragraphes  9  et  10  et  les  exemples  qui  les  accom- 
pagnent. 

4°  C'est  par  une  étude  patiente  et  suivie  que  l'on  parvient  à  ren- 
dre l'organe  de  la  voix  docile  à  tout  ce  que  j'ai  annoncé  de  relatif 
à  l'expression  et  au  développement  de  la  voix  ;  mais  pour  atteindre 
ce  but  il  faut  aussi  qu'un  chanteur  soit  doué  par  la  nature  de 
bonnes  qualités,  tant  au  physique  qu'au  moral.  La  musique  fait 
connaître  le  cœur  et  l'esprit  de  ceux  qui  la  professent  ;  or,  pour  que 
le  chanteur  parvienne  au  degré  de  perfection  et  puisse  bien  exécu- 
ter un  morceau  tendre,  religieux,  gai,  expressif  ou  passionné,  il  doit 
avoir  le  cœur  sensible,  l'esprit  pénétrant  et  un  raisonnement  juste  : 
sans  ces  qualités,  il  ne  saura  jamais  exécuter  les  différents  carac- 
tères de  musique  et  risquera  défaire  toujours  des  contre-sens,  Insup- 
portables dans  les  arts  en  général  et  surtout  en  musique. 

5°  Le  chant  doit  imiter  le  discours  ;  celui-ci  éveille  en  nous  diffé- 
rentes passions,  selon  les  tableaux  qu'il  nous  présente  et  selon  la 
vigueur  des  expressions.  Si  le  chanteur  devient  capable  de  donner 
l'énergie  convenable  aux  différents  caractères  de  musique  qu'il  aura 
à  exécuter,  s'il  entre  dans  leur  esprit  et  observe  tous  les  pré- 
ceptes qui  viennent  d'être  énoncés  sur  le  sens  et  l'expression,  il  sera 
en  état  de  produire  avec  la  simple  vocalisation  même  tous  les  diffé- 
rents effets  que  la  musique  est  susceptible  d'inspirer. 

6°  Avec  ces  procédés,  il  tirera  encore  un  plus  grand   avantage  de 

la  musique,  lorsqu'elle  sera  réunie  aux  paroles.  L'accent  qui  leur  est 

propre,  uni  à  celui  du  chant   et  à   la    flexibilité    que    la   voix    aura 

,  acquise   par  l'étude,  produiront  ces    effets   inconnus  parmi  nous   et 

tant  vantés  chez  les  anciens  Grecs. 

7°  J'ai  dit  que  pour  parvenir  à  la  perfection  du  chant  il  fallait 
beaucoup  tiavailler  et  avoir  reçu  de  la  nature  d'excellentes  qualités; 
mais  rarement  elle  prodigue  ses -dons,  du  moins  dans  la  quantité 
nécessaire,  pour  atteindre  un  degré  de  perfection  dans  les  différents 
caractères.  Il  convient  alors  au  chanteur,  en  l'absence  d'une  partie 
de  ces  moyens  nécessaires,  de  s'étudier  lui-même,  afin  de  mesurer 
ses  forces  ;  il  doit,  après  cet  examen,  se  borner  au  genre  où  il  pourra 
perfectionner  ses  moyens  limités,  tâchant  toujours  de  diriger  son 
travail,  par  de  bons  principes,  vers  le  bon  style,  n'oubliant  jamais 
que  le  but  principal  du  chant  est  d'être  mélodieux,  et  de  toucher  le 
cœur. 

8°  Quoique  les  difficultés,  les  roulades  et  les  grands  traits  d'exécu- 
cution  éloignent  de  ce  but,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  bon 
chanteur  doit  savoir  les  rendre,  soit  pour  ne  pas  être  monotone, 
soit  pour  faire  ressortir  davantage  les  différents  caractères  de  la 
musique  et  de  la  parole  ;  en  effet,  un  Trille  ou  Cadence,  un  Trait, 
placé  à  propos,  ajoutent  infiniment  à'Accent,  de  Coloris  à  l'une  et  à 
l'autre,  et  font  en  conséquence,  briller  davantage  l'expression. 

9"  Le  chanteur  trouvera  l'expression  même  dans  la  simple  vocali- 
sation toutes  les  fois  :  1°  qu'il  chantera  crescendo  dans  les  traits  qui 
montent,  et  diminuendo  dans  ceux  qui  descendent;  2°  qu'il  donnera 
de  la  force  aux  appogiatures  ou  petites  notes,  et  aux  grandes  qui  en 
tiennent  lieu;  3°  qu'il  enflera  enfin  et  diminuera  la  voix  sur  toutes  les 
notes  qui  ont  une  certaine  durée.  (Voyez  les  exemples  1  et  2.) 

10°  Outre  les  règles  que  je  viens  d'exposer  dans  les  paragraphes 
précédents  relatifs  à  l'expression,  j'engage  le  chanteur,  lorsqu'il 
trouvera  des  paroles  sous  la  musique,  à  observer  strictement  ce  qui 
suit,  étant  de  plus  la  grande  importance,  savoir  :  de  renforcer  tou- 
jours les  notes  qui  se  trouvent  sur  syllabes  où  l'accent  de  chaque 
mot  est  placé.  (Voyez  les  exemples  italiens  3,  4,  5  et  6.) 

L'élève  qui  observera  cette  méthode,  non-seulement  fera  ressortir 
toute  l'expression  convenable  à  chaque  son,  mais  sa  prononciation 
et  ses  accents  acquerront  une  force  et  une  justesse  que  ne  sauraient 
atteindre  les  plus  heureuses  dispositions  physiques,  condamnées  à 
la  médiocrité  si  elles  ne  sont  accompagnées  du  raisonnement. 


41°  Il  faut  aussi  qu'un  élève  évite  de  faire  entendre  qu'il  prend 
la  respiration.  C'est  un  faux  principe  que  celui  do  prétendre  que, 
pour  donner  de  l'expression,  il  soit  nécessaire  de  faire  sentir  le 
moment  où  l'on  respire  ;  il  n'y  a  que  peu  de  circonstances  où  le 
caractère  du  chant  comporte  cette  méthode  :  c'est  dans  les  accès 
de  fureur,  de  joie  ou  de  douleur  qu'on  peut  se  permettre  la  respira- 
tion entrecoupée,  apparente  ou  péniblement  aspirée.  Dans  les  autres 
caractères  on  doit  toujours  éviter  de  la  faire  entendre,  afin  de  ne 
point  enlever  au  chant  le  charme  et  la  douceur  qu'il  exige  :  il  faut 
que  le  chanteur  se  pénètre  de  cette  vérité,  que,  toutes  les  fois  que 
l'exécution  d'un  morceau  paraît  lui  être  pénible,  il  fait  partager  la 
même  fatigue  à  ceux  qui  l'écoutent. 

12°  On  s'attachera  à  s'exercer  toujours  sur  de  bonnes  compositions; 
si  le  chanteur  a  le  désir  d'y  joindre  quelque  agrément,  il  faut  qu'il 
ait  le  bon  goût  pour  règle;  or,  le  bon  goût  n'est  autre  chose,  dans 
le  chant,  que  l'expression  de  la  parole  et  les  inflexions  convenables, 
comme  il  a  été  dit  dans  le  paragraphe  8. 

Les  Exercices  que  je  présente  aux  élèves  sont  peut-être  un  peu 
difficiles,  mais  j'ai  donné  la  raison  qui  m'a  engagé  à  les  écrire  ainsi; 
cependant,  au  milieu  des  difficultés  on  trouvera  des  traits  chantants, 
mélodieux,  des  intentions  différentes  et  des  variations  nombreuses, 
propres  à  fournir  à  l'imagination  les  moyens  d'en  faire  l'applica- 
tion. 

Jeunes  élèves,  c'est  par  l'exacte  observance  de  ces  règles,  c'est  par 
un  travail  assidu  à  exercer  votre  voix  et  à  exécuter  les  morceaux 
que  je  vous  offre,  et  que  vous  offrent  les  meilleurs  compositeurs, 
que  vous  parviendrez  à  la  perfection  du  chant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Berlin.  —  La  saison  de  l'opéra  s'est  terminée  par  une  dernière  repré- 
sentation du  Lohengrin  avec  Mme  Mallinger,  MM.  Niemann  et  Betz. 

—  Une  société,  pour  la  publication  des  œuvres  musicales  des  anciens  maî- 
tres vient  de  se  formera  Berlin.  Une  souscription  annuelle,  pour  laquelle  un 
appel  est  adressé  à  tous  les  musiciens  et  amis  de  la  musique,  fournira  le  capital 
nécessaire  pour  livrer  à  l'impression  bien  des  ouvrages  dignes  d'être  connus  et 
d'un  véritable  importance  pour  l'histoire  de  l'art.  Sont  en  préparation  :  Les  col- 
lections de  chansons  à  plusieurs  voix  d'OEglin  (1512);  de  Peter  Schœffer(1513); 
de  Ott  (1534  et  4544)  ;  de  Finck  (1536),  et  de  Forster  (1539  à  1556);  les  Flores 
musice,  de  Hugo  de  Reutligen  (1488)  ;  le  Dodecachordon,  de  Glarean  (1547)  ; 
la  Porte  d'honneur  (Ehrenpforte),  de  Mattheson  (1740)  ;  le  premier  livre  de  cho- 
rals à  quatre  voix,  de  Johann  Walter  (1524)";  des  œuvres  diverses  de  Ludwig 
Senfl,  de  Johann  LeoIIassler,  etc.  —  M.  Robert  Eitner  est  le  fondateur  et  l'ad- 
ministrateur de  cette  société.   (Reçue  et  Gazette  musicale.) 

—  L'alto-viola  sur  lequel  Mozart  faisait  sa  partie  dans  les  séances  de  musique 
de  chambre  chez  le  comte  Amadé  est  à  vendre  chez  Joseph  Pfeiffer,  professeur 
de  musique  à  Kherson,  dans  la  Russie  méridionale. 

—  La  fameuse  chanson  latine  Gaudeamus  igitur  des  étudiants  allemands 
remonte  déjà  à  très-haut.  Une  chanson  satirique  trouvée  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit et  qui  fut  faite  à  l'occasion  du  mariage  de  Luther  (1525)  en  reproduit  la 
mélodie.  Quant  au  texte,  il  est  probablement  l'expression  de  la  joie  des  étu- 
diants partant  en  vacances  ;  on  le  trouve  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1781.  Il  en  a  depuis  été  fait  beaucoup  d'imitations  et  paraphrases. 

—  Une  jeune  cantatrice,  Mllc  Christine  Lamare,  vient  d'être  engagée  après 
audition  au  théâtre  de  la  Scala  ;  elle  est  élève  de  M.  Muzio,  qui  dans  le  prin- 
cipe l'avait  préparée  pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris.  En  attendant  la  prochaine 
saison  de  la  Scala,  Mllc  Lamare  est  de  retour  à  Paris,  où  elle  continue  ses 
études  et  prépare  les  rôles  de  son  répertoire,  sous  la  direction  de  son  professeur 
M.  Muzio. 

Modène.  —  Un  nouvel  opéra  de  Carlo  Pedrotti,  Oletna  la  schiava,  a  été  repré- 
senté sans  grand  succès,  malgré  la  cantatrice  remarquable,  Mme  Galletti,  qui 
créait  le  principal  rôle.  Le  genre  sérieux  paraît  devoir  moins  convenir  au  talent 
de  Pedrotti  que  le  genre  bouffe. 

—  Au  théâtre  Re,  à  Milan,  deux  pièces  françaises  ne  paraissent  pas  avoir  réussi  : 
ce  sont  Marceline  de  M.  de  la  Rounat  et  Les  trois  chapeaux  de  M.  Hennequin. 

—  L'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  célé^ 
brera,  le  28  et  20  mai,  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation.  Un  discours 
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relatif  aux  travaux  de  la  classe  des  beaux-aris  sera  prononcé  le  second  jour 
par  M.  Ed.  Fétis,  directeur  de  cette  classe.  Une  partie  musicale,  confiée  à 
M.  Gevaert,  commencera  et  terminera  chaque  séance.  Le  28  mai,  l'orchestre  du 
Conservatoire  exécutera  une  oeuvre  du  xvi°  siècle  et  une  autre  œuvre  contem- 
poraine de  la  fondation  de  l'Académie.  Le  lendemain  aura  lieu  l'exécution  d'une 
œuvre  due  à  un  membre  décédé  de  la  classe  des  beaux-arts  (M.  Fétis  père)  et 
une  autre  œuvre  composée  par  un  membre  actuel  (M.  Gevaert  ou  M.  Limnan- 
der.)  Tous  les  associés  étrangers  de  l'Académie  ont  été  invités  à  assister  a  la 
solennité.  Le  délégué  de  l'Académie  française  est  M.  Nisard. 

—  On  annonce  au  Théâtre-Italien  de  Madrid  le  Don  Carlos  de  Verdi.  Voilà 
qui  est  de  circonstance. 

—  Non  contents,  —  à  l'instar  de  M.  Gambetta,  —  d'explorer  les  provinces  de 
l'Ouest,  M.  Pasdeloup  et  son  orchestre  se  proposent  encore  d'aller,  au  commen- 
cement de  juin,  révolutionner  toute  l'Angleterre.  Heureusement  il  n'y  a  rien  de 
politique  dans  le  cas  de  M.  Pasdeloup. 

—  Une  dépêche  de  -New- York,  en  date  du  6  mai,  annonce  que  le  théâtre 
Niblo,  dans  Broadway-New-York,  a  été  complètement  détruit  par  les  flammes. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  cirque  des  Champs-Elysées,  la  secondé 
séance  annuelle  de  l'Orphéon  de  Paris  (rive  gauche),  sous  la  direction  de 
M.François  Bazin.  M.  le  préfet  de  la  Seine  devait  présider  cette  solennité 
scolaire,  mais,  appelé  à  Versailles  par  M.  le  président  de  la  République,  il  a 
été  remplacé  par  M.  Husson,  secrétaire  général.  La  vaste  salle  du  cirque 
pouvait  à  peine  contenir  le  public  nombreux  qui  s'y  était  donné  rendez-vous, 
malgré  une  pluie  torrentielle.  On  remarquait  aux  places  réservées,  indépen- 
damment des  membres  du  Conseil  municipal,  MM.  Ambroise  Thomas,  Trélat, 
Vacherot,  Gréard,  Gustave  Chouquet,  Oscar  Commettant,  etc.,  etc.  Un  pro- 
gramme heureusement  choisi  a  été  exécuté  d'une  manière  tout  à  fait  remar- 
quable par  douze  cents  orphéonistes,  très-habilement  dirigés  par  M.  F.  Bazin. 
On  a  bissé  cinq  chœurs.  En  voici  les  noms  :  Clairons  et  Tambours,  de  Abt; 
Venise!  et  les  Vendangeurs, 'de  François  Bazin,  Chant  des  Alpes,  de  M.  Cherou- 
vrier,  et  Bonjour,  Bonsoir,  de  Ch.Gounod.  M.  Husson  et  MM.  les  membres  du  Con- 
seil municipal  ont  complimenté  M.  F.  Bazin  à  plusieurs  reprises,  se  prenant  à 
regretter,  sans  aucun  doute,  la  triste  économie  qui  les  a  portés  à  supprimer  les 
deux  directions  (rive  droite  et  rive  gauche)  de  l'Orphéon  de  Paris.  —  C'est  là 
une  décision  sur  laquelle  on  ne  peut  manquer  de  revenir. 

—  Dans  son  assemblée  générale  de  mardi  dernier,  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  a  procédé  à  l'élection  de  six  commissaires  en  rem- 
placement de  MM.  Jules  Barbier,  Ernest  Boulanger,  Edouard  Cadul,  Raymond 
Deslandes,  Edouard  Pailleron  et  Vaucorbeil.  Ont  été  élus  MM.  Ludovic  Halévy, 
Paul  Féval,  Edmond  Gondinet,  Auguste  Maquet,  Victorin  .loncières,  Théophile 
Semet;  membres  suppléants  :  MM.  Moinaux  et  Duprato.  —  Dans  celte  séance 
on  a  maintenu  l'interdit  qui  pesait  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique,  et 
M.  Jules  Noriac,  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  a  été  condamné  à  300  francs 
d'amende  pour  avoir  l'ait  jouer  à  son  théâtre  une  pièce  dont  il  est  l'auteur  :  La 
Timbale  d'argent. 

—  Les  élections  pour  la  nomination  d'un  premier  chef  d'orchestre  aux 
concerts  du  Conservatoire  sont  fixées  au  23  courant  (voir  notre  semaine  théâ- 
trale). Dans  le  cas  probable  où  M.  Deldevès  passerait  premier  chef,  les  candi- 
dats aux  fonctions  de  deuxième  chef  seront  nombreux  ;  il  est  question  entre 
autres  de  MM.  Adolphe  Blanc,  Ernest  AUès  et  de  plusieurs  autres  membres  de 
la  Société. 

—  Depuis  quelque  temps,  dit  la  Liberté,  la  préfecture  de  police  avait  retiré 
la  plupart  des  autorisations  sans  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  chanteurs  des 
rues  de  se  livrer  à  leurs  concerts  habituels.  Un  certain  nombre  de  chansons 
politiques  écloses  pendant  les  derniers  événements,  chantées  avec  un  cynisme 
révoltant,  tel  avait  été  le  motif  de  la  rigueur  préfectorale.  La  mesure  s'était 
étendue  depuis  aux  gamins  et  notamment  aux  jeunes  tilles  de  douze  à  quatorze 
ans  qui,  aux  guinguettes  des  quartiers  excentriques,  débitent  des  grivoiseries 
pontées.  De  là  l'éclipsé  totale  des  virtuoses  du  pavé,  remarquée  pendant  tout  le 
mois  dernier.  Aujourd'hui  la  prélecture  de  police  s'est  décidée  à  rendre  quelques 
permissions,  en  y  mettant  toutefois  des  conditions.  La  chanson  va  donc  reprendre 
sa  volée,mais  dans  un  costume  plus  décent. 

—  Le  ténor  Capoul  —  retour  d'Amérique,  —  n'a  fait  que  passer  par  Paris,  se 
rendant  à  Londres  où  il  est  engagé,  ainsi  queMlle  Nilsson,  au  théâtre  royal  de 
Drury  Lanc.  Voici  la  splendide  distribution  des  principaux  rôles  de  Mignon 
annoncée  par  ce  théâtre:  MUo  Nilsson,  Mignon,  M"8  Marimon,  Phillne,  M""°  Tre- 
belli,  Federico.  M.  Capoul,  Wilhelm,  M.  Agnesi,  Lothario.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  le  maestro  Costa.  —  Première  ballerine  du  ballet  de  Mignon: 
M11"  Ricois  de  l'Opéra  de  Paris.  Les  prix  seront  doublés  :  50,000  francs  de 
recette,  chaque  soir. 

—  Un  souvenir  de  jeunesse  du  pauvre  Charles  Battaille  :  En  ce  temps-là,  il 
faisait  à  Nantes,  sa  ville  natale,  des  études  de  médecine.  11  fut  même  pendant 
trois  ans  élève  interne  à  l'hôpital,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer,  dès 
celte  époque,  à  son  penchant  pour  la  musique.  Il  ne  se  donnait  pas  de  concert 


dansla  ville  auquel  il  ne  se  fit  entendre.  Une  fois  il  s'attarda  plus  que  de  cou- 
tume à  l'une  de  ces  soirées  ;  la  discipline  de  l'hôpital  était  sévère,  et,  passé  une 
certaine  heure,  impossible  d'y  rentrer.  Voici  ce  qu'imagina  Battaille  pour  réin- 
tégrer son  domicile.  Un  hospice  attenait  à  l'hôpital,  il  se  mit  simplement  dans 
le  tour  où  l'on  dépose  les  enfants  trouvés,  puis  sonna  ;  la  religieuse,  préposée  à 
ce  soin,  fit  jouer  la  mécanique.  Jugez  de  son  effroi,  quand  elle  vit  s'élancer 
un  grand  diable  enveloppé  d'un  caban  à  capuchon.  Grands  cris,  grand  émoi 
dans  tout  l'hospice,  chacun  se  lève  précipitamment.  Au  feu!  au  voleur!  à 
l'assassin  !...  et  à  lafa,veur  du  tumulte,  Battaille  regagne  tranquillement  son 
lit. 

—  Encore  deux  petits  emprunts  à  l'intéressante  biographie  de  Beethoven 
publiée  par  le  journal  la  Plume  de  Bruges  :  «...  A  cette  époque  les  Viennois  sem- 
blaient vouloir  tout  à  fait  oublier  Beethoven.  Rossini  était  devenu  le  dieu  musi- 
cal du  jour  et  son  culte  dégénérait  en  une  véritable  manie.  L'opéra  Tamrède, 
—  aujourd'hui  entièrement  oublié,  —  du  maestro  italien,  avaient  obtenu  le  suc- 
cès le  plus  brillant.  Un  air  de  cet  opéra  :  Di  lanli  palpiti  (en  allemand  :  Nacfi 
so  vielen  Leiden)  était  chanté,  joué,  sifflé  d'un  bout  de  la  capitale  à  l'autre.  On 
l'entendait  dans  toutes  les  maisons  et,  dans  les  rues,  la  jeune  classe,  si  remuante 
à  Vienne,  des  apprentis  le  répétaient  en  chœur,  en  se  livrant  aux  plus  étranges 
contorsions  de  grotesque  douleur,  sous  prétexte  d'imiter  la  chanteuse  Borgondio. 
11  faut  vraiment  avoir  vu  et  entendu  cela  pour  y  ajouter  foi.  «  Ne  croirait-on  pas 
toute  la  population  viennoise  piquée  maintenant  par  la  tarentule,  »  remarquait 
Beethoven.  Inutile  de  dire  que  dans  les  magasins  de  musique,  on  ne  demandait 
plus  que  des  arrangements,  dans  toutes  les  formes,  de  morceaux  tirés  de  ce 
merveilleux  Tancrède.  Qui  avait  encore  le  temps  de  penser  à  Beethoven?  Pour 
se  remettre  en  vogue,  il  aurait  dû,  tout  au  moins,  écrire  des  variations  sur 
l'inimitable  :  Di  tanti  palpiti.  Mais  qui  eut  osé  lui  faire  une  pareille  proposi- 
tion. »  —  Et  ailleurs:  «...Les  embarras  financiers  de  Beethoven  augmentaient  ; 
car  son  neveu  lui  coûtait  beaucoup  d'argent.  Les  souverains  anglais  s'englou- 
tissaient dans  cet  abime  comme  les  ducats  allemands.  La  vieille  gouvernante, 
qui  devait  recevoir  tous  les  samedis  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  du 
ménage,  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  prouver  à  son  maître  que  c'était 
réellement  samedi  et  qu'il  lui  fallait  absolument  de  l'argent.  «  Pour  vous,  » 
disait  Beethoven,  «  c'est  toujours  samedi  et  vous  n'avez  jamais  d'argent.  »  La 
vieille,  de  son  côté,  prétendait  qu'elle  n'avait  garde  d'inventer  des  samedis  et 
qu'aucune  femme  en  ce  monde  ne  pouvait  faire  le  ménage  sans  argent... 
N'est-il  pas  admirable  qu'en  lutte  quotidienne  avec  ces  déplorables  misères 
terrestres,  le  génie,  de  Beethoven  ait  pu  s'élever  au-dessus  d'elles  et  produire 
encore  d'immortels  chefs-d'œuvre';  » 

—  Le  petit  théâtre  des  Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées,  vient  de  renou- 
veler fort  heureusement  son  affiche.  Signalons  entre  autres  une  petite  opérette 
en  un  acte,  de  M.  de  Najac  pour  les  paroles  et  de  M.  Adrien  Talexy  pour  la 
musique.  Deux  personnages  seulement.  L'opérette  a  été  bien  accueillie  du, 
public. 

—  Le  baryton  Solon  du  Théâtre-Lyrique,  un  des  bons  élèves  de  Charles 
Battaille,  a  été  chargé  de  faire  les  classes  de  regretté  professeur  en  attendant 
qu'il  lui  soit  donné  un  successeur  définitif. 

—  Mme  Barthe-Banderali  remplace,  comme  professeur  de  chant,  le  regretté 
Battaille  aux  cours  de  musique  de  M.  et  Mme  Lebouc,  rue  Vivienne,  12.  Ces 
cours  dureront  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

—  Mme  Ve  Lel'èbure-Wély,  l'excellent  professeur  de  chant,  a  transporté 
son  domicile  à  Passy,  où  elle  se  dispose  à  continuer  ses  leçons  si  appréciées 
et  si  suivies  (10,  rue  du  Marché). 


SOIREES  ET  CONCERTS 

Lyon.  —  La  Société  Sainte-Cécile,  dont  nous  avons  signalé  ici-même  la  créa- 
tion, vientde  se  signaler  par  un  coup  de  maître.  Dans,  un  grand  concert  organisé 
au  bénéfice  de  l'œuvre  du  Sou  des  chaumières,  elle  a  fait  entendre  la  Gallia  de 
Gounod,  et  cette  toute  jeune  société  d'amateurs,  formée  depuis  quelques  mois 
à  peine,  a  exécuté  l'œuvre  d'une  façon  remarquable.  C'est  M.  Mangin,  l'excel- 
lent chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  qui  dirigeait  les  masses  orchestrales; 
le  professeur  Holtzem  conduisait  les  chœurs.  Nous  avons  déjà  analysé  trop  de 
Ibis  l'œuvre  de  Gounod,  pour  qu'on  en  attende  dans  ce  journal  une  nouvelle 
étude. 

—  A  Nantes,  très-chaude  réception  faite  à  l'orchestre  Pasdeloup  qui  a  somp- 
tueusement régalé  les  oreilles  des  dilettantes  nantais.  Chaleureux  applaudis- 
sements aussi  à  MM.  Ritter  et  Sivori,  et  gracieux  accueil  à  Mm0  Barthe-fian- 
derali.  Bref,  une  très-heureuse  tentative  de  décentralisation  orchestrale  qui  fait 
grand  honneur  à  M.  Pasdeloup  et  aux.  virtuoses  qu'il  s'est  adjoint. 

—  Angers  .  —  Au  sortir  de  leur  grand  succès  à  Nantes,  M.  Pasdeloup  et  son 
orchestre  se  sont  fait  entendre  à  Angers  le  samedi  11  mai.  Mmo  Barthe- 
Banderali  a,  dans  ce  même  concert,  fait  apprécier  la  pureté  et  le  style  distingué 
de  sa  diction  musicale.  MM.  Sivori  et  Ritter  y  ont  été  vingt  fois  salués  par 
d'unanimes  et  bien  légitimes  applaudissements.  Cette  soirée  laissera  un  long- 
souvenir  chez  les  Angevins,  peu  habitués  à  pareille  fête. 
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—  Orléans.  —  La  messe  en  Fa  dé  Cherubini  a  été  exécutée,  le  7  mai  à  la 
cathédrale,  devant  un  nombreux  auditoire.  Trois  cents  exécutants,  sous  la  di- 
rection de  M.  Salesses,  ont  bien  exécuté  l'œuvre.  A  l'offertoire,  beau  solo  de 
violon,  par  M.  White,  qui  avait  bien  voulu  prêter  son  concours.  Une  quête 
faite  au  profit  de  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire  a  produit  la  somme  de 
2,600  francs. 

—  A  Alençon,  le  jour  de  l'Ascension,  les  élèves  du  Lycée  ont  chanté,  dans 
l'église  Notre-Dame,  la  messe  de  Bordèse,  composée  pour  deux  voix  égales,  aug- 
mentée d'une  troisième  partie  et  orchestrée  par  M.  H.'  Rivière,  professeur  de 
musique.  —  L'eftet  a  paru  excellent.  M .  Ch.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Roch,    inspecteur    général    du    chant   sacré   en  France,  assistait  à  la 

'  ace  et  a  beaucoup  complimenté  son  ancien  élève,  M.  Rivière. 

—  MUe  Lola  de  Bernis,  une  jeune  et  belle  harpiste  qui  promet  d'être  un  jour 
une  grande  cantatrice,  vient  de  se  faire  entendre  dans  les  salons  Erard,  avec 
un  succès  tel  qu'on  lui  a  redemandé  un  troisième  morceau.  Elle  a  interprété 
la  Mélancolie  de  Félix  Godefroid,  après  avoir  recueilli  de  nombreux  applaudisse- 
ments dans  les  Gouttes  de  rosée  et  la  Danse  des  Sylphes  du  même  maître.  — 
Mlle  Montesini,  MM.  Bonnehée  et  Lopez  prêtaient  leur  obligeant  concours  à 
M11"  de  Bernis. 

—  Un  concert  qui  excite  toute  les  sympathies,  en  raison  du  beau  programme 
annoncé  et  du  double  talent  de  chef  d'orchestre  et  de  virtuose  du  bénéficiaire, 
c'est  celui  de  M.  Danbé.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  le  dévouement  de  M.  Danbé 
à  mettre  son  excellent  petit  orchestre  à  la  disposition  de  nos  compositeurs  pour 
faire  entendre  leurs  œuvres  orchestrales  est  pour  lui  un  titre  de  plus  à  toute 
l'estime  du  monde  musical.  Cette  dernière  semaine  encore,  M.  Danbé  nous  fai- 
sait réentendre  Ruth,  le  si  remarquable  oratorio  de  M.  Franck,  et  une  sym- 
phonie de  M.  Joncières  qui  témoigne  de  l'esprit  chercheur  de  son  auteur. 
Bravo,  M.  Danbé,  continuez  à  vous  faire  le  vulgarisateur  des  œuvres  fran- 
çaises sérieuses  et  vous  aurez  bien  mérité  de  l'art  et  des  artistes. 

—  Belle  chambrée  mercredi  dans  les  salons  Pleyel,  au  concert  donné  par 
Mlle  Anna  Beugnon  qui  s'est  fait  applaudir  dans  un  air  de  Robert  et  dans  Plaisir 
d'amour.  MM.  Poussard,  Savary  et  Delsarte  lui  prêtaient  leur  concours  ainsi  que 
M.  Boutier  de  Silvabelle,  dont  on  a  pu  apprécier  la  belle  méthode  dans  un  air 
de  Cenerentola  et  dans  le  duo  de  la  Flûte  enchantée  qu'il  a  dit  avec  la  béné- 
ficiaire . 

—  Il  y  a  eu  cette  semaine  réunion  d'élèves  chez  Mme  Jules  Le  Clère  (cours 
de  musique  d'ensemble) .  Plusieurs  morceaux  concertants  des  grands  maîtres  et 
quelques  jolis  chœurs  bien  rendus  par  toutes  ces  jeunes  et  fraîches  voix  ont 
prouvé  l'excellence  de  l'enseignement  de  Mme  Le  Clère. 

—  Signalons  encore  une  exécution  de  la  Barque  brisée  de  M.  Deslandres,  à 
un  grand  concert  récemment  donné  à  Versailles.  C'est  M.  Villaret  qui  l'inter- 
prétait. 


CONCERTS  ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche,  pour  la  Pentecôte,  la  messe  dite  impériale  d'Haydn 
sera  exécutée  à  grand  orchestre,  à  dix  heures  et  demie,  dans  l'église  Saint-Roch, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte. 


—  Aujourd'hui  jour  de  la  Pentecôte,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  2"  audition 
de  la  Messe  en  ut  majeur  de  Léon  Martin,  exécutée  par  MM.  Odezcnne,  /im.lli, 
Staveni,  Jourdan-Savigny,  Delarancheraye  et  Gœppe. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  k  deux  heures, 
grand  concert  à  orchestre,  donné  par  M.  D.  Thibault,  chef  d'orchestre,  avec  le 
concours  de  MM.  Henry  Litolff  et  Ch.  Dancla. 

—  Ce  soir,  dimanche,  au  Grand-Hôtel,  concert  au  bénéfice  de  M.  Danbé, 
avec  le  concours  de  Mmc  Marie  Sass,  du  Théâtre-Italien  ;  Czillag,  du  théâtre 
de  Milan;  Savary,  de  la  Comédie-Française;  MM.  Roger,  de  l'Opéra;  Delle- 
Sedie,  des  Italiens;  Mounet-Sully,  des  Français;  Arsandeaux,  du  théâtre  de  la 
Monnaie;  Fritz  Hartvigson,  (pianiste);  A.  Lebeau,  Donjon,  Turban,  Lalliet, 
Loys,  Triébert,  Mas,  Espaiguet,  Lalande,  Garigue,  etc.  —  On  terminera  par 
La  Nuit  de  Mai,  poésie  d'Alfred  de  Musset,  musique  de  M.  Danbé. 

—  Le  mercredi  22  courant,  salle  Erard,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  grand 
concert  donné  par  M.  et  M™6  Alfred  Jaill,  au  profit  des  orphelins,  adoptés  par 
Mgr  l'archevêque  de  Paris ,  avec  le  concours  de  M"e  Marie  Battu,  de 
MM.  Delle-Sedie,  Armingaud  et  Jacquard.  On  trouvera  des  billets  chez  les  dames 
patronesses  :  Mmc  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  duchesse  de  Magenta,  ilme  la 
comtesse  de  Flavigny,  M™'  la  vicomtesse  de  la  Panouse,  Mracs  Spontini,  Erard  et 
Charles  Poisson;  et  chez  les  éditeurs  de  musique,  MM.  Brandus,  Flaxland 
et  Gérard.  —  M»e  Jaëll  exécutera  trois  morceaux  de  Liszt  :  Bruissement  des 
bois,  Ronde  de  lutins,  et  la  paraphrase  de  concert  sur  Rigoletto;  Alfred  Jaëll 
exécutera  la  gavotte  de  Bach,  un  nocturne  et  une  valse  de  Chopin,  et  un 
caprice-boléro  de  sa  composition.  M"c  Marie  Battu  chantera  la  romance  de 
Guillaume  Tell  et  une  chanson  napolitaine,  Santa  Lucia,  variée  par  Braga.  Le 
programme  ouvrira  par  le  grand  trio  de  Schubert,  pour  se  terminer  par  un 
grand  duo  à  deux  pianos  de  Reinecke. 


NÉCROLOGIE 


.  Au  moment  même  où  l'on  venait  d'organiser  une  représentation  à  son  béné- 
fice au  théâtre  des  Variétés,  —  représentation  qui  preduisit  5,000  francs  net,  — 
le  ténor  Renard  s'éteignait.  Cet  artiste  avait  chanté  avec  succès  sur  les  grandes 
scènes  de  province.  Par  deux  fois  même,  il  s'essaya  au  grand  Opéra  de  Paris  et 
n'y  passa  pas  inaperçu.  Des  maladies  l'éloignèrent  malheureusement  du  théâtre 
et  il  resta  sans  ressources  ;  il  fallut  le  secours  de  ses  amis  pour  le  soutenir 
jusqu'à  sa  dernière  heure.  Il  était  âgé  de  47  ans. 

.  —  Encore  une  perte  douloureuse,  celle  de  M.  Théodore  Cogniard,  auteur 
dramatique  connu  par  de  nombreux  succès  au  théâtre.  On  regrette  en  lui  plus 
encore  l'homme  que  l'auteur  dramatique.  Théodore  Cogniard  souffrait  depuis 
longtemps  d'un  mal  cruel  et  incurable.  A  ses  obsèques  se  pressait  une  véri- 
table foule,  celle  de  ses  amis. 

—  Payons  aussi  notre  tribut  de  regret  à  l'excellent  chef  de  copie  et  souffleur 
de  l'Opéra-Comique,  Hamel,  qui  s'est  éteint,  on  peut  le  dire,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 


J.-L.  Hei'gei.,  directeur. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs. 
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Etrusques.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  de  Djamiteh,  opéra  en 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chaxt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOLEIL  NOUVEAU, 

Nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlix,  paroles  de  A.  Le  Flaguais. 

Suivront  :  les  Myrtes  sont  flétris  !  musique  de  J.  Faure,  paroles  de  G.  Nadaud. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  fiano  : 
GIGUE   AMÉRICAINE,  par  Ernest  Redon. 


AVIS  AUX  LECTEURS  DU  MÉNESTREL 


WEBER  et  FÉTIS 

Nous  avons  publié  dans  le  Ménestrel,  en  18lj2,  un  premier  essai  de  critique 
musicale  de  notre  collaborateur  H.  Barbedette,  sur  Weber.  Depuis  cette  époque 
deux  remarquables  volumes  de  Max-Marie  de  Weber  (I),  fils  du  célèbre 
compositeur,  et  un  non  moins  remarquable  livre  de  M.  Jahns  sur  le  même 
sujet  (2)  ont  inspiré  à  M.  Barbedette  un  remaniement  et  développement  complet 
de  son  premier  travail  consacré  à  Weber.  C'est  ce  nouveau  travail  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  persuadés  du  vif  intérêt 
qu'il  ne  peut  manquer  d'exciter'dans  le  monde  des  musiciens. 

En  attendant  le  nouveau  travail  de  M.  Barbedette  sur  Weber,  il  nous  est 
permis  de  leur  offrir  dès  aujourd'hui  un  curieux  extrait  du  troisième  volume  de 
l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  librai- 
rie Firmin  Didot  (3).  Cet  important  exirait  intéressera  d'autant  plus  nos  lecteurs 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Firmin  Didot,  les  clichés  des  dessins 
représentant  les  anciens  instruments  de  musique  en  usage  chez  les  Etrusques, 
Ce  spécimen  de  l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  publiée  par  la  librai- 
rie Firmin  Didot,  donnera  l'idée  de  l'importance  de  cette  monumentale  publi- 
cation dont  le  quatrième  volume  paraîtra  à  la  fin  de  celte  année  1872, —  toutes 
épreuves  revues,  avant  sa  mort,  par  le  savant  et  infatigable  publiciste  auquel 
l'art  musical  doit  tant  de  précieux  travaux.  Les  éléments  du  cinquième  volume 
de  l'Histoire  générale  de  la  Musique,  de  F.-J.  Fétis,  se  trouvent  entre  les  mains 
de  son  fils,  M.  Edouard  Fétis,  un  lettré  et  un  bénédictin  de  l'art  lui  aussi.   Il 

Î'  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  cette  publication  se  complétera.  —  Dans  tous 
es  cas,  la  musique  devra  à  M.  Fétis  père  son  histoire  ancienne,  restée  insaisis- 
sable jusqu'ici,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  pour  aboutir  aux  xv°  et 
xvie  siècles. 

(1)  Carl-Maria  von  Weber,  Ein  Lebens  bild,  von  Max-Maria  von  Weber,  Leipsie  • 
Ernst  Keil  (1864). 

(2)  Carl-Maria  von  Weber,  clironologisch-thematisches  Verzeichniss,  von  Friedr.  Wilh. 
Jahns,  Berlin  :  Rob.  Lienau  (1871). 

(3)  56,  rue  Jacob. 


HISTOIRE    GENERALE    DE    LA    MUSIQUE 

DEPUIS   LES    TEMPS  LES   PLUS  RECULÉS   JUSQU'A   NOS  JOURS 
Par  F.-J.  FÈTIS 


La  Musique  chez  les  Étrusques  (') 


INTRODUCTION 


Ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer  la  musique  des  Étrusques 
dans  la  première  section  de  ce  livre,  préférablernent  à  celle  des 
peuples  de  la  Grande-Grèce,  c'est  que  la  civilisation  de  l'Italie  a 
commencé  dans  l'Étrurie,  qui  occupait,  dans  les  premiers  temps, 
plus  de  la  moitié  de  la  péninsule  italique.  Une  grande  partie  de 
celle-ci  était  encore  barbare  lorsque  déjà  les  Tyrrhéniens  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  institutions  sociales,  dans  l'indus- 
trie et  dans  les  arts.  L'Étrurie  devint  le  modèle  d'après  lequel  les 
autres  nations  italiques  se  policèrent,  et  plusieurs  se  mirent  sous 
sa  protection.  Ses  villes  principales,  au  nombre  de  douze,  for- 
maient une  confédération  au  centre  du  pays;  Vulsinies  en  était 
le  chef-lieu.  Plus  tard,  il  s'en  forma  une  autre  au  nord  et  une 
troisième  au  sud,  chacune  de  douze  villes.  Une  de  ces  cités,  Tar- 
quinies,  fournit  à  Rome  ses  rois  Tarquin  l'Ancien  et  Tarquin  le 
Superbe.  L'industrie  des  Étrusques  était  célèbre  dans  l'ancien 
monde;  ils  se  distinguaient  particulièrement  par  le  goût  et  l'élé- 
gance dans  les  bijoux  et  les  objets  de  luxe.  La  rare  délicatesse  du 
travail  de  ces  bijoux  a  été  admirée  de  nos  jours  dans  l'exposition 
faite  à  Paris  du  riche  musée  Campana.  Les  vases  étrusques  peints 
sont  aussi  remarquables  par  la  variété  des  formes  que  par  l'origi- 
nalité des  sujets  et  le  sentiment  des  belles  lignes  de  dessin.  Dans 
l'agriculture,  dans  la  navigation  ainsi  que  dans  les  relations  com- 
merciales, l'Étrurie  n'avait  point  de  rivale  en  Italie  ;  enfin,  quel 
que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  considère,  les  Tyrrhé- 
niens montrent  une  organisation  d'élite.  Leur  religion  était  un 
mélange  d'idées  pélasgiques   et  de  fatalisme  oriental:  deux  prin- 

(1)  Livre  VIIIe,  lre  section,  chapitres  1  et  2.  (Librairie  Firmin-Didot.) 
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cipes  opposés  dominaient  toute  leur  théogonie  ;  le  premier  était  le 
génie  du  mal,  l'autre  celui  du  bien.  La  crainte  qu'inspirait  le  pre- 
mier aux  Étrusques  lui  faisait  attribuer  tous  les  phénomènes' 
désastreux,  et,  pour  l'apaiser,  on  avait  recours  à  l'expiation,  qui 
allait  jusqu'aux  sacrifices  de  victimes  humaines.  On  y  associait 
le  chant  d'un  hymne  en  chœur  avec  accompagnement  des  flûtes. 
Cette  horrible  coutume  paraît  leur  avoir  été  transmise  par  les 
Phéniciens  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  (I),  la  mettaient 
en  pratique  avec  des  raffinements  de  cruauté,  au  son  d'instruments 
bruyants  et  de  choeurs  nombreux.  Ce  sentiment  de  crainte  appa- 
raît dans  toute  la  religion  des  Étrusques  :  la  plupart  de  leurs 
dieux  étaient  armés  de  la  foudre.  Les  grandes  divinités  étaient 
Jupiter  tonnant  (Tinta),  Junon  (Thalna  ou  Capra)  et  Minerve 
(Minerva).  Des  temples  leur  étaient  consacrés  dans  toutes  les 
villes  de  l'Étrurie.  Les  rituels  des  prêtres  étrusques  avaient  déter- 
miné les  formes  et  le  caractère  de  tous  les  chants  usités  dans  le 
culte  de  chacune  de  ces  divinités:  ces  livres,  qui  subsistèrent  jus- 
qu'à l'invasion  des  harbares  en  Italie,  aux  cinquième  et  sixième 
siècles,  ont  disparu  pour  jamais. 

Après  les  divinités  qui  viennent  d'être  nommées,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  se  rapprochaient  plus  ou  moins  des  dieux  de  l'Olympe 
grec,  particulièrement  Vulcain,  Mars,  et  même  Hercule,  qu'on 
voit  armé  de  la  foudre  sur  plusieurs  monuments.  Saturne,  le 
Kronos  de  la  mythologie  grecque,  n'a  point  été,  comme  celui-ci, 
chassé  des  cieux  par  Jupiter  :  il  est  descendu  sur  la  terre  pour 
enseigner  l'agriculture  aux  peuples  italiques,  et  son  règne  est 
appelé  l'âge  d'or.  Ottfried  Mùller  (2)  et  Gerhard  (3)  mettent  Saturne 
au  nombre  des  neuf  dieux  qui  lancent  la  foudre.  Ces  dieux  ton- 
nants sont  appelés,  parVarron  et  d'autres  écrivains,  dit  consentes, 
les  grands  dieux.  Cependant  les  Étrusques  en  reconnaissaient 
d'autres  qui  leur  étaient  supérieurs  et  qui  sont  désignés  par  le 
nom  de  dii  involuti,  les  dieux  voilés,  «  puissances  mystérieuses 
»  qui  habitaient  les  profondeurs  du  firmament,  qu'on  ne  nom- 
»  mait  jamais,  et  dont  l'essence  était  d'autant  plus  divine  qu'elle 
»  ne  pouvait  être  définie.  Nous  n'avons  donc  que  bien  peu  de 
»  chose  à  dire  de  ces  ordonnateurs  inconnus  dont  on  adorait  les 
»  décrets  sans  chercher  à  remonter  jusqu'à  eux,  et  cependant 
»  cette  croyance  nous  est  un  enseignement.  D'abord  elle  nous 
»  repose,  par  un  principe  moins  matériel,  de  la  fatigante  super- 
»  stition  que  nous  avons  trouvée  jusqu'à  présent  en  Etrurie  ;  puis 
»  elle  détermine  chez  les  Étrusques  une  disposition  contemplative 
»  que  nous  chercherions  en  vain  dans  les  autres  races  italiques. 
»  Ce  qu'ils  aimaient  probablement  dans  les  du  involuti,  c'était  ce 
»  quelque  chose  d'ignoré  qui  produit  les  grandes  émotions  :  le 
»  mystère  a  été  pour  eux  un  des  plaisirs  de  la  pensée  (4).  » 

Des  rites  et  des  chants  particuliers  avaient  été  réglés  pour  cha- 
cune des  divinités  adorées  par  les  Étrusques  :  les  tables  eugubines 
IV,  VI  et  VII,  expliquées  par  des  travaux  et  des  efforts  d'intelli- 
gence dignes  d'un  vif  intérêt  (S),  fournissent  des  renseignements 
précieux  sur  ce  sujet.  Les  deux  dernières  de  ces  tables,  en  carac- 
tères latins,  renferment  le  monument  le  plus  considérable  qui 
existe  de  la  liturgie  étrusco-campanienne.  Aucun  livre,  aucune 
inscription  lapidaire  ne  peuvent  être  mis  en  comparaison  avec  ce 
que  contiennent  ces  tables,  où  sont  décrites  toutes  les  cérémonies, 
toutes  les  formules  des  sacrifices,  la  plupart  expiatoires,  avec  les 
prières  dont  elles  étaient  accompagnées  et  l'indication  du  nombre 
de  chanteurs  qui  les  récitaient.  Beaucoup  d'autres  inscriptions 
existent  parmi  les  antiques  monuments  de  l'Étrurie  propre  ;  peut- 
être  y  aurait-on  puisé  des  renseignements  plus  complets  et  plus 
satisfaisants  pour  l'objet  de  cette  histoire,  si  elles  n'étaient  en 
langue  étrusque,  dont  le  mystérieux  vocabulaire  et  la  construction 
grammaticale  n'ont  pu  être  pénétrés  par  le  savoir  et  la  patience 
des  plus  doctes  linguistes. 

(1)  Hist.  génér.  de  la  musique,  t.  I,  p.  362. 

(2)  DieEtrufk,  t.  II,  p.  57. 

(3)  Gottheiten  (1er  Etruslcer,  p.  23. 

(i)  M.  Noël  des  Vergers,  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  290-291 . 

(5)  Cf.  L.  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca  e  di  allre  antiche  d'Italh  per  ser- 
vire  alla  sloria  5e'  popoli,  délie  lingue  e  délie -belle  arti  (2"  ediz.,  Firenze,  1823)  ; 
t.  H,  v.  III,  p.  598-600.  —  Grotefend,  Rudimenta  linguœ  Umbricœ  ex  inscript, 
antig.  enodata.  Particula  17;  20-29,  p.  19-29. 


Nous  l'avons  dit  déjà  et  nous  l'avouons  de  nouveau  avec  regret, 
c'est  à  l'aide  de  très-faibles  ressources  que  nous  entreprenons 
l'histoire  de  la  musique  dans  l'antique  Italie  :  en  ce  qui  concerne 
cet  art,  il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  toute  antiquité.  Nous  avons 
cru  toutefois,  lorsque  que  nous  avons  commencé  ce  grand  travail, 
que  les  difficultés  et  les  incertitudes  n'étaient  pas  des  motifs 
suffisants  pour  nous  abstenir:  n'eussions-nous  obtenu  pour  résul- 
tat que  de  dissiper  des  erreurs  et  de  mettre  en  évidence  des  vé- 
rités ignorées,  nous  n'aurions  pas  à  regretter  d'y  avoir  consacré 
nos  veilles.  D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  ce  qui  importe 
dans  l'histoire  de  la  musique,  c'est  de  renouer  la  chaîne  rompue 
des  temps  et  de  combler  les  lacunes  qui  y  ont  existé  jusqu'à  ce 
jour:  par  ce  moyen  seulement,  nous  parviendrons  à  la  démons- 
tration de  cette  vérité,  notre  point  de  départ,  que  les  peuples 
modernes  seuls  ont  fait  un  art  de  la  musique. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CULTUBE  DE  LA  MUSIQUE  CHEZ   LES   ÉTRUSQUES.  —  TONALITÉ.  —  EMPLOIS 
DIVERS    DU   CHANT   ET   DES   INSTRUMENTS. 

La  colonie  lydienne  qui  alla  s'établir  dans  l'Étrurie.  (aujour- 
d'hui la  Toscane) ,  quinze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  était 
plus  avancée  dans  la  musique  et  dans  les  autres  arts  que  les 
habitants  de  la  Grèce,  à  cause  des  relations  fréquentes  de  la 
mère  patrie  avec  l'Asie  et  surtout  avec  les  Assyriens,  dont  la 
civilisation  était  alors  dans  l'état  le  plus  florissant.  La  preuve  de 
la  supériorité  relative  des  Lydiens  dans  la  musique  se  voit  dans 
ce  que  rapporte  Téleste  de  Sélinonte(l)  de  la  colonie  phrygienne 
et  lydienne  conduile  par  Ptëlops,  1350  av.  J.-C,  clans  le  Pélo- 
ponèse,  laquelle  fit  connaître  aux  habitants  de  cette  contrée 
leurs  modes,  leurs  chants,  leurs  flûtes  et  la  cithare  aiguë  appe- 
lée pectis.  A  leur  arrivée  en  Italie,  les  Lydiens  y  furent  connus 
sous  le  nom  de  Tyrrhéniens,  qu'ils  avaient  pris  de  celui  de  Tyr- 
rhénus,  leur  chef,  fils  d'Atys,  roi  de  Lydie,  appelée  alors  Mœo- 
nie.  Réunis  aux  Pélasges,  qui  les  avaient  précédés  dans  la  Tos- 
cane d'environ  un  siècle,  ces  Tyrrhéniens  furent  ensuite  appelés 
Étrusques:  rien  n'indique  l'époque  où  se  fit  ce  changement  de 
nom,  ni  à  quelle  occasion.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
prépondérance  acquise  par  les  Étrusques,  dans  la  suite  des  temps, 
par  leurs  conquêtes  ainsi  que  par  les  développements  de  leur 
civilisation  et  de  leur  industrie. 

Bien  que  rien  n'indique  quel  fut  le  caractère  de  la  musique  des 
Étrusques  et  que  nous  ne  soyons  pas  mieux  informés  du  genre  de 
tonalité  de  leurs  chants,  leur  origine  nous  autorise  à  croire  que  le 
mode  principal  de  cette  tonalité  fut  le  lydien.  Il  est  vraisembla- 
ble aussi  que  les  rapports  des  Lydiens  et  des  Phrygiens,  dans 
l'Asie  Mineure,  leur  avaient  fait  adopter  le  mode  phrygien  pour 
certaines  circonstances  où  les  mélodies  devaient  avoir  la  tonalité 
mineure,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Une  multitude  de  faits 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  mais  qu'on  trouvera  clans 
les  écrivains  grecs  (2),  démontrent  l'union  intime  qui  existait 
entre  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  la  conformité  de  leurs 
mœurs  ainsi  que  de  leurs  religions,  avant  que  les  colonies  grec- 
ques fussent  venues  les  modifier;  elle  ne  disparurent  même  pas 
dans  la  suite.  Strabon  avoue  (3)  que,  de  son  temps,  les  limites 
de  la  Mysie,  de  la  Lydie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Carie  se  confon- 
daient entre  elles  et  ne  pouvaient  être  facilement  déterminées  (4). 
Quand  aux  modes  helléniques,  les  Lydiens  n'en  avaient  pu  avoir 
connaissance  avant  que  leur  colonie  s'éloignât  de  la  mère  patrie, 
les  Ioniens  et  les  Éoliens  ne  s'étant  pas  encore  établis  dans 
l'Asie  Mineure.  En  continuant  à  prendre  pour  guide  la  probabi- 
lité, nous  dirons  qu'à  l'époque  reculée  de  l'arrivée  des  Tyrrhé- 
niens dans  l'Étrurie,  les  modes  Iydiën  et  phrygien  devaient  avoir 

(1)  Dans  Athénée,  XIV,  c.  5. 

(2)  Cf.  Diodore  de  Sicile,  III,  58,  et  Lucien,  de  Deâ  Syrâ,  §  13. 
'  (3)  XIII,  c.  i. 

(i)  Cf.  Alfred  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  p.  73,  74. 
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les  formes  primitives  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Aristide 
Quintilien  et  qu'on  a  vues  dans  le  septième  livre  de  notre  histoire  : 
les  gammes  de  ces  modes  étaient  incomplètes.  Aux  premiers 
temps  de  l'établissement  des  Étrusques  en  Italie,  ces  gammes 
étaient  donc  telles  qu'on  les  voit  ici  : 

Modes  étrusques. 
Mode  lydien.  Tonalité  majeure.    Mode  phrygien.  Tonalité  mineure.      Gamme  synlone. 

TT--Q     I  ...   -o     I»      Il  o   tt°" 


Ce  n'est  pas  légèrement  ni  par  des  rapprochements  systémati- 
ques d'origines,  trop  anciennes  pour  être  certaines,  que  nous  con- 
sidérons les  modes  lydien  et  phrygien  primitifs  comme  ayant  été 
ceux  de  la  musique  étrusque  :  des  faits  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine réel  de  l'histoire  nous  prêtent  à  ce  sujet  un  appui  décisif. 
Des  écrivains  de  l'antiquité  nous  apprennent  que  la  double  flûte 
de  la  Phrygie  avait  été  introduite  à  Rome  par  les  Étrusques  (1)  ; 
un  bas-relief  de  Rome,  représentant  un  sacriiice  à  Cybèle,  et 
d'auLres  monuments  de  cette  ville  nous  offrent  en  effet  cet  instru- 
ment recourbé  dont  on  verra  des  figures  dans  le  deuxième  cha- 
pitre de  ce  huitième  livre.  Les  flûtes  lydiennes  avaient  été  éga- 
lement portées  à  Rome,  comme  le  dit  Strabon  dans  ce  passage  : 
«  C'est  del'Étrurie  que  venaient  les  flûtes  et  la  musique  lydienne 
»  dont  on  faisait  usage  à  Rome  dans  les  cérémonies  publiques  (2).» 
Ou  trouve  aussi  dans  Horace  :  «  Nous  unirons  nos  chants  aux 
«  flûles  lydiennes  (3)  »,  et  Virgile  nous  apprend  quelle  était  la 
matière  de  ces  instruments  dans  ce  vers  :  «  Au  pied  des  aulels, 
<•  pendant  qu'un  Étrusque  joue  de  sa  flûte  d'ivoire,  etc.  (4).  »  La 
double  flûte  phrygienne  et  la  flûte  lydienne  étaient  donc  des  instru- 
ments apportés  de  l'Asie  Mineure  par  les  Tyrrhéniens  ;  d'où  il  ré- 
sulte évidemment  que  les  Étrusques  jouaient  et  chantaient  clans 
ces  deux  modes,  et  que  ce  furent  ces  mêmes  modes  qu'ils  portèrent 
à  Rome  avec  leurs  flûles. 

Là  s'arrêtent  nos  renseignements  ;  car  nous  n'avons  aucun  moyen 
d'investigation  pour  nous  instruire  du  système  adopté  par  les 
Étrusques  dans  le  complément  des  gammes  de  leurs  modes.  Nous 
ignorons  également  s'ils  en  avaient  augmenté  le  nombre  avant 
d'avoir  été  mis  en  relation  avec  les  Grecs  par  leurs  conquêtes  dans 
la  Campanie  et  dans  l'Apulie.  Il  est  aussi  incertain  si,  même  après 
que  ces  relations  furent  établies,  les  Étrusques  adoptèientla  classifi- 
cation des  modes  par  les  espèces  d'octaves  qu'on  a  vues  dans  la 
musique  des  Grecs,  ou  s'ils  conservèrent  le  caractère  spécial  le 
leur  tonalité  Après  la  transformation  de  tous  les  modes  grecs  sur 
le  modèle  du  mode  dorien,  nous  avons  fait  voir  (S)  que  ce  systè- 
me avait  été  importé  en  Italie  et  qu'il  existait  à  Rome  dans  le 
dernier  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  ainsi  que  dans  la  Grande-Grèce; 
or,  à  cette  époque,  l'Étrurie  était  devenue  province  romaine,  et  ses 
habitants  perdaient  de  jour  en  jour  l'empreinte  de  leur  origine 
asiatique  ;  il  est  donc  probable  que  la  tonalité  de  leur  musique  s'i- 
dentifia à  celle  des  autres  provinces  italiques,  après  qu'ils  eurent 
perdu  leur  indépendance.  Aucun  chant  étrusque  n'ayant  été  con- 
servé, on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  à  ce  sujet  et  supposer 
que,  dans  les  premiers  siècles,  les  mélodies  ont  été  composées 
dans  les  modes  lydien  et  phrygien,  avec  les  lacunes  qu'on  vient  de 
voir  dans  leurs  gammes.  11  n'est  pas  douteux  que,  plus  tard,  ces 
gammes  se  complétèrent,  et  que  les  notes  supprimées  disparurent 
des  chants,  puisque  les  Étrusques  possédaient  des  villes  dans  la 
Gampanie,  dans  l'Apulie,  et  vivaient  au  milieu  des  Grecs. 


SEMAINE    THEATRALE 


(A  suivre.) 


F.-J.  Fétis. 


(1)  Cr.  Servius  ad  Virg.,  £n.,  I,  C7.  —  Clément  d'Alex.,  Strom.,  I,  p.  306. 

(2)  V.  c.  II.  p.  183. 

(3)  Lydis  remixto  carminé  tibiis.  Od.  IV,  iS,  v.  30. 

'  i)  Inflavit  quum  pinguis  ebur  Tyrrhenus  ad  aras.  Georg.,  II,  v.  193. 

(S)  Hisl.  gén.  de  la  mus.,  t.  III,  p.  328. 


Première  représentation  de  Djamileh  de  G.  Bizet.  — Reprise  au  Médecin  malgré 
lui  de  Ch.  Gounoi. —  Anna  Bolena  par  Mme  Sass.  —  Nouvelles. 

Djamileh  . 

Notre  jeune  école  de  musique  poursuit  un  but  qui  ne  nous  parait 
pas  encore  bien  défini,  mais  doit-on  avoir  le  courage  de  l'en  blâmer 
et  de  lui  briser  les  ailes? 

Quand  il  lui  serait" si  facile  de  se  livrer  à  quelques  pastiches  agréa- 
bles des  maîtres  et  des  procédés  connus,  il  faut  lui  savoir  gré  de  ne  pas 
nous  donner  une  vingtième  édition  de  Fra  Diavolo  et  de  bien  vou- 
loir chercher  quelque  autre  chose.  Dut-elle  s'égarer  ou  ne  rien  trou- 
ver au  bout  do  sa  longue  course,  il  est  de  notre  devoir  de  ne 
point  entraver  absolument  son  essor  vers  les  mondes  inconnus 
qu'elle  rêve. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  décidé  ,à  envisager  la  question  au 
sujet  de  Djamileh  ;  nous  considérerons  l'œuvre  dernière  de  M.  Bizet 
comme  une  nouvelle  tentative  vers  cet  idéal  jusqu'à  présent  insai- 
sissable, tentative  encore  une  fois  avortée,  mais  des  plus  honora- 
bles. 

Comme  dans  toute  entreprise  à  son  début,  il  y  a  nécessairement 
de  la  confusion,  de  l'incertitude  et  beaucoup  de  vague  dans  les  as- 
pirations de  nos  jeunes  maîlres.  Mais,  aux  lueurs  qui  déjà  s'en 
échappent,  nous  serions  surpris  que  de  cette  obscurité  et  de  ce 
chaos  harmonieux  il  n'émergeât  pas,  un  jour,  la  lumière. 

Nous  allons  contre  l'opinion  de  la  majorité,  je  le  sais,  mais  pa- 
tience! et,  qu'on  nous  passe  celte  expression  à  l'adresse  île  nos  aven- 
tureux chercheurs;  laissez-les  se  débarbouiller. 

Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  se  taille  des  Meyerbeer,  et,  si  nous 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  nouvelle  école  qui  se  lève  à  l'horizon 
fiançais,  nous  n'aurons  vraiment  pas  à  en  rougir  :  MM.  Massenel, 
Bizet,  Guiraud,  Lenepveu,  Saint-Saëns,  Dubois,  Paladilhe,  Joncières, 
Bourgault-Ducoudray  et  tant  d'autres,  ne  voilà-t-il  pas  une  aurore 
qui  promet  de  beaux  jours. 

Ce  qui  frappe  loul  d'abord,  —  et,disons-Ie,  désagréablement,  — 
dans  la  Djamileh  de  M.  Bizet,  c'est  le  manque  de  tonalité,  avec 
circonstance  aggravante  de  préméditation. 

C'est  pousser  un  peu  loin  l'originalité  ;  en  tous  cas  c'est  au  moins 
prématuré;  et  il  eût  été  préférable  d'attendre  pour  cet  essai  hardi, 
téméraire  et  audacieux,  que  nous  soyions  tout  à  fait  enfoncés  dans 
le  Wagnérisme  dernière  manière. 

Je  sais  bien  que  dans  ses  moments  perdus  le  grand  Rossini  a 
imaginé  une  gamme  dite  chinoise,  d'où  il  a  banni  avec  soin  tous  les 
demi-tons,  et  qu'à  l'aide  de  cette  gamme  il  a  composé  une  mélodie, 
qui  ne  manque  ni  de  charme,  ni  de  saveur.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
prendre  au  sérieux  ce  passe-temps  d'un  beau  génie,  et,  arguant  de 
l'exemple,  se  passer  de  tonalité  sous  prétexte  de  couleur  orientale. 
MM.  Félicien  David  et  Ernest  Reyer,  qui  ont  assez  réussi  dans  ce 
genre  de  musique,  ont-ils  eu  recours  à  pareil  procédé  1 

Eh  !  mon  Dieu,  M.  Georges  Bizet  s'en  serait  tenu,  comme  échan- 
tillon do  ce  nouveau  système,  à  sa  petite  ouverture-marche  qu'on 
eût  pu,  en  passant,  le  trouver  bizarre  et  curieux;  mais  du  moment 
que  c'est  un  parti  pris  qui  s'étend  à  l'œuvre  entière,  malgré  toute 
notre  sympathie  pour  le  jeune  auteur,  c'est  une  fantaisie  contre  la- 
quelle nous  devons  nous  élever,  d'autant  qu'elle  dépare  les  meilleures 
pages  de  la  partition. 

Après  la  petite  marche  orientale  assez  piquante  qui  sert  d'ouver- 
ture, l'œuvre  débute  par  un  chœur  dans  la  coulisse,  coupé  par  une 
rêverie  de  ténor,  scène  d'un  effet  charmant  et  qui  est  certainement 
le  morceau  capital  de  la  partition. 

Nous  citerons  encore  comme  dignes  d'être  signalés  la  péroraison 
du  duo  entre  Haroun  et  Splendiano  :  Celle  que  l'on  ri attend  pat,  par  le 
hasard  parée,  et  les  couplets  qui  suivent  avec  cette  jolie  phrase  :  Que 
l'esclave  soit  brune  ou  blonde. 

Après  cette  première  partie  qui  est  d'un  musicien  des  plus  dis- 
tingués assurément,  le  vague  s'accentue  et  nous  tombons  dans  un  long 
enchaînement  d'harmonies  brisées,  un  vrai  dédale  où  l'oreille  se  fa- 
tigue, malgré  quelques  éclaircies  comme  le  terzelto  :  L'aile  d'un  rêve 
est  légère,  le  chœur  alerte  des  amis  d'Haroun,  la  chanson  :  La  fortune 
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est  femme  et  les  couplets  de  Spleudiano  :  Il  faut  pour  éteindre  ma  fièvre. 

Il  y  a  aussi  une  sorte  de  mélopée  orientale,  intitulée  Ghazel,  dans  la 
partition,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  d'opinion  bien  fixe, 
les  intonations  et  le  sentiment  de  ce  morceau  ayant  été  par  trop  in- 
suffisamment rendus  par  Mme  Prelly. 

Malgré  tout,  on  voit  que  ce  long  petit  acte  est  encore  assez  bien 
rempli,  et,  n'était  le  défaut  dominant  qui  vient  nous  le  gâter  à 
chaque  instant,  l'absence  de  tonalité,  il  eût  certainement  fait  son 
chemin. 

Nous  devions  ces  vérités  à  M.  Georges  Bizet,  par  cela  même  que  son 
talent  et  sapersonne  nous  sont  des  plus  sympathiques,  étant  de  ceux 
qui  croyons  fermement  à  son  avenir  :  nous  renvoyons  ceux  qui  en 
douteraient  à  certaines  pages  des  Pécheurs  de  perles  et  au  superbe 
second  acte  entier  de  La  jolie  fille  de  Perth. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  insister  sur  le  poëme  de  M.  Louis 
Gallet,  que  l'on  dit  inspiré  d'Alfred  de  Musset,...  d'assez  loin  en  tous 
cas,  sans  vouloir  en  aucune  façon  nier  sa  valeur  relative. 

Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  ont  soigné  la  mise  en  scène, 
qui  est  d'une  couleur  générale  charmante  et  des  mieux  fondues.  Le 
plus  bel  ornement  de  cette  mise  en  scène  est  assurément  M010  Prelly, 
avec  son  œil  noir  si  profond,  ses  beaux  bras,  sa  chevelure  abondante, 
-et  la  morbidesse  répandue  dans  toute  sa  gracieuse  personne.  Si  nous 
abordons  le  côté  chant,  nous  dirons  que  le  rôle,  avec  ses  harmonies 
incertaines,  était  redoutable  pour  une  cantatrice  éclose  d'hier  et  peu 
rompue  encore  avec  toutes  les  surprises  vocales  que  lui  réserve  la 
nouvelle  école.  Aussi,  comme  chanteuse,  s'y  est-elle  autant  compro- 
mise qu'elle  a  compromis  la  musique  de  M.  Georges  Bizet.  Mieux  diri- 
gée et  aussi  mieux  partagée,  la  voix  fraîche  et  timbrée  du  ténor  Du- 
chesne  s'est  tirée  à  souhait  de  cette  scabreuse  partition  dont  Potel 
a  été  l'amusant  compère. 

Le  médecin  malgré  lei. 

Ce  même  soir,  l'Opéra-Comique  reprenait  le  Médecin  malgré  lui  de 
Charles  Gounod.  Quelle  grâce  aisée,  quel  esprit  et  quelle  verve  de 
style  dans  ce  petit  chef-d'œuvre, —  cruelle  leçon  de  haut  goût  donnée 
à  la  tourbe  des  opérettes  qui  cherchent  le  rire  dans  la  trivialité  ! 
C'est  tantôt  du  Lulli,  du  Rameau,  avec  le  tour  exquis  des  meilleures 
inspirations  de  Mozart. 

Ismaël  y  est  amusant  au  possible  et  suffisamment  entouré  pour 
assurer  à  cette  reprise  une  série  fructueuse  de  représentations. 
MUe  Ducasse  surtout  mérite  une  mention  particulière. 

Le  dirons-nous,  en  écoutant  cet  ouvrage  si  complètement  français, 
nous  ne  pensions  pas  sans  amertume  à  son  auteur,  qui  semble  s'en 
être  allé  chercher  une  autre  patrie  sur  les  bords  de  la  brumeuse  Tamise 
et  jouer  au  nouvel  Heendel  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  ;  —  et 
cela,  au  moment  où  la  France  a  plus  besoin  que  jamais  de  toutes 
ses  gloires  artistiques,  pour  conserver  au  moins  une  suprématie,  la 
plus  enviable ,  celle  de  l'intelligence. 

Espérons  qu'il  n'y  a  là,  chez  l'auteur  de  Faust,  que  fantaisie  et  ca- 
price passager  et  que  l'homme  qui  a  conçu  Gallia,  qui  a  su  trouver 
de  si  nobles  accents  pour  pleurer  les  malheurs  de  son  pays,  n'ou- 
bliera pas  que  la  vraie  patrie  et  le  soleil  sont  de  ce  côté  du  détroit. 

Nous  ne  saurions  quitter  le  Médecin  malgré  lui  sans  payer  notre 
dette  de  reconnaissance  à  M.  Carvalho  qui,  le  premier,  nous  fit  con- 
naître cette  partition  bouffe  de  Gounod,  après  nous  avoir  initié,  le  pre- 
mier  aussi,  aux  splendeurs  de  Faust  et  de  Roméo,  ainsi  qu'aux  séduc- 
tions de  Mireille. 

Une  autre  reprise  qui  ne  serait  pas  moins  fructueuse  pour  l'Opéra- 
Comique  que  le  Médecin  malgré  lui  c'est  celle...  du  ténor  Capoul. 
Les  journaux  annoncent  pour  l'hiver  prochain,  prématurément,  nous 
le  craignons,  sa  rentrée  et  la  création  par  lui  du  principal  rôle  du 
Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé. 

Et  la  brune  Virginie?...  on  la  cherche,  nous  dirons  même  qu'on 
est  un  peu,  beaucoup  sur  sa  trace.  Silence  et  mystère  ! 

Anna  Bolena  —  Mmi!  Sass. 

Ad  Théâtre-Italien,  plus  de  mystère  l^oici  venir  .Mme  Sass  ab- 
solument italianisée  dans  un  rôle  purement  italien,  d'ancien  style 
même,  sans  le  moindre  compromis  avec  la  scène  française  actuelle  ; 
car  notre  génération  parisienne  n'a  aucun  souvenir  d'Anna  Bolena.  Et 
cependant  Castil-Blaze  lui  a  fait  les  honneurs  de  la  traduction,  tout 
comme  aux  ouvrages  de  Rossini. 

Anna  Bolena  fut  le  treutième  opéra  écrit  par  le  fécond  Donizetti,  et 
représenté  à  Milan,  en  1831,  un  an  avant  VElisire  d'amore.  Ces  deux  ou- 
vrages d'un  genre  si  différent  firent  tous  les  deux    fortune    en  leur 


temps,  et  le  plus  léger  des  deux,  VElisire,  surnage  encore  de  temps 
à  autre  sur  le  flot  calme  de  l'ancien  répertoire. 

Anna  Bolena  n'a  pu  résister  aux  derniers  ouvrages  de  Donizetti  lui- 
même.  SaLucia  l'avaitfait  oublier  et  pourtant  l'acte  final  d'Anna  Bolena 
est  bien  supérieur  à  la  scène  de  folie  de  Lucia.  Mais  pour  arriver 
à  ce  tableau  émouvant  et  de  grande  virtuosité,  il  faut  attendre  bien 
des  heures  et  ce  n'est  pas  en  l'an  de  grâce  1872  .que  les  oreilles  se 
montrent  patientes.  Elles  suivent  les  impatiences  de  l'esprit,  du 
cœur  même  ;  la  vie  théâtrale,  —  tout  comme  la  vie  politique,  commer- 
ciale, —  marche  à  toute  vapeur,  et  se  refuse  aux  longues  attentes. 

Donc  le  public  a  fait  un  froid  accueil  à  la  chaleureuse  Anna 
Bolena,  malgré  tout  le  talent  déployé  par  Mml!  Sass  dans  sa  belle 
scène  finale.  Il  était  minuit  quand  le  rideau  s'est  levé  sur  le  dernier 
tableau  qui  a  trouvé  la  salle  à  moitié  déserte.  Nous  ne  savons  si  le 
second  soir  les  exigences  de  la  mise  en  scène  importante  de  cet 
ouvrage  ont  permis  d'en  avancer  le  dénouement,  et  à  ce  propos,  nous 
dirons  que  l'administration  du  Théâtre-Italien  avait  donné  tous  ses 
soins  à  cette  mise  en  scène,  relativement  luxueuse. 

A  côté  de  Mme  Sass,  la  basse  Medini  s'est  distinguée  dans 
Henri  VIII  et  M,Ie  Braccolini  aussi  dans  Alfredo,  malgré  le  peu  d'ai- 
sance avec  lequel  elle  porte  le  rôle  de  page. 

Quant  à  Mongini,  indisposé,  nous  l'avons  malheureusement  retrouvé 
le  Mongini  de  Londres,  à  part  quelques  éclairs.  Dimanche  prochain 
nous  aurons  à  parler  de  la  reprise  d'Otello  par  Mongini  et  Mme  Penco 
et  desd  ébuts  d'une  nouvelle  Falcon  à  l'Opéra  :  MUeArnal. 

H.  Moreno. 

P.-S.  —  M.  Halanzier  a  demandé  un  livret  de  ballet  à  Théophile  Gautier. 
M.  Jules  Massenet,  l'auteur  de  la  suite  d'orchestre  exécutée  avec  tant  de  succès 
aux  Concerts  populaires,  sera  prqbablement  chargé  d'en  écrire  la  partition  et 
aura  l'honneur  d'avoir,  pour  son  début  au  théâtre,  la  collaboration  de  l'auteur 
de  Giselle. 

Prochainement  à  I'Opéra,  début  du  jeune  ténor  Richard  dans  la  Favorite  et 
non  dans  Guillaume  Tell  réservé  à  M.  Sylva,  qui  paraîtra  préalablement  dans 
l'Africaine. 

Au  Théâtre-Français,  grand  succès  de  l'acte  de  MM.  Jules  Sandeau  et  A.  de 
Courcelle  qui  réalise  6,000  francs  de  recette  en  compagnie  du  Chandelier  d'Al- 
fred de  Musset. 

,  A  I'Opera-Comique,  répétition  de  la  Princesse  Jaune  de  M.  Camille  Saint-Saëns 
et  du  Bonsoir  voisin  de  M.  Poise. 

Au  Théâtre-Lyrique  de  1' Athénée,  hélas  !  plus  de  Sylvana,  par  suite  d'une 
grave  indisposition  de  Mme  Balbi  dont  les  nouvelles  sont  heureusement  beau- 
coup moins  inquiétantes.  Mme  Ganetli  répète  néanmoins  le  rôle  d'Hélène  auquel 
Mme  Balbi  avait  su  donner  un  grand  cachet  de  distinction. 


LES    THEATRES    DE   GÊNES 

EN  1845 


Nous  faisions  connaître  à  nos  lecteurs,  il  y  a  quelques  semaines, 
les  théâtres  de  Venise  en  1872,  et  nous  signalions  notamment  les 
Marionnettes  d'Italie  comme  l'une  des  grandes  et  favorites  attractions 
théâtrales  de  nos  voisins.  Il  paraît  qu'en  184S  il  en  était  déjà  ainsi, 
à  en  juger  par  la  relation  que  voici,  empruntée  par  YEntr'acte  aux 
souvenirs  de  voyage  de  Ch.  Dickens  (1). 

(1)  En  \  84S,  Charles  Dickens,  l'illustre  romancier  que  —  non  moins  que  l'An- 
gleterre, nous  avons  perdu  l'année  dernière,  —  Charles  Dickens  se  rendit  en 
Italie  et  y  séjourna  une  année.  II  se  fixa  à  Gênes  ou  plutôt  il  y  établit  le  centre 
de  ses  opérations,  car  il  alla  de  droite  et  de  gauche,  parcourant  dans  tous  les 
sens  cet  admirable  pays.  Il  en  rapporta  ce  qu'il  devait  en  rapporter  :  un 
livre.  Ce  volume  intitulé  :  Pictures  from  Italy,  est  fort  goûté,  et  à 
juste  litre,  du  public  anglais.  En  France,  il  est  à.  peu  près  inconnu, 
et  il  n'y  a  jamais  été  traduit,  ou  du  mqias  aucune  traduction  française  n'en  a 
été  publiée.  Que  de  jolies  choses  les  admirateurs  de  Dickens  perdent  !  jamais 
peut-être,  il  n'avait  montré  tant  d'humour. 

«  Toutes  ces  descriptions,  dit-il  dans  son  introduction,  ont  été  faites  sur  les 
»  lieux  mêmes,  puis  confiées  de  temps  à  autre  à  des  lettres  particulières  ;  je  ne 
»  dis  pas  cela  comme  circonstance  atténuante  des  défauts  qu'elles  pourraient 
»  renfermer,  ce  n'en  serait  pas  une,  mais  pour  assurer  le  lecteur  qu'elles  ont 
»  été  écrites  en  plein  sujet,  sous  l'impression  produite  à  l'instant  par  ce  que 
j'ai  décrit  ». 

Nous  extrayons  de  ce  livre  et  nous  traduisons  un  chapitre  très-amusant  sur 
les  théâtres  de  Gênes.  (Entr'acte.) 

H.  D. 
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«  Il  y  a  trois  théâtres  dans  la  ville,  sans  compter  une  ancienne 
salle  fort  rarement  ouverte  à  présent. 

»  Le  plus  important,  le  Carlo  Felice  ou  Opéra  de  Gènes,  est  un 
théâtre  splendide,  fort  remarquable,  très-bien  aménagé.  A  notre 
arrivée  une  troupe,  bientôt  suivie  d'une  seconde,  y  donnait  des  repré- 
sentations ;  mais  la  véritable  saison  ne  commence  qu'au  carnaval,  au 
printemps.  Rien  ne  m'impressionna  plus  vivement,  lors  des  nom- 
breuses visites  que  je  fis  à  ce  théâtre,  que  l'attitude  plus  dure  et 
plus  cruelle  que  partout  ailleurs  du  public  génois  ;  il  s'aperçoit  de  la 
plus  légère  imperfection,  il  ne  prend  rien  gaiement,  semble  toujours 
guetter  une  occasion  de  siffler  et  n'épargne  pas  plus  les  actrices  que 
les  acteurs.  Mais  comme  il  n'est  pas  permis  d'exprimer  sur  d'autres 
sujets  le  mécontentement  que  l'on  peut  éprouver,  peut-être  est-ce  à 
dessein  que  l'on  fait  naître  le  plus  d'occasions  possibles  de  désappro- 
bation. 

»  Dans  ce  public  se  trouve  aussi  un  grand  nombre  d'officiers 
piémontais  qui,  pour  presque  rien,  ont  le  privilège  défaire  résonner 
le  plancher  du  parterre  du  talon  de  leurs  bottes.  En  effet,  le  gou- 
verneur stipule  pour  ces  messieurs  des  entrées  gratuites  ou  du  ra- 
bais dans  tous  les  lieux  de  divertissements  publics  ou  semi-publics. 
Aussi  critiquent-ils  avec  importance  et  sont-ils  infiniment  plus  exi- 
geants que  s'ils  faisaient  la  fortune  de  l'infortuné  directeur. 

»  Le  Teatro  diurno,  ou  théâtre  de  jour,  est  une  salle  de  spectacle 
élevée  en  plein  air  :  les  représentations  ont  lieu  en  plein  jour,  par 
la  fraîcheur  des  après-midi;  elles  commencent,  en  effet,  à  quatre  ou 
cinq  heures  et  durent  trois  heures.  Il  est  très-curieux  d'apercevoir, 
assis  au  milieu  du  public,  les  collines  et  les  habitations  environnan- 
tes, de  voir  les  voisins  à  leurs  fenêtres,  d'entendre  des  cloches  des 
couvents  et  des  églises  sonnant  à  toute  volée  et  formant  le  plus 
singulier  des  contrastes. 

»  A  part  cela  et  en  dehors  de  cette  nouveauté  d'assister  à  une 
représentation  théâtiale  en  plein  air,  à  la  tombée  du  jour,  il  n'y  a 
rien  de  bien  intéressant,  de  bien  particulier  dans  ce  théâtre  ;  les  ac- 
teurs n'y  sont  ni  bons  ni  mauvais  ;  bien  qu'ils  jouent  parfois  des 
comédies  de  Goldoni,  la  scène  se  passe  toujours  en  France  :  tout  ce 
qui  ressemble  à  la  nationalité  est  dangereux  pour  les  gouverne- 
ments despotiques. 

»  Le  théâtre  des  Pantins,  —  les  Marionnettes,  fameuse  troupe  ve- 
nue de  Milan,  —  est  à  coup  sûr  ce  que  j'ai  vu  de  plus  drôle  de  ma 
vie  ;  je  n'ai  certes  jamais  vu  rien  de  si  complètement  bouffon.  Ces 
pantins  semblent  être  hauts  de  quatre  à  cinq  pieds,  mais  ils  sont  en 
réalité  beaucoup  plus  petits,  car  un  des  musiciens  de  l'orchestre 
ayant  placé  son  chapeau  sur  la  scène,  il  prit  des  proportions  gigan- 
tesques, et  cacha  presque  entièrement  un  des  acteurs. 

»  On  y  donne  d'ordinaire  une  comédie  et  un  ballet.  Le  comique 
d'une  comédie,  à  laquelle  j'assistai  un  soir,  est  un  domestique  d'hôtel. 
On  n'a  jamais  vu  d'artiste  plus  remuant  depuis  que  le  monde  est 
monde.  On  s'en  occupe  beaucoup  ;  il  a  des  jointures  supplémentaires 
à  ses  jambes,  on  lui  a  mis  un  œil  mobile  dont  il  clignote  dans  la 
direction  du  parterre  d'une  façon  tout  à  fait  insupportable  pour  un 
étranger,  mais  que  le  public  ordinaire,  surtout  composé  d'hommes 
du  peuple,  admet  comme  une  chose  toute  naturelle  et  comme  s'il 
s'agissait  d'un  homme  véritable;  du  reste,  il  en  admet  bien  d'autres. 
L'activité  de  ce  bonhomme  est  prodigieuse  :  ses  jambes  s'agitent 
sans  cesse,  et  sans  cesse  son  œil  clignote.  Il  y  a  encore  un  gros 
papa  qui  s'asseoit  sur  le  banc  et  bénit  sa  fille  comme  il  est  entendu 
qu'on  bénit  au  théâtre  :  il  est  horrible!  On  ne  se  figurerait  pas  que 
tout  autre  qu'un  acteur  véritable  pût  être  aussi  fastidieux.  C'est  le 
triomphe  de  l'art! 

»  Voici  le  sujet  du  ballet  :  Un  enchanteur  enlève  juste  à  l'heure  de 
ses  noces  une  jeune  fiancée.  II.  la  conduit  dans  son  antre,  et  s'efforce 
de  la  charmer.  Ils  s'asseyent  sur  un  sopha  (le  sopha  traditionnel  ! 
placé  à  la  place  ordinaire).  Puis  une  procession  de  musiciens  fait  son 
apparition,  plus  un  personnage  jouant  du  tambour  et  cognant  ses 
jambes  l'une  contre  l'autre  à  chaque  coup. 

»  Cela  ne  divertissant  pas  la  belle,  des  danseurs  remplacent  les 
musiciens  :  quatre  viennent  d'abord  ;  puis  deux,  les  deux  premiers 
sujets,  ceux  qui  ont  les  plus  fraîches  couleurs.  Leur  façon  de  dan- 
ser, leurs  bonds  à  des  hauteurs  extraordinaires,  l'inadmissible  et 
surhumaine  durée  de  leurs  pirouettes,  leurs  jambes  disloquées,  leurs 
entrechats,  après  lesquels  ils  retombent  sur  leurs  'pointes, — lorsque  le 
rhythme  l'exige,  —  le  danseur  remontant  la  scène  pour  faire  place  à  sa 
danseuse,  et  la  danseuse  pour  faire  place  au  danseur,  la  passion 
déployée  dans  le  pas  de  deux  final  et  la  sortie  accompagnée  de  bonds 
et  de    culbutes,  tout  cela  est  encore  présent  à  mon  esprit;  aussi  ne 


pourrai-je  plus  jamais   revoir   un    ballet  véritable    en  gardant  mon 
sérieux. 

»  J'allais  un  autre  soir  voir  jouer  aux  pantins  une  pièce  intitulée  : 
Sainte-Hélène  ou  la  Mort  de  Napoléon.  On  levait  le  rideau  et  l'on  aper- 
cevait Napoléon,  doué  d'une  tête  énorme,  assis  sur  un  divan  dans  sa 
chambre  de  Sainte-Hélène;  un  valet  entrait  et  annonçait  un  autre 
personnage  de  cette  façon  assez  obscure  : 

»   Sir  Jew  ud  se  on  Low  !  » 

»  Sir  Hudson  (que  n'avez-vous  vu  son  uniforme  !)  était  un  monstre 
parfait  comparé  à  Napoléon  ;  il  était  affreusement  laid.  Sa  face  était 
horriblement  disproportionnée;  il  avait,  en  guise  de  mâchoire  infé- 
rieure, un  gros  morceau  de  bois  qui  exprimait  sa  figure  tyrannique 
et  endurcie.  Il  commença  son  système  de  persécution  en  appelant 
son  prisonnier  «  général  Bonaparte,  »  à  quoi  le  prisonnier  répon- 
dait, d'un  ton  de  vieux  tragique  :  «  Sir  Jew  ud  se  on  Low,  ne  m'ap- 
pelez pas  ainsi!  Répétez  ce  que  je  vais  dire  et  laissez-moi  :  Je  suis 
Napoléon,  empereur  de  France!  » 

»  Sir  Jew  Hudson  Low,  nullement  malin,  se  mit  à  l'entretenir  d'une 
ordonnance  du  gouvernement  britannique,  réglant  le  train  de  maison 
que  tiendrait  Napoléon,  son  ameublement  et  limitant  le  nombre  de 
ses  serviteurs  à  quatre  ou  cinq  personnes. 

»  Quatre  ou  cinq  personnes  pour  moi  !  s'écria  alors  Napoléon  ; 
pour  moi  qui  avais  dernièrement  cent  mille  hommes  sous  mes 
ordres,  et  cet  officier  anglais  vient  me  parler  de  quatre  ou  cinq 
personnes  !  » 

»  Tout  le  long  de  la  pièce,  Napoléon  (qui  parlait  tout  à  fait  comme 
le  vrai  Napoléon  et  qui  tenait  de  fréquents  monologues)  se  montrait 
fort  amer  pour  «  les  officiers  anglais  !  »  et  «  aux  soldats  anglais  !  » 
et  ce,  à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire,  ravi  de  voir  Low  rem- 
barré, et  qui,  chaque  fois  que  Low  disait  «  général  Bonaparte  »  — 
ce  qu'il  ne  cessait  de  dire,  bien  qu'il  fût  toujours  repris  comme  tout 
à  l'heure  —  le  prenait  en  horreur  !  Bien  adroit  qui  pourrait  dire 
pourquoi?  Les  Italiens,  Dieu  le  sait  I  n'ont  en  effet  que  peu  de  rai- 
sons d'aimer  Napoléon  ! 

»  La  pièce  n'avait  pas  d'intrigue,  si  ce  n'est  qu'un  officier  français 
déguisé  en  Anglais,  venait  proposer  un  plan  d'évasion;  il  était  dé- 
couvert, mais  pas  avant  que  Napoléon  n'ait  refusé  avec  grandeur 
d'âme  de  recouvrer  sa  liberté  par  surprise.  Low  ordonnait  de  pendre 
immédiatement  l'officier  ;  puis  vinrent  deux  très-longs  discours  que 
Low  rendit  mémorables  en  les  terminant  par  un  yes  bien  accentué, 
afin  de  faire  voir  qu'il  était  Anglais,  et  qui  soulevait  des  tonnerres 
d'applaudissements.  Napoléon  fut  tellement  affecté  de  cette  catas- 
trophe qu'il  s'évanouit  et  fut  emporté  par  deux  autres  pantins. 

»  D'après  ce  qui  suivait,  on  pouvait  conclure  qu'il  ne  se  relèverait 
pas  de  ce  coup  ;  en  effet,  on  le  voyait,  à  l'acte  suivant,  en  chemise 
blanche  et  couché  dans  son  lit  dont  les  rideaux  étaient  cramoisis  et 
blancs.  Une  dame,  quelque  peu  prématurément  vêtue  de  deuil,  et 
deux  petits  enfants  étaient  agenouillés  à  son  chevet,  pendant  qu'il 
décédait  décemment  ;  son  dernier  mot  était  :  «  Waterloo.  » 

»  Rien  n'était  plus  risible. 

»  Les  bottes  de  Napoléon  étaient  au-dessus  de  tout  éloge,  se  livrant 
d'elles-mêmes  aux  exercices  les  plus^surprenants  ;  se  doublant,  se 
mettant  sous  les  tables,  se  balançant  dans  l'espace  et,  quelquefois,' 
au  beau  milieu  d'un  discours,  l'entraînant  au  loin,. —  malchances 
que  l'air  profondément  mélancolique,  stéréotypé  sur  son  visage,  ne 
rendait  pas  moins  comiques.  A  un  certain  moment,  voulant  mettre 
fin  à  une  conversation  avec  Low,  Napoléon  s'approchait  d'une  table 
et  y  lisait  un  livre.  Rien  n'était  plus  drôle  que  de  voir  ce  corps  cou- 
ché sur  un  volume,  comme  un  tire-bottes,  et  ces  yeux  sans  cesse 
fixés  sur  le  fond  du  parterre. 

»  Il  était  aussi  excellent  dans  son  lit  avec  son  énorme  col  de  che- 
mise et  ses  petites  mains  étendues  sur  la  couverture.  Il  y  avait  aussi 
le  docteur  Antommarchi,  avec  de^longs  cheveux  plats,  comme  ceux 
de  Massworm  ;  quelque  désordre  s'étant  mis  dans  ses  fils,  il  planait 
autour  de  la  couche  et  donnait  sa  consultation  dans  les  airs.  Low 
était  particulièrement  beau  à  la  fin,  lorsque,  entendant  le  docteur  et 
le  valet  dire  :  «  l'Empereur  est  mort!  »  il  tirait  sa  montre  et  terminait 
la  pièce  en  s'écriant  avec  cette  brutalité  qui  lui  était  particulière  : 
«  Ah  !  ah  !  six  heures  moins  onze  minutes  !  Le  général  mort  et 
l'espion  pendu  !  » 

»  Sur  ce,  le  rideau  tombait  triomphalement.  » 

«  Ch.  Dickens.  » 
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ETRANGER 

Notre  traducteur  du  Times,  en  nous  faisant  .  parler  de  deux  morceaux  de 
M™e  Weldon,  harmonisés  par  Ch.  Gounod,  au  concert  du  Grand  Choral  d'Albert 
Hall,  a  pu  faire  croire  à  la  composition  de  deux  morceaux  par  la  grande  inter- 
prète de  Gallia,  quand  il  no  s'agit  en  réalité  que  d'anciennes  chansons  françaises  : 
Aime-moi  bergère,  Dans  notre  village  et  Toi  qui  liens  ma  vie,  harmonisées  par 
Gounod  et  adaptées  par  M™  Weldon  à  des  paroles  anglaises  de  sa  façon  pour 
la  plus  grande  satisfaction  du  public  qui  en  a  témoigné  par  des  bravos  sans  fin. 

—  Charles  Gounod,  se  rappelant  sans  doute  le  temps  où  Haydn  écrivait  des 
ballets  et  jusqu'à  des  symphonies  en  l'honneur  des  célèbres  marionnettes  anglaises, 
orchestre  en  ce  moment  «  la  marche  funèbre  d'une  marionnette  pour  le  théâtre 
de  l'Alhambra.  »  Tout  Londres  y  passera. 

—  Un  demi-concert,  à  l'anglaise,  —  16  morceaux  seulement  —  chez  les 
Rothschild  de  Londres,  en  l'honneur  du  roi  des  Eelges,  qui  aime  «  modéré- 
ment »  la  musique.  On  y  a  entendu  MM.  Faure,  Naudin,  Nicolini,  Bagagiolo, 
MMmes  Lucca,  Trebelli,  Bettini,  Schalchi,  et  Mll8Albani,  la  no  ivelle  étoile  chan- 
tante de  CoventGarden.  Quant  aux  instrumentistes,  point,  si  ce  n'est  le  maestro- 
imprésario,  Maurice  Strakosch  tenant  le  piano.  Faure  y  a  chanté  son  hymne 
des  Rameaux  et  sa  mondaine  mélodie  des  Myrtes  flétris  sur  la  poésie  de  Gustave 
Nadaud.  On  applaudit  encore,  dans  Piccadilly,  l'interprète  et  l'auteur.  —  Chris- 
tine Nilsson  avait  été  conviée  à  cette  fête,  mais  retenue  à  Liverpool  à  son 
arrivée  en  Angleterre,  elle  n'a  pu  se  rendre  à  l'invitation  pressante  de 
jlmos  de  Rothschild.  Puis,  qu'aurait  dit  le  directeur  de  Drury-Lane,  M.  Mapleson, 
qui  traite  MUe  Nilsson  sur  le  pied  de  5,000  francs  par  soirée,  comptant  juste- 
ment sur  la  primeur  de  sa  rentrée?  Toutes  les  places  se  retiennent  comme  par 
enchantement  pour  les  représentations  de  Christine  Nilsson,  fixées  au  nombre 
de  douze  seulement,  en  juin  et  juillet,  —  après  quoi,  la  nouvelle  Jenny  Lind  de- 
viendra la  femme  de  M.  Auguste  Rouzeaud,  fils  d'un  riche  et  honorable  colon 
de  Bourbon,  neveu  de  l'amiral  Bosse.  Le  mariage  sera  célébré  à  Londres. 

—  C'est  pour  mardi  prochain  28  qu'est  annoncée  à  Covent-Garden  la  première 
représentation  de  Gelmina,  le  nouvel  opéra  du  prince  Poniatowski.  C'est 
Mme  Palti  qui  doit  créer  le  principal  rôle.  Les  répétitions  faisaient  bien  augurer 
de  la  réussite  de  l'ouvrage. 

—  Nous  avons  dit  le  succès  obtenu  à  Flora-Hall  par  Mm0  Monbelli,  —  devenue 
au  concert  une  étoile  de  toute  première  grandeur.  —  11  paraît  qu'au  théâtre  son 
remarquable  talent  s'affirme  de  plus  en  plus.  On  en  pourra  juger  par  ce  compte 
rendu  du  Times  d'une  représentation  des  Nozze  di  Figaro  à  Covent-Garden  : 
«  Samedi  dernier  nous  avons  réentendu  le  Nozze  di  Figaro  de  Mozart,  ouvrage 
toujours  tant  apprécié,  et  si  bien  reçu  du  public.  Mme  Lucca  est  amusante,  et 
charmante  dans  le  rôle  de  Cherubino.  Elle  a  dit  à  merveille  le  fameux  air  : 
Voi  che  sapete  et  l'aurait  même  pu  dire  mieux,  si  elle  avait  voulu  chanter  cette 
charmante  mélodie  sans  faire  tant  de  rallentando  et  de  pauses.  Mlle  Sessi  se 
montre  parfaite  dans  le  rôle  de  Susanm.  Signor  Graziani,  le  Comte,  est  ce 
qu'il  a  toujours  été,  et  M.  Faure,  dans  le  rôle  Figaro,  en  ce  moment  probable- 
ment sans  égal.  Mme  Miolan-Carvalho  étant  absente  de  Londres,  le  rôle  de  la 
Comtesse  a  été  confié  à  Mmù  Monbelli,  qui  s'est  révélée  charmante  et  sympathi- 
que tout  le  long  de  la  représentation.  Ses  deux  airs  Porgi  amor  et  Dove  sono 
ont  été  merveilleusement  exécutés,  et  après  son  dernier  morceau,  on  l'a  cha- 
leureusement rappelée  sur  la  scène.  Les  rôles  de  Basilio  et  Bartolo  étaient 
tenus  par  MM.  Bettini  et  Ciampi  dans  leur  manière  habituelle.  » 

—  On  nous  écrit  de  Londres  qu'un  pianiste  français,  M.  Alphonse  Duvernoy, 
—  encore  un  virtuose  de  l'École  Marmontel,  —  vient  de  se  produire  avec  grand 
succès  à  la  société  Ella.  —  11  a  été  rappelé  et  a  dû  faire  entendre  deux 
transcriptions  en  dehors  du  programme.  Séance  tenante,  M.  Duvernoy  a  été 
réengagé  pour  le  concert  suivant  de  Musical  Union. 

Londres.  —  La  vente  des  violons  de  prix  appartenant  à  M.  Gillott,  la  plus 
riche  peut-être  des  collections  particulières,  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  et  a  pro- 
duit 4,195  livres  sterling  (10i,8iS  francs).  —  Une  vraie  vente  de  grands  ta- 
bleaux. 

—  Geneviève  de  Brabant,  opéra-bouffe  d'Offenbach,  va  être  représenté  au 
théâtre  du  Prince  de  Galles  à  Liverpool,  avec  un  texte  nouveau  de  M.  Henri 
Hers,  sans  la  moindre  autorisation  des  auteurs  français. 

—  La  censure  russe,  qui  avait  mis  son  veto  sur  l'opéra  II  demonio  de  Rubin- 
stein,  vient  d'en  permettre  la  représentation. 

—  Le  15  mai  a  été  inauguré,  à  Vienne,  la  statue  de  François  Schubert,  le 
célèbre  compositeur,  mort  en  1828!...  On  y  a  mis  le  temps. 

— ■  L' Arlequin  de  Florence  annonce  que  Mario  vient  de  vendre  sa  villa,  sise 
en  cette  ville,  pour  la  bagatelle  d'un  million  et  demi  (!).  Voilà  les  bribes  de  la 
fortune  du  célèbre  ténor  obligé  de  reprendre  le  théâtre,  on  le  sait,  pour  cause 
de  grave  déficit  en  son  budget. 


—  Voici  la  traduction  exacte  du  programme  russe  de  l'a  splendide  compagnÈ 
italienne  formée  par  M.  Merelli  pour  sa  prochaine  saison  1872-1873  de  l'élor»- 
bourg  et  de  Moscou. 

Nilsson.  ï        Patti. 

Mallingeii.       !         YOLPIM. 
SCALCHI. 


Nicolini. 


Naudin  . 


COTOCM. 

Graziani. 

Vidal . 

Bagagiolo 

Gasperini. 

Ciampi. 

Il  convient  d'ajouter  à  tous  ces  noms  réputés,  celui  de  l'excellente  basse 
Capponi,  nouvellement  engagée  par  M.  Merelli  qui  conclut  en  ce  moment 
à  Londres  quelques  autres  engagements  dont  nous  parlerons  dimanche  pro- 
chain. 

—  Mlle  Rubini,  qui  a  fait  ses  débuts  de  prima  donna  à  la  Pergola,  est  en 
pourparlers  avec  le  théâtre  impérial  de  Varsovie  pour  la  saison  de  1872-1873. 
C'est  à  la  suite  de  ses  succès  au  Théâtre-Italien  de  Paris  que  l'administration 
impériale  de  Varsovie  a  eu  l'idée  de  lui  faire  créer  Mignon  et  l'Ophélie  A'Hamkt. 
En  ce  moment  M1,a  Rubini  chante  à  Londres,  d'où  elle  se  rendra  à  Bade  pour 
plusieurs  concerts  et  représentations. 

—  Voici  venir  d-i  Vienne  un  speech  de  Richard  Wargner,  pendant  un  orage, 
déchaîné  par  le  Diable,  si  ce  n'est  pas  le  bon  Dieu,  sur  le  dernier  morceau 
de  son  grand  concert  de  la  Philarmonie.  C'était  au  beau  milieu  d'un  tonnerre 
d'applaudissements,  d'une  avalanche  de  bouquets,  à  la  Patti...  Le  ciel 
s'obscurcit  tout  à  coup,  l'orage  éclate,  —  mais  un  véritable  orage,  celui  du 
ciel:  —  ses  grondements  font  taire  les  timbales  de  l'orchestre,  et  Wagner, 
]Tjmpt  à  saisir  cette  occasion  de  placer  sa  petite  réclame  en  l'honneur  du 
théâlre  qu'il  projette  d'élever  sur  la  colline  de  Bayreuth,  s'exprime  ainsi  aux 
nouveaux  applaudissements  de  la  foule  enivrée,  mais  quelque  peu  terrifiée: 

«  Une  fois  déjà  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  dans  cette  ville  de  nom- 
breuses sympathies.  Aujourd'hui,  je  vois  dans  ces  témoignages  d'affection  des 
marques  d'adhésion  à  mon  projet  d'ériger  à  notre  patrie  allemande  un  temple 
où  l'art  restera  à  l'abri  des  influences  pernicieuses  du  présent.  Et,  comme  les 
Grecs  jadis  avaient  coutume  d'invojuer  Jupiter,  en  le  priant  de  manifester  son 
assentiment  par  un  éclair,  je  vois  aujourd'hui  un  heureux  présage  dans  les 
signes  du  ciel.  » 

Le  Guide  musical  belge  nous  apprend  que  la  première  pierre  de  ce  temple  a 
dû  être  posée  le  mercredi  22  mai  et  que  M.  Louis  Brassin  a  été  désigné  par  le 
comité  de  la  Société  Wagner  pour  assister  à  cette  solennité  «  de  la  pose  de  la 
première  pierre,  du  théâtre  de  Bayreuth,  sur  lequel  sera  représenté,  l'année  pro- 
chaine, l'Anneau  des  Nibehtng,  de  Richard  Wagner.  » 

Le  programme  suivant  a  été  publié  à  cette  occasion  : 

»  Dimanche  19  mai,  réception  des  invités  à  la  gare. 

«  Lundi  20  mai,  répétitions;  le  soir,  réunion  dans  la  salle  de  l'hôtel  du 
Soleil. 

»  Mardi,  21  mai,  répétitions;  excursion  à  la  Fantaisie. 

»  Mercredi  22  mai ,  10  heures  du  matin  :  réunion  chez  le  banquier  Feustel, 
d'où  l'on  partira  pour  l'endroit  où  la  solennité  de  la  pose  de  la  première  pierre 
aura  lieu;  à  5  heures  de  l'après-dînéc,  à  l'Opéra,  exécution  de  la  9°  symphonie 
de  Beethoven,  sous  la  direction  de  R.  Wagner;  à  7  heures  du  soir,  banquet. 

»  Jeudi  23  mai,  assemblée  à  l'hôtel  de  ville  des  patrons  et  des  délégués  des 
sociétés  Wagner.  » 

Comme  on  le  voit,  l'Allemagne  distance  l'Amérique  en  fait  de  charlatanisme. 
Pends-toi,  ô  Barnum  ! 

—  Dès  à  présent  on  a  fixé,  à  Vienne,  la  première  représentation  du  Corsaire 
noir  d'Offenbach,  au  15  septembre  prochain.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  Parisiens 
qui  auront  la  primeur  du  nouvel  opéra-bouffe.  —  Le  directeur  du  théâtre 
Anler-Wien  veut  faire  de  cette  représentation  une  sorte  de  solennité  et  même 
y  convier  la  presse  française  :  un  hôtel  entier  serait  mis  à  sa  disposition.    . 

—  La  compagnie  française  Meynadier  vient  de  représenter,  avec  succès,  »0 
théâtre  Re  de  Milan,  le  Voyage  en  Chine  de  François  Bazin.  On  a  beaucoup 
goûté,  disent  les  journaux  italiens,  la  grâce  et  la  distinction  de  la  musique,  en 
même  temps  que  la  gaieté  du  libretto. 

—  Bruxelles.—  Un  arrêté  royal  du  16  avril  accorde  à  M""  veuve  Pleyel, 
née  C.-M.-D.  Moke,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  une  pension 
de  1,288  fr.  —  M.  Joseph  Dupont,  le  nouveau  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
la  Monnaie,  successeur  de  M.  Samuel  au  Conservatoire,  remplace  M.  Bosselel, 
pour  le  cours  d'harmonie. 

—  Au  théâtre  royal  de  la  Haye,  pour  la  clôture,  ovations  sur  ovations  non- 
seulement  à  l'adresse  des  artistes,  mais  aussi  à  l'intention  de  l'habile  directeur, 
M.  Marck,  et  de  son  excellent  chef  d'orchestre,  M.  J.  Hasselmans,  —  un  chef 
d'orchestre  comme  il  y  en  a  bien  peu  à  Paris. 

—  120,000  fr.  (tous  frais  de  voyage  payés)  auraient  été  offerts  à  MmB  Tietjens, 
la  célèbre  soprano,  pour  chanter  au  festival  monstre  de  Boston  (États-Unis)  deux 
morceaux  pendant  12  jours  consécutifs.  Mme  Tietjens,  par  suite  d'engage- 
ments contractés  à  Londres,  n'a  pu  accepter  la  proposition  séduisante  qui  lui 
a  été  faite. 
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—  Un  entrepreneur  américain  s'est  également  présenté,  il  y  a  peu  de  jours, 
cliez  Verdi.  Le  maître  était  à  Bussète,  et  il  n'a  pas  été  médiocrement  surpris  de 
l'offre  que  venait  lui  faire  l'imprésario  :  Un  capitaliste  de  New-York  avait 
mis,  disait-il,  une  somme  . considérable  à  sa  disposition,  pour  engager  Verdi  k 
aller,  en  personne,  diriger  Aida,  pendant  200  représentations,  sur  diverses 
scènes  américaines.  Et  savez-vous  quelle  somme  il  mettait  dans  la  bourse  de 
Verdi?  Uu  million  !  Nous  certifions  ce  fait.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  Verdi 
a  refusé.  .  (Art  Musical.) 

'  —  Nous  avons  annoncé,  dimanche  dernier,  l'incendie  du  théâtre  Niblo  a 
New-York.  Voici  quelques  détails  complémentaires  que  nous  empruntons  au 
Messager  Franco-Américain  :  «  Tous  les  efforts  pour  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
cendie ont  été  inutiles  ;  à  dix  heures,  il  ne  restait  du  théâtre  qu'un  monceau 
de  ruines.  Le  théâtre  deNiblo  appartenait  à  M.  A.  T...  Stewart.  Il  avait  actuel- 
lement pour  directeurs  MM.  Jarrett,  Palmer  et  Zimmermann.  On  devait  y 
donner  dans  quelques  jours  la  première  représentation  de  Lalla  Roolch,  la  féerie 
du  Grand-Opéra  House,  cédée  à  MM.  Jarrett  et  Palmer  par  M.  Cote.  On  comptait 
sur  un  succès  qui  aurait  rappelé  celui  du  Black  Crook.  Les  pertes  montent  à  près 
de  300,000  dollars.  M.  A.  T.  Stewart  figure  dans  ce  chiffre  pour  une  somme  de 
80,000  dollars  environ.  11  assistait  à  l'incendie,  et  a  promis  à  M.  Jarrett  de 
faire  rebâtir  immédiatement  le  théâtre.  Quant  à  Jarrett,  Zimmermann  et  Palmer 
leurs  pertes  en  décors,  costumes,  etc.,  se  montent  à  130,000  dollars,  couvertes 
en  partie  seulement  par  les  assurances.  Moins  heureux  encore  que  ses  confrères, 
M.  Cole,  l'ex-directeur  du  Grand-Opéra  House,  perd  les  décors  et  tout  ce  qui 
constituait  la  mise  en  scène  de  Lalla  Rookh,  soit  environ  30,000  dollars,  non 
assurés.  On  prépare  à  plusieurs  théâtres  des  représentations  à  bénéfice  pour  venir 
en  aide  aux  artistes  et  aux  employés  du  théâtre  Niblo's.  » 

—  Juarez,  le  président  de  la  République  mexicaine,  a  requis  impérieusement 
le  congrès  de  voter  pour  le  théâtre  de  la  capitale  une  subvention  annuelle  de 
20,000  dollars  (100,000  fr.),  afin  d'établir  l'opéra  italien  sur  des  bases  solides. 

Cent  mille  francs  pour  le  théâtre quand  les  fonctionnaires  publics  atlendent 

leurs  appointements  depuis  plusieurs  mois  ! 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Par  suite  du  décès  du  regretté  Eugène  Ferrand,  les  modifications  suivantes 
ont  été  apportées,  par  arrêté  ministériel,  dans  le  personnel  administratif  du 
Conservatoire.  M .  Emile  Réty  est  appelé  aux  fonctions  de  chef  du  secrétariat, 
chargé  en  celte  qualité  de  tout  ce  qui  concerne  la  discipline  intérieure,  le  ma- 
tériel et  la  comptabilité.  —  il.  Pillaut,  commis  principal,  est  nommé  sous-chef 
du  secrétariat.  —  M.  Ternus,  commis  surveillant  devient  commis  principal,  et 
M.  Albert  Lhote,  musicien  littérateur,  est  attaché  au  secrétariat  du  Conserva- 
toire. —  M.  Gustave  Chouquet  reste  exclusivement,  chargé  du  musée  des  ins- 
truments, dont  il  est  le  conservateur  et  auquel  il  a  déjà  rendu  de  si  précieux 
services.  Quant  à  M.  J.-B.  Wekerlin,  préposé  à  la  bibliothèque,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  en  devient  le  bibliothécaire-adjoint. 

On  sait  que  Félicien  David  a  succédé  à  Hector  Berlioz,  comme  bibliothécaire 
en  titre  du  Conservatoire. 

—  Hier  samedi,  dès  8  heures  du  matin,  les  artistes  de  la  Sociélé  des  concerts 
ont  procédé,  au  Conservatoire,  à  la  nomination  de  leur  nouveau  chef,  par 
suite  de  la  retraite  de  M.  George  Hainl,  appelé  aux  doubles  fonctions  de 
directeur  de  la  musique  et  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra.  Ainsi  qu'on  le  pouvait 
prévoir,  M.  Deldvès  a  été  nommé  par  94  voix  sur  107  votants.  M.  Lamoureux, 
au  5e  tour  de  scrutin  seulement,  a  été  élu  second  chef  par  49  voix  sur  41  don- 
nées à  M.  E.  Altès,  sous-chef  d'orchestre  à  l'Opéra.  La  séance  était  présidée  par 
M.  Ambroise  Thomas.  Avant  de  procéder  aux  nouvelles  élections,  sur  la  pro- 
position du  comité,  M.  George  Hainl,  ayant  maintenu  sa  décision  de  retraite,  a 
été  nommé,  par  un  vote  unanime,  vice-président  honoraire  de  la  Société  des 
concerts. 

—  Les  six  concurrents  qui  ont  pris  part  au  concours  préparatoire  pour  le  prix 
de  Rome,  —  section  musicale,  —  sont  :  MM.  Salvayre,  élève  de  MM.  Thomas  et 
Bazin,  accessit  de  l'an  dernier;  Arnoud,  Ehrhart,  élèves  de  M.  Reber;  Pilot, 
Rougnon,  élèves  de  M.  Thomas  ;  et  Dallier,  de  Reims.  —  Ces  six  concurrents 
ont  été  mis  en  loge,  au  Conservatoire  de  musique,  par  MM.  Reber  et  Massé, 
représentant  l'administration  de  l'Institut.  Le  programme  du  concours  prépara- 
toire se  composait  d'une  fugue  à  traiter  sur  un  sujet  donné  et  d'un  choeur  dont 
les  strophes  avaient  été  empruntées  à  Théophile  Gautier'.  —  Les  concurrents, 
restés  en  loge  jusqu'à  jeudi  soir,  ont  été  jugés  hier  samedi  par  la  section  de 
musique  de  l'Institut,  à  laquelle  avaient  été  adjoints  trois  jurés  tirés  au  sort  : 
MM.  Barbereau,  Reyer  et  Semet.  Cinq  des  concurrents  ont  été  définitivement 
admis  à  concourir,  et  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Salvayre,  Ehrart,  Arnoud, 
Dallier  et  Pilot. 

—  La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  par  M.  le  ministre  des  beaux-arts 
aux  directeurs  de  théâtre  des  cinq  ports  militaires  de  Francs  (Cherbourg,  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon)  : 

Monsieur  le  Directeur, 
Mon  collègue,  le  ministre  de  la  marine,  cherche  en  ce  moment  les  moyens 
propres  à  combattre  les.  funestes  habitudes  du  cabaret  chez  les  matelots  de  notre 
flotte,  et  il  pense  que  l'admission  presque  gratuite  de  ceux-ci  dans  les  théâtres 


des  cinq  ports  militaires  serait  le  dérivatif  le  plus  moral,  le  plus  agréable  et  à 
la  fois  le  moins  coûteux  qui  peut  être  offert  à  des  hommes  que  l'absence  de 
famille  et  d'amis  pousse  chaque  soir  vers  le  cabaret. 

Dans  beaucoup  de  nos  villes,  les  directeurs  de  théâtre,  vous  le  savez,  abais- 
sent considérablement  le  prix  des  entrées,  en  faveur  des  militaires  de  la  garni- 
son. Mais,  pour  le  rendre  encore  plus  abordable,  mon  collègue  consentirait  à 
vous  subventionner  proportionnellement  au  nombre  de  représentations  annuelles 
que  vous  donnez. 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur  le  directeur,  de  me  faire  savoir,  dans  le  cas  où 
vous  vous  prêteriez  à  cette  combinaison,  quel  serait  le  prix  minimum  de  l'entrée 
et  la  subvention  que  vous  demanderiez. 

Recevez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Pour  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts  : 

Le  directeur  des  beaux-arts,  membre  de  l'Institut, 

CHARLES  BLANC. 

—  La  commission  des  auleurs  dramatiques  a  composé  son  bureau  comme  il 
suit  :  Président:  A.  Dumas; — Vice-présidents:  Auguste  Maquet,  Paul  Féval, 
Henri  Dugué;—  Secrétaires:  de  Najac,  Ludoûc  Halévy  ; —  Archiviste  : —  H. 
Meilhac; — Trésorier:  J.  Adenis. 

—  Dans  sa  séance  du  vendredi  14  mai,  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques a  levé  l'interdit  qui  pesait  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  et  son  di- 
recteur, M.  Billion. 

—  Les  journaux,  en  annonçant  la  démission  de  M.  Vaucorbeil,  comme 
membre  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, n'ont  pas  dit  que  cette  démission  était  motivée  par  l'incompatibilité  de 
ces  fonctions  avec  celles  que  remplit  aujourd'hui  M .  Vaucorbeil  près  les  théâ- 
tres subventionnés  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement,  fonctions  au- 
trefois remplies  par  l'honorable  Edouard  Monnais. 

—  A  propos  de  M.  Vaucorbeil,  quelques  mots  du  rapport  de  M.  Ed.  Cadol 
à  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
concernant  l'accord  qui  s'est  établi  entre  le  ministère  et  cette  société  pour  la 
rédaction  des  cahiers  des  charges  et  Iraités  à  passer  avec  les  théâtres  subvention- 
nés. Voici  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Ed .  Cadol  à  ce  sujet  :  «  Il  nous 

est  prouvé  que  vos  mandataires  seront  désormais  consultés  lorsqu'il  s'agira 
d'établir  les  bases  des  cahiers  des  charges  des  théâtres  subventionnés,  résultat 
dont  l'importance  n'e  saurait  échapper,  et  que  nous  devons,  tant  aux  disposi- 
tions particulières  du  minisire  et  de  M.  A.  de  Beauplan,  qu'au  zèle  et  au 
dévouement  de  M.  Vaucorbeil,  qui,  en  se  séparant  de  la  commission,  n'a  pas 
cessé  de  servir  les  intérêts  de  ses  confrères.  » 

—  Vendredi  dernier,  dit  le  Figaro,  grande  réunion  des  sociétés  chorales  de 
Paris,  boulevard  de  Courcelles.  On  sait  que  ces  sociétés,  qui  sont  au  nombre 
de  huit,  ne  comptent  pas  moins  de  3,000  à  3,500  sociétaires.  Plus  de  cinq 
cents  délégués  ont  discuté  la  question  dç  savoir  :  1°  Si  l'on  se  rendrait  à 
l'Exposition  de  Lyon,  comme  il  en  a  été  longtemps  question,  afin  d'y  organiser 
un  concours  d'orphéons,  dont  le  prix  serait  décerné  par  la  ville  de  Lyon,  qui 
l'a  offert;  2°  Si  l'on  permettrait  aune  nouvelle  société  de  se  formera  Paris,  sous 
le  nom  de  Société  d'Italie;  3°  Si  l'on  signerait  décidément  la  pétition  au  Conseil 
municipal  demandant  à  ce  que  les  travaux  de  construction  d'une  académie 
chorale  soient  commencés  le  plus  tôt  possible.  On  a  voté  oui  sur  les  trois 
points. 

—  Mmo  Mélanie  Reboux  est  à  Paris,  retour  de  la  Havane,  plus  en  voix,  dit- 
on,  que  jamais.  Ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  nous  la  faire  réentendre  avec  le 
ténor  Tamberlick  qui  chantait  avec  Mm0  Reboux  à  la  Havane,  et  dont  on  annonce 
quelques  représentations  au  Théâtre-Italien  de  Paris. 

—  Un  nouveau  conservatoire  est  décidément  ouvert  à  Lyon,  sous  la  direction 
de  M.  Edouard  Mangin,  l'habile  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre. 


SOIRÉES  ET  CONCERTS 

—  Les  orphelins  adoptés  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vont  bénir  les  mains 
de  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  qui  leur  ont  produit  une  belle  recette,  mercredi  der- 
nier, dans  les  salons  Érard.  Et  quelle  moisson  de  bravos  !  Le  couple  pianistique 
a  fait  merveilles,  ainsi  que  MUa  Battu,  MM.  Délie  Sedie,  Armaingaud  et  Jacquard. 
Les  dames  patronnesses  :  M™0  la  maréchale  de  Mac- Manon,  Mmo  la  comtesse  de 
Flavigny,  Mmli  la  vicomtesse  de  la  Panouse,  Mmes  Spontini,  Erard  et  Charles 
Poisson,  ont  dû  être  satisfaites  des  artistes  qui  se  sont  ainsi  dévoués  à  leur 
œuvre. 

—  Grand  succès  pour  Mmc  de  Grandval  à  la  séance  de  la  Société  natio- 
nale de  musique  dirigée  par  M.  Bussine.  Un  quartuor  bissé  et  deux  autres  mor- 
ceaux de  son  Stabat  interprétés  par  Mmos  de  Caters  et  Trélat,  ont  enlevé  tous  les 
suffrages  de  l'auditoire;  on  a  aussi  beaucoup  goûté  une  jolie  mélodie  de 
Th.  Dubois. 
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—  Nous  retrouvons  M™  de  Grandval  au  concert  du  virtuose  che  d'orchestre 
Danbé,  dans  le  somptueux,  mais  insonore  salon  du  Grand-Hôtel.  Cette  fois, 
l'auteur  du  Stabat  et  de  la  Messe  solennelle  que  les  musiciens  placent  au  rang 
des  meilleures  œuvres  modernes  du  genre,  s'est  fait  connaître  dans  une  pasto- 
rale pour  violon  adorablement  exécutée  par  M.  Danbé,  et  non  moins  finement 
accompagnée  en  sourdine  par  les  autres  instruments  à  cordes  de  l'orchestre. 
Nous  renonçons  à  rendre  compte  d'un  concert  qui  s'est  prolongé  bien  avant 
dans  la  nuit.  Signalons  seulement  le  retour  parmi  nous  du  baryton  Arsandeaux 
qui  a  dit,  en  chanteur  de  bon  style,  le  Tre  giorni  de  Pergolèse  transformé  par 
M.  Danbé  en  harmonieuse  méditation  pour  voix,  violon,  orgue  et  harpe. 
Deux  mots  aussi  de  Mme  Czillag,  très-remarquable  et  très-remarquée,  notam- 
ment dans  son  grand  air  du  Prophète  ;  c'est  là  une  grande  artiste. 

—  Le  concert  donné  jeudi  dernier,  à  la  salle  Herz,  par  le  baryton  Manuel 
Garcia  fils,  a  démontré  de  rechef  l'excellente  méthode  de  la  famille  Garcia.  Il 
s'est  fait  entendre  avec  un  égal  succès  dans  l'air  de  Buononcini  Per  la  glorta, 
dans  celui  du  Ballo  in  maschera,  puis  avec  Gardoni,  dans  le  duo  du  Barbier,  et 
enfin  dans  le  trio  à' Attila,  de  Verdi,  avec  son  illustre  tante,  Mme  Pauline  Viar- 
dot,  et  le  ténor  Pagans.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  mérites  des  bril- 
lants partenaires  de  M.  Garcia  ;  ce  sont  artistes  de  trop  haut  parage  qui  ont 
épuisé  tous  les  genres  d'éloges.  La  partie  instrumentale  était  représentée  par 
MM.  Saint-Saëns,  Fauré  et  Fischer. 

—  Voici  en  quels  termes  le  feuilletoniste  du  Journal  des  Débats  rend  compte 
du  concert  donné  par  MUe  Célestine  Maurice,  dans  les  salons  Pleyel-Wolf  :  «  Ce 
concert  a  été  un  des  plus  intéressants  de  la  saison.  M™c  Floriani  qui  devait  y 
prendre  part  s'était  fait  excuser,  mais  les  noms  de  Vieuxtemps,  Jacquart,  Roger  et 
celui  de  Mme  Marie  Sass,  brillaient  sur  le  programme.  Dans  le  trio  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  dans  la  Mandolinata  de  M.  Paladilhe,  arrangée  par  M.  Camille 
Saint-Saëns,  dans  le  Conte  romantique  de  Schulofl  et  l'Impromptu  en  ut  dièze 
mineur  de  Chopin,  MUe  Célestine  Maurice,  premier  prix  du  Conservatoire  et 
élève  de  Mme  Farrenc  a  fait  admirer  la  pureté,  la  délicatesse  de  son  jeu,  toutes 
perfections  d'un  style  sobre  et  d'un  doigter  élégant.  »  —  Nous  ajouterons 
que  M116  Célestine  Maurice  est  aujourd'hui  un  de  nos  professeurs  les  plus 
recherchés.. 

—  A  la  dernière  séance  de  M.  Félix  de  Couppey,—  où  nous  avons  entendu  une 
charmante  légion  de  jeunes  filles  du  monde  se  succédant  avec  autant  de  grâce 
que  de  talent  sur  le  clavier  d'ivoire,  —  le  ténor  Richard  a  fait  applaudir  une 
mélodie  de  M.  Antonin  Marmontel,  l'Arbre  de  mai,  qui  fait  grand  honneur  au 
jeune  compositeur.  Le  haubois  de  M.  Bour  a  partagé  les  bravos  décernés  au 
ténor  Richard.  Succès  aussi  pour  Mlle  Nyon,  élève  de  Mm0  Eugénie  Garcia,  qui  a 
très-bien  interprété  une  autre  mélodie  du  même  auteur  avec  violon  et  violon- 
celle ;  MM.  Boisseaux  et  Norblin. 

—  C'est  surtout  comme  compositeur  et  dans  tous  les  genres  que  Louis  Diémer 
s'est  fait  apprécier  à  sa  dernière  soirée  :  son  deuxième  trio,  ses  mélodies,  ses 
pièces  de  piano  ont  successivement  enlevé  tous  les  suffrages.  Avec  quel  art 
exquis  Mme  Trélat  a  dit  la  Chanson  pour  Alceste,  poésie  d'Eugène  Manuel. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  "avec  la  petite  correspondance  suivante  qui 
nous  était  adressée  de  Bourges  :  «  Un  salut  solennel  a  été  donné  le  lundi  de 
Pâques  dans  notre  splendide  cathédrale,  et  une  quête  fructueuse  y  a  été  faite 
pour  l'œuvre  de  la  libération  du  territoire.  Secondé  par  l'orchestre  de  la  société 
philharmonique,  auquel  étaient  venus  s'adjoindre  plusieurs  artistes  et  amateurs 
distingués,  un  chœur  nombreux  a  exécuté,  avec  un  ensemble  remarquable, 
sous  l'habile  et  intelligente  direction  de  M.  Boissier-Duran,  organiste  du  grand 
orgue  de  la  cathédrale,  la  deuxième  partie  de  Gallia  et  plusieurs  autres  motets, 
au  nombre  desquels  on  a  justement  remarqué  un  Sub  tuum,  chœur  à  quatre 
voix,  d'un  très-beau  style,  dû  au  talent  éprouvé  du  modeste  et  zélé  organisateur 
de  cette  manifestation  artistique.  M.  Herzog,  l'habile  directeur  de  l'orphéon  de 
Bourges,  tenait  l'orgue  d'accompagnement.  » 

—  Un  concert  a  été  donné,  dimanche  dernier,  à  Bourg-la-Reine,  au  profit  de 
l'Œuvre  de  la  libération  du  territoire.  C'est  Mme  Cahuzac,  directrice  d'une  im- 
portante maison  d'éducation  de  la  localité,  qui  l'avait  organisé.  Le  public  s'y 
était  rendu  nombreux.  Les  exécutants  méritent  tous  des  éloges,  surtout  Mme  Épi- 
noux-Desjardins,  une  jeune  et  jolie  pianiste,  fort  distinguée,  et  son  frère, 
M.  Léon  Desjardin  dont  la  réputation  de  violoniste  s'affirme  chaque  jour  davan- 
tage. MUes  Delaître,  Bailleux,  Steiger,  de  Lanauze  et  Tessier,  Mme  Capsier. 
MM.  Pitiot,  de  Longuemarre  et  Mouney-Sully  ont  également  contribué,  chacun 
pour  une  bonne  part,  à  la  réussite  de  cette  très  agréable  fête  musicale. 

Vendredi   7   juin,  dans  les  salons   Erard,  troisième    concert  du  corniste 

Vivier  qui,  sur  le  coup  de  dix  heures,  lancera  dans  les  airs  sa  fameuse  gamme 
fantastique  intercalée  par  lui  dans  une  nouvelle  fantaisie-chasse  de  sa  façon,  à 
laquelle  il  convie  tout  Paris  et  les  visiteurs  étrangers  de  notre  exposition  de 
peinture. 

—  En  fait  de  concert  on  prête  à  la  Société  philharmonique  de  Paris  l'inten- 
tion d'en  organiser  au  Palais  de  l'Industrie  pendant  la  durée  de  l'exposition. 
Ces  concerts  seraient  de  vrais  festivals. 
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NÉCROLOGIE 


Toute  la  presse  artistique  pleure  la  douloureuse  et  si  regrettable  lin  de 
la  vicomtesse  d'Anglars ,  en  religion  sœur  Marie-Joseph ,  fondatrice  et  pre- 
mière supérieure  de  la  maison  de  Notre-Dame-des-Arts,  pour  l'éducation  des 
filles  d'artistes  pauvres,  morte  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  dans  l'établis- 
sement si  généreusement  et  si  laborieusement  créé  par  elle  (ancien  château 
de  Neuilly,  boulevard  de  la  Saussaye).  Toute  sa  fortune  y  avait  été  employée, 
et  ses  dernières  années  absolument  consacrées  à  cette  œuvre  pieuse  qui  lui 
survivra,  espérons-le.  Les  regrets  sont  universels. 

—  MllB  Halévy,  une  des  sœurs  du  célèbre  compositeur,  s'est  également 
éteinte  cette  semaine. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  du  ténor  Lafeuillade,  qui  chanta,  non  sans 
succès,  à  notre  Grand-Opéra,  vers  l'année  1830  et  tint  une  première  place  sur 
nos  principales  scènes  départementales. 


.J.-L.  Hei'gei,,  directeur. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


ALB.  JOLY.       —  La  Cloche,  romance Prix  :  3     » 

—  —  Le  Cantique  des  oiseaux Prix  :  3     » 

A.  SOWINSKI.   —  Scherzo  pour  piano Prix  :  6    » 

—  —  Étude  pour  le  petit  doigt Prix  :  7  SO 

—  —  Grande  valse  brillante Prix  :  5    » 

—  —  Étude  de  genre Prix  :  7  50 

—  —  Deuxième  impromptu Prix  :  8    » 

—  —  Sémiramis,  fantaisie Prix  :  9    » 

—  —  Le  Château  de  Pouancé Prix  :  7  50 

—  —  Mazeppa,  ouverture Prix  :  9    » 

SAINT- ANGEL.  —  Palmiers  du  Sahara,  valse  ....  Prix  :  6    » 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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DEUX    TRIOS     CÉLÈBRES 

DE 

CATEL 

Nouvelle     édition     revue     et     corrigée 


1. 

TRIO 

DE 

L'AUBERGE  DE  BAGNÈRES 

SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 
PRIX  :  10  FR. 


2. 
TRIO 

DBS 

ARTISTES  PAR  OCCASION 

DEUX  TÉNORS  ET  BASSE 
PRIX  :  9  FR. 


En  vente  chez  DURAND,  SCHOENEVERK,  i,  place  de  la  Madeleine. 


INTIMITÉS 

Six    pièces    pour    piano 

Réunies  :  12  fr.  par  Réunies  :  12  fr. 

A.-E.  VAUGORBEIL 


1.  La  Chanson  des  mouches  .   .    5  fr. 

2.  L'Invitation  à  la  gavotte   .  .    5  fr. 

3.  Le  Vallon 4  fr. 


Le  Point  d'orgue 4  fr. 

Venise 3  fr. 

Arad  (Hongrie) 5  fr. 


CENTRALE    DES   CHEMINS    I 


.    BEBGEBE,    20     PAB1S. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Histoire  générale  de  la  musique,  par  F.-J.  Fétis  (2e  article)  :  la  Musique  chez  les 
Etrusques.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrano.  —  III.  Saison  de  Londres, 
5e  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  Les  peintures  et  sculptures  intérieures  du  nouvel 
Opéra.  —  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  j-iano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
GIGUE  AMÉRICAINE, 
d'ERNEST  Redon  ;  suivra  immédiatement  Colombine,  valse-ballet  de  A.  Coedès. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LES  MYRTES  SONT  FLÉTRIS!  musique  de  J.  Faure,  paroles   de   G.  Nadaud. 


AVIS  ADX  LECTEURS  DD  MÉNESTREL 


WEBER  et  FEUS 

Nous  avons  publié  clans  le  Ménestrel,  en  1862,  un  premier  essai  de  critique 
musicale  de  notre  collaborateur  H.  Barbedette,  sur  Weber.  Depuis  cette  époque 
deux  remarquables  volumes  de  Max-Marie  de  Weber  (I) ,  fils  du  célèbre 
compositeur,  et  un  non  moins  remarquable  livre  de  M.  Jabns  sur  le  même 
sujet  (2)  ont  inspiré  à  M.  Barbedette  un  remaniement  et  développement  complet 
de  son  premier  travail  consacré  à  Weber.  C'est  ce  nouveau  travail  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  persuadés  du  vif  intérêt 
qu'il  ne  peut  manquer  d'exciter  dans  le  monde  des  musiciens. 

En  attendant  le  nouveau  travail  de  M.  Barbedette  sur  Webeii,  il  nous  est 
permis  de  leur  offrir  dès  aujourd'hui  un  curieux  extrait  du  troisième  volume  de 
l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  librai- 
rie Firmin  Didot  (3).  Cet  important  extrait  intéressera  d'autant  plus  nos  lecteurs 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Firmin  Didot,  les  clichés  des  dessins 
représentant  les  anciens  instruments  de  musique  en  us3ge  chez  les  Etrusques. 
Ce  spécimen  de  l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  publiée  par  la  librai- 
rie Firmin  Didot,  donnera  l'idée  de  l'importance  de  cette  monumentale  publi- 
cation dont  le  quatrième  volume  paraîtra  à  la  fin  de  celte  année  1872, —  toules 
épreuves  revues,  avant  sa  mort,  par  le  savant  et  infatigable  publiciste  auquel 
l'art  musical  doit  tant  de  précieux  travaux.  Les  éléments  du  cinquième  volume 
de  l'Histoire  générale  de  la  Musique,  de  F.-J.  Fétis,  se  trouvent  entre  les  mains 
de  son  fils,  M.  Edouard  Fétis,  un  lettré  et  un  bénédictin  de  l'art  lui  aussi.  Il 
y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  cette  publication  se  complétera.  —  Dans  tous 
les  cas,  la  musique  devra  à  M.  Fétis  père  son  histoire  ancienne,  restée  insaisis- 
sable jusqu'ici,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  pour  aboutir  aux  xve  et 
xvic  siècles. 

(1)  Carl-Maria  von  Weber,  Ein  Lebens  bild,  von  Max-Maria  von  Weber,  Leipsig  : 
Ernst  Keil  (1864). 

(2)  Carl-Maria  von  Weber, chronologiscli-tliemalisches  Verzeichniss,  von  Friedr.  Wilh. 
•lahns,  Berlin  :  Rob.  Lienau  (1871). 

(3)  56,  rue  Jacob. 


HISTOIRE    GENERALE    DE    LA    MUSIQUE 

DEPUIS   LES    TEMPS   LES   PLUS  RECULÉS  JUSQU'A   NOS  JOURS 
Par  F.-J.  FÈTIS 


La  Musique  chez  les  Étrusques 


CHAPITRE  PREMIER 


CULTURE    DE    LA     MUSIQUE    CHEZ     LES     ÉTRUSQUES,    —    TONALITE 
EMPLOIS    DIVERS    DU    CHANT    ET   DES   INSTRUMENTS. 

Les  efforts  des  linguistes ,  tentés  jusqu'à  présent  pour  refaire  la 
grammaire  de  la  langue  étrusque  et  retrouver  le  sens"  des  mots  de 
son  vocabulaire,  ayant  été  infructueux  (1),  il  n'a  pu  être  fait  d'é- 


(1)  Près  de  deux  mille  inscriptions  étrusques  ont  été  recueillies  ;  l'alphabet 
de  cette  langue  a  été  reconnu  et  fixé;  ses  rapports  avec  l'ancien  alphabet  grec 
ont  été  constatés  ainsi  que  le  mode  de  lecture  de  droite  à  gauche  ;  mais,  à 
l'exception  de  quelques  noms  de  divinités  qui  ont  été  déchiffrés,  la  langue  étrus- 
que est  restée  un  mystère  qu'aucun  effort  d'intelligence  n'a  pu  faire  pénétrer. 
Plusieurs  savants  en  ont  fait  une  étude  sérieuse  dans  le  dix-huitième  siècle  : 
on  en  a  fait  des  rapprochements  avec  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  les  autres 
langues  sémitiques,  les  anciennes  langues  du  Nord,  les  langues  celtiques  et  le 
chinois,  mais  sans  succès.  Lanzi,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  après  de  longues 
études  comparatives,  a  publié  sur  ce  sujet  un  livre  en  trois  volumes  que  nous 
avons  cité  plusieurs  fois,  et  dont  la  conclusion  est  l'aveu  d'un  labeur  infructueux. 
Les  progrès  de  la  philologie  comparée  dans  le  dix-neuvième  siècle,  à  l'aide  des 
langues  ariennes  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  ont  ranimé  l'espoir  de  trouver  en 
elles  des  point)  de  comparaison  pour  expliquer  cette  langue  singulière  de  l'É- 
trurie  ;  mais  cet  espoir  s'est  bientôt  évanoui,  et  cet  idiome  reste  encore  sans 
parenté  comme  sans  base  d'interprétation. 

Micali  veut  qu'une  langue  italique  ait  été  commune  à  tous  les  peuples  de  la 
péninsule,  avec  de  simple  différences  de  dialectes,  en  sorte  que  l'osque,  l'ombrien 
et  l'étrusque  seraient  au  fond  la  même  langue.  Cette  opinion  n'est  pas  soutena- 
ble  ;  car  on  a  pu  faire  des  rapprochements  de  l'ombrien  et  de  l'osque  avec  le 
latin,  et  démontrer  que  ces  langues  en  ont  été  la  source,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  l'étrusque,  quoique  des  mots  de  cette  langue  aient  passé  dans  celle  des 
Romains. 
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tudes  sur  la  question  de  la  versification  dans  cette  langue;  on 
ignore  absolument  si  cette  versification  fut  métrique  et  quels  rap- 
ports ses  mesures  avaient  avec  le  temps  musical.  L'opinion  de 
Niebuhr  est  que  l'on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  de  la  versification 
dans  ce  qui  reste  de  la  langue  étrusque  ;  il  s'en  explique  en 
ces  termes  :  «  Dans  nulle  inscription  étrusque  on  né  trouve  la 
»  moindre  ressemblance  avec  le  rhythme  grec,  ressemblance  qui 
»  n'échapperait  pas  à  notre  attention,  même  dans  une  langue  tout 
»  à  fait  incompréhensible.  En  général,  on  n'y  aperçoit  rien  qui 
»  indique  des  vers  (1).  »  Nonobstant  l'autorilé  qui  s'attache  au 
jugement  du  savant  auteur  de  l'Histoire  de  Rome,  et  ce  que  nous- 
même  avons  cru  voir  dans  quelques  inscriptions  étrusques,  il  ne 
nous  a  pas  semblé  possible  que  les  chants  d'un  peuple  si  éminem- 
ment doué  de  facultés  pour  la  culture  des  arts  aient  été  en  prose, 
ce  qui  serait  sans  exemple  chez  un  peuple  policé.  Remarquons 
d'abord  que  les  inscriptions  en  langue  étrusque  que  nous  possé- 
dons sont  insuffisantes  pour  décider  une  question  de  cette  impor- 
tance, et  qu'aucun  livre  écrit  dans  cette  langue  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Cependant,  sans  toucher  à  la  littérature  proprement 
dite,  nous  savons,  par  les  écrivains  latins,  que  les  Étrusques  avaient 
des  rituels  où  se  trouvaient  des  hymnes  pour  toutes  leurs  divi- 
nités (2),  des  livres  du  destin,  d'autres  pour  les  aruspices,  pour 
conjurer  les  orages,  pour  les  expiations,  enfin,  pour  les  funérailles, 
et  que  tous  ces  livres  étaient  composés  de  chants.  Une  aristocratie 
sacerdotale  en  avait  le  dépôt  :  elle  gouvernait  au  nom  des  dieux  et 
courbait  la  nation  sous  le  joug  d'une  minutieuse  superstition. 
La  liturgie  réglait  l'emploi  des  hymnes  dont  tous  ces  livres 
étaient  remplis  :  devons-nous  croire  que  la  versification,  si  néces- 
saire pour  le  rhythme  et  même  pour  fixer  les  mélodies  dans  la 
mémoire,  y  ait  été  étrangère?  La  raison  se  refuse  à  cette  suppo- 
sition. 

Ne  trouvant  rien  qui  pût  dissiper  nos  incertitudes  sur  ce  sujet 
dans  les  limites  primitives  de  l'Etrurie,  nous  sommes  allé  cher- 
cher des  renseignements  chez  les  peuples  parmi  lesquels  les 
Étrusques  fondèrent  des  colonies  au  delà  du  versant  oriental  de 
l'Apennin.  La  première  ville  étrusque  qu'on  y  rencontrait  était 
Felsina  (aujourd'hui  Bologne).  L'Ombrie  proprement  dite  com- 
mençait, suivant  des  conjectures  qui  paraissent  fondées,  au  delà 
du  territoire  de  cette  ville,  en  remontant  vers  le  sud-est  (3) .  Là  se 
parlait  une  langue,  longtemps  inconnue,  dont  les  monuments  ont 
été  découverts  au  quinzième  siècle,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  ce  huitième  livre,  dans  des  tables  d'airain, 
appelées  eugubines  et  couvertes  de  longues  inscriptions  relatives 
aux  cultes  de  Jupiter  et  de  Mars.  Ces  tables  furent  trouvées  à 
Gubbio,  près  des  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  Apennin  :  elles 
sont  au  nombre  de  sept,  les  cinq  premières  en  caractères  étrus- 
ques ou  grecs  primitifs,  qui  se  lisent  de  droite  à  gauche,  les 
deux  dernières  en  caractères  latins,  allant  de  gauche  à  droite. 
Les  études  faites  à  différentes  époques  sur  ces  monuments,  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Grotefend,  directeur  du  lycée  de  Hanovre  (4), 
ont  démontré  que  la  langue  ombrienne  des  inscriptions  est  un  dia- 
lecte archaïque  de  la  langue  latine,  et  l'on  y  a  reconnu  des  chants 
liturgiques  originaires  de  l'Etrurie.  Dans  les  longs  travaux  entre- 
pris sur  la  langue  de  ces  tables,  on  a  vu  que  la  quatrième,  en 
caractères  étrusques,  renferme  le  même  chant  que  la  sixième,  en 
caractères  latins,  sauf  quelques  légères  variantes,  comme  on  en 
voit  un  échantillon  dans  ces  lignes  (S)  : 


(!)  Hist.  rom.,  trad.  de  Golbéry,  t.  1,  p.  127,  éd.  do  Bruxelles. 

(2)  Pompeius  Festus,  De  significatione  verborum,  XVI,  dit  qu'on  appelait  ri- 
tuels les  livres  des  Étrusques  où  se  trouvent  consignés  les  rites  qu'on  doit 
observer  dans  la  fondation  des  villes,  dans  la  consécration  des  temples  et  des 
autels,  dans  la  distribution  des  curies,  des  tribus  et  des  centuries.  —  Tout  cela 
se  faisait  au  chant  des  hymnes.  —  Cf.  Lindemann,  Comment,  in  Pauli  Diaconi 
excerpta  design,  verb.,  lib.  XVI,  in  Corpus  gramm.  latin,  vet.,  t.  II,  p.  633. 
voc.  Rituales. 

(3)  Noël  des  Vergers,  ouvr.  cité,  t.  II. 

(i)  Rudimenta  linguœ  umbricœ  ex  inscriptionibus  antiquis  enodata.  Hanov., 
■1835,  m-i". 

(o)  Comme  M.  Grotefend,  nous  transcrivons  les  caractères  étrusques  en  grec 
ordinaire,  sauf  F  pour  e>. 


TABLE  IV.    1.     Ejte.  itEpcrxXou|i.     iiFeî.  avgepiatec.     evetou.  2.  itEpvaiEç.  nouavuc. 
Table  VI.  1.     Este,  persclo.      aveis.  aseriater.    enetu.  —  —     » 

T.   IV.    2.       DpE.    FEpE<.      TpETtAlVEî.    3.       IOuFe.       KpiTOuFl. 

T.  VI.  2.  Pre.  vereir.  treblaneir.     Juve.    Carbovei. 

M.  Grotefend  continue  jusqu'à  la  fin  cette  comparaison  des  deux 
tables  entre  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  différence  essentielle  que 
les  successions  des  lignes. 

A  la  première  inspection  de  ces  mots,  on  ne  comprend  pas 
qu'on  ait  pu  y  voir  du  latin  ;  il  faut  la  science  du  linguiste  pour 
pénétrer  de  semblables  mystères.  Par  des  études  qui  n'exigent  pas 
moins  de  perspicacité  que  de  savoir  et  de  patience,  il  faut  recon- 
naître les  lettres  qui  ont  disparu  pour  faire  place  à  d'autres  ou 
être  transposées,  distinguer  les  divers  genres  de  mots,  noms,  pré- 
positions, verbes,  adverbes,  refaire  les  déclinaisons  pour  les  cas, 
les  conjugaisons  pour  les  temps,  puis  reconstruire  les  phrases.  IJ 
ne  peut  être  question  de  ces  choses  ici,  mais  nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  pour  nos  lecteurs  un  spécimen 
de  ce  genre  de  transformations ,  nous  le  prenons  dans  un  des  vers 
(car  ce  sont  des  vers)  de  la  sixième  table;  le  voici  : 

Texte.      Vapefe      avieslu,        neip     amboliu    prepa    desra    combifian'si. 
Version.  Favente  avium  augurio,  necin  ambiguo  prœpete  dextra  combinans  sis. 

Le  commentateur  ancien  Servius  (1)  nous  apprend  qu'à 
l'époque  où  la  langue  latine  était  encore  barbare,  non-seulement 
la  distinction  des  dactyles  et  des  spondées  existait  dans  ce  qu? 
devait  être  chanté,  comme  dans  les  temps  postérieurs,  où  la 
langue  était  perfectionnée,  mais  que  la  syllabe  brève  même,  placée 
sur  Je  temps  fort  de  la  mesure  musicale,  était  rendue  longue  par 
le  rhythme  mélodique.  On  sait  que  certains  vers  grossiers  de  la  plus 
ancienne  versification  latine  étaient  appelés  saturnins  :  M.  Grote- 
fend demande  pourquoi  on  ne  reconnaîtrait  pas  pour  tels  ceux 
des  tables  eugubines  (curnonlgovinos  quoque  agnoscamus  eosdem  ?)  (2). 
Il  ajoute  que,  conformément  à  l'usage  établi  dans  ces  vers, 
on  ajoutait,  par  la  prononciation,  lorsque  cela  était  nécessaire, 
une  consonne  à  la  fin  des  mots,  pour  éviter  l'hiatus,  et  que  par- 
fois la  voyelle  était  introduite  avant  une  consonne  pour  compléter 
le  nombre.  Après  ces  obversations,  il  présente  le  commencement 
de  la  sixième  table  ainsi  régularisé  : 

Esté  persclo  (me)  aveis  asériator  enétu, 
Parfà,  curnase,  dersva;  poigen,  poica,  mérsta. 
Poei  angla  (f)  aseriato  east,  éso  tremnu  sérsa 
Arsférture  (ni)  ehvéttu  stiplo  (me)  aseriaia, 
S.  Parfà  dersva,  curnâco  dérsva,  peico  mérsto, 

Peïca  mersta,  mérsta  (f)  âvvei  (f),  mersta  (f)  ângla  (f) . 
Esôna  arfertur,  éso  anstiplatu  ef  asério, 
Parfà  dersva,  curnâco  dérsva,  peico  mérsto, 
Pefca  mersta,  mérsta  (f),  âveif,  merstaf  ânglaf. 

10.  Esdna  mehetote  (m)  ljoveine  (m)  ésmei 
Stahméi  stahméitéï  sérsi,  pirsi  sésust, 
Poi  ângla  (f)  aseâritoesi,  érse  neip  mugâtu,  ' 
Nep  ârsir  andersistu,  nérsa  courtust,  pôrsi 
Anglà  (f)  anserialô  fust.  Své  muïeto  fust, 

13.  Ote  pisi  arsir  andérsesûst,  disler  alinsust. 

On  voit  que,  dans  cette  versification  archaïque,  l'accentuatiou 
vulgaire  remplace  la  quantité,  comme  dans  les  proses  de  l'Eglis 
catholique.  Or  les  hymnes  contenus  dans  les  tables  eugubines  ne  j 
sont  que  des  transcriptions  des  hymnes  et  des  prières  étrusques, 
ainsi  que  le  reconnaissent  Plutarque,  dans  la  vie  de  Numa, 
Varron,  dans  son  Traité  de  la  langue  latine,  le  grammairien  Dio- 
mède,  et  d'autres  ;  donc  les  chants  étrusques  étaient  aussi  mesuré 
par  des'  procédés  semblables.  L'analogie  se  montre  avec  évidenc 
dans  quelques  fragments  de  chants  des  prêtres  saliens  du  culte  ( 
Mars  et  d'Hercule,  conservés  par  Varron.  Ces  prêtres  et  leu 
culte,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'introduction  de   ce  huitièn 


(1)  Serv.  ad  Virg.  Georg.,  II,  v.  385,  sq. 

(2)  Rudim.  ling.  umbr.,  partie  II,  p.  21.  Dans  un  autre  endroit  il  doit  encore: 
Versus  Umbrorum  nulli  alii  esse  potucrunt,  nisi  Satumii,  Italorum  fere  proprit, 
quibus  Romanos  quoque  antiquissimis  jam  temporibus  usas  fuisse,  longiora  quœdam 
Saliabis  carmims  fragmenta  docent. 
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livre,  étaient  venus  de  l'Étrurie,  comme  toute  la  religion 
romaine  (1).  Dans  un  des  fragments  de  leurs  chants  anciens,  on 
trouve  ces  vers  : 

Cozoiouloidoz  éso  ;  6mina  enimvéro 
Ad  pàtula'  osé'  misse  Jâni  cusiônes. 
Duônus  cerus  éset,  dûnque  Janus  vivet. 

Bien  que  la  langue  soit  ici  moins  barbare  que  dans  les  tables 
eugubines,  on  y  reconnaît  la  même  origine;  le  s  employé  pour 
IV  et  Ys;  Ys  pour  IV;  l'e  pour  Pi;  osé  pour  aures  ;  d'autres  choses 
analogues  rappellent  la  langue  ombrienne.  Scaliger  a  fait  de  ce 
texte  l'heureuse  restitution  que  voici  (2)  :  Choroiauloidos  ero  : 
omnia  enimvéro  ad  patulas  aures  misère  Jani  curiones.  Bonus 
Cerus  (3)  erit,  dumque  (donec)  Janus  vivet. 

Les  inscriptions  des  tables  eugubines  présentent  de  grandes 
difficultés  d'interprétation  :  leur  analyse,  faite  avec  une  remar- 
quable érudition  par  M.  Grotefend,  n'appartient  pas  à  l'objet  de 
notre  Histoire  et  ne  peut  trouver  place  ici  ;  nous  nous  bornerons 
à  dire,  d'une  manière  générale,  que  ces  inscriptions  contiennent 
la  liturgie  des  sacrifices  aux  dieux,  des  préceptes  pour  les  augu- 
res, des  modes  d'expiations  et  des  prières.  Le  chant  y  est  men- 
tionné en  plusieurs  endroits.  Les  tables  VI  et  VII  sont  particuliè- 
rement relatives  aux  cultes  de  Jupiter  et  de  Mars.  Dans  la  table  IV 
se  trouve  le  recensement  des  douze  grands  dieux  avec  des  for- 
mules de  rites  analogues  à  quelques  parties  des  tables  VI  et  VII. 
La  table  III  concerne  les  rites  du  culte  de  Cérès  par  les  Frères 
Atiersii,  qui  ne  sont  autres  que  les  frères  Arvales,  prêtres  de  la 
grande  déesse,  dont  il  y  avait  un  collège  à  Rome,  où  ils  étaient 
au  nombre  de  douze.  Originaires  de  l'Asie  Mineure,  particulière- 
ment de  la  Phrygie,  comme  tout  ce  qui  était  relatif  au  culte  de  la 
déesse  des  moissons,  les  frères  Arvales  suivirent  en  Italie  la 
colonie  lydienne  qui  devint  la  souche  des  Étrusques.  Plus  tard,  ils 
eurent  aussi  des  temples  pour  la  déesse  dans  l'Ombrie,  dans  la 
Campanie  et  à  Rome. 

Un  cantique  de  ces  frères  Arvales  se  trouve  dans  une  inscrip- 
tion en  latin  archaïque  qui  fut  découverte  à  Rome,  en  1778,  dans 
les  travaux  entrepris  pour  les  fondements  de  la  sacristie  de  Saint- 
Pierre.  La  forme  singulière  de  cette  inscription  est  telle  qu'on  la 
voit  ici;  chaque  ligne  est  répétée  deux  fois  : 

Cantique  des  Arvales. 

ENOSLASES1VVATE 

NEVELVERVEMARMARSINSINCVRREREINPLEORES 

SATVFVFEREMARSLIMENSALISTABERBER 

SEMVNESALTERNEIADVOCAPITCONCTOS 

ENOSMARMORIVVATO 

TRIUMPETRIVMPETRIVMPETRIVMPETRIVMPE 

Un  savant  archéologue,  qui  a  cru  reconnaître  dans  ce  cantique 
la  traduction  d'une  inscription  étrusque,  l'a  restitué  de  la  manière 
suivante  (4)  : 


ENOS   . 
Nos  (S) 


LASES  . 
lares  (6) 


IWATE 

juvate 


(I)  Denys  d'Halicarnasse  donne  pour  origine  à  la  danse  des  Saliens  les  Curetés 
|de  l'île  de  Oèle  (Antiq.  rom.,  II,  p.  387,  5,  éd.  Reiske);  mais  ces  êtres  myfho- 
ijlogiques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  réalités  de  l'histoire.  Servius  (ad/Fneid., 
JVIII,  v.  283)  dit  en  termes  précis  que  les  Toscans  (Etrusques)  eurent  des 
'•prêtres  saliens  avant  les  Romains,  et  que  ce  fut  de  l'Etrurie  que  Numa  les  tira 
I  jpour  garder  le  bouclier  sacré,  tombé  du  ciel,  auquel  était  attachée  la  fortune  de 
•jRome.  Virgile,  en  effet,  parle  dans  ces  vers  d'un  choeur  de  Saliens  chantant, 
^plusieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Rome  : 

Tum  Salii  ad  cantus,  incensa  altaria  circum, 
Populeis  adsunt  evincti  tempora  ramis. 
'    (2)  In  Conjectaneis,  p.  189. 

J    (3)  Bonus  Cerus,  ou  Cerus  rnanus,  était  le  nom  mystique  de  Janus. 
I   (4)  Ab.  L.  Lanzi,  Saggio  ai  lingua  elrusca,  t.  I,  p.  HO. 

(5)  Dans  les  plus  anciennes  formes  de  la  langue  latine,  on  lit  enos  pour  nos, 
\:sum  pour  sum. 

(6)  S  employé  pour  r,  comme  dans  les  tables  eugubines.  V.  Quinlil,  1.  i,  c.  6. 


NEVE .  LVER  VE .  MARMAR .  S1NS .  INCVRRERE .  INPLEORES 

Neve  luerein  (\)         Mamers  sines  (2)         incurrere         in  flores  (3,) 

SATVR .  FVFERE .  MARS .  LIMEN .  SALI .  STA .  BERBER. 

ador  (4)    fieri  (S)    Mars    \ùpr\v  (6)    maris  (7)  siste  (8) 

SEM  VNES .  ALTERNEI .  ADVOCAPIT .  CONCTOS. 

Semones         alterni         advocate  cunctos  (9) 

ENOS.MAMOR.IVVATO 

Nos       Mamuri     juvato 

TRIVMPE,  etc.,  i.  e.  Triumphe. 

La  forme  de  la  versification  ne  s'aperçoit  pas  dans  l'essai  d'in- 
terprétation qu'on  vient  de  voir  de  ce  cantique,  que  l'on  croit 
appartenir  au  temps  de  Numa  ;  on  sait  cependant  que  les  chants 
des  Arvales,  ainsi  que  ceux  des. Saliens,  étaient  rhythmiques  (10). 
Festus  est  affirmatif  à  ce  sujet  et  dit  qu'on  appelait  saturnins  les 
vers  les  plus  anciens  dans  lesquels  Faune  avait  prédit  l'avenir  aux 
hommes,  et  que  les  chants  saliens  étaient  de  même  facture  (11). 
Cicéron,  parlant  de  ce  genre  de  versification,  rapporte  les  vers 
suivants  d'Ennius  et  dit  :  t  Que  sont  devenus  chez  nous  ces 
anciens  vers,  » 

«  Que  chantaient  autrefois  les  faunes  et  les  devins,  alors  que  personne 

»  n'avaient  encore  gravi  les  rochers  des  muses,  et  que  nul  n'étudiait    l'art  de 
i  bien  dire  (12)  ?  » 


(A  suivre.) 


F.-J.  FÉTts. 


SEMAINE    THEATRALE 


Nous  aurions  voulu  rentrer  tout  simplement  à  cette  place,  en  re- 
prenant des  mains  de  notre  jeune  ami  Moreno  la  plume  encore  hu- 
mide des  dernières  chroniques  de  semaine,  pour  deviser  des  nouvelles 
d'hier  et  d'avant-hier.  On  nous  assure  que  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  de  notre  voyage.  Souligner  ainsi  notre  rentrée  qui  im- 
porte peu,  c'est  nous  exposer  à  faire  dire  aux  lecteurs  oublieux  ou 
nouveaux:  «  Ce  monsieur  était  donc  parti?  » 

La  semaine  dont  il  s'agit  d'écrire  aujourd'hui  l'histoire  est  si  peu 
riche  de  son  propre  fonds  que  tous  les  moyens  sont  bons  pour  sup- 
pléer à  l'indigence  du  sujet.  Un  seul  fait  artistique  protesterait 
contre  ce  jugement  sommaire  :  Je  veux  parler  des  représentations 
de  clôture  du  Théâtre-Italien.  Quand  j'arrivai  il  y  a  trois  mois  en 
Russie,  le  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg  annonçait  pareille- 
ment ses  dernières  représentations.  Que  cette  menue  coïncidence  me 
serve  de  transition  pour  retourner  un  instant  là-bas  par  la  pensée  ;  ce 
ne  sera  pas  d'ailleurs  quitter  la  France  aussi  absolument  qu'on 
pourrait  croire,  car  deux  ouvrages  français  ont  eu  les  honneurs  de  ces 
dernières  soirées  de  la  saison  italienne  de  Saint-Pétersbourg  :  l'Ebrea 


(1)  Dans  la  plus  ancienne  déclinaison  latine,  on  disait  luerem  pour  luem, 
comme  Appollincrem  pour  Âppolinem  et  dierem  pour  diem. 

(2)  Sins  pour  sines,  comme  on  voit  Menrva  pour  Minerva  dans  des  patères 
étrusques. 

(3)  Inpleores  pour  in  flures  ou  in  flores,  comme  purii  pour  fwrii. 

(4)  Alur  pour  ador  se  trouve  dans  les  tables  eugubines. 

(5)  Fusera  pour  fiere,  en  étant  l'aspiration  et  changeant  u  en  i.  Fiere  olim 
fieri,  dit  Aulu-Gelle,  XIX,  7.  Ados  fieri  est  une  forme  grecque;  en  ôtant  l'ar- 
chaïsme, on  a  le  sens  :  Adorem  fieri  seu  fruges  éventant. 

(6)  Aûji-riv  maris,  le  dommage  causé  par  la  mer. 

(7)  Le  nom  grec  oiXo;,  agitation  des  flots,  prend  ici  la  place  du  mot  celtique 
mare,  qui  n'était  pas  entré'  dans  la  langue  latine  des  anciens  temps. 

(8)  Sta,  pour  siste,  est  de  la  plus  ancienne  latinité;  de  là  Jupiter  Stator.  — 
Berber  est  peut-être  une  épithète  de  Mars;  on  trouve  dans  la  deuxième  table 
eugubine  Marlier  Berfier. 

(9)  Le  changement  â'u  en  o  se  trouve  aussi  plusieurs  fois  dans  la  deuxième 
table  eugubine. 

(10)  Marini,  /  Fratelli  Arvali,  p.  87. 

(11)  Festus,  voc.  Saturnus.  —  Cf.  Servius  ad  Georg.,  11,  v.  305.  —  Varron,  de 
Ling.  lat.,  VI,  c.  3. 

(12)  Cic.  de  Claris  Oratoribus,  XVIll. 
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LE  MENESTREL 


(la  Juive)  et  surtout  Iiomeo  e  Giulielta.  L'opéra  de  Gounod,  joué  pour 
la  première  fois  en  Russie,  a  été  le  grand  favori,  l'opéra  de  gala.  Or 
ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  la  vogue  au  Balcho'i-Théâlre  ou  au 
théâtre  Michel. . .  Pour  s'en  faire  une  idée  il  faut  avoir  tu  Mmc  Pasca 
et  M110  Delaporte  rappelées  sept  ou  huit  fois,  et  avoir  renoncé  à 
compter  les  rappels  de  la  Palti. 

Sourions-en  si  vous  voulez,  et  disons  que  pour  les  artistes  eux- 
mêmes  l'admiration  critique,  répartie  sur  tout  l'ensemble  d'une 
œuvre  et  relevant  un  détail  heureux  aussi  bien  qu'un  point  d'orgue 
final,  est  infiniment  préférable  à  ce  système  de  va-et-vient  et  de 
courbatures...  Mais,  cela  dit,  saluons  Saint-Pétersbourg,  et  non  sans 
quelque  reconnaissance,  comme  la  seule  des  capitales  étrangères  qui 
possède  à  la  fois,  et  dans  des  conditions  supérieures,  les  deux  engins 
de  civilisation  théâtrale  que  nous  devons  souhaiter  de  voir  partout 
se  faire  pendant  :  opéra  italien  et  comédie  française. 

Le  ministère  de  la  maison  impériale  ne  rend  pas  ses  comptes  au 
public,  mais  on  sait  par  les  chiffres  des  payements  des  principaux 
artistes  dans  quelle  proportion  ou  pour  mieux  dire  en  quelle  dispro- 
portion le  Théâtre-Italien  et  le  théâtre  Michel  se  trouvent  mieux  trai- 
tés par  l'État  que  les  théâtres  Marie  et  Alexandra  (opéra  et  comédie 
russes). 

Après  le  règne  des  Volnys,  des  Allan,  des  Plessy,  des  Bressanl  et 
des  Berlon,  le  Théâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg  ne  peut  passer 
pour  déchu  alors  qu'il  réunit  comme  tête  de  troupe  MUo  Delaporte, 
M'"e  Pasca,  MM.  Dupuis,  Worms... 

La  Patli  est  depuis  cinq  ans  l'astre  fixe  du  grand  théâtre  ;  elle  a  usé 
et  fait  pâlir  l'éclat,  d'abord  très  grand,  du  succès  de  la  Lucca  :  cette 
dernière  ne  reviendra  pas  l'hiver  prochain  (l'Amérique  l'ayant  enlevée 
à  l'Allemagne  même),  d'ailleurs  la  venue  de  Mlle  Nilsson  l'en  dispen- 
sait. La  Yolpini  pour  les  premiers  rôles  légers,  Mme  Mallinger  pour 
le  drame  lyrique,  M1'0  Scalchi,  très  adoptée  dans  l'emploi  de  con- 
tralto, complètent  les  premiers  plans  féminins.  Le  vieux  sceptre  de  Mario 
et  de  Tamberlick  est  mis  en  deux  morceaux,  mais  les  morceaux  eu 
sont  bons  entre  les  mains  de  Nicolini,  de  Naudin  et  de  Gardoni,  qui 
vient  d'être  engagé  par  M.  Merelli.  Graziani  est  le  premier  baryton 
assoluto  de  partage  avec  Cotogni,  les  basses  sont  bien  fournies, 
témoin  le  grand  effet  produit  à  Paris  par  Bagagiolo.  Ajoutez  à  cela 
des  choeurs  excellents  et  surtout  un  orchestre  de  premier  ordre  où 
l'on  compte  de  grands  virtuoses  (Auer,violon  solo  des  jours  de  gala, 
Davidoff,  le  violoncelliste,  le  flûtiste  Cialdi...),  et  vous  comprendrez 
qu'on  puisse  aborder  tous  les  chefs-d'œuvre  sans  exception,  fonder 
un  répertoire  composite  et  bien  équilibré.  Jusqu'ici  ce  n'était  guère  que 
le  vieux  fonds  italien  connu  avec  quelques,  opéras  traduits  de  Meyer- 
beer  et  d'Auber,  auxquels  s'était  ajouté  en  dernier  lieu  le  Faust  de 
Gounod.  Le  nouveau  régisseur  général,  autant  dire  directeur,  M.  Me- 
relli, a  renouvelé  l'intérêt  du  répertoire  en  y  jetant,  dans  l'espace  d'une 
seule  saison,  huit  on  neuf  opéras  qui  n'avaient  jamais  paru  sur  cette 
scène  italienne,  le  Freyschûts,  Oberon,  Dinorah,  la  Juive,  Mignon, 
Roméo  et  Juliette...  Hamlet  s'y  ajoutera  l'hiver  prochain.  Rossiui,  Do- 
nizetti,  Bellini,  Verdi  ne  perdent  pas  pour  cela  leurs  droits.  Voilà 
un  imprésario  éclectique  si  jamais  il  en  fut,  et  qui  sait  rendre  jus- 
tice à  toutes  les  écoles. 

J'ai  pu  juger  par  deux  ouvrages  du  soin  qu'on  apporte  au  travail 
d'ensemble,  et  il  y  a  bien  quelque  mérite  quand  il  s'agit  de  monter 
pour  quelques  représentations,  avec  une  troupe  italienne,  une  machine 
chorale,,  orchestrale  etspectaculeuse  du  genre  de  la  Juive.  Nàudin,  un 
peu  moins  à  l'aise  dans  le  personnage  grimé  d'Éléazar  que  dans  la 
Somnambule,  a  eu  le  talent  de  se  faire  applaudir  par  son  chant  toujours 
sympathique  ;  une  Autrichienne,  nommée  la  Benza,  portait  vaillam- 
ment le  rôle  de  Rachel. 

Quant  au  Roméo  de  Gounod,  on  n'est  pas  bien  éloigné  de  le  mettre 
en  ligne  avec  Faust,  et  ce  jugement  m'a  flatté  dans  mes  plus  intimes 
convictions,  étant  du  nombre  de  ceux  qui  voudraient  voir  transporter 
ce  Roméo  sur  la  scène  du  Grand-Opéra.  Il  y  gagnerait  de  tous  points, 
tandis  qu'on  a  pu  dire  que  Faust  y  perdait  par  quelques  endroits  ;  il 
est  vrai  qu'il  faudrait  une  Juliette  et  un  Roméo  dignes  de  créer  les 
nouvelles  traditions  de  l'œuvre.  Nicolini  est  plus  élégant,  plus  bril- 
lant, mieux  en  voix  que  n'était  Michot.  surtout  le  Michot  des  der- 
niers temps,  trop  sensiblement  alourdi.  Quant  à  la  Patli,  j'ai  déjà'  dit 
quelles  ovations  l'accueillaient,  nommément  dans  ce  rôle;  elle  ne  m'a 
pourtant  pas  rendu  infidèle  à  M"10  Carvalho,  non  plus  que  n'avait  fait 
la  Lucca  dans  la  Marguerite  de  Faust.  La  Lucca  est  pourtantdu  pays 
des  Gretchen,  et  la  Patti  est,  de  race  sinon  de  naissance,  la  compa- 
triote des  Capulelli. 

Pourquoi  donc  la  Lucca,  dans  les  premiers  actes  de  Faust,  prête- 
t-elle  au  type  de  Marguerite  la  désinvolture  d'une  griselte  viennoise, 


au  lieu  de  celle  chasteté,  de  cette  poésie  infuse  dont  l'artiste  fran- 
çaise avait  su  le  revêtir?  Sans  parler  de  tant  de  nuances  exquises 
dans  le  dialogue  amoureux  du  second  acte,  au  clair  de  lune,  com- 
ment oublier  les  effusions  de  tendresse  exaltée  qu'elle  trouvait  pour 
le  duo  du  troisième  acte?  Et  pourquoi  l'illustre  Italienne  n'a-t-elle 
emprunté  au  soleil  du  pays  de  ses  pères  que  la  lumière  ôtincelante 
et  non  la  chaleur?  Encore  bien  que  la  Palti  ait  tout  son  prestige  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'œuvre  et  que  les  bravos  soient  fort  vifs  après  les 
scènes  pathétiques  fort  bien  étudiées  par  elle,  cependant  le  point 
culminant  du  succès  est  toujours....  la  valse  du  bal  au  premier 
acte  :  ce  simple  détail  n'en  dit-il  pas  beaucoup? 

Mais  n'imaginez  pas  un  instant  que  Mmc  Carvalho  eût  la  moindre 
chance  de  l'emporter  devant  un  public  qui  lient  moins  à  être  poéti- 
quement charmé  ou  dramatiquement  ému  qu'à  être  ébloui  :  or,  c'est 
toujours  à  quoi  la  Patli  excelle  par  la  fraîcheur  inaltérable  de  l'or- 
gane el  l'infaillible  brio  du  talent  ;  —  d'ailleurs,  n'est-il  pas  dans  la  II 
tradition  même  de  l'opéra  italien  d'aimer  et  de  faire  aimer  une  cer- 
taine allegria  jusque  dans  la  tristesse,  et  je  ne  sais  quel  air  de  fête 
au  sein  des  plus  noirs  mélodrames? 

Ce  ne  sera  pas  trop  de  toute  la  virtuosité  polaire  de  la  Nilsson  pour 
lutter  avec  cette  domination  charmante  et  quasi  féerique  exercée  par 
la  diva-marquise.  Elle  aussi  a  du  Champagne  frappé  dans  la  voix  et 
dans  le  talent  :  aussi  serais-je  bien  étonné  qu'elle  n'eût  pas  brillante 
fortune  en  Russie. 

Plusieurs  des  artistes  du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg  onl 
concouru  à  la  réouverture  de  celui  de  Paris.  La  nouvelle  direction 
pouvait  bien  en  effet  faire  appel  aux  meilleurs  virluosi  disponibles 
aux  quatre  coins  du  monde,  de  Moscou  à  San  Francisco,  de  Londres 
à  Constantinople  et  au  Caire  :  il  s'agissait  en  effet  de  venir  plaider 
pro  domo. 

Les  destinées  de  l'opéra  italien  de  par  le  monde  ne  tiennent  pas 
absolument  à  l'existence  d'un  théâtre  de  cette  langue  à  Paris,  mais 
la  suppression  pu  la  trop  longue  interruption  des  représentations 
italiennes  dans  cette  ville,  moins  déchue  de  prestige  qu'on  ne  pense 
à  Paris  même  et  qu'on  ne  le  voudrait  peut-être  à  Versailles,  un  tel 
fait  n'en  serait  pas  moins  une  atteinte  grave  au  principe. 

Nous  comprenons  que  les  artistes  émérites  et  bien  italiens  qui  onl 
tenu  longtemps  le  drapeau  aient  été,les  plus  empressés  à  le  relever. 
L'Alboni  a  reparu  au  moins  dans  le  Matrimonio  segreto;  la  Penco 
s'est  élancée  sur  la  brèche  avec  l'ardeur  de  ses  plus  beaux  jours 
et  c'est  pour  nous  un  bonheur  de  l'avoir  revue  dans  Otello.  Il  n'y  en 
a  guère  plus  aujourd'hui  de  ces  représentants  de  l'ancienne  école 
italienne,  capables  d'cllier  le  sentiment  dramatique  avec  la  virtuosité 
.la  plus  accomplie,  et  de  faire  saillir  la  vérité  des  accents  pathétiques 
à  travers  le  tissu  luxuriant  des  vocalises.  La  Penco  réussit  à  détourner 
toute  ironie  des  enguirlandages  dont  le  caprice  du  maestro  a  comme 
accablé  certains  mots  qui  n'en  demandaient  pas  tant  :  Io  morirà  !  par 
exemple  ;  et  quand  viennent  les  inspirations  de  premier  ordre,  qui 
sont  descendues  comme  une  grâce  d'en  haut  sur  les  dernières  par- 
ties de  l'œuvre,  elles  trouvent  dans  la  Penco  une  digne  interprète, 

Elle  m'excusera  de  lui  dire  que  certains  rôles,  où  elle  excellait  au 
printemps  de  sa  carrière,  lui  échappent  et  doivent  être  évités  par  elli 
et  pour  elle;  mais  on  a  encore  besoin  d'iune  telle  artiste  pour 
Norma,  pour  Lucrezsia  Borgia,  Poliuto.... 

La  nouvelle  direction  a  fait  des  prodiges  d'improvisation  dont  on  lu: 
sait  gré;  mais  elle  a  fort  à  songer  d'ici  à  l'automne  prochain.  La  partie  li 
est  infiniment  plus  difficile  qu'aux  impresarii  de  Londres,  de  Saint-Pé-^ 
tersbourg,  de  Madrid  et  des  grandes  villes  d'Italie.  Ceux-là  ont  pi 
joindre  au  fonds  italien  les  traductions  des  meilleurs  opéras  français  el 
allemands.  L'opéra  italien  de  Paris  doit  laisser  ce  soin  au  Grand- 
Opéra,  à  l'Opéra-Comique,  au  Théâtre- Lyrique.  Pour  raviver  la  curio 
site  autour  des  huit  ou  dix  œuvres  qui  forment  le  répertoire  courant, 
et  ont  terriblement  blasé  le  dilettantisme,  ce  serait  bien  le  moins 
qu'on  essayât  l'un  des  derniers  opéras  de  Verdi,  inconnus  ici,  le  Ruy- 
Blas  de  M.  Marchetti,  ou  quelque  chose  de  ces  maestri,  Faccio,  Gomez 
Boito,  qui  ont  essayé  d'amalgamer  le  wagnérisme  et  l'italianisme.  1 
y  a  bien  des  chances  pour  qu'un  tel  mariage  demeure  stérile.  Il  étai 
aussi  imprévu  que  la  belle  passion  dont  se  sont  épris  les  patriote: 
italiens  pour  les  plus  tudesques  des  Tedeschi.  En  politique,  l'intérê 
emporte  tout;  dans  le  domaine  de  l'art,  il  faut  voir  ce  qui  est  viable 
Je  doute  fort  que  les  opéras  wagnériens  de  la  jeune  école  milanais* 
et  bolonaise  réussissent  à  supplanter  //  Barbiere  di  Siviglia  et  Luch 
sur  la  scène  Ventadour,  mais  pour  un  temps  ils  changeraient  un  pe 
l'air,  et  c'est  le  plus  urgent. 

Il  y  a  une  autre  manière    de  faire  du  nouveau,  c'est  de  faire  dt 
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renouveau.  On   a  déjà  commencé  avec    le    Matrimonio    segrelo;  à  la 
bonne  heure! 

Mais  pour  ces  résurrections  et  ces  essais  il  faudrait  une  troupe 
homogène  et  des  artistes  habitués  à  travailler  ensemble.  Quand  le 
théâtre  est  semblable  à  une  auberge  où  un  artiste,  appelé  d'hier  de 
Païenne  pour  huit  représentations,  donne  la  réplique  à  tel  autre  qui 
partira  demain  pour  Rio-Janeiro,  il  est  clair  qu'il  ne  peut  jamais  être 
question  que  des  sept  ou  huit  opéras  connus  de  tout  le  monde. 

A  l'époque  où  fut  fondé  le  répertoire  italien,  qui  règne  encore  au- 
jourd'hui, on  sait  quels  grands  artistes  étaient  ici  à  poste  fixe.  Ces 
diamants  se  polissaient  entre  eux.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  toujours 
des  diamants  sous  la  main:  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour 
chercher  des  compensations  du  côté  de  la  perfection  d'ensemble.  La 
maison  de  Rossini  et  de  Donizetti,  de  la  Malibran  et  de  Rubini 
pourrait  connaître    encore    de  beaux  jours. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  destinées  de  l'opéra  italien  dansle 
monde  ne  tenaient  pas  à  la  réouverture  annuelle  delà  salle  Ventadour; 
non  certes,  mais  en  revanche  on  pourrait  dire  que  le  théâtre  italien 
n'est  pas  à  Paris  toute  la  musique  dramatique,  comme  à  Londres  à 
Madrid,  à  New- York,  ni  presque  toute,  comme  en  telles  autres  capi- 
tales. Loin  de  demander  aux  virtuoses  italiens  ou  italianisans  de  nous 
révéler  le  répertoire  international  nous  traduisons  et  chantons  tant 
bien  que  mal  le  leur  propre.  La  conclusion  fatale,  c'est  qu'il  faut 
que  le  théâtre  italien  de  Paris  soit  purement  italien  et  qu'il  le  soit 
excellemment. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON    DE    LONDRES 


5    CORRESPONDANCE 


Ils  étaient  là,  tous  ensemble,  venus  de  tous  les  coins  d'Europe, 
peut-être  bien  d'Afrique,  à  coup  sur  d'Amérique,  pour  entendre, 
voir  et  faire  %n  choix  dans  cette  grande  foire  aux  chanteurs  qui  a 
nom  «  là' saison  de  Londres  »,  et  à  laquelle  on  pourrait  bien  laisser 
celui  de  Vanity  fair  de  Tackeray.  C'était  Merelli,  de  Saint-Péters- 
bourg, Brunello,  de  Milan,  Gardini,  de  Trieste,  Maretzek,  de  New- 
York,  Strakosch  de  partout  et  bien  d'autres  dont  je  n'ai  pas  retenu 
les  noms,  tous  directeurs  ou  agents  de  théâtres  italiens. 

Aussi  comme  les  chanteuses  se  faisaient  belles  !  quelle  grâce 
avaient  les  ténors!  quel  mordant  et  quel  creux,  basses  et  barytons  ! 
Je  voudrais  bien  vous  dire  quels  engagements  ont  été  signés  ;  mais 
pendant  ce  temps  les  opéras  marchent,  la  saison  monte,  le  flot  me 
presse.  A  la  roue,  Ixion  !  A  ton  rocher,  Sisyphe  !  A  ta  plume,  repor- 
ter! 

Le  Ménestrel  de  dimanche  dernier  a  déjà  annoncé  le  succès  de 
Mme  Monbelli  dans  le  rôle  de  la  comtesse  des  Nozze  di  Figaro.  Pour 
me  venger  de  cet  empiétement  sur  le  plus  charmant  de  mes  privi- 
lèges, celui  de  pouvoir  louer  à  mon  aise  et  une  grande  artiste  et 
une  jolie  femme,  je  veux  ajouter  encore  à  ce  que  vous  en  avez  dit. 
Vous  avez  cité  le  Times,  je  vous  citerai  le  Daily  Telegraph:  «  MracCar- 
valho  ayant  quitté  Covent-Garden,  il  fallait  trouver  une  nouvelle 
comtesse  ;  d'où  la  prise  de  possession  du  rôle  par  M"10  Monbelli,  et 
Mmc  Monbelli  a  agréablement  surpris  tous  ceux  qui    ne    s'attendaient 

à  trouver  en  elle  qu'une  chanteuse  accomplie Comme    actrice, 

M""5  Monbelli  a  conquis  une  position  égale  à  celle  qu'elle  avait 
comme  virtuose.  Il  nous  suffira  de  dire,  sans  entrer  dans  d'autres 
détails,  que  ses  deux  airs  :  Porgi  et  Dove  sono  ont  été  ren- 
dus avec  une  extrême  pureté  de  style  et  un  fini  de  la  plus  grande 
délicatesse.  M™0  Monbelli  a  été  rappelée  après  le  second  air,  fran- 
chement maîtresse  des  bonnes  grâces  de  l'assemblée.  » 

T5ncore  un  mot.  M""5  Monbelli  a  dernièrement  chanté  au  nouveau 
concert  de  Floral-Hall,  samedi  dernier,  une  valse  de  Maton  qui  sera 
le  morceau  de  la  saison.  Etes-vous  satisfait,  inipatient  Ménestrel1! 

Un  autre  treal  de  la  quinzaine,  c'a  été  Rigoletto  à  Covent-Garden 
avec  lAlboni  dans  le  rôle  de  Gilda.  Rien  de  plus  parfait  que  cette 
conception.  Dans  la  salle  il  n'y  avait  qu'un  sentiment  :  C'est  la  pu- 
reté, la  grâce,  le  charme  de  la  Bosio  !  disaient  les  vieux  abonnés,  et 
en  effet,  rien  ne  me  rappelle  plus  le  talent  si  simple,  si  dégagé  de 
toute  apparence  de  recherche  et  de  travail  de  celte  éminente  canta- 
trice,    que    la    manière  de  chanter  de  l'Alboni.    Hélas!  on   me    dit 


qu'elle  va  à  Florence  l'hiver    prochain.    Vous    ne  l'entendrez    donc 
pas  à  Paris? 

Comment  va  le  ténor?  —Quel  ténor? —  Celui  de  Druny-Lane, 
parbleu!  Campanini,  y  a-t-il  un  autre  ténor  à  Londres? —  On  le 
dit  un  peu  mieux  !  Que  voulez-vous  ?  Pas  acclimaté  encore  avec 
cet  affreux  East-Wind  !  Mais  il  se  remettra,  et  vous  verrez  qu'on  ne 
s'est  pas  trompé  sur  les  hautes  destinées  qui  l'attendent.  Jeudi  soir, 
Campanini  fera  sa  rentrée  dans  Lucrezia  Borgia,  les  représentations 
de  Lucia  ayant  été  suspendues  pour  cause  d'indisposition. 

Mais  il  s'agit  bien  de  ténor  et  de  Lucia  à  Drury-Lane  !  Nilsson  y  a 
fait  sa  rentrée  hier  soir  et  nous  en  voilà  pour  un  bon  mois  d'entraî- 
nement, d'affluence,  de  hausse  effrénée  sur  les  bouquets  du  marché 
de  Covent-Garden,  de  stalles  à  deux  guinées,  de  loges  à  n'importe 
quel  prix. 

Or,  figurez-vous  que  Covent-Garden  avait  annoncé  la  première 
représentation  de  Gelmina  du  prince  Poniatowski.  Cruelle  incertitude 
pour  un  reporter.  Entre  les  deux  le  cœur  ne  balançait  certes  pas, mais 
le  devoir...  Mais,  grâce  au  ciel,  Cotogni  ayant  attrapé  une  bonne 
grippe,  la  première  a  été  remise  à  mardi  prochain. 

Donc,  chez  Nilsson  quelle  salle!  Tout  à  fait  comme  en  1867,  lors- 
que l'artiste  suédoise  débuta  dans  le  même  rôle,  la  Traviala,  au  vieux 
théâtre  d'Hay-Market.  L'anxiété  était  aussi  grande  qu'alors.  Alors  il 
s'agissait  de  sauver  un  théâtre  d'un  désastre  imminent;  hier  il  s'agissait 
de  sauver  une  haute  position  artistique;  que,  disait-on, un  long  séjour 
et  de  grandes  fatigues  pouvaient  bien  avoir  compromise  ;  mais  dès  le 
premier  acte,  selon  l'expression  d'un  journal  de  ce  matin ,  Ail  seemed 
for  the  belter  (tout  était  pour  le  mieux)  !  La  voix  de  MUe  Nilsson  semble 
avoir  encore  gagné  dans  le  registre  du  milieu  et  les  notes  graves  ; 
sa  rentrée  a  été  tout  un  nouveau  triomphe!  Si  j'osais,  j'insinuerais 
même  que  comme  actrice  notre  Violetta  d'hier  a  fait  des  progrès  sen- 
sibles. Il  y  avait  autrefois  chez  la  Nilsson  une  certaine  froideur,  une 
certaine  retenue  dans  ce  rôle,  qui  semblaient  vouloir  en  pallier,  aux 
yeux  d'un  public  puritain,  le  caractère  quelque  peu  excentrique. 
Cette  crainte  a  disparu  chez  l'artiste  ;  elle  se  sent  maîtresse  de  son 
auditoire,  elle  se  laisse  aller  à  toute  la  passion  du  rôle  et  la  Violetta 
du  Nord  n'a  plus  rien  à  envier  à  toutes  les  Violetta  d'au  delà  des  monts. 
La  mort  de  la  pauvre  Traviata  a  produit  l'impression  la  plus  pro- 
fonde. Applaudissements,  rappels,  bouquets,  vous  connaissez  le  pro- 
gramme ?  Enfin  elle  nous  est  rendue,  et  Drury-Lane  peut  compter 
sur  la  plus  brillante  fin  de  saison. 

Capoul  jouait  le  rôle  de  l'imprudent  Alfred  et'  son  succès  a  été  très- 
grand  bien  que  les  journaux  du  matin  lui  reprochent  un  peu  d'exagé- 
ration à  forcer  les  ressources  de  sa  voix  et  de  sa  mimique.  Ils 
l'appellent  «  l'impétueux  ténor  français  »,  et  le  prie  de  se  guérir  au 
plus  vite  de  cette  impétuosité  chronique.  Vous  verrez  qu'on  va  lui 
faire  un  crime  d'avoir  de  l'âme  et  d'être  un  joli  garçon  !  Qu'il  est 
donc  difficile  de  plaire  à  tout  le  monde  et  au  Daily  Telegraph  ! 

Donc,  à  huitaine  cette  fois  le  compte  rendu  de  Gelmina,  et  pour 
aujourd'hui  mes  salutations  les  plus  empressées.  Tout  le  monde  se 
précipite  vers  Epsom.  Quel  sera  le  vainqueur  du  derby  ?  J'ai  parié 
pour  Prime  Charlie. 

De  Retz. 

P.-S.  —  Quelques  chiffres  officiels  :  Mllc  Nilsson  reçoit  de  M.  Mapleson  à 
Drury-Lane  200  £  (S,000  francs)  par  soirée.  C'est  le  modeste  cachet  qu'elle 
recevra  à  Saint-Pétersbourg  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie  :  30,000  francs  par 
mois  pour  un  maximum  de  10  représentations,  soit  200,000  francs  pour  les 
quatre  mois  de  saison  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  —  C'est  du  reste  le 
traitement  de  la  Patti.  De  plus,  ces  dames  ont  chacune  une  représentation  à 
bénéfice  dont  les  diamants  sont  le  plus  royal  bouquet. 


LES  PEINTURES  ET  SCULPTURES  INTÉRIEURES 

DU  NOUVEL  OPÉRA 


Empruntons  à  la  Liberté,  avec  tous  nos  confrères  de  la  petite  et  de  la  grande 
presse,  les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  les  peintures  et  sculptures  du 
nouvel  Opéra  : 

«  Les  peintures  destinées  à  orner  l'intérieur  du  nouvel  Opéra  sont  plus  ou 
moins  avancées  et  reposent  encore  dans  les  ateliers  des  différents  artistes  char- 
gés de  les  exécuter. 

»  Toutes  représenteront  des  sujets  mythologiques  ayant  plus  ou  moins  de 
rapport  avec  la  poésie,  la  musique  et  la  danse.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
ce  sujet,  quand  elles  seront  terminées;  pour  le  moment,  nous  nous  conten- 
terons de  désigner  les  parties  de  l'Opéra  où  elles  prendront   place  et  l'histoire 
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des  artistes  auxquels  on  a  confié  leur  exécution.  Commençons  par  les  vous- 
sures du  grand  escalier,  c'est-à-dire  les  peintures  qui  orneront  la  voûte  de  la 
cage  de  l'escalier  d'honneur.  Ces  peintures  seront  l'œuvre  de  M.  Isidore  Pils 
qui,  en  1838,  obtenait  le  grand  prix  de  Rome  pour  son  Saint  Pierre  guérissant 
les  boiteux  à  la  porte  du  Temple,  et  donnait,  à  l'exposition  de  1867,  la  Bataille 
de  l'Aima,  pour  laquelle  il  fut  promu  à  la  dignité  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Les  peintures  du  plafond  du  grand  foyer  ont  été  confiées  au  talent  de 
trois  artistes  différents.  Ce  plafond  se  partage  en  trois  parties  :  la  grande  voûte 
du  centre  et  les  deux  petites  voûtes  qui  la  complètent.  Les  peintures  qui 
orneront  la  première  sont  exécutées  par  M.  Baudry,  connu  depuis  longtemps 
par  une  multitude  d'oeuvres  remarquables  et  entre  autres  par  son  magnifique 
portrait  de  M.  Charles  Garnier,  l'éminent  architecte  du  nouvel  Opéra  et  les 
peintures  de  l'hôtel  de  Païva.  Les  voussures  et  panneaux  des  parties  extrêmes 
du  foyer,  c'est-à-dire  des  deux  petites  voûtes  complémentaires,  seront  exécutés 
par  MM.  Barraz  et  Delaunay.  Quatre  peintres  MM.  Thomas,  Benouville,  Har- 
pignies  et  Lanoue,  sont  chargés  des  panneaux  de  la  galerie  du  pavillon  du 
glacier.  Quant  au  sujet  destiné  à  orner  la  voûte  formant  le  plafond  de  la  grande 
salle,  dont  l'exécution  touche  à  sa  fin,  il  sera  l'œuvre  de  M.  Lenepveu,  d'An- 
gers, qui  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1847,  pour  sa  magnifique  toile 
représentant  la  mort  de  Vitellius. 

»  Les  tableaux  décoratifs  de  la  cathédrale  d'Angers  et  du  théâtre  de  cette 
ville  font  l'admiration  des  étrangers.  Ils  sont  l'œuvre  de  cet  habile  artiste. 
C'est  enfin  M.  Boulanger  qui  est  chargé  de  la  décoration  des  panneaux  et  des 
voûtes  du  foyer  de  la  danse.  » 

DESCRIPTION  DES  ORNEMENTS  SCULPTURAUX  DU  NOUVEL   OPÉRA. 

»  Rappelons  d'abord  aux  lecteurs  ce  que  l'on  entend  par  cariatides.  Ce  sont 
des  figures  de  femmes  ou  d'hommes  servant  de  support  et  placées  en  guise 
de  colonnes,  de  piliers  ou  de  pilastres.  Ce  nom,  qui  dans  son  sens  propre  dé- 
signe les  habitants  de  Caryes(Laconie),  vient  de  ce  que  cette  ville,  s'étant  mon- 
trée favorable  aux  Perses  pendant  l'invasion,  ses  habitants  furent  exterminés 
par  les  Grecs,  et  les  femmes  condamnées  à  porter  les  plus  lourds  fardeaux. 

»  En  commençant  par  la  partie  la  plus  inférieure,  nous  avons  d'abord  les 
cariatides  qui  forment  les  côtés  de  la  porte  donnant  accès  de  l'escalier  d'hon- 
neur au  grand  amphithéâtre  et  à  l'orchestre.  Ces  cariatides,  en  marbre  de 
diverses  couleurs,  ne  sont  point  encore  terminées.  Elles  sont  exécutées  par 
M.  Thomas.  On  a  de  ce  sculpteur  plusieurs  chefs-d'œuvre,  entre  autres  la  statue 
de  Virgile,  qui  a  paru  à  l'exposition  de  1867  et  le  buste  de  MUo  Mars. 

»  En  continuant  le  grand  escalier,  nous  avons  devant  nous  la  scène  et  en 
arrière  les  trois  foyers  successifs  :  l'avant-foyer,  le  grand  foyer  et  la  loggia. 

»  Le  grand  foyer,  que  nous  avons  déjà  décrit  dans  ses  moindres  détails,  est 
terminé  de  chaque  côté  par  deux  cheminées  monumentales  qui  seront  ornées 
chacune  de  deux  cariatides  en  bronze.  MM.  Cordier  et  Çarrier-Belleuse,  chargés 
de  les  exécuter,  auront  bientôt  terminé  leur  œuvre. 

»  La  cariatide  qui  ornera  la  loge  sur  l'avant-scène  de  gauche,  celle  désignée 
généralement  sous  le  nom  de  loge  des  Souverains,  sera  en  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs,  comme  les  cariatides  du  grand  escalier.  Son  exécution  a  été 
confiée  à  M.  Crauk,  de  Valenciennes,  qui  a  envoyé  à  l'exposition  de  1867  le 
buste  de  M110  Favart.  M.  Lepère  est  chargé  de  la  cariatide  qui  ornera  la  loge 
faisant  face  à  la  précédente,  sur  l'avant-scène  de  droite. 

»  Nous  allions  passer  sous  silence  les  deux  cariatides  qui  surmontent  chaque 
extrémité  de  la  double  rampe  conduisant  au  pavillon  dit  des  Souverains  et 
dues  au  ciseau  de  MM.  Mathurin  Moreau  et  Elias  Robert.  Le  premier,  élève  de 
M.  Ramez  fils,  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  véritable  chef-d'œuvre  :  la 
Fileuse.  » 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Londres  a  voulu  devancer  Vienne  qui  nous  prépare,  on  le  sait,  pour  sa 
prochaine  exposition  universelle  une  merveilleuse  collection  d'instruments  de 
musique.  Celle  de  Londres  est  déjà  organisée  au  musée  de  South-Kensington, 
et  se  compose  exclusivement  d'anciens  instruments  antérieurs  au  XIXe  siècle. 
Voici  la  communication  faite  à  ce  sujet  au  Journal  des  Débals  : 

o  Présidé  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Edimbourg,  le  comité  de  direction  compte 
dans  son  sein  les  principaux  membres  de  l'aristocratie  anglaise,  signalés  par 
leur  goût  des  arts,  les  fadeurs,  les  luthiers,  les  artistes  les  plus  célèbres  et  les 
plus  compétents,  tels  que  MM.  Broadwood,  Chappell,  Benedict,  Engel,  Ella,  Rim- 
bault,  etc.  Le  comité,  voulant  augmenter  l'éclat  et  l'intérêt  de  cette  exposition, 
a  fait  gracieusement  appel  à  nos  luthiers,  facteurs  et  amateurs,  et  nous  som- 
mes heureux  de  constater  que,  malgré  les  très-réelles  difficultés  qu'impliquait, 
surtout  en  ce  moment,  un  concours  réel  et  efficace,  la  bonne  volonté  de 
quelques-uns  a>  suffi  pour  nous  assurer  une  place  fort  respectable.  M.  Am- 
broise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire  de  Paris;  M.  Vuillaume,  le  doyen 
et  le  premier  de  nos  luthiers;  M.  Gallay,  bien  connu  par  ses  intéressants  écrits 


sur  la  lutherie,  font  partie  du  comité.  On  admirera  dans  l'exposition  les  beaui 
instruments  de  Crémone  et  de  Brescia,  dont  ils  ont  consenti  à  se  séparer  momen- 
tanément, entre  autres,  un  incomparable  violon  de  Stradivarius  surnommé 
«  la  Pucelle  »,  un  violoncelle  du  même  luthier,  bien  connu  à  Paris,  bien  en- 
vié des  amateurs,  de  merveilleux  clavecins  prêtés  par  Mmc'Erard,  de  ravissantes 
pochettes,  des  flûtes  Louis  XIII,  des  cornemuses,  les  bâtons  de  chef  d'orches- 
tres do  Mozart,  de  Rossini,  mis  à  la  disposition  du  comité  par  M.  Jubinal,  dont 
on  connaît  les  collections  si  variées  et  si  intéressantes.  —  C'est  la  première  fois, 
croyons-nous,  qu'une  exposition  de  ce  genre  permettra  d'admirer,  d'étudier  et 
de  comparer  les  œuvres,  souvent  si  diverses  entre  elles,  des  Amati,  des  Guarne- 
rius,  des  Bergonzi,  des  Stradivarius,  des  Stainer,  des  Gaspar  da  Salo,  de  qui 
les  instruments  sans  pareils  se  raréfient  chaque  jour  et  sont  tenus  par  leurs 
heureux  possesseurs  loin  des  regards  profanes.  Nous  engageons  donc  vivement 
tous  ceux  qui  traverseront  la  Manche  pour  aller  visiter  la  grande  exposition 
d'art  et  d'industrie  moderne  à  ne  pas  oublier  d'aller  passer  une  heure  ou  deux 
à  l'exposition  d'instruments  de  musique  anciens  du  South-Kensington  Muséum.  » 

—  Londres.  —  La  jeune  et  belle  pianiste  Teresa  Carreno  est  toujours 
en  grande  vogue  chez  nos  voisins,  qui  l'ont  décidément  accaparée  et  semblent 
ne  plus  vouloir  nous  la  rendre.  Son  succès  a  été  des  plus  vifs  au  dernier 
concert  qu'elle  a  donné  à  Hanover  square  Rooms,  où  elle  a  exécuté  tour  à  tour 
du  Chopin,  du  Gottschalkj  du  Schumann  et  plusieurs  œuvres  de'  sa  compo- 
sition qui  n'ont  pas  été  les  moins  bien  accueillies. 

MlleMarimon,  M"0  Marie  Roze,  MM.  Foli,  Vizzani,  Ries,  Paque  et  Cowen  lui 
avaient  prêté  leur  concours.  Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  MIle  Marie 
Roze,  disons  qu'elle  est  aussi  en  grande  faveur  à  Londres  et  qu'il  ne  s'y  donne 
pas  de  bons  concerts  sans  elle.  On  apprécie  son  talent  et  on  ne  déteste  pas  non 
plus  sa  personne.  Et  puis  notez  qu'à  l'occasion  la  charmante  artiste  chante 
dans  la  langue  même  du  pays,  et  il  n'y  a  rien  de  tel  pour  gagner  l'affection 
des  Anglais. 

—  vienne.  —  L'inauguration  du  tardif  monument  élevé  à  François  Schu- 
bert a  eu  lieu  le  la  mai,  et  tout  ce  que  Vienne  compte  d'intelligent  y  assis- 
tait. Le  célèbre  compositeur  est  représenté  assis,  tenant  de  la  main  gauche  un 
livre  ouvert  qu'il  serre  contre  sa  poitrine.  Trois  bas-reliefs  en  marbre  ornent  le 
piédestal  :  la  fantaisie  musicale  sous  la  forme  du  sphynx  mystérieux,  la  mu- 
sique vocale  et  la  musique  instrumentale.  La  face  de  devant  porte  l'inscrip- 
tion : 

A  LA  MÉMOIRE 

DE  FRANZ  SCHUBERT. 
Le  Manner-Gesangoerein  de  Vienne,  1812. 

Le  concert,  donné  le  soir  dans  la  grande  salle  du  Musikverein  et  composé 
d'oeuvres  de  Schubert,  a  dignement  clôturé  la  fête  :  «  Pauvre  Franz,  dit  à  ce 
propos  le  Journal  de  Berlin,  si,  au  cours  de  ta  misérable  existence,  quelqu'un 
t'eût  prédit  tant  d'honneurs,  des  statues  et  des  recettes  de  20  à  30  mille  flo- 
rins réalisées  avec  tes  œuvres,  comme  tu  lui  aurais  ri  au  nez!  Et  cependant  ce 
n'est  pas  un  rêve  ;  tout  cela  nous  venons  de  le  voir.  » 

— bayreuth.—  La  pose  de  la  première  pierre  du  nouveau  théâtre  Wagner  a  été 
contrariée  par  une  pluie  battante.  Décidément  les  éléments  sont  contre  Richard 
Wagner.  Pluie  torrentielle,  grêle  et  tonnerre  ;  voilà  les  marques  sympathiques 
du  ciel  envers  sa  musique.  Des  députations  de  wagnériens  idolâtres  ne  s'en 
étaient  pas  moins  rendues  de  toutes  parts  à  cette  solennité,  et  le  concert  du  soir, 
au  théâtre,  a  été  splendide.  Nous  empruntons  au  Fremdenblatt  les  réflexions 
suivantes  :  <t  Nous  parierions  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  se  procurer  à  Vienne 
une  seule  feuille  de  laurier,  tant  on  a  abusé  dimanche  dernier  de  ce  condi- 
ment de  l'immortalité.  Lorsque  Richard  Wagner  est  entré,  le  bâton  de  mesure 
à  la  main,  dans  la  grande  salle  du  Musikverein,  on  a  dirigé  contre  sa  tête  des 
couronnes  de  laurier  qui  avaient  la  dimension  de  roues  de  voitures.  11  a  reçu 
ces  hommages  avec  une  résignation  olympienne,  nous  pourrions  dire  avec  un 
nez  fait  pour  respirer  l'encens;  ses  lèvres  seules  remuaient  constamment, 
comme  celles  des  vieillards.  Wagner  a,  en  effet,  vieilli  depuis  la  dernière  fois 
que  nous  l'avons  vu  à  Vienne  ;  ses  cheveux  ont  grisonné  et  sa  maigreur  est 
devenue  transcendentale.  Le  doctrinaire,  le  pédant,  le  maître  d'école  saxon  s'ac- 
cuse dans  ses  traits  plus  fortement  encore  qu'autrefois.  Mais  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité  disparaissent  dès  les  premières  mesures  de  la  symphonie  héroï- 
que de  Beethoven.  On  peut  bien  ne  pas  approuver  entièrement  la  manière  dont 
Wagner  dirige  en  se  jouant;  il  cesse  par  moments  de  battre  la  mesure,  laisse 
courir  l'orchestre  à  sa  guise,  et  ne  parvient  pas  toujours  à  rattraper  à  temps 
les  rênes  du  coursier  fougueux  pour  le  remettre  au  pas.  Mais,  sans  contredit, 
Richard  Wagner  est  passé  maître  dans  l'art  de  diriger  —  pourvu  que  l'amour 
conduise  son  bras.  —  Ses  maîtres  favoris,  Beethoven  et  Weber,  personne  ne  les 
interprète  mieux  que  lui.  Après  l'exécution  de  la  symphonie  héroïque,  un  jeune 
homme  souriant,  d'une  origine  évidemment  orientale,  a  tendu  au  maître  une 
couronne  gigantesque.  C'était  une  joyeuse  illustration  du  Judaïsme  dans  la 
musique.  »  * 

—  Dusseldorf.  —  Le  Guide  musical  résume  ainsi  ses  impressions  sur  le 
grand  festival  de  cette  ville  :  «  Si  vous  interrogez  les  gens  d'Aix  et  de 
Cologne,  ils  vous  diront  —  les  Colonais  surtout  —  que  le  49»  festival  rhénan, 
célébré  cette  année  à  Dusseldorff,  a  été  pitoyable.  Si  vous  vous  en  rapportez 
aux  habitants  de  cette  dernière  ville,  vous  serez  convaincu  que  jamais  on  n'a 
rien  vu  de  pareil  à  cette  fête  musicale,  rien  d'aussi  beau,  s'entend.  La  vérité 
est  entre  ces  deux  appréciations.  Ce  serait    faire  tort  à  Dusseldorf  même,  et 
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méconnaître  la  splendeur  de  ses.  fîtes  passées,  que  de  porter  aux.  nues  le  festival 
de  1872.  Ce  serait  tomber  dans  le  piège  des  rivalités  locales  que  d'éreinter 
sans  merci  ces  trois  soirées  de  musique  du  19,  du  20  et  du  21  mai.  » 
D'autres  correspondances  font  aussi  la  part  de  chacun  :  la  partie  chorale  a 
été  faible,  mais  l'orchestre  s'est  montré  très-vaillant  sous  la  conduite  de 
Rubinstein . 

—  Berlin.  —  Le  nouveau  ballet  de  Taglioni,  Militaria,  n'a  pas  réussi. 

—  Mme  Pauline  Lucca  renonce  décidément  au  théâtre  impérial  de  Berlin  pour 
aller  faire  fortune  en  Amérique.  Elle  est  engagée  à  des  prix  fabuleux  par  l'im- 
présario Maretzek  pour  l'académie  de  musique  de  New- York  qui  possédera  aussi 
Mlle  de  Murska.  A  côté  de  ces  deux  étoiles  allemandes,  signalons  un  contralto 
italien  de  grand  mérite,  M,leSanz,  que  M.  Maretzek  vient  aussi  de  nous  enlever 
pour  l'Amérique. 

—  A  propos  de  M™8  Pauline  Lucca  et  de  la  vente  de  ses  diamants,  une  rec- 
tification qui  prouve  combien  sont  inépuisables  les  écrins  de  nos  étoiles  du  chant: 
Mme  Pauline  Lucca  se  serait  seulement  débarrassée  de  ses  bijoux  inutiles  et,  le 
jour  où  elle  en  livrait  pour  300,000  écus  aux.  enchères  anglaises,  on  pouvait 
admirer  la  richesse  des  diamants  qu'elle  portait  dans  sa  loge  à  Covent-Garden. 

—  L'Union  Riedel  à  Leipzig  vient  d'exécuter  le  Requiem  de  Berlioz  en  rédui- 
sant à  un  seul  les  quatre  orchestres  prescrits  par  l'auteur.  L'effet  de  cette  œuvre 
gigantesque  n'en  a  pastparu  sensiblement  diminué. 

—  L'académie  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  se  propose  d'ouvrir  en  cette  ville  un 
nouveau  conservatoire.  Reste  à  obtenir  l'autorisation  du  gouvernement  et  du 
parlement. 

Turin. —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  nommé,  il  y  a  quelque 
temps  déjà,  une  commission  d'auteurs  dramatiques,  chargée  de  faire  des  propo- 
sitions pour  le  perfectionnement  du  théâtre  en  Italie.  La  commission,  dont  fai- 
saient partie  entre  autres  Révère,  Fambri,  Cassa,  Cossetti,  a  présenté  son  rapport 
qui  doit  servir  de  base  à  un  projet  de  loi.  L'intention  de  M.  Correnti  est  de 
proposer  la  création  à  Rome  d'un  théâtre  national  subventionné,  dont  le  person- 
nel se  composerait  des  meilleurs  artistes.  La  direction  s'engagerait  à  ouvrir  une 
école  gratuite  de  déclamation  et  à  représenter  chaque  année  deux  pièces  inédites. 
Celles-ci  seraient  désignées  par  une  commission  spéciale  qui  serait  chargée 
également  de  la  répartition  de  primes  d'encouragement  aux  auteurs. 

—  Des  concerts  populaires  sont  institués  à  Turin.  Le  premier  a  eu  lieu  le 
16  mai  dernier.  A  ce  propos  le  correspondant  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
de  Milan  se  demande  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  concerts  populaires  en  Italie. 
La  raison  principale  qu'il  en  trouve  c'est  que  le  peuple  manque,  c'est-à-dire  la 
quantité  de  gens1  nécessaire  pour  encaisser  une  grosse  récette  avec  des  entrées 
à  prix  très-réduits. 

—  L'intendant  général  des  théâtres  du  Caire,  Draneth  Bey,  qui  a  monté  le 
premier  YAïda  de  Verdi,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  Victor-Emmanuel  les 
insignes  de  Commandeur  de  la  Couronne  d'Italie.  Par  la  même  occasion,  on  a 
nommé  chevalier,  M.  Carlo  d'Ormeville,  poète  et  régisseur  du  théâtre  du  Caire. 
A  la  bonne  heure,  le  gouvernement  italien  sait  honorer  de  loin  comme  de  près 
tous  ceux  qui  contribuent  à  l'éclat  de  ses  gloires  artistiques. 

—  A  Parme,  continuation  du  Succès  A'Âida.  A  l'une  des  dernières  représen- 
tations on  voyait  figurer  à  l'orchestre,  Draneth-Bey,  surintendant  des  théâtres 
du  Caire,  le  compositeur  allemand  Raff,  et  M.  Léo  Delibes,  auquel  les  journaux 
italiens  ont  le  tort  de  donner  les  attributions  de  «  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de 
Paris.  » 

—  Un  original  de  Reggio,  qui  s'en  était  allé  voir  à  Parme  une  représentation 
A'Âida  et  qui  ne  s'y  était  pas  plu,  vient  d'écrire  à  Verdi  pour  lui  réclamer  ses 
frais  de  déplacement,  de  billet  et  même  de  nourriture  pendant  cette  petite 
excursion.  Le  maestro  a  poussé  la  bonté  d'âme  jusqu'à  lui  faire  remettre  la 
somme  qu'il  demandait,  mais  à  la  condition  qu'à  l'avenir  le  susdit  amateur 
s'interdirait  toute  audition  de  ses  ouvrages  nouveaux.  Cet  original  envoya  un 
reçu  en  règle,  s'engageant  à  ne  plus  se  rendre  aux  opéras  de  Verdi  qu'à  ses 
risques  et  périls. 

—  Une  des  conditions  premières  posées  par  l'éditeur  Ricordi  à  la  direction  du 
théâtre  San  Carlo  à  Naples,  pour  la  représentation  A'Aïda,  a  été  que  le  diapason 
serait  abaissé  et  rendu  conforme  au  diapason  normal  de  Paris.  Bravo  !  Marche- 
rions-nous enfin  vers  l'unité  de  diapason  pour  tout  le  monde  musical. 

—  Les  journaux  de  Naples  annoncent  que  la  veuve  de  Thalberg,  fille  de 
Lablache,  a  fait  parvenir  au  syndic  de  Naples  une  somme  de  5,000  francs  pour 
les  victimes  de  l'éruption  du  Vésuve. 

—  On  prépare  à  Florence  un  grand  spectacle  chorégraphique  dont  on  attend 
merveille.  Cela  s'appellera  le  Téléijraphe  électrique. 

—  Les  journaux  italiens  parlent  d'une  statue  qu'on  élèverait,  à  Paris,  à 
Berlioz.  Nous  croyons  malheureusement  qu'il  n'en  est  encore  question  qu'en 
Italie. 

—  Mnl°  Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste  anglaise,  est  engagée  au  festival 
de  Boston. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Hier  samedi,  les  cinq  candidats  admis  pour  concourir  au  grand  prix  de 
Rome  (musique),  sont  entrés  en  loges.  En  voilà  pour  25  jours  de  prison,  mais 
Euterpe  et  un  bon  piano  seront  là  pour  leur  tenir  compagnie.  La  cantate  à 
mettre  en  musique  a  pour  titre  :  Calypso,  auteur  :  M.  Victor  Roussy.  —  On 
sait  que  cetle  année  tous  les  grands  prix  de  Rome,  peinture,  sculpture, 
architecture,  gravure  et  musique,  seront  décernés  en  séance  solennelle,  au 
palais  de  l'Institut,  par  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

—  Voici,  résumé  par  chapitres,  le  détail  du  budget  des  beaux-arts  voté  par 
l'Assemblée  nationale  : 

Administration  centrale 201.500 

Matériel 42.000 

Archives  nationales  :  Personnel 145.500 

—           —          Matériel 32.600 

Etablissements  des  beaux-arts 434.400 

Ouvrages  d'art  et  décorations  d'édifices  publics 915.000 

Exposition  des  artistes  vivants 245.000 

Théâtres  nationaux,  Conservatoire  de  musique 1.655  000 

Souscription  aux  ouvrages  d'art 136.000 

Encouragements  et  secours 254.000 

Monuments  historiques 1.100.000 

Musées  nationaux 610.000 

Bibliothèques  des  palais 39.000 

Palais  du  Luxembourg.    .    . 114.686 

Manufactures  nationales 809.950 

Total 6.735.530 

—  M.  Beulé  vient  de  présenter  à  la  loi  militaire  un  amendement  qui  dis- 
pense du  service  les  artistes  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  l'Institut,  à 
condition  qu'ils  passeront  à  l'école  de  Rome  les  années  réglementaires  et  rem- 
pliront toutes  leurs  obligations  envers  l'État. 

Voici  le  texte  exact  des  amendements  présentés  par  M.  Beulé  au  projet  de 
loi  sur  le  recrutement  des  armées  de  terre  et  de  mer  : 

Art.  19.  —  Sont,  à  titre  conditionnel,  dispensés  du  service  militaire... 

Ajouter  après  le  paragraphe  2  : 

«  Les  artistes  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  l'Institut,  à  condition 
qu'ils  passeront  à  l'Ecole  de  Rome  les  années  réglementaires  et  rempliront 
toutes  leurs  obligations  envers  l'Etat.  » 

Ajouter  à  la  fin  de  l'article  24. 

«  Les  sursis  d'appel  sont  de  droit  : 
!     1°  Pour  les   artistes  admis  en  loge,  dans  les  concours  des   grands  prix  de 
l'Institut  ; 

2°  Pour  les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  qui  ont  obtenu  une  médaille  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  ; 

5'  Pour  les  architectes  de  deuxième  classe  qui  ont  obtenu  une  mention  à  la 
même  Ecole  ; 

4°  Pour  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  qui  ont  remporté  un 
premier  prix.  »  • 

—  La  séance  annuelle  de  l'association  des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu,  mer- 
credi dernier,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  musique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  baron  Taylor.  Du  compte  rendu  présenté  par  M.  Eugène  Moreau 
il  ressort  que  l'association  possède  aujourd'hui  76,000  livres  de  rentes  et  qu'elle 
distribue  des  pensions  et  des  secours  au  cinquième  environ  des  membres  de  la 
Société.  M.  le  baron  Taylor  a  répondu  au  discours  du  rapporteur  par  une  im- 
provisation pleine  de  cœur  qu'on  a  beaucoup  applaudie.  Puis,  il  a  été  procédé 
au  renouvellement  d'un  cinquième  des  membres  du  comité.  Les  membres  sor- 
tants étaient  MM.  de  Fontenay,  Eugène  Moreau,  Surville,  Lhéritier,  Desrieux  et 
Faure.  Une  septième  nomination  se  trouvait  à  faire,  par  suite  de  la  démission 
de  M.  Delaunay,  nommé  l'an  dernier  et  qui  n'avait  pas  accepté.  Le  nombre  des 
votants  était  de  216.  Le  vote  a  donné  les  résultats  suivant  : 

M.  de  Fontenay 270  voix. 

M.  Eug.  Moreau 270  — 

M.  Lhéritier 269  — 

M.  Surville 267  - 

M.  Desrieux 263  — 

M.  Faure 261  — 

M.  Halanzier,  direct,  de  l'Opéra  260  — 

—  D'autre  part  :  l'Assemblée  générale  annuelle  'des  artistes  musiciens  a  eu 
lieu  le  jeudi  suivant,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  sous  la  même  pré- 
sidence de  M.  le  baron  Taylor,  son  fondateur.  Le  rapport  des  travaux  de  l'an- 
née a  été  présenté  par  M.  Le  Bel  et  la  lecture  en  a  été  fréquemment  interrompue 
par  les  applaudissements  de  l'auditoire.  M.  le  baron  Taylor  a  pris  ensuite  la 
parole  et,  après  s'être  ensuite  adressé  à  M.  Ambroise  Thomas,  l'éminent  com- 
positeur directeur  du  Conservatoire,  président  honoraire  de  l'association,  qui  a 
été  l'objet  d'une  véritable  ovation,  il  a  prononcé  une  allocution  pleine  à  la  fois 
de  chaleur,  de  cœur,  d'enthousiasme  artistique  et  de  sentiments  patriotiques. 
L'auditoire  ému  et  profondément  remué  par  l'éloquente  improvisation  du  pré- 
sident l'a  accueillie  par  de  sympathiques  acclamations.  On  a  procédé  ensuite  au 
scrutin  pour  la  nomination  de  quinze   membres  du   Comité,    dont    les    douze 
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premiers  élus  pour  cinq  ans,  deux  autres  pour  trois  ans,  et  le  dernier  pour  une 
année.  Sur  21S  votants,  les  suffrages  se  sont  ainsi  répartis  :  MM., Le  Bel,  206 
voix;  Dauverné,  198;  Decourcelle,  198;  Pugeault,  198;  Badet,  194;  Demol,193; 
.  Delzant,  192;  Deldevez,  180;  Pasdeloup,  174;  Rose,  165;  Delahaye,  167; 
Desgranges,  131;  Vaucorbeil,  146;  Guillot  de  Sainbris,  14i;  Ad.  Adam,  136. 

—  On  s'occupe  au  nouvel  Opéra  de  compléter  la  riche  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie de  musique  qui  compte  plus  de  vingt  mille  ouvrages.  Il  y  a  là,  en  outre 
des  partitions  les  plus  anciennes  et  les  plus  rares,  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
deux  cents  ans  sur  le  théâtre,  la  musique  et  la  déclamation.  La  bibliothèque  de 
l'Opéra  occupera  dans  le  nouvel  édifice  une  immense  galerie  à  laquelle  travaillent 
en  ce  moment  de  nombreux  ouvriers;  mais  les  travaux  ne  seront  entièrement 
terminés  que  vers  la  fin  du  mois. 

—  L'excellente  musique  de  la  Garde  de  Paris,  dirigée  par  M.  Paulus,  est  par- 
tie pour  Boston,  où  elle  va  prendre  part  a.u  grand  festival  de  cette  ville  et  y 
représenter  les  couleurs  françaises.  C'est  une  gracieuseté  internationale  qui  coû- 
tera à  M.  Washburn,  ministre  des  États-Unis,  la  bagatelle  de  300,000  francs. 

—  jjmcs  Galli-Marié,  Priola,  MM.  Lhéric  et  Ismaël  projettent  une  tournée 
dans  nos  principales  villes  de  France,  où  ils  apporteraient  une  interprétation  de 
l'Ombre  de  nature  à  lutter  contre  les  ardeurs  du  soleil  de  juillet  et  août.  M.  De- 
loffre  serait  le  chef  d'orchestre  de  ce  rafraîchissant  quatuor  dont  M.  Bazille  serait 
le  chef  de  chant  et  M.  Nathan  le  régisseur.  Dans  les  villes  où  l'orchestre  et  les 
choeurs  seraient  suffisants,  des  représentations  de  Mignon  alterneraient  avec  celles 
de  VOmbre. 

—  Mme  Ricord,  la  femme  du  célèbre  docteur  dont  le  zèle  et  les  hautes  lumières 
ont  rendu  tant  de  précieux  services  pendant  lé  siège,  vient  d'adresser  à 
M.  Ambroise  Thomas  une  lettre  par  laquelle  elle  fait  hommage  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  plusieurs  manuscrits  importants  de  son  oncle  feu 
Léopold  Aymon,  compositeur  qui,  en  1818,  fit  représenter  à  l'Académie  royale 
de  musique  l'opéra  des  Jeux  Floraux.  Léopold  Aymon  qui  joignait  à  la 
science  le  don  mélodique  est  aussi  l'auteur  de  l'air  populaire  :  La  voilà  cette 
France  chérie,  qui  contribua  au  succès  éclatant  du  vaudeville  de  Michel  et 
Christine,  dont  plus  tard,  Scribe,  son  auteur,  fit  le  charmant  opéra-comique 
du  Chalet,  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  lyrique  d'Adolphe  Adam.  — 
Deux  opéras,  l'un  comique  et  l'autre  tragique,  une  messe  solennelle,  une 
ouverture  et  une  symphonie  très-bien  traitée,  forment  la  majeure  partie  des 
manuscrits  d'un  compositeur  trop  peu  connu  de  la  génération  actuelle. 

—  Le  successeur  du  regretté  Battaille,  au  Conservatoire,  est  définitivement 
M.  Romain  Bussine,  excellent  musicien,  qui  s'est  acquis  une  certaine  réputa- 
tion depuis  quelques  années  dans  l'enseignement  du  chant. 

—  Les  classes  spéciales  de  solfège  fondées  au  Conservatoire  à  l'intention  des 
élèves  des  classes  de  chant  produisent  d'excellents  résultats.  Professeurs  et 
élèves  en  remercient  chaque  jour  leur  nouveau  directeur. 

—  Un  écho  du  monde  dilettante  :  L'autre  soir,  en  petit  comité  de  la  rue  de 
Monceau,  audition  des  mélodies  de  M""1  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  dont 
l'une  inédite,  le  Vallon  natal,  a  été  trissée.  Mme  la  vicomtesse  de  Dreux-Brezé 
était  la  remarquable  interprète  des  nouvelles  productions  de  Mm0  de  Rothschild. 
Des  premiers,  M.  Ambroise  Thomas  a  redemandé  la  mélodie  du  Vallon  natal 
et  beaucoup  apprécié  une  autre  mélodie  du  même  auteur  :  Appelle-moi  ton  âme, 
rendue  célèbre  par  sa  première  interprète,  M"">  la  baronne  Yigier. 

—  Hier,  samedi,  avait  lieu  au  Grand-Hôtel  la  solennité  artistique  organisée 
sous  le  haut  patronage  de  MMmes  la  princesse  Czartoriska,  la  duchesse  de  Magenta 
et  la  duchesse  de  Chartres,  et  dont  le  produit  est  destiné  à  la  reconstruction  de 
l'église  et  des  écoles  de  Bazeilles,  incendiées  par  les  Prussiens.  Mmes  Pauline 
Viardot,  Barthe-Bauderali,  Laval  (Floriani);  MM.  G.  Garcia,  Bosquin,  Saint- 
Saëns,  Léon  Régnier  et  Fischer  avaient  apporté  leurs  concours  désintéressé  à 
cette  oeuvre  de  charité. 

—  Nous  recevons  la  lettre  de  faire  part  suivante  :  «  Mme  la  comtesse  Rosina- 
Carolina  de  Ketschendorf,  baronne  de  Stolzenau,  a  l'honneur  de  vous  faire 
part  de  son  mariage,  contracté  in  extremis,  avec  M.  le  duc  Carlo-Raimondo- 
Lesignano  di  San  Marino.  —  Rome,  18  mai  1872.  »  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas 
qu'il  s'agit  de  l'ancienne  cantatrice  qui  fit  longtemps  les  beaux  jours  de  l'Opéra, 
Mme  Rosina  Stoltz.  (Revue  et  Gazette  musicale). 

—  Un  bon  Stop  dans  le  Journal  amusant:  «C'est  au  Salon  ;  devant  le  portrait  de 
Strauss,  deux  jeunes  gens  se  livrent  à  une  danse  quelque  peu  scabreuse.  Le 
gardien  accourt  effaré  :  «  —  Ah  çà,  mais  qu'est-ce  que  vous  faites?  —  Ce  n'est 
pas  notre  faute  :  en  voyant  le  portrait  de  M.  Strauss,  nous  nous  sommes  crus 
transportés  au  bal  de  l'Opéra.  » 

—  M.  Pierre  Véron,  dans  le  Monde  illustré,  fait  part  à  ses  lecteurs  d'un 
entretien  entre  MUo  Nilsson  et  le  président  Grant,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  : 
Le  général  a  été  des  plus  galants  :  «  Mademoiselle,  a-t-il  dit,  la  puissance  que 
vous  exercez  est  vraiment  la  première  qu'il  y  ait  au  monde.  —  Vous  exagérez, 
général,  répondit  Nilsson  avec  à-propos.  Songez  que  ce  n'est  pas  tous  les  quatre 
ans,  mais  tous  les  soirs,  que  cette  puissance-là  est  soumise  à  la  réélection.    » 

Grant  sourit,  en  hochant  la  tête. 

IMPRIMERIE  CENTRALE  DES  C0EH1NS  DE  EE! 


—  Une  nouvelle  opérette  de  MM.  Lacome  et  Mancel  vient  de  réussir  grande- 
ment à  la  Tertulia.  C'est  une  sorte  de  Zarzuela,  intitulée:  En  Espagnol  avec 
chants  et  danses  populaires. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  grand  concert  organisé  au  théâtre  d'Alger 
par  M.  le  capitaine  Voyer  au  profit  de  la  libération  du  territoire.  Cinq  morceaux 
de  piano  pour  la  première  partie  :' le  concerto  de  Weber,  la  marche  turque  des 
Ruines  d'Athènes  de  Beethoven,  le  Printemps  de  Mendelssohn,  la  grande  polo- 
naise et  tarentelle  de  Chopin.  Tous  ces  morceaux  exécutés  par  le  capitaine  Voyer 
en  virtuose-pianiste  de  premier  ordre.  Pour  la  seconde  partie  du  concert  :  le 
Désert  de  Félicien  David,  par  200  artistes,  sous  l'excellente  direction  de  M. 
Aimeras,  directeur  et  chef  d'orchestre  du  théâtre.  —  Recette  4,500  francs. 

—  Un  point  de  droit  sujet  à  controverse,  en  matière  de  propriété  artistique, 
vient  d'être  décidé  par  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  en  date  du  7  mai. 
M.  Richault,  éditeur  de  musique,  cessionnaire  du  droit  de  propriété  de  l'ouvrage 
de  Clementi,  intitulé  :  Gradus  ad  'Parnassum,  ou  l'art  de  jouer  le  piano-forte,  en 
avait  fait  saisir  une  édition  mise  en  vente  par  MM.  Enoch  père  et  fils,  et  porté 
l'affaire  devant  le  tribunal  civil  de  Paris,  qui,  considérant  les  œuvres  musi- 
cales comme  régies  par  la  loi  du  19  juillet  1793  et  non  par  le  décret  du  5  fé- 
vrier 1810,  c'est-à-dire  ne  les  assimilant  pas  aux  œuvres  littéraires,  avait 
donné  gain  de  cause  à  MM.  Enoch  ;  M.  Richault  a  interjeté  appel  de  ce  juge- 
ment, et  la  Cour,  estimant  qu'en  principe  la  propriété  des  œuvres  de  l'esprit 
est  identique,  quel  que  soit  le  sujet  sur  lequel  l'esprit  s'est  exercé,  qu'il  s'agisse 
d'une  composition  littéraire  ou  d'une  composition  musicale,  a  jugé  que  les 
droits  des  héritiers  de  Clementi,  —  sujet  français  lorsqu'il  s'est  marié  en  1811, 
—  subsistaient  encore,  et  ne  seraient  périmés,  conformément  à  la  loi,  qu'en 
1884,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  la  mort  de  Mme  veuve  Clementi  ;  et  qu'en  con- 
séquence l'éditeur  Richault,  cessionnaire  de  ces  droits,  restait  jusqu'à  cette 
époque  seul  propriétaire  en  France  du  Gradus  ad  Parnassum. 

(Gazette  musicale.) 

—  Mme  Anna  de  la  Grange,  ouvre  des  cours  de  chant  en  son  domicile,  7,  rue 
de  la  Pépinière.  —  Avis  aux  artistes  et  aux  gens  de  monde. 

—  Aux  amateurs  de  rares  instruments  italiens,  signalons  un  violon  de  Magini, 
une  quinte  de  Stradivarius  et  un  violoncelle  de  Rugger,  en  vente,  32,  rue  Saint- 
Marc. 

—  M.  Abel  Pilon,  le  libraire  de  la  rue  de  Fleurus,  entreprend  la  publication 
d'un  catalogue  général  de  la  musique  publiée  en  France  par  les  principales 
maisons  d'édition,  ce  catalogue  pourra  être  d'une  grande  utilité  pour  les 
amateurs.  Déjà  la  première  partie,  musique  de  piano  et  d'orgue,  vient  de  pa- 
raître (prix  net  :  3  francs).  Malheureusement  bien  des  lacunes,  presque  iné- 
vitables dans  un  travail  aussi  compliqué,  nécessiteront  la  publication  d'un 
appendice. 

—  Les  morceaux  de  M.  Albert  Sowinski  que  nous  signalions  dimanche  der- 
nier sont  tous  publiés  chez  l'éditeur  Chatot,  rue  Lafeuillade,  2. 

—  Tous  les  soirs,  aux  Champs-Elysées,  concerts  d'été  fort  suivis  sous  la  di- 
rection de  M.  Cressonnois.  —  Le  vendredi  concert  extraordinaire. 


NÉCROLOGIE 


—  Auguste  Mey,  le  chef  d'orchestre  du  jardin  Mabile,  est.  mort  cett» 
semaine,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  des  suites  d'une  maladie  de  foie.  Saxon 
d'origine,  on  peut  dire  qu'il  était  devenu  Français  par  son  long  séjour  à  Paris. 
Pendant  la  guerre,  il  était  à  Londres  chef  d'orchestre  de  l'Alhambra  et  de  Cre- 
morne.  11  avait  donné  au  théâtre  de  Charing-Cross  une  saynète  applaudie,  les 
Amoureux  de  Boulotte.  Il  laisse  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  de 
danse  et  plusieurs  partitions  d'opérettes  et  de  ballets. 

—  N.  Manzaros,  l'auteur  de  l'hymne  national  grec  et  de  nombreuses  chan- 
sons patriotiques,  vient  de  mourir  à  Corfou. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


DEUX  VIOLONS  a  vendre,  rue  du  Dauphin-Rivoli,  chez  le  marchand 
de  musique. 

A.   Cn.VIY    ET  C-  ,  EUE  BERGERE,  20     PARIS. 


2187.  —  38e  AVIVÉE.  —  N°  28.  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  9  Juin  1872. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  générale  de  la  musique,  par  F.-J.  Fétis  (3°  article)  :  la  Musique  chez  les 
Etrusques.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  les  chefs  d'orchestre;  nouvelles,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Saison  de  Londres  :  Première  représentation  de  Gelmina,  clu  prince 
Poniatowski,  de  Retz.  —  IV.  Hœndel  et  M.  Schœlcher.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   MYRTES   SONT   FLÉTRIS! 

musique  de  J.  Faure,  paroles   de   G.   Nadaud.    Suivra  immédiatement  :   la 

Délaissée,  arietle  de  Porpora  (1735),  traduite  et  transcrite-parG.  Duprez,  chantée 

par  Mra°  Carvalho,  aux  séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  au  Conservatoire. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
COLOM BINE,  valse-ballet  de  A.  Coedës.  Suivra  immédiatement:  La  Turquoise, 
polka-mazurka  de  ,1.  Anschutz. 


AVIS  ADX  LECTEURS  DU  MÉNESTREL 


WEBER  et  FETIS 

Nous  avons  publié  dans  le  Ménestrel,  en  18(32,  un  premier  essai  de  critique 
musicale  de  notre  collaborateur  H.  Barbedette,  sur  Werer.  Depuis  cette  époque 
deux  remarquables  volumes  de  Max-Marie  de  Weber  (1  )  ,  fils  du  célèbre 
compositeur,  et  un  non  moins  remarquable  livre  de  M.  Jahns  sur  le  mémo 
sujet  (2)  ont  inspiré  à  M.  Barbedette  un  remaniement  et  développement  complel 
de  son  premier  travail  consacré  à  Weber.  C'est  ce  nouveau  travail  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  persuadés  du  vif  intérêt 
qu'il  ne  peut  manquer  d'exciter  dans  le.  monde  des  musiciens. 

En  attendant  le  nouveau  travail  de  M.  Barbedette  sur  Weber,  il  nous  est 
permis  de  leur  offrir  dès  aujourd'hui  un  curieux  extrait  du  troisième  volume  de 
l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  librai- 
rie Firmin  Didot  (3).  Cet  important  extrait  intéressera  d'autant  plus  nos  lecteurs 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Firmin  Didot,  les  clichés  des  dessins 
représentant  les  anciens  instruments  de  musique  en  usage  chez  les  Etrusques. 
Ce  spécimen  de  l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  publiée  par  la  librai- 
rie Firmin  Didot,  donnera  l'idée  de  l'importance  de  cette  monumentale  publi- 
cation dont  le  quatrième  volume  paraîtra  à  la  fin  de  celte  année  1872, —  toutes 
épreuves  revues,  avant  sa  mort,  par  le  savant  et  infatigable  publiciste  auquel 
l'art  musical  doit  tant  de  précieux  travaux.  Les  éléments  du  cinquième  volume 
de  l'Histoire  générale  de  la  Musique,  de  F.-J.  Fétis,  se  trouvent  entre  les  mains 
de  son  fils,  M.  Edouard  Fétis,  un  lettré  et  un  bénédictin  de  l'art  lui  aussi.  Il 
y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  cette  publication  se  complétera.  —  Dans  tous 
les  cas,. la  musique  devra  à  M.  Fétis  père  son  histoire  ancienne,  restée  insaisis- 
sable jusqu'ici,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  pour  aboutir  aux  xve  et 
xvie  siècles. 

(1)  Carl-Maria  von  Weber,  Ein  Lebcns  bild,  von  Max-Maria  von  Weber,  Leipsig  : 
Ernst  Keil  (1864).  . 

(2)  Carl-il aria  von  Weber, ehronologiseh-lliemalisches  Verzeichniss,  von  Friedr.  Wilh. 
Jahns,  Berlin  :  Bob.  Lienau  (1871).^ 

(3)  56,  rue  Jacob. 


HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE   LA    MUSIQUE 

DEPUIS   LES    TEMPS   LES   PLUS  RECULÉS  JUSQU'A   NOS  JOURS 
Par  F.-J.  FÉTIS 


La  Musique  chez  les  Etrusques 
CHAPITRE  PREMIER 

(suite) 

CULTURE    DE    LA    MUSIQUE    CHEZ    LES    ÉTRUSQUES,    —    TONALITÉ 
EMPLOIS   DIVERS   DU   CHANT   ET  DES   INSTRUMENTS. 

Les  chants  libres  et  respirant  la  gaieté,  qui  furent  en  usage 
chez  les  Étrusques,  étaient  originaires  de  Fescennia,  ville  de  Tos- 
cane :  ils  furent  appelés  fescennins  du  nom  de  cette  cité.  On  les 
chantait  aux  noces  avec  accompagnement  de  la  flûte.  Comme  les 
vers  saturnins,  ceux  de  ces  chants  étaient  rhythmiques  et  non 
métriques  (I).  On  y  trouvait  des  équivoques  relatives  à  la  con- 
sommation du  mariage  et  d'autres  jeux  de  mots  plus  joyeux  que 
satiriques;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  les  pointes  devinrent 
plus  acérées,  les  chants  fescennins  changèrent  d'objet  et  firent  de 
cruelles  blessures  à  l'honneur  des  citoyens,  bien  que  sous  la  for- 
me de  plaisanteries  soutenues  par  le  chant  et  par  le  jeu  de  la  flûte. 
Introduits  chez  les  Romains,  les  chants  de  Fescennia  y  subirent 
des  transformations  analogues  :  d'abord  simples  et  gais,  ils  finirent 
par  devenir  l'arme  dp  la  méchanceté,  et  leurs  excès  furent  tels 
qu'une  loi  fut  portée,  dans  l'année  292  de  Rome,  contre  les  auteurs 
dont  les  vers  saritiques  déchiraient  les  réputations  (2).  Après  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains,  les  œuvres  de  ses  grands 
poètes  se  répandirent  en  Italie  et  devinrent  des  modèles  qu'on 
s'efforça  d'imiter:  alors,    par    de    lents    progrès,  disparut  l'âpre 


(1)  Serv.  ad  JEneid.,  VII,  v.  69b 

(2)  Fescennina  per  hune  invecta  licentia  morem 
Versibus  alternis  opprobria  rustica  fudit  ; 
Libertasque  récurrentes  accepta  per  annos 
Lusit  amabiliter,  donec  jam  sajvus  apertam 
In  rabiem  verti  cœpit  jocus,  et  per  honestas 
Ire  domos  impune  minax.... 

Horat.,  Epist.  II,  1,  v.  US,  sqq. 
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cadence  des  vers  saturnins,  et  les  Étrusques,  comme  les  peuples 
du  Latium,  modifièrent  les  rhythmes  de  leur  poésie  chantée. 

Sous  l'influence  de  la  caste  sacerdotale  et  dans  un  but  religieux, 
l'Étrurie  vit  naître,  dans  le  temps  de  sa  prospérité,  un  certain 
genre  de  spectacle  composé  de  scènes  pantomimiques  exécutées 
au  son  des  flûtes.  Les  acteurs  de  ces  scènes  étaient  appelés  /m's- 
trioni,  mot  étrusque  qui,  plus  tard,  passa  dans  la  langue  latine 
et  fut  appliqué  aux  acteurs  de  toutes  les  pièces  de  théâtre.  Valère 
Maxime  a  écrit,  sur  ces  pantomimes,  ce  paragraphe  intéressant  : 
«  Sousle  consulat  de  C.  Sulpitius  Beticus  et  de  C.  Licinius  Stolon, 
»  une  peste  violente,  détournant  la  république  d'entreprises  guer- 
y>  rières,  l'accabla  de  maux  domestiques.  Déjà  l'on  ne  voyait  plus 
»  de  ressources  que  dans  la  religion,  dans  un  culte  nouveau  et 
»  particulier,  et  l'on  n'attendait  plus  rien  de  la  science  humaine. 
»  On  composa  des  hymnes  pour  apaiser  la  Divinité.  Ces  chants 
»  furent  avidement  écoutés  par  le  peuple  qui,  jusqu'alors,  s'était 
»  contenté  des  spectacles  du  cirque,  célébrés  pour  la  première  fois 
»  par  Romulus,  en  l'honneur  du  dieu  Consus,  lors  de  l'enlèvement 
»  des  Sabines.  Cependant,  les  hommes  ayant  un  penchant  natu- 
»  rel  à  poursuivre  le  développement  des  choses  les  plus  simples  à 
»  leur  origine,  la  jeunesse  ajouta  aux  expressions  de  respect  envers 
»  les  dieux  des  gestes  violents  et  des  danses  grossières.  Ce  fut  à 
»  cette  occasion  qu'on  fit  venir  d'Étrurie  une  sorte  de  pantomime 
»  qui,  par  la  gracieuse  agilité  naturelle  aux  Curetés  et  aux  Lydiens 
»  dont  les  Étrusques  tirent  leur  origine,  fut  pour  les  yeux  des 
»  Romains  une  agréable  nouveauté.  Ceux  qui  jouaient  ces  scènes 
»  étant  appelés  histrions  dans  lalangue  étrusque,  ce  nom  fut  donné 
»  à  tous  les  acteurs  qui  paraissent  sur  un  théâtre  (1).  » 

La  flûte  double  était,  chez  les  Étrusques,  l'instrument  obligé  de 
toutes  les  cérémonies  religieuses  ;  elle  était  aussi  l'accompagne- 
ment nécessaire  des  chansons  populaires,  de  la  danse,  des  panto- 
mimes, et  même  des  exercices  de  saltimbanques.  On  en  voit  des 
exemples  dans  les  peintures  des  vases  :  un  de  ces  tableaux  repré- 
sente un  joueur  de  flûte  ayant  devant  lui  un  acrobate  qui  tient 
dans  les  mains  une  courte  baguette  au-dessus  de  laquelle  il  doit 
exécuter  des  sauts  en  avant  et  en  arrière  ;  tour  de  souplesse  que 
font  encore  certains  farceurs  de  profession.  Nous  donnons  ici  le 
dessin  de  cette  peinture  étrusque. 


Chez  les  Étrusques,  comme  chez  les  Romains  longtemps  après, 
un  collège  de  joueurs  de  flûte  existait  et  fournissait  des  musi- 
ciens pour  accompagner  le  chant  et  pour  jouer  pendant  les  sacri- 
fices, dans  le  culte  de  tous  les  dieux.  Ceux  de  Rome  étaient  tous 
venus  de  l'Étrurie;  il  en  était  ainsi  dès  l'origine  même  de  la 
ville  si,  comme  le  dit  Ovide,  c'était  un  flûtiste  étrusque  qui  jouait 
dans  la  fête  où  Romulus  donna  le  signal  de  l'enlèvement  des 
Sabines  (2).  Ce  fut  aussi  de  musiciens  du  même  pays  que  Numa, 

(1)  Val.  Max.,  lib.  II,  c.  iv,  i. 

(2)  Artis  amatoriœ  I,  v.  m,  112. 

Dumque,  rudem  prœbente  modum  tibicine  thusco, 
Ludius  aequatum  ter  pedc  puisât  humum  ; 

In  medio  plausu;  plausus  tune  arte  carebat, 
Rex  populo  prœdœ  signa  petenda  dédit. 


comme  nous  l'avons  dit  d'après  Plutarque,  composa  le  collège  de 
flûte  destiné  aux  solennités  religieuses  de  la  ville  latine.  Ovide 
nous  fournit  aussi  la  preuve  que,  de  son  temps,  les  flûtistes  de 
ce  collège  étaient  encore  des  Étrusques  :  après  avoir  dit  que  leur 
fête  se  célébrait  aux  petites  Quinquatries,  il  ajoute  qu'à  cette 
occasion  ils  parcouraient  les  rues  masqués  et  revêtus  de  leur 
longue  robe  lydienne  (1),  signe  certain  de  leur  nationalité  tyrrhé- 
nienne.  Le  nom  par  lequel  on  les  désignait  était  subukmes,  mot 
étrusque  passé  dans  la  langue  latine.  Un  érudit  qui  a  exploré  la 
Toscane  pendant  plusieurs  années,  dans  un  but  de  recherches 
archéologiques,  et  qui  a  fait  de  sérieuses  études  sur  ses  anciennes 
populations,  a  fait,  à  propos  de  ces  joueurs  de  flûte,  la  remarque 
très-judicieuse  qu'on  retrouve  quelque  souvenir  de  l'Asie  dans 
tout  ce  que  les  Romains  ont  emprunté  à  l'Étrurie  pour  les  arts 
et  les  costumes  (2). 

Il  faut  distinguer  les  temps  dans  l'histoire  des  arts  du  dessin 
comme  dans  l'emploi  de  la  musique  chez  les  Étrusques,  si  l'on 
veut  apprécier  avec  certitude  ce  qui  appartient  en  propre  à  ce 
peuple,  et  les  produits  des  transformations  qui  se  sont  opérées 
dans  son  goût  par  ses  relations  avec  les  Grecs.  Les  vases  noirs  de 
Tarquinies  accusent  une  originalité  remarquable,  mais  la  grâce 
et  le  charme  en  sont  absents.  Plus  tard  vient,  dans  les  produc- 
tions de  l'Étrurie,  l'imitation  du  bel  art  grec  de  la  Campanie  et 
de  l'Apulie  ;  l'originalité  disparaît,  mais  le  dessin  devient  correct 
et  les  lignes  prennent  le  vrai  caractère  du  beau.  De  même,  lors- 
que le  sentiment  de  terreur  domine  dans  le  culte  des  dieux,  la 
musique  de  l'Étrurie  paraît  uniquement  religieuse  et  austère; 
mais,  après  les  premiers  siècles,  un  changement  considérable  s'o- 
père dans  les  mœurs,  et  l'application  de  la  musique  se  partage 
entre  le  service  des  temples  et  les  plaisirs  mondains.  La  première 
époque  est  si  ancienne  et  il  y  a  tant  d'incertitude  dans  les  tradi- 
tions, que  les  récits  des  historiens  offrent  peu  de  secours  pour 
dissiper  les  ténèbres  dont  sont  environnées  les  origines  étrusques. 
C'est  du  sein  de  la  terre  qu'a  jailli  la  lumière  sur  ces  temps  anté- 
historiques  ;  les  nécropoles  en  ont  révélé  les  secrets.  Dans  des 
tombeaux,  où  se  rétrouve  en  toutes  choses  le  caractère  des  arts 
de  l'Asie,  étaient  accumulés  des  monuments  de  tout  genre,  qui 
nous  instruisent  mieux  de  ce  que  furent  ces  Tyrrhéniens  venus 
de  la  Lydie,  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  doctes  écri- 
vains. Suivant  les'  temps  où  furent  construits  ces  hypogées,  les 
monuments  qu'on  y  découvre  présentent  les  arts  de  l'Étrurie 
dans  un  état  toujours  avancé  relativement  à  l'époque  déterminée 
par  eux,  mais  très-différent  de  caractère.  Le  musée  Grégorien 
de  Rome,  celui  de  Florence,  la  collection  Campana,  acquise 
par  le  gouvernement  français,  d'autres  encore,  fournissent  aujour- 
d'hui les  éléments  nécessaires  pour  l'étude  approfondie  d'une 
histoire  chronologique  de  l'art  étrusque  ;  histoire  dont  les  révé- 
lations mettent  au  néant  de  vagues  traditions  recueillies  dans 
le  cours  des  siècles  et  consacrées  par  l'autorité  du  nom  des 
écrivains. 

Nous  renfermant  dans  le  sujet  de  notre  livre,  examinons,  par 
exemple,  ce  qu'on  a  dit  des  trompettes  tyrrhéniennes  droites  et 
courbes.  Une  multitude  d'auteurs  de  l'antiquité  en  redisent  le  nom 
sans  savoir  précisément  de  quoi  ils  parlent.  Eschyle,  dans  les  Eu- 
ménides(3),  Sophocle  (4),  Euripide  (o),  mettent  le  nom  delà  trompette 
tyrrhénienne  dans  la  bouche  des  personnages  de  leurs  tragédies; 
cependant  jamais  les  trompettes  droite  ou  courbe  des  Étrusques  n'ont 
été  introduites  dans  l'Hellade.  Pausanias,  à  propos  de  cette  trom- 
pette, rapporte  une  historiette  d'un  fils  d'Hercule  et  d'Omphale, 
nommé  Tyrsenus,  qui  en  aurait  été  l'inventeur  (6)  ;  Poilus  n'en 
donne  que  le  nom  (7)  ;  Athénée  paraît  mieux  informé  quand  il  dit 


(1)  Cur  vagus  incedit  tota  tibicen  in  urbe? 

Quid  sibi  personœ,  quid  stola  longa,  volunt? 
Fast.,  VI,  v.  633,654. 

(2)  Noël  des  Verges,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  12,  note. 

(3)  V.  357. 

(i)  Dans  l'Ajax,  v.  17. 

(3)  Dans  les  Phéniciens,  les  Héraclides,  et  dans  divers  fragments 

(6)  L.  II,  c.  21. 

(7)  L.  IV,  c.  11. 
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que  les  Tyrrhéniens  ont  inventé  les  cors  et  les  trompettes  (1);  Pline 
est  plus  explicite,  car  il  nomme  Pisée  le  Tyrrhénien,  comme  l'in- 
venteur (2),  mais  Hygin  veut  que  la  trompette  tyrrhénienne  ait 
été  inventée  par  Tyrrhène,  fils  d'Hercule,  qui  l'aurait  faite  d'une 
conque  marine  (3).  Quel  intérêt  historique  peut  résulter  de  tant 
de  versions  contradictoires?  Quand  on  aura  accumulé  des  passa- 
ges de  même  espèce,  sans  oublier  les  conjectures  des  commenta- 
teurs, et  y  ajoutant  le  vers  de  Virgile, 

«  Et  la  trompette  tyrrhénienne  a  sonné  dans  les  airs  (i).  » 

ainsi  que  le  commentaire  de  Servius  sur  ce  passage,  où  il  est  dit 
que  le  lieu  de  l'invention  fut  la  ville  étrusque  de  Vulsinies,  que 
saurons-nous  des  trompettes  tyrrhéniennes,  de  leurs  formes  et  de 
l'époque  la  plus  ancienne  où  leur  existence  est  constatée?  Eh  bien, 
ce  que  ne  peuvent  nous  apprendre  les  historiens  et  les  poètes,  la 
tombe  découverte  par  le  marquis  de  Campana  à  Caere,  l'une  des 
villes  antiques  les  plus  importantes  de  l'Étrurie,  nous  le  révèle 
immédiatement.  Sur  les  parois  de  cette  grande  chambre  sépulcrale 
sont  sculptés  et  peints  des  objets  divers,  armes  offensives  et 
défensives,  animaux  d'espèces  différentes,  et  ustensiles  d'un 
usage  habituel  au  milieu  desquels  on  remarque  deux  grandes 
trompettes  droites  et  deux  courbes  appelées  cors  par  les  poètes 
latins.  Ces  instruments  présentent  dans  leur  aspect  des  conditions 
acoustiques  satisfaisantes  et  l'on  s'étonne  qu'à  une  époque  si  re- 
culée l'art  de  fabriquer  des  instruments  de  musique  ait  déjà  pu 
être  si  avancé. 

Casre  et  Tarquinies  paraissent  avoir  été  les  premières  villes  fon- 
dées et  entourées  de  fortes  murailles  par  les  Étrusques.  Le  tombeau 
où  se  trouve  la  représentation  ries  objets  dont  il  vient  d'être  parlé 
indique  une  civilisation  et  des  arts  déjà  perfectionnés.  Il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  d'assigner  une  époque  précise  à  ces  productions; 
cependant  elle  ne  peut-être  postérieure  au  onzième  siècle  avant 
notre  ère,  car  les  douze  villes  confédérées  de  l'Étrurie  existaient 
déjà  au  dixième  et  la  puissance  des  Étrusques  s'étendait  dès  lors 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Italie.  Nous  avons  sur  cela  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live  qui,  lorsque  l'amour-propre  national  n'exerce 
pas  d'influence  sur  sa  narration,  mérite  toute  notre  confiance. 
«  Avant  les  Romains  et  leur  empire,  dit-il,  les  Toscans  avaient 
»  étendu  leur  domination  sur  terre  et  sur  mer.  Les  mers  supé- 
»  rieure  et  inférieure,  qui  ceignent  l'Italie  comme  une  île,  attes- 
»  tent  par  leur  nom  la  grandeur  de  leur  puissance  :  les  popula- 
»  tions  italiques  appelaient  la  première  mer  de  Toscane,  d'après 
»  le  nom  de  de  cette  nation,  l'autre,  mer  Adriatique,  du  nom 
»  d'Adria,  colonie  des  Toscans.  Les  Grecs  les  nomment  mer  Tyr- 
»  rhénienne  et  mer  Adriatique.  Maîtres  du  territoire  qui  s'étend 
»  de  l'une  à  l'autre  mer,  les  Étrusques  y  construisirent  douze 
»  villes,  et  s'établirent  en  deçà  de  l'Apennin,  vers  la  mer  infé- 
»  rieure.  Plus  tard  ces,  douze  capitales  envoyèrent,  au  delà  de 
»  l'Apennin,  autant  de  colonies  qui  envahirent  tout  le  pays  au  delà 
»  du  Pô  jusqu'aux  Alpes,  moins  la  terre  des  Vénètes,  qui  s'enfonce 
»  à  l'angle  du  golfe  (5).  »  Ce  fut  par  ces  conquêtes  mêmes  que 
les  Étrusques,  ayant  fondé  des  villes  dans  la  Campanie  et  dans 
l'Apulie,  se  trouvèrent  en  relation  immédiate  avec  les  Grecs,  et 
que  ce  voisinage  opéra  la  transformation  de  leur  goût  dans  les 
arts  plastiques  et  peut-être  aussi  dans  les  diverses  parties  de  leur 
musique.  Leurs  vases  peints  exécutés  sous  l'influence  hellénique 
ne  nous  en  montrent  pas  seulement  les  résultats  dans  la  repré- 
sentation de  la  forme  humaine,  mais  aussi  dans  le  goût  des 
accessoires . 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


(A  suivre.) 


F.-J.  Fétis. 


(1)  T»yfVmV  6 
(-2)  L.  Vil,  c. 

(3)  Fab.,  274. 

(4)  En.,  VIII,  v.  526 

(5)  L.  V,  c.  33. 
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LES  CHEFS  D'ORCHESTRE  S'EN  VONT  ! 

La  formule  vous  parait-elle  trop  pessimiste?  Disons,  si  vous  vou- 
lez, qu'ils  finiront  par  s'en  aller;  mais  ils  sont  déjà  partis,  au  juge- 
ment de  certains  esprits  difficiles.  Les  récentes  élections  de  la 
Société  des  Concerts,  les  hésitations  et  les  doutes  qui  les  ont  accom- 
pagnées, enfin  l'état  actuel  de  nos  orchestres  démontrent,  après  tant 
d'autres  faits  et  symptômes,  que  la  question  est  de  toute  urgence. 
Mais  ce  n'est  rien  de  poser  un  point  d'interrogation,  il  s'agit  d'y 
répondre.  Si  nous  n'avions  que  de  vaines  doléances  à  exprimer, 
peut-être  aurions-nous  préféré  le  silence. 

Il  n'y  aura  bien  lot  plus  de  chefs  d'orchestre?  Eh  bien  !  il  en  faut 
faire.  Comment?  Comme  on  en  faisait  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  aurait  dû  faire  revivre  au  Conservatoire 
les  Exercices  et  les  Concerts  d'émulation  d'autrefois,  où.  l'orchestre, 
dirigé  par  les  plus  anciens  et  les  plus  distingués  disciples  de  l'école, 
se  composait  uniquement  des  élèves  des  classes  instrumentales,  aux- 
quels leurs  professeurs  ne  dédaignaient  pas  de  se  joindre.  On  for- 
mait ainsi  des  musiciens  d'orchestre  et  des  chefs  d'orchestre,  en 
même  temps  que  des  compositeurs  et  des  virtuoses. 

Les  soli  du  programme  de  ces  concerts  étaient  exécutés  par  les 
jeunes  élèves,  chanteurs  ou  instrumentistes,  jugés  les  plus  dignes 
par  le  comité  des  études.  Inutile  d'ajouter  qu'ils  considéraient  cela 
comme  un  grand,  honneur  et  que  c'était  pour  eux  le  meilleur  et  le 
plus  précieux  de  tous  les  encouragements.  C'est  là  que  bien  des 
compositeurs,  chanteurs  et  virtuoses  français,  renommés  aujourd'hui, 
bien  jeunes  alors,  préludèrent  à  de  grands  succès. 

Ces  concerts  avaient  été  institués  par  M.  Sarrette,  qui  n'avait,  en 
vérité,  oublié  aucun  des  éléments  essentiels  qui  pouvaient  assurer 
l'efficacité  des  études  et  la  grandeur  de  l'école  française. 

«  C'est  sous  la  direction  de  Sarrette,  en  1802,  que  furent  organisés 
»  ces  concerts  sous  le  titre  d'Exercices.  Ils  avaient  pour  objet  de 
»  former  les  élèves  à  l'exécution  de  la  musique  ancienne  et  moderne, 
»  de  former  des  chefs  d'orchestre  et  de  faire  entendre  les  œuvres  des 
»  lauréats.  Le  bénéfice,  frais  prélevés,  était  destiné  à  venir  en  aide 
»  aux  musiciens  pauvres  ou  infirmes,  à  leurs  veuves  et  orphelins.  » 
(Histoire  du  Conservatoire,  par  M.  de  Lassabathie,  p.  43.) 

Voilà  bien  des  choses  dans  une  seule  création  :  le  couronnement 
et  l'application  dernière  des  études  pour  chacun,  la  pratique  de 
l'exécution  d'ensemble,  l'entrée  en  connaissance  des  œuvres  célèbres, 
l'audition  des  œuvres  des  lauréats,  et,  par  surcroît,  la  première  leçon 
de  charité  confraternelle! 

Jusqu'à  l'avènement  de  M.  Auber,  qui  laissa  peu  à  peu  tomber  en 
désuétude  les  concerts  d'émulation  et  les  exercices,  les  séances  de  la 
distribution  des  prix  elles-mêmes  avaient  une  véritable  importance  et 
mettaient  en  relief  de  vrais  talents. 

Ces  séances  possédaient  alors  un  orchestre  composé  des  élèves  et 
des  professeurs  de  l'école  (ces  derniers  aux  premiers  pupitres  et  en 
tête  de  leurs  disciples),  et  elles  étaient  dirigées  successivement,  d'an- 
née en  année,  par  les  anciens  premiers  prix  de  violon. 

C'est  à  ce  titre  et  en  ces  occasions-là  même  qu'Habeneck,  le  futur 
fondateur  de  la  Société  des  concerts  et  le  plus  illustre  de  nos  chefs 
d'orchestre  de  théâtre,  fit  ses  premières  preuves,  le  bâton  de  com- 
mandement en  main.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  pre- 
miers prix  de  violon,  N.Gérard,  Tilmant,  Gasse,  Marcel  Duret,  etc., 
etc.  N'était-ce  pas  là  une  véritable  école  de  chefs  d'orchestre  ? 

Nos  anciens  dilettantes  peuvent  se  souvenir  avoir  vu,  vers  la  fin 
du  îègne  de  Cherubini,  le  bâton  de  chef  d'orchestre  aux  mains  de 
MM.  Alard,  Deldevez  et  Charles  Dancla.  Celui-ci,  premier  prix  de 
violon  et  de  fugue,  second  grand  prix  de  l'Inslitut,  obtint  même, 
à  cette  occasion,  de  Cherubini,  qui  avait  une  sincère  estime  pour 
son  talent  et  son  caractère,  l'honneur  de  faire  entendre  une  ouver- 
ture de  sa  composition  (premier  ouvrage  important  pour  l'orchestre 
écrit  par  Charles  Dancla),  et  de  conduire  là  grande  scène  du 
deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  chantée  par  Mlle  Dobrée,  premier 
prix  de  déclamation  lyrique. 

Le  programme  de  ces  séances  était  spécialement  composé  de  mor- 
ceaux  classiques   et  modernes,   exécutés  par  les  lauréats  premiers 
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prix  de  l'année.  Gherubini  et  Habeneek,  qui  assistaient  aux  répéti- 
tions, adressèrent  les  encouragements  les  plus  flatteurs  au  jeune 
chef. 

Il  y  avait  évidemment  un  chef  d'orchestre  en  Charles  Dancla,  tout 
comme  en  notre  grand  virtuose  Alard  et  bien  d'autres.  Mais  les 
occasions  de  se  produire  à  ce  titre  leurs  manquèrent,  et,  —  l'es- 
prit de  coterie  aidant,  —  ils  ne  purent  arriver  à  prouver  que  l'on 
passait  à  côté  de  dignes  et  vaillants  chefs.  Ce  sont  donc  «  les  oc- 
casions de  se  produire  »  qu'il  faut  multiplier,  à  l'intention  de  nou- 
veaux chefs  d'orchestre,  non-seulement  au  Conservatoire,  mais  un 
peu  partout. 

La  centenaire  Société  des  Enfants  d'Apollon  a  essayé  MM.  de  Cuvil- 
lon,  Adolphe  Blanc,  Léopold  Dancla;  la  nouvelle  Société  philharmo- 
nique de  Paris  se  confie  à  M.  Camille  Saint-Saëns  ;  les  Concerts* 
populaires  ont  produit  M.  Pasdeloup  et  ceux  du  Grand-Hôtel, 
M.  Danbé.  Que  de  pareils  exemples  se  renouvellent,  se  multiplient, 
et  l'on  verra  bientôt  surgir  de  nouveaux  chefs  d'orchestre  dignes  de 
ce  nom,  au  lieu  d'en  voir  la  race  s'éteindre  complètement,  au  grave 
préjudice  de  la  musique  théâtrale  et  de  la  symphonie. 


NOUVELLES. 

M.  Halanzier  continue  d'essayer  des  artistes,  et  fait  bien  quoi 
qu'on  dise  ;  il  en  essaie  de  tout  neufs,  et  cela  lui  réussit  quelque- 
fois, témoin  le  ténor  Sylva;  il  en  essaie  qui  ont  déjà  fait  leurs 
preuves,  mais  en  d'autres  répertoires,  et  cela  ne  lui  est  pas  toujours 
contraire,  témoin  la  basse  Gailhard  et  Mlle  Sessi;  il  en  essaie  aussi 
qui  s'étaient  produits  à  l'étranger,  en  province,  tels  que  M110  Fidès 
Devriès,  aujourd'hui  si  complètement  adoptée  par  le  public  de 
l'Opéra.  Il  ne  faudra  lui  déconseiller  de  continuer  ses  essais  que 
lorsque  tous  les  emplois  du  personnel  seront  bien  pourvus  :  or,  quel 
optimiste  oserait  donc  assurer  que  nous  touchons  à  cet  heureux 
moment? 

S'il  est  un  emploi  qui,  certes,  n'a  pas  trop  à  se  plaindre,  c'est  celui 
de  baryton  ;  mats  Faure  ne  peut  pas  chanter  tous  les  soirs...  sur- 
tout quand  il  est  à  Londres.  Le  début  d'un  nouveau  Guillaume  Tell 
n'était  donc  pas  un  vain  luxe. 

Par  malheur  la  voix  de  M.  Lassalle  n'est  pas  assez  grave  pour  ce 
rôle  de  basse-chantante.  Il  est  doué  d'un  beau  physique  et  de  belles 
notes  de  baryton  sfoijaio,  mais  ce  n'est  pas  un  Guillaume  pour  l'Opéra 
de  Paris.  Il  brillait  pourtant  dans  ce  rôle  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles,  où  il  a  succédé  à  Faure,  dans  Uamlet,  avec  un  succès 
inespéré.  Attendons-le  à  une  seconde  épreuve  et  surtout  dans  un 
rôle  autre  que  celui  de  Guillaume-Tell,  où  le  souvenir  de  Faure  est 
sans  cesse  présent. 

On  sait  que  le  premier  opéra  joué  par  M.  Halanzier  sera  la  Coupe 
du  roi  de  Thulé,  du.  lauréat  Diaz.  C'est  un  ouvrage  moyen,  aussi  en 
faudra-t-il  un  autre,  de  petites  dimensions  pour  achever  la  soirée.  Il 
est  question  d'un  ballet,  sera-ce  celui  de  M.  Massenet  dont  M.  Théo- 
phile Gautier  écrit  le  poëme  sans  paroles,  ou  bien  celui  de  M.  Gui- 
raud  dont  M.  Nuilter  a  composé  le  scénario,  sous  ce  titre  :  Grelna- 
Green. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  constate  avec  bonheur  :  1°  qu'on  ne  fait  plus 
à  nos  musiciens  l'injure,  en  vérité  par  trop  paradoxale,  d'appeler 
des  étrangers  pour  écrire  la  musique  des  ballets  ;  2°  qu'on  ne  songe  pas 
à  abaisser,  bien  au  contraire,  le  style  de  ces  sortes  de  partitions,  puis- 
qu'on s'adresse  aux  deux  compositeurs  nouveaux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  la  symphonie.  Nous  voilà  tranquilles  du  côté  de  la 
distinction,  mais  qu'ils  n'oublieut  pas  que  la  musique  du  ballet  a  ses 
conditions  propres  d'allure  et  d'expression  lumineuse,  et  n'aillent  pas 
s'inspirer,  ces  jeunes  ambitieux,  du  «  divertissement  (?)  chorégra- 
phique, »  intercalé  par  M.  Wagner,  au  1er  acte  du  Tannhauser. 

Par  un  avis  affiche  au  foyer,  les  artistes  et  employés  de  l'Opéra- 
Comique  sont  informés  que  le  théâtre  clôturera  du  1er  juillet  au 
1"  septembre  prochain,  pour  cause  de  réparalions. 

On  se  propose  de  donner,  dès  mercredi  prochain,  un  ouvrage  nou- 
veau :  La  Princesse  jaune,  de  M.  C.  Saint-Saëns,  et  la  reprise  de  • 
Bonsoir  voisin,  puis  une  reprise  des  Dragons  de  Villars,  voire  même 
une  reprise  de  Mignon,  avec  Mrao  Prelly,  mignonisant... 

Le  Théâtre-Lyrique  de  l'Athénée  est  fermé,  —  plus  que  fermé, 
hélas  !  L'administration  a  dû  déposer  son  bilan  ;  les  artistes  refusent 
les  35  0/0  qui  leur  étaient  offerts,  dit-on. 

Pauvre  Théâtre-Lyrique!   Quand  donc   viendra-t-il  un  homme  qui 


en  comprenne  la  vraie  mission,  la  vraie  raison  d'être,  la  vraie  condi- 
tion de  prospérité,  qui  sache  dire  au  public  en  même  temps  qu'au 
Ministère  des  Beaux-Arts  :  «  Fondons  une  école  pour  les  seuls  com- 
positeurs et  chanteurs  français,  sans  grandes  pompes  de  spectacle  ni 
grands  déploiements  de  masses  orchestrales  et  chorales  ;  ne  préten- 
dons pas  au  grand  opéra  qui  possède  ailleurs  ses  traditions  et  ses 
ressources  normales;  avec  un  bon  ensemble,  une  mise  en  scène  con- 
venable, on  peut  faire  beaucoup  pour  la  musique  nationale.  »  Seul, 
cet  homme-là  mériterait  de  sérieux  encouragements  et  serait  en  droit 
de  faire  appel  à  toutes  les  sympathies  de  la  presse  et  des  dilettantes 
protecteurs  de  nos  jeunes  musiciens;  et  en  raison  des  efforts  .et  en 
présence  des  services  rendus,  le  ministère  serait  non-seulement 
plus  fort  pour  défendre  les  subventions  aujourd'hui  acquises,  mais 
prêt  à  Jes  faire  augmenter. 

Hors  ce  programme,  point  de  salut  pour  un  troisième  théâtre 
d'opéra  français  ! 

Jeudi,  le  Théâtre-Français  célébrait  le  266e  anniversaire  de  Cor- 
neille; entre  Cinna  et  le  Menteur,  Coquelin  est  venu  dire  de  beaux 
vers  signés  de  M.  Paul  Deroulède.  Inutile  de  dire  que  le  patriotisme 
en  est  l'inspirateur,  comme  il  l'a  été  de  toutes  les  autres  poésies 
d'anniversaires  que  nous  avons  entendues  depuis  «  l'année  terrible  ». 
Eh  bien  !  c'est  une  remarque  à  faire,  qu'on  n'a  eu  à  leur  reprocher  ni 
banalité  ni  déclamations  :  il  semble  que  le  malheur  ait  déjà  émondé 
et  revigoré  les  cerveaux  ;  vous  rappelez-vous  quel  pathos  à  l'allure 
extravagante,  aux  tons  faux  et  criards,  a  caractérisé  la  plupart  des 
poésies,  à  chanter  ou  à  réciter,  qui  s'improvisèrent  durant  le  premier 
mois  de  la  guerre  ?  Tout  était  hors  de  gamme,  la  parole  aussi  bien 
que  l'action.  On  prend  mieux  le  ton  aujourd'hui;  les  amertumes  ont 
quelque  chose  de  salubre,  et  les  ressentiments  contenus  trouvent 
aisément  l'éloquence  sincère.  Et  ils  ne  se  contiennent  pas  encore 
autant  qu'il  conviendrait  pour  le  bien  des  négociations.  Jeudi  soir, 
au  dernier  moment,  Coquelin  a  été  prié  de  glisser  sur  certains  vers, 
qui  ont  néanmoins  fait  vibrer  la  salle  un  peu  plus  qu'il  n'eût  fallu 
sans  aucun  doute 

Au  Gymnase,  les  Cloches  du  soir  ont  eu  un  petit  succès  de  folle 
gaieté.  C'est  un  vaudeville  fait  par  deux  jeunes  journalistes 
de  la  presse  départementale  :  MM.  Glercq  frères,  sur  le  vieux  pa- 
tron Duvert  et  Lauzanne.  Les  flonflons  traditionnels  y  sont  rem- 
placés par  une  comique  romance,  improvisée  par  le  chef  d'orchestre. 
Victor  Chéri,  .et  qui  sera  publiée,  dit-on,  sous  le  nom  de  M110  Mou- 
linard,  pour  les  paroles  et  la  musique. 

On  a  reparlé  au  Vaudeville  de  la  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Amédée  Achard  ,  le  Roman  du  jour.  Le  principal  rôle  serait  des- 
tiné à  Mlle  Fargueil. 

Au  même  théâtre,  autre  réception  acclamée,  celle  de  V  Artésienne 
comédie-drame  en  quatre  actes  de  notre  confrère  Alphonse  Daudet. 
C'est  Coquelin  qui  s'était  chargé  de  la  lecture,  il  posait  les  carac- 
tères et  animait  les  scènes  jusqu'à  l'illusion...  La  pièce  américaine 
de  M.  Sardou  ne  viendra  qu'après  V Artésienne  qui  sera  prête  pour 
les  premiers  jours  de  septembre,  et  que  le  nouveau  directeur  du 
Vaudeville,  M.  Carvalho,  songe  à  faire  illustrer  d'Un  peu  de  musique 
symphonique  et  même  lyrique.  Le  sujet  y  prêle,  et  la  musique,  ins- 
pirée des  chansons  provençales  et  du  paysage,  sera  la  bienvenue, 
pour  mieux  dire,  elle  sera  chez  elle. 

Comme  on  ne  peut  pas  toujours  parler  d'esthétique,  reproduisons 
un  extrait  de  la  séance  du  Conseil  municipal  où  a  été  traitée  la 
grave  question  de  la  remise  des  loyers  pour  les  théâtres  dont  la  Ville 
est  propriétaire. 

«  L'administrateur  du  Théâtre-Français,  M.  Perrin,  en  raison  de 
sa  spécialité  artistique,  a  été  chargé  d'examiner  la  requête  en  remise 
de  loyers  adressée  au  préfet  par  la  Société  parisienne  pour  les  théâ- 
tres municipaux. 

»  En  ce  qui  concerne  le  théâtre  de  la  Gaité,  qui  non-seulement  a 
dû  fermer,  mais  a  été  réquisitionné  pendant  le  siège,  le  maire  de 
Paris,  M.  Arago,  a  régulièrement  exonéré,  pendant  une  certaine  pé- 
riode, les  locataires  de  la  salle,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme 
de  107,980  fr. 

»  Le  directeur  demande  une  nouvelle  remise  de  3,894  fr.,  pour 
chômage  pendant  le  temps  qui  a  été  nécessaire  aux  réparations 
après  la  reprise  des  affaires. 

»  Le  théâtre  du  Châtelet  a  eu  279  jours  de  clôture  forcée,  lesquels 
représentent,  à  raison  d'une  location  de  100,000  fr.  an,  93,276  fr. 
d'indemnité  locative. 
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»  Le  théâtre  du  Vaudeville  se  trouve  dans  une  situation  exception- 
nelle, en  raison  des  conditions  mêmes  de  son  bail,  dont  le  prix  ne 
comporte  point  de  rétribution  fixe,  mais  se  perçoit  à  raison  de  tant 
pour  cent  sur  la  recette  journalière.  Par  suite  d'une  transaction,  il 
y  aurait  lieu  de  fixer  l'indemnité  à  33,720  fr.  98  c. 
»  Ces  diverses  propositions  de  remises  de  loyers  sont  acceptées  par 
I  le  Conseil.   » 

Tandis  que  FOdéon,  le  Théâtre-Italien  et  le  Théâtre-Lyrique  fer- 
ment leurs  portes  et  que  la  salle  Favart  s'apprête  à  faire  de  même 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  les  déblaiements  de  l'ancien 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  du  restaurant  Deffieux  s'opèrent 
avec  une  rare  activité.  Deux  nouvelles  salles  de  théâtres  vont  défi- 
nitivement s'élever  à  cette  place,  effaçant  les  tristes  ruines  faites  par 
la  Commune. 

C'est  l'architecle  De  Lachardonnière  qui  reconstruit  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin  ;  et  à  ce  propos  voici  des  renseignements  pré- 
cis :  la  nouvelle  salle  reproduira  les  formes  de  l'ancienne  avec  de 
plus  confortables  couloirs  et  foyers,  car  la  contenance  actuelle  du 
terrain  compte  un  excédant  d'environ  170  mètres  de  superficie.  Pour- 
tant la  Ville  a  repris  80  mètres  pour  raison  d'alignement,  mais  230 
mètres  du  terrain  mitoyen  ont  été  acquis  par  les  trois  propriétaires 
de  l'ancienne  salle  afin  de  donner  à  la  nouvelle  tous  les  dégagements 
désirables. 

MM.  Ri tt  et  Larochelle  ont  traité  du  bail  à  raison  de  ISO, 000  fr. 
par  an,  cafés  et  restaurants  y  compris. 

Quant  à  la  petite  salle  qui  prendra  la  place  du  restaurant  Deffieux, 
c'est  l'architecte  de  Lalande  qui  la  construit  et  s'engage  à  la  livrer 
le  1er  janvier  1873.  On  parle  d'un  bail  de  80,000  francs  souscrit  par 
lui  à  MM.  de  Besselièvre  et  Mayer,  mais  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que  rien  n'est  encore  absolument  conclu  à  cet  égard. 


Pour  dernière  nouvelle,  voici  quelques  détails  authentiques  qu'il 
nous  a  été  donné  de  relever,  à  Saint-Pétersbourg  même,  relativement 
à  l'engagement  de  MUo  Nilsson,  que  le  dilettantisme  russe  attend 
avec  une  extrême  impatience  de  curiosité.. 

C'est  sur  un  ordre  de  l'Empereur,  daté  de  Livadia,  que  le  contrat 
a  été  signé  par  M.  Merelli,  à  ce  autorisé  par  S.  Exe.  le  comte 
d'Adlerberg,  ministre  de  la  maison  impériale. 

Mlle  Nilsson  s'est  engagée  avec  M.  Merelli  pour  quatre  mois  et 
«  dix  jours  »  (ces  dix  jours  représentent  l'arrivée  et  l'installation  à 
Saint-Pétersbourg,  puis  à  Moscou).  Elle  chantera  trois  mois  dans  la 
première  de  ces  villes,  Tin  mois  dans  la  seconde.  Ses  représentations 
commenceront  dès  les  premiers  jours  de  novembre  prochain  pour 
prendre  fin  avec  le  mois  de  février  1873.  Elle  ne  sera  tenue  à  jouer 
que  deux  fois  par  semaine,  et  recevra,  chiffre  officiel,  200,000  francs 
pour  ces  quatre  mois,  sans  aucune  commission  d'agence  à  déduire. 

M"e  Nilsson  chaulera  les  rôles'  de  son  répertoire  de  Paris  et  de 
Londres,  sauf  ceux  de  Cherubino,  des  Nozze  di  Figaro  et  de  la  Reine 
de  la  nuit,  de  la  Flûte  enchantée,  auxquels  elle  renonce.  Le  rôle 
d'Ophélie,  à'flamlet,  lui  est  réservé  exclusivement,  et  de  même  celui 
de  Mignon,  si  Mmc  Pauline  Lucca  ne  revient  pas  en  Russie  durant 
cette  saison  1872-73  ;  or  l'on  sait  que  la  Mignon  de  Berlin  se  rend 
en  Amérique. 

Aucun  rôle  nouveau  ne  peut  être  imposé  à  Mllc  Nilsson  sans  son 
consentement.  Elle  débutera  à  Saint-Pétersbourg  par  Lucia  ou  Mar- 
guerite de  Faust. 

Et  Paris,  après  Londres  et  Saint-Pétersbourg,    ne  reverra-t-il    pas 

sa  première  Ophélie?  Peut-être et   mieux  encore!  Il  se  pourrait 

qu'une  nouvelle  création  attendit  Christine  Nilsson  à  son  retour,  en 
mars  1873...  Mais  nous  sommes  à  la  limite  des  indiscrétions  permises, 
restons  du  bon  côté  ! 

Gustave  Bertrand. 


SAISON    DE    LONDRES 


6'  CORRESPONDANCE 


PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  GELMINA 

DU   PRINCE   PONIATOWSKI. 

Hier  soir  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  Gelmina,  opéra 
du  prince  Poniatowski,  à  Covent-Garden.  Impossible  d'entrer  ce 
matin  même  dans  des  détails  concernant  une  œuvre  de  vcette  impor- 
tance, je  vous  dirai  seulement  que  la  Palti  a  eu  un  immense  succès. 

Voici,  du  reste,  le  petit  article  du  Times  d'aujourd'hui  : 

«  Gelmina,  'du  prince  Poniatowski,  la  première  des  nouveautés 
promises  par  M.  Gye,  a  été  donnée  hier  soir  et  accueillie  avec 
grande  faveur  par  une  salle  comble,  à  Covent-Garden. 

»  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  occupaient  la  loge  royale, 
et  sont  restées  jusqu'à  la  chute  du  rideau. 

»  Réservant  notre  critique  pour  plus  tard,  nous  nous  bornons  à  dire 
aujourd'hui  que  l'opéra  a  été  expressément  composé  pour  Mra°  Patti, 
et  que  le  prince  Poniatowski,  connu  dans  le  monde  musical  comme  un 
amateur  accompli,  si  toutefois  on  peut  appeler  du  nom  d'amateur  un 
musicien  d'une  telle  habileté,  a  parfaitement  réussi  en  écrivant  un 
rôle  si  bien  fait  pour  les  qualités  de  cette  éminente  artiste. 

»  Mais  de  l'admirable  interprétation  de  Mu,c  Patti,  et  aussi  de  la 
musique  de  ce  drame,  d'une  teinle  tragique  aussi  prononcée  et  dont 
l'auteur  est  M.  Rizelli ,  nous  reparlerons  une  autre  fois.  Mmo  Patti 
avait  pour  associés  dans  cette  oeuvre,  MM.  Naudin,  Cotogni,  Baga- 
giolo  et  Tagliafico,  la  pièce  n'ayant  qu'un  seul  rôle  de  femme.  A  la  fin  de 
chacun  des  trois  actes  que  comptent  l'opéra,  Mrao  Patti  a  été  rappelée 
à  plusieurs  reprises  et  s'est  montrée  souvent  accompagnée  du  prince 
lui-même,  auquel  le  public  faisait  le  plus  bruyant  accueil.  Ajoutons 
que  l'opéra,  sous  la  direction  musicale  du  maestro  Vianesi,  a  été 
exécuté  de  façon  à  avoir  toute  chance  de  succès.  » 

La  seconde  représentation  de  Gelmina  est  annoncée  pour  lundi 
prochain.  A  dimanche  de  nouveaux  détails. 

De  Retz. 

r.-S.  —  A  propos  de  la  nouvelle  étoile  de  Covent-Garden,  pourquoi  les 
compositeurs  du  Ménestrel  corrigent-ils  ma  copie  et  me  font-ils  dire  Alboni  au 
lieu  d'Albani?  C'est  par  trop  d'érudition  lyrique.  L'astre  levant  de  Covent- 
Garden  n'est  descendante,  parente  ou  alliée  de  la  célèbre  Alboni  que  par  le 
talent  qui  est  du  meilleur  style.  On  a  pu  en  juger  derechef  au  dernier 
concert  de  la  cour  où  la  jeune  diva  Albani  a  révélé  le  secret  de  briller  près 
de  MMmes  Tietjens  et  Patti. 


MNDEL  ET  M.  SGHŒLGHER 


Tous  les  journaux  ont  annoncé  l'artistique  présent  fait  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Paris  par  M.  Schœlcher,  député  à  l'As- 
semblée nationale.  Nous  complétons  aujourd'hui  cette  nouvelle  par 
quelques  renseignements  dignes  d'intérêt. 

Les  musiciens  seuls  savent  peut-être  aujourd'hui  que  M.  Victor 
Schœlcher,  grand  amateur  de  musique,  et  d'une  rare  compétence,  a 
publié  autrefois  un  livre  intitulé  llœndel  et  son  temps,  ouvrage  qui  a 
paru  par  fragments  dans  la  France  musicale  et  qui,  traduit  en  anglais 
sous  les  yeux  de  l'auteur  par  James  Lowe,  a  été  publié  en  1857,  à 
Londres,  sous  le  titre  de  The  Life  of  Hœndel. 

M.  Schœlcher,  pour  composer  cette  importante  monographie,  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice  de  temps  et  d'argent  :  pendant  plus 
de  dix  années,  il  a  recueilli  tous  les  documents,  publications  et 
manuscrits  qui  pouvaient  l'aider  à  fixer   la   date    de    chacune    des 
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compositions  de  Hœndel;  il  a  cherché,  avec  la  passion  d'un  savant 
enthousiaste,  les  plus  comtes  Muettes  comme  les  plus  longues  pièces 
du  grand  musicien  saxon;  il  a  fait  copier  soigneusement,  en  Angle- 
terre en  Allemagne  et  en  Italie,  les  morceaux  restés  inédits  ou  les 
variantes  écrites  pour  les  chanteurs  fameux  ;  en  un  mot,  il  a  rassem- 
blé, avec  le  soin  infini  d'un  admirateur  intelligent,  tout  ce  qui 
rappelle  le  nom  de  Hœndel,  tout  ce  qui  peut  servir  à  étudier  à 
fond  ce  maître  original  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple. 

Le  collection  précieuse,  unique,  ainsi  réunie  par  M.  Schœlcher  et 
dont  il  a  si  généreusement  doté  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
comprend  au  moins  cinq  cents  volumes,  etreprésente  aujourd'hui  bien 
plus  que  les  dix  mille  francs  qu'elle  a  coûtés,  si  on  la  faisait  figurer 
dans  une  vente  publique.  .On  y  trouve  entre  autres  raretés,  les  édi- 
tions successives  de  cahiers  de  pièces  de  clavecin  composées  par  l'au- 
teur du  Messie.  Quand  à  cet  oratorio  célèbre,  M.  Schœlcher  en  a 
réuni  58  éditions  différentes!  On  peut  juger  par  là  de  la  richesse  de 
cette  incomparable  collection.  Ajoutons  que  le  catalogue  en  a  été 
dressé  avec  une  conscience  et  une  science  incontestées  par  le  savant 
collectionneur  lui-même,  qui  a  préparé  ainsi  pour  les  musiciens  et 
les  critiques  des  éléments  de  travail  ou  il  sauront  se  reconnaître 
sans  peine.  Nul  ne  peut  mieux  apprécier  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
libérale  donation  de  M.  Schœlcher  que  M.  Gustave  Chouquet, 
l'érudit  conservateur  du  musée  du  Conservatoire,  à  qui  nous  devons 
tous  ces  détails. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Berlin.  —  L'Académie  royale  de  musique  (Koenigliche  Hochschule  fuer 
ausuebende  TonJcunst),  dirigée  par  1'éminent  violoniste  Joachim,  a  tenu  sa  pre- 
mière réunion  publique  devant  une  assistance  composée  de  toutes  les  notabilités 
des  arts  et  des  sciences.  Cette  audition  a  eu  beaucomp  d'éclat,  et  les  résultats 
obtenus  sont  surprenants,  surtout  dans  les  classes  d'instruments.  Voici  sur  l'his- 
torique de  cet  institut  quelques  détails  assez  curieux  que  nous  trouvons  dans 
une  correspondance  de  la  Gazette  musicale  de  Milan  :  «  Fondée  sur  un  caprice 
de  la  femme  dilettante  de  l'ex-ministre  des  Beaux-Arts  Muehler,  il  s'en  fallut 
do  peu  que  cette  académie  à  peine  naissante  ne  fût  arrêtée  dans  son  dévelop- 
pement, et  cela  par  la  faute  même  de  sa  fondatrice,  conseillée  par  la  fameuse 

comtesseS (très-grande  fanatique  de  Wagner  et  en  ce  moment   à  Bay- 

r'eulli).  Il  ne  plaisait  pas  à  cette  dernière  de  voir  à  la  tête  de  l'établissement 
un  directeur  comme  Joachim,  homme  d'une  courte  vue  musicale,  antagoniste 
résolu  de  la  nouvelle  école  allemande  et  de  son  chef  Wagner.  Joachim  dut 
donner  sa  démission,  et  tous  ses  élèves  menacèrent  de  se  retirer  avec  lui. 
L'Empereur  écrivit  aussitôt  de  Ftrriôres  au  démissionnaire,  lui  donnant  pleins 
pouvoirs  pour  tout  ce  qui  concernait  l'Académie  de  musique.  Ce  fut  le  signe 
de  la  chute  du  ministre  et  de  sa  femme  (en  ce  temps-là  c'était  un  régiment 
cie  dames  qui  légiférait  en  matière  artistique  ;  c'est  alors  que  fut  donné  l'ordre 
de  couvrir  au  musée  de  peinture  une  Vénus  sortant  de  l'écume  des  mers, 
sous  prétexte  de  légèreté  dans  le  costume!  0  sancta  simplicitas  .') .  » 

—  Il  est  aussi  à  Berlin  un  autre  Conservatoire  de  musique  qui  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  précédent.  Il  a  été  fondé,  il  y  a  quelques  semaines, 
au  capital  de  70,000  thalers,  par  un  riche  commerçant,  Charles  Jacoby,  in- 
venteur du  ICœnigstrank  (breuvage  royal),  sorte  de  panacée  à  tous  les  maux. 
Ce  conservatoire  a  pour  dieu  Wagner  et  pour  bréviaire  ses  principes  et  maxi- 
mes. Jacoby  en  a  nommé  directeur  le  comte  Fyskiewicz,  homme  trop  progres- 
siviste  et  innovateur  hardi,  qui  a  introduit  à  l'école  le  système  Helmholz,  celui 
qui  donne  31  degrés  à  l'échelle  musicale  ;  de  plus,  il  a  divisé  les  études  en 
deux  parties  :  Dans  la  première  on  étudie  la  musique  spéciale,  qui  prend  pour 
base  Sébastien  Bach;  dans  la  seconde  on  étudie  l'art  déchaîné  (?)  qui  commence 
avec  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Et  le  comte  Fyskiewicz  de  pro- 
duire ce  beau  programme  et  de  développer  ses  théories  dans  tous  les  journaux. 
Aussitôt  tous  les  professeurs  engagés  et  fort  bien  payés  s'insurgent,  et  donnent 
leur  démission.  Grande  fureur  du  comte,  qui  adresse  une  philippique  violente 
aux  journaux,  philippique  qu'il  termine  par  cet  aveu  surprenant  :  «  Considé- 
rant que  les  épreuves  publiques  subies  par  les  classes  d'orchestre  de  l'Académie 
impériale  de  musique,  sous  la  direction  du  professeur  Joachim,  non-seulement 
surpassent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  déjeunes  élèves,  mais  encore  qu'elles 
les  montrent  supérieurs  aux  plus  célèbres  orchestres  de  l'Allemagne,  nous 
décrétons  qu'à  l'avenir  on  n'enseignera  plus  le  violon  dans  notre  conservatoire, 
et  que  les  élèves  qui  se  sentiront  des  dispositions  pour  cet  instrument,  iront 
l'apprendre  à  nos  frais  au   conservatoire  voisin  »  !!! 


—  Dans  la  heue  Freie  Presse  de  Berlin,  M.  Hanslick  émet,  à  propos  des 
Nibclungen  quelques  excellentes  réflexions.  Il  trouve  beaucoup  à  redire  au 
pompeux  appareil  que  nécessite  la  représentation  de  cet  ouvrage;  une  aeuvM 
musicale  qui  exige  la  construction  d'un  théâtre  spécial  lui  semble  avoir  SOjj 
centre  de  gravité  ailleurs  que  dans  la  musique.  Il  rappelle  les  paroles  ue 
Gœthe  :  «  Je  me  fais  fort  de  procurer  la  plus  haute  jouissance  à  la  masse 
éclairée  ou  ignorante  avec  des  pièces  de  Calderon  jouées  sur  des  tréteaux  au 
milieu  du  premier  marché  venu.  »  Wagner  prétend  renouveler  à  Bayreuth  • 
l'âge  d'or  des  Grecs,  le  temps  où  le  théâtre  n'était  pas  un  amusement  banal, 
mais  une  grande  fête  populaire,  arrivant  à  de  rares  intervalles  ;  il  oublie  que 
chacun  pouvait  assister  gratuitement  à  ces  fêtes  populaires,  tandis  que,  pour  voir 
les  Nibelungen,  la  première  condition  est  de  prendre  une  action  de  300  thalers, 
qu'on  peut,  à  la  vérité,  gagner  à  la  loterie  en  devenant  membre  d'un  Wagner- 
verein.  De  plus,  comme  Wagner  désire  qu'il  y  ait  à  Bayreuth  d'autres  specta- 
teurs que  les  millionnaires,  afin  que  la  salle  n'ait  pas  trop  l'air  d'une  colonie 
juive,  on  organise  des  concerts  pour  acheter  des  cartes  d'entrée  aux  musiciens 
sans  fortune.  L'audition  des  Nibelungen,  indispensable  au  salut  des  jeunes  ar- 
tistes, devient  ainsi  une  question  d'humanité;  on  donne  des  concerts  de  charité 
pour  entreprendre  le  pèlerinage  de  Bayreuth,  comme  on  en  avait  donné  jus- 
qu'à présent  pour  la  fondation  d'instituts  d'aveugles.  La  prétendue  fête  na- 
tionale allemande  est  donc  faite  à  l'usage  des  riches  et  des  wagnériens  pauvres 
pour  qui  les  riches  paient.  II  y  a  loin  de  là  aux  jeux  olympiques  et  aux  vel- 
léités démocratique*  que  Wagner  affecte  volontiers  de  temps  en  temps.  S'il 
s'agissait  de  faire  le  bonheur  du  peuple,  il  aurait  infiniment  mieux  atteint  son 
but  dans  l'un  des  grands  théâtres  actuels  où  les  plus  pauvres  peuvent  trouver 
place  moyennant  quelques  sous. 

—  A  Vienne,  au  Burg-Théâtre,  on  a  donné  la  première  représentation  de 
Sélim  III.  Auteur:  Murad  Effendi. 

—  Le  pianiste-compositeur  W.  Krùger,  qui  fut  longtemps  un  de  nos  artistes 
les  plus  estimés  à  Paris,  vient  d'être  nommé  par  le  roi  de  Wurtemberg,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Stuttgard. 

—  A  la  Chambre  des  députés  d'Italie,  à  la  séance  du  16  mai,  on  a  voté  le 
projet  de  loi  pour  la  cession  aux  municipes  des  théâtres  royaux  de  Milan, 
Turin  et  Parme. 

—  Naples.  —  A  San  Carlo  représentation  scandaleuse.  Depuis  longtemps 
il  y  avait  lutte  sourde  entre  la  direction  et  la  commission  du  théâtre;  l'autre 
soir  les  colères  ont  éclaté.  On  donnait  un  opéra  nouveau  de  peu  de  succès;  et 
après  le  premier  acte  de  cet  opéra,  l'imprésario,  pour  rafraîchir  l'affiche,  avait 
imaginé  d'introduire  un  ballet.  Le  syndic  de  la  commission  s'y  opposa  et 
remit  le  ballet  à  la  fin  du  spectacle.  Mais  le  public  impatient  voulu  absolument 
la  danse  après  le  premier  acte,  et  il  la  réclama  avec  de  tels  cris,  sifflets  et 
grognements  qu'il  fallut  la  lui  servir.  L'imprésario  triomphait.  Le  syndic  fu- 
rieux fit  prier  les  abonnés  du  théâtre  de  bien  vouloir  se  retirer  et  que  cette 
représentation  ne  compterait  pas  dans  l'abonnement.  Ainsi  fut  fait,  et  après  le 
ballet  la  salle  se  trouva  aux  deux  tiers  vide.  Le  public  de  passage  n'en  ré- 
clama pas  moins,  comme  c'était  son  droit,  la  fin  de  l'opéra  interrompu;  on 
vint  annoncer  officiellement  que  la  représentation  était  terminée.  Ce  fut  alors 
un  beau  tapage.  L'imprésario  donne  raison  aux  spectateurs  et  veut  faire  con- 
tinuer ;  le  syndic  s'y  oppose.  On  en  vient  aux  injures  et  quelque  peu  aux 
mains;  le  syndic  veut  faire  arrêter  le  directeur,  mais  le  chef  de  sûreté  auquel 
il  s'adresse  s'y  refuse.  Pendant  ce  temps-là  une  lutte  s'engage  entre  les  gardes 
municipaux  et  les  machinistes  qui  veulent  passer  outre  et  préparer  la  scène 
pour  la  fin  de  l'opéra.  Enfin  quand  on  se  fut  bien  rossé  et  égosillé,  chacun 
s'en  retourna  chez  soi  de  guerre  lasse.  Tous  les  journaux  italiens  sont  pleins 
de  ce  scandale  avec  des  détails  dont  nous  n'avons  donné  qu'un  résumé  rapide. 

—  Bruxelles.  —  L'Académie  royale  de  Belgique  a  Célébré  le  centième  anni- 
versaire de  sa  fondation  par  deux  séances  qui  ont  eu  lieu  au  Palais-Ducal.  Une 
partie  musicale  a  commencé  et  clôturé  chacune  de  ces  séances;  le  premier 
jour,  on  a  exécuté  l'ouverture  cYAnaçréon,  sous  la  direction  de  M.  Bosselet,  et 
une  ouverture  de  concert  de  Ch.Hanssens,  sous  la  direction  de  H.  Vieuxtemps; 
le  lendemain,  une  ouverture  de  circonstance  de  Limnander,  sous  la  diiection 
de  l'auteur,  et  enfin,  —  pour  ne  pas  sortir  du  genre,  —  une  ouverture  de 
Fétis,  sous  la  direction  de  Gevaert.  —  A  l'occasion  de  ce  centième  anniver- 
saire, il  y  a  eu  plusieurs  promotions  dans  l'Ordre  de  Léopold.  En  voici  deux 
qui  regardent  la  musique  :  Ont  été  nommés  officiers  du  susdit  ordre  M. 
Edouard  Fétis  et  le  baron  Limnander. 

—  De  splendides  fêtes  sont  annoncées  à  Schaerbeck  (Belgique),  du  16  au 
25  juin.  Il  y  aura  un  grand  festival  auxquels  sont  conviées  toutes  les  sociétés 
de  fanfares  et  d'harmonie  tant  nationales  qu'étrangères.  Outre  les  médailles 
commémoratives,  les  prix  suivants  seront  à  disputer  :  un  lor  prix  de  300  fr.; 
un  2e  de  200  francs;  un  3e  de  100  francs;  un  4e  de  73  francs  ;  enfin  un  5e  de... 
50  francs.  De  plus,  une  prime  de  100  francs  sera  accordée  à  la  société  qui  vien- 
dra des  plus  lointaines  contrées.  C'est  peu  pour  un  long  voyage  de  nombreuse 
société. 

—  Gand.  —  La  ville  de  Gand  prépare,  pour  le  14  juillet  prochain,  à  l'occa- 
sion de  sa  kermesse,  un  grand  festival  international  d'harmonies  et  de  fan- 
fares. 

—  A  Genève,  le  25  août  prochain,  grand  concours  national  et  international 
d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares.  Avis  aux  sociétés. 
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A  Romont  (Suisse),  on  vient  d'inaugurer  un  nouvel  orgue  de  M.  Joseph 

Merklin,  de  tous  points  excellent,  nous  écrit-on.  Ce  sont  les  organistes 
MM.  Vogt  et  I.œve,  qui  s'étaient  chargés  de  faire  valoir  toutes  les  ressources  du 
nouvel  instrument.  A  la  suite  de  cette  audition  tout  à  fait  favorable,  la  ville  de 
Fribourg  n'a  pas  hésité  à  confier  à  M.  Merklin  la  mission  délicate  de  réparer 
et  perfectionner  son  orgue  célèbre,  afin  d'en  maintenir  la  réputation.  —  Saisis- 
sons cette  occasion  de  rappeler  que  M.  Merklin  a  obtenu  du  Gouvernement  un 
décret  lui  accordant  le  droit  de  citoyen  français. 

—  Madrid.  —  Comme  nous  l'avions  annoncé,  la  première  représentation  du 
Son  Carlos  de  Verdi  était  affichée  pour  le  5  juin  ;  mais  l'autorité  a  fait  inter- 
dire cet  ouvrage jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  Le  maestro  Braga  est  attendu  à  Lisbonne,  pour  la  mise  en  scène  de  son 
opéra  nouveau,  Caligula,  qui  aura  pour  interprètes  la  Fricci,  Fancelli  et  Pan- 
dolfini. 

—  java.  —  Le  célèbre  violoniste  Ole  Bull  a  failli  périr  dans  l'incendie  de 
l'hôtel  qu'il  habitait.  Réveillé  en  sursaut,  il  n'a  eu  que  le  temps  de  s'enfuir  à 
demi  vêtu. . .  mais  avec  son  inséparable  violon. 

—  On  signale  dans  le  Canada  un  phénomène  musical,  qui  jouerait  simultané- 
ment du  violon  et  du  piano-forté.  On  aimera  mieux  le  croire  que  d'y  aller  voir. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Aujourd'hui  dimanche,  commencent  au  Conservatoire  les  examens  d'ad- 
mission aux  prochains  concours  de  l'École.  Ce  sont  les  élèves  des  classes  d'har- 
monie qui,  les  premiers,  entrent  en  lice.  On  se  montrera,  dès  cette  année,  infi- 
niment plus  exigeant  à  l'endroit  de  ces  admissions.  Ainsi  les  élèves  d'harmonie 
se  trouvent  dans  l'obligation  de  se  rendre  aujourd'hui  dimanche  au  Conserva- 
toire pour  y  prouver  par  des  leçons  écrites  en  loges,  comme  pour  le  grand  prix, 
de  leur  aptitude  à  concourir.  Pour  les  classes  de  solfège,  il  ne  suffira  pas  de 
savoir  déchiffrer  et  de  bien  répondre  aux  questions  théoriques,  il  faudra  tout 
d'abord  s'acquitter  convenablement  d'une  dictée  musicale  à  laquelle  s'attachera 
désormais  une  véritable  importance.  Quant  aux  chanteurs  solistes,  ils  devront 
prouver  aussi,  dans  la  mesure  des  classes  spéciales  de  solfège  qui  leur  sont  affec- 
tées, de  bonnes  études  de  lecture  musicale.  Bref,  le  nouveau  directeur  du  Conser- 
vatoire, qui  a  commencé  par  rétablir  l'ordre  et  le  goût  du  travail  dans  toutes 
les  classes  de  l'école,  va  maintenant  faire  de  la  simple  admission  des  élèves 
aux  concours  tout  un  sujet  d'encouragement.  Nul  n'y  sera  admis  sans  avoir 
prouvé  certaines  études  consciencieusement  faites.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dès 
cette  première  année  de  restauration,  le  Conservatoire  puisse  être  appelé  à  pro- 
duire des  sujets  de  premier  ordre.  11  n'a  pu  que  préparer  de  meilleures  desti- 
nées à  noire  école  de  musique  et  de  déclamation,  en  apportant  plus  de  rigidité 
et  de  solidité  dans  les  études  élémentaires  classiques,  qui  sont,  en  somme,  la 
base  indispensable  et  préalable  de  tout  enseignement  supérieur.  Ne  nous  mon- 
trons donc  pas  impatients  et  bornons-nous  à  souhaiter  une  amélioration  pro- 
gressive que  l'on  dit  déjà  générale  dans  toutes  les  classes. 

—  Le  jury  des  examens  d'admission  aux  prochains  concours  du  Conserva- 
toire se  composera  du  directeur  du  Conservatoire,  du  directeur  des  Beaux-Arts, 
du  chef  de  bureau  des  théâtres,  des  membres  de  la  section  de  musique  de 
l'Institut,  des  professeurs  de  composition  du  Conservatoire,  tous  membres  de 
droit  du  comité  des  études,  auxquels  seront  adjointes,  pour  chaque  examen, 
des  personnes  choisies  parmi  les  professeurs  du  Conservatoire  ou  les  artistes 
français  qui  n'en  font  point  partie. 

—  Voici  quelques  grandes  œuvres  symphoniques,  dont  nous  aurons  à  juger 
l'hiver  prochain  et  auxquelles  on  ne  saurait  trop  prodiguer  les  encourage- 
ments, car  ce  genre  de  musique  est  un  peu  délaissé  chez  nous.  Sous  ce  rap- 
port, nous  sommes  inférieurs  aux  Allemands,  et  même  à  nos  voisins  les  Anglais, 
qui  cependant  n'ont  pas  réputation  de  bien  solides  musiciens.  M.  César  Frank, 
l'auteur  applaudi  de  Rulh,  prépare  une  nouvelle  œuvre  de  même  style,  inti- 
tulée :  Rédemption.  —  M.  Théodore  Dubois,  l'auteur  des  Sept  paroles,  met  la 
dernière  main  à  un  oratorio  en  quatre  parties  :  Le  Paradis  perdu.  Les  livrets  des 
deux  poèmes  sont  dus  à  M.  Edouard  Blau,  le  poète  couronné  de  la  Coupe  du 
roi  de  Thulé.  —  Nous  savons  aussi  que  M™0  de  Grandval,  l'auteur  de  la  belle 
Messe  et  du  Stabnt,  a  sur  le  chantier  une  grande  ode  avec  soli  et  chœurs,  la 
Forêt,  dont  elle  compose  à  la  fois  paroles  et  musique. 

—  On  sait  que  don  Fernando  de  Portugal  est  un  ancien  élève  de  Rossini, 
un  dilettante  des  plus  di-tingués  et  qu'il  possède  une  voix  de  ténor  qui  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  bien  que  Sa  Majesté  portugaise  ait  atteint  la 
soixantaine.  A  Lisbonne  comme  à  Paris,  où  il  réside  en  ce  moment,  les 
artistes  reçoivent  de  lui  l'accueil  le  plus  sympathique. 

—  M.  Mcrelli,  l'imprésario  des  théâtres  italiens  de  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou,  est  à  Paris,  retour  de  Londres.  Il  vient  compléter  ici  son  personnel  de 
4872-73.  —  MUc  Duval,  la  sympathique  Philine  de  New- York,  de  retour  parmi 
nous,  serait  l'un  des  premiers  engagements  que  signerait  à    Paris  M.  Merelli. 

—  M.  Maretzek,  de  New- York,  aux  engagements  de  Mm3S  Pauline  Lucca, 
Kellog  et  Sanz,  songerait  à  ajouter  celui  de  M"'  Sass  à  des  prix  californiens  ou 
orientaux,  les  seuls  dont  veuille  entendre  parler  aujourd'hui  l'ex-Africaine  de 
l'Opéra  de  Paris. 


—  Mm°  Czillag,  dont  le  talent  a  marqué  sur  nos  premières  scènes  lyriques, 
celle  de  l'Opéra  de  Paris  comprise,  vient  d'être  engagée  pour  le  théâtre  royal 
de  Bruxelles,  par  M.  Avrillon.  Le  répertoire  international  du  théâtre  de  la 
Monnaie  trouvera  en  Mme  Czillag  une  interprète  toute  familiarisée  avec  les 
chefs-d'œuvre  français,  allemands  et  italiens.  Et  quelle  musicienne  de  ressource 
pour  les  grands  concerts  du  Conservatoire  et  de  la  Philharmonie  de  Bruxelles  ! 
Bravo  !  M.  Avrillon. 

—  Le  baryton  Barré,  l'Hamlet  de  New- York,  de  retour  en  France,  va  se 
diriger  sur  Londres,  afin  de  juger  par  lui-même  des  mérites  des  deux  troupes 
italiennes  qui  fanatisent  en  ce  moment  les  dilettantes  anglais,  après  quoi 
M.  Barré  se  rendra  en  Italie  pour  s'y  livrer  complètement  à  la  cirrière 
italienne. 

—  En  présence  des  difficultés  pour  arriver  à  obtenir  un  traité  littéraire  in- 
ternational, la  Société  des  gens  de  lettres  a  résolu  de  proposer  un  projet  d'asso- 
ciation avec  les  écrivains  des  États-Unis  pour  la  garantie  des  droits  d'auteur  en 
France  et  en  Amérique.  Cela  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique. 

(Le  Figaro). 

—  Jeudi  prochain,  13  juin  courant,  à  midi,  dans  la  salle  Sax,  eue  Saint- 
Georges,  n°  SO,  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique. 

La  séance  sera  ouverte,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents,  à 
1  heure  très-précise.  L'ordre  du  jour  de  la  séance  a  été  ainsi  fixé  par  le  syndicat  : 

1°  Lecture,  par  le  Président,  de  l'Ordre  du  jour; 

2°  Discussion  et  vote  sur  le  Rapport  financier  du  Trésorier,  annexé  à  la  lettre 
de  convocation; 

3°  Rapport  général  du  Président  sur  l'exercice  1871-1872;  discussion  et 
vote  ; 

4°  Fixation  d'un  jour  pour  une  assemblée  générale,  dans  laquelle  on  discu- 
tera les  travaux  de  la  Commission  de  révision  des  statuts; 

S0  Votation  pour  le  remplacement  au  Syndicat,  de  : 

1°  M.  S.  Dufour,  syndic  démissionnaire; 

2°  MM.  T.  Sauvage,  E.  Jonas,  J.  Colombier,  syndics  sortants,  et  non  rééligibles. 

—  Un  nouveau  square:  M.  Halanzier  se  dispose  à  transformer  en  square 
fleuri  la  cour  de  l'Opéra,  rue  Drouot,  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  artistes 
pensionnaires  qui  y  trouveront  ombre  et  verdure  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

—  Il  va  se  fonder  un  Cercle  Molière,  à  l'emplacement  même  de  la  maison  où. 
naquit  ce  grand  génie.  Ce  cercle  ne  sera  composé  que  de  comédiens  et  auteurs 
dramatiques.  On  doit  cette  innovation  à  feu  Pixérécourt,  qui,  depuis  ses  pre- 
miers jours  de  succès,  n'avait  toujours  eu  qu'une  idée  fixe,  celle  de  créer  un 
cercle  portant  le  nom  d'un  homme  pour  lequel  il  avait  un  véritable  fana- 
tisme. 

—  Dimanche  dernier,  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  a  pris  possession  du 
feuilleton  musical  au  Français.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  aux  lecteurs 
du  Ménestrel  quelles  sont  les  idées  de  M.  Jullien  en  musique  et  comment  il  les 
défend.  Il  termine  son  premier  article  par  une  anecdote  plaisante  :  «  C'était  au 
Caire.  Mmt  Sass  allait  jouer  les  Huguenots.  La  tête  encore  pleine  de  ses  succès 
dans  le  rôle  de  Valentine,  elle  espérait  remporter  un  triomphe  éclatant.  Elle 
avait  compté  sans  son  public,  engoué  de  musique  italienne,  mais  pour  qui  les 
œuvres  plus  sérieuses  sont  lettre  close.  Après  le  second  acte  l'ennui  se  peignait 
sur  tous  les  visages.  Après  le  troisième,  le  public  manifestait  l'intention  de  ne 
pas  laisser  finir  l'ouvrage.  Pour  le  distraire,  on  intercala  dans  l'entr'acte  la 
valse  de  VOEU  Crevé,  et,  à  la  faveur  d'Hervé,  on  put  aller  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  acte.  Quant,  au  cinquième,  il  y  fallut  renoncer;  le  public  avait  fui. 
Désormais,  dit  M.  Jullien  en  forme  de  morale,  si  l'on  vous  dit  qu'on  applau- 
dit fort  au  Caire  II  Trovatore,  Norma,  Fra  Diavolo,  voire  même  Aida,  vous 
pourrez  y  croire,  mais  si  l'on  ajoute  que  les  Huguenots  jouissent  d'une  faveur 
égale,  vous  saurez  ce  que  cela  veut  dire.  » 

—  II  y  a  eu  grand'messe  en  musique  à  la  maison  Dubois,  messe  organisée 
par  M.  de  Villemessant  pour  célébrer  religieusement  la  fin  de  sa  captivité. 
C'est  l'organiste  Emile  Bourgeois,  et  l'un  des  bons  élèves  de  piano  de  Mar- 
montel,  qui  avait  improvisé  cette  messe,  qui  révèle  de  réelles  qualités  de  com- 
positeur, bien  que  pour  une  œuvre  d'église  les  effets  en  soient  trop  poussés  au 
dramatique.  Roger,  Mm0  Czillag,  M.  Léonce  Détroyat, — l'aimable  directeur  de 
La  Liberté  qui  est  en  même  temps  un  baryton  distingué,  —  plusieurs  élèves 
de  Roger,  voilà  quels  étaient  les  interprètes  de  cette  musique  sainte.  Plus  de 
trois  cents  personnes  amies  assistaient  à  cette  solennité,  et,  comme  de  juste,  au 
premier  rang,  la  majeure  partie  de  la  rédaction  du  Figaro,  M.  Jouvin  en  tête. 
C'était  la  seconde  fête  musicale  de  ce  genre  que  M.  de  Villemessant  se  don- 
nait pour  distraire  les  ennuis  de  sa  captivité  ;  aujourd'hui  il  a  pris  la  clef  des 
champs,  et  la  maison  Dubois  regrette  beaucoup  son  prisonnier  qui  a  cédé  sa 
place  à  M.  Auguste  Vitu,  le  spirituel  chroniqueur-théâtral  du  Figaro. 

—  Une  des  succursales  du  Conservatoire  de  Paris,  celle  de  Nantes,  vient  de 
courir  de  graves  dangers.  Le  Conseil  municipal  de  la  ville,  peu  dilettante  appa- 
remment, avait  conçu  le  secret  projet  de  voter  sa  suppression.  Nantes  est  pour- 
tant une  ville  qui  prouve  des  aspirations  musicales  :  elle  est  fiere  à  juste  titre  des 
cinq  grands  prix  de  Rome  que  des  enfants  de  ses  faubourgs  ont  déjà  su  conqué- 
rir au  soleil  de  l'art.  Heureusement,  l'honorable  directeur  de  ce  conservatoire, 
M.  Bressler,  prévenu  au  dernier  moment  du  coup  qui  se  tramait  dans  l'ombre, 
trouva  encore  le  temps  d'en  appeler  an  jugement  public  en  improvisant  au  cercle 
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des  Beaux-Arts  une  grande  séance,  où  il  fit  entendre  les  élèves  de  son  école. 
Il  ne  pouvait  trouver  un  plaidoyer  d'une  plus  belle  éloquence.  Ce  lut  un  triom- 
phe. Quand  on  eut  entendu  tous  ces  jeunes  gens,  déjà  doués  pour  la  plupart  de 
talents  solides,  etapplaudi  aux  compositions  du  professeur  Garnier  et  de  l'élève 
de  Ravisi  (un  aveugle),  les  Nantais  furent  pris  d'une  belle  passion  pour  ce 
conservatoire  dont  ils  semblaient  la  veille  ignorer  l'existence;  tous  les  journaux 
chantèrent  l'éloge  de  l'école  de  musique  et  de  son  estimable  directeur  ;  le  Con- 
seil municipal  lui-même  fut  entraîné,  subjugé  par  l'opinion  générale,  et  vota 
d'acclamation,  dans  la  séance  du  28  mai,  les  subsides  nécessaires  au  maintien 
du.  Conservatoire  de  Nantes.  Voilà  donc  l'existence  de  cet  utile  établissement 
assurée,  et  même,  —  voyez  les  résultats  de  la  victoire  de  M.  Bressler,  —  on 
parle-de  lui  attribuer  une  plus  forte  subvention  pour  permettre  la  création  de 
nouvelles  classes  instrumentales,  qui  lui  font  absolument  défaut. 

—  Le  Conservatoire  de  Lyon  a  été  constitué  par  arrêté  municipal  du  2  mai. 
M.  Edouard  Mangin,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  lauréat  de  notre  Con- 
servatoire de  Paris  et  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  notre  Orphéon, 
en  a  été  nommé  le  directeur.  Le  local  est  situé  rue  Sainte-Hélène,  n°  14.  Le 
personnel  des  professeurs  est  aujourd'hui  complet  : 

Harmonie  et  composition,  M.  Edouard  Mangin  ; 

Solfège,  MM.  Siboulotte  et  Gondouin; 

Etude  du  clavier,  Mmes  Ribes,  Guénard  et  M.  F.  Halday; 

Piano,  M.  Ed.  Mangin  (hommes)  ;  M"10  Siboulotte-Donjon  (femmes)  ; 

Chant,  M.  Ribes; 

Opéra  et  Opéra-Comique,  M.  Falchieri; 

Violon,  MM.  Cherblanc,  A.  Lévy  et  Feugies; 

Violoncelle,  M.  Baumann; 

Flûte,  M.  Ritter;  —  Hautbois,  M.  Fargues; 

Clarinette,  M.  Renaud;  —  Basson,  M.  Demeux; 

Cor,  M.  Brémond;  —  Cor  à  pistons,  M.  Lartelier  ; 

Cornet  à  pistons,  M.  Gerin; 

Classe  d'ensemble  instrumentale,  M.  Giannini  ; 

Classe  vocale  du  soir,  M.  S.  Gloton. 

—  On  nous  écrit  d'Alger  :  «  Un  grand  concours-festival  a  eu  lieu  le  9  mai  à 
Alger.  Différentes  sociétés  françaises  et  algériennes  sont  venues  y  prendre 
part.  En  voici  les  noms  :  Deux  sociétés  chorales  suisses,  la  chorale  du 
4mc zouaves;  les  fanfares  de  Muret,  Giers,  Teniet-el-Haad,  Blidah;  la  musique 
des  Francs-Touristes  de  Toulon,  celles  du  1er  tirailleurs,  du  1er  zouaves, 
de  la  milice  Philippeville.  Tout  s'est  finalement  bien  passé,  grâce  surtout  au 
concours  actif  de  la  municipalité  et  de  la  population,  car  les  organisateurs 
du  festival  n'avaient  rien  prévu,  et  pendant  une  journée  entière  nos  visiteurs 
ont  pu  croire  qu'ils  allaient  coucher  à  la  belle  étoile.  Un  autre  accidenc  non 
moins  curieux  s'est  produit  Un  certain  nombre  de  concurrents  ont  refusé 
de  concourir  devant  un  jury  d'honneur  qui  ne  leur  paraissait  pas  à  la  hauteur 
de  sa  mission,  et  le  public  ainsi  que  la  presse  algérienne  ont  fait  chorus  avec 
les  récalcitrants.  Nos  visiteurs  sont  partis  depuis  longtemps  déjà;  espérons 
qu'ils  emportent  une  impression  favorable  de  notre  beau  pays.  Si,  au  point  de 
vue  de  l'art,  le  concours  a  complètement  manqué  son  but,  il  a  eu  du  moins 
l'avantage  de  donner  à  notre  municipalité  l'idée  d'organiser,  dans  un  avenir 
prochain,  un  festival  sérieux. 

—  A  propos  du  concours  d'Alger,  le  Courrier  de  France  se  livre  à  la  fantaisie 
orientale  qu'on  va  lire:  «  Un  dilettante,  devenu  muet  par  la  perte  de  sa  langue,  à 
la  suite  d'un  coup  de  feu  reçu  par  lui,  à  l'affaire  de  Saint-Quentin,  ne  pouvant 
résister  au  désir  d'assister  de  très-près  aux  brillanls  concours  orphéoniques 
d'Alger,  s'est  bravement  affublé  d'un  costume  arabe  ;  et,  pour  avoir  accès  dans 
l'enceinte  des  concours,  il  s'est  fait  passer  pour  un  de  ces  fameux  muets  qui,  jadis, 
faisaient  partie  du  sérail  de  la  Sublime-Porte.  Sa  ruse  a  complètement  réussi 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant,  c'est  que  la  société  chorale  dans  laquelle 
notre  intrus  s'était  faufilé  ayant  obtenu  le  premier  prix  de  solo,  c'est  à  lui- 
même  que  le  président  a  remis  la  médaille,  prenant  son  silence  pour  une 
marque  de  profond  respect.  Bientôt  l'erreur  a  été  reconnue,  et  le  président, 
homme  d'esprit,  a  été  le  premier  à  rire  de  cette  méprise  en  répétant  le  mot 
de  l'Évangile  :  Multum  dilexit  ;  il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'il  a 
beaucoup  aimé...  la  musique.  » 

—  La  jeune  violoniste,  M118  Tayau,  vient  d'organiser  à  la  Rochelle  un  con- 
cert au  bénéfice  de  la  souscription  des  Femmes  de  France.  La  recette  a  produit 
près  de  3,000  francs.  M1'0  Marie  Tayau  s'est  prodigué  et  elle  a  récolté  les  applau- 
dissements qui  étaient  bien  dus  à  son  talent  si  brillant,  en  même  temps  qu'à 
son  excellent  cœur  de  patriote. 

—  A  Boulogne-sur-Mer,  grand  concert  organisé  dans  le  même  but  par  Félix 
Godefroid.  Une  nouvelle  composition  du  remarquable  artiste,  avec  choeurs  et 
soli,  la  Conjuration  flamande,  a  eu  véritablement  un  succès  d'enthousiasme. 
Bonnehée  qui  en  était  le  principal  interprète  s'y  est  couvert  de  gloire  dans  un 
certain  appel  aux  armes  qui  a  soulevé  tout  l'auditoire.  —  La  belle  page  inti- 
tulée Prière  des  bardes  a  produit  de  son  coté  son  effet  accoutumé. 

—  Chaumont.  —  Mercredi  dernier,  l'église  Saint-Jean-Baptiste  procédait 
devant  une  nombreuse  assemblée  à  l'inauguration  du  nouvel  orgue,  dû  à  la 
fervente  initiative  de  M.  Vitu,  son  vénérable  curé.  M.  le  préfet  du  département 
et  un  grand  nombre  de  notabilités  assistaient   à    cette  cérémonie.  Après  quel- 


ques paroles  de  Mgr  l'évêque  de  Langres,  M.  Ch.  M.  Widor,  organiste  de 
Saint-Sulpice  à  Paris,  a  fait  entendre  l'orgue  et  il  a  su  affirmer  un  talent  déjà 
magistral  en  même  qu'il  mettait  en  relief  la  puissance  et  les  ressources  de 
l'instrument  sorti  des  ateliers  de  l'éminent  facteur  M.  Cavaillé-Coll.  La  céré- 
monie s'est  terminée  par  la  bénédiction  donnée  par  Mgr  l'évêque  de  Lan- 
gres ;  une  quête  a  été  faite  par  Mmc  Grangier  de  la  Marinière,  femme  de  M.  le 
préfet. 

—  A  Dijon,  M.  Charles  Poisot  a  donné  une  très-intéressante  soirée  musicale 
avec  le  concours  de  MM.  Wliite,  Nathan,  Piter  et  Vackenthaler.  On  a  pu, à  cette 
occasion,  entendre  quelques  nouvelles  compositions  de  M.  Poisot,  qui  ont  fait 
grand  plaisir. 

—  Au  nombre  des  publications  sérieuses,  récemment  publiées,  citons  une 
belle  sonate  pour  piano  seul,  de  Vaucorbeil,  qui  vient  taire  un  digne  pendant 
à  la  remarquable  Sonate  élégiaque  d'Amédée  Méreaux.  Ce  sont  là  des  œuvres 
que  les  musiciens  doivent  connaître,  nous  n'en  pouvons  faire  de  meilleur 
éloge . 

—  M.  A.  Elwart,  professeur  d'harmonie  pratique  au  Conservatoire,  admis  à  la 
retraite,  va  publier  son  Testament  harmonique  (!)  Nous  analyserons  cet  opuscule 
original,  dans  lequel  l'auteur  expose  avec  clarté  les  procédés  d'un  enseignement 
expérimental  qui  lui  a  valu  de  doter  i'art  militant  d'un  grand  nombre  de 
compositeurs  de  musique  de  chambre,  d'opéras  comiques  et  sérieux  et  de 
chœurs  populaires. 

—  Le  chef  d'orchestre  Danbé,  qui  ne  peut  plus  vaincre  à  domicile,  puisqu'il 
a  clôturé  les  concerts  du  Grand-Hôtel,  ne  dédaigne  pas  d'aller  vaincre  en  ville, 
quand  l'occasion  s'en  présente.  C'est  ainsi  que  l'autre  soir  il  s'est  transporté 
avec  tout  son  orchestre  chez  Mm0  la  comtesse  Duchâtel,  où  devant  un  illustre 
aréopage,  il  a  accompli  des  merveilles.  On  a  bissé  la  Danse  des  Bacchantes 
(Pbilémon  et  Baucis)  de  Gounod,  et  la  Ronde  de  nuit,  de  Mme  de  Grandval. 
Comme  solistes  :  Lavignac,  le  pianiste  délicat  et  fin,  et  Danbé,  déjà  nommé, 
tout  à  fait  remarquable  dans  la  romance  en  fa  de  Beethoven.  Signalons 
dans  l'assistance  :  le  comte  et  la  comtesse  de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Montpensier,  le  prince  et  la  princesse  Orloff,  le  duc  et  la  duchesse  de  la  Tré- 
moille,  le  prince  Czartoryski,  Mml!  Léon  Say,  M.  Vitet,  etc.,  etc. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  9  juin  1872,  de  2  à  6  heures,  ouverture  des 
concerts  du  Casino  d'Enghien-les-Bains  (Jardin  des  Roses),  sous  la  direction 
de  M.  Legenisel,  violoncelliste-solo  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique. 


NÉCROLOGIE 


—  Cette  semaine  est  décédé,  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  le  maréchal 
Vaillant,  qui  fut  non-seulement  une  grande  épée,  mais  aussi  un  vaillant  mi- 
nistre des  Beaux-Arts,  sous  l'Empire.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  sa  brillante  carrière  militaire  ;  rappelons 
seulement  les  principaux  actes  de  son  passage  au  ministère  des  Beaux-Arts,  où 
il  avait  pour  bras  droit  M.  Camille  Doucet,  cette  intelligence  si  claire  et  si  dé- 
vouée aux  intérêts  des  artistes.  On  leur  doit  la  réorganisation  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  la  liberté  des  théâtres,  le  décret  attribuant  aux  départements  des 
objets  d'art  des  collections  et  des  musées  de  Paris,  la  réorganisation  du  cabinet 
de  lecture  de  la  Comédie-Française,  et  la  constitution  d'un  comité  d'examen 
près  le  théâtre  de  l'Odéon.  C'est  aussi  sous  le  règne  du  maréchal-ministre  que 
furent  institués  ces  concours  d'opéra  et  d'opéra-comique*  d'où  sortirent  cou- 
ronnés la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  le  Florentin  et  le  Magnifique.  Le  maréchal  n'aura 
pas  assez  vécu  pour  juger  des  résultats  de  cette  fondation,  à  laquelle  il  a  atta- 
ché son  nom,  les  événements  en  ayant  ajourné  la  réalisation. 

—  Mardi  dernier  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  Victor  Renaud,  ancien  direc- 
teur de  la  musique  à  la  chapelle  des  Tuileries,  ancien  maître  de  chapelle  à 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  Saint-Sulpice,  à  la  Sorbonne,  aux  Carmes, 
à  l'Oratoire,  etc. 

—  On  annonce  également  la  mort  du  doyen  des  organistes  français,  Michel 
Enjalbert,  qui  a  tenu  l'orgue  à  Notre-Dame  le  jour  du  sacre  de  Napoléon  1er 
en  1804.  Il  s'est  éteint  à  Yxeuilles,  dans  la  Haute-Saône,  où  il  s'était  retiré 
depuis  longtemps.  Michel  Enjalbert  avait  quatre-vingt-douze  ans. 

—  A  Berlin  est  décédé  le  compositeur  Ulrich,  connu  par  des  ouvrages  sym- 
phoniques  de  valeur.  Il  est  mort  le  23  mai,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans 
une  misère  profonde,  ce  qui  prouve,  hélas!  que  l'art  symphonique  n'enrichit 
guère  ses  apôtres,  même  dans  la  classique  Allemagne. 


J.-L.  Heogel,  directeur. 
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Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  générale  de  la  musique,  par  F.-J.  Fétis  (4p  article)  :  la  Musique  chez  les 
Etrusques.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  Princesse  jaune,  de  M.  Saint-Saens,  la 
Censure;  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres,  correspondance,  de  Retz. — 
IV.  Les  grands  prix  de  l'Institut  devant  l'Assemblée  nationale  :  discours  de  M.  Beclé. 
—  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

COLOMBINE. 

Taise-ballet  de  A.  Coedès.  Suivra  immédiatement:  L'Automne,  étude  de  genre 

de  Paul  Bernard. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  Délaissée,  arietle  de  Porpora  (1735),  traduite  et  transcrite  par  G.  Duprez, 
chantée  par  M™0  Carvalho,  aux  séances  de  MM.  Alard  et  Franchoîuie,  au 
Conservatoire.  Suivra  immédiatement  :  Le  Vallon  natal,  nouvelle  mélodie  de 
Mme  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  poésie  de  Victor  de  Laprade. 


AVIS  ADX  LECTEURS  DD  MÉNESTREL 


WEBER  et  FETIS 

Nous  avons  publié  dans  le  Ménestrel,  en  18t>2,  un  premier  essai  de  critique 
musicale  de  notre  collaborateur  H.  Barbedette,  sur  Weber.  Depuis  cette  époque 
deux  remarquables  volumes  de  Max-Marie  de  Weber  (1),  fils  du  célèbre 
compositeur,  et  un  non  moins  remarquable  livre  de  M.  Jahns  sur  le  même 
sujet  (2)  ont  inspiré  à  M.  Barbedette  un  remaniement  et  développement  complet 
de  son  premier  travail  consacré  à  Weber.  C'est  ce  nouveau  travail  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  persuadés  du  vif  intérêt 
qu'il  ne  peut  manquer  d'exciterdans  le  monde  des  musiciens. 

En  attendant  le  nouveau  travail   de  M.  Barbedette  sur  Weber,  il  nous  est 

Fermis  de  leur  offrir  dés  aujourd'hui  un  curieux  extrait  du  troisième  volume  de 
Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  volume  qui  vient  de  paraître  à  la  librai- 
rie Firmin  Didot  (3).  Cet  important  exlrait  intéressera  d'autant  plus  nos  lecteurs 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Firmin  Didot,  les  clichés  des  dessins 
représentant  les  anciens  instruments  de  musique  en  usage  chez  les  Etrusques. 
Ce  spécimen  de  l'Histoire  générale  de  la  Musique  de  Fétis,  publiée  par  la  librai- 
rie Firmin  Didot,  donnera  l'idée  de  l'importance  de  cette  monumentale  publi- 
cation dont  le  quatrième  volume  paraîtra  à  la  fin  de  cette  année  1872, —  toutes 
épreuves  revues,  avant  sa  mort,  par  le  savant  et  infatigable  publiciste  auquel 
l'art  musical  doit  tant  de  précieux  travaux.  Les  éléments  du  cinquième  volume 
de  l'Histoire  générale  de  la  Musique,  de  F.-J.  Fétis,  se  trouvent  entre  les  mains 
de  son  fils,  M.  Edouard  Fétis,  un  lettré  et  un  bénédictin  de  l'art  lui  aussi.  Il 
y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  cette  publication  se  complétera.  —  Dans  tous 
les  cas,  la  musique  devra  à  M.  Fétis  père  son  histoire  ancienne,  restée  insaisis- 
sable jusqu'ici,  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  pour  aboutir  aux  xve  et 
xvi'  siècles. 

(1)  Carl-Maria  von  Weber,  Ein  Lebens  bild,  von  Max-Maria  von  Weber-,  Leipsig  : 
Ernst  Keil  (1S64). 

(2)  Carl-Maria  von  Weber, chronologisch-themalisches  Verzeiehniss,  von  Friedr.  Wilh. 
.lahns,  Berlin  :  Rob.  Lienau  (1871). 

(3)  56,  rue  Jacob. 


HISTOIRE    GENERALE    DE    LA    MUSIQUE^ 

DEPUIS   LES    TEMPS   LES   PLUS  RECULÉS  JUSQU'A   NOS  JOURS 
Par  F.-J.  FÉTIS 


La  Musique  chez  les  Etrusques 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    CHEZ    LES    ÉTRUSQUES. 

La  musique  instrumentale  eut,  chez  les  Étrusques,  un  emploi 
plus  fréquent  et  plus  indépendant  du  chant  que  chez  les  Grecs. 
A  la  vérité,  la  flûte  s'unissait  aux  voix  dans  les  chants  des  sacri- 
fices, dans  les  hymnes,  dans  les  litanies  des  processions  urbaines 
et  rurales,  dans  les  chants  d'hyménée,  dans  ceux  des  repas, 
ainsi  que  dans  les  chansons  joyeuses  du  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  ;  mais,  dans  beaucoup  de  circonstances,  cet  instrument, 
séparé  des  voix  et  de  la  poésie  chantée,  se  faisait  entendre  seul 
ou  en  concert  avec  la  cithare  :  on  en  a  la  preuve  dans  les  panto- 
mines dont  il  a  été  parlé  précédemment,  dans  la  danse,  dans  les 
exercices  d'acrobates  et  dans  plusieurs  autres  divertissements  ; 
on  assure  même  que  c'était  au  son  de  la  flûte  que  les  maîtres 
laisaient  fouetter  leurs  esclaves,  non  sans  doute  pour  leur  y  faire 
trouver  du  charme,  mais  peut-être  pour  adoucir  la  rigueur  du 
châtiment.  Une  multitude  de  monuments  nous  montrent  aussi  la 
cithare  employée  seule  ;  c'est  d'elle  que  nous  parlerons  d'abord. 

§1- 

Des  cithares  et  des  lyres  étrusques. 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'art  étrusque,  on  n'aperçoit 
pas  de  lyres  parmi  ses  monuments  :  la  cithare,  dont  nous  avons 
tait  voir  que  l'origine  est  orientale  (1),  est  toujours  l'instrument 
à  cordes  pincées  des  vases  peints  de  l'Étrurie.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fraochi  l'Auennin,  après  avoir  établi  des  colonies  dans  la 
Campanie  et  dans  l'Apulie  jusques  et  y  compris  le  territoire  de 
Gapoue,  ce  ne  fut,  disons-nous,  qu'après  avoir  été  modifiés  par  le 

(1)  Histoire  générale  de  la  musique,  t.  I,  p.  273  et  suiv.,  p.  336. 
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contact  des  Grecs  de  ces  contrées  que  les  Étrusques  connurent 
la  lyre  et  qu'ils  en  firent  un  usage  exceptionnel  ;  car  on  ne  voit 
cet  instrument  que  sur  les  vases  à  peinture  rouge,  dont  le  carac- 
tère se  rapproche  du  type  grec,  et  sa  représentation  ne  se  ren- 
contre que  sur  un  très-petit  nombre  de  monuments.  Ces  lyres 
n'ont  pas,  comme  celles  des  Hellènes,  le  dos  formé  d'une  écaille 
de  tortue  ;  leur  construction  appartient  évidemment  à  un  art 
plus  avancé  dans  la  facture  des  instruments.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  septième  livre  de  cette  Histoire  (1),  la  lyre  est  essentielle- 
ment grecque  et  l'Hellade  est  sa  patrie. 

Venus  de  l'Asie  Mineure  en  Italie,  les  Tyrrhéniens,  ancêtres  des 
Étrusques,  apportèrent  avec  eux  une  musique  moins  élémentaire 
que  celle  des  Grecs  de  la  même  époque  : 
on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  d'une 
cithare  à  quatre  cordes,  soit  dans  les 
peintures  murales  des  hypogées  de  Caere 
ou  de  Vulci,  soit  sur  les  vases  peints  ou 
dans  les  bronzes,  tandis  que  les  lyres 
grecques  à  quatre  cordes  ou  cinq  au  plus 
subsistèrent  dans  l'Hellade  jusqu'au  temps 
de  Terpandre.  Les  cithares  étrusques  re- 
présentées   par  les  monuments    ont    au 


moins  cinq  ou  six  cordes  dans  l'époque  la  plus  ancienne  de  l'art. 
On  en  voit  ici  deux  exemples  :  le  premier  (fig.  44)  est  pris  d'une 
amphore  bachique  publiée  dans  plusieurs  recueils;  l'autre   (fig.' 
44  a)  est  tiré  d'un  beau  vase  du  Muséum  britannique. 

Le  plus  grand  nombre  de  figures  de  cithares  étrusques  fournies 
par  les  monuments  ont  sept  cordes  ;  le  modèle  en  est  à  peu  près 
invariable.  Quelques  cithares  ont  huit  cordes  dans  les  peintures 
des  vases  ;  aucune  n'en  a  davantage,  du  moins  à  notre  connais- 
sance. La  cithare  à  sept  cordes  qu'on  voit  ici  (fig.  45)  a  été  dé- 
crite dans  plusieurs  recueils  de  peintures  de  vases  étrusques  et 
grecs  (2). 
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Fig.  45.  Fig.  45  a. 

Les  cithares  à  sept  et  à  huit  cordes  aes  peintures  étrusques  ont 

(1)  T.   III,  chap.  x,  p.  249. 

(2)  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  de  monum.  céramog.  t.  Il,  pi.  vu. 


Fig.  45  b. 
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toutes  les   larges   et   belles    proportions    qu'on   voit  ici  dans  les 
figures  45  a  et  45  6. 

A  l'aspect  des  cithares  figu- 
rées sur  les  vases  étrusques, 
apuliens  et  campaniens,  qui- 
conque y  prête  quelque  atten- 
tion est  frappé  de  l'ampleur 
et  de  l'élégance  de  leurs  pro- 
portions :  elles  révèlent  une 
connaissance  pratique  des  con- 
ditions nécessaires  de  la  fac- 
ture pour  la  production  de  la 
meilleure  sonorité  possible,  la 
nature  de  l'instrument  étant 
donnée.  Quelle  que  soit  l'époque 

à  laquelle  les  vases  appartiennent,  la  forme  de  la  cithare  est  la  m 
me.  C'est  aussi  cette  forme  qui  est  celle  des  vases  de  la  Campanie 
de  l'Apulie,  quoique  des  instruments  à  cordes  pincées,  de  construc 
tion  différente,  aient  été  en  usage  dans  ces  provinces  de  la  Grande 
Grèce,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  ce  livre.  Les 
archéologues  ne  paraissent  pas  s'être  préoccupés  d'une  question 
qui  se  présente  à  propos  de  l'identité  de  forme  des  cithares  qui 
se  voient  dans  les  vases  peints  de  l'Etrurie  et  dans  ceux  de  l'A- 
pulie et  de  la  Campanie,  où  les  Etrusques  avaient  envoyé  des 
colonies  avant  l'existence  de  Rome.  Peut-être  ont-ils  cru  que 
celles-ci  ont  emprunté  les  proportions  et  les  formes  de  l'instru- 
ment aux  populations  grecques  de  ces  provinces.  Cette  opinion 
trouverait,  jusqu'à  un  certain  point,  un  appui  dans  ce  que  rap- 
portent les  écrivains  de  l'antiquité  latine  concernant  l'usage  cons- 
tant de  la  flûte,  chez  les  Toscans,  pour  les  cérémonies  religieuses 
ainsi  que  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  civile,  tandis  que 
clans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  temps  anciens  de  leur  histoire, 
il  n'est  jamais  parlé  de  cithares  ou  de  lyres.  Cependant  ce  n'est 
pas  seulement  sur  les  vases  étrusques, où sefaitvoir l'imitation  du 
style  grec,  que  se  trouvent  des  représentations  de  cithares  en 
nombre  immense  ;  elles  ne  sont  pas  plus  rares  dans  les  peintures 
des  anciens  vases  de  style  purement  étrusque,  et  les  formes  de 
ces  instruments  sont  exactement  semblables  à  celles  des  époques 
postérieures.  Il  est  un  fait  qui  ne  doit  pas  être  oublié,  à  savoir 
l'identité  de  cet  ancien  style  étrusque  avec  celui  des  deux  citha- 
rèdes  et  de  leurs  instruments  dans  le  célèbre  vase  grec  de  Berlin, 
publié  et  commenté  par  le  savant  Gerhard  (1),  et  qu'on  a  vu  à  la 
figure  42  de  ce  volume.  Une  considération  qui  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  dans  l'examen  de  la  question  que  je  pose  ici,  c'est 
que,  à  l'exception  de  ce  vase,  les  formes  de  cithares  qui  se  trou- 
vent sur  les  monuments  de  la  Grèce,  ainsi  que  sur  les  médaillesde 
quelques-unes  de  leurs  colonies,  ne  sont  point  celles  des  cithares 
de  l'Etrurie,  de  la  Campanie"  et  de  l'Apulie.  On  a  déjà  vu,  dans  le 
septième  livre  de  cette  Histoire  (fig.  13),  la  cithare  représentée 
sur  une  médaille  de  Lapithœum,  ville  de  la  Laconie  :  aucun  rap- 
port n'existe  entre  la  forme  et  les  maigres  proportions  de  cetë 
instrument  primitif  et  celles  des  cithares  étrusques,  apuliennes  et 
campaniennes.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  médailles  de  Lily- 
bée,  ville  de  la  Sicile,  qu'on  voit  ici  : 


nous  y  remarquons  un  instrument  du  même  genre  que  celui  de  la 
médaille  de  Lapithœum,  et  tout  aussi  différent  des  cithares 
étrusques.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'instrument  figuré  sur  une 

(1)  Etrusicischer  uud  campanische    Vasenbilder   der    Kœniglicheri  Muséum  su 
Berlin,  p.  6. 
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médaille  de  Chalcédoine,  ville  importante  de  Bithynie,  sur  le  litto- 
ral asiatique  du  Bosphore  de  Thrace.  La  ci- 
thare heptacorde  qu'on  y  voit,  et  que  nous 
reproduisons  ici,  est  en  tout  semblable  à  la 
cithare  étrusque. 

Qu'en  pouvons-nous  conclure,  si  ce  n'est 
que  cette  forme  est  orginaire  de  l'Asie  Mi- 
neure et  que  les  Lydiens  ou  Tyrrhéniens  qui, 
de  cette  contrée,  allèrent  s'établir  dans  la 
Toscane,  l'y  transportèrent  et  la  firent  cou  -  Fis-  47- 

naître  aux  habitants  de  la  Campanie  et  de  l'Apulie? 

Si  les  Étrusques  ont  donné  leur  ci- 
thare aux  Grecs  de  l'Italie,  il  est  hors 
de  doute  qu'ils  en  ont  reçu  la  lyre,  ki- 
counue  dans  le  pays  dont  ils  étaient 
originaires  à  l'époque  de  leur  migra- 
tion. L'usage  en  dut  être  moins  répan- 
du que  celui  de  la  cithare,  car  la  re- 
présentation de  la  lyre  est  rare  sur  les 
vases  de  l'Étrurie  ;  néanmoins  on  en 
remarque  plusieurs  dans  les  recueils 
de  ce  genre  d'antiques  monuments. 
Nous  y  avons  fait  choix  de  la  lyre 
octacorde  qu'on  voit  à  la  figure  48, 
p.  453  (1). 

Micali  assure  qu'on  voit,  dans  les 
peintures  murales  de  la  nécropole  de 
Tarquinies,  la  figure  d'un  instrument  semblable  à  l'espèce  de  luth 
appelé  colascione,  ou  à  celui  qui  est  sculfté  sur  le  grand  obé- 
lisque égyptien,  dit  l'obélisque  d 'Auguste  (2)  ;  mais  il  n'en  donne  pas 
la  figure.  Les  relations  fréquentes  des  Étrusques  avec  l'Asie  Mi- 
neure et  l'Egypte  ont  dû  leur  faire  connaître  cet  instrument,  dont 
la  description  a  été  donnée  dans  le  premier  volume  de  notre  His- 
toire (3)  :  peut-être  s'est-il  trouvé  quelque  musicien  étrusque  qui 
en  a  joué  ;  mais  l'usage  n'a  pas  dû  en  être  répan- 
du, car  on  n'aperçoit  cette  espèce  de  guitare  clans 
aucune  peinture  de  vases  étrusques,  apuliens  ou 
campaniens  ;  rien  n'en  signale  l'existence  dans 
les  antiquités  de  Rome,  et  pas  un  auteur  latin 
ancien  ne  l'a  mentionné.  11  y  a  lieu  de  croire  que' 
Micali  n'a  pas  vu  l'instrument  peint  dans  un  des 
tombeaux  de  Tarquinies  et  qu'il  n'en  a  parlé  que 
d'après  l'historien  de  la  musique,  Bumey,  qui  en 
avait  vu  le  dessin  chez  un  de  ses  compatriotes,  à 
Rome  (4).  Toutefois  ce  même  dessin  ne  nous  ins- 
pire aucune  confiance,  n'étant  qu'une  copie  exacte 
de  la  forme  hiéroglyphique  de  l'instrument  gravé 
sur  l'obélisque  d'Auguste,  comme  on  le  voit  ci- 
contre  dans  la  figure  49. 

Ce  n'est  pas  de  cette  manière  grossière  que  les 
instruments  de  musique  sont  représentés  dans  les 
peintures  étrusques. 

Les  Grecs  et   les  peuples  de^  l'Italie  ancienne  F)g'  49" 

n'ont  pas  connu,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  leur  histoire, 
d'autre  instrument  à  cordes  pincées  que  la  lyre  et  la  cithare.  Plus 
tard,  c'est-à-dire  après  les  expéditions  d'Alexandre  et  les  conquêtes 
des  Romains,  les  relations  avec  l'Orient  étant  devenues  fréquentes 
et  même  non  interrompues,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'instrument  à 
long  manche,  devenu  le  tanbour  des  Arabes,  fut  introduit  dans 
la  Grèce  ainsi  qu'à  Rome;  toutefois,  on  n'en  aperçoit  aucune 
trace  parmi  les  monuments  ;  sou  nom  antique  ne  se  trouve  nulle 
part  et  pas  une  phrase  des  écrivains  grecs  ou  latins  ne  le  signale. 
11  est  donc  présumable  que  la  longue  habitude  qu'avaient  ces  peu- 
ples du  jeu  facile  des  cordes  à  vide  de  la  cithare  et  de  la  lyre  leur 
aura  fait  prendre  en  dégoût  les  difficultés  du  doigter,  lesquelles 
sont  inséparables  des  instruments  à  manche  et  à  touches. 
(A  suivre.)  F.-J.  Fétis. 

(1)  Cette  lyre  a  été  publiée  par  Gerhard,  Vasenbilder,  taf.  XV. 

(2)  Micali,  ouvrage  cité,  2mc  édit.,  t.  II,  lrc  part.,  c.  28. 

(3)  Hist.  génér.  de  la  musique,  t.  I.  p.  270-272. 

(A)  Burney,  A  gênerai  History  of  music,  t.  I,  p.  519,  pi.  V,  fig.  9. 
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Opéra-comique.  —  La  Princesse  Jaune,  opéra  comique  en  un  acte,  poëme  de 
M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  —  Reprise  de  Bonsoir, 
voisin!  opéra  comique  en  un  acte  de  MM.  Brunswick  et  A.  de  Beauplan, 
musique  de  M.  Ferdinand  Poise. 

Ceux  d'entre  nous  qui  avaient  voulu  réenlendre  le  petit  opéra  co- 
mique de  M.  Georges  Bizet  avant  la  première  représentation  de  celui 
de  M.  Camille  Saint-Saëns,  ont  pu  remarquer,  qu'en  passant  de  l'un 
à  l'autre,  on  retrouvait  une  atmosphère  de  musique  plus  humainement 
respirable.  On  revenait  au  sentiment  des  tonalités,  des  rhylhmes  dis- 
tincts, et  les  formes  dramatiques  et  lyriques  reprenaient  quelque 
précision. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  sente  chez  M.  Georges  Bizet  une  nature  de 
musicien  plus  curieuse,  plus  abondante,  plus  riche;  mais  pourquoi 
tous  ces  dons  delà  nature  et  de  l'étude  tournent-ils  en  non-valeur,  par 
l'effet  d'hérésies  systématiques  ou  d'ambitions  qui  ne  savent  pas  se 
qu'elles  veulent?  C'est  une  belle  chose,  et  très-légitime,  de  chercher 
du  nouveau,  il  en  faut  incessamment  dans  l'art;  quand  l'art  ne  se 
renouvelle  pas  il  déchoit,  et  j'admets  que  nbus  soyons  à  un  moment  où 
le  drame  lyrique  éprouve  le  besoin  de  se  rénover  dans  les  formes.*. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nos  hommes 
de  génie...  à  venir,  de  mépriser  les  œuvres-modèles  d'autres  géné- 
rations; de  ce  qu'elles  cessent  de  faire  école,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ces  oeuvres  aient  perdu  les  qualités  qui  les  ont  faites  viables.  Elles 
n'out  plus  l'honneur  d'être  imitées,  copiées,  mais  elles  subsistent 
par  elles-mêmes,  se  font  admirer  telles  quelles.  Il  ne  faut  donc  pas 
trop  se  presser  de  dire  du  Pré  aux  Clercs:  «  C'est  de  la  musiquette  », 
et  de  la  Dame  blanche  :  «  Ce  n'est  qu'un  vaudeville  un  peu  renforcé.  » 
Ces  opéras  «  démodés  »  feront  comme  les  Nosze  di  Figaro,  Joseph, 
ajoutons  môme  Richard  Cœur  de  Lion,  Fra  Diavolo  :  ils  enterreront  des 
centaines  de  soi-disant  chefs-d'œuvre  avortés  en  qui  l'intention  ne 
saurait  être  réputée  pour  le  fait. 

Le  drame  et  la  comédie  lyriques  ont  peut-être  besoin,  disions-nous, 
de  renouveler  leurs  formes,  soit  !  mais  ne  sachant  que  faire,  il  arrive 
que  les  novateurs  cherchent  à  côté  des  conditions  éternelles  et  néces- 
saires de  l'art  dramatique  :  on  fait  des  scénarios  très-poétiques  ou 
très-fantaisistes  où  l'on  n'oublie  qu'une  petite  chose  :  l'action  ;  —  on 
fait  de  la  musique  d'un  travail  curieux  et  quelquefois  profond,  qui  né- 
glige simplement  de  s'inspirer  du  mouvement  scénique.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  langue  harmonique,  jusqu'à  la  syntaxe  musicale  qui  ne  soient 
brouillées,  dérangées  à  plaisir  pour  l'amour  du  nouveau:  on  craint  de 
faire  de  la  musique  qui  ressemble  à  quelque  chose  de  connu,  et  l'on 
y  réussit,  car  on  en  fait  qui  par  moment  ne  ressemble  plus  à  rien. 

S'il  est  un  musicien  à  qui  l'on  n'a  jamais  dénié  l'originalité,  qui  a 
fait  révolution  dans  son  école  nationale,  c'est  assurément  Weber  :  eh 
bien!  il  est  plus  tonal  et  plus  carrément  rhythmé  qug  ses  aînés  clas- 
siques, Mozart  et  Beethoven.  D'où  doit  venir  l'originalité? D'une  allure 
nouvelle  de  tempérament,  d'un  degré  particulier  de  chaleur  de 
l'âme,  du  coloris  naturel  de  l'imagination ...  ;  mais  quand  on  brouille 
systématiquement  les  conditions  normales  du  genre  qu'on  aborde  et 
de  la  langue  artistique  qu'on  emploie,  alors  on  ne  fait  pas  du  nou- 
veau :  on  défait  l'œuvre  de  la  civilisation  musicale. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  seulement  pour  l'auteur  de  la  partition  de 
Djamileh,  mais  pour  bon  nombre  de  nos  jeunes  musiciens  que  l'am- 
bition, très-légitime  en  soi,  d'essayer  des  voies  nouvelles  a  d'abord 
dévoyés  à  droite  ou  à  gauche,  —  surtout  dans  le  sens  des  théories 
■wagnériennes,  —  et  qui  tardent  à  reprendre  la  notion  des  vraies  lois 
de  la  musique  théâtrale  et  le  sens  du  génie  national  français. 

Cela  est  d'autant  plus  désolant  qu'on  en  pourrait  citer  cinq  ou 
six  en  qui  le  tempérament  est  évident  et  qui  seraient  capables  de 
passer  maîtres.  On  ne  peut  leur  reprocher  au  moins  l'insouciance  et 
la  paresse  banale:  ils  cherchent  tous,  et  avec  tant  d'ardeur  que  plu- 
sieurs finiront  par  se  trouver. 

Nous  espérions  que  l'auteur  des  Pêcheurs  de  perlesy  arriverait  dé- 
finitivement plus  vite.  Quant  à  M.  Camille  Saint-Saëns,  qui  jouit 
depuis  assez  longtemps  d'une  sérieuse  considération  dans  la  musique 
instrumentale,  c'est  un  débutant  au  théâtre.  —  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  trouvent  la  première  expérience  manquée;  seulement  elle 
ne  me  parait  pas  décisive  comme  l'aurait  été,  par  exemple,  la  repré- 
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senlation  du  Timbre  d'argent.  Ce  n'est  ici  qu'une  partilionnette  de 
soixante-dix  pages,  une  sorte  de  saynète  avec  transposition  subite 
aux  antipodes,  aller  et  retour  en  un  clin  d'œil. 

Le  librettino  de  M.  Louis  Gallet  nous  introduit  d'abord  en  Hollande, 
dans  le  cabinet  d'un  jeune  savant  épris  de  littérature  japonaise  ;  une 
cousine,  avec  laquelle  il  a  été  élevé,  gémit  de  le  voir  amoureux  dé- 
claré d'une  chimère  du  Japon,  d'une  héroïne  de  paravent!  Quelques 
grains  d'opium  aidant,  il  est  pris  d'une  hallucination  qui  le  trans- 
porte en  idée  à  Yeddo,  et  cette  hallucination  nous  est  rendue  sen- 
sible par  un  changement  à  vue.  Quand  la  cousiue  Lena  rentre  en 
scène,  l'imagination  de  Kornélis  la  revêt  des  costumes  exotiques 
de  la  princesse  jaune  :  telle  aussi  nos  yeux  la  voient;  il  n'y  a  que 
Mlle  Dueasse  qui  n'ait  pas  l'air  de  se  douter  qu'elle  ait  changé  de  toi- 
lette. Puis  quand  la  vision  se  dissipe,  Kornélis  reconnaît  que  la  prin- 
cesse Ming,  peinte  sur  le  mur,  est  une  assez  plate  personne  depuis 
qu'il  ne  lui  prête  plus  le  regard  et  la  vivacité  gracieuse  de  sa  cou- 
sine. Le  voilà  bien  revenu  du  Japon  :  il  plantera  ses  tulipes  en  bon 
mari  de  Harlem. 

Il  n'y  a  d'action  que  ce  qu'on  vient  d'en  lire,  et  c'est  presque 
assez  pour  un  acte:  les  vers  harmonieux  et  bien  cadencés  de 
M.  Gallet  sont  par  surcroît. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  on  ne  saurait  reprocher  à  M.  Camille  Saint- 
Saëns  d'avoir  fait  du  wagnérisme  dans  cette  partition  :  la  septième 
diminuée  y  est  même  rare,  on  remarquerait  plutôt  une  affectation  de 
naïveté  précieuse,  de  carrure  bizarre;  acceptons  cela  comme  du  japo- 
nais authentique ...  et  citons  une  agréable  mélopée  :  Vision  dont  mon 
âme  éprise...  et  cette  autre,  qui  a  du  souffle  et  de  l'originalité,  Sur 
l'eau  claire  et  sans  ride.  Le  duo  pathétique  avec  la  princesse 
imaginaire  n'est  pas  heureux,  mais  la  scène  finale  est  bien  découpée, 
et  de  l'inspiration  la  plus  aimable.  La  partie  symphonique  est  fine- 
ment travaillée  comme  on  devait  s'y  attendre. 

Le  ténor  Lhéric  devient  bon  chanteur;  il  s'écoute  trop,  mais  il 
se  fait  écouter  aussi,  et  c'est  souvent  avec  plaisir.  MUe  Dueasse  a 
brillamment  fait  sa  partie.  M1Ie  Reine,  qui  paraissait  dans  Bonsoir, 
voisin  !  doit  être  aussi  complimentée:  ce  qu'elle  entreprend  est 
par  moment  au-dessus  de  ses  forces,  mais  elle  a  sa  petite  virtuosité 
à  elle.  Le  baryton  Thierry  n'a  plus  la  sveltesse  d'un  jeune  premier, 
même  comique,  mais  il  est  gai,  et  c'est  ici  le  principal. 

Quelle  étrange  antithèse  que  de  rapprocher  dans  un  même  pro- 
gramme deux  œuvres  telles  que  Bonsoir,  voisin!  et  Djamileli  !  je  ne 
demanderai  pas  à  M.  Bizet  ce  qu'il  pense  de  la  musique  de  M.  Poise...  . 
elle  est  de  l'école  légère  et  guillerette  dont  Adolphe  Adam  fut  le 
patron.  Ce  n'est  pas  assez  ambitieux,  mais'  cest  viable  enfin  !  Quant 
au  livret,  il  est  très-joli  dans  son  genre;  l'héroïne  n'a  pas  l'honneur 
d'être  une  princesse  de  porcelaine  ou  une  odalisque,  c'est  tout  bon- 
nement une  grisette  parisienne  du  temps  de  la  Dubarry,  mais  cette 
gnsette  est  encorela  bienvenue  devant  la  rampe.  Son  historiette  est 
ingénieuse  et  très-mouvementée,  or  il  ne  faut  pas  oublier  l'action  à 
la  scène,  et  tout  n'est  pas  dit  quand  les  rimes  sont  riches. 

J'entendais  à  la  sortie  parler  de  pont-neufs  à  propos  de  la  musi- 
que; en  tout  cas,  la  pièce  se  porte  comme  un  pont-neuf,  et  occupe 
gaillardement  la  scène  de  l'Opéra-Comique ,  après  avoir  voyagé  du 
boulevard  du  Temple  au  Chàtelet,  et  du  Châtelet  à  la  rue  Scribe. 

DE  LA    CENSURE    THÉÂTRALE. 

Dans  notre  dernière  chronique  nous  avons  étudié  la  question  des 
des  chefs  d'orchestre;  dans  l'avant-dernière,  nous  avions  traité  celle 
du  Théâtre-Italien.  Si  chaque  semaine  apporte  son  contingent  de'nou- 
velles,  chaque  semaine,  aussi,  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  une  question 
dans  l'air,  au  moins  une. 

Cette  fois,  par  exemple,  j'apprends  que  la  commission  parlementaire 
des  théâtres  va  discuter  les  conditions  du  rétablissement  de  la  cen- 
sure dramatique,  laquelle  en  ce  moment  ne  fonctionne  que  d'une 
façon  irrégulière  et  même  aux  trois  quarts  militaire,  en  raison  de 
l'état  de  siège.  Cette  nouvelle  sera  accueillie  avec  un  calme  parfait, 
non-seulement  par  le  public  amateur  des  théâtres,  mais  par  la  presse. 

Il  y  a  dix  ans,  —  moins  encore,  il  y  a  trois  ans,  c'était  la  mode  de 
suspecter  préventivement  ou  de  vilipender  à  l'occasion  tout  ce  qui 
était  contrôle  administratif,  action  officielle.  En  tel  détail  il  pou- 
vait y  avoir  à  redire,  mais  c'était  au  principe  qu'on  en  voulait.  Quel- 
ques-uns dénonçaient  avec  indignation  le  mal  que  l'Etat  cherchait  à 
faire  à  l'art  et  à  la  littérature  en  leur  imposant  des  subventions  : 

«  L'Etat  intervenant  dans  ce  domaine,  ne  pouvait  jamais  que  le 
»  stériliser.»—  A  preuve  toutes  les  époques  illustres!  depuis  le  siècle 
de  Louis  XIV  et  celui  de  Léon  X  jusque  à  ces  beaux  temps  de  la 
République  athénienne,  où  l'État  se  chargeait  de  tout  régler  en  fait 


de  théâtre,  de  poésie  et  d'arts,  et  n'y  eut  pas  la   main   trop  malheu- 
reuse, comme  on  sait! 

«  N'importe  !  reprenait-OD,  la  liberté  absolue  vaut  mieux;  Pégase, 
la  bride  sur  le' cou,  ira  plus  loin  »  —  oui  s'il  ne  s'emporte  en  bri- 
sant la  machine.  «  L'art  dramatique  et  lyrique  farà  da  se,  suppri- 
mons les  subventions  et  les  chefs-d'œuvre  vont  foisonner!»  —  comme 
aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre,  n'est-ce  pas? 

Aujourd'hui,  l'on  est  revenu  de  quelques  illusions  :  les  meilleurs 
amis  de  la  République  savent  qu'elle  n'a  pas  de  pire  ennemie 
que  la  liberté  sans  frein,  sans  lois.  Tout  comme  on  reconnaît  qu^ 
l'ordre,  c'est  la  liberté  des  honnêtes  gens,  on  avouera  sans  peine  que 
le  contrôle  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  est  un  indispensable 
service  rendu  à  l'art  et  à  la  littérature,  plus  directement  intéressés 
que  la  société  à  ce  travail  de  déblaiement  et  d'épuration.  Est-ce 
dans  les  terrains  envahis  par  les  ronces  et  les  mauvaises  herbes  ou 
pourris  de  marécages,  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  de  belles  moissons  ? 
Il  ne  faut  pas  seulement  être  faible  d'esprit  ou  aveuglé  par  la 
passion,  il  faut  être  ignare  pour  soutenir,  comme  on  le  faisait  cou- 
ramment il  y  a  quelques  années,  que  la  censure  et  en  général  tout 
système  de  surveillance  et  de  protection  officielle  est  un  «  étouffoir 
»  qui  ôte  toute  vie  aux  œuvres  théâtrales  et  que,  tant  que  cette 
»  vieille  institution  subsistera,  on  aura  le  droit  de  la  rendre  respon- 
»  sable  de  l'abaissement  du  goût  et  des  intelligences.  » 

L'histoire  aurait  bien  quelque  chose  à  répondre  à  cela,  car  la 
censure  a  toujours  existé,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et  les 
chefs-d'œuvre  se  sont  produits.  Deux  fois  seulement  elle  a  été  sup- 
primée, sous  la  première  Révolution  et  en  1848  :  et  presque  aussitôt 
elle  fut  rétablie,  par  les  administrations  mêmes  qui  s'étaient  fait  hon- 
neur de  sa  suppression;  elle  fut  rétablie  à  la  prière  des  directeurs 
de  théâtres  et  aux  applaudissements  du  public;  tout  le  monde  avouait 
que  cette  suppression  était  impossible  en  pratique  ;  le  scandale  était 
quotidien  et  le  niveau  du  goût  s'abaissait  à  vue  d'œil. 

Voilà  ce  que  nous  rappelions,  il  y  a  dix  ans,  sans  nul  souci  de 
du  courant  des  idées  en  vogue. 

En  1863, — ce  n'est  pas  hier! —  nous  nous  fîmes  presque  un  mauvais 
parti.  On  venait  de  jouer  une  comédie  que  le  public  ne  put  suppor- 
ter vingt  fois,  malgré  tout  le  talent  dont  elle  était  animée  et  tout  le 
prestige  du  renom  de  l'auteur  ;  —  inutile  de  la  nommer,  il  ne  s'agit 
ici  ni  d'une  œuvre  ni  d'un  homme,  mais  d'une  question  géné- 
rale. 

«  L'ouvrage  entier,  avais-je  dit,  est  par  sa  donnée  principale  sur 
la  limite  du  permis  :  la  censure,  après  l'avoir  longtemps  gardé,  l'a 
rendu,  soit  !  Elle"  a  bien  fait  :  j'aime  mieux  la  voir  trop  indulgente 
que  méticuleuse,  mais  elle  aurait  pu  sans  reproche  exiger  qu'on 
estompât  certains  détails.  »  —  Là-dessus,  on  me  dit   que  ce   n'était 

pas    à    nous,    critiques,     d'appeler    les    gendarmes J'en   ris 

encore  ! 

D'autant  que  le  confrère  qui  m'adressait  celte  objurgation  avait  été 
le  premier  à  qualifier  tels  et  tels  passages  de  ladite  comédie,  d'im- 
moraux, de  répugnants,  d'ignobles  même!...  Tout  le  monde  avait 
formulé  les  attendu  ei  les  considérant  les  plus  accablants  ;  seulement, 
il  paraît  qu'il  n'était  pas  permis  de  conclure. 

Certes,  une  des  plus  grandes  misères  de  notre  pays  est  que  la  plupart 
des  honnêtes  gens  n'osent  pas  être  carrément  de  leur  propre  opinion. 
On  voit  le  mal,  on  affirme  le  principe,  ou  connaît  le  remède,  mais 
quand  il  s'agit  de  conclure,  le  caractère  se  dérobe.  On  n'est  pas 
sérieusement  et  vigoureusement  libéral,  on  est  vaguement  libérâtre. 
Je  me  donnai  la  peine,  à  cette  occasion ,  de  dire  combien  me  semble 
puérile  et  périlleuse  l'opinion  que  le  public  est  juge  en  première  et 
dernière  instance,  et  que  toute  œuvre  doit  arriver  telle  quelle  jusqu'à 
lui;  je  rappelai  à  quel  ensemble  de  principes  non  contestés  la  censure 
préventive  se  rattache  logiquement. 

Il  est  vrai  que  je  lui  souhaitais  une  organisation  meilleure,  à  la 
fois  plus  libérale  sur  les  principes  et  plus  rigoureusement  réglée  en 
pratique,  dégagée  le  plus  possible  de  mystère  et  d'arbitraire. 

Le  mystère  surtout  est  plus  nuisible  qu'utile  à  l'institution.  Plus 
elle  gardera  des  traditions  et  des  apparences  d'un  cabinet  noir,  plus  les 
auteurs  qu'elle  contrarie  auront  beau  jeu  à  l'incriminer  devant  l'opi- 
nion publique  qui,  n'entendant  qu'une  cloche,  devra  toujours  croire 
qu'elle  sonne  juste. 

Mais  supposons  une  chose  très-simple  :  qu'il  fût  de  règle,  par 
exemple,  qu'un  auteur  mécontent  de  la  censure  dût  en  référer  au 
bureau  du  comité  de  la  Société  des  auteurs ,  lequel  bureau  serait 
toujours  admis- à  se  renseigner  sur  le  cas  en  litige:  si  fort  que  soit 
l'esprit  de  confraternité  on  aurait  à  constater  au  moins,  trois  fois  sur 
quatre,  qu'il  s'agit  de  quelque  extravagance  ou  de  quelque  turpitude 
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au  maintien  (lesquelles  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  république 
des  lettres  ne  sont  nullement  intéressés,  —  au  contraire.  Par  l'effet 
de  cette  simple  formalité,  certains  réclamants  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui se  trouveraient  aussi  décontenancés,  aussi  incommodés  que  ces 
malheureuses  petites  bêtes  auxquelles  on  met  le  nez  dans  leurs  incon- 
venances. Il  n'y  aurait  pas  même  à  le  constater,  car  on  ne  se  plain- 
drait plus  qu'à  bon  escient,  et  les  plaintes  deviendraient  rares. 

Le  plus  gros  de  la  besogne  pour  les  censeurs  doit  consister,  en  effet, 
dans  cette  œuvre  de  salubrité  sociale  ;  il  no  s'agit  que  d'une  moyenne 
à  garantir.. .  je  dirai  moins:  d'un  minimum.  Mais  il  se  présente  aussi 
des  cas  d'un  ordre  plus  relevé,  d'une  nature  plus  complexe  et  plus 
difficile:  convenances  sociales,  opportunités  politiques,  etc.,  etc.  Par 
là  encore ,  rien  ne  nous  parait  plus  fâcheux,_  pour  la  censure  elle- 
même,  que  l'irresponsabilité  absolue  et  le  mystère.  Pour  certaines 
questions  qui  reviennent  souvent  et  qui  ne  réclament  nullement  l'huis 
clos,  un  peu  de  publicité  ferait  grand  bien,  disions-nous  autrefois  : 
elle  fixerait  utilement  la  limite  approximative  de  ce  qui  est  permis 
et  abrégerait  d'autant  à  l'avenir  le  travail  de  la  commission  d'examen, 
car  on  se  tiendrait  certaines  choses  pour  dites. 

«N'est-il  pas  singulier,  ajoutions-nous,  qu'une  juridiction  aussi 
délicate  n'ait  qu'un  degré  et  soit  sans  appel,  sinon  dans  les  arcanes 
du  cabinet  ministériel?  C'est  une  responsabilité  qui  doit  sembler 
lourde  aux  quatre  ou  cinq  consciences  en  qui  elle  réside  tout  entière 
et  l'on  .comprend  leurs  hésitations  en  maintes  circonstances,  leurs 
accès  de  pruderie  méticuleuse,  suivis  parfois  de  tolérance  plénière  (to- 
lérance n'est  pas  toujours  synonyme  de  vertu).  De  quel  soulagement 
ne  leur  serait  pas  un  jury  supérieur  auquel  on  pourrait  en  appeler 
en  cas  de  contestation?  » 

Cette  utopie  se  rattachait,  dans  mon  esprit,  à  une  autre  plus  géné- 
rale. Je  souhaitais  pour  l'administration  des  Beaux-Arts  une  sorte  de 
commission  permanente,  ayant  un  rôle  analogue  à  celui  du  conseil 
de  l'Université,  par  exemple,  dans  le  domaine  de  l'instruction  pu- 
blique. Je  n'ai  cessé  de  m' étonner  tout  haut,  depuis  dix  ans,  que 
cette  administration  fût  restée  le  dernier  asile  du  bon  plaisir,  et  de 
réclamer  pour  elle  quelque  chose  des  procédés  parlementaires  qui  ont 
pénétré  dans  tous  les  autres  ordres  de  choses...  J'aurais  donc  mau- 
vaise grâce  aujourd'hui  à  critiquer  et  même  à  passer  sous  silence  la 
récente  création  d'une  commission  parlementaire  pour  les  questions 
théâtrales.  A  dire  vrai,  je  l'avais  rêvée  moins  expressément  législa- 
tive, plus  spéciale,  plus  mixte  de  composition  et  admettant  à  plus 
forte  dose  la  représentation  des  divers  éléments  directement  inté- 
ressés. . .  Mais  la  nouvelle  commission  législative  n"a-t-elle  pas  appelé 
déjà  dans  son  sein  MM.  Legouvé,  Jules  Janin  et  Régnier,  pour  repré- 
senter la  littérature  dramatique,  la  presse  et  les  artistes?.  .. 

On  pourrait  aussi  noter  que  c'est  le  ministère  qui  a  spontanément 
demandé  la  création  de  ce  petit  conseil  parlementaire.  Le  fait  est  assez 
nouveau,  il  constitue  plus  qu'une  nuance ,  et  pourrait  être  pris  en 
considération  même  par  ceux  qui  croient,  ou  qui  disent,  qu'il  n'y  a 
rien  de  changé  et  que  ce  sera  toujours  la  même  chose. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON    DE    LONDRES 


T  CORRESPONDANCE 


J'ai  toujours  cherché,  quand  il  s'agit  d'une  production  nouvelle, 
à  vous  donner  moins  ma  propre  opinion  que  celle  de  la  généralité  du 
public  et  de  la  majorité  de  la  presse.  Cette  fois  j'avoue  mon  embarras. 
Jamais  œuvre  d'art  n'a  donné  lieu  à  des  appréciations  plus  diverses 
que  Gelmina,  l'opéra  nouveau  du  prince  Poniatowski. 

Ainsi  le  Morning-Post  en  fait  un  chef-d'œuvre  ou  à  peu  près,  le 
Slandarl  se  montre  plus  que  sévère,  le  Daily  Télégraph  nage  entre 
deux  eaux  et  enfin  le  Times,  plus  adroit  que  ses  confrères,  trouve 
moyen  de  louer  beaucoup  l'auteur  sur  sa  vocation  artistique,  sur  ses 
aptitudes  spéciales  consacrées  par  un  mot  de  Rossini  et  aussi  sur  le 
puissant  appui  qu'il  a  prêté  aux  artistes  en  certaines  circonstances, 


mais  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  musique  !  —  «  Il  y  a  par-ci,  par-là 
quelques  très-jolies,  sinon  très-originales  mélodies,  et  une  certaine 
puissance  d'expression  dramatique»...  Ma  foi,  c'est  tout!  Par 
exemple,  tous  les  journaux  s'accordent  à  proclamer  l'immense  succès 
de  la  Patli. 

Une  autre  chose  sur  laquelle  ils  s'accordent  encore,  c'est  l'indi- 
gnité du  libretto,  œuvre  du  signor  Rizelli,  un  ténor,  dit-on,  en  rup- 
ture de  cavatines.  Le  Standart  s'amuse  à  compter  dans  ces  trois 
petits  actes  six  chefs  d'accusation  aux  prochaines  assises  :  détourne- 
ment de  mineure,  rapt,  séquestration  et  le  reste  jusqu'au  meurtre  !... 
Pas  de  détails,  n'est-ce  pas?  Il  est  vrai  que  le  plus  coupable  de  la 
bande,  Fra  Giovanni,  avoue  avoir  expié  ses  péchés  en  allant  en  Pales- 
tine combattre  les  Sarrasins.  Or  les  costumes  sont  du  temps  de  Louis 
XV...  De  quelle  croisade  peut-il  bien  être  question? 

Maintenant  voulez-vous  ma  petite  opinion  personnelle  ?  Ces  trois 
actes  ne  méritent  ni  tant  de  louanges,  ni  tant  d'opposition.  Le  rôle 
de  la  Patti  est  parfaitement  écrit  pour  sa  voix  et  met  au  grand  jour 
certaines  aptitudes  scéniques  qu'on  se  plaisait  à  lui  refuser  jusqu'ici. 
Elle  est  vraiment  remarquable  au  moment  de  sa  mort,  ne  s'inspirant 
d'aucunes  réminiscences,  pas  même  de  celles  de  la  Traviaia.  Le  rôle 
de  Naudin  est  aussi  fort  dramatiquement  conçu.  Au  ténor,  cette  fois, 
échoit  l'éternelle  scène  de  folie.  Quant  au  rôle  de  Cotogni,  cet  artiste 
y  fait  si  bien  briller  sa  voix  éclatante  et  son  jeu  énergique,  qu'il 
est  bien  difficile  d'y  découvrir  aucune  faiblesse.  L'orchestre  est  soi- 
gneusement traité.  Les  principaux  morceaux  applaudis  sont  :  la  bal- 
lade de  Gelmina,  le  chœur  avec  basse  solo  et  le  duo  à  l'éclat  de  rire 
du  premier  acte;  le  duo  de  séduction  au  deuxième,  le  duo  des  deux 
basses,  l'air  du  ténor  et  la  mort  de  Gelmina  au  dernier. 

Que  voulait  Covent-Garden,  en  somme?  Affirmer  le  principe  des  natio- 
nalités en  Europe?  Pas  le  moins  du  monde.  Faire  acte  de  complaisance 
à  l'égard  de  Patti,  et  de  déférence  envers  le  prince-compositeur?  C'est 
fait.  Monter  un  opéra  qui  arrive  à  sa  troisième  représentation  ?  Ça  se 
fera. 

Voilà,  et  ma  péroraison  s'accorde  avec  celle  du  Daily  Telegraph  : 
«  Quant  à  l'avenir  de  l'ouvrage,  Patti  l'a  créé,  Patti  le  fera  vivre  !  » 

Covent-  Garden  donne  six  représentations  cette  semaine.  Drury-Lane 
ne  se  repose  pas  non  plus;  c'est  une  vraie  fureur  de  musique  que  pos- 
sède Londres  en  ce  moment.  Au  Covent-Garden,  on  répète  à  nouveau 
le  Guarani/,  à  Drury-Lane  les  Deux  Journées.  Je  crois  qu'à  part  la  reprise 
de  Mignon  il  faut  faire  son  deuil  des  autres  nouveautés  des  programmes 
de  la  saison. 

Christine  Nilsson  a  chanté  Marguerite  de  Faust  avec  son  succès  accou- 
tumé, et  Faure  encouragé  par  celui  qu'il  obtient  dans  Méphistophélès  a 
voulu  poursuivre  sa  carrière  diabolique  en  jouant  Gaspard  de  Freyschutz. 

Simple  fantaisie  de  grand  artiste. 

On  lui  a  fait  répéter  avec  enthousiasme  la  chanson  à  boire  du  pre- 
mier acte.  La  Lucca  a  été  ravissante  dans  le  rôle  d'Agathe;  Mme  Sinico, 
la  confidente,  et  le  ténor  Betlini  ont  complété  ce  remarquable  quatuor. 
Et  toujours  des  Barbier,  des  Don  Giovanni,  des  Nozse  di  Figaro  ;  autant 
de  recettes  assurées.  L'Albani  jouera  la  semaine  prochaine  la  Linda. 

Quant  aux  concerts,  je  ne  vous  en  parle  pas.  Si  l'on  mettait  bout  à 
bout  tous  les  programmes  de  concerts  qui  s'impriment  chaque  jour  à 
Londres,  cela  irait  jusqu'à  la  lune.  Celui  de  Nilsson  a  été  exceptionnel- 
lement recherché,  comme  vous  pensez.  La  semaine  prochaine  aura  lieu 
celui  de  sir  Bénédict  au  Floral  Hall.  Trente-sept  morceaux,  je  crois,  et 
dire  qu'il  ne  reste  plus  une  seule  place....  Tant  mieux,  ô  mon  Dieu! 

De  Retz. 


«  P. -S. —  Voici  comment  le  Times  termine  son  compte  rendu  de  la 
réapparition  de  Christine  Nilsson  dans  la  Marguerite  de  Faust,  de 
Gounod  :  «  Personne  ne  peut  nier  les  mérites  de  M11"  Nilsson,  son 
charme  personnel,  son  charmant  timbre  de  voix  et  sa  surprenante 
facilité  vocale.  Les  deux  morceaux  «  C'era  un  re  di  Thule  »  et  l'air  des 
bijoux,  ont  été  dits  par  elle  avec  une  rare  habileté,  le  dernier  surtout 
qui  a  été  bissé.  Le  duo  ravissant  avec  le  ténor  (M.  Capoul),  dans  la 
scène  au  jardin,  a  mérité  une  véritable  ovation  aux  deux  artistes 
qui  ont  été  rappelés  deux  fois.  Dans  la  scène  de  la  mort  de  Valentin 
(M.  Mendioroz),  Mlle  Nilsson  a  été  sublime  !  Les  scènes  de  la  cathé- 
drale et  de  la  prison  ont  été  aussi  splendides,  et  le  baisser  du  rideau 
a  été  le  signal  de  nouveaux  et  prolongés  applaudissements.  Bref  un 
grand  succès  pour  le  chef-d'œuvre  de  M.  Gounod.  » 
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LES  GRANDS  PRIX  DE  L'INSTITUT 


L'ASSEMRLÉE  NATIONALE 


I  Amendement    de    M.    Beulé,    article    19,    Journal    officiel.) 


Sont  dispensés  du  service  militaire  : 

«Les  artistes  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  l'Institut,  à  condi- 
tion qu'ils  passeront  à  l'école  de  Rome  les  années  réglementaires  et 
rempliront  toutes  leurs  obligations  envers  l'Etat.   » 

La  parole  est  à  M.  Beulé. 

M.  Beulé.  — L'amendement  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'As- 
semblée n'est  point  une  innovation.  Je  vous  demande  la  permission 
de  citer,  dès  le  début,  pour  me  rassurer  moi-même  et  pour  justifier 
la  démarche  que  je  fais  auprès  de  vous,  les  précédents,  qui  sont  très- 
courts,  et  une  statistique  quia  son  éloquence,  car  elle  vous  prouvera 
que  c'est  un  principe  que  je  défends  et  non  point  des  intérêts  par- 
ticuliers . 

Les  précédents,  Messieurs,  les  voici  : 

Sous  le  premier  Empire,  quand  il  se  faisait  une  terrible  consom- 
mation d'hommes,  toujours  les  grands  prix  de  l'Institut,  c'estrà-dire 
les  lauréats  qui  partaient  pour  Rome,  étaient  exemptés  du  service 
militaire;  et  non-seulement  les  lauréats  qui  partaient,  mais  ceux  qui 
avaient  obtenu  les  seconds  grands  prix.  Vous  trouverez  dans  nos 
archives  des  lettres  de  Cretet,  ministre  de  l'intérieur,  et  du  comte 
de  Cessac,  ministre  d'Etat,  qui  en  font  foi;  elles  portent  la  date  de 
1809.  La  loi  de  1832,  qui  est  en  ce  moment  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  dit  expressément,  à  l'article  14,  paragraphe  6,  que  les 
grands  prix  de  l'Institut,  c'est-à-dire  les  membres  de  l'école  de  Rome, 
sont  considérés  comme  ayant  satisfait  aux  obligations  de  la  loi  mili- 
taire. (Interruptions). 

Des  précédents,  je  passe  à  une  statistique  sommaire,  pour  vous 
prouver  combien  je  mets  de  côté  toute  préoccupation  de  personnes, 
pour  m'attacher  à  ce  que  j'estime  l'intérêt  bien  entendu  du  pays. 

Depuis  1801,  —  date  d'heureux  augure,  puisque  c'est  en  1801 
qu'Ingres  a  remporté  le  prix  de  Rome,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
vingt  ans,  — depuis  1801,  jusqu'en  1871,  les  lauréats  qui  se  sont 
succédé  à  Rome  ont  été  au  nombre  de  moins  de  trois  cents  ;  la 
moyenne  est  à  peine  de  cinq  par  an  :  un  peintre,  un  sculpteur,  un 
architecte,  un  compositeur,  et,  à  des  intervalles  fixés  par  les  règle- 
ments, un  graveur. 

Savez-vous  combien  de  jeunes  gens  ayant  moins  de  vingt-ans  ont 
remporté  le  prix  de  Rome  dans  ces  soixante-dix  années  ?  Trente 
seulement,  trente-cinq  si  vous  voulez  comprendre  les  seconds  grands 
.  prix. 

Cela  ferait,  avec  la  loi  actuelle  que  je  vous  propose  d'amender,  une 
exemption,  un  seul  exempt  tous  les  deux  ans. 

Ce  simple  énoncé  vous  prouve  que,  malgré  la  sollicitude  si  légi- 
time que  doit  m'inspirer  le  talent  précoce,  ce  n'est  pas  lui  que  je 
défends,  mais  un  principe.  •  ,, 

Quel  est  ce  principe?  Je  demande  à  l'Assemblée  quelques  moments 
d'attention,  non  pour  l'imposer,  mais  pour  l'indiquer  avec  une  clarté 
suffisante. 

Il  est  impossible  que  dans  sa  justice  et  avec  sa  ferme  volonté  de 
s'éclairer  sur  les  minutieux  détails  de  la  loi  si  grave  que  nous  rédi- 
geons, l'Assemblée  ne  tienne  pas  à  tout  pénétrer.  (Très-bien  !  très- 
bien  !) 

Or,  quel  est  l'esprit  de  l'article  19  ? 

On  vous  l'a  dit  tout  à  l'heure  avec  éloquence,  et  vous  allez  le  sen- 
tir par  l'application  que  je  réclame . 

Pourquoi  la  commission,  sans  souci  des  ménagements  et  des  privi- 
lèges, mais  se  préoccupant  justement  d'un  grand  intérêt  social  et  du 
service  le  plus  précieux  de  l'État,  pourquoi  la  commission  dispense- 
t-elle  l'École  normale  et  l'Université  ?  C'est  au  nom  de  l'enseignement  ! 
Pourquoi  dispense-t-elle  les  instituteurs  primaires?  C'est  au  nom  de 
l'enseignement  !  Pourquoi  l'École  des  chartes  ?  Parce  qu'elle  forme 
les  savants  qui  font  revivre  notre  histoire  et  gardent  les  archives  de 


la  France.  En  un  mot,  l'esprit  et  l'essence  de  l'article  19  est  de  for- 
mer, d'élever,  de  maintenir  l'intelligence  de  la  nation  et  cette  supé- 
riorité morale  qui  prime  toutes  les  supériorités,  et  sans  laquelle 
aucune  grandeur  n'est  possible,  ni  aucune  force  durable. 

Messieurs,  ie  rends  hommage  aux  membres  de  la  commission.  Ils 
ont  voulu  que  les  lettres,  les  sciences,  l'enseignement  populaire  la  ! 
religion  et  tous  les  cultes  reconnus  en  France,  en  un  mot  que  tout 
ce  qui  fait  le  cœur  et  l'âme  de  la  nation,  fût  protégé,  et  alors  ils  ont 
formulé  l'article  19.  Mais  ont-ils  pensé  aux  artistes  ?  Ont-ils  fait  la 
part  de  l'enseignement  des  arts?  Quelle  place  ont-ils  réservée  à  ceux 
qui  ont  la  mission  d'enseigner  les  arts  ? 

Les  artistes,  Messieurs,  vous  diront  :  Notre  école  normale,  à  nous, 
c'est  l'école  de  Rome.  Il  ne  suffit  pas  d'appeler  la  jeunesse  dans  les 
ateliers  de  l'École  des  beaux-arts.  Où  sont  les  professeurs  qui  la  diri- 
geront ?  Où  se  forment-ils  ?  D'où  sortent-ils  ?  Presque  tous,  pour  ne 
pas  dire  tous,  sortent  de  l'école  de  Rome. 

Je  sais  très-bien  quelles  idées  sont  répandues  dans  le  public,  quels 
préjugés  trop  favorables  ou  trop  sévères  rencontre  cette  belle  et 
vraiment  nationale  institution.  Je  ne  veux  point  combattre  ces  pré- 
jugés, ni  en  profiter.  Mais  laissez -moi  soulever  un  coiu  du  voile. 
Messieurs,  ne  croyez  pas  ceux  qui  proclament  que  l'école  de  Rome 
est  destinée  à  produire  régulièrement  et  pour  ainsi  dire  administra  li- 
vement  des  hommes  de  génie.  Le  génie  est  un  don  du  ciel  :  on  le  dé- 
veloppe ou  on  le  persécute,  on  l'excite,  on  le  glorifie  :  on  ne  le  fait 
point  naître.  (Très-bien  !  très-bien!) 

Ne  croyez  pas  non  plus,  tout  à  fait,  ou  ne  croyez  qu'à  demi  ceux 
qui  répèlent  que  l'école  de  Rome  n'est  faite  que  pour  faire  valoir  et 
former  des  talents  naturels  que  l'on  amène  à  une  science  exquise 
ou  forte  et  à  ce  degré  supérieur  qui  ressemble  à  la  perfection.  Je  ne 
le  nie  point,  la  vérité  me  confondrait  bien  vite  et  je  me  réjouis,  au 
contraire,  de  compter  les  noms  illustres  qui  depuis  le  commencement 
du  siècle  ont  jeté  leur  éclat  sur  l'école  d'abord,  et  bientôt  sur  tout 
leur  pays.  Oui,  en  ne  considérant  que  les  morts,  en  omettant  volon- 
tairement la  pléiade  qui  vit,  travaille  et  enseigne  encore,  on  recon- 
naît que  la  moisson  est  belle.  Lorsqu'une  école  peut  montrer  parmi 
ses  peintres  Ingres  et  Flandrin,  parmi  ses  architectes,  Blouel  et 
Duban,  parmi  ses  sculpteurs,  David  d'Angers  et  Pradier,  parmi  ses 
musiciens,  Hérold  et  Halévy,  je  dis  que  celte  école  a  bien  mérité  de 
la  patrie,  qu'elle  lui  a  rendu  en  honneur  et  en  gloire  ce  qu'elle  en 
avait  reçu  en  protection  et  en  bienfaits.  (Nouvelles  marques  d'ap- 
probation.) 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  touche  aujourd'hui,  ni  ce  qui  doit 
vous  toucher.  Messieurs,  parce  qu'en  effet,  dans  ce  moment,  vous  ne 
pensez  pas  à  la  parure  du  pays  ,  mais  à  son  organisation  militaire, 
et  vous  voulez  concilier  la  loi  avec  ce  qu'exigent  la  culture  .  l'intel- 
ligence et  l'avenir  moral  d'une  nation. 

Vous  dirai-je  quel  est,  à  mes  yeux,  le  caractère  véritable  et  l'im- 
mense utilité  de  l'école  de  Rome  ?  C'est  notre  seule  ressource  pour 
l'enseignement,  c'est  elle  qui  maintient  la  tradition  dans  l'art;  elle 
est  l'école  où  se  forment,  non  pas  ceux  qui  apprennent,  mais  ceux 
qui  enseignent  ;  c'est  de  là  que  sortent  ces  professeurs  qui  prennent 
dans  les  arts  un  nom  spécial  et  si  honoré  :  celui  de  maîtres. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  pendant  quatre  ou  cinq  ans  nous 
leur  assurons  un  séjour  noble  et  recueilli,  l'oubli  des  agitations  et 
des  plaisirs  d'une  grande  capitale  ,  un  climat  plein  d'inspirations, 
les  ombrages  de  la  villa  Médicis,  des  ruines  admirables ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  temps.  Non,  ce  qui  les  transforme,  c'est  qu'ils 
sont  soumis  à  un  double  enseignement  :.  l'un  c'est  l'enseignement 
mutuel,  qui  sort  de  la  vie  commune,  de  l'échange  des  idées,  de  l'é- 
mulation, de  l'exemple  par  les  autres.  Le  peintre  ne  peut  pas  ignorer 
ce  qui  touche  le  sculpteur,  le  sculpteur  ce  que  sait  le  peintre  ;  l'ar- 
chitecte pénètre  par  la  pratique  de  chaque  jour  les  secrets  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  ,  qui  seront  un  jour  ses  plus  précieux 
auxiliaires.  Le  graveur,  qui  sera  un  jour  le  traducteur  d'œuvres  im- 
mortelles ,  le  graveur  apprend  du  peintre  le  secret  de  la  couleur  et 
du  sculpteur  le  secret  de  la  forme. 

L'autre  enseignement  vient  de  plus  haut  :  c'est  la  direction  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  c'est  une  série  de  travaux  savamment 
gradués  qui  viennent  chaque  année  se  faire  juger  à  Paris  et  qui  vont 
ensuite  se  soumettre  au  jugement  du  public.  C'est  un  règlement 
amélioré  sans  cesse  depuis  deux  siècles .  c'est  une  progression  crois- 
sante d'œuvres  et  d'études  obligatoires  qui  remplissent  peu  à  peu  vos 
musées  et  qui  font  que  ceux  qui  sont  arrivés  à  Rome  élèves  éminents 
reviennent  à  Paris  des  maîtres. 

Dès  lors,  ces  maîtres  ouvrent  leurs  ateliers,  enseignent  dans  les 
écoles.  Les   architectes  jugent  les  concours  ,  professent  sous  toutes 
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les  formes,    fournissent  à  l'Etat  ses   architectes;    tous    représentent 
une  doctrine  qui  se  propage  et  constitue  notre  art  national. 

Par  conséquent,  il  y  a  là  un  recrutement  et  pour  former  la  jeu- 
nesse à  son  tour,  et  pour  enseigner,  par  la  parole  comme  par  la 
pratique,  et  pour  donner  à  l'État  le  concours  le  plus  efficace,  et  pour 
fournir  des  juges  dans  toute  espèce  de  concours,  des  arbitres  partout 
oïl  les  arts  se  jugent  et  se  dirigent. 

Tous  les  gouvernements  précédents  ont  eu  pour  i' école  de  Rome 
des  égards  et  une  vigilance  qu'il  serait  difficile  <Je  comprendre  s'ils 
n'avaient  pas  eu  ce  sentiment  profond  que  cette  école  était  une  pé- 
pinière pour  l'enseignement  et  le  secret  de  notre  fécondité.  Colbert, 
cet  esprit  pratique  qui  voyait  de  loin,  avait  fondé  l'école  de  Rome 
pour  avoir  des  professeurs,  et  ce  n'était  point  en  vain  qu'il  l'avait 
appelée  l'Académie  de  France.  La  Convention,  dès  1792,  le  lende- 
main du  jour  où.  notre  résident  à  Rome  était  assassiné  et  où  les 
Français  étaient  bannis  de  la  ville  éternelle,  la  Convention  décrétait 
que  l'école  de  Rome  serait  rétablie,  parce  qu'elle  savait  que  là  serait 
la  renaissance  de  l'art  français.  Pourquoi  le  Directoire  rétablissait-il 
les  grands  prix  et  faisait-il  une  pension  à  ceux  qui  les  avaient  rem- 
portés, pour  qu'ils  partissent,  dès  que  l'Italie  cesserait  d'être  fermée? 
Les  artistes  lui  avaient  répété  chaque  jour  qu'à  Rome  étaient  les 
modèles  et  l'école  de  la  tradition. 

Que  dire  du  xixe  siècle  ?  Vous  savez  comment  il  honore  et  exalte 
notre  chère  école  de  Rome.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  quelle  lutte 
a  soutenue  pour  elle  l'Académie  des  beaux-arts. 

Croyez-vous  que  pendant  sept  ans,  cette  Académie  si  grave,  si  dé- 
tachée de  la  politique,  aurait  combattu  avec  acharnement,  protesté 
sous  toutes  les  formes,  cité  le  gouvernement  impérial  devant  le  con- 
seil d'État,  dédaigné  les  viles  représailles  et  les  calomnies  dont  elle 
était  l'objet,  si  elle  n'avait  pas  considéré  comme  un  devoir  sacré  de 
défendre  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel,  de  vital  pour  l'art  français  :  la 
tradition  et  l'enseignement? 

•  Une  simple   comparaison  vous  fera  sentir  combien  ce  que  je  vous 
dis  est  exact  el  conforme  au  vrai. 

Depuis  deux  siècles  que  l'école  de  Rome  est  fondée,  vous  avez  eu 
en  Europe  des  écoles  éminentes  qui  paraissaient  et  disparaissaient. 
Telle  école  durait  un  demi-siècle  et  finissait  dans  l'ombre.  Tel  pays 
avait  des  sculpteurs,  mais  point  de  peintres  ni  de  graveurs  ;  tel  au- 
tre n'a  jamais  eu  de  grands  architectes;  ici  la  musique  a  été  floris- 
sante, mais  elle  était  seule.  En  un  mot,  vous  trouverez  difficilement 
l'alliance  de  tous  les  arts,  la  généralité  dans  les  inspirations,  la  con- 
tinuité dans  les  écoles. 

En  France,  au  contraire,  je  maintiens,  l'histoire  à  la  main,  que 
l'école  française,  depuis  deux  siècles,  n'a  jamais  cessé,  dans  tous  les 
genres,  d'être  féconde  en  œuvres  et  en  maîtres.  Elle  a  eu  certaine- 
ment des  artistes  distingués  dans  les  cinq  branches  de  l'art.  Même 
aux  époques  où  le  génie  manque,  où  le  talent  hésite  et  s'affaiblit, 
les  professeurs  restent,  transmettent  la  flamme  et  assurent,  je  ne  dis 
pas  seulement  l'avenir  de  l'art,  mais  son  lendemain  et  sa  perpétuité. 
C'est  ainsi  que  la  France  doit  à  l'École  de  Rome  une  gloire  cons- 
tante, la  plus  pure  el  la  moins  contestée. 

Voilà,  pourquoi,  Messieurs,  je  demande  à  la  Commission  et  à  l'As- 
semblée de  vouloir  bien  introduire  un  complément  nécessaire  dans 
une  loi  qui  doit  tout  prévoir  et  tout  embrasser.  Veillons  sur  l'école 
de  Rome  et  sur  son  recrutement.  Inscrivons-la  ici,  à  cette  place, 
après  le  second  paragraphe,  à  la  suite  de  l'École  normale  et  de  l'Uni- 
versité. Car  si  vous  voulez  donner  à  l'école  de  Rome  son  véritable 
nom.  un  nom  qui  précise  sou  rôle  el  sa  puissance,  vous  l'appellerez, 
Messieurs  ,  l'Ecole  normale  de  l'Art  français  !  (Vive  approbation  et 
applaudissements.  —  L'orateur,  en  retournant  à  sa  place,  est  félicité 
par  un  grand  nombre  de  ses  collègues.) 

A  la  suite  de  cet  éloquent  plaidoyer  de  M.  Beulé,  son  artistique 
amendement  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  l'unanimité,  moins  une 
■  dissonance  de  trois  voix. 
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—  Au  nombre  des  legs  faits  par  le  maréchal  Vaillant,  ancien  ministre  des 
Beaux-Arts,  signalons  celui  de  10,000  francs  au  profit  du  Conservatoire  de 
Dijon,  fondé  par  M.  Ch.  Poisot.  , 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  vient  de  voter  la  concession  perpétuelle  du 
terrain  destiné  au  monument  funéraire  de  commandant  Perrelli,  le  vaillant 
artiste  blessé  mortellement  à  l'affaire  de  Montretout. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Les  Rothschild  de  Londres  ont  donné  grand  dîner  et  soirée  pour  fêter  le 
retour  de  Christine  Nilsson  qui  les  en  a  remerciés  par  une  charmante  surprise: 
jjjme  willy  de  Rothschild,  venue  de  Paris  pour  assister  à  cette  fête,  s'est 
entendue  interpréter  par  Mlls  Nilsson,  dans  une  de  ses  plus  remarquables  mélo- 
dies :  Appelle-moi  ton  âme,  le  digne  pendant  de  son  Vallon  natal. 

—  Les  journaux  anglais  commuent  à  signaler  les  grands  succès  de  Mlle  Ma- 
rimon,  dans  la  Sonnambula,  Don  Pasquale,  Figlia  del  Reggimento  et  /(  Bar— 
bière,  où  elle  vient  d'intercaler  une  charmante  polonaise  de  M.  Maton,  redeman- 
dée par  acclamations.  Espérons  qu'un  jour  prochain  le  Théâtre-Italien  de  Paris 
nous  fera  entendre  la  transfuge  française  célébrée  par  nos  voisins  d'outre- 
Manche. 

—  Dans  la  presse  anglaise,  ces  jours  derniers,  nombre  d'articles  sous  ce 
titre  :  signor  arditi's  concert.  C'était  le  compte  rendu  de  VAnnual  grand 
morning  concert,  du  maestro  Arditi,  dont  le  programme  tempéré  ne  compor- 
tait cependant  pas  moins  de  23  morceaux,  dont  23  ont  été  exécutés  par  autant 
d'artistes  solistes,  au  nombre  desquels  on  remarquait  :  MM.  Santley,  Gardoni, 
Mongini,  Mlle  Carlotfa  Patti,  et  Mme  Conneau  qui  a  chanté  les  variations  de 
Hummel  en  grande  cantatrice.  Une  nouvelle  étoile,  Mlle  Alvina  Valleria,  a  fait 
applaudir  une  charmante  valse  d' Arditi,  Vlncontro,  publiée  par  l'éditeur  Davi- 
son.  —  Au  milieu  du  programme  italien,  panaché  de  musique  allemande,  le 
trio  de  Guillaume  Tell  et  l'air  de  Joseph,  le  «  Vainement  Pharamond  »,  de  Méhul, 
interprété  par  un  chanteur  français,  M.  Léonce  Valdec.  Et  pour  couronner 
ledit  programme,  en  lettres  monstres,  l'hommage  à  Wagner  que  voici  : 

GRAND  SELECTION  FROM  LOHENGRIN 

(by  express  Désire)     .     .     •     .     .     Wagner. 
Arranged  by  Signor  ARDITI. 
Tous  autres  chefs-d'oeuvres  indiqués  en  minimes  italiques.  Comme  on  le  voit, 
les  Italiens  eux-mêmes  battent  la  grosse  caisse  pour  Richard  Wagner. 

Bruxelles.  —  Le  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  voulant 
honorer  la  mémoire  de  son  fondateur  Fétis,  a  fait  exécuter,  en  l'église  de  Notre- 
Dame-des-Victoires,  au  Saflon,  la  messe  de  requiem  composée  par  F.-J.  Fétis 
pour  les  funérailles  solennelles  de  la  reine  Louise-Marie.  Une  foule  considé- 
rable assistait  à  cette  cérémonie.  L'église  était  tendue  de  deuil.  Un  imposant 
cénotaphe  s'élevait  au  milieu  du  transept.  Dans  le  chœur,  des  places  avaient 
été  réservées  à  la  famille  du  maître.  Les  membres  de  la  Commission  admi- 
nistrative du  Conservatoire,  les  professeurs  et  les  élèves  de  cet  établissement  se 
trouvaient  là.  On  remarquait  dans  l'assistance,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  notabilités,  MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  des  travaux  publics.  Un  orgue 
de  Merklin,  tenu  par  M.  Alphonse  Mailly,  avait  été  placé  au  fond  de  l'une  des 
nefs  latérales.  M.  Gevaert  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs,  groupés  à  l'extré- 
mité de  la  grande  nef,  et  composés  de  professeurs  et  d'élèves  du  Conservatoire. 
Nous  avons  reconnu  parmi  les  solistes  les  voix  de  MM.  Cornélis  et  Warnot.  Les 
sopranistes  delà  chapelle  du  Sablon  participaient  à  l'exécution  qu'ils  n'ont  pas, 
il  faut  l'avouer,  contribué  à  améliorer.  L'œuvre  de  Fétis  a  été  écoutée  dans  un 
profond  recuillement. 

—  La  souscription  ouverte  à  Florence  pour  élever  un  monument  au  grand 
pianiste  Thalberg  ne  paraît  pas  réussir  outre  mesi/  .  Les  journaux  italiens  ne 
signalent  encore  que  deux  souscripteurs,  dont  les  trandes  réunies  se  montent 
à  30  francs.  A  Naples,  les  souscriptions  se  présentent  mieux . 

—  Nous  croyons  pouvoir  affirmer,  preuves  en  main,  que  Ton  parle  bien 
prématurément  des  représentations  de  Faure  en  Amérique.  La  vérité  est  que 
les  plus  séduisantes  offres  lui  sont  faites,  non-seulement  en  Amérique,  par 
MM.  Marelzek  et  Jarrett,  mais  aussi  à  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Merelli  et,  à 
Milan,  par  l'imprésario  de  la  Scala.  —  Mais  ce  qui  est  plus  vrai  encore,  c'est 
que  notre  grand  chanteur  français  n'a  traité  nulle  part  jusqu'ici,  si  ce  n'est 
avec  M.  Halanzier,  sur  parole,  pour  la  saison  d'hiver  1872-1873,  et  avec  M.  Gye, 
par  ancien  engagement,  pour  les  prochaines  saisons  d'été  de  Londres. 

—  Les  conditions  offertes  par  MM.  Maretzek  et  Jarrett  à  M»0  Pauline  Lucca 
pour  la  décider  à  venir  chanter  en  Amérique  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  faites  à  M1,e  Nilsson  ;  et  la  garantie  a  été  immédiatement  consignée  à  Lon- 
dres. Le  traité  est  signé  et  Mmc  Pauline  Lucca  chantera  bien  décidément  à  l'Aca- 
démie de  musique  de  New- York  dès  l'automne  prochain.  Nous  lui  souhaitons  le 
succès  et  la  santé  de  Mllc  Nilsson  qui  a  pu  donner,  en  six  mois  de  temps,  118  re- 
présentations, maison  pleine,  comme  on  dit  en  Amérique. 

—  L'opérette  continue  de  faire  les  beaux  jours,  non-seulement  de  nos  théâtres 
français,  mais  aussi  des  théâtres  belges,  allemands  et  italiens.  A  Bruxelles,  le 
Voyage  de  Dunanan  père  et  fils,  opérette  d'Offenbach,  fait  station  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  de  M.  Humbert  ;  à  Berlin,  on  veut  se  dérider  aux  excentricités  du 
Petit  Faust  et  voici  les  Turcs,  d'Hervé,  installés  à  Vienne  de  par  la  troupe  française 
de  M.  Meynadier,  le  même  qui  a  implanté  le  camp  de  l'opérette  à  Milan  et  à 
Florence. 
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—  M.  Flammarion,  qui  se  livre  en  aérostat  à  des  expériences  acoustiques,  a 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  les  observations  suivantes  :  le  sifflet 
d'une  locomotive  s'entend  à  3,000  mètres  dans  les  airs  ;  le  bruit  d'un  convoi 
de  chemin  de  fer  à  2,S00  mètres  ;  un  coup  de  fusil  et  l'aboiement  d'un  chien 
à  1,800  ;  le  chant  du  coq  et  le  son  d'une  cloche  à  1,600;  un  orchestre,  le  rou- 
lement du  tambour  à  1,400  ;  le  coassement  des  grenouilles  à  900  et  le  chant 
du  grillon  à  800;  la  voix  humaine,  de  bas  en  haut,  se  distingue  clairement 
à  500  mètres;  de  haut  en  bas,  elle  ne  s'entend  bien  qu'à  100  mètres. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  vient  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  dis- 
tinction. Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  section  académique  du  Royal- 
Institut  musical  de  Florence  lui  a  décerné,  proprio  motu,  le  titre  et  le  diplôme 
d'académicien  honoraire,  en  récompense  de  ses  nombreux  et  solides  travaux  dé 
critique  et  d'histoire  musicale. 

—  Nous  lisons  dans  l'Événement  :  «  L'Académie  française  vient  de  décider 
qu'elle  décernerait  un  prix  à  M.  François  Coppée  pour  son  dernier  recueil,  les 
Humbles,  et  à  M.  Eugène  Manuel,  pour  ses  Poèmes  populaires.  » 

—  Mathieu  ie  la  Drôme  n'avait  point  prévu  qu'en  l'été  1872  il  se  donnerait 
à  Paris  des  soirées  musicales  d'hiver:  c'est  cependant  ce  qui  se  passe  en  plein 
mois  de  juin  de  cette  année.  Les  salons  du  grand  monde  n'ont  point  encore 
fermé  leurs  portes  et  se  consolent  par  la  musique  de  l'éclipsé  de  soleil  qui  désole 
nos  campagnes.  Tous  les  journaux  s'entretenaient  ces  jours  derniers  des  beaux 
programmes  de  la  princesse  Orlofif,  de  la  duchesse  de  Galliera,  de  M™8  de  Poilly. 
Voici  venir  maintenant  celui  du  comte  d'Osmont,  un  vrai  Mécèae,  cultivant 
en  personne  les  arts  et  les  lettres  avec  une  grande  distinction.  Non-seulement 
on  faisait  d'excellente  musique  dans  son  palais  de  Neuilly,  dimanche  dernier, — 
MM.  Roger,  Boyer,  Sivori,  Soumis,  M1,K  Sarolta  et  Heilbron  s'étaient  chargés 
de  cette  mission,  —  mais  on  y  jouait  la  comédie  et  M.  de  la  Pommeraye  y  fai- 
sait une  conlérence  sur  Molière,  suivie  du  2e  acte  du  Tartuffe  par  M11™  Damain, 
MM.  Thiron  et  Boucher.  MM.  Thiron,  Coquelin  et  MUc  Damain  ont  excité  le 
fou  rire  de  toute  l'aristocratique  assemblée  dans  Nos  gens,  de  MM.  About  et  de 
Najac.  La  guerre  des  pots,  spirituelle  boutade  du  maître  de  la  maison,  lue  par 
M.  Thiron,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  belle  humeur  du  brillant  auditoire.  Bref, 
un  programme  royal  au  palais  du  comte  d'Osmont. 

—  Le  lendemain,  grand  dîner  en  l'honneur  de  M.  Thiers  chez  le  duc  et  la 
duchesse  de  Galliera.  Pendant  le  festin,  éclipse  du  Président-Soleil  qui  n^  paru 
qu'au  dessert.  Après  le  dîner,  mélodies  chantées  par  le  ténor  Devillier  et  mu- 
sique chorale  dirigée  par  M.  Edouard  Batiste.  On  remarquait  parmi  les  con- 
vives, auditeurs  et  auditrices  :  Mm0  Thiers,  M110  Dosne,  le  maréchal  Mac-Mahon 
et  Mme  la  duchesse  de  Magenta,  M.  et  Mme  Léon  Say,  Mme  Duchâtel,  la  prin- 
cesse Troubetskoï,  M.  et  M1»8  de  Ségur,  MM.  de  Rémusat  et  Vitet. 

—  Le  ténor  Devillier  qui  se  produisait  d'une  manière  brillante,  lundi  der- 
nier, dans  les  salons  du  duc  de  Galliera,  est  celui-là  même  que  le  maestro 
Rubini  découvrait  l'an  dernier  sur  la  plage  de  Boulogne.  —  Ses  progrès  sont 
tels  que  son  professeur  espère  pouvoir  le  faire  débuter  prochainement  au 
Théâtre  Italien  de  Paris. 

—  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien,  vient  de  publier  à  la  Revue  de 
France  (numéro  du  31  mai)  un  article  intéressant  sur  les  Théâtres  lyriques  et 
les  Concours  de  musique  dramatique;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

—  C'est  M.  Adolphe  Blanc  qui  a  été  nommé,  par  136  voix,  membre  du  comité 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  et  non  M.  Ad.  Adam,  comme  on  nous  l'a 
fait  dire  dimanche  dernier. 

—  L'inauguration  officielle  de  l'Exposition  de  Lyon  serait  ajournée  au  30  de 
ce  mois.  Un  grand  concert  dirigé  par  M.  Edouard  Mangin,  s'organiserait  en  ce 
moment  à  cette  intention. 

—  Le  concours  de  Composition  musicale  ouvert  par  l'Exposition  univer- 
selle d'économie  domestique  entre  les  compositeurs  français  et  étrangers,  pour 
les  chœurs  d'orphéons,  de  fanfares  et  d'harmonie  du  Palais  de  l'Industrie,  est 
prorogé  jusqu'au  20  juin  prochain.  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au 
siège  de  l'Administration,  23,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Nous  avons  donné 
dans  un  de  nos  derniers  numéros  le  programme  au  complet  de  ce  concours. 

—  La  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  musique,  théorique  et  historique 
de  MM.  Léon  et  Marie  Escudier,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée, vient  de  paraître  chez  Dentu. 

—  La  réouverture  des  concerts  d'été  à  Enghien  s'est  effectuée  dimanche  der- 
nier pour  se  continuer  tous  les  dimanches.  L'orchestre ,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Legenisel,  le  violoncelliste-solo  de  l'Opéra-Comique,  a  fort  bien  marché. 
Les  solistes,  MM.  Collonges,  Gobin,  Calendini,  Brunot  et  Grisez,  ont  été  très- 
appréciés.  La  fondation  de  ces  concerts  date  de  1868,  ils  ont  été  créés  par 
M.  Legenisel  et  leur  vogue  se  maintient. 


NÉCROLOGIE 


—  Vendredi  dernier  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  de  Chilly,  directeur  de 
l'Odéon,  surpris  par  une  attaque  d'apoplexie  au  banquet  offert  par  Victor 
Hugo  aux  artistes  de*  ce  théâtre  à  l'occasion  des  représentations  de  Kuy  filas. 
M.  de  Chilly  avait  soixante-quatre  ans.  Directeur  de  l'Ambigu  de  18t>8  à  1866, 
puis  de  l'Odéon,  où  il  succéda  à  M.  de  Larounat,  il  s'était  signalé  dans  ces 
deux  directions  par  beaucoup  d'activité  et  d'intelligence.  Avant  d'en  être  arrivé  à 
présider  aux  destinées  de  deux  théâtres,  M.  de  Chilly  s'était  acquis  une  répu- 
tation de  comédien.  Son  nom  restera  certainement  attaché  au  rôle  de  Rodin 
dans  le  Juif-Errant,  qu'il  créa  magistralement. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Vienne,  du  chef  d'orchestre  et  compositeur  Hein- 
rich  Esser,  à  l'âge  de  53  ans.  Il  dirigeait  en  dernier  lieu  l'orchestre  du  Grand- 
Opéra  de  Vienne.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  œuvres  symphoniques  estimées 
et  d'excellents  arrangements  pour  l'orchestre  d'œuvres  de  Sébastien  Bach. 


J.-L.  Heucel,  directeur. 

En  vente  Au  Ménestrel  : 
SIX  MÉLODIES  NOUVELLES 


SOUS  LES  TILLEULS 

(Poésie  ds  Pierre  Dupont) 
Chantée  par  Bosquin,  de  l'Opéra. 

LES  HEURES 

(Stances  de  Méry) 
Chantées  par  Bonnehée,  de  l'Opéra. 

MADAME  FONTAINE 

Chanson  à  1  on  2  voix 
Paroles  de  P.  Desnoyers 
Chantée  par  les  frères  Lionnet. 


LE  PREMIER  JOUR  DE  MAI 

IPoésie  de  Passerat,  XVI'  siêclel 
Chantée  par  M™"  Bartbe-Banderali. 

LE  RÊVE  D'ON  ENFANT 

(Berceuse  de  Victor  Hugo) 
Chantée  par  Mrac  Carvalho. 

CE  QUI  FAIT  TOUT 

Chanson 

Paroles  et  musique  d'A.  Lionnet 

Chantée  par  M™"  Chaumont  et  Judic. 


Prix  de  chaque  mélodie  :  3  francs. 


En  vente  chez  HARTMANN,  19,  boulevard  de  la  Madeleine. 


LA  PRINCESSE   JAUNE 

OPÉRA-COMIQUE  EN   UN  ACTE 

LOUIS     G-ALLET 

MUSIQUE  DE 

CAMILLE     SAINT-SAÉNS 

Partition  piano  et  chant.  —  Prix  net  :  C  francs. 

En  vente  à  la  librairie  E.  DENTU,  galerie  d'Orléans,  Palais-Royal. 

DICTIONNAIRE    DE    MUSIQUE 

THÉORIQUE  ET  HISTORIQUE 

DE   MM. 

LÉON    et     MARIE    ESCUDIER 
AVEC  PRÉFACE  DE 

F.     HALÉVY 

Cinquième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée.. 
l'n  fort  volume  in-18  de  SOO  pages.  —  Prix  S  fp. 


IMPRIMERIE   CENTRALE  DES 


DE  FEB    —  A.  CHAIX  ET  C"  ,  BUE  BERGEBE,  20 


2189.  —  38e  ANNÉE.  —  I\°  30.  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  23  Juin  1872. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  générale  de  la  musique,  par  F.-J.  Fétis  {5*  et  dernier  article)  :  la  Musique 
chez  les  Étrusques.  —  Iï.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Les  voix  de 
l'orchestre  (1"  article),  P.  Lacosie. —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  DÉLAISSÉE, 
arietle  de  Porpora  (1733),  traduite  et  [transcrite  par  G.  Dupiiez,  chantée  par 
M»e  Caiivalho,  aux  séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  au  Conservatoire. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Vallon  natal,  nouvelle  mélodie  de  Mm0  la  baronne 
Willy  de  Rothschild,  poésie  de  Victor  de  Lapiude. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
L'AUTOMNE,  étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études 
de  style  et  mécanisme.  Suivra  immédiatement  :  La  Turquoise,  première  mazurka 
de  salon,  par  J.-A.  Anschutz.  • 


HISTOIRE    GENERALE    DE    LA    MUSIQUE 

DEPUIS   LES    TEMPS   LES    PLUS  RECULÉS   JUSQU'A   NOS  JOURS 
Par  F.-J.  FÉTIS 


La  Musique  chez  les  Etrusques 
CHAPITRE  DEUXIÈME 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    CHEZ    LES    ÉTRUSQUES. 

§  IL 

Des  instruments  à  vent  étrusques. 

Les  flûtes  étaient  de  plusieurs  espèces  chez  les  Étrusques  ;  on 
y  comptait  la  flûte  pastorale  ou  syrinx,  la  flûte  oblique  ou  traver- 
sière  et  les  flûtes  doubles  égales  et  inégales.  Les  peintures  mura- 
les des  nécropoles  et  les  vases  peints  en  font  voir  des  spécimens. 
Dans  un  bas-reliéf  publié  par  Micali,  on  voit  une  femme  qui 
joue  d'une  syrinx  à  neuf  tuyaux,  exemple  rare  parmi  les  monu- 


ments d'une  haute  antiquité.  La  plupart  des  syrinx  antiques  n'ont 
que  sept  tuyaux.  Près  de  la  femme  qui  joue  de  cet  instrument, 
on  en  voit  une  autre  qui  tient  une  flûte  oblique  ou  traversière. 
Nous  reproduisons  ici  cette  partie  du  groupe  représenté  par  le 
bas-relief  : 


rïg.  50. 

L'usage  de  la  flûte  oblique  chez  les  Étrusques  n'a  pu  être  mis 
en  doute  depuis  la  découverte  miraculeuse  de  la  nécropole  Vulci 
où  étaient  enfouis  des  trésors  d'art  de  toute  espèce.  Il  s'y  trouvait 
une  petite  flûte  traversière  en  bronze  percée  de  trois  trous,  qui 
est  aujourd'hui  dans  la  magnifique  collection  étrusque  du  Muséum 
britannique. 

Les  monuments  étrusques  offrent  diverses  représentations  de 
joueurs  de  flûtes  doubles  à  tuyaux  égaux  et  inégaux:  il  est  fâcheux 
que  ces  figures  soient  de  dimensions  trop  petites  pour  que  les 
nombres  de  trous  des  instruments  soient  indiqués  et  leurs  positions 
déterminées.  D'après  ce  que  nous  savons  des  flûtes  de  l'Orient  et 
de  la  Grèce  ancienne,  nous  pouvons  présumer  que  la  plupart  des 
flûtes  étrusques  n'avaient  que  trois  trous,  et  que  celles  qui  en 
avaient  quatre  étaient  des  exceptions  nées  de  la  nécessité  d'exé- 
cuter certains  «liants  liturgiques,  pour  des  circonstances  particu- 
lières. On  pourrait  objecter  que  les  Étrusques,  ayant  établi  des 
colonies  et  possédé  des  villes  importantes  dans  la  Grande-Grèce, 
ont  dû  se  servir  des  instruments  qui  y  étaient  en  usage,  et  qu'on 
trouve  daus  cette  partie  méridionale  de  l'Italie  des  peintures  et 
des  sculptures  où  se  voient  des  flûtes  à  cinq  trous  et  même  omni- 
modique  à  neuf  trous,  dont  une  partie  était  bouchée,  pour  ne 
laisser  ouverts  que  ceux  du  mode  dans  lequel  la  mélodie  était 
jouée;  mais  la  réponse  à  cette  objection  est  que  ces  complications 


242 


LE  MÉNESTREL 


appartiennent  à  des  temps  relativement  modernes  où  les  rapports 
des  Étrusques  et  des  habitants  de  la  Campanie  et  de  l'ApuIie 
avaient  cessé.  . 

Le  groupe  qu'on  a  vu  (fîg.  43,  p.  445)  d'un  joueur  de  flûte 
double  et  d'un  saltimbanque  démontre  que  les  deux  tuyaux,  de 
l'instrument  étaient  conjoints  :  plusieurs  autres  monuments  sem- 
blent indiquer  une  construction  semblable  dans  les  flûtes  doubles. 
On  n'a  pas  publié  jusqu'à  ce  jour  de  peinture  étrusque  qui  fasse 
voir  les  deux  tuyaux  séparés  d'une  double  flûte  ;  cependant  il  ne 
paraît  pas  douteux  qu'il  y  ait  eu  des  instruments  de  cette  espèce 
dans  l'Étrurie  ;  car  on  en  voit  sur  les  vases  peints  et  sur  les 
miroirs  de  l'Apulie,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Les  monuments  de 
Rome  en  offrent  aussi  plusieurs  exemples. 

La  trompette  lyrrhénienne  ou  étrusque,  dont  tous  les  auteurs  de 
l'antiquité  ont  parlé  et  qui  figure  sur  plusieurs  monuments  de 
Rome,  fut,  chez  ces  peuples,  un  instrument  guerrier  qui  retentis- 
sait à  la  tête  des  armées  toscanes,  comme  il  guida,  longtemps 
après,  les  légions  romaines  dans  leur  marche  victorieuse.  C'était 
aussi  la  trompette  tyrrhénienne  qui  ré&onnait  dans  les  triomphes 
des  généraux,  ainsi  que  dans  certaines  cérémonies  religieuses  ou 
autres  circonstances  solennelles.  Nous  avons  dit,  dans  l'introduc- 
tion de  ce  huitième  livre,  que  les  Grecs  n'ont  connu  que  le  nom 
de  cet  instrument  et  qu'ils  n'en  ont  point  fait  usage  ;  sa  forme  ne 
s'aperçoit,  en  effet,  dans  aucun  monument  de  l'art  hellénique,  bien 
qu'il  existât  dans  la  Grèce  une  trompetLe  qui  servait  aux  hérauts, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  au  septième  livre.  La  forme  de  celle-ci  était  peu 
différente  de  la  flûle  simple  :  la  trompette  étrusque  était  beau- 
coup plus  longue  et  recourbée  à  l'extrémité  où  se  développait  le 
pavillon  :  le  tube  s'élargissait  par  une  lente  progression  jusqu'à 
ce  pavillon.   (Voir  la  forme  de  l'instrument,  fîg.  Si.) 

La  figure  que  nous  donnons  ici  est  tirée  des  peintures 
murales  d'un  tombeau  découvert  dans  les  ruines  de  Caere, 
en  1850,  par  le  marquis  Campana,  et  qui  est  considéré 
à  juste  titre  comme  un  des  plus  riches  trésors  d'anti- 
quité trouvé  de  nos  jours.  L'âge  de  ce  tombeau  ne  pour- 
rait être  déterminé  avec  précision  ;  mais  il  doit  remonter 
à  une  époque  très-éloignée,  le  caractère  des  statues  cou- 
chées sur  le  sarcophage  étant  asiatique  et  rappelant,  par 
son  style  archaïque,  celui  de  certains  bas-reliefs  découverts 
dans  l'Asie  Mineure  par  MM.  Walpole,  Texier  et  autres 
voyageurs.  Ce  sarcophage  est  maintenant  au  musée  du 
Louvre,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  tombeau  lydien  (1). 
L'invention  de  la  trompette  tyrrhénienne  ou  étrusque 
serait  donc  ou  antérieure,  ou  du  moins  contemporaine  de 
la  guerre  de  Troie  :  sans  aucun  doute,  elle  appartient  à 
l'Étrurie,  car  on  n'en  voit  nulle  trace  ni  dans  les  restes 
antiques  de  l'Assyrie  et  de  Babylone,  ni  dans  ceux  de  la 
Phrygie  et  de  la  Lydie. 

De  la  longueur  de  son  tube,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
les  peintures  murales  du  tombeau  de  Caere,  nous  sommes 
autorisés  à  tirer  la  conclusion  que  l'ancienne  trompette 
tyrrhénienne  produisait  des  sons  graves  ;  cependant  il  est 
à  peu  près  certain  qu'elle  fut  modifiée  plus  tard  dans  son 
diapason,  et  qu'elle  fut  raccourcie  car  ce  fut  le  même 
instrument  qui,  introduit  chez  les  Romains,  prit  le  nom  de  lituus, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  bâton  augurai  appelé  du  même 
nom,  et  que  Rome  avait  aussi  reçu  des  Étrusques.  Néanmoins 
Aulu-Gelle  met  en  doute  si  la  trompette  a  reçu  son  nom  de  lituus, 
bâton  court  et  recourbé  à  son  extrémité  que  portaient  les  augures 
dans  les  sacrifices,  ou  si  c'est  elle  qui  a  donné  son  nom  à  ce  bâton, 
devenu  plus  tard  la  crosse  des  premiers  évêques,  ou,  enfin,  si  le 
nom  de  lituus  a  été  donné  à  la  trompette  à  cause  de  ses  sons 
stridents,  du    mot  grec  "foxàç,  qui  signifie  aigu  (2).  Quoi  qu'il  en 

(1)  On  sait  que  cette  désignation  a  été  considérée  comme  erronée  par 
M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  drs  beaux-arts.  Voir,  à  ce  sujet, 
la  note  3,  page  126  du  Ier  volume  de  notre  Histoire  de  la  musique. 

(2)  Aulu-Gelle,  Noct.  att.,  lib.  V,  c.  8.  —  Macrobe,  examinant,  comme  Aulu- 
Gelle,  la  construction  d'un  vers  de  Virgile,  dit  exactement  les  mêmes  choses 
dans  sa  recherche  de  l'étymologie  de  lituus;  cependant  il  est  un  peu  plusaffir- 
malif  dans  sa  conclusion  et  déclare  que  le  bâton  augurai  a  dû  nécessairement 
s'appeler  liluus  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  trompette  :  Necesse  est  ut 
virga  auyuralis  a  tubœ  simililudine  lituus  vocetur.  Macrob.  Saturn.,  lib.  VI,  c.  8. 


Fig.  15. 


soit,  plusieurs  passages  des  poètes  latins  prouvent  qu'en  effet  les 
sons  du  lituus  étaient  aigus  et  stridents  (1).  Nous  examinerons, 
dans  la  troisième  section  de  ce  livre,  quelques  particularités  rela- 
tives à  cette  trompette  des  Romains. 

L'invention  d'un  autre  instrument  de  musique  en  métal,  h  cor, 
appartient  aussi  aux  Étrusques.  Son  antiquité  n'est  pas  inférieure 
à  celle  de  la  trompette  tyrrhénienne,  puisque  l'un  et  l'autre  sont 
représentés  dans  la  peinture  murale  du  tombeau  de  Caere.  Le  cor 
a  la  forme  qu'on  voit  figure  52. 


Fig.  52. 

Avant  la  découverte 
du  marquis  Campana, 
le  cor  était  considéré 
comme  un  instrument 
d'origine    latine    par  Fig  53 

les  archéologues,  bien 

qu'Athénée  en  ait  attribué  l'invention  aux  Tyrrhéniens  ainsi  que 
la  trompette  (2),  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Aucun  monument 
de  l'Étrurie  ne  l'avait  fait  connaître  comme  appartenant  à  ce  pays, 
tandis  que  l'instrument  était  représenté,  sous  la  forme  de  la 
figure  53,  sur  la  colonne  Trajane,  à  Rome,  ainsi  que  dans  la 
figure  54,  tirée  d'un  marbre  antique  de  Rome  (3),  lequel  offre 
l'effigie  de  M.  Julius  Victor,  membre  du  collège  des  trompettistes  et 
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cornistes  de  cette  ville,  tenant  d'une 
main  le  lituus  et  appuyant  l'autre  sur 
le  cor  étrusque.  Une  inscription,  qui 
entoure  le  bas-relief,  fait  connaître  ses 
noms  et  sa  qualité. 

Une  urne  en  albâtre,  de  style  toscan, 
existe  au  mutée  de  Volterra  ;  on  y  voit 
représenté  un  triomphe  guerrier,  où  le 
chef  est  suivi  d'un  groupe  dans  lequel  Fis-  55- 

on  remarque  deux  joueurs   de  cor  étrusque  (4)  qui  sont  repro- 
duits ici. 

Les  sons  du  cor  étrusque  paraissent  avoir  été  durs  et  rauques, 

(1)  Stridor  lituum  clangorque  tubarum. 

Lucan.  Pharsal.  1.  v.  237. 
Et  lituis  aures  circumpulsantur  acutis. 

Stat.  Theb.,  X. 
(2j  Tufpr|vS)v  5'  Sœtiv  eûpn)[i.tt  Kéfiti  te  xa!  tsâ^mfj^. 

Athen.,  IV,  c.  23,  p.  184. 

(3)  Casp.  Barthol.  De  tibiis  veterum.  p.  405. 

(4)  Micali,  ouvrage  cité,  pi.  XXXV. 
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suivant  certains  passages  des  poètes  latins.  Valerius  Fiaecus  dit 
en  effet:  Les  sons  rauques  du  cor  ne  les  guident  point  aux  combats  (1). 
Nous  lisons  dans  l'Enéide  :  Et  les  cors  d'airain  répondent  par  leurs 
rauques  accents.  On  ne  connaissait  pas,  à  l'époque  reculée  où  cet 
instrument  fut  inventé,  les  proportions  acoustiques  nécessaires  des 
tubes  pour  la  bonne  qualité  des  sons. 

Aucun  instrument  sonore  ou  bruyant  de  percussion  ne  semble 
avoir  existé  dans  l'Étrurie;  il  est  du  moins  certain  qu'on  n'en 
voit  aucun  spécimen  parmi  les  monuments  antiques  recueillis  dans 
les  musées  de  Volterra,  de  Florence  et  autres.  Cependant  les 
Étrusques  cultivaient  la  danse  qui,  chez  les  peuples  anciens  de 
l'Asie  et  chez  les  Grecs,  faisait  servir  ces  instruments  à  marquer 
le  rhythme.  Peut-ê'.re  faut-il  chercher  la  cause  de  cette  singula- 
rité dans  le  caractère  sombre  de  la  religion  étrusque. 

Dionysos  ou  Bacchus  n'était  pasune  des  neuf  divinités  premières 
de  cette  religion  :  son  culte,  si  répandu  dans  la  Grèce,  ne  semble 
pas  avoir  pénétré  dans  l'Étrurie  proprement  dite;  ce  qui  peut 
expliquer  l'absence  du  tambour  et  des  cymbales  dans  les  pein- 
tures et  dans  les  bas-reliefs  de  cette  contrée.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  chez  les  colonies  étrusques  établies  dans  la  Campanie  :  là, 
le  culte  dionysiaque  s'accordait  avec  les  mœurs  licencieuses  favo- 
risées par  le  climat.  Les  peintures  campaniennes  et  apuliennes 
font  voir,  eu  effet,  les  instruments  de  percussion  qu'on  cherche 
en  vain  parmi  celles  de  l'Étrurie. 

F.-J.  Feus. 
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En  ce  qui  intéresse  la  musique,  il  n'y  a  celte  fois  que  des  nouvelles  : 
il  est  vrai  que  ce  pourrait  être  beaucoup  !  Quand  on  commencera 
réellement  à  l'Opéra  les  répétitions  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  qui 
attend  depuis  si  longtemps,  on  pourra  dire  que  c'est  une  nouvelle! 
Eh  bien!  l'on  nous  assure  que  le  moment  approche,  en  même  temps 
commenceraient  les  études  du  nouveau  ballet,  le  Forgeron  de  Grelna 
Green,  dont  les  premiers  rôles  sont  donnés  à  M1,M  Beaugrand  etEug. 
Fiocre.  Enfin  M.  Halanzier  médite  une  belle  reprise  de  la  Juive. 

L'Opéra-Comique  est  toujours  résolu  à  fermer  ses  portes  le 
l'r  juillet.  Un  mois  suffira,  nous  l'espérons,  pour  la  toilette  neuve 
qu'il  s'agit  de  faire  faire  à  la  salle.  Les  Dragons  de  Villars  vont  repa- 
raître pour  ces  quelques  derniers  jours. 

Pour  la  campagne  prochaine,  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  nous 
promettent  trois  œuvres  d'importance  dont  il  sortira  bien  quelque 
chose  pour  l'honneur  de  la  jeune  école  française  !  Il  y  a  un  Don  César 
de  Bazan,  trois  actes  de  M.  d'Enaery,  musique  de  M.  Massenel, —  et 
puis  l'ouvrage  en  trois  actes  dont  M.  Gondinet  a  fait  le  livret  et  qui 
est  maintenant  dans  les  mains  de  M.  Léo  Delibes;  enfin  le  Florentin, 
trois  actes  encore,  signés  de  M.  Saint-Georges,  musique  de  M.  Lenep- 
veu,  revenu  depuis  peu  de  Rome...  —  Nous  comptons  sur  ce  dernier 
comme  sur...  l'imprévu.  M.  Léo  Delibes  a  fait  ses  preuves,  lui,  et  l'on 
sait  pourquoi  l'on  espère  une  œuvre  d'inspiration  vivace  et  cordiale. 
Quant  à  M.  Massenet,  on  l'attend  à  ce  rendez-vous  avec  une  vive 
curiosité  :  c'est  à  lui,  —  parmi  tous  ces  derniers  venus  de  la  jeune 
école  qui  ne  sont  pas  les  premiers  venus,  —  c'est  à  lui  surtout  qu'on 
s'accorde  à  crier:  Tu  Marcellus  eris!... 

Il  y  avait  longtemps  que  l'Opéra-Comique  n'avait  promis  de  tant 
faire  à  la  fois  pour  les  compositeurs  français  de  la  nouvelle  généra- 
tion. Mais  elle  est  nombreuse,  celte  famille;  elle  n'est  pas  seulement 
nombreuse,  elle  est  active  et  travaillée  d'ambitions  qui  peuvent 
quelquefois  s'égarer,  mais  qui  trouveront  leurs  voies  légitimes.  Or  le 
Théâtre  Lyrique  est  indispensable  à  ce  grand  mouvement  musical  : 


d) 


Proelia  nec  rauco  curant  incendere  cornu. 
Argonaul.,  VI,  v.  9. 


j'entends  un  Théâtre-Lyrique  fidèle  à  sa  mission,  oubliant  les  agis- 
sements des  deux  dernières  directions  pour  reprendre  les  traditions 
d'activité  et  de  production  hardie  du  temps  de  M.  Carvalho. 

Le  comité  des  auteurs  dramatiques  vient  d'envoyer  à  la  Commis-  . 
sion  consultative  des  théâtres  un  mémoire  sur  la  question  du  Théâtre- 
Lyrique. 

A  ce  mémoire  est  jointe  la  liste  des  ouvrages  représentés  à  ce 
théâtre  depuis  sa  fondation.  En  vingt  ans,  le  Théâtre-Lyrique  a 
monté  quatre  cent  huit  actes,  soit  une  moyenne  de  deux  actes  par 
mois.  Il  a  fait  connaître  soixante-dix  compositeurs  français  dont 
il  a  accueilli  le  premier  opéra.  Parmi  eux,  on  remarque  les  noms 
de  Félicien  David,  Ernest  Eeyer,  Aimé  Maillart,  Scmet  et  Victorin 
Joncières...  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  c'est  là,  au  Théâtre- 
Lyrique,  que  M.  Gounod  a  pu  atteindre  enfin  à  la  plénitude  du  talent 
et'  de  la  réputation.  En  vérité  ,  les  droits  du  Théâtre-Lyrique  sont 
tels  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  longuement  plaides  près  du  ministre 
ni  près  de  la  Commission  parlementaire. 

M.  Jules  Simon  avait  donné  l'ordre  de  prélever  sur  les  1S,000  francs 
formant  le  reliquat  de  la  subvention  du  théâtre  les  9,000  francs 
nécessaires  au  paiement  des  petits  emplois  du  théâtre  de  la  rue 
Scribe. 

M.  Vaucorbeil  avait  été  chargé  par  la  direction  des  Beaux-Arts  de 
faire  ce  paiement;  sur  sa  convocation,  les  intéressés  s'étaient  réunis, 
lorsqu'au  dernier  moment  le  synlic  de  la  faillite  Martinet  est  venu 
faire  opposition.  A  force  d'instances  et  d'insistances,  M.  Vaucorbeil 
a  obtenu  de  pouvoir  immédiatement  distribuer  une  somme  de  3,725 
francs,  soit  50  0/0  des  appointements  du  mois  de  mai.  Pour  bon  nom- 
bre des  artistes  et  employés  présents,  ce  premier  paiement  était  sans 
doute  de  toute  urgence,  et  il  est  bien  entendu  que  l'on  garde  plein 
recours  sur  le  reste.  Le  syndic,  d'ailleurs,  après  les  explications  de 
M.  Vaucorbeil,  s'était  montré,  nous  dit-on,  tout  à  fait  conciliant  et 
s'était  prêté  de  bonne  grâce  au  paiement  partiel  immédiat. 

Divers  journaux  ont  annoncé  que  les  artistes  du  Théâtre-Lyrique, 
réunis  en  société,  allaient  donner  des  représentations  à  la  salle  Ven- 
tadour.  Est-ce  une  bonne  idée  de  faire  campagne  juste  au  moment 
où  d'ordinaire  on  clôt  la  saison?  Est-on  constitué  de  façon  à  tenter 
convenablement  l'aventure?  L'exécution  des  œuvres,  qui  n'était  pas 
même  suffisante  avant  la  catastrophe,  sera-t-elle  meilleure  demain, 
capable  enfin  de  triompher  de  cette  canicule  précoce?  Et  si,  comme 
tout  le  fait  craindre,  celte  entreprise  tourne  mal,  n'achèvera-t-on  pas 
de  compromettre  le  nom  du  Théâtre-Lyrique,  et  cela  au  moment  le 
plus  inopportun?.  . . 

La  Comédie-Française  nous  a  conviés  par  deux  fois  :  d'abord  pour 
revoir  le  Duc  Job,  où  MUc  Reichemberg  s'essayait  au  rôle  créé  par 
Emilie  Dubois;  elle  y  est  charmante  à  son  ordinaire,  mais  il  faut, 
même  pour  les  ingénues,  plus  d'étoffe  que  celle  miniature  d'artiste 
n'en  peut  apporter  aux  grands  rôles  de  l'emploi.  Got  est  admirable 
dans  cette  œuvre  dont  il  constitue,  à  vrai  dire,  la  principale  raison 
d'être. 

Jeudi  nous  assistions  à  la  venue  au  monde  d'une  comédie  en  vers 
signée  d'un  auteur  tout  neuf  au  théâtre:  on  sail  qu'il  est  dans  les 
habitudes  du  Théâtre-Français  de  laisser  venir  à  lui  les  jeunes  poètes 
nantis  d'une  première  pièce  en  un  acte.  Il  avait  négligé  de  le  faire 
jadis  pour  Théophile  Gautier,  cet  honneur  s'est  reporté  sur  la  tête  de 
son  gendre,  M.  Catulle  Mendès.  Celui-ci  est  de  la  tribu  des  Parnas- 
siens, plutôt  de  la  section  des  fantaisistes  que  de  celle  des  impassi- 
bles. C'est  un  caprice  moyen  âge  qu'on  lui  a  passé  cette  fois:  la 
Part  du  Roi  nous  transporte  au  xvB  siècle.  On  pouvait  s'en  fier  à 
M.  Emile  Perria  pour  la  vérité  des  costumes  et  de  la  mise  en  scène. 
L'œuvre  en  elle-même  est  curieuse  et  précieuse  de  style,  le  scénario 
paraîtrait  moins  invraisemblable  avec  beaucoup  de  musique:  nous 
avons  de  jeunes  musiciens,  curieux  et  précieux  dans  leur  genre 
autant  que  M.  Mendès,  avec  lesquels  il  pourrait  s'entendre.  Bressant 
donne  de  l'aplomb  à  tout  cela,  et  M"°  Croizefte  y  marivaude  aussi 
gentiment  que  s'il  s'agissait  des  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard. 

La  grosse  question  théâtrale  du  jour,  c'est  de  savoir  qui  sera  di- 
recteur de  l'Odéon  l'automne  prochain. 

La  commission  consultative  des  théâtres  a  nommé  une  sous-com- 
mission chargée  d'examiner  les  litres  des  postulants  et  de  les  en- 
tendre. Cette  sous-commission,  qui  s'est  réunie  mardi,  est  composée 
de  :  MM.  Beulé,  D'Osmoy,  Ch.  Blanc,  A.  de  Beauplan,  et  Régnier, 
rapporteur.  Elle  a  convoqué  une  première  fois  ceux  qui  aspirent  à 
la  direction  de  l'Odéon,  les  principaux  sont  : 

MM.  Duquesnel,  Ritt,  Raymond  Deslandes,  Larochelle,  Paul  Boca- 
ge, Victor  Séjour,  Ballande,  Randoux,  Crisafulli,  Marck,  Berton  père, 
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associé  àDesrieux...  la  liste  est-elle  fermée?  La  seconde  séance  de 
la  sous-commission  a  dû  avoir  lieu  hier  samedi. 

Au  Gymnase,  nous  avons  vu  réussir  très-allègrement  une  comédie 
en  un  acte,  de  M.  Amédée  Achard,  et  une  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Louis  Leroy.  La  première,  intitulée  l'Invalide,  est  faite  d'élé- 
ments qu'on  a  déjà  plus  d'une  fois  rencontrés,  mais  elle  est  amusante 
en  somme  et  bien  faite  ;  elle  est  jouée  par  M"'6  Fromentin,  Mlle  An- 
gelo  et  Pujol.  —  Dans  le  Cousin  Jacques,  notre  confrère,  M.  Louis 
Leroy  a  fait  preuve  d'une  habileté  de  main  remarquable  :  jamais  il 
ne  s'était  montré  mieux  en  possession  de  l'art  de  faire  mouvoir  les 
personnages  et  de  contraster  les  situations  :  c'est  le  métier  peut-être, 
mais  combien  peu  y  réussissent!  Les  scènes  du  second  acte,  sont 
neuves  et  hardies.  .Quant  à  l'esprit  du  dialogue,  M.  Louis  Leroy 
.  l'a  toujours  abondant  et  très-vif.  Landrol  peut  inscrire  le  Cousin, 
Jacques  parmi  ses  bonnes  créations  ;  il  est  ici  secondé  par  Francès, 
Pujol,  Villeray,  Mme  Lesueur,  MUe  Massin...  N'empêche  que  le  Gym- 
nase avait  un  autre  ensemble  de  troupe  il  y  a  quinze  ans,  dix  ans  et 
même  moins!... 

Nous  recevons  le  beau  livre  du  docteur  Mandl,  sur  la  physiologie, 
les  fonctions,  les  maladies  du  Larynx  (in-8°  de  816  pages,  avec  de 
nombreuses  figures  dans  le  texte  et  des  planches  chromographiques, 
librairie  Baillière).  Ce  serait  une  inconséquence  pour  nous,  de  ne 
pas  recommander  cet  ouvrage,  après  avoir  tant  insisté,  dans  notre 
brochure  De  la  Réforme  des  études  du  Chant,  sur  la  nécessité  absolue 
d'étudier  et  d'assurer  les  bonnes  conditions  physiques  de  la  voix, 
avant  de  passer  au  travail  artistique,  et  de  poser  en  principe  que  celui- 
ci  est  mal  compris,  et  se  nuit  à  lui-même,  quand  il  n'est  pas  en  par- 
faite concordance  avec  les  lois  de  l'hygiène  vocale.  Nous  avions  déjà, 
dans  le  temps,  remercié  le  docteur  Mandl  d'avoir  rétabli  scientifi- 
quement la  vérité,  en  ce  qui  concerne  le  mode  de  respiration  dans 
le  chant,  et  nous  retrouvons  partout,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
entre  mains,  la  même  autorité  magistrale.  C'est  la  première,  mais 
non  la  dernière  fois  que  nous  en  parlons. 

Nous  recommandons  surtout  aux  lecteurs  compétents  le  chapitre 
où  sont  expliqués  et  physiologiquement  décrits  les  phénomènes  qui 
produisent  les  divers  registres  connus  sous  les  noms  vulgaires  de 
voix  de  poitrine,  voix  de  tète,  voix  mixte,  etc.  ;  il  y  a  là  des  données 
scientifiques  vraiment  neuves  et  toutes  personnelles  à  M.  Mandl. 
Nous  signalons  aussi  les  divers  chapitres  relatifs  à  la  bonne  respira- 
tions dans  le  chant  (p.  242),  —  à  cette  qualité  de  la  voix  qu'on 
nomme  le  timbre,  —  à  l'influence  du  pharynx  sur  la  phonation,  aux 
phénomènes  de  la  voix  articulée  (p.  310-314),  à  l'exercice  mécanique 
du  chant,  etc.,  etc. 

Nous  attendons  maintenant  le  prochain  ouvrage  du  docteur  sur 
l'Hygiène  vocale ,  et  nous  comptons  y  trouver  de  bonnes  vérités  à 
l'adresse  soit  des  empiristes,  dont  les  procédés  favoris  ruinent  systé- 
matiquement l'organe  du  chanteur,  —  soit  des  esthéticiens  dédai- 
gneux qui,  tout  entiers  à  la  préparation  de  leurs  effets  de  virtuosité 
et  d'expressivité  transcendentales,  n'oublient  qu'une  petite  chose  : 
la  santé  de  la  voix. 

Gustave  Bertrand. 


LES  VOIX  DE  L'ORCHESTRE 


Je  voudrais  traiter  le  plus  simplement  possible  un  sujet  qui  n'a 
d'abstrait  que  les  apparences.  Mon  titre  l'indique  :  Je  compte  étu- 
dier avec  mes  lecteurs  Les  voix  de  l'orchestre. 

Je  dis  étudier,  car  cette  question  est  loin  d'être  précise  et  définie. 
Je  l'indique  plutôt  que  je  n'ai  la  prétention  de  l'épuiser,  et  fais 
appel  aux  maîtres  de  l'art  pour  savoir  si,  dans  le  sens  que  je  vais 
indiquer,  il  n'y  a  pas  un  code  à  formuler,  des  règles  nouvelles  à 
tracer,  dans  le  champ  encore  si  peu  exploité  de  l'orchestre. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  par  voix  de  l'orchestre,  je  n'entends  pas  le 
timbre  des  divers  instruments,  et  les  différences  qui  les  caractérisent. 
Je  n'ai  pas  découvert  que  le  hautbois  a   le  son  champêtre ,  la  trom- 


pette strident,  et  que  sijTon  dansait  dans  une  prison,  ce  serait  aux 
sons  de  la  clarinette,  comme  a  dit  Grétry  dans  ses  Essais. 

Mon  titre  signifie  que  les  instruments  divers  émettent  le  son  au 
moyen  d'une  sorte  d'appareil  vocal  analogue  à  l'appareil  humain, 
en  un  mot,  que  les  voix  des  instruments  sont  taillées  sur  le  modèle 
des  voix  humaines.  Par  conséquent,  l'instrument,  comme  la  voix,  di- 
viserait son  étendue  sonore  en  deux  parties  principales,  que  je  dé- 
signe par  les  deux  genres  fondamentaux  :  Voix  de  poitrine,  voix  de 
tête. 

Je  vais  tâcher  de  préciser  mon  idée,  de  prouver  qu'elle  est  un 
fart,  d'en  tirer  les  conséquences  utiles  qui  en  peuvent  découler,  et  enfin, 
montrer  en  finissant  que,  si  je  suis  le  premier  à  la  formuler,  d'autres 
plus  autorisés  se  sont  préoccupés  de  ce  phénomène  et  ont  voulu 
l'introduire  dans  la  pratique. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  chercher  querelle  à  cette  tendance  toute 
moderne  de  l'art,  qui  consiste  à  casser  le  jouet  sonore  pour  savoir  ce 
qu'il  y  a  dedans,  et  à  analyser  patiemment,  une  fois  l'émotion  pas- 
sée, les  causes  des  impressions  esthétiques.  C'est  le  perpétuel  procès 
intenté  aux  chercheurs,  aux  hommes  qui  ne  se  contentent  pas  du 
présent  et  croient  au  mieux  éternel.  Non  pas  le  mieux  dans  une 
seule  forme,  ce  qui  serait  absurde,  toute  forme  produisant  son  chef- 
d'œuvre  à  une  heure  déterminée,  mais  le  mieux  par  le  nouveau,  par 
la  transformation,  la  création  sans  cesse  renouvelée,  la  vie  en  un 
mot.  Ces  divers  progrès  ne  s'accomplissent  que  par  le  classement  des 
conquêtes  déjà  faites,  leur  divulgation,  leur  mise  1  la  portée  de  tout 
le  monde.  L'inspiration  invente,  la  science  classe.  Je  sais  bien  que 
de  ce  double  travail  est  sorti  l'art  industriel  qui  se  passe  d'invention 
et  vit  de  la  trouvaille  des  créateurs  ;  mais  je  ne  déleste  pas  l'art  in- 
dustriel. En  outre,  l'art  inspiré  monte  d'autant  plus  que  l'art  indus- 
triel progresse.  Il  y  a  là  une  réciprocité  de  bons  offices,  dont  le  but 

définitif  serait,  si  j'osais  le  dire,   l'élévation  du  niveau Et  pourtant 

c'est  cela!  Mais  voilà  comment  notre  moquerie  à  perpétuité  finit  par 
rendre  très-difficile  l'expression  du  fait  le  plus  simple  et  le  plus 
vrai. 

Je  crois  donc  utile  de  rechercher  si  la  voix  de  l'instrument  taillée 
sur  le  modèle  de  la  voix  humaine  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  ob- 
servations et  n'agit  pas  sur  notre  sensibilité,  absolument  par  les 
mêmes  procédés  et  de  la  même  manière. 

Il  va  sans  dire  que  cette  simple  question  nous  impose  en  même 
temps  l'obligation  de  définir  les  moyens  d'action  de  la  voix  humaine, 
et  le  pourquoi  des  causes  d'impression  plus  ou  moins  vives. 

Cette  unité  absolue  dans  l'origine  du  son  musical  présente  un  cer- 
tain côté  grandiose  qui  séduit  l'imagination.  Il  me  plaît  de  voir, 
dans  cette  synthèse  des  voix  de  la  chose  (l'instrument)  et  de  l'être 
(l'homme),  une  sorte  de  concert  universel, panthéistique,  des  grandes 
voix  de  la  nature,  qui,  envisagé  à  un  certain  point  de  vue  philoso- 
phique, ne  manque  pas  d'élévation. 

Je  pose  donc  en  principe  que  la  voix  de  l'instrument  offre  les 
mêmes  divisions  naturelles  que  la  voix  humaine. 

La  voix  humaine  se  divise  en  deux  registres  bien  tranchés  ;  la  voix 
de  poitrine,  et  la  voix  de  tête.  La  voix,  de  poitrine  est  la  voix  natu- 
relle; la  voix  de  tête  est  artificielle,  le  résultat  d'une  certaine 
étude. 

Je  maintiens  ces  deux  désignations  premières  de  voix  naturelle  et 
voix  artificielle. 

La  voix  de  tète  est  artificielle,  on  s'en  convaincra  aisément  en 
écoulant  chanter  les  paysans,  homme  ou  femme,  et  même  la  plupart 
des  peuples  barbares.  On  n'entend  chez  eux  que  la  voix  de  poitrine 
poussée  à  des  limites  tellement  inhumaines  qu'elle,  se  transforme 
ainsi  en  cris  sauvages. 

Le  chant  de  poitrine  et  de  tête  des  Tyroliens  ne  prouve  rien  contre 
cette  observation  ;  il  est  si  bien  le  résultat  d'une  étude  et  d'un  art 
particulier  que  de  vrais  chanteurs,  même  après  de  véritables  efforts, 
ne  peuvent  parvenir  à  les  imiter. 

Comme  la  voix  humaine,  l'instrument  se  compose  d'une  voix  natu- 
relle, d'une  voix  artificielle.  Il  a  sa  voix  de  poitrine  et  sa  voix  de  tête. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  que  parmi  les  instruments  je 
n'entends  étudier  aujourd'hui  que  les  instruments  à  vent. 

Le  quatuor  emprunte  à  sa  constitution  propre  et  à  la  manière  dont 
on  joue  des  instruments  qui  le  composent,  un  caractère  particulier. 
Le  doigter  applicable  aux  instruments  à  cordes  a  pour  but  ordinaire 
de  créer  à  chaque  note  nouvelle,  une  nouvelle  pédale,  puisque  la 
pression  du  doigt  forme  sans  cesse  de  nouvelles  longueurs,  abstrac- 
tion faite  des  harmoniques  et  du  doigter  particulier  qui  les  développent. 
Ainsi  donc,  je  ne  m'occupe  pas  ici  du  quatuor;  on  ne  pourrait  le  rat- 
tacher à   ces  considérations  que  par  l'étude  des  effets  qu'on  en  peut 
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tirer  sur  la  simple  exploitation  de»  ses  ressources  élémentaires,  telles 
que  les  fondamentales  et  les  harmoniques. 
Le  domaine  appelé  de  l'harmonie  nous  offre  un  tout  autre  champ. 
La  vois  de  poitrine  de  l'instrument  ne  dépasse  guère  dans  ses 
limites  ordinaires  l'étendue  d'une  octave.  Cette  octave  est  composée 
de  fondamentales,  de  pédales,  de  notes  premières,  de  sons  originels. 
Cette  octave  est  la  réunion  des  sources  sonores,  d'où  les  harmoniques 
vont  sortir,  en  courants  plus  ou  moins  étendus  (1). 

La  voix  de  tête  commence  après  la  série  des  fondamentales  (une 
octave  de  ut  à  ut  pour  la  flûte,  une  douzième  mineure  de  mi  fc|  à  si  \> 
pour  la  clarinette).  Les  notes  qui  la  composent  sont  des  harmoniques. 
Les  harmoniques  sont  bien  des  sons  naturels,  car  tout  est  naturel 
dans  cet  ordre  de  phénomènes,  mais  des  sons  naturels  qui  ne  se  pro- 
duisent que  sous  l'action  d'un  certain  art,  de  conditions  particulières 
en  dehors  desquels  ils  n'existent  pas.  La  décomposition  des  aliquotes 
qui  constitue  le  principe  de  la  harpe  éolienne,  suppose  déjà  un  cer- 
tain art,  ne  fût-ce  que  le  courant  d'air  habilement  ménagé  qui  la  pro- 
duit. Dans  l'instrument  à  vent,  c'est  aussi  un  courant  d'air  particu- 
lier, différent  de  celui  qui  produit  les  fondamentales  et  aidé  par  cer- 
taines clés  spéciales,  qui  en  favorise  l'émission,  par  conséquent,  c'est 
une  voix  artificielle  ;  nous  l'appellerons  voix  de  tête  pour  conserver 
la  parité  établie  entre  les  voix  humaines  et  les  voix  instrumentales. 
Or,  ces  divisions  établies  (et  sauf  les  termes  que  j'emploie  pour  les 
désigner,  elles  ne  sont  pas  contestables),  poursuivons  l'étude  de  ces 
voix  différentes.  Ici  se  présente  une  question  à  la  fois  d'acoustique  et 
de  sensibilité. 

Pourquoi  la  même  note,  prise  dans  deux  registres  différents,  inipres- 
sionne-t-elle  diversement?  C'est  un  fait  que  nous  pouvons  constater 
sans  en  indiquer  la  source  autrement  que  d'une  façon  très-vague. 
Le  si  b  au-dessus  de  la  portée  donné  en  voix  de  poitrine  par  le  ténor 
n'a  plus  du  tout  le  même  timbre  que  la  même  note  donnée  en  voix 
de  tète  parle  baryton,,  toute  question  d'intensité  du  son  mise  de  côté. 
Or,  il  est  très  certain  qu'il  n'agit  pas  non  plus  de  même  sur  notre 
sensibilité.  La  voix  de  poitrine  nous  impressionne  tout  autrement 
que  la  voix  de  tête.  Il  y  a  là  une  question  de  vibration,  de  nervosité 
rentrant  absolument  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  peut-être  de 
la  psychologie,  et  que  je  me  hâte,  dans  tous  les  cas,  de  laisser  de 
côté.  Pour  la  voix  de  femme  même  phénomène,  plus  sensible  encore. 
Et  dans  ces  diverses  expériences,  le  charme  souverain,  l'émotion 
vivante  appartiennent  à  la  voix  de  poitrine.  Elle  est  la  nature,  elle  est 
l'être  vivant,  elle  mord  au  cœur.  Cherchez  dans  vos  souvenirs; 
passez-les  au  crible  de  cette  théorie,  et  vous  verrez  qu'elle  est  juste. 
Ce  sont  ces  causes  d'impressions  mystérieuses  qui  font  attacher  un 
si  singulier  prix  à  la  conquête  de  quelques  notes  de  plus  dans  la  voix 
du  ténor.  C'est  parce  que  la  voix  de  poitrine  exerce  un  charme  profond 
et  naturel  sur  l'organisme  que  les  Italiens  ont  appelé  voce  umana 
(voix  humaine)  son  type  le  plus  accomplira  voix  de  baryton.  Et  enfin, 
si  nous  descendons  les  degrés  de  l'art,  n'est-ce  pas  à  cette  môme 
cause  irrésistible  et  inconsciente  qu'il  faut  attribuer  l'étrange  action 
exercée  sur  les  masses  par  le  genre  populaire  auquel  Thérésa  a  donné 
son  nom"?  J'attribue  une  forte  part  de  ses  succès,  en  dehors  d'un  art 
de  diction  très-réel,  à  la  perpétuelle  intervention  de  la  voix  de  poi- 
trine, fût-elle  poussée  à  des  limites  inhumaines.  Il  y  avait  dans  ce 
timbre,  je  le  répète,  un  mordant  étrange  et  singulièrement  impres- 
sionnel. 
J'applique  la  môme  observation  à  la  voix  de  poitrine  de  l'instrument. 
Il  est  certain  que  les  fondamentales  de  l'instrument  produites  par 
un  acte  de  vibration  primordial,  originel  en  quelque  sorte,  empruntent 
à  cette  condition  un  caractère  particulier,  incisif,  agissant  sur  la  fibre, 
à  la  façon  de  la  voix  de  poitrine.  Le  pourquoi,  encore  une  fois,  est 
un  secret  de  la  nature,  assez  complexe  ;  mais  pour  rendre  d'une 
façon  simple  la  manière  dont  je  comprends  cette  impression  spéciale, 
je  dirai  que  la  voix  de  poitrine  a  quelque  chose  de  plus  sincère,  de 
plus  généreux  que  la  voix  de  tête.  Elle  se  donne  tout  entière.  La 
voix  de  tête  est  un  art,  un  ménagement,  une  économie.  Légère  et 
charmante  peut-être,  moins  sympathique  et  moins  noble,  à  coup  sûr! 
Je  le  répète ,  il  n'est  pas  aisé  de  formuler  des  impressions  aussi 
fugitives. 
Pour  préciser  par  des  exemples,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la 


(1)  Parmi  les  instruments  à  vent,  je  m'occupe  des  instruments  à  bec,  parce 
qu'ils  facilitent  ma  démonstration  on  fournissant  d'une  façon  pratique  et  sensible 
la  série  de  leurs  fondamentales.  Celles-ci  sont  dissimulées  dans  la  plupart  des 
instruments  à  boccal,  et  par  ce  fait,  la  démonstration  d'une  théorie  nouvelle, 
chose  toujours  ardue,  deviendrait  plus  difficile  s'appliquant  à  eux.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  qu'ils  lui  obéissent  cependant  tout  aussi  bien  que  les  instru- 
ments à  bec. 


voix  humaine,  comparez  dans  un  unisson  une  môme  note  donnée  par 
des  tubes  de  différentes  longueurs.  Comparez  l'ut  entre  la  3e  et  h  4° 
ligne  (clef  de  sol)  de  la  clarinette  basse,  et  l'ut  au-dessous  de  la 
portée  de  la  clarinette  ordinaire.  Quelle  différence  dans  l'action  de  ces 
deux  timbres,  à  l'unisson  comme  note,  mais  situés,  le  premier  dans  la 
voix  artificielle,  le  second  dans  la  voix  naturelle  de  l'instrument. 

Une  simple  phrase  musicale,  confiée  à  un  registre  de  poitrine 
acquiert  par  ce  seul  fait  une  puissance  étrange.  Je  rappellerai  pour 
mémoire  la  phrase  de  flûte  confiée  au  registre  grave  de  cet  instru- 
ment, par  Litolff,  dans  son  ouverture  de  Robespierre.  Rien  de  péné- 
trant comme  ce  motif,  qui  certainement  emprunte  une  grande  partie 
de  son  sentiment  incisif  à  la  voix  qui  le  chante. 

Je  ne  puis  insister  plus  longuement  sur  une  simple  observation 
qu'il  est  au  pouvoir  de  chacun  de  contrôler  et  de  vérifier  à  sa  guise 
suivant  la  richesse  de  ses  souvenirs  et  son  désintéressement  de  tout 
parti  pris.  Je  la  résume  en  ces  termes  :  la  voix  de  l'instrument  comme 
la  voix  humaine  se  divise  en  deux  registres  bien  tranchés,  très-divers 
quant  à  leur  action  impressionnelle  sur  le  système  nerveux,  et  doués 
dans  l'instrument  comme  chez  l'homme,  des  mêmes  qualités  parti- 
culières qui  font  de  la  voix  de  poitrine,  de  la  voix  naturelle,  l'agent 
le  plus  actif  et  le  plus  certain  des  émotions  excitées  par  l'art  musical. 

Ceci  nous  mène  tout  droit  au  côté  pratique  de  la  question. 

Voulez-vous  brasser  le  pathétique  à  pleines  mains  ?  Employez  les 
voix  de  poitrine  dans  l'homme  ou  dans  l'instrument.  La  contre -partie 
de  cette  proposition  réglerait  l'emploi  des  voix  de  tète  humaines  ou 
élémentaires.  Faites  chanter  : 

Suives-moi  ! 
et 

Arrachons  Guillaume  à  ses  fers, 

en  voix  de  tête,  et  je  consens  à  perdre  mon  nom  si  personne  vous 
suit.  J'abrège  et  résiste  à  la  facile  tentation  de  multiplier  les  exem- 
ples. C'est  au  lecteur  de  compléter  cette  esquisse  à  ce  point  de  vue. 

Voulez-vous  communiquer  la  même  vertu  impressionnelle  à  votre 
orchestre  ?  Groupez-vos  familles  d'instruments  de  façon  à  former 
des  accords  complets  en  voix  de  poitrine,  et  ne  doutez  pas  de  l'effet. 

C'est  au  goût  bien  entendu  et  au  sentiment  dramatique  de  chacun 
à  régler  l'emploi  de  ces  richesses;  je  me  contente  de  les  indiquer. 
Il  est  clair  que  l'art  de  produire  de  grands  effets  est  tout  d'abord 
appuyé  sur  celui  de  les  ménager,  d'en  user  avec  une  grande  sobriété, 
et  de  les  faire  valoir  par  le  contraste. 

Mais  la  règle  définie  offre  cet  avantage  qu'elle  vous  apprend  à 
produire  sûrement  l'effet  voulu,  et  c'est  là  le  côté  pratique  de  ce? 
recherches  que  je  voudrais  voir  poursuivies  et  complétée,  par  de  plus 
dignes. 

Il  est  clair,  je  le  répète,  que  le  même  système  du  groupe  des  voix 
employées  au  point  de  vue  de  l'effet  à  produire,  s'étend  aussi  bien 
aux  voix  artificielles  qu'aux  voix  naturelles  ;  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain aussi  que.  ce  principe  est  commun  au  chant  proprement  dit, 
comme  à  l'aecompagnement. 

J'y  ai  été  conduit  en  entendant  une  flûte  dire  une  phrase  dans  le 
grave,  avec  un  timbre  dont  le  charme,  la  pénétration,  la  chaleur, 
me  rappelaient  absolument  ces  qualités  généreuses  de  la  voix  natu- 
relle chez  la  femme;  il  me  parut  que  cette  flûte  chantait  en  voix  de 
poitrine;  et  je  m'expliquai  aussitôt  la  vérité  de  cette  remarque  en 
songeant  qu'elle  n'employait  en  effet  que  des  notes  primitives,  des 
fondamentales.  J'ai  conclu  de  cette  flûte  à  tout  l'orchestre,  et  crois 
qu'il  y  a  un  intérêt  réel  à  poursuivre  cette  étude.  Je  la  recommande 
aux  maîtres,  et  vais  raconter,  en  finissant,  comment  le  créateur  ins- 
piré du  Prophète  et  des  Huguenots,  le  maître  contemporain  du 
drame  lyrique,  s'était  trouvé  lui  aussi  sur  la  voie  d'une  conclusion 
analogue. 

L'Africaine  devait  bénéficier  de  ces  recherches,  conquêtes  de  sa 
nature  chercheuse,  plutôt  que  résultats  d'une  théorie  préalablement 
élaborée. 

La  mort  interrompit  les  travaux  du  maître  et  rejeta  ses  trouvailles 
dans  l'oubli. 

Le  fait  n'en  subsiste  pas  moins  avec  toute  son  importance,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  présenter  à  l'abri  du  grand  nom  de  Meyer- 
beer,  ces  modestes  observations  sur  les  voix  de  l'orchestre. 

P.  Lacome. 
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ETRANGER 

—  On  lit  dans  le  Morning  rost  :  «  Un  concert  donné  par  M.  Gounod  est 
annoncé  pour  le  15  juillet;  il  aura  lieu  à  Albert-Hall.  A  cette  occasion,  la 
Société  chorale  d'Albert-Hall  chantera  le  Te  Deum  de  M.  Gounod  et  plusieurs 
autres  chœurs  que  l'on  a  déjà  entendus  dans  les  précédents  concerls.  Plusieurs 
autres  solistes  chanteront  aussi  des  morceaux  de  la  composition  de  M.  Gounod, 
et  ce  compositeur  lui-même  se  fera  entendre  en  cetle  occasion  comme  vocaliste, 
en  chantant  le  morceau  composé  par  lui  sur  les  célèbres  strophes  de  lord 
Byron  commençant  ainsi  :  Vierge  d'Athènes  (Maid  of  Alheus).  » 

—  On  écrit  de  Londres  que  Gounod,  bien  que  complètement  rétabli,  devra, 

par  ordonnance  du  médecin malgré  lui  (?),  passer  l'hiver  prochain  à  Spa 

et  qu'il  se  mettra  en  route  à  la  fin  d'août.  —  11  forme  déjà  des  prnjels  de  con- 
cert, avec  le  concours  de  Mme  Weldon  et  de  M"0  Nita  Gaetano,  la  charmante 
élève  de  Roger. 

—  Alfred  Jaëll  est  maintenant  à  Londres  ;  il  a  pris  part  aux  deux  dernières 
matinées  de  musique  classique  de  l'Union  musicale,  et  les  Anglais  lui  ont  fait 
un  chaleureux  accueil. 

—  On  espère  pouvoir  placer  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  le  piano  dont 
Erard  fit  présent  à  Beethoven,  et  qui  porte  la  date  de  1803.  Ce  précieux  ins- 
trument se  trouve  en  ce  moment  à  Linz,  dans  la  Haute-Autriche. 

—  La  date  de  l'inauguration  du  théâtre  Wagner,  à  Bayreuth,  n'est  encore 
fixée  que  vaguement  à  l'année  187i.  On  a  déjà  récolté  112,000   thalers,  mais 

-il  en  faut  300,000. 

— Dans  sa  préface  au  libretto  de  Neibelungen,  Wagner  s'explique  ainsi  au  sujet 
d'une  réforme  importante  qu'il  introduira  au  théâtre  de  Bayreuth  :  «  La  salle 
aura  la  forme  d'un  amphithéâtre,  et  l'orchestre  sera  caché  à  tous  les  regards. 
L'importance  de  celte  disposition  deviendra  évidente  pour  tous  les  spectateurs, 
s'ils  tiennent  à  obtenir  l'impression  réelle  d'un  opéra  dramatique.  Les  mouve- 
ments mécaniques  des  musiciens  et  surtout  ceux  du  chef  d'orchestre  distraient 
le  spectateur  ;  le  bruit  fastidieux  des  instruments  qui  s'accordent  le  fatiguent. 
Combien  seront  plus  purs  et  plus  naturels  les  accords  d'un  orchestre  sortant 
comme  d'un  mur  sonore?  Combien  les  chanteurs  y  gagneront,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  voix  que  sous  celui  de  l'expression  dramatique,  quand  ils  se  trou- 
veront immédiatement  en  contact  avec  l'auditoire  ?  Et  les  paroles  que  l'on  en- 
tendra distinctement,  quel  avantage  pour  le  drame  et  le  poëte  !  »  —  Sur  lé 
terrain  de  l'orchestre  invisible,  M.  Wagner  nous  trouvera  toujours  avec  lui. 

—  Jennius  de  La  Liberté  a  trouvé  dans  un  vieux  journal  allemand,  à  propos 
d'une  reprise  du  Don  Juan,  de  Mozart,  la  distribution  des  premières  charges 
et  dignités  du  royaume  de  la  musique  que  voici  (invenit  Castil-Blaze)  : 

Mozart,  roi. 

Gluck,  premier  ministre. 
Méhul,  premier  secrétaire. 
Hsendel,  ministre  des  cultes. 
Haydn,  chancelier. 
Beethoven,  généralissime. 
Cherubini,  ministre  de  l'instruction  publique. 
Sébastien  Bach,  ministre  de  la  justice. 
Weber,  intendant  de  l'Opéra. 
Spohr,  maître  de  la  chapelle  royale. 
Mendelssohn,  directeur  général  des  concerts. 
Paër,  conservateur  de  la  collection  d'antiquités. 
Spontini,  artilleur. 
Meyerbeer,  banquier  de  la  cour. 
Rossini ,  fournisseur  des  diamants  de  la  couronne. 

—  Nous  voudrions  n'avoir  jamais  entendu  le  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold,  pour 
en  avoir  encore  la  primeur.  C'est  l'heureux  cas  des  Italiens,  qui  ont  pujouir  enfin 
de  ce  chef-d'œuvre.  Le  1S  juin  dernier,  pour  la  première  fois  dans  la  pénin- 
sule, cet  opéra  a  été  exécuté  à  Naples,  au  théâtre  Filarmonico.  Que  de  chefs- 
d'œuvre  du  même  genre  sont  encore  inconnus  à  nos  voisins!  Et  s'ils  savaient 
de  quelles  jouissances  ils  se  privent!  —  C'est  M.  Félix  Cottrau  qui  a  fait  la  tra- 
duction en  italien  du  poëme  de  M.  Planât.  Il  rappelle  dans  la  préface  de  ce 
libretto  que  le  premier  opéra  du  grand  compositeur,  La  Giovinezza  di  Errico  V 
a  été  composé  en  1815,  précisément  pour  le  théâtre  du  Fondo  à  Naples. 

—  Les  embellissements  de  la  promenade  du  Pincio  à  Rome  sont  terminés. 
Toutes  les  allées  sont  maintenant  ornées  de  bustes  des  célèbres  Italiens.  La 
musique  n'y  est  représentée  que  par  les  effigies  en  marbre  de  Rossini  ei  de 
Mercadante. 

—  Au  théâtre  Argentina,  à  Rome,  il  y  a  eu  révolte  des  ballerines,  motivée 
par  une  question  d'appointements.  Un  moment  on  a  pu  craindre  pour  les  yeux 
du  malheureux  imprésario...  mais  il  paraît  qu'aujourd'hui  tout  s'est  arrangé . 

—  C'est  au  poëte  Arrigo  Boito  que  l'éditeur  Ricordi  a  donné  mission  de  tra- 
duire en  français  l'Aida  de  Verdi. 


—  A  Milan,  au  théâtre  Nuovo,  on  représente  ane  opérette  de  cru  italien, 
intitulé  Le  Grand  duc  de  Gérolstein,  qui  doit  être  proche  parent  d'une  certain); 
duchesse  d'invention  française  et  de  tapageuse  réputation. 

—  Nous  trouvons  dans  les  journaux  d'Italie  une  anecdote  musicale  toute 
française,  qui  nous  est  certainement  empruntée.  N'importe!  en  voici  le  résumé: 

Meyerbeer,  comme  on  sait,  fut  toujours  très-hésitant  sur  le  choix  de  ses 
livrets.  Quand  il  était  tombé  d'accord  avec  un  librettiste,  celui-ci  n'avait  plus 
de  cesse  qu'il  n'eût  terminé  son  travail  suivant  les  intentions  du  maître.  Un 
jour  Scribe,  pressé  par  le  compositeur  d'introduire  un  air  au  quatrième  acte 
de  Robert  le  diable,  pria  son  ami  Casimir  Delavigne  d'écrire  la  scène  demandée 
par  Meyerbeer.  Le  poëte,  séduit  par  la  situation  de  la  princesse  Isabelle,  qui 
supplie  Robert  de  l'épargner,  fit  une  poésie  pleine  d'élan.  Meyerbeer  en  fut 
enthousiasmé,  et  se  mit  de  suite  à  la  besogne,  mais  au  bout  de  quinze  jours 
il  n'avait  pas  trouvé  une  note  pour  ces  magnifiques  vers.  Il  s'en  vint  très- 
contrarié  trouver  Scribe  et  lui  dit  :  «  Cette  poésie  est  très-belle,  mais  je  ne  puis 
m'en  servir.  —  Oui,  répondit  Scribe,  elle  est  très-belle,  malheureusement 
mon  ami  n'est  pas  du  métier.  Toute  la  situation  se  peut  réiumer  en  bien  peu 
de  mots  :  Grâce  pour  toi,  grâce  pour  moi.  etc.  —  Bien,  très-bien,  s'écrie 
Meyerbeer  en  se  retirant,  Grâce,  Grâcel  Voilà  mon  air  bel  et  bien  fait.  »  On 
sait  s'il  y  réussit.  Dans  cet  air  fameux,  le  mot  grâce  n'est  pas  répété  moins 
de  dix-neuf  fois. 

—  Une  bonne  histoire  de  cigares  qui  nous  revient  aussi  d'Italie  : 

Il  y  a  longtemps  déjà,  quand  Liszt  se  rendit  à  Madrid  pour  y  donner  des 
concerts,  M.  Salamanca,  un  Rothschill  espagnol,  lui  demanda  comment  il  trou- 
vait le  pays  :  «  Pas  mal,  répondit  Liszt,  c'est  dommage  que  les  cigares  y  soient-* 
si  détestables.  —  Laissez-moi  vous  en  procurer  d'excellent-,  reprit  le  Crésus  de 
Madrid.  »...  Et  Liszt  attendit  l'effet  de  cette  promesse,  mais  en  vain  ;  le  ban- 
quier l'avait  oublié.  Sur  son  départ  et  au  moment  de  monter  en  voiture,  l'ar- 
tiste réunit  500  cigares  des  plus  fins  et  les  envoie  au  millionnaire  avec  sa  1 
carte  p.  p.  c...  Et  le  voilà  parti!  Il  allait  passer  la  frontière,  quand  il  enten- 
dit derrière  sa  voiture  un  formidable  :  Halte  I  Étonné,  il  regarde. . .  Ce  n'était 
pas  un  bandit,  comme  il  l'avait  craint,  mais  un  courrier  tout  pous  iéreux, 
tout  galopant  et  criant  hors  d'haleine  :  «  Signor,  signor,  voici  un  paquet  que 
votre  Excellence  a  laissé  à  Madrid.  »  Ce  disant,  il  présente  à  Liszt  une  valise 
et  s'éloigne  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Liszt  ouvre  la  valise  et  y  trouve  une 
caisse  en  palissandre  tout  agrémentée  d'argent  et  contenant  dix  mille  cigares  de 
la  Havane  avec  la  carte  de  visite  du  banquier  Salamanca. 

—  Moscou.  —  Pendant  l'Exposition  polytechnique,  qui  durera  de  juin  à  sep- 
tembre, il  sera  donné  des  concerts  symphoniques  consacrés  spécialement  à 
l'exécution  des  œuvres  de  compositeurs  russes,  tels  que  Glinka,  Séroff,  Dargo- 
mirschki,  Westoffski,  Ant.  Rubinstein,  Balakireff,  iïorsakoff,  Dûtsch,  Mussorski, 
Tschaïkowski,  etc. 

—  Il  y  a  à  Odessa  un  théâtre  populaire  qui  ne  manque  pas  d'originalité;  on 
y  voit  fréqusmment  les  artistes  engager  des  colloques  avec  le  public.  Quand  on 
donna  La  belle  Hélène,  à  la  scène  où  l'on  voit  cette  héroïne  se  livrer  à  des 
voies  de  fait  sur  le  pauvre  Ménélas,  le  public  cria.  bis.  On  vit  alors  Ménélas 
se  tourner  vers  les  spectateurs  et  leur  tenir  ce  petit  discours  :  *  Messieurs,  ce 
bis  ne  me  sourit  pas;  Hélène  a  la  main  trop  lourde. . .  »  Et  l'on  passa  outre. 

—  Boston. —  Lundi  dernier,  17  juin,  a  eu  lieu  l'ouverture  du  festival  musi- 
cal. Le  général  Banks  a  prononcé  un  discours.  Le  chœur  compte  16,000  choristes, 
et  l'orchestre  1,500  exécutants.  L'auditoire  se  composait  de  30,000  personnes. 
MM.  Gilmoore  et  Strauss  dirigent  les  musiciens  et  les  chanteurs. 

—  On  construit,  en  ce  moment,  un  théâtre  immense  à  Auckland  (Nouvelle- 
Zélande). 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Voici  un  nouvel  amendement  à  l'article  56  de  la  loi  militaire  présenté  par 
l'honorable  M.  Beulé,  qui  ne  se  lasse  pas  de  servir  les  intérêts  des  artistes , 
espérons  qu'ils  sauront  lui  en  être  reconnaissants  : 

Art.  56. 

Ajouter  après  le  premier  paragraphe: 

Sont  de  droit  exempts  de  tous  frais  d'habillement,  d'équipement  et  d'entre- 
tien : 

1°  Les  lauréats  des  concours  jugés  par  chacune  des  cinq  classes  de  l'Institut: 

2°  Les  lauréats  de  l'Académie  de  médecine,  des  Facultés  de  médecine  et  de 
droit  ; 

3°  Les  artistes  admis  en  loge  dans  les  concours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts; 

4°  Les  prix  d'honneur  de  l'Université  ; 

5°  Les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  qui  ont  obtenu  une  médaille  à  l'École 
des  Beaux-Arts  ; 

6"  Les  architectes  de  2e  classe  qui  ont  obtenu  une  mention  à  la  même  École; 

7°  Les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  qui  ont  remporté. 
un  premier  prix  : 

8"  Le  preniier_sortant  dans  chaque  spécialité  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures  ; 
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9°  Les  trois  premiers  sortants  des  écoles  des  arts  et  métiers,  des  écoles  vétéri- 
naires et  des  écoles  d'agriculture  ; 

10»  Le  premier  sortant  des  écoles  de  mineurs,  maîtres-mineurs,  et  de  l'école 
d'horlogerie. 

Malgré  une  éloquente  défense  de  son.  auteur,  cet  amendement  a  été  rejeté  par 
l'Assemblée,  dans  sa  séance  du  20  juin. 

—  Il  vient  d'être  créé  un  second  corps  de  musique  de  la  garde  républicaine, 
sous  la  direction  de  M.  Sellenick,  ancien  chef  de  musique  des. voltigeurs  de  la 
garde  et  artiste  des  plus  distingués.  Cette  musique  serait  en  mesure  de  donner 
son  premier  concert  dès  la  fin  du  mois.  Elle  jouerait,  assuie-t-on,  au  Palais- 
Royal  et  place  Vendôme,  devant  l'état-major. 

—  Voici  les  morceaux  adoptés  cette  année  pour  les  concours  du  Conservatoire 
(classes  de  clavier  et  de  piano)  : 

Classes  de  clavier  (hommes  et  femmes).  —  3»  concerto  de  Moschelès. 
Classes  de  piano  (hommes).  —  Grande  polonaise  de  Chopin,  op.  22. 
Classes  de  piano  (femmes),  —  Concerto  en  si  mineur  de  Hummel. 

—  Lire,  dans  La  France  du  17  juin,  un  remarquable  article  de  Pierre  du 
Croisy,  où  la  question  des  subventions  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Lvrique  est 
envisagée  sous  un  aspect  nouveau,  et  en  même  temps  des  plus  pratiques;  tous 
les  intérêts  s'y  trouvent  conciliés,  ceux  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Lyrique,  et 
même  le  Trésor  y  gagnerait  quelque  chose  tout  en  faisant  deux  heureux.  Nous 
regrettons  que  la  place  nous  manque  pour  reproduire  cet  intéressant  travail  en 
son  intégrité,  mais  nous  voulons  du  moins  en  citer  quelques  fragments,  qui 
puissent  donner  au  lecteur  une  idée  claire  de  la  proposition  de  M.  du  Croisy. 
Il  insiste  d'abord  sur  l'absolue  nécessité  de  l'existence  du  Théâtre-Lyrique  au 
point  de  vue  de  l'art  et  des  jeunes  musiciens  :  «  Je  lui  voudrais  une  subvention 
de  deux  cent  mille  francs.  Où  les  prendre?—  me  dira-t-on.  —Voilà  l'idée  que 
je  soumets  à  qui  de  droit  : 

«  L'Opéra,  à  mon  sens,  ne  devrait  jamais  jouer  de  nom  nouveau.  L'Opéra 
devrait  être  le  Louvre  de  l'art  musical;  représenter  magnifiquement  les  chefs- 
d'œuvre  consacrés  et  ne  rien  demander  à  l'inconnu.  Je  voudrais  voir  ce  théâtre 
devenir  le  musée  des  compositeurs  illustres  et  n'accueillir  que  des  œuvres 
vraiment  glorieuses,  qu'il  encadrerait  de  ses  splendeurs. 

»  Or,  que  se  passe- t-il  à  présent?  On  donne  huit  cent  mille  francs  à  notre 
première  scène  lyrique,  c'est  vrai;  mais  on  lui  impose  en  échange  l'obligation 
de  monter  des  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  compromettre,  s'ils  échouent, 

une  notable  partie  de  ce  subside Le  public  de  l'Opéra,   composé  surtout, 

en  dehors  des  abonnés,  de  provinciaux  et  d'étrangers,  est  un  public  qui  ira  bien 
voir  Robert  ou  les  Huguenots,  parce  que  ce  sont  des  œuvres  pour  ainsi  dire 
cla-siques  qu'il  connaît  d'un  bout  à  l'autre  pour  les  a"oir  entendues  chez  lui  et 
qu'il  veut  juger  par  comparaison.  Mais  ce  public,  remué  par  les  noms  de 
Meyerbeer,  de  Rossini,  de  Verdi  ou  de  Gounod,  ne  se  dérangera  pas  pour  un 
inconnu.  Eh  bien,  prenez  deux  cent  mille  francs  à  l'Opéra  et  donnez-les  au 
Théâtre-Lyrime;  mais  enlevez  au  directeur  de  l'Opéra  l'obligation  de  jouer  de 
nouveaux  ouvrages,  et  les  sis  cent  mille  francs  qui  lui  resteront  lui  suffiront 
largement  pour  entretenir  dignement  son  réf  ertoire. 

»  Mais  alors,  nous  voilà  condamnés  à  ce  répertoire  à  perpétuité,  nous  objec- 
tera-t-on.  En  aucune  façon.  Le  Théâtre-Lyrique  a  fourni  Faust  à  l'Opéra;  dans 
les  nouvelles  conditions  où  nous  le  voudrions  voir  placé,  n'est-il  pas  plus  que 
probable  qu'il  se  révélera  quelque  œuvre  de  grande  valeur  que  l'Opéra  pourra 
s'approprier  au  bout  d'un  certain  temps  et  monter  à  coup  sur,  cette  fois,  et  sans 
danger,  puisque  le  succès  l'aura  consacré  ?  Et,  dans  le  cas  contraire,  ne  reste- 
ra-t-il  pas  à  l'Opéra  la  ressource  de  demander  une  parlition  à  Verdi,  à  Ambroise 
Thomas  ou  à  Gounod,  partition  qu'il  jouera,  s'il  -\eul,  à  ses  risques  et  périls, 
pouvant  mettre  à  l'avoir  de  ses  espérances  la  valeur  de  l'auteur  qu'il  appellera 
à  lui. 

»  Mais  nous  n'en  aurons  pas  moins  conquis  une  magnifique  scène,  qui  sera 
à  l'Opéra  ce  que  l'Oiéon  est  au  Théâtre-Français,  une  véritable  pépinière  de 
musiciens  et  de  chanteurs.  Et  cela  ne  coûtera  rien  de  plus  au  pays,  puisque 
nous  créons  notre  nouveau  théâtre  avec  un  simple  virement  de  fonds.  Nous 
économisons  même  soixante  mille  francs,  par  le  retour  au  Trésor  de  la  déri- 
soire subvention  concédée  à  M.  Martinet.  » 

—  La  séance  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  a  eu  lieu  jeudi,  dans  la  salle  Sax,  sous  la  présidence  de  M.  Thomas 
Sauvage.  On  a  procédé  au  vote  pour  les  candidats  devant  remplacer  les  mem- 
bres sortants,  qui  étaient  MM.  Dufour,  Sauvage,  E.  Jonas,  Colombier. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  Laurent  de  Rillé,  compositeur  de  musique;  Gérard  etRoucoux,  éditeurs  ; 
et  Paul  Avenel,  comme  auteur  de  paroles.  —  La  séance  a  été  levée  à  quatre 
heures  et  une  assemblée  générale,  pour  la  révision  de  certains  articles  des  sta- 
tuts, a  été  fixée  au  18  juin  prochain. 

—  Nous  avons  parlé  dernièrement  de  l'ode  symphonique  avec  soli  et 
chœurs,  La  Forêt,  à  laquelle  M™"  de  Grandval  travaille  en  ce  moment. 
M.  Wekerlin  a  composé  sur  le  même  sujet  une  œuvre  également  symphoni- 
que, qu'il  compte  bien  faire  entendre  l'hiver  prochain.  L'ouvrage  de  M.  Weker- 
lin se  distingue  de  celui  de  Mm0  de  Grandval  en  ce  qu'il  est  purement  instru- 
mental . 

—  En  revenant  de  Londres  pour  se  diriger  sur  le  théâire  royal  de  Stuttgart, 
MUo  Schrœder,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  à  notre  ancien  théâtre  lyrique 
de  la  place  du  Châtelet,  a  voulu  se  faire  entendre  de  quelques  amis  à  Paris. 


Bien  lui  en  a  pris,  car  la  prima  donna  de  Stuttgart  vient  de  nous  prouver 
qu'elle  pourrait  briller  aujourd'hui  parmi  les  grandes  étoiles  du  chant.  Nous  en 
connaissons  peu  qui  possèdent  pareille  virtuosité  et  si  sympathique  voix.  Les 
Viennois  en  jugeront  bientôt  car  le  théâtre  impérial  de  Vienne,  en  prêtant  sa 
Mignon,  Mlle  Ehnne,  au  Ihéâtre  royal  de  Stuttgart,  a  demandé,  en  retour  à 
celui-ci,  quelques  soirées  de  sa  brillante  Philine. 

—  C'est  mardi  prochain  que  sera  célébré  à  Versailles  le  mariage  de 
M.  Viclorien  Sardou  avec  M"0  Soulier,  fille  du  conservateur  du  musée  de 
cette  ville. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  des  Champs-Elysées, 
grande  solennité  musicale  et  dramatique,  soûs  le  patronage  de  Mme  Léon  Say 
et  de  la  municipalité  du  IIIe  arrondissement,  au  profit  de  la  caisse  des  écoles  et 
pour  la  fondation  de  la  crèche,  avec  le  concours  de  MUcs  Bloch,  Arnaud,  Marie 
Battu  et  Reichemberg;  de  MM.  Bonnehée,  Bataille,  Coquelin  frères,  Prudhon, 
et  Potel. 

—  L'impôt  sur  les  théâtres  date  du  11  juin  1696.  Il  y  a  aujourd'hui  176  ans. 
Voici  le  curieux  document  qui  en  fut  l'origine  :  Les  comédiens  français  ve- 
naient de  s'installer  rue  des  Fossés-Monsieur-Ie-Prince,  dans  le  voisinage  de  ce 
fameux  couvent  des  cordeliers,  qui  fit  tant  parler  de  lui  sous  la  première  Répu- 
blique, quand  ils  reçurent  la  supplique  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Les  pères  cordeliers  vous  supplient  très-humblement  d'avoir  la  bonté  de  les 
mettre  au  nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité.  II  n'y  a 
point  de  communauté  à  Paris  qui  en  ait  plus  grand  besoin,  eu  égard  à  leur 
grand  nombre  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur  maison.  L'honneur  qu'ils  ont 
d'être  vos  voisins  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorderez  l'effet  de  leurs  prières, 
qu'ils  redoubleront  pour  la  prospérité  de  votre  chère  compagnie.  » 

La  demande  fut  octroyée  et  voilà  l'origine  de  l'impôt  des  pauvres  sur  les 
spectacles,  le  plus  saint  et  le  plus  juste  qui  soit  au  monde.  (Entr'acte) 

—  A  propos  de  la  mort  récente  du  doyen  des  organistes,  M.  Enjalbert,  qui 
s'est  éteint  à  l'âge  de  92  ans,  La  presse  fait  les  réflexions  suivantes  :  «  Remar- 
quons en  passant  combien  la  musique  a  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
d'exemples  de  longévité.  Pixis,  le  célèbre  pianiste,  est  mort  après  90  ans;  Auber, 
l'immortel  auteur  de  la  Muette,  à  87  ans;  Fétis,  le  savant  archéologue,  musi- 
cal, à  86  ans.  La  musique,  qui  a  un  charme  d'apaisement  et  de  consolation, 
aurait-elle  le  pouvoir  de  prolonger  la  vie  humaine?  Est-ce  une  illusion  de  notre 
amour  pour  cet  art  divin?  Mais  nous  sommes  portés  à  croire  que  la  passion 
de  la  musique  est  souvent  un  brevet  de  longévité.  Le  goût  du  jeu,  des  femmes, 
des  chevaux,  de  la  chasse,  ne  convient  qu'à  la  jeunesse.  Le  goût  de  la  musique, 
au  contraire,  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges,  et  les  émotions  qu'elle 
inspire  ont  en  elles  un  don  de  rajeunissement.  »  —  Donc,  soyez  musicien  si  vous 
tenez  à  vivre  longtemps. 

—  Sait-on  ce  qui  inspira  à  Wagner  le  Vaisseau  fantôme  ?  Le  journal  La 
Plume  nous  le  raconte  ainsi  :  «  Dans  un  voyage  de  Riga  à  Paris,  Wagner  eut  à 
subir  une  rude  traversée  en  mer.  Le  navire  qui  le  portait  alla  échouer  sur  la 
côte  de  Norwége.  Au  plus  fort  de  l'ouragan ,  Wagner  s'obstina  à  rester  sur  le 
pont,  se  complaisant  dans  ce  brouhaha  infernal,  dans  eette  lutte  de  l'homme 
contre  la  nature  courroucée.  En  écrivant  plus  tard  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme, 
le  maître  se  rappela  toutes  les  circonstances  du  sinistre  auquel,  disait-il,  il  avait 
comme  par  miracle  échappé,  et  il  résolut  d'en  traduire  les  effets  effroyables. 
. . .  C'est  à  Paris,  en  pleine  gêne  financière,  que  Wagner  composa  le  Vaisseau 
fantôme,  primitivement  appelé  der  Flierjcnde  Hollander,  c'est-à-dire  le  Hollandais 
volant.  Il  en  offrit  le  livret  au  directeur  de  l'Opéra  qui  lui  fit  toucher  de  ce 
chef  la  maigre  somme  de  S00  francs.  En  vain  Wagner  présenta-t-il  aussi  la 
parlition  de  sa  nouvelle  œuvre,  écrite  en  sept  semaines,  à  ce  que  l'on  rapporte. 
Léon  Pillet  qui  avait  déjà  cru  faire  un  acte  de  haute  munificence  en  agréant  le 
poëme,  tint  obstinément  à  confier  à  un  autre  compositeur  le  soin  d'y  adapter 
la  musique.  »  Le  Vaisseau  fantôme  fut  même  l'objet  d'un  nouveau  livret  de 
Paul  Foucher,  sous  la  musique  de  Dietsch,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  et  n'en 
fit  pas  moins  naufrage.  —  Le  Vaisseau  fantôme  de  Wagner,  poëme  et  musique, 
ne  revint  sur  l'eau  que  plus  tard,  en  1843.  Il  a  depuis  tenté  d'aborder  plusieurs 
grandes  scènes,  mais  non  sans  de  nouvelles  avaries,  témoin  la  dernière  rafale 
de  Bruxelles. 

—  Ne  nous  lassons  pas  d'emprunter  à  l'intéressante  biographie  de  Beethoven 
publiée  par  La  Plume.  Les  moindres  détails  touchant  à  la  vie  de  ce  grand  génie 
ont  leur  intérêt  ;  et  ceux-ci  sont  authentiques,  puisqu'ils  nous  sont  racontés  par 
un  témoin,  le  docteur  C...  :  «  11  s'occupait  alors,  avec  une  certaine  activité,  de 
sa  messe  solennelle  qui  devait  être  son  «  œuvre  majeure  »  et  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pu  achever  pour  l'installation  de  l'archiduc  Rodolphe,  comme  arche- 
vêque d'Olmutz.  «  Ce  sont,  »  me  disait-il  un  jour,  «  mes  malheurs  domestiques 
»  qui  ont  empêché  la  réalisation  de  ce  projet  favori.  Maintenant  j'ai  retravaillé, 
»  à  ce  que  j'espère  pour  la  dernière  fois,  le  Kyrie,  véritable  expression  de  mes  sen- 
»  timents  les  plus  intimes,  l'œuvre  de  mon  cœur.»  Puis,  soudain  sans  aucune  tran- 
sition, il  m'adressa  la  demande  :  «  Crois-tu,  jeune  homme,  à  l'immortalité  de 
»  l'âme  ?»  —  «  Mais  »  répondis-je  après  avoir  un  moment  hésité,  »  l'idée  que 
»  j'aime  le  plus  à  caresser  est  celle  d'une  double  immortalité,  dont  l'une  d'outre- 
»  tombe  et  l'autre  d'ici-bas  et  que  l'homme  s'acquiert  par  ses  mérites.  »  En  ce 
moment,  plusieurs  dames  de  Vienne  s'approchèrent  de  Beethoven,  en  s'infor- 
mant  de  sa  santé,  etc.  Je  fus  étonné  de  voir  combien  cet  homme  de  génie  pas- 
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sait  facilement  des  pensées  les  plus  sérieuses  aux  galanteries  d'usage  de  l'homme 
du  monde  envers  le  beau  sexe.  Oh!  c'était  bien  là  le  galant  compositeur,  dont 
on  citait  le  trait  suivant  :  A  Vienne,  une  dame,  sans  doute  son  idéal  du  mo- 
ment, ayant  dit  au  théâtre,  à  une  représentation  de  la  Molinara  de  Païsiello, 
qu'elle  avait  eu  des  variations  sur  le  thème  du  duo  :  Nel  cor  piu  non  mi  sento, 
mais  qu'elle  les  avait  égarées,  il  s'empressa  d'en  composer,  pendant  la  nuit, 
d'autres  qu'il  envoya  le  lendemain  matin  à  la  belle,  sous  le  titre  de  :  Variazioni 
sopra  il  cluetto  :  Nel  cor  piu  non  mi  senio,  perdute  dal  la....  ritrovate  da  Luigi 
van  Beethoven.  Vingt-cinq  ans  n'avait  que  peu  porté  atteinte  à  sa  galanterie. 
Je  racontai  cette  petite  anecdote  à  Deinhardstein  qui  me  fit  observer,  en  sou- 
riant, qu'il  y  avait  deux  Beethoven  :  l'un  sérieux  et  parfois  assez  brusque  pour 
les  hommes,  l'autre  toujours  fort  aimable  pour  les  dames.  » 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  donné  le  1er  juin  un  dernier  concert  à 
la  salle  Pleyel.  La  jeune  école  française  y  a  affirmé  une  fois  de  plus  sa  vita- 
lité.; ses  qualités  maîtresses  se  dégagent  mieux  de  jour  en  jour  de  chacune  de 
ces  manifestations,  et  on  les  trouve  à  un  haut  degré  dans  des  œuvres  comme 
la  symphonie  vocale  de  Bourgault-Ducoudray,  —  dont  un  fragment,  l'Adoration 
a  été  bissé,  —  les  Sept  paroles  du  Christ,  de  Th.  Dubois,  un  trio  extrêmement 
remarquable  de  M.  Lacombe  (de  Carcassonne),  une  romance  pour  violon  de 
Henri  Fissot,  morceau  d'un  grand  mérite  dans  ses  proportions  restreintes,  un 
Ave  verum  de  Saint-Saëns,  des  fragments  de  Ruth,  de  C.  Franck,  de  la  Fiancée 
d'Abydos  ,  de  Barthe,  de  charmants  morceaux  de  piano,  de  Chauvet,  etc.  La 
Société  nationale  est  désormais  hors  de  page,  et  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa 
formation,  on  le  voit,  n'est  pas  restée  stérile  {Revue  et  Gazette   musicale). 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  on  doit  inaugurer  à  Vendôme  la  statue  de  Ron- 
sard. La  solennité  sera  présidée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique;  l'Aca- 
démie française  y  sera  officiellement  représentée.  Le  soir,  spectacle  dans  la 
salle  du  théâtre  par  les  acteurs  de  la  Comédie-Française. 

—  L'honorable  président  du  récent  concours  orphéonique  d'Alger,  M.  Peyre, 
nous  écrit  pour  protester,  en  ce  qui  le  concerne,  contre  la  petite  correspon- 
dance qu'on  nous  a  adressée  au  sujet  de  ce  concours.  11  veut  bien  que  le  jury 
ait  eu  «  des  visées  trop  prétentieuses  » ,  mais,  quant  à  lui,  «  il  avait  tout  prévu 
et  n'a  rien  à  se  reprocher  ;  il  a  même  dû,  pendant  trois  mois,  se  heurter  aux 
oppositions  municipales  et  n'est  parvenu  à  en  triompher  qu'à  force  d'énergie. 
Il  entend  donc  dégager  absolument  sa  responsabilité.  »  Dont  acte. 

—  Il  y  avait  foule,  dimanche,  à  la  chapelle  du  château  de  Versailles.  On  y 
célébrait  la  fête  de  la  Crèche,  qui  avait  lieu  d'habitude  a  l'église  Saint-Sym- 
phorien.  M.  Guillot  de  Sainbris  avait  organisé  la  cérémonie  musicale  avec  l'aide 
de  sa  Société  chorale  qui  a  chanté  un  Ne  pulvis  et  cinis,  de  Mozart;  un  Chris- 
tus  foetus  est,  de  Païsiello;  un  Quœ  est  ista,  de  M.  Franck.  Après  le  sermon,  on 
a  entendu  un  Veni,  Sancte  Spiritus,  de  Jomelli;  VEcce  Panis,  en  trio,  de  Zin- 
garelli  et  Gallia,  de  M.  Gounod.  Mmc  de  Caters,  qui  chantait  le  solo,  a  aussi  dit 
un  Ave  Maria,  de  M.  de  Sainbris.  M.  Hammer  l'accompagnait  sur  le  violon, 
après  avoir  joué  un  andante  de  Mozart.  Pour  finir,  l'Alleluia  du  Messie.  Bref, 
un  très-beau  programme  et  une  excellente  exécution. 

—  L'Union  bretonne  signale  au  Grand-Théâtre  de  Nantes  les  brillantes 
représentations  de  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  avec  le  ténor  Jourdan 
(Wilhelm),  la  charmante  Mlle  Mézeray  (Mignon)  ;  Mlle  Hasselmans  (Philine) 
et  M.  Boyer  (Lothario).  Les  Nantais  se  portent  en  foule  au  théâtre  pour  applau- 
dir à  cette  intéressante  interprétation. 

—  M.  Charles  Poisot  s'est  démis  de  ses  fonctions  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Dijon.  Son  successeur,  nommé  par  arrêté  ministériel  du  26  avril,  est 
M.  Charles  Achard,  le  frère  du  ténor  de  l'Opéra-Comique.  —  M.  Charles  Poisot 
a  accepté  la  présidence  de  la  Société  chorale  de  Dijon. 

—  La  basse  Staveni,  l'excellent  élève  de  M.  Léon  Martin,  vient  de  signer  un 
engagement  avec  M.  Avrillon,  le  nouveau  directeur  de  la  Monnaie  à  Bruxelles. 
—  Le  ténor  Faivret,  qui  a  reçu  les  conseils  du  même  professeur,  a  été  engagé 
à  Lille  pour  y  remplacer  M.  Sylva,  appelé  à  l'Opéra  de  Paris. 

—  C'est  le  pianiste  et  chef  d'orchestre  Etienne  Desgranges,  bien  connu  des 
salons  parisiens  où  l'on  danse,  qui  est  chargé  de  la  partie  musicale  au  casino 
de  Deauville.  Il  a  sous  ses  ordres  un  excellent  petit  orchestre  qui  compte  des 
solistes  comme  MM.  Colblain,  Mas,  Tolbecque,  Quesnay,  Lecerf  et  Lacoste.  — 
M.  Stœger  est  le  pianiste  attitré  ;  on  annonce  aussi  Félix  Godefroid  dans  le 
courant  de  la  saison. 

—  Au  Vésinet,  à  l'occasion  de  la  première  communion,  il  y  a  eu  à  l'église 
une  petite  solennité  musicale,  où  l'on  a  pu  entendre  Mmc  H.  Arachequesne, 
dame  amateur,  douée  d'une  superbe  voix.  Elle  a  fait  entendre  deux  composi- 
tions de  sa  mère,  Mme  B.  K.,  qui  n'ont  pas  paru  sans  valeur. 

—  Le  cours  d'orthophonie,  dirigé  au  Conservatoire  par  M.  Colombat  pour  le 
redressement  des  défectuotisés  de  la  parole,  donne  déjà  d'excellents  résultats. 
Les  élèves  des  classes  de  chant  et  de  déclamation  en  apprécient  tout  l'avantage 
non-seulement  contre  le  grasseyement,  la  blésité  et  le  sifflement  dentaire  si 
commun  à  nos  chanteurs,  mais  encore  sous  le  rapport,  au  point  de  vue 
physiologique,  de  la  pose  et  de  l'émission  de  la  voix  parlée.  —  Combien  de 
chanteurs  et  de  comédiens,  même  réputés,  pourraient  puiser  de  précieux  ensei- 
gnements dans  la  méthode  du  docteur  Colombat  (de  l'Isère) . 


—  M.  N.  Lablache  ouvre,  au  Théâtre-  Italien,  un  cours  de  chant  et  de  déclama- 
tion lyrique,  destiné  surtout  aux  élèves  et  artistes  qui  se  proposent  d'embrasser 
la  carrière  italienne.  Le  chant  proprement  dit,  l'étude  des  rôles,  la  pratique 
de  la  scène,  feront  l'objet  de  ce  cours,  qui  résumera  ainsi  renseignement 
lyrique  complet.  —  Trois  leçons  de  deux  heures  seront  données  par  semaine. 
S'adresser  pour  les  conditions  au  Théâtre-Italien,  de  midi  à  deux  heures. 

—  Nous  avons  plaisir  à  constater  le  brillant  succès  du  roman  de  notre    p 
rituel  et  très-cher  confrère  M.  Albéric  Second.  Publiée  d'abord  en  feuilleton  dans 
le   Moniteur,   La  Semaine  des  quatre  jeudis  en  est  en  librairie  à  sa  seconde 
édition,  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  une  œuvre  de  style  et  de  composition 
magistrale,  en   même  temps  que  la  plus  séduisante  et  attachante  des  lectures. 

—  La  librairie  Lacroix  et  Verboeckhoven  vient  de  mettre  en  vente  un  roman 
de  M.  Charles  Deulin,  l'auteur  des  Contes  d'un  buveur  de  bière.  C'est  sous  ce 
titre  de  Chardonnette,  une  curieuse  étude  de  moeurs  de  petite  ville  qui  a  tout  l'attrait 
d'un  roman  d'aventures.  C'est  de  plus,  et  ce  côté  intéressera  surtout  nos 
abonnés,  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui,  douée  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  une  cantatrice  de  premier  ordre,  meurt  étouffée  par  l'ignorance  et 
la  médiocrité  du  milieu  où  son  malheur  l'a  fait  naître.  Ce  volume,  un  beau 
grand  in-I8,  plaira  aux  lettrés  et  amusera  ceux  qui  dans  un  récit  ne  cherchent 
que  l'émotion.  Ecrit  dans  un  ton  autre  que  les  contes  flamands,  il  oblient  déjà 
tout  autant  de  succès. 

—  Tous  les  soirs,  aux  Champs-Elysées,  concert  Besselièvre  ;  les  vendredis 
surtout  sont  fort  suivis.  Solistes  de  premier  ordre. 

—  Des  concours  pour  des  places  de  violons  et  de  violoncelles  auront  lieu,  au 
théâtre  national  de  l'Opéra-Comique,  les  mercredi  26  et  jeudi  27  juin,  de  dix  à 
onze  heures  précises  du  matin. 


NÉCROLOGIE 


—  Notre  grand  pianiste  Francis  Planté  vient  de  passer  par  de  cruelles  épreuves. 
Il  a  perdu  sa  mère;  et,  comme  si  cela  n'était  pas  assez  de  ce  déchirement,  il 
apprenait  en  même  temps  la  mort  du  père  de  sa  femme  à  Mont-de-Marsan. 
Voilà  de  profondes  douleurs  pour  un  artiste  chez  lequel,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  le  cœur  est  à  la  hauteur  du  talent. 

—  M.  Guérin,  ancien  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  virtuose  de 
mérite  qui  a  marqué  sa  place  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  et  dans  celui  de 
la  Société  des  Concerts,  est  décédé  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

—  Est  décédé  cette  semaine  M.  Laurent,  qui  fut  auteur  dramatique  et  en 
même  temps  acteur  comique.  Sa  part  de  collaboration  dans  les  célèbres  Pilules 
du  diable  consista  dans  l'invention  des  trucs.  N'est-ce  pas  la  principale  dans  ce 
genre  de  spectacle?  Dans  ces  mêmes  Pilules,  c'est  lui  qui  créa  le  rôle  de  Serin- 
guinos. 

—  Encore  un  décès  d'artiste  :  Mm0  Lambquin,  arliste  d'un  véritable  talent 
naturel,  qui  passa  successivement  par  le  Gymnase,  le  Théâtre-Français,  le 
Vaudeville  et  l'Odéon.  On  appréciait  beaucoup  la  verve  gauloise  qu'elle  savait 
apporter  dans  l'ancien  répertoire.  Tout  récemment  encore  elle  tenait  à  l'Odéon 
le  rôle  de  la  première  dame  d'honneur  dans  Ruy-Blas,  et  elle  était,  comme  le 
pauvre  Chilly,  du  fameux  et  funeste  banquet  offert  par  Victor  Hugo  à  ses 
comédiens  ordinaires. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  tous  les  journaux  l'horrible  catastrophe 
du  vapeur  espagnol  Le  Guadayra,  dont  la  chaudière  a  éclaté  en  vue  du  port 
de  Marseille,  engloutissant  dans  les  abîmes  passagers  et  équipage.  Une  partie 
seulement  des  voyageurs  a  pu  être  recueillie  par  des  embarcations  accourues  en 
toute  hâte  pour  le  sauvetage.  La  grande  famille  artistique  a  payé  son  tribut  dans 
cet  épouvantable  accident.  Deux  troupes  d'opéra  italien  se  trouvaient  en  effet 
parmi  les  passagers,  et  plusieurs  des  artistes  qui  les  composaient  ont  trouvé  la 
mort  dans  les  flots.  Trois  corps  de  femmes  ont  pu  être  retrouvés  ;  ce  sont  ceux 
de  trois  artistes  lyriques  italiennes  dont  voici  les  noms  : 

Adèle  Ruggiero,  25  ans. 
Rose  Mariotti,  28  ans. 
Marietta  Mariotti,  45  ans. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Boston,  d'un  musicien  américain  très-eslimé, 
Francis  G.  Hill,  élève  de  Liszt,  et  à  Varsovie,  de  Stanislas  Moniuschko,  l'auteur 
de  l'opéra  Hajlca,  bien  connu  à  Saint-Pétersbourg,  et  d'un  très-grand  nombre 
de  charmantes  compositions  musicales.  S.  Moniuschko  était  né  en  1819  dans 
le  gouvernement  de  Minsk.  En  1858  il  était  allé  s'établir  à  Varsovie,  où  il  avait 
rempli  depuis  avec  succès  les  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra. 


.J.-L.  Heugel,  directeur. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AUTOMNE, 

Étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études  de  style  et 

mécanisme.  Suivra  immédiatement  :  La  Turquoise,  première  mazurka  de  salon, 

par  J.-A.  Anschutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
0  SOUVENIR!  mélodie  italienne  de  G.  d'Havet,  chantée  par  M.  Gardoni,  avec 
traduction  française  de  Tagliafico.  Suivra  immédiatement  :  Le  Vallon  natal, 
nouvelle  mélodie  de  Mm8  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  poésie  de  Victor 
de  Lapkade. 


Ch.-M.    DE  WEBEF^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


INTRODUCTION 

<x  Weber  est  bien  plus  le  roman  que  la  vie.  » 
de  Lenz. 

Peu  de  vies  d'artistes  offrent  autant  d'intérêt  que  celle  de  Charles- 
Marie  de  Weber;  cet  illustre  musicien,  mort  à  quarante  ans,  com- 
mença sa  vie  errante  presque  au  sortir  du  berceau .  Elevé  par  un 
père  à  demi  fou  qui  n'avait  qu'un  rêve:  —  celui  de  faire  de  son 
fils  un  prodige,  —  il  passa  les  premières  années  de  son  enfance, 
privé  de  compagnons  de  jeu  ou  d'études,  seul  aux  côtés  de  ce  père 
exalté  qui  ne  songeait  qu'à  développer,  qu'à  surmener  l'imagina- 
tion de  son  fils,  au  point  de  l'amener  à  composer  à  l'âge  de  douze 
ans  la  musique  d'un  opéra  romantique. 


De  ce  système  d'éducation  résulta  une  empreinte  ineffaçable 
qui,  perpétuellement,  domina  la  carrière  de  l'artiste.  L'enfant, 
exalté  par  la  solitude,  s'était  lait,  dès  le  début  de  la  vie,  une  image 
du  monde  en  dehors  de  la  réalité.  L'artiste,  parvenu  à  la  pléni- 
tude de  son  talent,  rencontra  cette  même  image,  et  le  monde  qu'il 
mit  en  musique  fut  un  monde  peuplé  d'apparitions  fantastiques  et 
d'hallucinations  étranges. 

Quand,  sous  la  plume  de  l'historien,  se  déroule  la  vie  de  Charles- 
Marie  de  Weber,  on  semble  voir  un  chevalier  d'un  autre  âge  che- 
vauchant au  sein  d'un  monde  énigmatique  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  qu'il  a  rêvé.  C'est  un  preux  naïf  qui  ne  comprend 
guère  les  choses  nouvelles  et  qui,  loin  de  se  détourner  des  obsta- 
cles, les  affronte  volontiers  de  sa  lance. 

O  vous  tous  qui,  dans  votre  jeunesse,  avez  ri  des  aventures  du 
noble  chevalier  de  la  Manche  ;  dites,  aujourd'hui  que  l'expérience  de 
la  vie  vous  en  a  révélé  le  sens,  dites  si  vous  connaissez  un  livre  plus 
douloureux  que  cette  immortelle  épopée.  Est-il  un  spectacle  plus 
navrant  que  celui  d'un  homme  convaincu,  se  faisant  le  champion 
d'une  idée  morte,  ou  le  précurseur  d'une  idée  qui  vient  de  naître 
et  qui  n'a,  pour  elle,  que  l'avenir,  rompant  des  lances  au  milieu 
d'une  société  qui  rit  de  lui  quand  elle  ne  le  persécute  pas.  Et 
combien  en  connaissons-nous  de  ces  nobles  chevaliers  errants  de 
l'art,  de  la  pensée,  qui  ont  payé  de  leur  repos,  de  leur  liberté,  de 
leur  vie  le  dévouement  à  d'inébranlables  convictions  ! 

Weber  était  une  âme  naïve  et  chaleureuse  ;  c'était  aussi  un  cœur 
profondément  impressionnable;  —  il  était  faible  et  se  livrait  im- 
prudemment; il  fut  trop  souvent  la  proie  de  femmes  indignes,  la 
victime  de  grands  seigneurs  éhontés. 

Il  n'eut  jamais  d'idées  philosophiques  arrêtées  :  il  étudia  un  jour 
très-consciencieusement  la  théorie  de  Schelling,  mais  sans  y  voir 
autre  chose  qu'un  ensemble  curieux  de  doctrines. 

11  était  catholique  romain  et  communiait  les  jours  ou  devait  se 
jouer,  dans  sa  vie,  quelque  partie  décisive. 

Il  céda  aux  passions  du  moment  dans  une  circonstance  donnée, 
et  cessa  de  rêver  pour  agir  ;  il  quitta  le  monde  des  fantômes  pour 
descendre  dans  le  monde  des  vivants.  Il  vibra  comme  tout  le  peuple 
allemand  pendant  le  grand  mouvement  national  de  1813  ;  il  com- 
posa des  chants  qui  resteront  le  modèle  et  le  type  impérissables 
de  l'hymne  guerrière  et  patriotique  ;  il  fut  une  des  illustres  dupes 
de  ce  réveil  que  des  rois  absolus  suscitèrent,  qu'ils  exploitèrent  à 
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leur  profit  personnel,  dont  ils  confisquèrent  les  résultats,  et,  plus 
tard  persécutèrent  les  héros  (1). 

Weber  fut  un  patriote,  mais  non  pas  un  politique;  il  passa  sa 
courte  vie  dans  les  petites  cours  d'Allemagne,  abreuvé  d'amer- 
tumes par  des  princes  ineptes  ou  pervers. 

Quelques-uns  cependant  se  détachent  d'une  façon  aimable  sur  ce 
fond  presque  uniformément  sombre.  On  s'arrête  volontiers  devant 
le  prince-évêque  d'Augsbourg,  le  bon  Wenceslas,  entouré  des 
artistes  de  sa  chapelle,  faisant  sa  partie  d'alto  dans  l'orchestre, 
aussi  dévoué  à  l'art  qu'à  la  religion,  ou  plutôt  faisant  de  l'art 
comme  une  autre  religion . 

Quelle  figure  sympathique  que  celle  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  quelle  âme  élevée,  quel  dévouement  absolu  aux  devoirs 
qu'impose  la  patrie,  quelle  bonté  noble  et  simple,  quel  esprit 
éclairé  ! 

C'est  encore  une  noble  nature  que  celle  du  due  de  Gotha  :  poëte, 
artiste,  romancier,  acteur;  —  nature  passionnée,  nerveuse,  étrange, 
vivant  dans  un  monde  idéal.  Ce  duc  a  le  tact  rare  de  si  peu  gou- 
verner son  peuple,  que  son  peuple  se  gouverne  lui-même  et  vit 
très-heureux  sous  un  prince  qu'il  adore. 

Mais,  à  côté  de  ces  caractères  pleins  de  noblesse  et  d'élégance, 
quels  types  de  dégradation  ou  de  stupidité  !....  Ce  sont  des  êtres 
hideux  que  les  deux  frères  du  noble  Eugène  de  Wurtemberg;  — 
l'un,  élevé  à  la  dignité  royale  par  l'oppresseur  de  la  patrie,  démo- 
ralise tout  autour  de  lui,  règne  au  milieu  d'un  cortège  formé  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  corruptions,  se  révèle  enfin  comme 
un  mélange  abject  de  Néron  et  de  Vitellius;  —  l'autre,  débauché 
vulgaire,  promène  au  milieu  d'une  tourbe  de  solliciteurs  éhontés, 
de  créanciers  rapaces,  d'escrocs  du  grand  monde,  le  cynisme  de 
ses  mœurs  et  les  désordres  de  sa  vie. 

Que  dire  de  cette  cour  de  Saxe,  cour  d'honnêtes  gens,  — ce  qui 
n'est  pas  un  mince  éloge  pour  des  princes,  —  mais  vivant  dans  les 
idées  du  xviie  siècle?  Retiendriez-vous  votre  sérieux  devant  ce  roi 
portant  la  perruque  de  Louis  XIV  et  se  présentant  ainsi  attifé  devant 
Napoléon  et  le  roi  de  Prusse  vêtus  de  leur  capote  militaire?  (2) 

«  On  ne  s'expliquerait  pas  la  persistance  de  Weber  à  servir  des 
princes,  considérant  surtout  que  ses  grands  succès  vinrent  du 
peuple  et  par  le  peuple  (hyre  et  Glaive,  Fieyschiitz),  si  l'on  ne  savait 
que,  même  alors,  dans  un  temps  qui  nous  touche  de  si  près,  la 
musique  n'était  possible  qu'avec  les  subsides  de  la  noblesse,  le 
concours  des  chapelles  prindières,  et  qu'au  delà  du  Rhin  un  grand 
artiste  ne  pouvait  vivre  qu'en  se  faisant  le  salarié  des  princes. 

«  Du  reste,  ce  monde  se  mourait  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Allemagne  à  cette  curieuse  époque. 
On  en  sait  la  merveilleuse  légende  :  la  démocratie  française  avait 
abdiqué  entre  les  mains  d'un  soldat,  et,  de  même  qu'au  moyen 
âge  on  avait  vu  la  parole  d'un  moine  entraîner  des  millions 
d'hommes  à  la  conquête  d'un  tombeau,  de  même  on  avait  vu  ce 
nouveau  pasteur  des  peuples  entraîner  d'innombrables  armées  sur 
le  sol  de  l'Europe.  Les  vieux  pouvoirs  tombaient  sous  les  coups  de 
sa  terrible  épée,  et  les  nations,  froissées  dans  leur  légitime  orgueil, 
n'acceptaient  qu'avec  défiance  cet  évangile  de  89  qu'on  leur 
offrait  comme  pacte  de  réconciliation. 

«  L'empereur,  en  1812,  dut  apparaître  aux  yeux  des  Allemands 
comme  un  envahisseur  et  un  despote.  Encore  retenus  dans  les 
entraves  d'une  féodalité  toute-puissaute,  ils  ne  comprenaient  rien  à 
cette  fougueuse  expansion  d'un  peuple  soi-disant  affranchi  de 
chaînes  séculaires,  qui  s'épandait  sur  le  monde  au  son  retentissant 
des  clairons  et  des  tambours.  Ils  ne  voyaient,  ils  ne  pouvaient  voir 
le  prétendu  bienfait  caché  sous  l'injure;  — aussi  quand  nous  lisons 
aujourd'hui  ces  dithyrambes  fougueux  qui  soulevèrent  contre  nous 
toute  l'Allemagne,  ces  accents  d'une  poésie  violente  qui  ne  recon- 
naît comme  muse  que  la  sombre  déesse  de  la  haine  et  delà  ven- 
geance, nous  ne  pouvons  en  vouloir  aux  peuples  germaniques. 
Cette  inimitié  farouche  trouve  sa  justification  dans  un  sentiment 
«  qui  fait  les  héros  et  les  martyrs,  l'union  de  la  patrie  (3).  » 

(1)  Ces  lignes  ont  été  écrites  avant  la  néfaste  année  1870.  Ce  qui  était  vrai 
après  1813  sera  vr.ii  après  1870. 

(2)  Tous  ces  types  sont  dépeints  avec  beaucoup  de  verve  dans  le  livre  de 
Max-Marie  de  Weber,  comme  le  verront  nos  lecteurs. 

(3)  N.  Martin  :  les  poêles  contemporains  de  l'Allemagne. 


Mais,  si  l'historien  admire  l'élan  patriotique  des  Allemands,  il 
nous  est  permis  de  sourire  en  songeant  à  quels  souvenirs  ils  fi- 
rent appel. pour  raviver  la  fibre  nationale  ;  —  ils  sentaient  que  la 
force  de  la  France  était  son  unité.  Cette  unité  leur  manquait;  il 
fallait  la  constituer  à  tout  prix.  Ils  fouillèrent  donc  dans  le  passé 
historique,  et,  en  remuant  les  froides  cendres  du  moyen  âge,  ils 
virent  se  dresser  devant  eux,  comme  symbole  d'unité,  le  pâle 
spectre  de  l'empire  germanique.  Ils  s'éprirent  d'un  ardent  amour 
pour  ce  fantôme.  Ils  mirent  dans  sa  main  l'épée  de  Barberousse, 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Charlemagne;  on  sortit  pour  son  armée 
le  bric-à-brac  de  musées,  les  armures  de  Hohenstauffen,  les  da- 
gues rouillées  des  Hapsburgs,  et  l'on  se  rua  contre  nous  en  de- 
mandant le  retour  de  l'empire.  —  Singulier  accouplement!  On 
appelait  la  liberté  et  l'on  évoquait  le  saint-empire.  On  offrait  comme 
fiancé,  à  la  jeune  déesse  des  temps  nouveaux,  le  vieux  mort  du 
moyen  âge  ;  on  l'arrachait  pour  cette  auguste  cérémonie  aux  vers 
qui  le  rongeaient. 

Le  mariage  était  peu  sortable,...  il  ne  se  fit  pas.  —  Dès  que  les 
Français  furent  partis,  écrasés  par  les  éléments,  par  le  nombre 
et  aussi  par  le  courage  des  peuples,  il  ne futplus  question  d'empire. 
Pauvres  naïfs  Allemands  !  étaient-ils  mûrs  pour  la  liberté  !  et  que 
vous  en  semble  en  lisant  ces  extraits  du  Journal  d'Hoffmann  (1)  ? 
«  1813,  22  octobre.  —  L'empereur  est  battu,  il  se  retire  sur 
Erfurth  :  je  suis  fondé  à  espérer  que  bientôt  tous  nos  malheurs 
auront  atteint  leur  terme. 

«  22  novembre.  —  Cet  après-midi,  j'ai  vu  des  officiers  russes 
et  autrichiens  en  grande  tenue;  je  ne  puis  définir  ce  que 
j'éprouvai  à  cet  aspect.  Oui,  cela  est  vrai  :  la  liberté  !  »  —  Ils 
avaient  commencé  par  faire  du  saint-empire  le  symbole  de  la 
liberté.  Ce  symbole  était  déjà  devenu  l'uniforme  russe  et  au- 
trichien. 

Mais  si  le  mouvement  libéral  qu'on  avait  demandé  à  ce  réveil 
du  moyen  âge  échoua,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  mouvement 
littéraire  et  artistique  auquel  on  n'avait  pas  songé,  et  qui  vérita- 
blement date  de  cette  époque.  —  Par  cela  même  que  l'on  avait 
demandé  au  passé  un  type  qui  symbolisât  l'unité  nationale,  on  fut 
amené,  pour  compléter  ce  type  une  fois  reconnu,  à  scruter  les 
vieilles  chroniques,  à  rechercher  les  vieux  usages,  à  faire  revivre 
les  légendes.  Ce  fut  comme  uue  résurrection  de  l'antique  Alle- 
magne ;  on  vit  se  former  une  phalange  de  jeunes  hommes  exaltés 
qui  fondèrent  ce  qu'on  appelle  encore  «l'école  romantique  »,  et  qui 
s'en  allèrent,  au  delà  des  siècles,  chercher  dans  les  institutions  et 
les  croyances  du  passé  des  secours  contre  les  idées  françaises. 
Mais  qu'arriva-t-il  ?  L'esprit  allemand  s'émoussa  dans  cette  re- 
cherche ;  il  se  complut  tellement  à  secouer  la  poussière  des  biblio- 
thèques, à  recueillir  sous  le  chaume  les  légendes  du  passé,  qu'il 
perdit  de  vue  le  but  proposé  :  la  résurrection  et  l'unité  d'une  pa- 
trie libre.  —  Après  avoir  eu  des  Tyrtées  ;  après  avoir  débuté  par 
les  mâles  accents  de  Théodore  Kœrner,  d'Arndt,  de*  Schenkendorf, 
les  sonnets  cuirassés  de  Rùckert,  il  s'endormit  dans  le  lyrisme 
sentimental  et  légendaire  de  Justin  Kerner,  de  Ulhand,  de  Muller, 
pour  aboutir  en  dernier  lieu  au  romantisme  sceptique  de  Heine  ; 
de  telle  sorte  que  la  plus  parfaite  expression  du  réveil  romantique 
de  1812  n'est  pas  dans  les  poètes  qui  font  un  maladroit  amalgame 
des  idées  libérales  et  du  vieux  moyen  âge,  mais  dans  ceux  qui, 
comme  Arnim  et  Brentano,  ont  entassé  dans  leur  recueil  (2)  les 
mille  trésors  de  la  vieille  poésie  allemande  «  traditions,  légendes, 
contes  bleus,  berceuses  et  refrains  de  chasse.  » 

Weber  participa  au  double  mouvement  patriotique  et  littéraire 
de  son  époque.  Ce  fut  d'abord  au  mouvement  patriotique,  à  la 
réaction  contre  les  idées  françaises  qu'il  céda,  et  sous  ce  rapport 
on  ne  peut  guère  séparer  son  nom  de  celui  de  Théodore  Kœrner, 
dont  on  ne  saurait  trop  redire  la  touchante  histoire. 

Ne  à  Dresde,  le  24  septembre  1791,  Kœrner  s'enrôla,  en  1813, 
sous  l'étendard  des  volontaires  prussiens,  et  il  était  adjudant  des 
noirs  chasseurs  de  Lutzow  lorsqu'il  tomba  frappé  à  mort,  le  26  août 

(1)  Hoffmann  avait  fait  la  connaissance  de  Weber  en  1812.  Ils  restèrent 
amis.  Weber  rendit  plus  tard  un  compte  très-favorable  de  l'opéra  d'Hoffman, 
Undine. 

(2)  Knabcn,  Wander-Horn  (l'Enfant  au  cor  enehanté). 
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de  la  même  année,  près  de  Rosemberg,  dans  le  Mecklembourg. 
Ses  chants  patriotiques,  Lyre  et  Glaive  (Leier  und  Schwerdt),  ne 
furent  imprimés  qu'en  1814,  après  sa  mort.  Théodore  Kœrner 
a  été  le  Tyrtée  de  l'Allemagne.  «  D'une  main,  a  dit  M.  N.  Mar- 
tin (1),  il  tenait  l'épée  et  de  l'autre  la  lyre  aux  cordes  d'airain; 
sa  muse  était  grave,  dithyrambique  comme  l'époque  elle-même, 
l'âme  de  la  patrie  était  passée  en  elle.  »  Rien  de  plus  attendris- 
sant que  ces  adieux  à  la  vie,  écrits  sur  le  champ  de  bataille  par 
le  poëtc  mortellement  blessé  : 

«  Ma  blessure  brûle!  mes  lèvres  décolorées  tremblent!  Je  le 
sens  aux  battements  affaiblis  de  mon  cœur,  je  suis  aux  limites  de 
mes  jours.  Dieu  !  que  ta  volonté  soit  faite.  Je  voyais  voltiger  au- 
tour de  moi  bien  des  images  dorées.  Le  beau  chant  de  mon  rêve 
devient  une  complainte  de  mort.  Courage,  courage  !  Ce  que  je 
porte  si  fidèlement  dans  mon  cœur  doit  vivre  là-haut  éternelle- 
ment avec  moi,  et  ce  que  j'ai  cru  ici-bas  un  sanctuaire  pour  le- 
quel je  brûlais  avec  impatience  et  jeunesse,  que  je  l'aie  nommé 
liberté  ou  amour,  je  le  vois  devant  moi,  semblable  à  un  séraphin 
lumineux  ;  —  mes  sens  m'abandonnent  ;  —  un  souffle  élhéré 
m'entraîne  vers  les  hauteurs  brillantes  de  l'aurore.  » 

Théodore  Kœrner  repose  sous  un  chêne  isolé,  à  un  mille  de 
Ludwigslust,  résidence  des  ducs  de  Mecklembourg.  Sa  sœur 
Louise  dort  près  de  lui.  Elle  adorait  son  frère.  Lui  mort,  elle  fit 
son  portrait  de  souvenir,  et  le  portrait  achevé,  elle  mourut. 

Tel  fut  l'homme  dont  Weber  mit  en  musique  les  chants  patrio- 
tiques. Ces  chants,  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions de  son  génie,  excitèrent  dans  toute  l'Allemagne  un  en- 
thousiasme qu'on  ne  saurait  décrire.  Toute  la  jeunesse  se  leva 
spontanément.  Elle  s'organisa  et  marcha  contre  les  armées  fran- 
çaises, entonnant  en  chœur  les  chants  de  Kœrner  et  de  Weber.  Le 
musicien  avait  senti  vibrer  en  lui  l'âme  de  la  patrie,  et  la  pairie 
l'avait  reconnu  pour  un  de  ses  fils.  Sa  gloire  était  désormais  as- 
surée. 


H.   Barbedette. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'Opéra  nous  invitait  mercredi  pour  le  second  début  de  Sylva  dans 
le  Trouvère  et  la  rentrée  de  Mllc  Beaugrand  dans  Coppélia.  Plus  on 
entend  le  nouveau  ténor  de  M.  Halanzier,  plus  on  est  porté  à  se 
demander  si  ce  n'est  pas  un  baryton  dont  la  voix  a  été  distendue 
vers  l'aigu.  Maîtres  et  disciples  se  trompent  quelquefois  de  cela  : 
témoin  Nicolini,  qui  s'est  trouvé  ténor,  et  ténor  sfogato  très-brillant, 
après  avoir  travaillé  au  Conservatoire  comme  baryton.  Peut-être  Sylva 
retournera- t-il  un  jour  à  ce  dernier  emploi,  s'il  ne  s'est  pas  dégradé 
la  voix  dans  celui  qu'il  adopte  de  prime  abord.  Qu'il  donne  le  la,  et 
même  le  si  en  le  préparant  ou  en  l'effleurant,  la  question  n'est  pas 
là:  son  timbre  vocal  et  sa  manière  instinctive  sont  d'un  baryton;  il 
ne  nous  donne  pas  la  «  sensation  ténorale  ».  Il  doublerait  plutôt 
Faure  en  certains  rôles  ténorisants,  qu'il  ne  relèvera  l'héritage  de  son 
maître  Duprez.  Son  véritable  chef  d'emploi  au  théâtre  serait. . .  Lays, 
—  le  Lays  du  temps  du  premier  empire  qui  avait  un  ténor  grave,  ce 
qu'on  appelait  alors  une  voix  de  «  taille,  »  entre  la  basse-taille  ou 
basse-chantante  et  la  haule-contre.  Quand  on  reprit  la  Vestale,  il  y 
a  quelques  vingt  ans,  le  rôle  qu'avait  créé  Lays  fut  trop  bas  pour 
Roger,  trop  haut  pour  Merly;  mais  on  ne  reprendra  pas  pour  Sylva 
le  vieux  chef-d'œuvre  classique  tant  admiré  de  nos  pères  et  du  roman- 
tique Berlioz  ;  on  aimerait  mieux  ajouter  au  Trouvère  quelque  autre 
traduction  de  Verdi  ;  —  comme  si  notre  première  scène,  qui  a  son 
histoire  et  ses  traditions,  ne  devait  pas  aussi  avoir  sa  fierté,  et  prier 
toujours  les  étrangers  qu'elle  adopte  de  travailler  expressément  pour 

(1)  N.  Martin,    Us  Poètes  contemporains  de  l'Allemagne,  p.  203. 


elle,  à  l'exemple  des  Gluck,  des  Sponlini,  des  Rossini  et  des  Meyer- 
beer  ! . . . 

Après  le  Trouvère,  le  ballet  de  MM.  Nuilter  et  Léo  Delibes,  et  la 
rentrée  de  M"e  Beaugrand.  —  Vous  verrez  qu'à  force  de  succès,  elle 
finira  par  être  la  créatrice  de  Coppélia.  —  Le  ciel  nous  préserve  de 
contrister  par  un  seul  mot  l'ombre  charmante  et  mignonne  de  la 
Bozzacchi  :  peut-être  y  avait-il  une  grande  artiste  dans  cette  enfant, 
mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir  au  soleil  du  lustre  et  mourut 
dans  sa  fleur...  sa  fête  n'eut  pas  de  lendemain.  Nous  ne  l'oublierons 
certes  jamais;  c'est  mieux  que  de  l'histoire:  c'est  de  la  légende!  Mais 
enfin  avait-elle  la  virtuosité  de  la  Beaugrand  et  mimait-elle  avec 
autant  d'esprit?  Non.  M110  Beaugrand  était  là  pourtant,  mais  elle  était 
Française  et  on  la  connaissait  depuis  son  enfance  dans  la  maison,  oh 
elle  avait  dessiné  ses  premiers  pas  dans  le  quatrième  quadrille;  on 
lui  accordait  tout  au  plus  d'être  applaudie  dans  les  soli  chorégra- 
phiques; mais,  pour  créer  un  rôle,  on  serait  plutôt  allé  chercher  à 
Tarente,  à  Ispahan,  à  Nangasaki. 

Mêmes  préventions  pour  les  partitions  de  ballet  :  après  Adolphe 
Adam,  on  avait  un  instant  admis  Labarre,  puis  les  Français  avaient 
été  déchus;  on  n'entendait  que  du  Gabrielli,  du  Pugni,  du  Minkous, 
du  Giorza...  Une  fois  pourtant,  on  sacrifia  un  acte  sur  deux  à  M.  Deli- 
bes, en  le  priant  de  ne  pas  s'y  habituer;  il  eut  l'impertinence  de  faire 
mieux  que  le  concurrent  étranger,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  vint  à  l'idée 
de  lui  demander  une  partition  de  ballet  «  tout  entière!  »...  J'ai  dit 
dès  l'origine  tout  le  bien  que  je  pense  de  cette  musique  si  heureuse, 
si  expressive,  si  brillante  d'allures,  si  curieusement  mélodique  et  en 
même  temps  d'un  travail  si  riche  comme  style  et  comme  orchestra- 
tion. Je  me  persuade,  en  la  réentendant,  que  cette  partition  est  une 
des  meilleures  productions  de  notre  jeune  génération  musicale.  Il  y 
a  telles  pages,  surtout  au  premier  acte,  qui  sont  tout  simplement  de 
la  bonne  symphonie  ;  on  me  dit  qu'elles  ont  fait  école,  et  que  le  plus 
grand  mérite  de  la  Suite  d'orchestre  de  M.  Guiraud,  tant  applaudie 
aux  concerts  Pasdeloup  cet  hiver,  était  de  s'en  être  inspirée.  Je  n'ai 
pu  en  juger  par  moi-même,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le 
musicien  de  Coppélia  est  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  cette  nouvelle 
école  française  qui  s'essaie  en  ce  moment  et  se  cherche  encore  un 
peu  à  tâtons,  mais  dont  nous  pressentons  à  courte  échéance  quelque 
heureuse  et  brillante  manifestation  d'ensemble.  — M.  Delibes  se  dis- 
tinguera par  un  tempérament  spécial  ;  nous  aurons  sans  lui  toujours 
assez  d'originaux  bilieux,  de  charmants  lymphatiques,  de  nervoso- 
fantaisistes  :  lui,  c'est  un  sanguin  de  belle  venue,  et  l'on  peuten  espé- 
rer quelque  chose  de  cordial  et  de  vivace.  Pour  son  début  en  trois 
actes  à  l'Opéra-Gomique,  souhaitons-lui  l'inspiration  des  meilleurs 
jours  et  un  bon  livret!         ' 

On  parle  delà  rareté  des  ténors,  et  l'on  a  bien  raison,  mais  celle 
des  grands  soprani  dramatiques  est-elle  moindre  ?  on  avait  saisi  avec 
empressement  l'occasion  d'un  superbe  début  pour  baptiser  l'emploi, 
mais  celle  même  qui  eut  cet  honneur  ne  le  garda  pas  longtemps  : 
après  avoir  créé  la  Valentine  des  Huguenots,  M"e  Falcon  a  chanté 
à  peine  cinq  ans;  elle  avait  vingt-trois  ans  quand  elle  fut  obligée  de 
quitter  la  partie,  et  continue  à  se  survivre  dans  la  retraite,  avec  une 
pension  du  ministère  des  Beaux-arts.  Combien  y  a-t-il  eu  de  bonnes 
Falcon  depuis  1837  à  l'Opéra  ?  Elles  seraient  vite  comptées,  et  ce 
n'est  pas  M"8  Arnal  qui  en  grossira  le  nombre  :  sortie  Dugazon  du 
Conservatoire,  elle  est  parvenue  aux  rôles  dramatiques  tout  en  cou- 
rant la  province,  l'Europe  et  l'Amérique.  Mlle  Arnal  est  sans  peur 
sinon  sans  reproches,  sa  bravoure  lui  réussit  par  moment:  elle  a  es- 
caladé le  succès  sur  quelques  points,  mais  en  somme  elle  n'a  pas 
enlevé  la  place. 

On  a  repris  les  Dragons  de  Villars  à  I'Opéra-Comtque  pour  trois  re- 
présentations seulement  avant  la  clôture  :  c'était  les  déranger  pour 
bien  peu,  mais  ils  sont  de  la  maison  comme  s'ils  y  étaient  nés.  Nous 
continuerons  à  dire  que  le  ténor  Lhérie  devient  excellent  chanteur  : 
quand  il  laissera  moins  voir  la  préoccupation  qu'il  y  apporte  et,  tout 
en  chantant  aussi  bien,  ne  pensera  plus  qu'àla  situation,  ceseraunpen- 
sionnaire  d'une  rare  valeur,  auquel  on  finira  par  rendre  justice.  Trop 
de  zèle  aussi  dans  l'action  dramatique  :  on  peut  être  meilleur  acteur 
avec  moins  de  mouvement.  Mll°  Priola  chante  et  vocalise  la  partie  de 
Bose  Friquet  à  souhait  pour  le  plaisir  de  l'oreille,  mais  il  faut  jouer 
ce  rôle  autrement  que  l'Ombre  ou  que  l'Ambassadrice;  par  endroits, 
c'est  plus  qu'un  rôle,  c'est  un  type  qui  doit  s'élever  jusqu'à  l'imita- 
tion de  la  Petite  Fadelte. 

Maintenant  l'économie  théâtrale  nous  réclame.  De  même  que  nous 
avons  reproduit  il  y  a  quinze  jours  les  décisions  du  Conseil  munici- 
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pal  sur  la  question  des  loyers  des  théâtres  dont  la  Ville  de  Paris  est 
propriétaire,  nous  ferons  un  emprunt  au  compte  rendu  de  la  séance 
où,  a  été  voté  un  crédit  pour  les  réparations  de  la  salle  du  Théâtre- 
Lyrique. 

«  M.  Dubief  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les  réparations  des  dégâts 
causés  par  l'insurrection  au  Théâtre-Lyrique.  L'administration,  qui  a  consacré 
déjà  à  ces  réparations  une  somme  de  50,000  francs,  a  demandé  un  crédit  de 
92,000  francs,  qu'elle  a  ensuite  réduit  à  80,000  francs.  La  commission  propo- 
sait de  n'accorder  que  les  30,000  francs  dépensés,  et  de  conserver  le  statu  quo 
jusqu'au  jour  où  il  serait  possible  de  vendre  ou  de  concéder  cet  immeuble.  Une 
discussion  très-vive  s'est  engagée  sur  les  conclusions  de  ce  rapport.  Plusieurs 
membres  ont  demandé  s'il  serait  d'une  prudente  et  sage  gestion  des  intérêts  mu- 
nicipaux de  voter  une  dépense  dépassant  les  nécessités  de  la  conservation  du 
Théâtre-Lyrique,  alors  que  la  Ville  ne  peut  consacrer  de  crédits  aux  travaux 
les  plus  indispensables. 

M.  Alphand  a  fait  remarquer  qu'il  y  avait  des  fonds  de  l'emprunt  1871  desti- 
nés à  réparer  les  désastres  causés  par  l'insurrection  qui  ne  sauraient  être  mieux 
employés.  —  M.  Perrin,  dont  on  ne  saurait  nier  la  compétence,  a  proposé  de 
mettre  le  Théâtre-Lyrique  en  adjudication,  et  de  laisser  aux  acquéreurs  le  soin 
et  la  charge  des  réparations.  Cette  mesure  était  sage  et  de  plus  elle  avait  un 
précédent;  grâce  à  elle,  on  avait  pu  reconstruire  le  Théâtre-Italien  après  l'in- 
cendie qui  l'avait  dévoré  en  1838, 

A  l'appui  des  propositions  de  l'administration,  on  a  fait  valoir  la  nécessité  de 
réparer  l'édifice  pour  arriver  à  une  location  avantageuse  des  boutiques  qui  for- 
ment son  rez-de-chaussée,  et  le  profit  que  le  quartier  retirerait  de  la  réouver- 
ture du  Théâtre-Lyrique,  s'il  se  présentait  un  adjudicataire. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  le  directeur  des  travaux  et  le  préfet  de  police 
ont  approuvé  la  restauration  du  théâtre,  et  M.  Ferré,  ayant  repris  comme 
amendement  au  rapport  de  la  commission  la  demande  de  l'administration,  le 
conseil  a  voté  le  crédit  de  80,000  francs,  mais  à  une  très-faible  majorité.  » 

Le  Théâtre-Français,  pour  bien  établir  qu'il  ne  fait  pas  acception 
de  personnes  en  politique  et  qu'il  garde  le  culte  des  bons  souvenirs, 
va  remettre  à  la  scène  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Camille 
Doucet,  les  Ennemis  de  la  Maison.  Gréé  en  1850  au  Second  Théâtre- 
Français,  cet  ouvrage  avait  élé  repris  cinq  ans  après  par  le  Premier. 
Voici  les  distributions  comparées  de  185S  et  de  1872  : 
Raynal  Régnier  Thiron 

Maurice  Bressant  Laroche 

Oscar  St-Germàin        Boucher 

Mme  Nerval       MLe  Favart         MUe  Croizette 
La  baronne      Mm(!  Allan  M""5  Ponsin-Provost 

Hélène  MUe  Dubois       M110  Reichemberg 

Fanchette         MUe  Valérie       f  Mlle  Dinah-Félix 
Quant  à  la  Farce  de  Pathelin,  remise   à  la  scène  par   les    soins  de 
M.  Edouard  Fournier,  elle  nous  viendra  également  le  mois  prochain  ; 
la  mise  en  scène  exige  des  soins  tout  particuliers. 

Nous  empruntons  à  M.  Gustave  Lafargue  des  détails  précis  sur  la 
décision  relative  à  l'Odéon  : 

«  La  sous-commission  des  théâtres  a  proposé  trois  noms  à  la  com- 
mission :  MM.  Duquesnel,  Raymond  Deslandes,  Blum. 

«  Après  le  rapport  de  M.  le  comte  d'Osmoy,  la  commission  com- 
posée de  douza-membres  a  voté.  Voici  le  résultat  du  vote  :  M.  Du- 
quesnel, 10  voix;  M.  Raymond  Deslandes,  2  voix.  C'est  maintenant 
à  M.  Jules  Simon  à  dire  le  dernier  mot.  » 

Le  même  confrère  nous  apprend  que  «  la  commission  des  auteurs 
dramatiques'  et  compositeurs  de  musique  s'est  présentée  chez  M.  Jules 
Simon  pour  lui  soumettre  l'observation  suivante  :  dans  la  commission 
consultative  des  théâtres,  il  n'y  a  pas  un  seul  auteur  dramatique, 
tandis  que  parmi  les  éléments  divers  qui  la  composent,  on  remarque 
un  ancien  comédien,  M.  Régnier,  qui  représente  les  intérêts  des  artistes. 
On  pourra  répondre  que  M.  Régnier,  qui  a  collaboré  à  Mademoiselle 
de  la  Seiglière,  est  aussi  auteur  dramatique.  »  —  Et  il  ne  serait  pas 
mauvais  d'ajouter,  ce  me  semble,  que  M.  Legouvé  représente  la  litté- 
rature dramatique  en  même  temps  que  l'Académie. 

Nous  savions  bien  que  le  nouveau  directeur  du  Vaudeville,  M.  Car.- 
valho  se  distinguerait  en  littérature  par  des  tendances  aussi  élevées 
et  aussi  originales  que  furent-  ses  tendances  en  musique  :  on  n'a 
qu'une  nature.  Quelles  sont  les  deux  premières  décisions  à  lui  bien 
personnelles?  La  réception  d'un  ouvrage  nouveau  qui  se  recommande 
par  la  poésie  pittoresque  et  le  pathétique,  V Artésienne  de  M.  Daudet, 
et  le  projet  de  mettre  à  la  scène  un  des  chefs-d'œuvre  de  Musset 
auquel  on  n'avait  pas  encore  osé  s'attaquer  :  les  Marrons  du  feu.  Il 
faudra  quelques  retouches  aux  hardiesses  un  peu  crues  de  l'œuvre 
romantique  :  à  ce  prix,  la  censure  permettra  celte  curieuse  et  splen- 
dide  tentative.  MUo  Fargueil  serait  la  Camargo  ;  mais  ce  n'eût  pas  été 


trop  d'un  Delaunay  ou  d'un  Berlon  (père)  pour  Raphaël  Garucci... 
Il  faudra  sept  changements  à  vue  pour  une  heure  de  spectacle  ;  est- 
ce  assez  shakspearien  ? 

Une  brochure  nous  parvient  sous  ce  titre  :  Lettre  adressée  à  M.  le 
Ministre  des  Beaux-Arts  par  Amédée  Verger.  Le  directeur  intérimaire  du 
Théâtre-Italien  y  rappelle  les  mérites  incontestables  de  sa  tentative 
du  printemps  dernier,  ainsi  que  les  risques  et  les  frais  qu'elle  lui  a 
fait  encourir.  II  accuse  94, 748  francs  de  déficit  pour  cette  courte 
campagne  de  mars,  avril  et  mai,  et  réclame  l'allocation  qu'on  lui  a 
fait  espérer  —  de  façon  plus  ou  moins  explicite,  nous  n'en  sommes 
pas  juge.  —  De  plus,  il  comptait  être  chargé  à  titre  définitif  de  la 
direction  du  Théâtre-Italien ,  et  se  plaint  que  les  préférences  de  la 
commission  consultative  se  reportent  sur  un  autre  candidat,  M.  Charles 
Lefort,  ingénieur  des  chemins  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne. 

Un  des  plus  gros  arguments  avancés  par  M.  Verger  c'est  que,  sur 
la  foi  des  espérances  qu'il  s'était  cru  autorisé  à  concevoir,  il  a  signé 
un  bail  (!e  dix  ans  avec  les  propriétaires  de  la  salle  Ventadour.  Il  a 
une  salle,  et  son  compétiteur  n'en  aura  pas...  ou  sera  forcé  d'en  faire 
bâtir  une. 

De  plus  M.  Verger,  grâce  à  son  agence  de  Paris  et  de  Londres,  a 
pu  réunir  un  personnel  artistique  qui  est,  dit-il,  le  meilleur  possible 
en  dehors  des  troupes  déjà  constituées  d'Europe  et  d'Amérique  pour 
l'hiver  prochain,  et  le  seul  digne  de  Paris.  Tout  cela  est  grave,  mais 
jusqu'à  quel  point  ces  engagements  et  ce  bail  sont-ils  irrésiliables 
ou  inaliénables?. . . 

M.  Verger  ajoute  encore  : 

«  Mon  compétiteur  se  propose,  dit-on,  de  jouer  tous  les  jours,  à  l'aide  d'une 
double  troupe  italienne  et  française.  Je  crois  la  chose  très-difficile,  à  cause  des 
exigences  du  service  des  répétitions.  Je  crois  aussi  qu'un  troisième  théâtre  lyri- 
que, près  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  aurait  le  sort  de  l'Athénée.  Le  pro- 
jet dont  je  me  suis  préoccupé  serait  plus  praticable.  Il  consisterait  à  créer  un 
Opéra  populaire  pour  développer  chez  le  peuple  le  goût  de  la  grande  musique 
et  faire  concurrence  aux  cafés  chantants.  Je  puis  y  arriver  à  l'aide  de  mon 
matériel,  de  ma  bibliothèque  musicale  et  d'une  partie  de  mon  personnel.  Je  me 
suis  déjà  mis  en  rapport  à  ce  sujet  avec  le  propriétaire  d'une  fort  belle  salle, 
située  dans  l'un  des  quartiers  les  plus  populeux.  » 

Ce  projet  est  tout  honorable,  mais  est-il  bien  exact  qu'un  troisiè- 
me théâtre  lyrique,  près  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  soit  for- 
cément condamné  au  sort  de  l'Athénée?  D'abord  l'Athénée  a-t-il  été 
dirigé  au  mieux  de  sa  gloire  et  de  ses  intérêts?  2°  Cette  petite  salle 
qui  sera  des  mieux  placées  quand  le  nouvel  Opéra  sera  en  activité  de 
service,  n'est-elle  pas  jusque-là  dans  une  fausse  situation?  3°  enfin  ses 
proportions  mignonnes  la  prédestinaient  forcément  à  un  genre  d'ou- 
vrages courts  et  légers,  et  jamais  personne  n'a  pensé  sérieusement 
que  le  Théâtre-Lyrique,  avec  les  traditions  qu'il  avait,  pût  s'y  ins- 
taller à  demeure  sans  s'y  étrangler. 

D'autre  part  où  prend-on  qu'un  troisième  théâtre  de  musique  fran- 
çaise ne  pourrait  vivre  dans  le  voisinage  de  ses  deux  aînés?  Mais  de 
quel  répertoire  le  Théâtre-Lyrique  a-t-il  vécu  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  splendeur?  des  chefs  d'œuvre  de  Mozart,  de  Gluck,  de 
Weber,  et  d'œuvres  telles  que  Faust,  la  Perle  du  Brésil,  la  Statue, 
Roméo  et  Juliette...  était-ce  là  un  répertoire  exclusivement  populaire,  et 
peut-on  dire  qu'il  eût  rien  perdu  de  son  prestige  et  de  sa  fortune  en 
se  transférant  entre  le  boulevard  des  Italiens  et  la  rue  Saint-Houoré? 

L'idée  de  donner  des  représentations  françaises  à  la  salle  Venta- 
dour a  été  souvent  soutenue  par  nous  ici-même,  et  nous  ne  saurions 
lui  devenir  infidèle.  Cette  thèse  n'a  d'ailleurs  rien  de  défavorable  à 
M.  Verger,  car  elle  appartient  à  tout  le  monde  et  lui-même  pourrait 
l'adopter  sans  faire  tort  à  la  cara  patria  d'une  seule  des  représenta- 
tions que  le  droit  coutumier  de  la  civilisation  parisienne  consacre 
depuis  longtemps  à  l'opéra  italien.  Même  en  supposant  que  le  nom- 
bre doive  en  rester  aussi  considérable,  ce  qui  peut  se  discuter,  quelle 
raison  de  condamner  à  perpétuité  cette  salle,  si  élégante  et  si  bien 
située,  à  deux  cent  soixante  jours  de  non-valeur  par  an?  N'est-il  pas 
bien  temps  de  renoncer  à  ce  préjugé  absurde  et  mortifiant,  aujour- 
d'hui surtout  que  l'école  française  redouble  d'activité  et  demande 
pins  que  jamais  à  prendre  carrière!  L'opinion  publique  appuie  en  ce 
sens  les  vœux  de  nos  artistes,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'État 
se  montre  favorable  à  une  combinaison  qui  promet  de  concilier  la 
tradition  italienne  avec  les  réclamations  aussi  instantes  que  légitimes 
de  l'art  national. 

Gustave  Bertrand. 
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SAISON    DE    LONDRES 


8°  CORRESPONDANCE 


Je  viens  de  faire  une  visite  à  notre  ami  de  Retz  qui  me  veut  bien 
prêter  sa  plume  pour  vous  tracer  en  hâte  mes  propres  impressions 
anglaises,  sous  le  vertige  des  dernières  heures  de  la  grande  saison 
musicale  de  Londres. 

Encore  quelques  jours  et  le  decrescendo  musical  s'accentuera  tout 
à  fait  de  ce  côté  du  détroit.  Mais  quelle  furia  pendant  le  mois  de 
juin!  —  C'est  à  n'y  pas  croire. 

On  a  chanté  et  concerté  dans  tous  les  quartiers  de  Londres,  sur 
tous  les  théâtres,  dans  toutes  les  salles  de  concerts  et  en  mille  autres 
lieux  transformés  en  salons  à  musique  pour  satisfaire  l'insatiable 
appétit  des  innombrables  dilettanti  anglais. 

Et  cependant,  le  seul  concert  annuel  de  sir  Julius  Bénédict,  à  Flo- 
ral Hall ,  comptait  près  de  quarante  morceaux  par  autant  de 
degrés  de  chaleur!  On  avait  préparé  un  sous-sol  de  blocs  de  glace 
pour  rafraîchir  la  salle  !  C'est  l'usage  en  Angleterre  dans  les  salons, 
à  la  campagne  même,  —  des  blocs  de  glace  sont  répartis  un  peu 
partout  pour  conjurer  les  ardeurs  du  soleil. 

A  Floral  Hall,  il  fallait  conjurer  non-seulement  les  rayons  du  Roi 
Soleil,  mais  aussi  le  feu  des  yeux  de  la  Patti,  de  la  Lucca,  de  la 
Sessi,  de  l'Albani,  de  la  Monbelli,  et  de  dix  autres  prime- donne,  en 
tête  desquelles  Mme  "Weldon,  accompagnée  par  l'auteur  de  Maid  of 
Athens,  M.  Charles  Gounod.  Du  côté  des  chanteurs,  sir  Benedict 
offrait  à  son  public  Nicolini,  Naudin,  Bettini,  Graziani,  Cotogni,  Ba- 
gagiolo,  Capponi,  Tagliafico,  Ciampi  ;  des  instrumentistes,  il  y  en 
avait  par  douzaines  :  la  violoniste  norvégienne  Norman-Neruda  y 
brillait  d'un  vif  éclat,  mais  éclipse  totale  de  la  grande  pianiste  an- 
glaise Arabella  Godard,  appelée  en  Amérique. 

Et  ne  croyez  pas  que  sir  Julius  Benedictus  s'en  soit  tenu  à  son 
concert  annuel  de  Floral  Hall.  Il  eu  conduit  de  semblables  toutes 
les  semaines  pour  le  compte  de  M.  Gye,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
régner  également  en  maître  à  St-James  Hall,  en  plein  Régent  Street, 
le  boulevard  des  Italiens  de  Londres.  Là  nous  l'avons  retrouvé,  con- 
viant toute  l'Angleterre,  au  nom  de  Christine  Nilsson,  à  de  grands 
concerts  de  jour  qui  produisent  facilement  2S,000  francs  de  recette. 
El  vous  remarquerez  qu'à  la  même  heure,  le  même  jour,  vingt  autres 
séances  de  musique  se  disputent  les  guinées  des  dilettantes  anglais. 
Ce  que  Palace  Cristal  et  Albert  Hall  en  absorbent  est  incalculable. 

C'est  en  cette  dernière  salle  que  le  grand  choral  de  Gounod  a 
fait  élection  de  domicile.  Dix  mille  auditeurs  y  trouvent  place.  On 
n'a  pas  idée  en  France  de  pareille  chose.  C'est  là  que  sir  Costa  di- 
rige les  oratorios  de  Hœndel. 

Heendel,  —  Voilà  un  nom  magique  et  populaire  en  Angleterre. 
Une  simple  page  de  ce  maître,  et  les  Anglais  s'agenouillent!  Au 
dernier  concert  de  M110  Nilsson  à  St-James  Hall,  elle  a  concerté  avec 
le  fameux  trompette  Thos  Harper  dans  l'aria  Let  the  brinhl  Seraphim, 
de  façon  à  soulever  d'autant  plus  d'acclamations,  après  la  dernière 
note  expirée,  que  le  silence  le  plus  absolu  avait  été  religieusement 
observé  pendant  toute  l'exécution  de  ce  curieux  morceau  pour  voix 
el  trompette  obligée. 

Bizarre  assemblage,  dira-t-on!  Mais  il  faut  avoir  entendu  l'argen- 
tine trompette  de  Harper  répondant  à  la  voix  de  cristal  de  Christine 
Nilsson,  pour  se  faire  idée  de  cette  conception  de  Haendel  et  de  sa 
prédilection  pour  le  solo  de  trompette. 

Du  concert  au  théâtre,  à  Londres,  il  n'y  a  que  la  distance  d'un 
bon  dîner.  Le  concert  o.uvre  l'appétit,  le  théâtre  précipite  la  digestion 
avec  accompagnement  de  glaces  et  sorbets.  Ce  qui  s'en  consomme 
entre  les  entr'actes,  à  Covent-Garden  notamment,  tient  du  prodige. 
Notre  Tortoni  n'en  donne  que  la  miniature. 

A  Covent-Garden,  une  nouvelle  étoile  inquiète  ses  aînées:  L'Albani, 
découverte  par  M.  Gye  en  l'an  de  grâce  18"?2,  brille  du  plus  vif 
éclat.  C'est  d'un  pur,  d'un  séraphique,  à  dérouter  les  notes  mondaines 
de  nos  plus  renommées  fauvettes.  Puis,  chose  inouïe  au  théâtre, 
l'astre  nouveau  est  modeste,  se  montrant  tout  surpris,  tout  recon- 
naissant des  sympathies  du  public.  Si  cette  modestie  ne  s'envole  pas 
avec  le  succès,  voilà  une  prima  donna  qui  fera  époque  à  bien  des 
titres.  MUe  Albani  entend  chaque  soir  ses  illustres  devancières,  les 


applaudit  avec  sincérité  dans  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  ne  trouve  pas 
détestable  la  musique  des  opéras  qui  ne  lui  sont  pas  confiés.  Déci- 
dément. Covent-Garden  a  trouvé  là  l'oiseau  rare  par  excellence. 

Grand  succès  pour  la  reprise  de  l'Etoile  du  Nord.  Faure  est  superbe 
dans  son  ancien  rôle  de  la  salle  Favart.  Quel  artiste,  quel  musicien  ! 
Mme  Patti,  toujours  charmante,  toujours  pétillante,  et  Mme  Monbelli 
d'un  bon  goût  achevé. 

A  Drury-Lane,  la  rentrée  de  Christine  Nilsson  absorbe  .tout,  même 
le  ténor  Campanini,  découvert  et  lancé  avec  beaucoup  d'habileté 
par  M.  Mapleson.  Ce  Gardoni  jeune  n'a  pas  encore  chanté  avec  la 
Nilsson  ;  on  les  fait  alterner  pour  multiplier  les  recettes.  A  part  ces 
deux  astres  aurifères,  le  personnel  de  M.  Mapleson,  qui  compte 
cependant  des  artistes  de  premier  ordre,  tels  que  la  Tietjens,  la 
Trebelli,  le  ténor  Capoul  et  le  baryton  Rota,  se  fait  surtout  remar- 
quer par  son  admirable  orchestre.  Quand  les  Anglais  ont  parlé  de 
l'orchestre  Costa,  ils  ont  tout  dit. 

Cet  orchestre  vient  en  effet  de  se  signaler  de  nouveau  dans  les 
Deux  journées  de  Cherubini,  le  classique  ouvrage  français  qu'on 
n'entend  plus  aujourd'hui  qu'à  l'étranger,  surtout  en  Allemagne, 
sous  le  titre  du  Porteur  d'eau.  Tous  les  morceaux  d'ensemble  de 
cette  belle  partition  ont  charmé  les  musiciens,  mais  la  foule  attend 
toujours  des  soli  qui  ne  viennent  jamais.  Et  pourtant,  en  remaniant 
l'ancien  poëme  français,  M.  Jules  Barbier  avait  introduit,  en  parfaite 
situation  de  scène,  trois  morceaux  inédits  écrits  par  Cherubini,  sur 
des  sujets  analogues,  orchestrés  de  sa  main,  le  tout  daté  et  signé 
du  grand  maître  florentin.  Eh  bien,  les  perles  mélodiques  qui  auraient 
fait  le  bonheur  des  chanteurs  et  du  public,  le  maestro  Costa  les  a 
reniées  par  trop  de  scrupule. 

Espérons  qu'un  jour  prochain  l'Opéra-Comique  nous  rendra  les 
Deux  journées  de  Cherubini  avec  son  poëme  restauré  et  sa  partition 
complétée,  sous  la  haute  approbation  de  M.  Ambroise  Thomas,  par 
les  soins  de  M.  Vaucorbeil,  auquel  la  famille  Cherubini  avait 
délégué  ce  mandat  en  lui  confiant  les  manuscrits  authentiques  de 
celui  qui  dirigea  dans  les  voies  classiques  notre  école  française,  pen- 
dant son  règne  de  glorieuse  mémoire  au  Conservatoire  de  Paris. 

H.  Moreno. 
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Tout  le  monde  sait  que  Meyerbeer  avait  rêvé  de  faire  àel' Africaine 
l'expression  suprême  de  sa  pensée.  Il  voulait  qu'elle  fût  le  résumé 
et  le  couronnement  de  son  œuvre  ;  il  tenait  en  réserve  pour  elle  des 
trésors  d'invention  dont  la  mort  l'empêcha  de  disposer  selon  ses 
vœux.  Le  maître  emporta  son  secret  dans  la  tombe,  et  les  soins 
les  plus  pieux  et  les  plus  habiles  ne  purent  offrirent  à  notre  admi- 
ration qu'une  œuvre,  certainement  digne  de  ses  aînées,  mais  un 
pâle  reflet  de  ce  que  son  créateur  avait  voulu,  réalisé  peut-être  dans 
son  puissant  cerveau.  Perte  à  jamais  irréparable,  et  qui  certainement 
a  privé  l'art  général  d'un  progrès  immense. 

Meyerbeer  avait  surtout  l'intention  d'employer  les  timbres  diffé- 
rents de  l'orchestre  d'une  feçon  absolument  nouvelle.  Bien  mieux 
à  l'étroit  dans  les  limites  actuelles  de  la  symphonie,  il  voulait  en 
étendre  les  bornes  et  l'enrichir  d'instruments  nouveaux  ou  empruntés 
au  passé. 

Il  en  était  arrivé  peu  à  peu  à  concevoir  ce  plan  gigantesque,  d'ac- 
compagner tout  le  quatrième  acte,  qui  se  passe  dans  le  pays  inconnu 
et  merveilleux  ou  aborde  Vasco,  avec  des  instruments  inconnus  eux 
aussi. 

Pour  rendre  son  rêve  possible  el  réaliser  sa  pensée,  il  appela  à 
son  aide  le  créateur  par  excellence  du  monde  instrumental,  Adol- 
phe Sax,  et  le  mit  de  moitié  dans  ses  projets  comme  dans  sa  créa- 
tion. Durant  des  années  on  put  voir  le  maître  passer  chaque  jour 
de  longues  heures  rue  Saint-Georges,  et  là,  suivre  avidement  des 
séries  d'expériences,  de  combinaisons  sans  cesse  nouvelles  et  dont 
les  résultats  étaient  à  peu  près  formulés  quand  la  mort  vint  en 
empêcher  la  divulgation. 
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Fétis,  qui  assista  à  plusieurs  de  ces  séances,  voulait  faire  tout  un 
travail  sur  cet  important  sujet.  Je  ne  sais  s'il  l'a  écrit,  mais  il  ne 
l'a  pas  publié,  de  sorte  que  sauf  un  très-petit  nombre  d'amis  intimes 
disparus  aujourd'hui  pour  la  plupart,  nul  ne  fut  au  courant  des 
intentions  et  des  travaux  du  maître.  Il  se  réservait  le  plaisir  de  la 
surprise,  de  l'éblouissement;  son  génie  secondé  par  les  ressources 
nouvelles  que  Sax  mettait  à  sa  disposition  ne  reconnaissait  plus 
d'impossibilité  ni  d'audaces  trop  grandes. 

Par  exemple,  ce  qu'il  évitait  avec  soin,  c'était  de  laisser  des  musi- 
ciens, des  compositeurs  surtout,  assister  à  ses  expériences,  et  je 
pourrais  citer  le  nom  d'un  fâcheux  de  cette  espèce  qui  eut  le  don, 
par  sa  présence  trop  fréquente  et  ses  indiscrètes  assiduilés  de 
crisper  plus  d'une  fois  le  maître.  Il  ne  tolérait  guère  la  présence  que 
des  élèves  de  la  classe  de  Sax,  qui  l'aidaient  à  réaliser  ses  tenta- 
tives et  avec  lesquels  il  était  d'une  bonté  et  d'une  politesse  exces- 
sives. «  Vous  le  voyez,  mes  enfants,  leur  disait-il  parfois,  je  fais 
comme  vous,  je  vais  à  l'école.  » 

Les  procédés  de  celte  école  sont  assez  caractéristiques  pour  être 
mentionnés  ici  : 

«  Mon  ami,  disait-il  à  Sax,  voici  la  situation  :  Je  voudrais  tel  et 
tel  effet  :  comment  pourrions-nous  l'obtenir  ?  »  Sax  indiquait  une 
combinaison  nouvelle  d'instruments.  «  Eh  bien  !  nous  essaierons,  » 
répondait  le  maître.  Or,  voici  en  quoi  consistait  l'essai  :  Sax  faisait 
écrire  par  un  artiste  modeste  et  d'un  talent  réel,  Grève,  mort  aujour- 
d'hui, des  petits  morceaux  symphoniques,  très-bien  faits  du  reste 
quoique  n'offrant  autre  chose  que  les  combinaisons  de  sonorités  après 
lesquelles  courait  le  maître.  On  soumettait  ces  essais  à  Meyerbeer, 
qui  approuvait  ou  blâmait.  Mais  jaloux  de  son  œuvre,  tout  comme  il 
bannissait  scrupuleusement  les  curieux  de  ses  séances,  de  même  il 
ne  voulut  jamais  avoir  l'air  de  se  douter  qu'un  autre  lui  servait  en 
quelque  façon  de  manipulateur  pour  ses  expériences.  Il  ne  voulut 
jamais  voir  Grève,  et  semblait  ignorer  la  collaboration  anonyme  qui 
réalisait  ses  rêves. 

Les  morceaux  d'expérience  de  Grève  sont  perdus.  Il  y  en  avait  un 
grand  nombre  et  l'on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition  de  ces 
tâtonnements  du  génie. 

Frappé  d'une  observation  analogue  à  celles  que  j'ai  faites  à  propos 
des  voix  de  l'orchestre  et  de  leur  importance  dans  l'action,  dans 
l'impression  dramatique,  Meyerbeer  voulait  établir  des  groupes  de 
timbres,  de  voix  identiques,  et  fondait  tout  un  système  sur  leur 
emploi. 

Telle  phrase  devait  être  accompagnée  par  un  premier  groupe 
composé  d'uni  clarinette  basse,  de  deux  clarinettes  ordinaires  et 
d'une  petite  clarinette,  jouant  toutes  dans  leur  voix  de  poitrine 
(une  étendue  de  douzième  mineure  au  grave). 

Un  autre  passage  s'harmonisait  avec  un  second  groupe  composé 
de  deux  grandes  flûtes  et  d'une  petite,  jouant  dans  leur  première 
à  octave  (voix  de  poitrine). 

Il  va  sans  dire  que  le  maître  se  proposait  également  de  transporter 
l'aigu  des  identités  de  registres  analogues. 

Les  mêmes  préoccupations  le  dirigeaient  pour  l'emploi  des  instru-  • 
ments  en  cuivre;  il  comptait    en    étendre    singulièrement  l'emploi, 
s'étant  depuis   longtemps  rendu  compte  de  l'immense  effet  que  peut 
tirer  de  ces  magnifiques  ressources  une  main  habile. 

C'est  à  tort  que  l'on  accuse  les  instruments  en  cuivre  de  brutalité. 
Le  reproche  devrait  plutôt  s'adresser  aux  instrumentistes,  et  à  leur 
trop  fréquente  négligence.  Les  instruments  à  boccal  peuvent  arriver 
selon  le  gré  de  l'exécutant,  aux  dernières  limites  de  la  douceur  et  du 
moelleux.  Ils  peuvent  offrir  à  la  voix  un  fonds  harmonieux,  léger 
comme  un  nuage  et  plein  de  lumière  en  même  temps.  Ceci  n'est  pas 
une  affirmation  gratuite.  N'a-t-on  pas 'entendu  Alard  exécuter,  à 
Notre-Dame,  un  solo  de  violon  composé  par  Ambroise  Thomas,  et 
uniquement  accompagné  par  la  fanfare  Sax,  dont  la  puissance  est 
environ  dix  fois  plus  grande  que  celle  d'un  groupe  égal  d'instruments 
ordinaires?  Le  violon  dialoguait  avec  le  saxophone-alto,  accompagné 
par  un  trombone,  un  saxhorn  basse,  un  saxhorn  contre-basse  à  l'octave 
grave  de  l'ophiclèïdeen  sibémol.  Ces  instruments  énormes  décrivaient 
des  accompagnements  légers  comme  la  gaze  et  plus  doux  que  les  piszi- 
cati  des  contre-basses  à  cordes.  Aucun  orchestre  de  symphonie  n'au- 
rait eu  plus  de  douceur  même  dans  le  trémolo.  II  est  vrai  que  les 
instrumenls  qui  composait  celte  bande  étaient  tous  à  six  pistons,  et 
par  conséquent,  se  prêtaient  mieux  que  tout  autre  à  ces  effets,  vu  l'ho- 
mogénéité parfaite  et  la  justesse  absolue  dont  ils  jouissent,  n'ayant  dans 
toute  l'étendue  chromatique  aulre  chose  que  des  fondamentales  et 
des  aliquotes  empruntées  à  des  tubes  indépendants  les  uns  des 
autres. 


La  douceur  particulière  des  tenues  exécutées  par  les  cuivres  en 
général,  et  en  particulier  par  ces  beaux  instruments,  éveille  un 
sentiment  de  puissance  cachée  qui  agit  singulièrement  sur  l'orga- 
nisme. C'est  quelque  chose  comme  la  douceur  chez  les  forts,  la 
bonté  chez  les  puissants.  Absolument  épris  des  ressources  nou- 
velles que  les  six  pistons  mettaient  à  sa  disposition,  Meyerbeer  se 
proposait  d'accompagner  des  morceaux  entiers  avec  des  combinaisons 
de  trombones,  saxhorns  basses  et  contre-bassea,  mêlés  de  saxophones. 
Il  opérait  surlout  dans  le  grave,  persuadé  que  lorsque  les  basses  sont 
larges  il  en  ressort  immédiatement  la  grandeur.  Un  passage  devait 
être  accompagné  de  quatre  saxophones  basses  et  de  quatre  saxhorns 
basses  et  contre-basses. 

Il  est  très-certain  que  plus  d'un  traitera  d'épouvantable  charivari 
une  semblable  composition  orchestrale.  Mais  je  renvoie  au  souvenir 
de  l'admiration  excitée  en  1867,  au  concours  général  des  musiques,  par 
la  petite  fanfare  de  Sax,  et  aux  prodigieux  effets  de  douceur  que  l'on 
en  obtenait,  puisque  ces  formidables  instruments  accompagnaient  au 
besoin,  comme  une  harpe  éolienne,  des  variations  de  grande  flûte. 

Quant  au  fameux  chœur  des  évoques,  Meyerbeer  comptait  doubler 
les  voix  dans  le  grave  par  deux  saxhorns  contre-basses  en  si  bémol 
et  deux  en  mi  bémol.  Avec  de  semblables  auxiliaires,  cet  unisson 
déjà  si  puissanl  serait  arrivé  au  dernier  terme  de  la  majesté. 

Mais  ainsi  que  je  l'ai  dit,  c'est  sur  le  quatrième  acte  que  se  con- 
centrait toute  sa  puissance  d'invention.  Il  fallait  que  dans  le  pays 
des  rêves  tout  fut  nouveau,  inouï  et  inconnu.  Il  n'y  figurait  rien  de 
l'ancien  orchestre. 

Les  instruments  à  percussion  devaient  y  jouer  un  rôle  capital.  Sax 
avait  construit,  sur  le  désir  du  maître,  un  jeu  de  vingt-neuf  timbales 
chromatiques  (débarrassées  de  l'inutile  chaudron)  embrassant  une 
étendue  de  deux  octaves  et  une  tierce  majeure.  Ces  timbales,  parfai- 
tement accordées,  devaient  être  blousées  par  deux  exécutants  seule- 
ment; leur  rôle  était  d'accompagner  la  voix  du  baryton.  Deux  autres 
artistes  devaient  jouer  un  jeu  d'instruments  de  paille  et  de  bois, 
analogue  au  xylophone,  et  de  verre  ou  cristal  ou  d'acier  (le  choix  de 
la  matière  n'était  pas  définitivement  arrêté)  rappelant  Yharmonica. 

Le  plus  formidable  et  le  plus  étonnant  de  tous  ces  instruments 
inusités  était  une  trompette-timbale  que  l'on  devait  entendre  dans 
la  coulisse.  Cet  instrument  surprenant  se  composait  d'un  tube  énorme 
sur  lequel  était  tendu  une  puissante  membrane.  La  partie  du  tube 
adhérent  à  la  membrane  représentait  l'embouchure.  Quant  aux 
moyens  de  rendre  l'instrument  chromatique,  Sax  hésitait  entre  deux 
procédés  :  ou  bien  le  percer  de  trous,  ou  bien,  au  moyen  d'un  mou- 
vement particulier,  faire  glisser  la  membrane  dans  l'intérieur  du 
tube  de  façon  à  le  raccourcir. 

Il  devait  y  avoir,  en  outre,  tout  un  jeu  de  flûtes  de  Pan  (syringes). 
Sax  était  arrivé  à  construire  des  flûtes  de  Pan  basses,  produisant  des 
sonorités  vraiment  merveilleuses.  Le  principe  en  était  bien  simple  et 
imité  de  l'effet  que  l'on  produit  en  soufflant  sur  le  rebord  du  goulot 
d'une  grosse  bouteille.  On  obtenait  ainsi  des  basses  d'un  creux,  d'une 
gravité,  et  d'un  timbre  absolument  sut  generis.  Ces  syringes  graves, 
au  moyen  d'un  fond  mobile,  gradué  dans  ses  mouvements  par  un 
système  de  clefs,  pouvaient  changer  de  ton  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  étendue. 

L'harmonie  devait  être  soutenue  par  des  Sax-tuba.  Ces  instruments 
que  l'on  n'a  plus  entendu  depuis  le  Juif  errant  d'Halévy,  unissent  la 
plus  grande  douceur  à  une  sonorité  sans  égale.  Dans  les  crescendo, 
on  peut  aisément  imaginer  ce  qu'auraient  produit  tous  ces  engins 
sonores,  soutenus  par  les  roulements  des  instruments  à  percussion, 
accordés  suivant  les  exigences  de  la  justesse  la  plus  scrupuleuse. 

Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  difficile  de  plaisanter  un  semblable  plan, 
et  de  remercier  le  ciel  qui  n'a  pas  permis  que  des  oreilles  humaines 
fussent  soumises  à  semblable  épreuve.  Cependant,  les  hommes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'art,  et  qui  savent  à  quel  degré  Meyer- 
beer poussait  le  sentiment  des  convenances  artistiques,  à  quel  point 
son  esprit  chercheur  consultait  le  public  avant  de  lui  imposer  sa 
création,  ces  hommes-là,  dis -je,  ne  sauraient  ne  pas  regretter  que 
l'épreuve  n'ait  pu  être  tentée.  Le  nouveau  a  le  privilège  d'effaroucher 
le  plus  grand  nombre  ;  mais  je  ne  crjis  pas  que  l'on  doive  se  préoccu- 
per outre  mesure  de  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  car,  en  somme, 
l'orchestre  actuel,  comme  toute  chose  d'ailleurs,  ne  se  compose  que 
d'une  réunion  de  vieilles  nouveautés  qui,  en  leur  temps,  furent  sans 
doute  de  terribles  audaces. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'avec  ce  tact  et  ce  bon  sens  qui  ne 
l'abandonnait  jamais,  Meyerbeer,  à  côté  de  cet  orchestre  étrange  et 
inconnu,  écrivait  une  seconde  partition,  destinée  aux  théâtres  ordi- 
naires, et  qui  permit  la  vulgarisation  de  son  œuvre  de  prédilection. 
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Tous  ces  plans  ont  été  mûris,  combinés,  arrêtés;  mais  l'œuvre 
conçue  n'a  pas  été  écrite,  du  moins  je  ne  le  crois  pas.  Meyerbeer 
prenait  continuellement  des  notes  sur  des  carnets,  où  doivent  se 
trouver  des  renseignements  plus  précis  encore  sur  ses  intentions 
dont  j'ai  essayé  de  donner  l'idée. 

C'est  en  étudiant  ces  tentatives  du  génie  lyrique,  le  plus  puissant 
et  le  plus  sage  de  notre  époque,  et  en  les  rapprochant  de  mes  obser- 
vations personnelles,  que  j'ai  été  conduit  à  reconnaître  dans  l'instru- 
ment une  constitution  vocale  analogue  à  celle  de  l'homme,  et  la  présen- 
ce de  registres  différents,  offrant  chacun  les  qualités  et  le  caractère 
particuliers  aux  registres  similaires  dont  la  voix  humaine  présente  la 
succession.  Il  m'a  semblé  entrevoir  dans  les  voix  de  l'orchestre 
comme  dans  les  voix  humaines,  les  caractères  propres  à  la  voix 
naturelle  et  à  la  voix  artificielle.  Je  me  suis  demandé  si  de  cette 
classification,  établie  sur  l'appréciation  de  ces  divers  registres  au  point 
de  vue  de  l'effet  qu'ils  produisent,  ne  pouvaient  pas  ressortir  naturelle- 
ment quelques  règles  qui  guideraient  d'une  façon  positive  le  compo- 
siteur dans  la  confection  de  sa  palette  sonore,  de  sa  palette  impression- 
nelle,  devrais-je  dire  plutôt,  pour  rendre  toute  mon  idée.  Ainsi  que 
je  l'ai  déclaré  au  début,  je  ne  prétends  à  autre  chose  qu'à  signaler 
une  question  qui  me  semble  remplie  d'intérêt  et  féconde  en  résultats 
didactiques  et  pédagogiques.  Ceci  n'est  pas  la  discussion  d'une  que- 
relle d'école  ou  d'une  bizarrerie  de  convention,  c'est  l'étude  d'un 
phénomène  naturel  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'organisme  et 
la  sensibilité. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  La  musique  de  la  garde  de  Paris  a  reçu  à  Boston  un  accueil  des  plus  bien- 
veillants. Ce  n'est  pas  comme  à  New-York,  où  une  bande  de  communeux  l'a- 
vait attendue  au  quai  des  Transatlantiques.  On  a  été  près  d'en  venir  aux 
mains,  mais  tout  s'est  borné  à  des  vociférations  et  à  l'arrestation,  par  la  police, 
du  principal  meneur,  un  aubergiste  suisse  de  Woostir-street. 

—  Voici  d'autre  part  sur  le  même  objet  des  renseignements  adressés  au  Paris 
Journal,  qui  ne  concordent  pas  avec  les  précédents  : 

«  La  musique  de  la  garde  républicaine,  invitée  à  prendre  part  aux  fêtes  du 
jubilé  de  la  paix,  qui  ont  dû  être  célébrées  à  Boston  à  partir  du  17  courant, 
est  arrivée  le  6  à  New-York,  à  bord  du  paquebot  le  Saint-Laurent,  et  a  reçu  de 
de  la  population  le  plus  cordial  et  le  plus  chaleureux  accueil. 

»  L'état-major  et  un  grand  nombre  de  membres  du  bataillon  des  gardes 
Lafayctte  se  sont  rendus  à  bord  du  paquebot,  en  même  temps  que  les  repré- 
sentants de  plusieurs  sociétés  françaises. 

»  Le  colonel  Howe,  de  Boston,  se  présentait  également  à  bord  pour  faire  à 
nos  compatriotes  les  honneurs  de  l'hospitalité  américaine. 

»  Les  officiers  du  bataillon  des  gardes  Lafayette,  ayant  à  leur  tête  M.  Lafon, 
leur  commandant,  ont  invité  M.  Paulus,  chef  de  musique  de  la  garde  républi- 
caine, et  tous  les  artistes  qui  l'accompagnent  à  un  punch  préparé  en  leur 
honneur,  et  les  ont  conduits  à  l'hôtel  de  Paris,  où  devait  avoir  lieu  la  réunion, 
au  milieu  des  démonstrations  les  plus  sympathiques  de  la  population. 

»  Des  toasts  pleins  de  patriotisme  et  de  cordialité  ont  été  échangés  entre 
M.  Paulus  et  le  commandant  Lafon,  qui  s'était  fait  l'interprète  de  tous  nos 
compatriotes  établis  en  Amérique.  Le  nom  de  la  France  a  été  chaleureusement 
acclamé  par  tous  les  assistants. 

»  Nos  compatriotes  ont  ensuite  été  conduits  à  Astor  House,  où  les  attendait 
une  nouvelle  ovation,  à  laquelle  s'est  associé  M.  Fortwengler,  président  de 
la  Sodélé  alsacienne;  puis,  vers  quatre  heures,  on  s'est  rendu  en  cortège  au 
dock  des  steamers  de  Boston.  Là,  un  foule  nombreuse  a  salué  le  départ  des 
cris  de  :  Vive  laFrance!  Vivent  les  Etats-Unis! 

»  A  Boston,  la  population,  prévenue  de  l'arrivée  de  la  musique  de  la  garde 
républicaine,  encombrait  les  rues.  La  municipalité,  les  Français  résidents,  un 
bataillon  de  volontaires  irlandais,  musique  en  tête,  et  les  jeunes  pupilles  de 
la  République  s'étaient  rendus  à  la  gare,  d'où  le  cortège,  est  sorti,  le  drapeau 
français  en  tête,  au  milieu  de  vivats  et  d'applaudissements  enthousiastes  en 
l'honneur  de  la  France. 

j>  Notre  musique  a  été  conduite  à  un  magnifique  hôtel,  qui  lui  était  destiné, 
en  faisant  le  tour  de  la  ville,  sans  que,  pendant  cette  promenade  de  deux 
heures,  les  vives  et  sympathiques  démonstrations  des  habitants  se  soient  ralen- 
ties un  seul  instant.  » 


—  Le  prince  Humbert,  avant  de  quitter  Berlin,  a  décoré  de  l'Ordre  d'Italie 
l'intendant  général  des  théâtres,  M.  de  Hulsen,  le  chorégraphe  Taglioni  et  le 
maître  de  chapelle  Eckert.  Au  directeur  de  musique  militaire  Voigt,  à  Postdam, 
il  a  fait  don  d'une  épingle  précieuse. 

—  Les  journaux  allemands  assurent  qu'on  donnera,  la  prochaine  saison,  à 
la  Scala  de  Milan  Tannhauser  et  Lohengrin.  Wagner  dirigerai  en  personne  ses 
deux  opéras;  il  aurait  même  l'intention  de  former  une  troupe  lyriqus  sous  le 
nom  de  Chanteurs-Wagner,  et  d'entreprendre  une  tournée  dans  la  Péninsule, 
pour  y  faire  exécuter  ses  œuvres  suivant  ses  intentions  propres  et  sous  sa 
direction. 

—  Wagner  a  terminé  la  dernière  partie  de  son  nouvel  opéra,  le  Crépuscule 
des  dieux;  il  lui  reste  à  l'instrumenter. 

—  Il  est  mort  à  Schauenstein  un  musicien  d'humeur  joviale.  Quand  on  a  ou- 
vert son  testament,  on  l'a  trouvé  écrit  en  musique. 

—  Pays-Bas.  —  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  dont  chacun  sait  le  goût  éclairé 
en  matière  artistique,  et  principalement  en  ce  qui  touche  la  musique,  vient 
d'instituer  à  La  Haye,  des  concours  d'une  importance  exirême. 

Ces  concours  ont  pour  but  de  produire  des  chanteurs  et  des  instrumentistes 
de  premier  ordre.  Ils  ont  lieu  sous  les  yeux  même  du  roi,  et  sous  la  direc- 
tion d'un  parfait  musicien,  composileur  et  pianiste  habile,  M.  Vander-Does, 
attaché  depuis  longtemps  à  la  cour  de  Guillaume  III.  —  Pour  donner  aux 
élèves  de  notre  conservatoire  une  idée  de  l'importance  de  ces  épreuves,  bous 
dirons  que,  par  exemple,  les  jeunes  fdles  qui  se  destinent  au  théâtre,  doivent 
pour  être  admises  à  concourir  :  1°  posséder  avant  tout  une  voix  de  pre- 
mier ordre;  2°  être  excellentes  musiciennes;  3°  jouer  du  piano;  4°  parler, 
au  moins,  le  hollandais,  le  français  et  l'allemand;  S°  savoir  l'histoire  de 
de  la  musique;  6°  Enfin  posséder  une  éducation  générale  assez  complète.  — 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  demander,  si,  en  face  d'un  tel  programme, 
beaucoup  de  nos  professeurs  pourraient  être  élèves  à  La  Haye;  et  cependant  on 
ne  saurait  vraiment  le  taxer  d'exagération?  D'ailleurs,  il  commence  à  pro- 
duire les  plus  heureux  résultats.  Il  n'est  question,  en  ce  moment,  en  Belgique 
et  en  Hollande,  que  d'une  étoile  nouvelle,  astre  de  premier  ordre,  paraîtrait-il, 
révélé  par  les  concours.  M110  Jane  Chastel  est  Hollandaise.  Elle  possède  une 
voix  extraordinaire,  et  extraordinairement  belle,  allant  du  sol  grave  au  mi 
aigu,  c'est-à-dire  embrassant  près  de  trois  octaves.  Le  sentiment  dramatique 
et  l'habileté  de  Mlle  Chastel  sont,  paraît-il,  à  la  hauteur  de  ces  qualités 
exceptionnelles,  et  les  maîtres  qui  l'ont  entendue  n'hésitent  pas  à  lui  prédire 
une  carrière  hors  ligne.  Mlle  Chastel  est  l'élève  de  M.  Georges  Cabel,  dont 
l'école  lyrique  a  fourni  à  nos  théâtres  parisiens  plus  d'un  sujet  remarquable. 

—  La  commission  directrice  des  fêles  qui  auront  lieu  à  l'occasion  de  la 
grande  kermesse  de  Bruxelles,  du  13  juillet  au  15  août,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  Anspach,  bourgmestre,  a  l'honneur  d'informer  messieurs  les 
directeurs  des  sociétés  de  musique  du  royaume  et  de  l'étranger,  qu'un  grand 
festival  sera  donné  à  cette  occasion.  Les  sociétés  qui  voudraient  y  prendre  part 
sont  invitées  à  se  faire  inscrire,  dans  le  plus  bref  délai,  au  siège  de  la  direction, 
place  Rouppe,  n»  9.  Il  y  aura  diverses  médailles  et  prix.  Une  médaille  commé- 
morative  sera  offerte  à  chaque  société. 

—  L'académie  du  Royal-Institut  de  Florence  a,  dans  la  séance  du  1er  juin 
courant,  nommé  M.  A.  Elwart  membre  correspondant.  Fondée  en  1863,  cette 
académie,  contribue,  par  les  travaux  de  ses  membres  résidents,  à  diriger  le 
mouvement  ascensionnel  des  hautes  études  musicales  en  Italie. 

—  Le  maestro  Gaetano  Palloni,  auteur  de  mélodies  estimées,  dont  nous  avons 
offert  à  nos  abonnés  quelques  .jolis  échantillons,  vient  d'être  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Une  exposition  des  beaux-arts  s'ouvrira  à  Milan  le  23  août  et  sera  close  le 
7  octobre.  Sept  cents  places  ont  été  retenues  pour  les  tableaux  et  deux  cents 
pour  les  sculptures. 

—  La  grande  vogue  à  Turin,  en  lait  d'excentricité,  c'est  pour  le  moment  nn 
Prussien  qui  joue  sur  seize  tambours  à  la  fois,  avec  des  nuances  surprenantes. 

—  Hassim-Pacha  vient  d'écrire  un  opéra-comique  en  deux  actes  sur  un  livret 
turc,  Mohamed  et  ses  créanciers.  C'est  le  premier  opéra  écrit  par  un  Turc,  pour 
un  théâtre  turc.  Le  Journal  du  Bosphore  dit  beaucoup  de  bien  de  la  musique. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique,  fondée  en  1862,  voulant  encou- 
rager un  genre  de  composition  digne  du  plus  grand  intérêt,  met  au  concours, 
cette  année,  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS. 
Article  1er. 
Tous  les  compositeurs  français,  faisant  ou  non  partie  de  la  Société,  sont  admis 
à  concourir. 

Art.  2. 
Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  manuscrit. 
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Un  second  prix,  consistant  en  une  médaille  d'argent,  pourra  être  accordée, 
s'il  y  a  lieu. 

Art.  3. 
Le  jury,  nommé  en  assemblée  générale,  sera  choisi  parmi  les  membres  de 
la  Société. 

Art.  A. 
Les  ouvrages    couronnés,  exécutés  par  les  soins  de  la  Société,  resteront  la 
propriété  de  leurs  auteurs. 

Art.  S. 
Les  manuscrits  devront  être  adressés  franco  à  M.  le  bibliothécaire-archiviste 
de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  rue  de  Richelieu,  95,  maison  Pleyel- 
Wolff,  avant  le  1er  novembre  1872,  terme  de  rigueur.  Ils  ne  seront  pas  signés, 
mais  porteront  une  épigraphe  reproduite  dans  un  pli  cacheté,  contenant  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  lequel  déclarera  que  son  œuvre  est  complètement 
inédite. 

Art.  6. 
Après  le  concours,  les  partitions  seront  mises  à  la  disposition  de  leurs  auteurs. 

Le  Comité: 
Ambroise  Thomas,  Henri  Réber,  Félicien  David, 
Présidents  d'honneur. 
Victor  Massé,  Président. 
Ad.  Blanc,  Nibelle,  d'Ingrande,  F.  Clément,  Ch.  Poisot, 
Félix  Clément,  A.  Vogel,  de  Lajarte,  Ortolan,  Auguste 
Wolff,    Delioux,   Guillot  de  Sainbris  ,  Aug.  Durand  , 
J.  B.  Wekerlin,  Membres  du  Comité. 

—  M.  Gustave  Chouquet  se  propose  de  publier,  à  la  fin  de  cette  année,  le 
catalogue  du  musée  du  Conservatoire  de  musique  confié  à  ses  soins.  Il  vient  de 
recevoir  de  M.  le  marquis  de  Pontécoulant  les  notes  et  les  dessins  que  ce  savant 
archéologue  avait  recueillis  naguère  à  l'intention  de  son  ami  Louis  Clapisson  ; 
ces  calques  trouveront  leur  place  dans  les  albums  que  veut  former  le  conserva- 
vateur  du  musée,  albums  qui  permettront,  à  l'aide  de  dessins  exécutés  avec 
soin,  de  suivre  l'histoire  des  transformations  de  chaque  famille  d'instruments. 
M .  le  docteur  Jules  Cloquet  a  fait  présent,  de  son  côté,  d'un  joli  album  chinois 
où  se  trouve  reproduite,  avec  une  exactitude  minutieuse,  la  figure  de  tous  les 
instruments  de  musique  qui  charment  les  dilettanti  du  Céleste-Empire.  Enfin 
M.  J.  Nonon,  de  Metz,  a  offert  au  musée  du  Conservatoire  la  belle  flûte  à  six 
clés  qu'il  fit  essayer  à  Tulou,  avant  de  devenir  l'associé  de  ce  célèbre  virtuose- 
compositeur.  On  le  voit,  la  belle  collection  d'instruments  de  musique  du 
Conservatoire  tend  chaque  jour  à  s'enrichir  davantage ,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  ne  devienne  promptement  aussi  riche,  aussi  variée  qu'instructive. 

—  Empruntons  à  la  Revue  et  gazette  musicale  ses  notes  sur  V Alliance  univer- 
selle de  l'ordre  et  de  la  civilisation  i  qui  a  pour  principe  les  légitimes  intérêts  de 
la  famille,  du  travail,  de  la  propriété  et  de  la  civilisation,  et  pour  but  la  solu- 
tion des  questions  sociales  par  la  voie  de  l'ordre  et  de  la  morale.  La  spécialité 
de  notre  feuille  ne  nous  permet  pas  de  nous  arrêter  à  la  sanction  donnée  dans 
une  de  ces  séances  au  projet  d'une  convention  diplomatique  en  faveur  des  prison- 
niers de  guerre,  ni  à  celle  pour  l'interdiction  des  balles  explosibles  en  temps  de 
guerre,  signée  à  Saint-Pétersbourg,  le  29  novembre  (il  décembre)  1868;  mais 
nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  séance  du  vendredi  7  juin,  présidée  par 
M.  Ambroise  Thomas.  Cette  séance  remarquable  a  été  consacrée  à  l'étude  de 
l'influence  des  institutions  artistiques  sur  l'éducation  morale.  M.  Gastinel  y  a 
développé  les  moyens  à  employer  pour  donner  de  l'extension  aux  orphéons  et 
en  relever  le  niveau  artistique.  M.  Phalen  a  rappelé  ensuite  les  origines  du 
mouvement  artistique  dans  le  nouveau  monde,  mouvement  auquel  il  a  contribué 
pour  une  grande  part.  M.  Jaclier  a  proposé  un  projet  de  réorganisation  des 
théâtres;  M.  E.  Guion,  la  création  d'un  opéra  populaire;  M.  le  baron  de 
Moyeneque  a  réclamé  l'introduction  en  France  des  lectures  populaires,  mê- 
lées de  musique,  comme  celles  appelées  penny  readings  en  Angleterre.  Une 
commission  a  été  nommée  par  l'Alliance  pour  étudier  les  moyens  de  relier 
l'orphéon  aux  écoles  communales  par  l'intermédiaire  de  l'instituteur  primaire, 
à  l'aide  d'encouragements  offerts  à  ce  dernier.  A  la  suite  de  son  congrès,  l'Al- 
liance universelle  a  donné  le  13  juin  un  brillant  concert,  où  plus  de  1,200  per- 
sonnes ont  applaudi  d'excellente  musique  exécutée  par  des  artistes  et  des  ama- 
teurs d'un  véritable  talent.  » 

—  Encore  quelques  détails  intéressants  sur  Beethoven,  empruntés  au  journal 
la  Plume  :  «  En  politique,  Beethoven  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  renier 
ses  sympathies  démocratiques.  Washington  était  l'objet  principal  de  son  admi- 
ration, et  il  avait  loué  Napoléon  Bonaparte  aussi  longtemps  qu'il  avait  cru  que 
le  vainqueur  de  Marengo  serait  un  Washington  français.  Cependant,  ce  démo- 
crate idéaliste  ne  renonçait  pas  à  la  noble  fierté  de  l'homme  de  génie  qui  a  la 
conscience  de  sa  valeur  supérieure.  Loin  de  là.  Sous  ce  rapport,  il  ressemblait 
à  Schiller,  dont  il  aimait  à  citer  ces  paroles  bien  connues  :  «  Le  poëte  doit  aller 
avec  le  roi.  Tous  deux  sont  placés  sur  les  hauteurs  de  l'humanité.  »  Le  poëte 
musical  entendait  maintenir  intacte  la  dignité  de  l'art.  «  L'homme  supérieur, 
disait-il,  ne  devrait  jamais  être  confondu  avec  le  commun  des  bourgeois.  » 
Mais  cela  ne  signifiait  pas,  comme  M.  de  Lena  paraît  l'avoir  compris,  que 
Beethoven  réclamait  de  plein  droit  une  place  dans  les  rangs  de  la  haute 
société.  Ce  n'était  pas  la  noblesse  de  naissance,  mais  bien  celle  de  l'intelligence 
et  des  sentiments  élevés  qu'il  avait  en  vue. 


»...  Beethoven  ne  répondait  jamais  ni  aux  critiques  de  ses  ouvrages,  ni  à 
des  attaques  personnelles,  ni  aux  notions  erronées  qu'on  publiait  à  son  égard. 
«  Ma  réponse  est  le  silence,  disait-il,  je  n'en  saurais  faire  de  plus  digne  de 
moi.  On  ne  gagne  rien  à  parler  de  soi  à  la  multitude.  » 

»...  Beethoven  avait  une  grande  antipathie  pour  l'abbé  Gelinek,  l'homme 
aux  variations,  dont  Weber  a  dit  : 

Kein  Thema  in  der  Welt  verschonte  Dein  Génie 
Das  simpelste  allein.  —  Dich  selbst  veriirst  du  nie. 

»  Beethoven  accusait  Gelinek  de  lej  poursuivre  comme  son  ombre  pour  lui 
voler  des  idées  à  variations.  «  J'ai  beau  déloger  et  redéloger,  disait-il 
(Haslinger  le  qualifiait  de  délogeur  instinctif),  ce  fatal  abbé  est  toujours  à  ma 
piste. 

»...  Beethoven  n'était  pas  partisan  de  l'institution  de  la  censure  :  «  Je  suis 
heureux,  avait-il  coutume  de  dire,  qu'il  n'y  ait  pas  de  censure  musicale.  On 
me  rognerait  joliment  les  ailes  sous  prétexte  d'intentions  révolutionnaires  et 
d'essais  d'audacieuses  innovations.  » 

—  Rouen.  —  Le  dernier  concert  de  la  Société  philarmonique  a  clos  d'une 
manière  brillante  la  saison  d'hiver.  Cette  fois  encore  il  a  été  dirigé  par  M.  Ch. 
Vervoitte  et  préparé  par  les  soins  intelligents  de  MM.  Kleine  et  Martin.  La 
symphonie  de  la  Reine,  d'Haydn,  les  ouvertures  de  Joseph  et  de  Guillaume  Tell, 
le  chœur  de  Rameau,  En  ces  doux  asiles,'  le  Gaudeamus ,  de  Carissimi,  sont  les 
morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudi. 

.  —  Nous  constatons  avec  plaisir  le  succès  du  roman  de  notre  collaborateur  et 
ami  A.  de  Pontmartin  :  Le  Filleul  de  Beaumarchais.  Malgré  la  dureté  des  temps, 
la  première  édition  a  été  épuisée  en  six  semaines,  et  Michel  Lévy  en  prépare 
une  seconde. 

—  M.  Athur  Heulhard  vient  de  publier  à  la  librairie  Lemerre,  47,  passage 
Choiseul,  l'historique  de  La  fourchette  harmonique,  société  musicale,  littéraire, 
et  gastronomique  qui  s'est  formée  dans  le  but  de  bien  dîner  d'abord  une  fois 
tous  les  mois,  et,  en  second  lieu,  pour  causer  d'art  et  de  littérature. —  M.  Heu- 
lhard fait  suivre  son  petit  travail  d'une  liste  des  critiques  musicaux  de  la 
presse.  Nous  prendrons  la  liberté  de  lui  signaler  quelques  lacunes;  il  oublie 
notamment  MM.  Théophile  Gautier  de  la  Gazette  de  Paris,  Albert  Wolff  de 
l'Avenir  national,  Jules  Guillemot  du  Journal  de  Paris,  Adolphe  Jullien  du 
Français. 

—  L'Echo  des  Orphéons,  dont  la  publication  était  interrompue  depuis  la 
guerre,  vient  de  reparaître.  Son  directeur  est  toujours  M.  Ernest  Gebauer. 

—  Vieilles  chansons  sur  de  nouveaux  airs:  tel  est  le  titre  d'un  attrayant  recueil 
que  vient  de  publier  M.  Pénavaire.  Les  chansons  sont  très-vieilles,  en  effet, 
car  elles  sont  signées:  Charles  d'Orléans,  Marot,  Ronsard,  etc..  mais  en  revan- 
che, rien  de  plus  nouveau  et  de  plus  frais  que  la  musique,  œuvre  d'un  compo- 
siteur habile  et  apprécié. 


NÉCROLOGIE 


A  la  dernière  heure,  nous  apprenons  la  mort  de  Michel  Carré,  le  librettiste 
fécond  qui  a  fourni  nos  principaux  compositeurs  de  musique  de  tant  de  poèmes 
intéressants  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Il  avait  cinquante  et  un  ans  et  souffrait 
depuis  deux  ans  d'une  maladie  de  poitrine,  qui  l'a  emporté  dans  la  nuit  de 
jeudi  à  vendredi,  en  sa  petite  maison  d'Argenteuil. 

H  avait  débuté  par  quelques  volumes  de  poésies  romantiques  qui  eurent  peu 
de  succès.  Ses  commencements  au  théâtre  ne  furent  pas  plus  heureux. 

Sa  fortune  littéraire  date  seulement  de  1830,  époque  à  laquelle  il  collabora 
avec  Jules  Barbier. 

■Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages,  la  plupart  en  collaboration  avec  ce 
dernier  auteur  : 

Les  Contes  d'Hoffmann,  un  Drame  en  famille,  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
Galathée,  les  Noces  de  Jeannette,  les  Saisons,  Psyché,  Valentine  d'Aubigny, 
Miss  Fauvette,  les  Sabots  de  la  marquise,  le  Mariage  aux  lanternes,  les  Trois 
Vatel,  Quentin  Durward,  le  Pardon  de  Ploërmel,  les  Papillottes  de  M.  Benoît, 
Mignon,  Lara,  Hamlet,  Lalla-Rouck,  le  Jardinier  galant,  Fior  d'Alisa,  l'Eventail, 
la  Colombe,  Faust,  Roméo  et  Juliette,  les  Nuits  d'Espagne,  le  Médecin  malgré 
lui,  les  Noces  de  Figaro,  la  Statue,  la  Reine  de  Saba,  Peines  d'amour  perdues, 
Gil  Blas,  Mireille,  Jobin  et  Nanette,  le  Furet  des  salons,  Henriette  Deschamps,  etc. 

Michel  Carré  était  en  outre  un  peintre  des  plus  distingués. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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Dimanche  7  Juillet  1872. 


PARAIT    TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MENEE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FEUX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  12"  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Une  dynastie  de  chanteurs,  la  tribu  des  Gavau- 
dan  (1"  article),  Arthur  Poucin.  —  IV.  Obsèques  de  Michel  Carré.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique    de    chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
0  SOUVENIR! 
Mélodie  italienne  de  G.  d'Havet,  chantée  par  M.  Gardonï,  avec  traduction  fran- 
çaise de  Tagi.iafico.  Suivra  immédiatement  :  Le  Vallon  natal,  nouvelle  mélodie 
de  Mm8  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  poésie  de  Victor  de  Laprade. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LA  TURQUOISE,  première  mazurka  de  salon,  par  J.-A.  Anschutz.  Suivra 
immédiatement  :  La  Poursuite,  étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de 
son  cahier  d'Études  de  style  et  mécanisme. 


Ch.-M.    DE  WEBEÏ^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


INTRODUCTION 


<t  Weber  est  bien  plus  le  roman  que  la  vie.  » 
de  Lenz. 


Quand  les  princes  eurent  repris  possession  de  leurs  trônes,  il 
ne  resta  plus  rien  pendant  longues  années  de  cette  effervescence 
héroïque  ;  les  troupeaux  rentrèrent  doucement  au  bercail,  il  n'y 
eut  plus  de  patriotes  :  il  y  eut  des  Romantiques.  (1) 

(1)  Après  la  guerre  de  1870-1871,  les  Allemands  doivent  s'attendre  à  quelque 
chose  de  semblable.  C'est  le  césarisme  prussien  qui  a  suscité  la  colère  des  Alle- 
mands contre  la  France,  —  et  grâce  à  cette  manœuvre,  on  a  pu  ressusciter  de 
nouveau  le  Saint-Empire  allemand.  —  Le  peuple  allemand  ne  sera-t-il  pas 
appelé  à  payer  de  sa  liberté  cette  résurrection  féodale  ? 


Weber,  très-mal  reçu  des  souverains  quand  il  demanda  à  faire 
exécuter  pour  la  première  fois,  à  Berlin,  son  admirable  cantate, 
«  Combat  et  Victoire  »  {Kampf  und  Sieg)  ;  Weber  comprit  que  le 
temps  était  passé  des  enthousiasmes  patriotiques,  et  se  plongea  en 
plein  dans  le  monde  surnaturel,  vers  lequel  depuis  sa  jeunesse  se 
portait  sa  pensée  rêveuse.  Bien  lui  en  prit,  car  Freyschutz  lui  valut 
le  succès  le  plus  populaire,  le  plus  universel  qu'ait  jamais  eu  un 
opéra  allemand.  Le  sujet  tout  légendaire  de  Freyschutz,  la  mise  en 
scène  des  superstitions,  des  mœurs  de  la  vieille  Allemagne,  l'admi- 
rable musique  du  compositeur,  son  originalité  puissante,  tout  con- 
tribua à  charmer  les  Allemands  :  les  passions  guerrières  étaient  dé- 
sormais assoupies,  il  ne  restait  plus  du  réveil  puissant  de  1813 
qu'un  amour  rétrospectif  des  anciennes  traditions,  de  la  légende 
avec  son  cachet  surnaturel  et  fantastique,  du  passé  avec  ses  de- 
mi-teintes et  son  vague  poétique;  après  avoir  été  l'écho  des  pas- 
sions patriotiques,  Weber  devenait  tout  simplement  l'écho  des  as- 
pirations romantiques  et  artistiques  de  son  temps. 

Avec  Euryanthe,  Weber  ne  sort  pas  du  système.  C'est  la  note 
romantique  qui  persiste,  et  quand  il  écrit  son  dernier  chant,  06e- 
ron,  c'est  encore  dans  le  monde  enchanté,  surnaturel,  qu'il  va 
chercher  les  inspirations  de  sa  muse. 

Même  la  musique  purement  instrumentale  de  Weber,  ses  con- 
certos, ses  caprices,  ses  polonaises  pour  le  piano,  ont  un  cachet 
chevaleresque  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître.  Sa 
sonorité  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  autres  musiciens  : 
elle  fait  rêver  de  chocs  d'armures,  de  tournois,  de  lances  brisées. 

La  musique  de  Weber  n'est  pas  philosophique,  profonde  comme 
celle  de  Beethoven  ;  elle  est  nerveuse,  elle  est  passionnée,  elle  est 
chevaleresque.  Weber  a  été  le  vrai  chantre  du  romantisme. 

Dès  lors,  il  était  doublement  intéressant  d'étudier  la  vie  d'un 
artiste  qui  poursuivit  sa  carrière  au  milieu  d'événements 
étranges  et  tragiques,  à  l'époque  d'une  curieuse  évolution  de 
l'esprit  humain;  alors  qu'un  mouvement  politique  très-intense 
se  transformait  en  un  mouvement  littéraire  tout  rétrospectif  et 
idéal.  Cet  artiste  avait  traversé  les  petites  cours  de  l'Allemagne  au 
moment  où  elles  croulaient  sous  les  coups  d'un  conquérant  impi- 
toyable; il  avait  rencontré  sur  sa  route  toutes  les  célébrités 
artistiques  et  littéraires  du  temps.  Il  avait  été  très-malheureux 
par  suite  de  la  profonde  impressionnabilité  de  son  cœur,  et  à  peine 
.avait-il  trouvé  le  bonheur  dans  une  union  longtemps  désirée 
qu'une'  mort  cruelle  venait  le  ravir  aux  affections  des  siens. 
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Lorsqu'il  y  a  huit  ans,  nous  publiâmes,  dans  les  colonnes  du 
journal  le  Ménestrel,  une  biographie  de  Charles-Marie  de  Weber, 
nous  nous  étions  appuyés  sur  les  écrits  posthumes  de  Weber 
'( Hinterlassene  scrifften)  publiées  en  1836,  par  M.  Wendt  et 
Théodore  Hell. 

Ces  écrits  contiennent  une  sorte  d'autobiographie  de  Weber, 
s'arrêtant  malheureusement  plusieurs  années  avant  sa  mort,  une 
partie  de  sa  correspondance  et  des  articles  de  critique  musicale. 
Pour  les  événements  postérieurs,  il  avait  fallu  s'adresser  à 
d'autres  documents  malheureusement  incomplets.  M.  Seudo, 
vers  la  même  époque,  publia  un  travail  analogue  dans 
un  autre  journal  de  musique  —  on  devait  à  M.  H.  Blaze  de 
Bury  d'excellentes  appréciations  sur  l'auteur  de  Freyschûtz. 

Enfin,  en  1864,  le  dernier  fils  survivant  de  Weber,  le  baron 
Max-Marie  de  Weber,  ingénieur,  directeur  général  des  chemins 
de  fer  royaux  de  Saxe,  auteur  de  romans  -  estimés  et  d'ou- 
vrages techniques,  se  décida  à  publier  un  travail  très-étendu 
sur  son  illustre  père.  Les  deux  premiers  volumes  renferment 
toute  la  vie  du  musicien  et  contiennent  une  notable  partie  de  sa 
correspondance.  La  vie  de  Weber  qui  est  intitulée  Ein  lelbensbild 
(Un  tableau  de  vie)  a  tout  l'attrait  d'un  roman.  Le  troisième 
volume  doit  comprendre  les  Hinterlassene  scrifften.  Ce  grand  et 
beau  travail  est  le  digne  pendant  des  travaux  d'Otto  Jahn  sur 
Mozart,  de  Schindler  sur  Beethoven,  de  Kreissle  sur  Schubert, 
de  Wasilewski  sur  Schumann,  etc. 

MM.  Paul  Smith  et  Edmond  Neukomm  ont,  dans  une  série 
d'articles  insérés  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  fait  un  résumé 
fort  étendu  du  livre  de  M.  Max  de  Weber  sur  son  père.  Nous 
suivrons  le  même  plan,  mais  dans  des  proportions  bien  plus 
réduites.  Si  nous  nous  rencontrions  quelquefois  avec  eux,  qu'on 
veuille  bien  ne  pas  nous  accuser  de  plagiat;  quand  on  analyse  et 
résume  le  même  livre,  il  est  bien  difficile  d'éviter  qu'il  en  soit 
parfois  ainsi. 

Le  livre  de  M.  Max  de  Weber  renferme  un  catalogue  chrono- 
logique des  écrits  et  de  toutes  les  compositions  musicales  de  son 
père.  Malgré  le  soin  apporté  à  ce  travail,  il  se  trouve  certains 
numéros  des  œuvres  cataloguées  ou  posthumes  qui  manquent, 
de  là  quelques  lacunes.  Depuis,  un  travail  considérable  a  paru  : 
le  Catalogue  chronologique  et  thématique  des  œuvres  de  C.-M, 
de  Weber,  par  M.  Friedrich-Wilhelm  Jaehns,  de  Berlin.  Dans 
l'appréciation  que  nous  donnerons  des  compositions  de  Weber, 
nous  profiterons  largement  des  innombrables  renseignements 
contenus  dans  ce  livre. 

Weber  composait  surtout  de  tête;  il  n'écrivait  que  lorsque 
l'œuvre  était  complète  dans  sa  pensée;  il  n'avait  pour  ainsi  dire 
qu'à  la  transcrire.  Il  remaniait  souvent  ses  compositions  :  telle 
cantate  se  retrouvera  dans  un  opéra;  telle  marche  à  quatre 
mains  reparaîtra  sous  forme  de  marche  triomphale  à  grand 
orchestre  avec  certaines  modifications.  Il  y  avait  tout  un  travail 
à  faire  pour  suivre  les  traces  de  ces  remaniements  successifs, 
M.  Jaehns'  l'a  accompli  avec  une  persévérance  digne  d'éloges  et 
un  succès  qui  dépasse  sa  persévérance. 

Le  nombre  des  manuscrits  paraît  être  considérable.  Puisse 
un  jour  éclore  à  la  lumière  la  belle  moisson  que,  sans  doute,  ils 
contiennent. 


Nous  ne  terminerons  pas  cet  aperçu  préliminaire  sans  recom- 
mander à  nos  lecteurs  l'intéressante  Histoire  de  Freyschiits,  par 
M.  Edmond  Neukomm,  tirée  du  livre  de  M.  de  Weber. 

Et  maintenant,  guidés  par  l'excellent  travail  de  ce  dernier, 
racontons  brièvement  la  vie  du  poétique  et  chevaleresque 
Charles-Marie  de  Weber. 


FIN   DE    L  INTRODUCTION. 


PREMIERE    PARTIE 

Biographie  de  Charles -Marie  de  Weber 
1736  —  1826 

«  Meurs,  Weber,  meurs  courbé  sur  ta  harpe  muette, 
Maiart  t'alteitd.....  » 

A.  de  Mosset. 

I. 

Nous  trouvons  en  Allemagne,  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  un  docteur  Jean-Baptiste  Weber,  né  en  1559,  fait  baron  par 
l'empereur,  pour  services  rendus  à  la  cause  catholique.  C'est  le 
premier  Weber  que  l'histoire  mentionne.  —  Vers  1750,  un  certain 
Fridolin  de  Weber,  intendant  de  la  noble  maison  de  Schonau  se 
fait  remarquer  par  ses  aptitudes  musicales  qu'il  communique  à 
ses  deux  fils  :  l'un  fut  le  père  de  Constance  Weber,  femme  de 
Mozart,  l'autre  celui  de  Charles-Marie  de  Weber,  le  grand  compo- 
siteur. 

Le  père  de  Charles-Marie,  François-Antoine  Weber  fut  un  des 
plus  singuliers  personnages  de  son  époque  :  appelé  avec  son  frère 
à  Manheim  près  de  l'électeur  palatin  Charles-Théodore,  il  y  forma 
une  troupe  d'opéra  et  un  orchestre  excellents  pour  l'époque  ;  il  se 
dégoûta  bientôt  après  delà  musique;  on  le  voit  s'éprendre  de  passion 
pour  la  gloire  militaire,  s'enrôler,  se  faire  blesser  à  Rosbach,  puis 
enfin  revenir  à  la  vie  civile  au  service  de  l'électeur  de  Cologne. 
C'est  alors  qu'il  épouse  une  jeune  et  belle  personne  d'Hildesheim, 
Devenu  riche  par  ce  mariage,  il  revient  à  son  goût  primitif  pour 
la  musique,  et  s'y  livre  avec  furie.  François-Antoine  était  possédé 
d'une  curieuse  chimère  :  très-beau  garçon,  époux  d'une  femme 
remarquablement  belle,  il  s'était  figuré  qu'il  devait  donner  le  jour 
à  un  prodige.  De  1760  à  1772,  il  eut  huit  enfants  qui,  tous,  à  leur 
tour,  devaient  réaliser  le  rêve  poursuivi  avec  une  constance  iné- 
branlable. —  Sa  femme  mourut  jeune.  En  1783  nous  trouvons 
François-Antoine  directeur  de  musique  à  Lubeck,  puis  chef  d'or- 
chestre à  Eutin,  complètement  ruiné  par  ses  dissipations  et  le 
mauvais  succès  de  plusieurs  entreprises  théâtrales. 

En  1784,  il  conduit  ses  enfants  à  Vienne  pour  perfectionner 
leur  éducation  musicale;  il  s'éprend  éperdument  malgré  ses  cin- 
quante ans,  de  la  fille  de  son  hôte,  Geneviève  Brenner,  âgée  de 
seize  ans;  il  parvient  à  se  faire  agréer  et,  vers  la  fin  de  1785,  le 
ménage  prend  la  route  d'Eutin. 

La  pauvre  Geneviève,  en  remontant  vers  le  nord,  vit  s'évanouir 
bien  des  illusions  :  elle  se  trouva  vouée  sous  un  rude  climat  à  une 
existence  précaire.  Elle  faillit  succomber  au  mal  du  pays  et  ce  fut 
au  sein  d'une  sombre  mélancolie  que,  par  une  froide  nuit  d'hiver, 
elle  mit  au  monde,  en  1786,  un  enfant  qui  fut  inscrit  sous  le  nom 
de  Charles-Marie-Frédéric-Ernest. 

Etait-ce  le  prodige  demandé  ?  Les  apparences  n'y  prêtaient  pas, 
l'enfant  était  souffreteux,  malingre.  Dès  qu'il  put  tenir  un  violon,  le 
père,  toujours  fidèle  à  sa  chimère,  voulut  savoir  s'il  réaliserait  ses 
espérances.  Un  des  frères,  Fridolin,  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  au  pauvre  petit  être  et  d'en  faire  un  virtuose.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  fut  décidé  qu'il  ne  serait  qu'un  âne  en  musique  : 
«  Tu  seras  ce  que  voudras,  disait  l'oncle,  mais  un  musicien 
»  jamais  !  » 

Cette  expérience  faite,  François-Antoine  en  recommença  une 
autre  ;  il  voulut  savoir  si  de  nouvelles  entreprises  théâtrales  lui 
rendraient  la  fortune  que  d'autres  lui  avaient  enlevée.  Le  voilà 
donc  traînant  par  le  monde  sa  frêle  jeune  femme,  ses  trois  filles 
et  le  petit  Charles-Marie. 

En  1796,  la  triste  Geneviève  tomba  gravement  malade.  Le  père 
fut  obligé  de  se  séparer  de  sa  troupe  et  de  faire  une  halte  forcée 
à  Hildburghausen.  Le  bonheur  voulut  qu'il  fit  la  connaissance  de 
Heuschkel,  jeune  artiste  plein  de  cœur  et  de  talent,  qui  ooeupait 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du  duc  de  Meiningen.  Heuschkel 
devina  les  aptitudes  du  petit  Charles-Marie,  alors  âgé  de  dix  ans, 
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lui  donna  des  leçons,  rectifia  ses  idées,  l'amena  par  une  méthode 
rationnelle  à  un  amour  raisonné  de  l'art;  les  résultats  de  cette 
éducation  furent  merveilleux  et  ce  fut  Heuschkel  qui  fit  com- 
prendre à  François-Antoine  qu'il  tenait  son  prodige. 

Weber  conserva  toujours  de  cet  excellent  artiste  un  souvenir 
reconnaissant  :  il  disait  lui  devoir  tout  ce  qu'il  acquit  de  talent  et 
de  renommée. 

En  1797,  Antoine  Weber  rejoint  sa  troupe  à  Salzburg;  mais, 
déjà,  les  armées  françaises  envahissaient  l'Allemagne;  il  n'était 
plus  possible  de  continuer  la  vie  nomade.  Les  habitants  de  Salz- 
burg même  ne  fréquentaient  plus  le  théâtre.  La  troupe  fut  licen- 
ciée. —  Par  une  circonstance  heureuse  pour  le  jeune  Charles-Marie, 
le  vieux  Michel  Haydn  professait  alors  à  Salzburg,  où  il  était  de 
tradition,  pour  les  princes-archevêques,  de  protéger  la  musique 
sacrée  et  d'entretenir  un  orchestre  et  une  chapelle.  L'enfant  fut 
mis  sous  la  direction  de  l'illustre  maître,  et  ce  fut  sous  ce  patronage 
qu'à  l'âge  de  12  ans  il  publia  sa  première  œuvre  :  six  Fuguettes 
dédiées  à  son  frère  Edmond.  Peu  de  temps  après,  la  pauvre  Gene- 
viève mourut,  et,  après  avoir  manifesté  une  douleur  bruyante,  on 
vit  le  vieux  major  de  Weber,  toujours  irrésistible,  jeter  le  trouble 
dans  le  cœur  d'une  veuve  avec  laquelle  il  célébra  ses  fiançailles  à 
Bamberg.  Le  mariage  cependant  ne  se  fit  pas. 

Vers  la  fin  de  1798,  François-Antoine  conduit  son  fils  à  Munich. 
L'électeur  Charles-Théodore,  devenu  héritier  de  la  Bavière,  venait 
d'y  transporter  sa  chapelle  de  Manheim.  On  y  remarquait  l'abbé 
Vogler,  Winter,  et  un  professeur  renommé  du  nom  de  Kaleher,qui 
consentit  à  donner  des  leçons  au  jeune  virtuose,  déjà  remarqué  par 
son  exécution  sur  le  piano;  en  même  temps,  on  lui  donna  des 
maîtres  de  chant.  Le  major  voulait  hâter  réclusion  de  son  prodige. 
L'imagination  de  l'enfant  fut  chauffée  à  blanc  ;  il  écrivit  son  pre- 
mier opéra  le  Pouvoir  de  l'amour  et  du  vin.  Malheureusement, 
le  père  ne  put  trouver  d'éditeur  pour  cette  œuvre  sur  laquelle  il 
avait  édifié  tant  d'espérances. 

Il  en  serait  mort  de  chagrin  si  une  nouvelle  chimère  n'avait  tra- 
versé son  esprit.  Aloys  Sennefelder  était  alors  à  Munich.  —  Sin- 
gulier personnage,  tour  à  tour  jurisconsulte,  artiste,  acteur,  soldat, 
finalement  inventeur  de  la  lithographie.  —  Le  major  s'éprend  de 
l'invention  nouvelle  ;  il  met  en  rapport  avec  Sennefelder  son  fils 
qui  a  déjà  reçu  des  leçons  de  dessin  et  ne  manque  pas  d'habileté. 
L'enfant  partage  l'engouement  de  son  père,  travaille,  devient  assez 
fort  pour  perfectionner,  à  son  tour,les  procédés  de  Sennefelder,  et 
se  laisse  aller  à  un  tel  enthousiasme  qu'il  apprend  un  jour  sans 
émotion  qu'un  incendie  vient  de  détruire  toutes  ses  compositions. 
—  Charles-Marie,  au  lieu  de  devenir  un  grand  musicien,  fut  de- 
venu un  très-habile  lithographe  si,  par  un  caprice  heureux,  le 
major  ne  se  fût  brouillé  avec  Sennefelder.  Les  collaborateurs  se 
séparèrent  et  l'enfant  fut  rendu  à  la  musique. 

Sur  ces  entrefaites,  une  tante  qui,  depuis  la  mort  de  Geneviève 
Brenner,  lui  avait  servi  de  mère,  l'excellente  Adélaïde  Weber,  lasse 
de  cette  vie  errante,  quitta  l'enfant  qui  en  conçut  une  vive  dou- 
leur. Elle  rentra  à  son  foyer,  et  en  1799,  le  père  et  le  fils  conti- 
nuèrent seuls  leurs  interminables  pérégrinations. 

En  1800,  nous  trouvons  les  deux  Weber  dans  une  petite  ville  de 
Saxe,  à  Freyberg,  le  père  se  livre  à  la  lithographie,  le  fils  fait  la 
musique  d'un  livret  :  La  Fille  muette  de  la  forêt  (das  Stumme  Wcdd 
Madxhm),  que  lui  a  remis,  à  Carlsbad,  un  directeur  de  théâtre  du 
nom  de  Steinberg.  En  même  temps,  il  joue  dans  les  concerts,  à 
Erfurth,  à  Leipzig,  à  Gotha.  La  Fille  de  la  forêt  fut  jouée  une  pre- 
mière fois  à  Chemnitz,  près  de  Dresde,  avec  un  grand  succès,  la 
seconde  à  Freyberg  même,  par  la  troupe  de  Steinberg.  Le  père 
avait  fait  appliquer  sur  les  murs  de  la  petite  ville  cette  affiche  pré- 
tentieuse :  «  La  Fille  de  la  forêt,  grand  opéra  romantique,  musique  du 
baron  de  Weber,  âgé  de  i3  ans,  élève  d'Haydn  ;  —  dédiée,  avec  sa 
permission,  à  la  princesse  Marie-Amélie- Auguste ,  électrice  de  Saxe,  » 
François- Antoine  déploya,  à  l'occasion  de  cette  représentation, 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme.  La  partition  n'obtint  qu'un 
demi-succès;  les  uns  étaient  révoltés  de  l'outrecuidance  du  major 
et  de  l'impudence  de  ses  réclames  ;  les  autres,  partisans  des  doc- 
trines surannées,  étaient  mécontents  des  innovations  hardies  qui, 
déjà,  perçaient  dans  la  musique  de  l'enfant.  Une  polémique  s'en 


suivit,  dans  laquelle  François-Antoine,  exagéré  en  tout,  traita  ses 
adversaires  de  «  roquets.  » 

En  1800,  l'ouvrage  fut  représenté  à  Munich,  et  cette  fois  avec 
une  réussite  complète  ;  il  fut  traduit  en  tchèque,  en  russe,  et  donné 
à  Vienne,  à  Prague  et  à  Saint-Pétersbourg.  Weber,  plus  âgé, 
reconnut  lui-même  les  imperfections  de  son  œuvre,  et  traita  le 
même  sujet  dans  une  nouvelle  partition  «  Sylvana  »  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

A  Salzburg,  le  jeune  compositeur  éprit  un  opéra-comique  en 
deux  actes,  Peter  Schmoll  et  ses  voisins  (Peter  Schmoll  und  Seine 
Nachbarn).  Michel  Haydn  et  le  maître  de  chapelle  Joseph  Otter 
donnèrent  leur  approbation  «  en  forme  de  certificat,  »  sans  doute 
sur  la  sollicitation  du  major,  à  cette  nouvelle  œuvre,  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'ouvrage  de  tomber  à  Augsburg  l'année  sui- 
vante (1). 

H.   Barbedette. 
(A  suivre.) 
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L' Opéra-Comique  ayant  fermé  ses  portes  dimanche,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'un  seul  théâtre  de  musique;  il  est  vrai  que  c'est  le 
premier.  Rien  de  nouveau  à  I'Opéra,  sinon  que  l'on  a  repris  le  ballet 
de  Diavolina  avec  MUe  Beaugrand,  comme  si  l'on  n'avait  pas  repris 
Coppélia  la  semaine  dernière.  Recueillons  un  bruit  au  vol:  M.  Halan- 
zier,  —  pour  qui  l'avenir  serait  bien  ingrat  de  ne  pas  faire  quelque 
chose,  car  il  ne  se  lasse  pas  d'essayer  et  d'espérer,  —  aurait  décou- 
vert un  nouveau  ténor,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  voix 
de  ténor  :  la  voix  y  est  bien,  riche  et  splendide,  mais  l'artiste  est  à 
faire. 

Au  Théâtre-Français,  la  tragédie  ressuscite,  et  cela  par  des  tem- 
pératures caniculaires  capables  d'étouffer  les  «  nouveautés»  les  plus 
brillantes.  On  se  demandait  en  y  allant  comment  Mlle  Rousseil  joue- 
rait Hermione;  on  est  parti  en  commentant  surtout  l'effet  produit  par 
Mounet-Sully,  le  nouvel  Oreste.  Il  a  bien  des  exagérations  de  geste, 
de  démarche,  de  physionomie  et  d'accent  à  calmer,  à  ramener  au 
point  juste;  mais,  en  somme,  il  est  hardi  et  bien  doué.  MUe  Rousseil 
est  une  Hermione  intelligente,  mais  on  s'est  étonné  du  manque  de 
vigueur  chez  l'ex-prima  donna  mélodramatique  de  l'Ambigu  et  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Quant  à  Mlle  Favart,  elle  reparaissait  dans  ce  beau 
type  d'Andromaque,  qui  fut  bien  rarement,  sans  doute,  joué  avec 
un  art  aussi  accompli,  son  succès  a  été  grand.  Mais,  ce  qui  nous  a 
ravi  par-dessus  tout,  c'était  le  public,  qui  s'est  passionné  à  un 
point  invraisemblable  pour  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  un  peu  plus 
dramatisé  que  do  coutume.  Maintenant,  on  annonce  le  début  de 
Mlle  Sarah-Bernhard  au  Théâtre-Français,  dans  la  Junie  de  Britanni- 
cus;  c'est  pour  le  mois  prochain. 

M.  Duquesnel  restera  directeur  de  I'Odéon  jusqu'à  l'expiration  du, 
privilège  de  M.  de  Ghilly,  c'est-à-dire  jusqu'en  187S;  après  cela,  on 
lui  donnera  un  successeur  ou  on  le  maintiendra,  suivant  ses  faits  et 
gestes.  Nous  supposons  que  le  respect  du  cahier  des  charges  comp- 
tera pour  quelque  chose.  Il  n'y  a  eu  durant  tout  l'exercice  1871-1872 
que  vingt-huit  représentations  oh  figurassent  des  œuvres  classiques, 
ce  n'est  guère,  et  ces  représentations  n'ont  guère  eu  d'éclat.  En  re- 
vanche, on  a  entendu  neuf  pièces  nouvelles  (24  actes),  à  savoir  :  les 
Créanciers  du  bonheur,  Jean  Marie,  Fais  ce  que  dois,  un  Mauvais  carac- 
tère, le  Bois,  la  Baronne,  Mademoiselle  Aïssé,  A  Molière,  Buy  Blas.  Pre- 
nons Ruij  Blas  pour  du  nouveau  puisqu'on  ne  peut  le  prendre  pour 
du  classique. 

La  commission  des  Auteurs  dramatiques  a  obtenu  de  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  le  droit  d'élire  un  délégué  qui  la  représentera  au 
Comité  de  lecture  de  I'Odéon,  à  côté  du  directeur  et  du  commissaire 


■    (1)  Le  célèbre  Sigismond  Neukomm  passe  pour  avoir  collaboré  à  la  musique 
de  Peter  Schmoll.  Il  était  condisciple  de  Weber  à  l'école  de  Michel  Haydn. 
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du  Gouvernement.  D'ailleurs  la  commission  parlementaire  n'a  pas 
achevé  de  régler  les  clauses  du  nouveau  cahier  des  charges. 

C'est  M.  George  Bizet  qui  reste  chargé  des  morceaux  de  musique 
symphonique  et  chorale  à  intercaler  dans  V Artésienne,  au  Vaudeville. 

Mlle  Antonine  a  repris  son  rôle  de  miss  Blount,  dans  Rabagas,  et 
MM.  Lafont  et  Grenier  n'ont  jamais  songé   à   abandonner  les  leurs. 

La  censure  a  décidément  refusé  de  laisser  mettre  à  la  scène  les 
Marrons  du  feu. 

Le  Palais-Royal  a  rafraîchi  son  affiche,  ce  qui  fait,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  illusion  sur  le  reste,  Deux  petits  vaudevilles,  en  un  acte, 
ont  vu  le  jour  mercredi,  puis  vendredi,  c'était  un  autre  vaudeville  en 
trois  actes,  Boisjoli  le  bigame.  Une  femme  qui  bégaie,  de  MM.  Renard 
et  Villebichot,  est  un  vieux  sujet,  jadis  illustré  de  grivoiseries  par 
Déjazet  et  repris  en  sous-œuvre,  avec  un  dialogue  tout  battant  neuf 
et  de  la  musiquette  à  la  dernière  mode.  A  qui  le  tablier?  est  une  bluette 
genre  Bréda,  signée  de  M.  de  Sainl-Agnan.  L'homme  n'est  pas  parfait, 
ce  «  proverbe  »  du  quartier  des  halles,  dont  Lambert  Thiboust  fut 
l'Octave  Feuillet  et  qui  obtint  une  si  grande  fortune  aux  Variétés , 
est  passé  au  Palais-Royal  où  il  a  rejoint  l'excellente  Alphonsine. 

Les  Deux  noces  de  Boisjoli  (c'est  le  litre  définitif)  ont  très-joyeuse- 
ment réussi  ;  c'est  mouvementé  jusqu'à  la  turbulence,  gai  jusqu'à 
l'insanité  par  moments,  mais  enfin  c'est  dans  les  meilleurs  erre- 
ments du  Chapeau  de  paille  d'Italie  et  de  la  Cagnotte.  M.  Duru  a 
gagné  cette  fois  le  droit  de  donner  trois  actes  en  hiver.  Priston, 
Lhéritier,  Luguet,  Alphonsine  ont  beaucoup  à  réclamer  sur  ce  succès. 

L'affaire  Sasse-Verger  n'est  pas  renvoyée  devant  arbitre,  comme 
on  l'a  dit  :  le  tribunal  l'a  retenue  pour  être  plaidée  à  l'une  des  pro- 
chaines audiences  par  Me  Marraud  pour  M.  Verger,  et  Me  Deleure 
pour  Mme  Sasse. 

Confirmons  nos  renseignements  sur  la  nouvelle  Porte-Saint-Martin: 

La  salle,  construite  sur  l'emplacement  qu'occupait  l'ancien  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  en  reproduira  les  formes  avec  de  plus  con- 
fortables couloirs  et  foyers ,  car  la  contenance  actuelle  du  terrain 
compte  un  excédant  d'environ  170  mètres  de  superficie. 

Pourtant  la  Ville  a  repris  80  mètres  pour  raison  d'alignement,  mais 
250  mètres  du  terrain  mitoyen  ont  été  acquis  par  les  trois  proprié- 
taires de  l'ancienne  salle,  afin  de  donner  à  la  nouvelle  tous  les  déga- 
gements désirables. 

MM,  Ritt  et  Larochelle  ont  traité  du  bail  à  raison  de  160,000  francs 
par  an,  cafés  et  restaurants  y  compris  ;  et  ils  ont  acquis  le  droit  ex- 
clusif de  représenter  tout  le  répertoire  de  Casimir  Delavigne.  D'autre 
part,  ils  traitent  avec  Victor  Hugo  pour  la  réouverture  du  théâtre. 

De  plus,  ce  nouveau  théâtre  sera  doté  d'une  nouvelle  machination 
pour  la  scène,  qui  sera  très-vaste  et  pourvue  de  très-grands  dégage- 
ments. 

L'ancienne  scène  était  très-incommode,  surtout  pour  les  féeries  ; 
les  machinistes  avaientpeine  à  faire  mouvoir  leurs  nombreux  décors, 
et  chaque  ouvrage  nécessitait  un. certain  nombre  de  relâches. 

Un  grand  magasin  sera  placé  derrière  le  théâtre,  et,  de  cette  façon, 
on  pourra  monter  les  décorations  de  la  grande  pièce  à  venir,  tout  en 
gardant  celles  de  la  pièce  en  représentation. 

Mon  sympatique  confrère,  Emile  Abraham,  donne  cette  nouvelle  : 

C'est  mercredi  prochain  que  seront  présentés  les  plans  du  théâtre 
de  la  Renaissance,  qui  va  être  construit  sur  l'emplacement  du  res- 
taurant Deffieux. 

D'après  ces  plans,  qui  sont  pour  ainsi  dire  acceptés  à  l'avance,  le 
théâtre  de  la  Renaissance,  qui  ressemblera  un  peu  à  celui  du  Vau- 
deville, sera  tout  simplement  un  petit  bijou  d'architecture. 

Quant  aux  ornements  qui  ont  été  confiés  au  talent  du  dessinateur 
Duclos,  ils  sont  de  style-renaissance  et  de  la  plus  grande  richesse. 
L'architecte  et  les  entrepreneurs  se  sont  engagés  à  ce  que  le  théâtre 
soit  terminé  pour  le  mois  de  décembre. 

Nous  lisons  dans  le  véridique  Entracte  :  «  Par-devant  M*  Turquet, 
notaire  à  Paris,  M.  Verger  a  remis,  hier,  entre  les  mains  de  M.  Jules 
Masson,  administrateur  de  la  Société  des  propriétaires  de  la  salle 
Ventadour,  le  cautionnement  dont  le  dépôt  constituait  la  dernière 
condition  à  remplir  pour  la  validité  du  bail  consenti  pour  dix  années, 
à  compter  du  1"  septembre  prochain,  —  soit  60,000  francs.  » 

Donc  M.  Verger  a  la  salle  ;  il  la  tient  et  il  y  lient  !  D'ordinaire 
c'était  le  privilège  et  la  subvention  qui  entraînaient  le  bail,  cette 
fois  le  bail  en  traînera- 1- il  la  subvention?  L'heureux  preneur  de  bail 
imprimait,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  quinze  jours  :  «  Cette  salle,  je 
»  l'ai.  Le  bail  m'en  est  assuré,  maisje  n'ai  pas  eu,  comme  on  pourrait  i 
»  le  croire,  la  moindre  intention  de  lier  l'administration,  d'exercer 


»  une  pression  quelconque  sur  ses  décisions,  de  me  faire  une  posi-  ' 
»  tion  insolente  à  l'égard  du  Ministre,  et  le  mettre  dans  la  nécessité 
»  de  me  choisir  quand  même.   Cette  façon    d'agir  eût  été  une  ma- 
»  nœuvre  dont  je  me  déclare  incapable...  » 

Nous  trouvions  ce  fait  accompli  du  bail  un  argument  très-grave,  et 
nous  demandions  naïvement  si  ce  bail  était  en  effet  irrésiliable.  Il 
l'était  bel  et  bien,  et  c'est  depuis  lors  qu'il  est  devenu  définitif. 

Et  maintenant  que  va-t-il  se  passer?  Le  ministère,  mis  en  de- 
meure, va-t-il  céder  ?  Lui  faudra-t-il  renoncer  à  l'espérance  à 
laquelle  il  s'était  très-légitimement  attaché,  de  faire  concorder  la 
tradition  italienne  avec  les  intérêts  de  l'école  française,  en  consacrant 
à  celle-ci  les  200  jours  de  relâche  ordinairement  perdus,  à  la  salle 
Ventadour?  N'est-ce  pas  une  considération  des  plus  impérieuses, 
aujourd'hui  surtout  que  le  Théâtre-Lyrique  est  à  proprement  parler 
sans  asile? 

L'espoir  de  la  subvention  et  le  désir  de  se  décharger  d'une  partie 
du  loyer  pourront  amener  M.  Verger  à  admettre  auprès  de  lui  une 
entreprise  de  représentations  françaises,  utilisant  la  salle  Ventadour 
en  dehors  des  80  ou  90  soirées  italiennes.  Ce  qui  serait  infiniment 
plus  pratique,  ce  serait  que  cette  double  direction  franco-italienne 
fût  dans  les  mêmes  mains  et,  comme  nous  Je  disions  il  y  a  huit 
jours,  il  ne  tient  qu'à  M.  Verger  de  prendre  cette  idée  qui  appar- 
tient à  tout  le  monde.  On  nous  assure  maintenant  qu'il  n'en  est  pas 
éloigné,  qu'il  songe  à  des  représentations  françaises.  Nos  premières 
objections  tomberaient  d'elles-mêmes.  Mais  s'il  s'obstinait  en  son  droit 
jaloux  et  exclusif,  on  pourrait  s'obstiner  aussi,  on  dirait  par  exemple 
que  la  réouverture  du  troisième  Théâtre-Lyrique  national  est  une 
question  d'importance  première  et  de  toute  urgence,  et  que  puisque  la 
salle  Ventadour  ne  peut  ou  ne  veut  y  servir  même  d'une  manière 
partielle  et  provisoire,  il  devient  indispensable  de  rouvrir  à  court 
délai  la  salle  de  la  place  du  Châtelet.  La  Ville,  comme  propriétaire 
de  l'immeuble,  a  voté  80,000  francs  pour  les  réparations,  puisque 
c'est  insuffisant,  que  l'État  fasse  le  reste  de  ce  qui  est  nécessaire, 
et  qu'on  en  finisse.  Le  Théâtre-Italien  a  pu  vivre  quelques  années 
sans  subvention,  sous  l'Empire  :  la  France  qui  n'est  plus  comme 
alors  en  pleine  prospérité  financière,  mais  écrasée  de  charges  terri- 
bles, le  priera  de  se  suffire  de  nouveau  à  lui-même  et  portera  ses 
rares  épargnes  du  côté  où  l'art  national  et  l'intérêt  français  les  ré- 
clament sans  retard  et  impérieusement. 

Nous  parlerons  à  loisir,  dimanche  prochain,  du  charmant  volume 
elzévirien  de  M.  Arthur  Heulhard,  tiré  à  petit  nombre  et  qui  nous  est 
parvenu,  —  gloire  insigne  !  —  avec  cette  note  imprimée  en  types 
rouges:  «  Exemplaire  de  M.  Gustave  Bertrand.  »  Ces  petites  atten- 
tions sont  fort  sensibles  à  un  bibliophile.  Le  livre  se  fait  bien  venir 
de  prime  abord  sous  sa  toilette  elzévirienne,  puis  il  retient  le  lecteur 
par  la  belle  humeur  gauloise  et  l'érudition  précieuse  dont  il  est  plein. 
Le  Ménestrel  l'avait  déjà  annoncé  en  quelques  lignes  ;  c'est  l'histoire 
de  la  Fourchette  harmonique,  institution  déjà  vieille  de  huit  ans,  asso- 
ciation de  critiques  et  de  musicographes  parisiens  qui  ont  résolu  de 
mettre  fraternellement  en  commun  leurs  travaux,  leurs  recherches, 
leurs  vœux,  et  se  réunissent  une  fois  par  mois  pour  en  conférer  à 
table,  suivant  la  bonne  tradition  pantagruélique. 

Gustave  Bertrand. 


UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 


LA  TRIBD  DES  GAVAUDAN 


Le  nom  de  Gavaudan  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  musique 
dramatique,  et.  il  est  resté  fameux,  non-seulement  pour  nos  vieux 
amateurs,  mais  pour  tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  au  courant  des 
faits  relatifs  à  l'histoire  de  nos  théâtres  lyriques.  Porté  par  un  grand 
nombre  d'artistes,  dont  quelques-uns  l'ont  fait  connaître  honorable- 
ment, dont  plusieurs  lui  ont  dpnné  presque  de  la  gloire,  il  a  été  pro- 
duit longtemps  par  eux  avec  succès  devant  un  public  qui,  personne 
ne  l'ignore,  était  plus   difficile  à  satisfaire   que  celui  d'aujourd'hui. 
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,  Pendant  une  longue  suite  d'années,  nos  théâtres  les  plus  importants, 
l'Opéra,  Favart,  Feydeau,  Montansier,  ont  inscrit  sur  leurs  affiches 
ce  nom,  qui  brilla  surtout  d'un  éclat  particulier  à  l'Opéra-Comique, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  qui  s'était  déjà  révélé  avec 

:  honneur  plus  de  six  cents  ans  auparavant  ;  car  un  des  troubadours 
les  plus    remarqués  du    douzième    siècle,  Gavaudan  le  Vieux,  avait 

j  donné  les  preuves  d'un  vrai  talent,  et  l'on  assure  qu'il  était  l'ancêtre 
des  artistes  dont  je  veux  parler  ici. 
On  conçoit  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  famille  dont  une  douzaine  de 

I  membres  se  sont  fait   connaître  presque  simultanément  sur  diverses 

1  scènes  importantes,  les  recherches  sont  laborieuses  et  offrent,  à  de 
certains  moments,  de  sérieuses  difficultés,  étant  données  surtout 
l'absence  de  documents  authentiques  et  les  erreurs  commises  par  tel 
ou  tel  biographe.  Je  vais  essayer  néanmoins  de  tirer  un  peu  de 
lumière  de  cette  obscurité  ;  non  que  je   m'exagère  en   aucune  façon 

|  l'importance  du  sujet  que  je  veux  traiter,  mais  parce  que,  en  tout 
état  de  cause,  ce  sujet  me  semble  intéressant  et  curieux,  ne  fût-ce 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de  nos  théâtres  lyriques.  Et  en  ce 
qui  se  rattache  aux  deux  principaux  membres  de  cette  dynastie  ar- 
tistique, Jean-Baptiste  Gavaudan,  le  ténor  renommé,  le  digne  émule 
d'Elleviou,  et  sa  femme,  la  séduisante  et  sémillante  Mrae  Gavaudan, 
ont  en  effet,  l'un  et  l'autre,  leur  place  marquée  dans  le  livre  d'or  de 
l'Opéra-Comique. 

Et  comme  en  toutes  choses  il  faut  commencerpar  le  commencement, 
nous  allons  nous  reporter  à  un  siècle  environ  en  arrière,  pour  retrouver 
les  premières  traces  de  cette  grande  tribu  chantante. 

I 

C'est  d'abord  sur  -notre  première  scène  musicale,  et  d'une  façon 
fort  obscure,  que  se  produisit  pour  la  première  fois  le  nom  de  Gavau- 
dan. Le  petit  almanach  théâtral  intitulé  les  Spectacles  de  Paris  (année 
1778),  mentionne,  au  nombre  des  «  acteurs  et  actrices  chantant  dans 
les  chœurs  »  de  l'Académie  royale  de  musique,  un  ><  sieur»  Gavau- 
dan, classé  dans  les  hautes-contres  ;  et  le  même  volume  nous  apprend 
que  le  31  août  (1777,  par  conséquent),  Mlle  Gavaudan,  l'ainée,  a 
débuté  par  le  rôle  de  l'Aurore,  dans  Céphale  et  Procris,  et  par  ceux 
de  Bergère  et  de  Lucinde  dans  Armide  (1). 

Dans  l'almanach  de  l'année  suivante,  le  nom  du  «  sieur  »  Gavau- 
dan a  disparu"  dt  la  liste  des  choristes  de  l'Opéra  (2)  ;  en  revanche, 
celui  de  Mllc  Gavaudan  est  placé  parmi  les  «  doubles  »  des  premiers 
sujets,  et  nous  trouvons  dans  les  <t  seconds-dessus  »  des  chœurs  celui 
d'une  autre  demoiselle  Gavaudan,  sœur  cadette  de  la  précédente, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'almanach  de  1780.  qui  leur  conserve  le 
même  rang.  Celui  de  1783  maintient  seule  MUc  Gavaudan  l'aînée  au 
nombre  des  pensionnaires  de  l'Opéra,  et  insère  la  petite  note  que 
voici  au  chapitre  des  débuts  effectués  à  la  Comédie-Italienne  :  «  Le 
8  juillet  (1782),  la  demoiselle  Gavaudan,  sœur  de  l'actrice  de  l'Opéra, 
a  débuté  par  le  rôle  de  Mme  Saintclair,  dans  la  Fausse  Magie;  ensuite 
par  celui  d'Alix,  dans  les  Trois  Fermiers  ;  d'Aline,  dans  la  Belle 
Arsène.  » 

Ces  débuts,  parait-il,  n'amenèrent  pas  l'engagement  de  MUc  Gavau- 
dan cadette  à  la  Comédie-Italienne,  car  l'année  suivante  nous  la 
retrouvons  comprise  dans  le  personnel  de  l'Académie  de  musique, 
mais  cette  fois  parmi  les  «  coryphées  chantant  dans  les  chœurs,  »  et 
sa  sœur  ayant  conservé  sa  même  position. 

En  1786,  la  situation  respective  des  deux  sœurs  est  intervertie. 
L'Opéra  avait  alors  un  luxe  de  dénominations  inusitées  pour  le  clas- 
sement de  ses  chanteurs,  lesquels  étaient  répartis  en  «  premiers 
sujets,  »  en  «  remplaçants,  »  en  «  adjoints,  »  en  «  doubles  »  et  en 
«  coryphées.  »  Or,  cette  fois,  «  MUo  C.  Gavaudan  cadette  »  est  ins- 
crite au  nombre  des  chanteurs  adjoints,  tandis  que  «  M"8  L.  Gavau- 
dan aînée  »  reste  comprise  parmi  les  doubles,  à  un  degré  au-dessous 
d'elle.  L'année  1787  n'apporte  aucun  changement  dans  leur  position, 
mais  elle  nous  révèle  l'existence  d'une  troisième  sœur,  dont  jusqu'ici 
nous  n'avions  pas  eu  connaissance,  M"e  Emilie  Gavaudan,  qui  rejoint 
ses  aînées  à  l'Opéra,  où  elle  se  case  dans  les  coryphées.  —  C'est  déci- 
dément une  invasion. 


(1)  Nous  verrons  plus  loin  que  le  Gavaudan  dont  il  est  ici  parlé,  ancien 
maître  de  musique  à  Montpellisr,  était  le  père  des  trois  chanteuses  de  ce  nom, 
dont  il  va  être  question  dans  ce  chapitre,  et  du  célèbre  chanteur  de  l'Opéra- 
Comique  . 

(2)  Cet  artiste  était  mort  sans  doute,  car,  ainsi  que  nous  le  verrons  encore 
plus  loin,  un  biographe  assure  que  Gavaudan,  le  chanteur  de  l'Opéra-Comique, 
né  le  8  août  1772,  s'engagea  dans  la  marine  à  l'âge  de  sept  ans,  «  la  mort  de 
son  père  l'ayant  laissé  sans  ressources.  »  Celle-ci  dut  donc  arriver  à  la  fin  de 
1778,  et  l'on  voit  que  les  dates  se  correspondent. 


Jusqu'en  1791,  point  de  changement.  Mais,  en  1792,  Mllc  Emilie 
Gavaudan  a  baissé  d'un  cran  :  de  coryphée  elle  est  descendue  à  l'état 
de  simple  choriste,  ses  sœurs  ayant  conservé  leurs  emplois.  En  1793, 
une  seule  d'entre  elles,  M1,e  L.  Gavaudan,  la  cadette,  reste,  à  l'Opéra  ; 
mais  le  niveau  égalitaire  ayant  passé  sur  ce  théâtre  aussi  bien 
qu'ailleurs,  on  ne  trouve  plus  ni  premiers  sujets,  ni  remplaçants,  ni 
doubles,  ni  le  reste,  et  la  «  citoyenne  »  Gavaudan  est  tout  simple- 
ment mentionnée,  ainsi  que  tous  ses  camarades,  comme  artiste  du 
chant.  Nous  la  retrouvons  encore  attachée  à  ce  théâtre  en  l'an  VII 
(1798),  mais  il  est  alors  impossible  de  savoir  où  sont  passées  ses 
deux  sœurs. 

II 

Il  est  bien  difficile  d'être  renseigné  d'une  manière  parfaite  au  sujet 
des  trois  demoiselles  Gavaudan  dont  il  vient  d'être  question.  Ce  qui 
ressort  de  plus  clair,  d'après  le  témoignage  unanime  des  biographes 
et  des  chroniqueurs,  c'est  que  toutes  trois  étaient  sœurs  du  célè- 
bre chanteur  qui  se  fit  une  si  grande  réputation  à  l'Opéra-Comique. 
Quant  aux  autres  renseignements,  ils  ne  sont  directs  qu'en  ce  qui 
concerne  la  plus  jeune,  Emilie,  la  seule  dont  on  connaisse  le  prénom  ; 
encore,  comme  c'est  à  Fétis  qu'on  doit  ceux-ci,  doit-on  se  tenir,  à 
leur  sujet,  dans  une  réserve  prudente. 

Si  j'en  crois  le  biographe  que  je  viens  de  nommer,  la  plus  âgée  de 
ces  trois  chanteuses  avait  épousé  le  fameux  chanteur  Lainez,  et, 
voyant  qu'elle  ne  réussissait  pas  au  théâtre,  s'en  était  retirée  peu  de 
temps  après  son  mariage.  (Il  faut  supposer  alors  qu'elle  ne  s'est  pas 
mariée  dans  sa  plus  grande  jeunesse,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle 
est  restée  quinze  ans  à  l'Opéra,  de  1777  à  1792).'  Elle  serait  morte  à 
Paris,  le  15  juin  1810.  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  celle  qui  était 
restée  à  l'Opéra,  où  elle  était  connue  des  habitués  sous  le  sobriquet 
de  Spinette,  à  cause  du  talent  qu'elle  déployait  dans  le  rôle  de  ce 
nom  du  Tarare,  de  Beaumarchais  et  Salieri  (ce  fut  elle  aussi  qui 
créa  le  rôle  de  Julie  dans  les  Prétendus ,  de  Lemoyne) ,  elle  aurait , 
selon  le  même  écrivain ,  «  quitté  Paris  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, pour  se  rendre  en  Allemagne,  »  et  serait  morte  à  Hambourg 
en  1805.  Ce  double  fait  peut  être  vrai,  mais  en  tous  cas  le  départ 
pour  l'Allemagne  de  MUo  C.  Gavaudan  n'a  pu  avoir  lieu  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  puisque  nous  avons  eu  la  preuve  qu'en 
1798  cette  artiste  faisait  encore  partie  du  personnel  de  notre  première 
scène  lyrique.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  troisième  sœur,  Emilie, 
M.  Fétis,  encore,  assure  qu'elle  débuta  au  théâtre Feydeau,  dans  des 
rôles  de  peu  d'importance,  et  qu'elle  finit  par  épouser  l'excellent 
chanteur  Gaveaux,  artiste  du  même  théâtre,  qui  mourut  fou  le  5  fé- 
vrier 1825,  après  avoir  composé  la  musique  d'une  trentaine  d'opéras, 
dont  quelques-uns  obtinrent  de  très-grands  succès  :  le  Petit  Matelot, 
le  Diable  couleur  de  rose,  V Amour  filial  ou  la  Jambe  de  bois,  Sophie  et 
Moncars,  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  Monsieur  Des  chalumeaux,  la  Famille 
indigente,  Lise  et  Colin,  le  Traité  nul,  etc.,  etc. 

De  son  côté,  l'auteur  de  l'article  Gavaudan,  de  la  Biographie  univer- 
selle et  portative  des  contemporains  (1836),  écrivait  ceci  :  «  Le  nom  de 
Gavaudan  est  très-connu  dans  les  fastes  dramatiques.  Deux  de  ses 
sœurs  avaient  été  à  l'Opéra  (les  Spectacles  de  Paris  nous  ont  appris 
que  ce  théâtre  les  avait  accueillies  toutes  trois)  ;  l'une  avait  épousé 
Lainez,  et  mourut  en  1810;  l'autre  avait  créé  les  rôles  de  Julie  dans 
les  Prétendus,  et  de  Spinette  dans  Tarare,  d'où  le  nom  de  Spinette 
lui  était  resté  (1).  Une  autre,  veuve  du  compositeur  Gaveaux,  est 
encore  vivante.  »  On  voit  comme  tout  cela  est  incomplet  et  confus. 
On  n'a  le  prénom  que  d'une  seule  des  trois  sœurs,  on  ignore  quand 
cette  dernière  mourut,  on  ne  connaît  la  date  de  naissance  d'aucune 
d'elles. .. 

Au  point  de  vue  de  leur  valeur  particulière,  de  leurs  qualités  d'ar- 
tistes, les  renseignements  sont  presque  aussi  difficiles  à  trouver;  en 
cherchant  bien,  cependant,  j'en  ai  pu  réunir  quelques-uns. 

En  ce  qui  concerne  l'aînée,  j'ai  découvert  ces  lignes  peu  flatteuses 
dans  le  Petit  Almanach  des  grands  Spectacles  (1792)  :  —  «  On  nous 
promet  tous  les  jours  de  la  voir  débuter  (à  l'Opéra,  où  elle  était  alors) 
dans  quelque  rôle  principal  et  intéressant,  et  tous  les  ans  nous  som- 
mes trompés  dans  notre  attente.  C'est  sans  doute  sa  grande  jeunesse 
et  son  extrême  timidité  qui  la  découragent  (ici,  l'ironie  est  patente, 
car,  à  cette  époque,  la  demoiselle  Gavaudan  comptait  quinze  ans  de 
services);  mais  nous  pouvons  la  rassurer  hardiment  de  la  part  du 
public.  Son  mérite  est  à  l'abri  de  la  critique  la  plus  sincère.  » 


(1)  A  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  les  deux  suivants,  dans  lesquels  elle  a  créé 
les  principaux  rôles  :  Panurge  dans  l'Ile  des  Lanternes,  de  Grétry,  les  Pommiers 
et  le  Moulin,  de  Lemoyne. 
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LE  MENESTREL 


L'opinion  exprimée  en  ces  lignes  railleuses  ne  semble  nullement 
justifiée  quant  à  la  valeur  de  M"°  Gavaudan,  qui  avait  fait  ses  preuves 
à  l'Opéra  dans  des  rôles  importants.  Voici  tout  d'abord  ce  que  je  lis 
dans  un  petit  recueil  précieux,  l'État  actuel  de  la  musique  du  roi  et 
des  trois  spectacles  de  Paris  (pour  l'année  1778)  :  —  «  Nous  n'oublie- 
rons pas  de  citer  ici  l'acquisition  que  ce  spectacle  (l'Opéra)  a  fait 
(sic)  de  la  demoiselle  Gavaudan,  cantatrice  cbarmante,  qu'il  faudra 
bien  se  garder  de  rendre  nulle  pour  les  gens  de  goût,  en  lui  forçant 
l'organe,  en  la  contraignant  d'adopter  ce  genre  de  cbant  qui  res- 
semble plutôt  à  une  joute  de  crieurs  publics,  qu'à  des  expressions  de 
sentiment.  »  Comme  on  le  voit,  on  a  crié  de  tous  temps  à  l'Opéra. 
D'antre  part,  et  relativement  aux  débuts  de  M110  Gavaudan  aînée 
sur  la  scène  de  l'Opéra,,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de 
France  d'octobre  1777  : 

«  Mademoiselle  Gavaudan  l'aînée,  première  chanteuse  du  concert 
de  Montpellier  (1),  a  débuté,  le  31  août  dernier,  par  le  rôle  de  l'Au- 
rore, dans  Céphale  et  Procris.  Un  son  de  voix  intéressant,  une  pro- 
nonciation bien  nette,  l'éclat  et  la  légèreté  de  son  organe,  lui  ont 
mérité  les  suffrages  du  public.  On  l'a  comparée  à  M"°  Petitpas ,  qui 
n'avait  pas  encore  été  remplacée  depuis  sa  retraite  de  l'Opéra. 

»  Mademoiselle  Gavaudan  a  reçu  de  nouveaux  applaudissements 
dans  les  rôles  de  Bergère  et  de  Lucinde,  qu'elle  a  remplis  dans 
Armide.  » 

Quelques  mois  après,  en  mars  1778,  le  Mercure  s'exprime  ainsi  sur 
le  compte  de  la  même  artiste  :« 

«  L'Académie  de  musique  donne,  les  jeudis  et  dimanches,  les  Frag- 
ments composés  des -actes  de  Pygmalion,  du  Devin  du  Village,  et  de 
Myrtil  et  Lycoris. 

»  MUe  Gavaudan  joue  le  rôle  de  Colette  dans  le  Devin  du  Village, 
et  M.  Le  Gros  celui  de  Colin.  La  réunion  de  leurs  talents  et  de  leurs 
organes,  les  plus  brillants  et  les  plus  flatteurs  que  l'on  puisse  entendre, 
ne  laissent  (sic)  rien  à  désirer  dans  l'exécution  de  cette  charmante 
pastorale .   » 

Quelle  que  pût  être  l'indulgence  de  l'écrivain  ,  il  est  de  toute  évi- 
dence qu'il  n'eût  pas  parlé  ainsi  d'une  artiste  dont  la  valeur  eut  été 
absolument  nulle. 

Enfin,  quelques  années  plus  tard,  les  éloges  du  Mercure  sont  plus 
complets  encore,  et  voici  ce  qu'on  y  lit  à  là  date  du  mois  de  novem- 
bre 1782: 

«  Le  mardi  22  (octobre),  MUe  Gavaudan  a  joué,  pour  la  première 
fois  le  rôle  d'Angélique  dans  Roland.  Sa  voix  fraîche,  brillante  et 
toujours  pure,  était  bien  propre  à  rendre  la  mélodie  douce  et  agréable 
qui  caractérise  ce  rôle;  elle  y  a  eu  les'plus  grands  applaudissements, 
elle  joint  à  une  figure  intéressante  une  manière  de  chanter  naturelle 
et  facile,  et  une  prononciation  nette  et  distincte,  qui  ne  laisse  pas 
perdre  un  mot  de  ce  qu'elle  chante,  mérite  trop  rare  et  cependant 
essentiel.  Ses  mouvements  et  ses  gestes  n'ont  pas  encore  la  liberté 
ni  la  variété  qu'exige  l'action  théâtrale;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'habitude  de  la  scène,  et  la  confiance  qu'inspirent  les  encoura- 
gements du  public,  lui  feront  acquérir  ce  qui  lui  manque  à  cet  égard, 
si  l'on  s'occupe  des  moyens  de  perfectionner  ses  talents,  en  les  pla- 
çant et  les  exerçant  dans  les  rôles  convenables  à  sa  figure  et  à  sa 
voix.  » 

Nous  savons  donc  maintenant  que  si  M'lc  Gavaudan  l'aînée  n'était 
point  une  artiste  de  premier  ordre,  comme  la  Saint-Huberty ,  qui 
tenait  alors  le  premier  emploi  à  l'Opéra,  elle  n'était  point  non  plus 
sans  talent.  » 

Quant  à  sa  sœur,  Mlle  Gavaudan  cadette,  l'auteur  de  la  Nouvelle 
Lorgnette  des  Spectacles  (2) ,  petit  recueil  biographique  consacré  au 
théâtre  et  publié  en  1801,  lui  consacrait  ce  peu  de  lignes:  — 
«  Mlle  Gavaudan,  ci-devant  au  Théâtre  des  Arts  (l'Opéra),  connue  sous 
le  nom  de  Spinette.  Elle  jouait  avec  esprit,  et  était  aimée  du  public. 
Sa  voix,  d'abord  fort  agréable,  a  perdu  de  son  étendue.  »  Un  autre 
recueil  du  même  genre,  déjà  cité  plus  haut,  le  Petit  Almanach  des 
grands  Spectacles,  s'exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  —  MUe  Gavaudan 
cadette.  Le  souvenir  de  MUe  Arnoult  empoisonnait  souvent  le  plaisir 
qu'on  goûtait  à  ce  spectacle  (l'Opéra).  Quand,  s'écriait-on,  quand 
aurons-nous  le  bonheur  d'avoir  une  actrice  qui  puisse  la  remplacer  ! 


(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Gavaudan  le  père  avait  été  maître  de  mu- 
sique à  Montpellier.  C'est  donc  en  cette  ville,  qui  sans  doute  l'avait  naître,  que 
MUo  Gavaudan  l'aînée,  vraisemblablement  élève  de  son  père,  avait  commencé 
sa  carrière. 

(2)  Fabrien  Pillet,  père  de  Léon  Pillet,  ancien  directeur  de  l'Opéra,  mort  il 
y  a  quelques  années  consul  de  France  en  Italie. 


M11"  Gavaudan  a  paru,  et  on  a  trouvé  ce  qu'on  cherchait.  »  Je  soup- 
çonne fort  ces  lignes  de  vouloir  dire  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'elles  expriment.  Mais  le  petit  livre  en  question  n'est  qu'un' 
pamphlet,  et  l'on  ne  saurait  ajouter  une  bien  grande  foi  à  ce  qu'il 
contient.  Enfin,  Choron,  dans  son  Dictionnaire  historique  des  Musiciens, 
dit  que  «  M"'  Gavaudan  cadette,  connue  sous  le  nom  de  Spinette, 
chantait,  ainsi  que  l'aînée,  au  théâtre  de  l'Opéra  vers  1783,  »  et 
qu'  «  elle  excellait  dans  les  rôles  de  soubrettes.  » 

Nous  avons  appris  précédemment,  par  les  Spectacles  de  Paris,  que 
M110  Gavaudan  cadette  était  entrée  à  l'Opéra  en  1778,  un  an  après  sa 
sœur  (elle  était  alors  comprise  dans  les  chœurs),  qu'elle  avait  quitté 
un  instant  ce  théâtre  pour  s'en  aller  débuter  à  la  Comédie-Italienne 
(le  8  juillet  1782),  et  qu'elle  y  était  rentrée  presque  aussitôt.  C'est 
à  partir  de  celle  rentrée  qu'elle  commença  à  se  faire  remarquer. 

Auparavant,  en  effet,  nous  ne  la  trouvons  mentionuée  nulle  part, 
et  il  n'est  question  d'elle  en  aucune  façon.  Quant  à  la  courte  appa- 
rition qu'elle  fit  à  la  Comédie-Italienne,  elle  ne  fui  sans  doute  pas 
fort  heureuse,  car,  non-seulement  le  Mercure  de  France  ne  souffle  mot 
de  ce  début  à  sa  date,  mais  voici  comme,  trois  mois  plus  tard,  il' 
commence  un  article  consacré  aux  débuts  d'un  autre  arliste,  le  chan- 
teur Lecoutre,  à  la  Comédie-Italienne  :  — «  Nos  lecteurs  se  souviennent 
sans  doute  que  nous  nous  sommes  engagé  à  ne  leur  rendre  compte 
que  des  débuts  qui  annoncent  des  talents,  ou  au  moins  des  espé- 
rances. Tous  les  jours  nous  nous  félicitons  d'avoir  pris  ce  parti, 
parce  qu'il  leur  épargne  l'ennui  des  répétitions,  et  qu'il  nous  dispense 
d'employer  trop  souvent,  dans  ces  articles,  une  sévérité  toujours 
désagréable  pour  les  sujets  auxquels  elle  s'attache,  et  presque  tou- 
jours inutile. . .  » 

M110  Gavaudan  cadette  ayant  débuté  récemment,  pouvait  prendre 
sa  part  de  ce  blâme  indirect  et  général.  Mais  son  échec  à  la  Comédie- 
Italienne  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  des  succès  dans  la  seconde 
partie  de  sa  carrière  à  l'Opéra,  où  cette  fois  elle  prenait  rang  parmi 
les  artistes  du  chant.  Le  Mercure  lui-même  lui  consacre  ces  lignes 
flatteuses,  dans  le  compte  rendu  d'un  opéra  de  Piccinni,  Diane  et 
Endymion,  inséré  dans  un  de  ses  numéros  de  septembre  1784:  — 
«  M'0  Gavaudan  la  cadette  a  joué  avec  finesse  et  intelligence  le  rôle 
de  l'Amour  ;  elle  annonce  un  talent  qui  n'a  besoin  que  d'être  cultivé 
par. l'étude  et  de  bonnes  leçons.  Elle  a  obtenu  surtout  les  plus  grands 
applaudissements  dans  son  premier  air  :  Mes  traits  et  mon  flambeau. . .  » 
Cette  artiste  fit  ensuite,  dans  les  opéras  de  demi-caractère,  et  comme 
je  l'ai    dit  plus  haut,   quelques    créations    importantes:     Tarare,   les 

Prétendus,  Panurge  dans  l'île  des  Lanternes,  les  Pommiers  et  le  Moulin 

Enfin  elle  sut,  dans  un  rang  secondaire,  se  faire  une  véritable  répu- 
tation. 

Quant  à  la  troisième  sœur,  Emilie  Gavaudan,  je  suis  obligé  de 
confesser  qu'il  m'a  été  impossible  de  recueillir  sur  elle  autre  chose 
que  ces  deux  lignes  contenues  dans  un  petit  recueil  spécial,  les 
Vérités  à  l'ordre  du  jour  (An  vi- 1797) .  —  «  Emilie  Gavaudan  a  de  la 
gaieté,  de  la  finesse,  de  l'esprit,  un  jeu  animé,  vif  et  sémillant.  »  C'est 
celle-ci  qui,  ou  se  le  rappelle,  épousa  plus  tard  le  chanteur-compo- 
siteur Gaveaux. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  peut  se  convaincre  que  les  trois  sœurs 
Gavaudan  ne  manquaient  ni  de  talent,  ni  d'intelligence.  Leurs  qua- 
lités étaient,  nous  l'avons  vu,  prisées  et  estimées  de  leurs  contem- 
porains, et  si  leur  réputation  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous,  on  peut 
dire,  sans  doute,  que  c'est  parce  qu'elle  a  été  absorbée  et  comme 
éclipsée  par  la  rapide  et  brillante  renommée  de  leur  frère,  Jean  - 
Baptiste  Gavaudan,  et  par  celle  de  leur  belle-sœur,  la  femme  de 
celui-ci.  Leurs  étoiles  s'effacèrent  devant  l'éclat  radieux  des  deux 
grands  astres  de  l'Opéra-Comique. 

Mais  avant  de  parler  de  ceux-ci,  il  me  reste  à  esquisser  la  physio- 
nomie de  quelques  autres  membres  de  la  famille. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 
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OBSÈQUES    DE    MICHEL    CARRÉ 


Les  amis  de  Michel  Carré,  —  tous  ceux  du  moins  qui  avaient  pu 
être  prévenus  en  temps  opportun, —  lui  rendaient  les  derniers  devoirs 
dimanche  dernier,  à  Argenteuil.  C'est  là  que,  depuis  quelques  années 
déjà,  il  avait  enfermé  sa  vie  dans  les  joies  paisibles  de  la  famille  ; 
c'est  là  que  cette  existence  modeste ,  partagée  entre  les  travaux  de 
l'écrivain  et  les  tendresses  de  l'époux  et  du  père  ,  s'est  prématuré- 
ment éteinte  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Dans  la  foule  profondément  émue  et  recueillie  qui  suivait  le  cer- 
cueil, nous  avons  remarqué  MM.  Amb.  Thomas,  Em.  Perrin,  Halan- 
zier,  Carvalho  ,  du  Locle ,  J.  Barbier,  Ed.  Founier,  Ch.  Narrey, 
E.  Deslandes,  Th.  Sauvage,  F.  David  ,  Victor  Massé,  E.  Boulanger, 
Saint-Saens,  Guiraud,  Massenet,  Gouderc,  Ponchard,  G-.  Boulanger, 
M.  et  M",c  Réty,  Choudens.  Hartmann,  Ponsard,  etc.,  etc.  Le  deuil 
é,tait  conduit  par  M.  Henri  Carré,  frère  du  défunt.  Aux  quatre  coins 
du  corbillard  se  tenaient  MM.  Amb.  Thomas,  Perrin,  Halanzier  et 
J.  Barbier. 

Pendant  la  messe,  M.  Ponsard ,  de  l'Opéra  ,  a  chanté  le  Pie  Jesu 
de  J.  Faure,  et  M.  Henri  Bonjean,  baryton  de  la  chapelle  St-Eugène, 
a'dit  l'air  'de  Slradella.  M.   0.  Kelly  tenait  l'orgue. 

Le  corps  a  été  provisoirement  descendu  dans  la  chapelle  de  l'église. 

Après  la'  cérémonie  funèbre,  M.  J.  Barbier,  chargé  à  l'improviste 
de  ce  pénible  devoir,  adressa  ,  au  nom  de  tous ,  un  dernier  adieu  à 
celui  qui  "avait  été  pendant  plus  de  vingt  ans  son  collaborateur  et 
son  ami  ;  adieu  touchant  où,  après  avoir  rappelé  les  commencements 
et  les  phases  diverses  de  cette  longue  collaboration  ,  les  travaux  de 
cette  vie  si  honorablement  remplie,  les  délicatesses  de  ce  cœur  qui 
se  cachait  parfois  sous  les  saillies  de  l'esprit,  M.  Jules  Barbier,  suf- 
foqué par  l'émotion,  demandait  pardon  à  son  vieil  ami  des  quelques 
nuages  qui  avaient  pu  altérer  leur  mutuelle  affection. 

A  ce  moment  l'émotion  de  l'orateur  avait  gagné  toute  l'assistance, 
et  il  n'est  personne,  en  se  retirant,  qui  n'essuyât  une  larme,  dernier 
tribut  de  regret  pour  l'homme  de  talent  et  l'homme  de  coeur  qui 
venait  de  -s'éteindre.  ■  ■ 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Londres.  -^  Au  Cristal  Palace  était  annoncé  un  National  music  meeting  (con- 
cours), du  27  juin  au  6  juillet..  Le. 27  juin,  les  soprani  et  les  ténors  ont  été 
entendus;  le  29,  les  contralli,  les  barytons  et  les  basses,  le  2  juillet,  les  sociétés 
de  chant,  n'excédant  pas  200  voix,  les  corps  de  musique  militaires  ou  volon- 
taires. Le  i  juillet  enfin,  les  sociétés  chorales,  comptant  au  moins  300  exécutants, 
se  sont  disputé  le  prix  principal  d'une  valeur  de  1,000  livres  sterling.  Chacune 
des  journées  s'est  terminée  par  un  grand  concert,  auquel  ont  pris  part  les 
sociétés  ou  corps  de  musique  qui  s'étaient  fait  entendre  le  matin.  Le  meeting 
a  pris  fin  lé  6  juillet,  par  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  et  un  con- 
cert, dont  les  sociétés  victorieuses  ont  fait  les  frais.  Le  résultat  du  concours 
ne  nous  est  pas  parvenu. 

—  Dépêche  de  Londres  :  Hier,  réception  au  palais  de  Windsor.  La  reine 
avait  mandé  Mme  Patti,  Faure  et  Capoul.  Ce  dernier  a  chanté  le  Message,  de 
Nadaud,  sur  une  musique  inédite  dej.  Faure.  Grand  succès. 

Ce  soir  réception  chez  le  prince  de  Galles.  Mma  Pauline  Lucca  chantera 
YOiseau,  autre  production  inédite  de  Faure,  fêté  en  Angleterre  au  double  titre 
de  compositeur  et  de  grand  chanteur.  Ses  myrtes  flétris  et  ses  Soupirs  sont  de 
tous  les  programmes  de  soirées  musicales.     (Figaro,  courrier  de  Jules  Prével.) 

—  A  cette  même  réception  du  prince  de  Galles,  indépendamment  des  noms 
de  Faure  et  de  Pauline  Lucca,  on  voyait  encore  briller  au  programme  ceux  de 
Christine  Nilsson,  de  la  Patti,  du  ténor  Campanini  et  du  baryton  Rota.  Le  trio 
d 'Il  mairimonio segreto  réunissait  pour  interprètes  :  Mmcs  Patti,  Nilsson  et  Lucca. 
Ils  ne  se  refusent  rien  les  princes  d'outre-Manche. 

—  Le  grand  concert  projeté  par  Ch.  Gounod  à  Albert  Hall,  et  dans  lequel  il 
devait,  en  personne,  se  faire  entendre  de  10,000  auditeurs,  a  dû  se  transporter 
à  Saint- James-Hall  sur  le  refus  tardif  des  commissaires  de  la  salle  Albert  Hall. 
La  séance  n'en  a  eu  que  plus  d'intérêt,  et  le  programme,  à  la  française,  com- 
posé de  deux  parties  renfermant  seulement  seize  numéros  plus  la  marche  finale, 
a  paru  des  plus  légers,  malgré  le  caractère  sérieux  et  le  développement  de  ses 
principaux  morceaux.  On  remarque  dans  ce  programme  ,  indépendamment  de 
Mme  Weldon,  déjà  connue  et  appréciée  de  tous,  les  noms  français  et  aimés  de 


M.  et  M»6  Viguier,  de  M.  Jules  Diaz  de  Soria,  un  amateur  de  Bordeaux  qui 
chante  en  grand  artiste,  et  celui  de  Mllc  Mita  Gaétano,  une  jeune  et  jolie  Améri- 
caine, élève  de  G.  Roger,  venue  à  Londres  pour  s'initier  aux  traditions  du 
temple  Gounod  à  Tavistock  House.  C'est  là  que  les  fidèles  se  réunissent  le 
dimanche  et  que,  grand-prêtre  du  piano,  Charles  Gounod,  l'œil  inspiré,  fait 
parler  le  clavier  d'ivoire  aux  accents  de  ses  mélodies  les  plus  récentes.  Tantôt 
il  s'interprète  lui-même,  tantôt  laisse  ce  soin  à  MmG  Weldon,  à  MUo  Gaétano,  à 
M.  Soria  dont  il  admire  la  voix  aussi  suave  que  chaleureuse.  Puis  les  bravos, 
les  transports  éclatent  et  recommencent  ainsi  plusieurs  heures.  La  note  gaie,  à 
l'anglaise,  trouve  sa  place  dans  ces  conférences  musicales,  témoin  la  Funeral 
March  of  a  Marionette,  dédiée  par  Gounod  à  Mma  Viguier  et  exécutée  par  elle 
avec  une  Junior  vraiment  britannique  greffée  sur  une  grâce  toute  parisienne. 

—  Voici,  par  le  menu  et  jour  pour  jour,  des  renseignements  positifs  sur 
les  auditions  des  musiques  militaires  au  festival  de  Boston,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dimanche  dernier.  C'est  à  la  Revue  et  Gazette  musicale  que  nous 
empruntons  ces  nouveaux  détails: 

«  La  journée  du  1S  a  été  consacrée  aux  musiques  anglaises:  les  grenadiers 
ont  été  acclamés,  ils  ont  joué  l'hymne  patriotique  anglais  et  l'hymne  américain. 
Mma  Arabella  Goddard,  la  grande  pianiste  de  Londres,  a  été  chaleureusement 
accueillie.  Le  19  juin  était  réservé  aux  musiques  allemandes,  qui  se  sont  fait 
entendre  avec  succès. 

»  La  France  a  eu  son  tour  le  20  et  le  2-i.  Quarante  mille  personnes  ont  acclamé 
les  artistes  de  la  Garde  républicaine  et  leurs  vaillants  chefs  Paulus  et  Maury. 
L'effet  des  chœurs  a  été  splendide.  Le  21,  on  a  applaudi  les  excellentes  musiques 
autrichiennes,  et  de  nouveau  la  célèbre  band  anglaise  de  Godfrey  ;  Mmcs  Ruders- 
dorff  et  Peschka-Leutner  ont  chanté  ;  mais,  si  grand  que  soit  leur  talent,  l'effet 
matériel  des  seize  mille  voix  du  chœur  lui  a  singulièrement  nui.  Le  canon  a 
encore  fait  sa  partie  ce  jour-là.  Les  Russes  ont  eu  la  journée  du  22.  Celle 
du  25  a  été  le  couronnement  de  la  fête.  Soixante-cinq  à  soixante-dix  mille 
auditeurs  étaient  assis,  vingt  mille  avaient  pu  trouver  place  debout.  Les  musiques 
anglaise,  française,  allemande,  et  celle  de  la  marine  américaine  ont  joué 
ensemble;  l'immense  colisée  a  été  près  de  crouler  au  bruit  formidable  des 
applaudissements ,  des  hourras  et  des  vivats.  Le  Président  Grant  était  présent. 
Enfin,  le  26  juin,  tout  a  été  terminé  par  un  grand  bal  auquel  assistaient  vingt- 
cinq  mille  personnes.  Johann  Strauss  et  son  célèbre  orchestre  y  ont  fait  mer- 
veilles. » 

—  La  musique  de  la  garde  de  Paris  donnera  six  concerts  à  New-York  et 
trois  à  Philadelphie.  Elle  visitera  probablement  aussi  Chicago. 

—  Berlin.  —  Les  vacances  de  l'Opéra  ont  commencé  le  15  juin. 

—  Vienne.  —  L'Opéra  a  également  fait  sa  clôture  annuelle. 

—  La  saison  prochaine  d'opéra  s'annonce  comme  devant  être  très-brillante 
au  théâtre  Apollo,  à  Rome.  Voici  les  ouvrages  qu'on  se  dispose  à  monter  : 
Ruxj  Blas,  de  Marchetti,  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  Il  conte  Verde,  de  Libani, 
l'Ombre,  de  Flotow,  l'Africaine,  de  Meyerbeer,  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  Von 
Carlos,  de  A'erdi  et  Manfred,  de  Petrella.  On  voulait  donner  aussi  Aida,  mais 
on  n'a  pu  s'entendre  sur  les  conditions. 

—  On  écrit  de  Rome  :  «  La  contribution  municipale  en  faveur  des  théâtres 
a  été  fixé  à  150,000  francs  pour  les  saisons  prochaines  d'automne,  de  carnaval 
et  de  carême.  —  De  plus,  la  municipalité  payera  à  l'imprésario  dix  loges  par 
soirée,  lorsque  la  cour  assistera  au  spectacle,  aux  théâtres  Apollo  et  Argen- 
tina.  —  L'imprésario  devra  se  procurer  une  prima  clona  et  un  ténor  de 
plus  pour  la  saison  de  carnaval.  —  La  commission  des  spectacles  demande 
Mma  Marie  Sass.  » 

—  Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  Rome  :  «  Par  un  bref  pontifical, 
Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  d'élever  M.  Ch.  Vervoitte,  inspecteur  général  de  la 
musique  religieuse  et  des  maîtrises  de  France,  à  la  dignité  de  commandeur  de 
l'Ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  » 

—  Le  théâtre  San-Carlo  de  Naples  a  fermé  ses  portes  d'une  façon  tout 
inattendue,  les  abonnés  ayant  droit  encore  à  deux  représentations.  Mais  il 
paraît  que  les  machinistes  ont  refusé  service  pour  cause  de  chaleur  dans  la 
température  et,  ce  qui  est  plus  grave,  de  froideur  dans  les  appointements. 

—  Venise.  —  Nous  avons  dit  déjà  que,  faute  de  subvention,  le  théâtre  de  la 
Fenice  resterait  fermé.  L'imprésario  du  théâtre  Apollo,  Giovanni  Pogna,  veut 
tenter  de  combler  cette  lacune;  à  l'aide  de  quelques  artistes  de  mérite,  il  se 
propose  d'entreprendre  une  petite  saison  musicale. 

—  Gènes.  —  On  est  décidé  à  monter  l'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  au 
théâtre  Carlo  Felice.  C'est  le  célèbre  chef  d'orchestre  Mariani  qui  en  dirigera 
les  études  musicales.  —  On  parle  aussi  pour  ce  même  théâtre'du  Lohengrin,  de 
Wagner;  à  ce  propos  les  journaux  italiens  s'écrient  en  chœur  :  Ce  n'est  plus 
Carlo  Felice  qu'il  faudra  dire,  mais  bien  Carlo  Infelice  ! 

—  Bruxelles.  —  Ont  été  nommés  professeurs  au  Conservatoire  royal  de  musi- 
que :  Pour  le  violoncelle,  M.  J.  Servais  fils,  et  pour  le  violon,  M.  Henri  Vieux- 
temps.  —  Ce  dernier  est  de  plus  appelé  à  prendre  aux  concerts  populaires  la 
succession  de  M.  Samuel.  M.  Vieuxtemps  a  gagné  ses  éperons  de  chef  d'or- 
chestre à  l'une  des  séances  du  centenaire  de  l'Académie. 
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—  Hier  samedi,  à  l'Institut,  ont  été  entendues  et  jugées  les  cantates  des 
prix  de  Rome,  année  1872.  M.  Salvayre,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et 
François  Bazin,  avait  pour  interprètes  :  MllG  Fidés  Devriès,  MM.  Bosquin  et 
Gailhard.  M.  Ehrhart,  élève  de  M.  Reber  •  M110  Fursch  de  l'Opéra,  M.  Duchesne 
de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Dufriche.  M.  Dallier,  de  Reims  :  Mmc  Lacaze, 
MM.  Léfebvre  et  Menu,  élèves  du  Conservatoire,  M.  Arnoud,  élève  de 
M.  Reber  :  Mnc  Arnaud  de  l'Opéra,  M.  Idrac  de  l'Opéra-Comique  et  M.Auguez, 
élève  du  Conservatoire.  M.  Pilot  élève  d'Ambroise  Thomas  :  M1Ie  Ducasse 
de  l'Opéra-Comique  :  M.  Dereims,  élève  du  Conservatoire,  M.  Solon  du  théâtre 
Lyrique.  —  lor  Grand  Prix  :  M.  Salvayre.  —  2e  Grand  Prix  :  M.  Ehrhart. 

—  Les  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  commencent  aujourd'hui 
dimanche  par  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue. 

—  Un  concours  pour  la  place  de  chef  de  musique  de  la  division  des  équi- 
pages de  la  flotte  à  Toulon  a  eu  lieu  lundi  dernier  au  Conservatoire.  M.  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  présidait  le  jury,  qui  se  composait  de  MM.  Am- 
broise Thomas,  Reber,  François  Bazin,  Colin  et  Jonas.  Yingt^et  un  candidats  se 
sont  présentés,  tous  chefs  ou  sous-chef  de  musique.  Le  programme  du  concours 
consistait  à  réaliser  une  basse  chiffrée  à  quatre  parties  et  à  orchestrer  pour 
musique  militaire  un  fragment  du  premier  morceau  de  la  sonate  de  Beethoven 
en  ut  mineur  op.  10.  —  Nous  ne  croyons  pas  manquer  au  secret  qui  doit  être 
gardé  sur  le  résultat  du  concours,  en  annonçant  que  le  jury  a  été  très-satis- 
fait des  épreuves  et  que  trois  candidats  ont  été  présentés  au  ministre  de  la 
marine. 

—  Lundi  dernier,  grande  réception  chez  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux -arts,  en  l'honneur  des  récompensés  de  l'exposition  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  —  Musique  et  comédie.  —  Le  chant,  représenté  par 
Mme  Yiardot,  Mme  Trélat  et  M110  Hélène  Loyé,  retour  de  Toulouse.  —  Indépen- 
damment de  mélodies  interprétées  d'une  façon  exquise  par  Mœes  Trélat  %t 
Viardot,  on  a  beaucoup  goûté  la  résurrection,  par  Mme  Yiardot,  du  grand  air 
de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  et  l'interprétation  pleine  de  charme  du  duo 
des  Nozze  di  Figaro  par  Mme  Trélat  et  MllB  Loyé,  son  élève.  —  M.  Maton 
tenait  le  piano.  —  Comme  virtuoses  instrumentistes,  signalons  MM.  Widor, 
Jacquard,  Adam  et  Lamoureux,  Taffanel  et  Grisez.  —  La  Comédie-Française 
était  représentée  par  Mll6S  Favart,  Reichemberg,  par  Mme  Ponsin ,  M.  Co- 
quelin.  —  Pour  auditoire,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  musiciens,  des 
académiciens,  des  députés,  des  ministres,  des  ambassadeurs;  et  les  jardins 
éclairés  à  giorno...  comme  au  bon  temps.  Bref,  une  réunion  et  une  réception 
charmante. 

—  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  vient  d'adresser  une  lettre  des  plus  sym- 
pathiques aux  auteurs  de  la  Princesse  jaune.  Dans  sa  lettre,  le  Ministre  regrette 
que  l'opéra  de  M.  Camille  Saint-Saëns  n'ait  été  représenté  qu'à  la  fin  de 
la  saison  théâtrale,  et  exprime  le  désir  de  voir  reprendre  cet  ouvrage  au  début 
de  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique. 

—  Mm<J  la  duchesse  de  Galliera  vient  d'envoyer  à  M118  Nilsson,  à  l'occasion 
de  son  prochain  mariage,  un  bijou  d'un  fort  grand  prix.  On  sait  que  Mlle  Nil- 
sson était  reçue  à  l'hôtel  de  Galliera,  non-seulement  comme  artiste,  mais 
comme  une  véritable  amie;  c'est  ce  qui  explique  la. sympathique  munificence 
dont  elle  est  l'objet. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musi- 
que, pris  dans  le  sein  du  syndicat,  a  été  composé  de  la  façon  suivante  pour 
l'exercice  1872-73  :  MM.  Laurent  de  Rillé,  président;  Mayer,  vice-président; 
Gérard,  trésorier  ;  Ch.  Moreau,  secrétaire. 

Lyon.  —  M.  Edouard Mangin,  directeur  et  chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre, 
a  organisé  pour  l'inauguration  officielle  de  l'Exposition,  un  grand  festival  mu- 
sical qui  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche  7  juillet. 

—  Voici  d'ailleurs  le  programme  officiel  de  la  fête  d'inauguration  : 

Programme  de  la  cérémonie. 

A  onze  heures  du  matin,  réception  de  M.  le  Ministre  et  des  autorités  dans  la 
salle  des  conférences  par  le  conseil  d'administration  et  les  divers  comités  de 
l'Exposition. 

Discours  et  inauguration. 

Grand  festival  sous  la  direction   de  M.  Mangin,  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théâtre,  avec  le  concours  des  principaux  artistes  et  amateurs  de  la  ville,  des 
Sociétés"  musicales  de  Lyon  et  des  départements,   de  l'Association   chorale  des 
Lyonnais,  des  fanfares  et  musiques  militaires,  etc. 
Programme  des  fêtes. 

De  deux  heures  à  six  heures  :  Fête  nautique,  joules  sur  le  lac,  mât  de 
cocagne,  jeux  divers,  musiques  dans  le  Parc. 

A  huit  heures  :  Illumination  générale  du  Parc  et  du  Palais  de  l'Exposition. 
Fête  vénitienne  avec  ISO  gondoles  pavoisées.et  éclairées  a  giorno.  Concerts  sur 
le  lac  à  neuf  et  demie.  Embrasement  féerique  du  Parc.  Les  grottes  et  les 
cascades  seront  éclairées  par  des  feux  de  couleurs.  Feux  étoiles  et  salves  d'ar- 
tillerie sur  les  rives  et  dans  les  îles  du  laG  par  les  troupes  de  la  garnison. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  fête,  des  musiques  militaires,  fanfares. 


—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  publier  chez  Firmin- 
Didot,  56,  rue  Jacob,  un  ouvrage  posthume  de  son  père  ayant  pour  titre  : 
Observations  sur  les  concours  de  violon  du  Conservatoire.  Nous  aurons  occasion 
d'en  reparler. 

—  Le  concours  pour  la  place  de  violon,  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
aura  lieu  le  18  juillet,  à  midi,  au  foyer  du  théâtre.  La  qualité  de  Français  est 
de  rigueur. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


A.  DESLANDRES.  — 


C.  DE  CALONNE. 
F.  CAMPANA. 


J.  FAURE. 
MAYEUR. 


ANSCHUTZ. 


BATTA. 
BARILLER. 
C.  DE  CALONNE. 
T.  CARRENO. 


CAZANEUVE. 

A.  CŒDÈS. 
L.-L,  DELAHAYE. 
A.  DUVERNOY. 
HENRI  GHYS. 
LANCÉDUAIS. 
LEFEBVRE. 
CH.-B.  LYSBERG. 


CH.  NEUSTEDT. 
STRAUSS. 


ED.  WOLFF. 
LÉON  VASSEUR. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Le  mois  de  Marie,  12  cantiques Renaud. 

Chaque  cantique  séparé  .   .   .   .  net  :  1  fr.  70 

Le  chant  seul net  :      30  c. 

Le  recueil  complet net  :     12  fr. 

Le  Manoir,  ballade  :  3  francs Ruffet. 

La  vie  de  Marie,  cantiques — 

La  brune  rose  d'Avila,  valse Heu. 

La  rose  d'avril,  mélodie Heugel. 

La  même  avec  violoncelle — 

Les  myrtes  sont  flétris,  aubade — 

Illusions  perdues,  mélodie   .    .    .   .    • Schmitt, 

MUSIQUE    DE   PIANO 

L'étoile  du  soir,  mazurka.  Prix  :  i  fr.  50 Heugel. 

Galop  de  concert.  Prix  :  7  fr.  -50 — 

La  turquoise,  mazurka  de  salon.  Prix  :  i  fr.  30  .  — 

Le  chant  du  nautonier.  Prix  :  6  fr — 

Tricoche  et  Cacolet,  quadrille  brillant — 

La  brune  rose  d'Avila,  valse Heu. 

Highland,  souvenir  d'Ecosse.  Prix  :  5  fr Heugel. 

Le  sommeil  de  l'enfant,  berceuse.  Prix  :  S  fr.   .   .  — 

La  fausse  note,  fantaisie-valse.  Prix  :  7  fr.  50 .   .  — 

Sérénade  — 

Boléro — 

Colombine,  valse-ballet.  Prix  :   5  fr — 

Brises  du  Nord,  mazurka  originale.  Prix  :  6  fr.   .  — 

Andaate  de  Haydn,  transcription — 

Le  Chardon,  polka Bertin. 

Le  grelot  d'or Renaud. 

Trois  pièces  pour  piano — 

Tenerezsa,  andantino  et  allegretto.  Prix  :  6  fr.   .  Heugel. 

Valse-styrienne.  Prix  :  6  fr — 

Fantaisie-polka.  Prix  :  6  fr — 

Armide  de  Gluck,  transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  — 

Freyschûts  de  Weber,         —               Prix  :  6  fr.  — 

Suzanne  au  bain,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Encore  une  valse  !  Prix  :  6  fr. — 

Vnelarme!  élégie  sur  la  tombe  de  Thalberg  .  „  . 

Danse  nubienne,  morceau  de  genre Schmitt. 


EN"  VENTE 
Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  et  chez  JAQUOT,  16,  boulevart  Sébastopol. 

ÉTUDES  FACILES  POUR  LES  PETITES  MAINS 

PAR 

J.  L.  BATTMANN 

Op.  315 Pr.  12  fr. 

Ce  1er  Livre  contient  32  études  pour  le  piano  dont  i  à  quatre  mains. 

SOUS  PRESSE 
Le  2e  Livre  contenant  25  études  dont  3  à  quatre  mains. 


• 


Dimanche  14  Juillet  1872, 


2192. -38e  ANNÉE. -N°  33.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

,  (Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  ïhanco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement, 

Un  an,  Teite  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3P  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Les  prix  de  Rome;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres, 
9e  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  Une  dynastie  de  chanteurs  :  la  tribu  des  Gavau- 
dan  (2°  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Concours  du  Conservatoire.  —  VI.  L'Harmo- 
nie française,  fondation  de  M.  Oscar  Comettant.  —  VII.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  TURQUOISE, 

Première   mazurka   de  salon,  par  J.-A.   Anschutz.  Suivra  immédiatement  : 

La  Poursuite,  élude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études 

de  style  et  mécanisme. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE  VALLON  NATAL,  nouvelle  mélodie  de  MmB  la  baronne  Willy  de  Rothschild, 
poésie  de  Victor  de  Laprade.  Suivra  immédiatement  :  La  Fleur,  mélodie  extraite 
du  3e  duo  madrigalesque  de  l'abbé  Clari,  composé  en  1715.  (Classiques  du 
chant,  édition  G.  Duprez.) 


Ch.-M.   DE  WEBEF^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


II. 

Le  jeune  Weber,  un  peu  découragé,  utilisa  un  voyage  à  Leipzig 
et  à  Hambourg  en  s' achetant  un  grand  nombre  d'ouvrages  théori- 
ques qu'il  lut  et  qui,  mal  digérés,  ne  firent  que  mettre,  ainsi 
qu'il  l'avoua  lui-même,  du  doute  et  de  la  confusion  dans  son 
esprit.  En  même  temps  que  Peter-Schmoll  tombait,  Charles-Marie 
se  voyait  refuser  ses  œuvres  par  l'éditeur  André,  d'Offenbach.  Six 
pièces  à  quatre  mains  trouvaient  cependant  grâce  devant  un  autre 
éditeur  et  étaient  généralement  goûtées  par  les  critiques.  Le  di- 
recteur du  théâtre  d'Augsbourg  était  un  des  frères  aînés  de  Char- 
les-Marie, Edmond  de  Weber  ;  il  était  très-bien  en  cour  près  du 


prince-évêque  Wenceslas,  admirateur  passionné  de  Joseph  Haydn. 
Tous  les  soirs  la  famille  Weber  fut  admise  aux  concerts  de  l'évê- 
que.  Edmond  jouait  du  violon,  l'évêque  de  l'alto,  François-Antoine 
du  violoncelle,  Charles- Marie  tenait  le  piano  ou  chantait. 

Vers  cette  époque,  un  premier  amour  paraît  avoir  développé 
chez  le  jeune  homme  cette  faculté  merveilleuse  qui  donna  nais- 
sance à  tant  de  lieder  profonds  et  colorés  qui  se  chantent  encore 
dans  toute  l'Allemagne  et  qui  forment  un  des  côtés  trop  peu 
remarqués  du  profond  génie  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  révéler. 
A  Eutin,  où  nous  le  trouvons  en  1802,  il  en  composa  un  certain 
nombre  sur  des  textes  d'Henri  Voss.  Il  était  logé  chez  un  certain 
conseiller  Stricker.  Le  fils  de  ce  conseiller  possédait,  sur  la  guim- 
barde, un  talent  qui  excitait  l'admiration  de  François-Antoine,  à 
la  profonde  indignation  de  son  fils. 

Le  moment  approchait  où  des  études  sérieuses  allaient  com- 
pléter, pour  le  jeune  artiste,  les  germes  féconds  déposés  dans  son 
esprit  par  les  leçons  trop  courtes  de  Heuschkel  et  de  Michel 
Haydn. 

Joseph  Haydn  qui  remplissait  Vienne  de  sa  gloire  ne  put  pas,  ou 
ne  voulut  pas  donner  de  leçons  au  jeune  Weber.  François- An- 
toine s'adressa  à  un  autre  maître,  l'abbé  Vogler,  homme  d'un 
grand  talent,  mais  qui  devait  surtout  sa  réputation  à  une  cer- 
taine dose  de  charlatanisme  et  d'excentricité.  Élève  des  jésuites, 
passionné  pour  la  musique  et  les  voyages,  mélange  de  prêtre  et 
d'artiste.  Il  commença  par  fonder  une  école  de  musique  à  Man- 
heim;  puis,  il  voyagea  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Grèce,  en  Orient 'et  en  Afrique.  Il  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
rapporté  de  ces  contrées  des  trésors  musicaux.  Il  fit  représenter 
à  Vienne  un  oratorio  de  Castor  et  Pollux  qui  eut  du  succès.  Il 
jouait  lui-même,  dans  les  concerts,  d'un  instrument  qu'il  avait 
inventé,  Y orchestrion  ;  il  se  faisait  admirer  comme  organiste.  On 
cite  parmi  une  de  ses  plus  singulières  excentricités,  la  célébration 
faite  par  lui-même,  du  trentième  anniversaire  de  son  ordination  ; 
il  officia  au  maître-autel,  entouré  de  musiciens,  exécutant  en  per- 
sonne une  messe  composée  par  lui  pour  la  circonstance.  C'était, 
du  reste,  un  théoricien  éminent.  11  fonda  une  école  à  Vienne,  et 
eut  l'unique  honneur  de  donner  des  leçons  à  deux  immortels 
élèves  :  Weber  et  Meyerbeer. 

Weber  fut  présenté  à  l'abbé  Vogler  par  Gansbacher,  jeune  offi- 
cier, avec  lequel  il  était  lié  et  qui  venait  de  quitter  le  service 
après   d'honorables  campagnes  pour  se  livrer  exclusivement  aux 
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études  musicales.  L'abbé  Vogler  apprécia  immédiatement  la  valeur 
du  jeune  Charles-Marie,  l'accepta  pour  élève,  et,  sans  plus  tarder, 
l'astreignit  à  des  exercices  sévères  et  méthodiques,  à  une  étude 
approfondie  des  œuvres  des  grands  maîtres.  Il  lui  faisait  faire  en 
même  temps  les  accompagnements  au  piano  de  sa  partition  de 
Samori  sur  laquelle  il  fondait  les  plus  grandes  espérances  et  qui, 
le  18  mai  4804,  fut  représentée  à  Vienne  avec  une  grande 
pompe. 

Sur  ces  entrefaites,  François-Antoine  quitta  son  fils  pour  re- 
tourner à  Salzburg,  —  il  paraîtrait  qu'à  partir  de  cette  époque, 
menant  de  front  le  travail  et  le  plaisir,  le  -  jeune  Charles-Marie 
aurait,  en  compagnie  de  son  ami  Gansbacher,  mené  assez  joyeuse 
vie  à  Vienne.  C'était  une  ville  d'amusements  et  de  plaisirs  faciles. 
Quoi  d'étonnant  qu'un  jeune  homme  à  l'imagination  ardente  se  fût 
laissé  aller  aux  enchantements  de  cette  atmosphère  sensuelle  et 
séduisante. 

Il  travaillait  cependant  et  avec  fruit,  si  bien  que  Rhode,  le  di- 
recteur du  théâtre  de  Breslau,  ayant  écrit  à  Vogler  pour  lui  de- 
mander un  chef  d'orchestre,  celui-ci  lui  désigna  Weber,  quoi- 
qu'il fût  le  plus  jeune  de  ses  élèves  :  il  avait  à  peine  dix-huit  ans. 
Charles-Marie  partit  pour  occuper  sa  nouvelle  position  dans  le 
courant  de  1804.  Il  abandonna  non  sans  regret  sa  douce  vie  de 
Vienne.  Il  s'était  attiré  dans  cette  ville  l'affection  passionnée  d'une 
femme  plus  âgée  que  lui  qui  ne  cessa  de  s'intéresser  à  sa  carrière. 
François-Antoine  avait  précédé  son  fils  à  Breslau  et,  par  sa  jactance, 
compromettait  déjà  la  situation  future  du  jeune,  maître.  La  no- 
blesse voyait  d'un  mauvais  œil  celui-ci  afficher  son  titre  de  baron; 
la  bourgeoisie  doutait  de  l'authenticité  de  ce  titre.  Bien  accueilli 
cependant  par  les  artistes,  Weber  ne  tarda  pas  à  les  mécontenter 
pour  un  motif  bien  futile.  Il  avait  cru  devoir  modifier  les  places 
occupées  par  les  différentes  espèces  d'instruments  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  qu'une  cabale  se  montât  contre  lui.  Le  pre- 
mier violon,  Schabel  se  retira.  Ce  fut  un  coup  sensible  pour  le 
nouveau  chef  d'orchestre.  Il  fut  dédommagé  des  ennuis  que  lui 
causaient  ces  tracasseries  par  l'amitié  .  éprouvée  de  deux  artistes 
éminents  :  l'organiste  Berner,  nature  fougueuse,  originale,  homme 
instruit,  mais  qui  n'hésitait  pas  à  sacrifier  la  clarté  du  style  au 
désir  de  produire  des  effets  harmoniques  neufs  et  saisissants,  le 
pianiste  Klingohr,  nature  correcte,  talent  clair,  lucide  et  plein  de 
symétrie.  Il  s'établit  entre  ces  trois  pianistes  une  amicale  rivalité 
qui  développa  étonnamment  le  génie  de  Weber.  Il  se  faisait  déjà 
remarquer  par  des  improvisations  où  régnait  un  coloris  extra- 
ordinaire, en  même  temps  qu'une  imagination  sans  bornes.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  une  Ouverture  chinoise  plus  tard  remaniée  et 
connue  sous  le  nom  d'ouverture  de  Turandot. 

Weber  céda  malheureusement,  à  Breslau,  aux  mêmes  entraîne- 
ments qu'à  Vienne.  Les  femmes  étaient  généralement  fascinées 
par  les  manières  distinguées,  la  langueur  passionnée  du  jeune 
musicien  ;  lui-même  était  faible  de  cœur,  il  se  laissa  prendre  d'a- 
mour pour  une  chanteuse  de  théâtre  indigne  de  lui  ;  il  fit  des 
dettes  de  son  côté  pendant  que  son  père  en  faisait  du  sien  ;  il  joua 
et  fut  forcé  de  puiser  parfois  dans  la  bourse  que  lui  ouvrait  géné- 
reusement son  ami  Berner.  Il  se  lia  avec  le  directeur  du  journal 
de  Breslau,  Ebell,  sur  les  poésies  duquel  il  composa  de  fort  beaux 
chœurs  ;  il  était  également  en  d'excellentes  relations  avec  un 
habile  flûtiste,  Jacob  Lahn  pour  lequel  il  fit  sa  jolie  Sicilienne. 

Rhode,  le  directeur  du  théâtre,  était  en  même  temps  un  littéra- 
teur distingué.  Il  avait  fait  un  libretto  sur  la  légende  de  Rube- 
zahl  (1);  Weber  le  mit  en  musique.  Il  ne  reste  de  cet  ouvrage 
qu'un  chœur,  un  air,  un  quintette  et  l'ouverture,  qui  remaniée 
plus  tard  et  largement  traitée,  a  pris  place,  sous  le  nom  d'Ouver- 
ture du  roi  des  génies,  au  nombre  de  ses  plus  grandes  composi- 
tions. 

Ici  nous  touchons  à  un  événement  douloureux  qui  eût  pu  à 
jamais  priver  l'Europe  artiste  des  productions  d'un  maître  de 
génie.  Arrivé  à  la  direction  du  théâtre  de  Breslau  avec  les  illusions 
d'une  âme  candide,  avec  les  convictions  ardentes  d'une  imagina- 
tion nourrie  d'idéal,  Weber  ne  s'était  pas  fait  une  idée  suffisam- 

(1)  Rubezahl,  démon  familier  des  tisserands  de  la  Silésie. 


ment  pratique  des  possibilités  d'exécution  de  ce  qu'il  avait  rêvé: 
tenir  dans  sa  main  un  groupe  d'artistes  éminents,  les  diriger  sui- 
vant ses  idées  personnelles,  mettre  l'entreprise  au-dessus  des 
idées  mercantiles,  réaliser  une  exécution  parfaite  sans  s'inquiéter 
de  la  question  d'argent,  voilà  ce  que  voulait  le  jeune  chef  d'or- 
chestre et  ce  qui  était  malheureusement  irréalisable.  Il  souleva 
des  jalousies  et  même  des  haines.  Schabel,  devenu  directeur  de 
musique  de  la  cathédrale,  lui  faisait  une  guerre  acharnée. 

Un  soir,  soit  volonté  réfléchie,  soit  méprise,  il  avala  la  moitié 
d'une  fiole  d'eau  forte.  Berner,  étant  monté  chez  lui  par  le  plus 
grand  des  hasards,  trouva  son  corps  inanimé  étendu  sur  le  plan- 
cher. Pendant  plusieurs  semaines  il  fut  entre  la  vie  et  la  mort. 
Berner  s'installa  à  son  chevet  ;  ses  soins  le  rendirent  à  la  vie  et 
conservèrent  une  existence  si  précieuse  à  l'art. 


H.   Barbedette. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


LE   GRAND   PRIX   DE  ROME   EN    1872. 

L'Académie  des  Beaux -Arts  est  donc  rentrée  en  possession  de  son 
droit  historique  de  juger  les  concours  de  composition  musicale,  de 
décerner  les  grands  prix  de  Rome,  de  couronner  le  vainqueur  et  de 
faire  exécuter  sa  cantate  en  séance  solennelle  sous  la  coupole  du 
palais  Mazarin  ! 

Ce  fut  une  des  moins  heureuses  inspirations  du  défunt  régime  de 
substituer  au  jugement  des  académiciens,  aréopage  consacré  qui  se 
recrute  librement  par  lui-même,  soit  nn  système  de  jury  élu  par  le 
suffrage  des  artistes  de  l'école  militante,  soit  un  système  de  liste 
dressée  par  l'administration  des  Beaux-Arts,  liste  relativement  con- 
sidérable d'où  sortait  le  jury  par  voie  de  tirage  au  sert. 

Les  complaisances  officielles,  le  prestige  de  tel  succès  plus  ou  moins 
populaire  qui  ne  supposait  pas  toujours  chez  l'auteur  un  talent  de 
bonne  école,  enfin  les  hasards  malicieux  de  cette  mise  en  loterie  du 
jury  définitif,  tout  cela  devait  amener  fatalement  des  intrusions  sin- 
gulières. Quelquefois  on  put  se  demander  si  tel  juge  du  prix  de  Rome 
n'eût  pas  été  fort  embarrassé  lui-même  de  concourir.  Nous  voulons 
croire  que  l'infaillibilité  des  verdicts  n'en  a  pas  souffert.  Mais  pour 
les  concurrents  eux-mêmes,  nous  imaginons  que  l'effet  moral  est  plus 
grand  d'être  jugés  par  les  quelques  musiciens  qui  ont  atteint  la  plus 
haute  dignité  dans  leur  art,  comme  aussi  d'être  couronnés  sous  ce 
dôme  académique  que  chacun  d'eux  a  l'espérance  secrète  de  contem- 
pler un  jour  en  maître,  dans  son  fauteuil  à  lui. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  avait  vainement  protesté  dans  le  temps 
contre  ce  fameux  décret  du  13  novembre  1863  qui  changeait  toutes 
les  conditions  d'un  état  de  choses  deux  fois  séculaire  pour  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture,  et  aussi  ancien  pour  notre  monde  musi- 
cal que  la  création  même  de  la  section  de  musique  à  l'Institut.  A 
toutes  les  protestations,  il  n'avait  été  répondu  que  par  une  petite  note 
sèche  déclarant  qu'il  ne  serait  «  rien  changé  ni  à  l'esprit  ni  aux  ter- 
mes du  décret  » . 

Ce  décret  si  fier  et  si  sûr  de  lui-même  n'avait,  suivant  nous,  raison 
que  sur  un  point  :  c'est  qu'il  abrégeait  le  temps  de  la  résidence  forcée 
des  lauréats  de  la  musique  en  Italie.  Autant  cette  résidence  est  bien 
choisie  et  féconde  en  enseignements  pour  nos  jeunes  peintres,  sculp- 
teurs', graveurs  et  architectes,  autant  elle  est  ingrate  pour  nos  musi- 
ciens, à  qui  elle  n'olfre  guère  comme  étude  que  les  opéras  de  Verdi, 
moins  bien  chantés  au  théâtre  Argentina  qu'à  la  salle  Ventadour,  et 
que  la  musique  alla  .Palestrina,  très-déchue  aussi  comme  exécution,  et 
dont  le  style  est  d'ailleurs  en  dehors  de  notre  civilisation  musicale. 
Sur  ce  point  seulement,  il  est  à  souhaiter  qu'on  retouche  l'ancien  code 
des  Beaux-Arts  auquel  on  est  revenu. 

Le  lauréat  de  1871  est  M.  Salvayre,  connu  surtout  par  sa  mal- 
chance aux  précédents  concours  et  qui  n'aura  rien  perdu  pour  atten- 
dre, puisque  le  voici  lauréat  de  l'Institut. 
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Les  cantates  ont  été  exécutées  à  l'Inslitul  devant  les  membres  de 
toutes. les  sections  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  puis  la  section  de 
musique,  à  laquelle,  on  se  le  rappelle,  avaient  été  adjoints  MM.  Bar- 
bereau,  Reyer  et  Semet,  a  émis  son  vote.  M.  Salvayre  a  obtenu  6 
voix  sur  7  pour  le  premier  grand  prix.  Une  voix  a  été  donnée  à  M. 
Ehrbardt.  M.  Ehrhardt  a  obtenu  ensuite  S  voix  pour  le  second 
grand  prix.  Il  y  a  eu  deux  bulletins  blancs. 

•  Après  ce  vote  préliminaire,  il  a  été  procédé  au  jugement  définitif. 
Les  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  étaient  au  nombre 
de  26.  Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Salvayre,  par  21 
voix.  Le  second  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Ehrbardt,  par  25 
voix. 

La  section  de  musique  avait  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
accorder  de  mention  honorable  ; .  l'Académie  était  disposée  à  en  don- 
ner une.  Elle  a  voté;  mais  le  concurrent  qui  a  obtenu  le  plus  de 
suffrages  n'en  a  réuni  que  14,  qui  constituaient  bien  la  majorité 
absolue,  mais  qui  étaient  insuffisantes  pour  infirmer  la  décision  de 
la  section  de  musique,  laquelle  ne  pouvait  être  annulée  que  par  les 
deux  tiers  des  voix. 

On  demandera  peut-être  ce  que  le  suffrage  des  graveurs,  peintres, 
sculpteurs  et  architectes  peut  ajouter  d'autorité  à  celui  de  la  section 
musicale  ;  il  n'en  ajoute  pas  beaucoup,  il  faut  en  convenir  :  il  augmente 
seulement  la  solennité  du  jugement.  Si  l'on  considère  que  la  section 
de  musique  se  prononce  la  première,  que  son  influence  morale  est 
grande  sur  les  autres  sections,  grâce  à  la  confraternité,  et  qu'il  faut 
une  majorité  des  deux  tiers  pour  infirmer  la  décision  des  musiciens, 
on  comprend  que  le  vote  ultérieur  du  plénum  de  l'Académie  n'est,  en 
effet,  qu'une  consécration.  Pour  les  esprits  méfiants,  c'est  en  même 
temps  une  garantie  contre  les  inconvénients  d'une  confraternité  trop 
étroite  dans  un  tribunal  trop  restreint,  c'est  surtout  une  ressource 
de  cassation  possible  dans  le  cas  où  le  premier  verdict  serait  suspecté 
de  partialité  en  raison  de  la  double  qualité  de  juge  et  de  professeur 
de  certains  de  nos  académiciens-musiciens.  En  somme,  il  faut  féliciter 
l'administration  supérieure  des  Beaux-Arts  de  ce  retour  aux  anciennes 
traditions,  telles  qu'elles  avaient  été  confirmées  ou  développées  lors 
de  la  création  de  l'Institut  sous  la  première  République.  La  seule 
innovation  est  d'adjoindre  à  la  section  musicale  de  l'Académie,  trois 
musiciens  choisis  au  dehors  :  pour  certains  ce  sera  comme  un  avance- 
ment d'hoirie.  Les  trois  adjoints  en  1872  étaient  M.  Ernest  Reyer, 
M.  Semet  et  le  savant  M:  Barbereau. 

Cette  innovation  s'explique  par  le  trop  petit  nombre  réglementaire 
des  membres  de  la  section  (six) ,  nombre  qui  risque  encore  de  se 
trouver  amoindri  en  ces  occasions,  soit  par  l'état  de  santé  du  très- 
vieux  M.  Carafa,  soit  par  les  habitudes  d'absentéisme  de  M.  Gounod. 
Certes,  il  ne  songe  pas  à  déserter  son  pays  malheureux  pour  se  faire 
Anglais,  ainsi  que  certains  nouvellistes  le  disent  méchamment  et 
injurieusement  ;  mais  il  semble  avoir  passé  un  bail  avec  l'Angleterre, 
au  moins  pour  tous  les  printemps  ;  et  le  malheur  veut  que  ce  soit 
précisément  l'époque  des  concours. 

L'artiste,  comme  le  poète,  est  «  chose  légère,  ailée,  inconstante  !  » 
C'est  pourquoi  il  nous  est  permis  de  penser  que  l'auteur  de  Faust  et 
de  Roméo  ne  sacrifiera  pas  toujours  aussi  complètement  à  Londres 
ce  pauvre  Paris,  ou  il  est  né,  où  il  a  gagné  son  prix  de  Rome,  lui 
aussi,  et  d'où  ses  œuvres  ont  rayonné  sur  le  monde  entier. 

Mais  revenons  à  nos  moutons.  La  cantate  de  M.  Salvayre  avait 
pour  interprètes  trois  pensionnaires  de  l'Opéra  et  non  pas  des  moin- 
dres :  Gailhard,  Bosquin  et  MUo  Pidès  Devriès.  Si  cette  cantate  n'a 
pas  précisément  brillé  par  l'inspiration ,  elle  a  du  moins,  dit-on, 
mérité  la  presque  unanimité  des  suffrages  (6  sur  7,  puis  21  sur  26), 
au  point  de  vue  de  la  science  pratique.  M.  Salvayre  n'est  pour  ainsi 
dire  plus  un  élève,  c'est  un  musicien  d'expérience. 

Le  jeune  M.  Ehrhardt  a  obtenu  le  second  grand  prix,  en  attendant 
le  premier  qui  ne  peut  lui  échapper.  Chez  lui  l'idée  musicale  est, 
dit-on,  des  plus  faciles  et  des  plus  élevées;  mais  son  professeur  n'est 
pas  fâché  de  le  garder  un  an  de  plus  pour  lui  faire  approfondir  la 
science  de  son  art.  Ce  second  grand  prix  est  presque  un  enfant  :  dix- 
huit  ans!  La  cantate  du  jeune  Ehrahrdt  était  exécutée  parDuchesne, 
le  ténor  de  l'Opéra-Comique,  M.  Dufriche  et  MLle  Pursch,  une  jolie 
voix  et  un  talent  aimable. 

M.  Salvayre  est,  comme  on  sait,  un  des  disciples  préférés  de 
M.  Ambroise  Thomas;  M.  François  Bazin  a  eu  la  bonne  fortune 
d'hériter  de  cet  élève  pour  son  entrée  en  fonctions  comme  professeur 
de  composition.  Le  jeune  Ehrhardt  est  de  la  classe  de  M.  Reber  : 
maître  et  disciple  sont  fiers  l'un  de  l'autre. 

La  cantate  de  M.  Salvayre,  sera  exécutée  publiquement  en  octobre 
prochain,  par  l'orchestre  de  l'Opéra  et  par  les  mêmes  chanteurs,  en 
séance  solennelle  à  l'Institut. 


Nous  empruntons  à  M.  Emile  Abraham,  du  Bien  public,  cette  nou- 
velle qui  intéresse  encore  et  l'Institut  et  le  Conservatoire: 

M.  de  Saint-Georges,  le  collaborateur  assidu  et  le  grand  ami  d'Aubcr  a  pris, 
il  y  a  quelque  temps  l'initiative  d'un  monument  à  élever  en  l'honneur  de  notre 
grand  musicien. 

Une  commission  vient  d'être  nommée  pour  s'occuper  de  ce  projet.  Cette 
commission,  qui  se  compose  des  professeurs  du  Conservatoire,  des  directeurs 
des  théâtres  nationaux  et  de  quelques  amis  et  artistes  préférés  d'Auber,  a  mis 
à  sa  tête  M.  Hiver,  notaire  et  exécuteur  testamentaire  du  musicien,  M.  le  se- 
crétaire général  du  ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Ambroise  Thomas,  directeur 
du  Conservatoire  et  M.  de  Saint-Georges. 

On  va  chercher  les  moyens  de  donner  à  ce  projet  le  plus  d'extension  possible 
et  on  demandera  à  une  souscription  publique  les  moyens  d'élever  un  tombeau 
digne  de  celui  qui  a  si  brillamment  illustré  la  scène  française. 

D'autre  part  le  Figaro  annonce  que  cette  commission,  qui  ne  s'est 
pas  formée  sans  quelques  difficultés,  a  décidé  que  sa  constitution 
définitive  et  l'ouverture  de  la  souscription  publique  n'auraient  lieu 
.qu'au  mois  d'octobre. 

Le  monument,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  encore  prêt  d'être  inau- 
guré. Heureusement,  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Muette  et  du  Domino 
noir  est  de  celles  qui  peuvent  attendre. 

Au  mois  de  septembre,  I'Opéra  reprendra  Don  Juan.  Faure  rentrera 
dans  ce  rôle  de  don  Juan,  un  de  ceux  où  il  n'est  pas  remplaçable. 
Quant  au  rôle  de  Leporello,  c'est  Gailhard  qui  le  chantera  pour  la 
première  fois. 

Les  études  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  avancent  rapidement  ;  déjà 
les  chœurs  sont  répétés,  les  maquettes  des  décors  acceptées  par  la 
direction.  On  attend  le  retour  de  Faure,  à  qui  M.  Diaz  doit  présen- 
ter le  rôle  du  bouffon. 

Nous  allons  avoir  quelques  représentations  de  l'Africaine,  puis  nous 
reverrons  la  Juive,  pour  laquelle  M.  Halanzier  doit  renouveler  en 
partie  la  mise  en  scène. 

Il  est  probable  que  le  Don  César  de  Basan,  de  M.  Massenet,  sera 
représenté  à  1' Opéra-comique  dans  le  courant  du  mois  d'octobre.  La 
partition  est  déjà  fort  avancée.  —  Nous  admirons  toujours  cette  façon 
de  «  recevoir  »  les  œuvres  avant  qu'elles  n'existent;  mais  cela  est 
passé  en  usage.  On  a  beaucoup  parlé  de  Ja  foi  du  charbonnier,  celle 
des  directeurs  nous  paraît  au  moins  aussi  méritoire. 

On  nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante  adressée  à  M.  le  ministre 
des  Beaux-Arts,  par  les  artistes  musiciens  et  employés  de  l'Opéra- 
Comique. 

«  Monsieur  le  ministre , 

»  Les  soussignés,  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  ont  l'honneur 
déporter  à  votre  connaissance  les  faits  suivants: 

»  Un  simple  avis  sans  signature  ni  timbre  de  l'administration,  placardé  dans 
les  couloirs  de  l'Opéra-Comique,  le  i  juin  seulement,  nous  prévient  que  le 
théâtre  sera  fermé  depuis  le  lor  juiHet  jusqu'au  1"  septembre  prochain. 

»  En  raison  de  l'intérêt  que  vous  portez  aux  artistes,  nous  pensons,  monsieur 
le  ministre,  que  si  vous  avez  autorisé  la  fermeture  du  théâtre  pendant  deux 
mois,  vous  n'avez  pas  entendu  que  nos  appointements  soient  supprimés  pendant 
le  même  laps  de  temps. 

»  Cela,  du  reste,  ne  s'est  jamais  fait  à  l'Opéra-Comique,  et  ce  serait  pour  nous 
un  véritable  désastre,  après  ce  que  nous  avons  souffert  pendant  la  guerre  et  la 
Commune. 

»  En  1833,  sous  la  direction  de  M.  Perrin,  le  théâtre  est  resté  fermé  pendant 
quinze  jours,  pour  réparations  ;  en  1864,  sous  la  direction  de  MM.  de  Leuven 
et  Ritt,  il  est  resté  fermé  pendant  deux  mois  pour  le  même  motif,  et  nos 
appointements  nous  ont  été  maintenus  dans  les  deux  circonstances. 

»  Nous  en  appelons  donc  à  votre  justice  et  à  votre  bonté,  monsieur  le  ministre, 
pour  que  cette  fois  comme  les  précédentes  nos  intérêts  soient  sauvegardés. 

»  Dans  cette  espérance,  nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

(Suivent  les  signatures.) 

La  réponse  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  à  M.  le  ministre  sera 
probablement  qu'avec  la  subvention  intégrale  d'autrefois,  ils  auraient 
fait  plus  d'efforts  et  volontiers  plus  de  frais  pour  réaliser  les  répa- 
rations nécessaires  à  la  salle  sans  interrompre  les  représentations. 
Les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  pour  parer  au  déficit 
que  leur  cause  la  fermeture  momentanée  du  théâtre,  et  ceux  de 
l'Athénée,  forcément  entraînés  dans  la  déconfiture  de  leur  directeur, 
ont  l'intention  de  donner  un  grand  concert  à  leur  bénéfice  commun. 

La  tragédie  fait  des  miracles  au  Théâtre-français:  par  30  ou  40 
degrés  de  chaleur,  on  a  refusé  du  monde  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
représentations  d' Andromaque.  Une  desT:onséquences  de  ce  phénomène 
c'est  qu'on  va  remettre  à  l'étude  Bajazet  ainsi  distribué  :  Bajazet, 
Mounet-Sully;  Acomat ,  Maubant;  Roxane,  M"0  Favart;  Atalide, 
M»10  Sarah  Bernhardt  (début). 
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Empruntons  maintenant  à  notre  confrère  Jennius  de  la  Liberté  ces 
quelques  lignes. 

«  Jeudi  dernier,  à  une  heure,  lecture  de  V 'Artésienne  aux  artistes  du 
Vaudeville.  M.  Georges  Bizet,  chargé  de  composer  la  musique  de  cet 
ouvrage,  était  présent.  Voici  la  distribution  de  la  pièce  de  M.  Dau- 
det: Rose  Mamaï,  M™  Fargueil;— La  Renaude,  M™ Alexis;—  Vivette, 
MUe  Melita  ;— L'Innocent  (travesti),  M"0  Morand  ;—  Balthazar,  Parade; 
Frédéri,  Abel  (rentrée)  ;  —  Métifio  ,  Régnier  (début)  ;  —  Le  patron 
Marc,  Golson; —  L'Equipage,  Lacroix,  h' Artésienne  a  trois  actes  et 
cinq  tableaux.  La  décoration  des  premier  et  quatrième  tableaux  est 
confiée  à  MM.  Rubé  et  Chaperon;  celle  du  deuxième  à  M.  Ghéret, 
et  celle  des  troisième  et  cinquième  à  M.  Cambon. 

La  pièce  entre  immédiatement  en  répétition  et  M.  Georges  Bizet  se 
met  à  l'oeuvre  pour  apporter  à  certaines  parties  du  drame  d'Al- 
phonse Daudet  le  prestige  complémentaire  de  la  musique,  sans  tou- 
tefois prétendre  à  en  faire  un  opéra. 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que  si  les  acteurs  (Parade  surtout) 
se  sont  déclarés  satisfaits  de  la  distribution  et  de  la  qualité  des  rô- 
les, Mme  Fargueil  a  manifesté  des  impressions  contraires  en  ce  qui 
touche  le  sien.  Et  cependant  on  nous  assure  que  bien  des  scènes 
émouvantes  sont  confiées  par  l'auteur  à  son  grand  talent.  Mais  les 
premières  impressions  n'ont  rien  d'inquiétant  pour  Mme  Fargueil  elle- 
même  :  en  remontant  le  cours  de  ses  souvenirs  à  l'égard  des  «  pre- 
mières lectures»,  elle  retrouvera  plus  d'un  exemple  fameux  de  nature 
à  la  rassurer.  En  combien  de  beaux  rôles  n'a-t-elle  pas  dû  se  mon- 
trer admirable  malgré  elle! 

Il  va  sans  dire  que  celui  de  Rose  Mamaï  lui  est  maintenu  par 
M.  Garvalho,  décidé,  du  reste,  à  faire  acte  d'autorité  absolue  en  pa- 
reilles circonstances.  Un  théâtre  ne  peut  se  gouverner  au  gré  de 
chaque  artiste,  —  si  grand  que  soit  son  mérite;  —  il  est  évident  que 
les  artistes  ne  sont  pas  engagés  pour  choisir  leurs  rôles  et  encore 
moins  pour  discuter  les  pièces  reçues  par  l'administration. 

A  propos  de  pièces  nouvelles  il  paraîtrait  que  la  résiliation  de 
l'engagement  de  Mmc  Othon  suivie  de  son  entrée  au  Gymnase  ajour- 
nerait les  représentations  de  Madame  Frainex  dont  les  repétitions  sont 
interrompues,  au  grand  déplaisir  de  M.  Robert  Hait,  cela  se  comprend! 
"Voici  la  distribution  du  Réveillon ,  trois  actes  que  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy  lisent  aujourd'hui  aux  artistes  du  Palais- 
Royal  :  Gaillardin,  Geoffroy;  —  Tourillon,  Lhéritier  ;  —  Alfred,  Hya- 
cinthe; —  Léopold,  Lassouche;  —  Duparquet,  Pellerin  ;  —  Bidard, 
Derval;  —  Le  prince  Yermontoff,  Mmes  Georgette  OUivier;  —  Fanny, 
M"e  Reynold;— Métella,  Valérie;  —  Toto,E.  Gilbert;—  Mme  de  Sainte- 
Esplanade,  Miette,  etc. 

.Terminons  par  quelques  mots  sur  le  Théâtre-Italien,  et  d'abord 
rectifions  :  ce  n'est  point  seulement  50,000  francs  qui  auraient  été 
versés  aux  propriétaires  de  la  salle  par  MM.  Verger  et  Lemaire,  mais 
bien  une  centaine  de  mille  francs  et  plus,  tant  en  valeurs  qu'en  cau- 
tions. Bref  la  salle  Ventadour  leur  est  bel  et  bien  acquise,  si  bien  même 
que  l'on  prête  à  M.  Charles  Lefort,  le  titulaire  présumé  du  privilège  et 
de  la  subvention,  l'intention  de  faire  construire  un  nouveau  théâtre  où 
seraient  représentés  concurremment  l'opéra  français  et  l'opéra  italien. 
Mais  du  projet  à  la  réalisation,  si  tant  est  qu'elle  aboutisse,  il  y  a 
tout  au  moins  une  année  de  calme  pour  M.  Verger  qui  fait  ses  enga- 
gements en  vue  de  la  prochaine  saison  italienne.  —  Voici  les  noms 
des  artistes  déjà  engagés  par  lui  : 

Mmos  Penco,  Volpini,  Braïda-Lablache ,  Bracciolini,  Vestri,  —  et 
comme  ténors,  Mongini,  Marini,  applaudi  l'année  dernière  à  Saint-Pé- 
tersbourg, Ugolini,  jeune  ténor  de  force  qui  nous  arrive  de  Madrid, 
Gardoni,  que  nous  entendrons  pendant  deux  mois  ;  —  comme  barytons, 
Verger,  Colonnese,  Délie  Sedie,  engagé  pour  deux  mois  ;  —  enfin  comme 
basse,  Bagaggiolo,  qui,  la  saison  dernière,  n'a  pu,  à  cause  de  son  en- 
gagement à  Londres,  donner  que  deux  représentations,  et  que  M.  Ver- 
ger a  eu  la  bonne  chance,  en  dépit  d'autres  contrats,  de  s'attacher  aussi 
pour  deux  mois  de  l'hiver  prochain.  Topai,  Tagliafico  et  Vairo  sont 
aussi  au  nombre  des  artistes  engagés.  Au  retour  de  M.  Verger  qui 
est  allé  à  Londres  entendre  l'opéra  de  Carlo  Gomez,  il  Guarani/,  nous 
compléterons  cette  liste. 

M.  Verger  songe  aussi  à  un  nouveau  répertoire,  auquel  il  espère 
bien  pouvoir  rattacher  quelques  nouvelles  éloiles. —  Si  ce  «  nouveau 
répertoire  »  était  français,  cela  changerait  pour  nous  les  termes  de  la 
situation, car,  nous  l'avons  dit  dès  le  premier  jour  que  nousavons  traité 
la  question,  il  dépendrait  de  M.  Verger  de  reprendre  les  idées  qui 
avaient  conquis  tout  d'abord  à,  son  concurrent,  les  sympathies  mo- 
tivées de  la  commission  consultative.  Dans  la  crise  douloureuse  que 
subissent  les  finances  françaises,  qui  peut  raisonnablement  s'étonner 
qu'une  commission  publique  s'attache  aux  intérêts  de  l'art  national 
en  toute  occasion?  Gustave  Bertrand. 
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Il  Guarany,  opéra  du  maestro  Gomez  1  Voilà  bien  le  titre  que  je 
voulais  donner  à  ma  correspondance  d'aujourd'hui.  Ah,  bien  oui  ! 
Remis  de  jour  en  jour,  voilà  deux  grands  mois  que  le  fantôme  nous 
échappe.  Ce  devait  être  pour  samedi  dernier,  disait  l'affiche,  puis  pour 
demain  jeudi,  et  enfin  ce  n'est  plus  que  pour  samedi  prochain,  et  la 
clôture  est  fixée  au  20  courant.  Si  Covent-Garden  fonde  de  grandes 
espérances  sur  cet  ouvrage,  ce  ne  peut  être  que  pour  l'année  prochaine. 
Que  vous  dirai-je  d'ici-là  ? 

Toujours  le  même  mouvement  de  reprises,  de  pièces  déjà  données, 
de  débuts  insignifiants  comme  celui  de  la  Smeroskhi  dans  YElisire 
d'amore.  Décidément  si  cette  saison  de  Londres  doit  prendre  nom,  à 
l'unanimité  des  voix,  c'est  Albani,  la  nouvelle  étoile,  qui  sera  appelée 
à  la  baptiser.  Nous  avons  eu  la  saison  Patti,  la  saison  Lucca,  la  sai- 
son Nilsson  ;  nous  avons  la  saison  Albani  (vous  lisez  bien,  M.  le 
prote,  Albani  avec  deux  a,  dont  un  tout  à  fait  majuscule  1  )  Ce  n'est 
plus  de  l'admiration,  de  l'enthousiasme,  c'estdu  délire.  Dernièrement, 
au  bénéfice  de  la  Lucca, malgré  les  démonstrations  les  plus  bruyantes 
à  l'égard  de  la  sympathique  bénéficiaire  qui  du  reste  s'est  surpassée 
toute  cette  saison,  il  a  suffi,  sur  cette  scène  jonchée  de  fleurs,  de 
voir  arriver  modestement,  les  yeux  baissés,  son  joli  sourire  aux  lèvres, 
la  nouvelle  enfant  gâtée  du  public  pour  qu'une  réaction  subite  s'opérât 
dans  la  salle,  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  soirée,  pour  qui  n'avait  pas  lu 
l'affiche,  il  eût  été  difficile  de  dire  au  profit  de  qui  la  soirée  avait 
lieu.  — Au  profit  de  M.  Gye,  parbleu  i  —  Evidemment,  mais  j'ajou- 
terai: à  l'honneur  de  l'ALbani. 

A  Drury-Lane,  toujours  Nilsson,  Trebelli,Kellog,Tietjens,  Marimon 
Campanini,  Capoul,  Rota,  dans  le  même  répertoire  :  Lucia,  Marta, 
Lucrezia  Borgia,  Traviata,  etc.  Les  décors  et  costumes  de  Mignon  ne 
sont  pas  prêts  et  vous  savez  queues  Deux  journées,  de  Cherubini, n'ont 
encore  eu  qu'une  représentation.  La  Gelmina,  de  Poniatowski,  en  a  eu 

deux.  Que  conclure  ?  Rien,  sinon  que  Patti    est  fort  aimée  ici 

comme  partout. 

Quant  à  la  Nilsson,  toujours  même  affluence,  mêmes  ovations,  quand 
elh?  chante  à  Drury-Lane.  Dansiles  entr'actes  on  ne  cause  que  de  son 
mariage  qui  reste  fixé  au  samedi  27  de  ce  mois,  jour  de  la  Sainte-Chris- 
tine, en  Angleterre  du  moins.  Le  1"  août,  les  nouveaux  époux  se 
rendront  à  Paris  pour  recevoir  les  félicitatiens  de  leurs  nombreux  amis 
parisiens...  et,  qui  sait, "pour  y  fixer  peut-être  bien  l'époque  définitive 
des  représentations  de  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas,  transformée 
en  opéra  à  récitatifs,  dans  lequel  MUo  Nilsson,  représenterait  Eros, 
rôle  dont  elle  s'est  éprise  et  qu'elle  créerait  à  Paris  pour  ensuite  le 
transporter  à  Londres,  à  Pétersbourg,  et  dans  mille  autres  lieux.  Les 
auteurs  de  Psyché  feraient  du  personnage  d'Eros  un  rôle  à  sensation 
pour  MUo  Nilsson.  : 

M.  Halanzier  est  à  Londres  en  ce  moment,  descendu  à  l'hôtel  du 
docteur  français Dieudonné, un  dilettante  enragé!  Et  l'on  se  demande 
si  cette  arrivée  imprévue  du  directeur  de  l'Opéra  de  Paris  a  seule- 
ment pour  objet  une  visite  amicale  à  son  illustre  pensionnaire  Faure. 
On  prête  au  voyage  de  M.  Halanzier  plusieurs  buts  importants.  J'en 
connais,  pour  ma  part,  jusqu'à  trois,  au  sujet  desquels  je  me  montre- 
rai discret. 

Donc,  passons  à  une  anecdote  qui  n'est  plus  un  mystère  pour  per- 
sonne dans  Londres  et  qui  a  pour  héros  : 

LE  TÉNOR  NAUDIN. 

Il  s'agit  d'un  incident,  ou  plutôt  d'un  accident,  mais  un  heureux 
accident,  qui  pourrait  avoir  une  influence  incalculable  sur  les  desti- 
nées de  nos  théâtres  lyriques. 

Il  y  a  eu  lundi  huit  jours,  Naudin  devait  chanter  la  Sonnambula  à 
Covent-Garden,  avec  Patti,  Faure,  etc.  A  peine  levé,  le  célèbre  ténor 
se  dirige  vers  son  piano  pour  essayer  sa  voix;  mais,  ô  surprise  ! 
Rien  ne  sort  de  ce  mélodieux  larynx  ;  ô  douleur  !  Un  corps  étranger 
est  là,  dans  sa  gorge,  qui  s'oppose  à  toute  émission.  Demander  sa 
voiture  et  accourir  chez  le  docteur  Lennox-Browne,  le  premier  spé- 
cialiste pour  les  maladies  de  larynx,  le  Fauvel  de  Londres  si  vous 
voulez,  fut  l'affaire  d'un  instant.  Le  docteur  introduit  immédiatement 
dans  l'appareil  vocal  qui  s'ouvre  devant  lui  une  sonde  développant 
à  sa  base  une  espèce  de  balai  circulaire,  comme  l'instrument  dont  se 
servent  les  ramoneurs  en  Angleterre,  et  le  voilà  ramonant  de  bas  en 
haut  la  gorge  de  l'illustre  ténor,  tout  en  disant  :  Que  diable  peut-il 
y  avoir  là  ?  —  Cent  mille  francs  qui  sont  trop  pressés  de  sortir  ?  — 
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Quelques  couacs  retardataires  ?  —  Bref  I  ridiculus  mus  !  le  praticien 
ramène  du  fond  du  gouffre,  un  fragment  de  bouchon ...  Il  paraîtrait 
que,  la  veille,  à  un  grand  dîner  chez  Harris,  une  bouteille  de  Cham- 
pagne avait  fait  explosion  près  du  célèbre  ténor  qui  riait  à  gorge 
déployée  à  ce  moment,  et. . .  qu'on  n'avait  pu  retrouver  le  pro- 
jectile. . .  peu  importe,  là  n'est  pas  l'intéressant  de  l'affaire. 

Nous  arrivons  au  merveilleux.  Le  soir,  Naudin  chante  la  Sonnam- 
bula,  et  jamais  sa  voix  n'a  été  plus  belle.  Des  notes  graves  superbes, 
des  si  et  des  do  de  poitrine,  en  veux-tu,  en  voilà  !  Et  une  pureté,  et 
un  velouté  !  Bref,  c'est  une  transformation  complète,  une  deuxième 
incarnation  vocale,  une  nouvelle  jeunesse  comme  celle  de  Faust. 
Naudin  en  a  encore  pour  20  ans. 

Le  lendemain  je  vous  laisse  à  penser  s'il  y  avait  foule  à  la  porte 
du  docteur.  Soprani,  contralti,  tenori,  baritoni,  bassi  profondi  fai- 
saient queue  dans  Welbeck  street  :  Cher  docteur  par-ci  !  cher  doc- 
teur par  là  !  un  petit  coup  de  brosse  !  un  petit  coup  de  balai  I  un 
ramonage  complet  I  II  y  avait  là  des  artistes  qui  ne  chantaient  plus 
depuis  15  ans.  Et  après  l'opération,  certains  qui  s'étaient  obstinés 
toute  leur  vie  à  chanter  les  ténors  se  retrouvaient  avec  une  voix  de 
basse  magnifique;  d'autres  avaient  passé  du  contralto  au  soprano. 
Enfin,  le  docteur  Browne  n'opère  plus  que  par  abonnement,  et  il 
faut  se  faire  inscrire  un  mois  à  l'avance. 

Directeurs  de  théâtre,  ne  faites  pas  vos  nouveaux  engagements  à 
longue  échéauce.  Il  va  y  avoir  une  baisse  terrible  sur  tous  les  mar- 
chés chantants  d'Europe. 

De  Betz. 

P.  S.  —  Un.  concert  entre  mille  à  vous  signaler,  celui  de  M.  et 
Mme  Viguier,  artistes  français  qui,  à  part  le  concours  tout  spontané 
de  Mme  Weldon  et  de  M"0  Gaetano,  n'ont  sollicité  et  obtenu  que 
celui  de  célébrités  françaises.  Et  quelles  célébrités  !  Charles  Gounod  et 
J.  Faure  accompagnant  leurs  mélodies, — car  Faure,  vous  le  savez,  est 
compositeur  autant  que  chanteur  à  Londres; — aussi  Gounod  s'y  fait- 
il  en  revanche  aussi  chanteur  que  compositeur.  Mmc  Conneau  était 
la  Nilsson  ou  la  Patti  de  ce  concert  tout  français.  On  l'a  acclamée 
ainsi  que.  M.  et  M""5  Viguier  qui  ont  interprété  Mendelssohn  on  ne 
peut  plus  remarquablement,  en  compagnie  de  Mil.  Sainton  et  Pa- 
que.  Mme  Viguier  a  fait  applaudir  en  outre  du  Chopin,  du  Schu- 
mann  et  deux  de  ses  charmantes  productions  :  Barcarolle  elCaprice. 
De  son  côté  M.  Viguier  s'est  fait  apprécier  comme  exécutant  et 
comme  compositeur  dans  son  andante  et  allegretto  pour  viola-solo . 
Quant  à  M.  Jules  de  Soria,  dont  le  Ménestrel  a  déjà  parlé,  c'est  là 
un  amateur,  grand  artiste  à  tous  les  points  de  vue.  Quelle  voix, 
quelle  méthode,  quel  charme  !  Il  interprète  Gounod  en  màitre  et 
voiciqu'ilvientde  s'éprendre  pour  les  mélodies  de  Faurecomme  deses 
propres  compositions.  Comme  il  chante  les  Rameaux  et,  dans  un  gen- 
re tout  différent,  Bonjour  Suzon,  une  véritable  perle  mélodique  gref- 
fée par  Faure  sur  l'adorable  poésie  d'Alfred  de  Musset.  Mais  un 
mot  de  l'élément  anglais  de  ce  concert  confié  à  la  direction  de  9. 
Bénédict,  le  disciple  de  Weber  et  l'ami  des  musiciens  de  tous  les  pays 
celui-là.  Cet  élément  anglais  était  représenté  par  Mmo  Weldon  et  la 
jeune  américaine,  M"0  Gaetano,  chantant  les  mélodies  anglaises  de 
Gounod,  accompagnées  «  bij  the  composiler,  »  jugez  du  succès. 
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LA  TRIBD  DES  GAVADEAN 


III. 

Ici  encore,  nous  tombons  dans  l'obscurité.  Il  s'agit  de  trois  nou- 
veaux Gavaudan,  les  demoiselles  Rosette  et  Aglaé,  et  le  comédien- 
chanteur  Bosquier-Gavaudan,  qui,  après  avoir  passé  par  Feydeau  et 
le  théâtre  des  Troubadours,  conquit  une  véritable  popularité  aux 
Variétés,  où  il  resta  pendant  trente  ans  et  où  il  fit  même  représenter 
quelques  petites  pièces  sans  grande  importance. 

Rosette  et  Aglaé  étaient  sœurs  ;  ceci  est  prouvé  par  les  assertions 
de  tous  les  contemporains.  Mais  il  m'a  été  absolument  impossible  de 
découvrir  si  Bosquier-Gavaudan  était  leur  frère  ou  leur  cousin-ger- 
main. D'autre  part,  tous  les  recueils  du  temps  affirment  bien  que 
le  Gavaudan  de  l'Opéra-Comique  était  l'oncle  de  tous  trois,  mais  au- 


cun ne  nous  fait  connaître  leur  mère  —  ou  leurs  mères.  Fétis 
dit  bien  que  les  deux  jeunes  sœurs  étaient- nièces  de  Gavaudan,  de 
l'aînée  et  de  la  cadette,  ses  sœurs,  ce  qui  revient  à  dire  que  leur 
mère  était  Emilie  ;  mais  les  affirmations  de  Fétis,  parfois  sujettes 
à  caution  lorsqu'il  paraît  les  appuyer  sur  quelques  documents, 
deviennent  Lout  à  fait  suspectes  quand  il  ne  précise  rien.  D'ailleurs, 
ce  biographe  ne  parle  en  aucune  façon  de  Bosquier-Gavaudan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  savons  de  certain,  c'est  que  Rosette 
et  Aglaé  Gavaudan  faisaient  déjà  partie  en  l'an  vi  (1797-98),  de  la 
troupe  du  théâtre  Feydeau,  puisqu'elles  sont  comprises  dans  le  ta- 
bleau du  personnel  de  ce  théâtre  donné  par  V Indicateur  des  spectacles 
de  l'an  vu.  Voici  les  lignes  consacrées  à  l'une  et  à  l'autre  par 
Fétis  :  «  Rosette,  l'aînée,  débuta  en  1796,  avec  quelque  succès, 
dans  les  seconds  rôles  de  femmes,  qu'on  appelait  alors  du  nom  ridi- 
cule de  Corsets,  tandis  que  sa  sœur  Aglaé  chantait  dans  les  chœurs. 
En  1800,  celle-ci  fut  aussi  chargée  de  quelques  rôles  de  peu  d'im- 
portance ;  toutes  deux  furent  comprises  dans  la  réforme,  après  la 
réunion  des  deux  théâtres  d'Opéra-Comique  (Favart  et  Feydeau). 
Rosette  Gavaudan  a  épousé  Frédéric  Kreubé,  ancien  chef  d'orchestre 
du  théâtre  Feydeau  et  compositeur  dramatique.  »  Je  ne  sais  ce  qu'il 
y  a  d'exact  dans  tout  ceci,  mais  je  sais  bien  ce  qu'il  s'y  trouve 
d'erroné.  Les  deux  demoiselles  Gavaudan  furent  si  peu  comprises 
dans  la  réforme  qui  fut  effectuée  lors  de  la  réuniondes  deux  troupes 
dans  la  salle  de  Feydeau  (réunion  qui  eut  lieu  le  16  septembre  1801), 
que  Rosette  ne  quitta  l'Opéra-Comique  qu'en  1807,  et  qu'Aglaé  s'y 
trouvait  encore  en  1812.  On  peut  se  convaincre  de  ce  fait  en  feuille- 
tant la  collection  de  l'Opinion  du  parterre,  excellent  recueil  du  temps 
qui  relatait  tous  les  événements  dramatiques.  Ce  qui  a  peut-être  donné 
lieu  à  la  méprise  de  Fétis,  c'est  que  Rosette  quitta  un  instant  le 
théàtre-Feydeau,  en  1802,  pour  aller  faire  une  courte  apparition  à  la 
Porte  Saint-Martin,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  contemporain  :  — 
«  Je  ne  lui  soupçonnais  pas,  à  Feydeau,  une  voix  aussi  étendue  et 
aussi  flexible;  mais  j'ai  été  agréablement  détrompé,  lorsqu'elle  dé- 
buta à  la  Porte-Saint-Marlin,  dans  l'insignifiant  opéra  du  Sourd  et 
l'Aveugle.  » 

Du  reste,  les  opinious  sont  partagées  au  sujet  des  deux  sœurs.  On 
lit  dans  l'Année  théâtrale  de  l'an  ix  (1800-1801)  :  «  Mlle  Rosette  Ga- 
vaudan a  de  la  finesse,  pourra  bien  jouer,  mais  ne  paraît  pas  douée 
des  moyens  nécessaires  à  une  cantatrice.  Sa  cadette,  Aglaé,  a  plus 
de  disposition  pour  le  chant,  et  beaucoup  moins  pour  la  scène.  » 

D'autre  part,  l'auteur  de  la  Nouvelle  Lorgnette  des  Spectacles  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  compte  des  demoiselles  Gavaudan  :  «  Il  y  a  deux 
sœurs  de  ce  nom  au  théâtre  Feydeau.  L'aînée,  douée  d'un  physique 
le  plus  agréable,  remplit  quelques  rôles  de  soubrettes  et  y  fait 
preuve  d'intelligence;  la  cadette,  non  moins  jolie,  mais  moins  vive,  joue 
les  utilités,  et  n'a  pas  encore  de  talent,  du  moins  comme  comédienne. 
La  première,  dont  la  voix  n'est  pas  toujours  juste,  peut  devenir  une 
actrice  très-intéressante,  et  l'autre,  qui  semble  négliger  sa  diction,  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  cantatrice.  » 

On  voit  que  ces  deux  opinions  se  confirment  mutuellement,  et 
qu'elles  sont,  en  somme,  à  l'avantage  des  deux  jeunes  artistes.  Voici 
qui  leur  est  moins  favorable  ;  c'est  le  jugement  porté  sur  elles  par 
le  rédacteur  de  l'Opinion  du  Parterre.  Je  lis  dans  le  volume  de  1805, 
aux  noms  de  Rosette  et  Aglaé  Gavaudan  :  —  «  Sœurs  de  l'acteur  de  ce 
nom.  C'est  un  frère  dénaturé,  il  a  gardé  tout  le  talent  delà  famille  (1). 
Elles  jouent  les  rôles  d'enfants  et  ne  le  paraissent  plus  guère  :  comme 
actrices,  comme  chanteuses,  elles  se  valent  réciproquement,  mais 
Aglaé  est  plus  jolie.  »  —  En  1806  :  —  «  Rosette  et  Aglaé  Gavaudan 
ne  se  font  remarquer  que  par  le  nom  de  leur  frère.  » —  En  1807  :  — 
«  Mesdemoiselles  Rosette  et  Aglaé  Gavaudan  paraissent  peu  dispo- 
sées à  imiter  leur  frère.  »  On  voit  que  l'écrivain  avait  de  la  tenue 
dans  les  idées. 

Tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  réunir  sur  les  deux  nièces  de 
Gavaudan  se  bornent  à  ce  que  je  viens  de  faire  connaître  :  je  ne 
puis  qu'y  ajouter  la  courte  liste  des  rôles  créés  par  l'une  ou  par 
l'autre  au  théâtre  Feydeau,  en  faisant  remarquer  que  ceux  qui  ont 
été  l'apanage  d'Aglaé,  l'aînée,  étaient  plus  importants  que  ceux  que 
l'on  confiait  à  sa  sœur  Rosette.  La  première  s'est  montrée  dans  Clé- 
mentine ou  la  Belle-Mère,  de  Fay  ;  les  Deux  Journées,  de  Cherubini  ; 
Rose  et  Aurèle,  de  Devienne  ;  la  jeune  Prude,  une  Matinée  de  Câlinât, 
de  Dalayrac  ;  Jean-Baptiste,  du  Cousin-Jacques  ;  les  Trois  Hussards, 
de  Champein;  l'Epoux  généreux,  Henriette  et  Verseuil,  de  Solié...  La 

(1)  11  y  a  là  évidemment  une  erreur  de  rédaction,  un  lapsus  calami.  L'auteur 
de  l'Opinion  du  Parterre  savait  très-bien,  et  il  l'a  dit  plus  de  dix  fois,  que  Rosette 
Gavaudan  (qu'on  appelait  tantôt  Rose,  tantôt  Rosette,  tantôt  Rosalie),  était,  ainsi 
qu'Aglaé,  nièce  et  non  point  sœur  de  Gavaudan. 
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seconde  a  joué  aussi  daus  la  jeune  Prude,  dans  une  Matinée  de  Câli- 
nât, dans  Jean-Baptiste,  puis  dans  Marcelin,  de  Le  Brun;  Cimarosa,  de 
Nicolo;  le  Vaisseau  amiral, de  Berlon;  le  Diable  à  quatre,  deSolié,  etc. 
'  Quant  à  Bosquier-Gavaudan,  (1)  ce  fut,  dans  un  genre  secondaire, 
p'resque  un  artiste  de  premier  ordre.  Après  avoir  fait  une  très-courte 
apparition  à  Feydeau,  où  il  passa  inaperçu,  il  entra  en  l'an  VIII 
(1799)  au  Théâtre  des  Troubadours,  fondé  par  Piis  et  Léger  pour 
faire  concurrence  au  Vaudeville,  puis,  une  fois  la  débâcle  de  ce  théâ- 
tre opérée,  il  entra  aux  Variétés,  alors  théâtre  Montansier,  et  ne  le 
quitta  plus  jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  qui  eut  lieu  aux  environs 
de  1835.  Il  demeura  donc  aux  Variétés  pendantplus  de  trente  ans, 
s'y  fit  tout  d'abord  une  réputation  considérable  à  côté  de  ces  bouf- 
fons homériques  qui  avaient  nom  Potier,  Brunet,  Tiercelin,  de  ces 
actrices  charmantes  qui  s'appelaient  Caroline,  Mmcs  Mengozzi,  Elomi- 
re,  Barroyer,  et  conserva  plus  tard  cette  renommée  malgré  le  voi- 
sinage de  Lepeintre  aîné,  d'Arnal,  de  Vemet,  etc.,  etc.  Mais  Bosquier- 
Gavaudan  était  plus  qu'un  comique;  c'était  un  vrai  comédien,  doué 
d'une  voix  très-agréable,  d'un  talent  souple  et  varié,  où  le  rire  et 
les  larmes  paraissaient  se  faire  une  place  égale.  «  Bosquier-Gavau- 
dan, disait  un  chroniqueur,  plaît  aux  personnes  qui  s'avisent  d'aller 
chercher  un  comédien  au  théâtre  où  ce  titre  est  le  moins  nécessaire. 
Il  mériterait  un  meilleur  entourage...  Bosquier-Gavaudan  aspire  au 
nom  de  comédien,  et  joue  les  rôles  qui  demandent  autre  chose  que 
des  grimaces,  dés  lazzis  et  des  caricatures  (2).  »  Brazier,  dans  son 
Histoire  des  petits  Théâtres  de  Paris,  dit  que  Bosquier-Gavaudan  est 
«  l'homme  de  France  qui  a  le  mieux  chanté  le  vaudeville.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  son  arrivée  aux  Variétés  cet  ar- 
tiste se  fit,  comme  je  l'ai  dit,  une  grande  réputation,  réputation  qui 
s'établit  tout  d'abord  dans  les  petits  opéras  que  l'on  jouait  à  ce  théâtre, 
opéras  dans  lesquels  le  principal  rôle  lui  était  toujours  réservé,  et 
où  il  faisait  briller,  outre  un  talent  de  comédien  très-distingué,  sa 
voix  fraîche  et  un  vrai  goût  musical.  C'est  ainsi  qu'il  créa  succes- 
sivement les  Aveugles  de  Franconville.  de  Le  Brun,  le  Voyage  impromptu, 
Point  d'adversaire,  de  Pacini,  Lui-même,  le  Terme  du  voyage,  d'Alexan- 
dre Piccinni,  l'Eau  et  le  Feu,  de  Bianchi,  l'Oncle  et  le  Neveu,  de  Solié, 
le  Diable  couleur  de  rose,  de  Gaveaux,  où  le  rôle  de  Valognes  lui  fit 
le  plus  grand  honneur,  et  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genre. 
Mais  quand  le  décret  restrictif  eut,  avec  le  nombre  des  théâtres, 
limité  les  genres  que  ceux-ci  devaient  représenter,  Bosquier-Gavau- 
dan dut  s'en  tenir  à  l'interprétation  du  vaudeville,  et  il  est  juste  de 
dire  que  sa  renommée,  loin  d'en  souffrir,  parut  s'accroître  encore. 
Au  nombre  des  pièces  qu'il  créa  dans  ce  genre,  avec  un  très-grand 
succès  dû  à  la  souplesse  et  à  la  variété  de  son  talent,  je  citerai  les 
suivantes:  Les  Fêtes  françaises,  Turlvpin, le  Valet  sans  maître,  les  Ren- 
tes viagères,  Roquelaure,  le  Gâteau  des  Rois,  Grivois  la  Malice,  Quelle 
mauvaise  tête  !  Malherbe,  un  Tour  de  Colalto,  Claudinet,  la  Ferme  et  le 
Château,  M.  Gèrésol,  la  Fiancée  du  pays  de  Caux,  les  Hommes-Femmes 
ou  le  Carnaval  de  Pontoise,  Quinze  ans  d'absence,  Parchemin  ou  le  Gref- 
fier de  Vaugirard,  le  Vin,  lé  Jeu,  les  Femmes,  le  petit  Fifre  ou  la  Noce 
flamande,  la  Rosière  de  Verneuil,  Rerghem  et  Van  Ostade  ou  les  Peintres 
hollandais,  les  Baladines,  Allons  voir  le  Diable  ou  le  Jeu  à  la  mode,  Pè- 
chanlré  ou  une  Scène  de  Tragédie,  Les  Filles  à  marier  eu  l'Opéra  difficile, 
la  Famille  moscovite,  Crispin  financier ,  etc . ,  etc. 

Bosquier-Gavaudan  se  fit  connaître  aussi  comme  auteur  dramati- 
que par  un  certain  nombre  de  pièces,  représentées  toutes  aux  Va- 
riétés, et  dans  lesquelles  il  se  chargeait  généralement  d'un  rôle 
important.  Je  ne  retrouve  en  ce  moment  que  les  titres  de  trois  d'en- 
tre elles  :  les  Bretteurs,  Claudinet  ou  le  Dernier  venu  engrène,  et  le 
Diable  en  vacances,  petit  opéra  qui  faisait  suite  au  Diable  couleur  de 
rose,  et  dont  il  écrivit  le  poëme  avec  Désaugiers,  pour  Gaveaux  qui  en 
fit  la  musique.  Il  a  donné  aussi,  à  la  Porte  Saint-Martin,  le  1er  mai 
1807,  en  collaboration  avec  Adnet,  Montbars  l'exterminateur,  mélo- 
drame en  trois  actes  (ballet  d'Eugène  Hus,  musique  d'Alexandre 
Piccinni).  Un  fait  singulier  se  produisit  même  le  jour  de  la  première 
représentation,  fait  ainsi  raconté  par  le  rédacteur  del' Opinion  du  Par- 
terre: —  «  Adnet,  qui  devait  jouer  un  rôle  principal,  se  trouvant 
indisposé,  Bosquier-Gavaudan,  l'un  des  auteurs,  le  remplaça  d'une 
manière  fort  plaisante  »  Il  n'avait  pas  cessé  néanmoins,  à  cette  épo- 
que, de  faire  partie  de  la  troupe  du  théâtre  Montansier- Variétés. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Opinion  du  Parterre,  t.  IX,  p.  378,  et  t.  X,  p.    318. 

(2)  Nous  avons  vu  que  Bosquier-Gavaudan  était  neveu  du  grand  chanteur 
Gavaudan.  Celle  des  sœurs  de  celui-ci  qui  lui  avait  donné  le  jour  (laquelle?) 
avait  épousé  un  M.  Bosquier  qui  n'appartenait  point  au  théâtre,  que  je  sache; 
et  le  jeune  Bosquier,  en  prenant  cette  carrière,  avait  joint  au  nom  de  son  père 
celui  de  sa  mère,  pour  faire  connaître  sans  doute  dès  l'abord  au  public  qu'il 
tenait  à  une  famille  célèbre  dans  les  fastes  dramatiques. 


L'HARMONIE   FRANÇAISE 


Sous  ce  titre  une  société  musicale  est  fondée  dont  tous  les  membres 
actifs  sont  Français. 

L 'Harmonie  française  a  pour  objet  exclusif  l'audition  des  oeuvres 
musicales  manuscrites  ou  éditées  dans  l'année  des  membres  actifs  de 
l'association  et  par  eux  seuls. 

Ces  œuvres  seront  instrumentales  ou  vocales,  depuis  le  solo  jus- 
qu'au nonetto  inclusivement. 

Le  but  de  la  société  est  d'offrir  aux  compositeurs  et  aux  virtuoses 
nationaux,  hommes  ou  femmes,  l'occasion  régulière  de  faire  appré- 
cier d'un  public  bienveillant,  de  la  critique  spéciale  et  des  éditeurs 
de  musique  leurs  nouvelles  productions,  et  de  se  produire  eux-mêmes 
comme  chanteurs  ou  instrumentistes.  Ce  sera  pour  les  musiciens 
français  ce  que  le  Salon  est  pour  les  peintres,  avec  cette  différence 
que  ce  salon  musical  aura  le  caractère  d'une  exposition  permanente 
sans  cesse  renouvelée. 

Vingt  séances  auront  lieu  par  an  ;  soit  deux  séances  tous  les 
quinze  jours,  depuis  le  1S  septembre  jusqu'au  1S  juillet. 

Si  ce  nombre  de  séances  ne  suffisait  pas  pour  permettre  à  chaque 
membre  de  Y Harm.onie  française  de  faire  entendre  ses  œuvres  manus- 
crites ou  éditées  dans  l'année,  et  dont  le  nombre  et  l'importance  sont 
l'objet  d'un  article  de  règlement,  elles  pourront  être  augmentées  sur 
la  proposition  de  la  commission  d'administration  et  par  décision  du 
comité. 

Les  séances  auront  lieu  soit  le  jour,  soit  le  soir  dans  de  vastes 
salons  situés  au  centre  de  Paris  et  disposés  pour  la  musique.  Us  peu- 
vent contenir  2S0  auditeurs  assis,  et  sont  mis  gratuitement  à  la  dis- 
position de  la  société. 

Les  membres  actifs  de  l'Harmonie  française  (compositeurs  et  exé- 
cutants des  deux  sexes)  payeront  une  cotisation  annuelle  de 
S  francs. 

La  cotisation  des  membres  honoraires  est  fixée  à  10  francs  par  an. 

Le  titre  de  membre  honoraire  donne  droit  d'assister  à  cinq  séances 
par  an  de  l'Harmonie  française. 

Les  cotisations  sont  versées  entre  les  mains  du  trésorier  de  la 
société,  et  les  fonds  sont  administrés  par  le  comité.  Ils  serviront  à 
couvrir  les  menus  frais,  à  faire  copier,  s'il  y  a  lieu,  les  manuscrits 
pour  en  détacher  les  différentes  parties,  et  aussi  (ceci  est  un  point 
capital),  à  faire  graver  et  publier  les  œuvres  que  le  comité  aurait 
jugées  digues  de  cet  honneur;  principalement  les  morceaux  d'en- 
semble et  les  solos  d'instruments  tels  que  sonates,  concertos,  etc., 
qui  par  leur  développement  et  l'austérité  de  la  forme,  n'appartien- 
ne»! t  pas  à  la  catégorie  des  morceaux  de  vente  courante. 

Enfin  une  place  sera  réservée  dans  les  séances  de  l'Harmonie  fran- 
çaise aux  didacticiens  pour  l'exposition  de  leurs  nouveaux  ouvrages, 
et  aux  conférenciers  traitant  de  l'histoire  de  la  musique  et  de  son 
esthétique. 

Chaque  année  une  assemblée  générale  des  membres  actifs  de  l'Har- 
monie française  aura  lieu  pour  entendre  le  rapporteur  sur  les  travaux 
artistiques  et  l'emploi  des  cotisations. 

Le  comité  de  cette  société,  dont  il  est  superflu  de  faire  ressortir 
les  précieux  avantages  et  le  côté  pratique,  est  à  peu  près  formé.  Nous 
pouvons,  dès  aujourd'hui,  nommer  MM.  Victor  Massé,  membre  de 
l'Institut;  Vaucorbeil,  compositeur  de  musique;  François  Bazin, 
professeur  de  composition  au  Conservatoire  ;  Marmontel,  professeur 
au  Conservatoire;  P.  Lacome,  compositeur;  Lecouppey,  professeur 
au  Conservatoire  ;  Savard,  professeur  au  Conservatoire  ;  Vervoitte, 
compositeur;  Lenepveu,  grand  prix  de  Rome;  Oscar  Comettant  fon- 
dateur de  la  société. 

Les  artistes  français  qui  désireraient  faire  partie  de  cette  asso- 
ciation et  les  simples  amateurs  qui,  sous  le  titre  de  membres  hono- 
raires, veulent  patronner  notre  musique  nationale  et  la  suivre  dans 
ses  manifestations  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  peuvent  se  faire 
inscrire  au  Ménestrel,  rue  Vivienne,  2  bis,  et  au  siège  de  la  société, 
64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

Elever  le  niveau  des  intelligences  et  favoriser  les  productions  de 
l'esprit  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  France,  c'est  aujourd'hui  plus 
que  jamais  le  devoir  de  tous,  un  devoir  sacré. 
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CONCOURS    DU    CONSERVATOIRE 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  les  concours  à  huis  clos  ont  com- 
mencé la  semaine  dernière  au  Conservatoire,  dans  la  petite  salle  des 
examens.  Dès  dimanche  dernier,  les  élèves  de  fugue  et  harmonie  ont 
été  admis  en  loges  et  ceux  d'harmonie  et  d'accompagnement  le  seront 
aujourd'hui,  14  juillet. 

Voici  l'ordre  et  la  marche  des  concours,  à  huis  clos  : 

10  juillet,  Harmonie  ; 

11  —      Solfége(classedeschanteurs),dictéemusicaleetprincipes; 

12  —      id.  lecture  à  vue; 

13  —      Orgue,  contre-point  et  fugue; 

15  —      Solfège,  dictée  musicale  et  principes  ; 

16  —      Solfège,  lecture  à  vue  ; 

17  —      Harmonie  et  accompagnement  ; 

18  —      Harpe,  étude  du  clavier; 

19  —      Gonlre-hasse. 

Onze    hommes  et  vingt-sept  femmes  avaient    été  reconnus  aptes  à 
prendre  part  au  concours  de  solfège,  de  fondation   récente,  pour  les 
élèves  des  classes  de  chant.  La    première  épreuve  consistait  en  une 
dictée  musicale  et  une  série  d'interrogations  sur  la  théorie  ;  la  seconde 
en  une  lecture  à  première  vue.  Les  résultats  ont  dépassé  toutes  les 
espérances.  L'élève  Meyronnet,  notamment,  a  subi  toutes  les  épreuves 
en  vrai  musicien. 
Les  concours  publics  s'effectueront  aux  dates  suivantes  : 
Mercredi  24  juillet  à    9  heures  :  Piano, 
Jeudi  25     —      à  10  heures  :  Chant, 
Vendredi  26     —      à    9  heures  :  Violoncelle,  Violon, 
Samedi  27     —      à  midi  :  Opéra-Comique, 

Lundi  29     —      à  midi  :  Opéra, 

Mardi  30  —  à  10  heures  :  Tragédie,  Comédie, 
Mercredi  31  —  à  9  heures  :  Instruments  a  vent. 
Ainsi  que  les  années  précédentes,  le  Ménestrel  publiera,  dans  un 
numéro  spécial,  la  liste  complète  et  officielle  des  élèves  couronnés, 
avec  les  noms  des  professeurs  et  ceux  de  MM.  les  membres  de  chaque 
jury.  Nous  ne  mentionnerons  préalablement  aucune  nomination  en 
dehors  de  ce  tableau  général  et  définitif. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Un  nouveau  et  grand  théâtre  va  être  construit  à  Vienne  pour  la  saison 
de  l'Exposition.  Il  contiendra  8,000  personnes  et  sera  pourvu  d'un  restaurant 
de  3,000  couverts,  on  y  donnera  des  opéras  italiens  et  français,  des  comédies, 
des  ballets  et  des  concerts  monstres.  La  direction  en  sera  confiée  à  M.  le  baron 
Schwartz.  Les  frais  se  monteront  à  250,000  thalers. 

—  Rubinstein  est  sur  son  départ  pour  l'Amérique.  «  Ce  sera,  nous  dit  le 
Guide  Musical,  sa  dernière  tournée  de  virtuose.  Assez  riche  pour  pouvoir  re- 
noncer à  la  spéculation  des  concerts,  il  ne  jouera  plus  du  piano  que  pour  ses 
amis  et  se  livrera  désormais  exclusivement  à  la  composition  musicale.  Avant 
de  s'embarquer  pour  le  nouveau  monde,  il  est  allé  dire  adieu  à  Liszt  qui  se 
trouve  en  ce  moment  à  Weimar.  L'entrevue  des  deux  princes  du  piano  a  été 
l'occasion  d'un  concert  intime,  dans  lequel  ils  se  sont  fait  mutuellement  enten- 
dre plusieurs  de  leurs  œuvres.  On  assure  que  Liszt  a  joué,  dans  cette  séance, 
un  morceau  de  Rubinstein  et  que  Rubinstein  y  a  exécuté  une  fantaisie  de  Liszt, 
par  une  gracieuseté  semblable  à  celle  des  chevaliers  qui,  jadis,  échangeaient 
leurs  armes  au  moment  d'entrer  dans  la  lice.  Ce  fut  un  événement  à  Weimar; 
la  lutte  courtoise  des  deux  virtuoses  excita  l'enthousiasme  de  ceux  qui  avaient 
obtenu  la  faveur  d'en  être  les  témoins.  Liszt  a  eu  encore  un  beauiour.  Quand 
Rubinstein  a  pris  congé  de  lui,  il  lui  a  souhaité  cordialement  une  pleine  réus- 
site de  ses  concerts  d'Amérique,  non  sans  murmurer  tout  bas  avec  tristesse  : 
Et  ego  in  Arcadia.  » 

Munich.  —  On  sait  que  tous  les  deux  ans,  par  ordre  du  roi,  on  donne  des 
représentations-modèles  des  œuvres  de  Wagner.  Cette  année  on  a  choisi  :  Le 
Vaisseau  fantôme  et  Tristan  et  l solde,  ce  dernier  opéra  le  plus  fantasque  du 
maître  et  auquel  même  les  plus  fanatiques  ont  peine  à  croire.  Hans  de  Bulow, 
sur  le  désir  exprès  du  roi  de  Bavière,  avait  été  engagé  pour  ces  représentations. 
Cet  engagement  a  été  ratifié  de  la  manière  la  plus  démonstrative  par  le  public, 
qui  a  littéralement  couvert  M.  Hans  de  Bulow  de  fleurs  et  de  couronnes  quand 
il  est  apparu  au  pupitre  de  la  direction .  L'interprétation  a  été  d'ailleurs  des 
plus  remarquables. 


—  Koenigsberg.  —  Le  festival  de  Kœnigsberg  n'avait  pas  attiré  la  foule. 
Le  résultat  cependant  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  La  direction  avait  été 
placée,  en  partage,  entre  les  mains  de  M.  Laudien,  de  cette  ville,  et  Ferd. 
Hiller.  Les  solistes  étaient  Mme  Schultz-Pochmann,  M"0  Doniges,  MM.  Otto  de 
Berlin  et  Bletzacher.  Judas  Maccabeus,  de  Haendel,  et  la  Tour  de  Babel,  de 
Rubinstein,  les  œuvres  de  résistance  du  festival,  ont  été  exécutés  par  les 
chœurs  de  l'Académie,  d'une  façon  supérieure  et  digne  des  plus  grands 
éloges.  —  La  direction  de  notre  théâtre  passe  en  revue  tous  les  opéras  de  Mozart, 
montés  avec  un  soin  tout  particulier.  Don  Juan,  Idomence,  la  Flûte  enchantée, 
M  Enlèvement  et  les  Noces  de  Figaro,  ont  déjà  été  joués.  Cosi  fan  lutte  et  l'Oie 
du  Caire  sont  à  l'étude.  (Guide  musical.) 

—  La  Revue  et  Gazette  musicale  de  Milan  compte  trente-cinq  opéras  nouveaux 
italiens,  représentés  tant  en  Italie  qu'à  l'étranger,  depuis  le  1er  janvier  1872. 
Dans  ce  nombre,  deux  seulement  se  recommandent  aux  musiciens  :  le  Manfred, 
de  Petrella,  et  The  ear-ring,  de  Schira. 

—  Voici  au  complet  les  nominations  qu'a  décidées  YAcademia  del  R.  Istituto 
musicale,  de  Florence,  dans  sa  séance  du  1er  juin  dernier.  Membres  correspon- 
dants :  F.  David,  A.  Elwart,  Gevaert,  Marchetti,  Mercuri,  J.  Raff,  A.  Thomas, 
R.  Wagner  et  H.  Vieuxtemps;  membres  résidants  :  Ketten  et  Briccialdi; 
membres  honoraires  :  A.  Pougin,  E.  Fétis  et  G.  Lorenzi. 

Londres.  —  Voici  les  résultats  des  concours  de  chant  du  palais  de  Cristal, 
dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier.  Soprani:  1er  prix,  Miss  Williams, 
talent  incontestable;  à  côté  d'elle,  on  a  remarqué  aussi  Miss  Simpson.  — 
Ténors:  1er  prix,  M.Thomas,  voix  agréable;  dix-sept  concurrents;  concours 
faible.  —  Contralti  :  1er  prix,  Miss  Hancock;  Miss  Emrick  a  vivement  disputé 
le  prix.— Basses  :  1er  prix,  M.Walmore,  excellent  baryton;  MM.  PopeetCrothy 
ont  reçu  également  de  vives  félicitations  du  jury;  concours  remarquable. — 
Les  concours  entre  sociétés  chorales  et  militaires  n'ont  offert  rien  de  particu- 
lier. 

—  Le  théâtre  d'opéra-comique  (français)  dirigée  à  Londres  par  M.  Montelli 
n'a  pas  fait  de  brillantes  affaires.  Il  a  di\  suspendre  ses  représentations. 

—  Paris-Journal  a  un  chroniqueur  londonien  dont  la  dernière  lettre  com 
mençait  ainsi  :  «  21  juin,  foule  nombreuse  et  brillante  à  Hanover- Square  au 
concert  de  Mme  Conneau  ;  comme  elle  sait  faire  oublier  les  prime  donne  qui  ont  un 
orgue  dans  la  poitrine  !  quel  art  exquis  et  quel  délicieux  timbre  de  voix  !  quel- 
les vocalises  perlées  et  faciles  !  quelle  légèreté  dans  le  chant  a  mezza  voce. 
Les  figures  les  plus  revêches  s'épanouissent  en  l'écoutant;  elle  réconcilie  avec 
la  musique  cette  partie  considérable  du  public  éclairé  qui  se  rend  au  concert 
à  peu  près  comme  chez  le  dentiste.... 

»  Gardoni  toujours  agréable...  Mllc  Dumas  joue  avec  Jules  Lefort,  une  say- 
nète qu'elle  a  inventée,  la  Soirée  perdue.  Pour  Jules  Lefort,  c'est  un  opéra- 
comique,  pour  Marie  Dumas  c'est  un  proverbe.  11  chante,  elle  parle...  elle  a  beau- 
coup d'esprit  et  une  humour  de  bonne  compagnie.  C'est  uneBrohan  du  matin.  » 

—  Le  chroniqueur  de  Paris-Journal  oublie  de  dire  que  Mme  Viardot  a  écrit  de 
charmantes  pages  de  musique  pour  la  Soirée  perdue.  Quant  à  la  Brohan  du 
matin,  elle  a  .aussi,  lundi,  donné  sa  matinée  musicale  et  littéraire  avec  le 
concours  de  Mmc  Conneau,  de  Gustave  Garcia,  de  Jules  Lefort,  de  Mllc  Cas- 
tellan,  du  chevalier  de  Kontski,  du  maestro  Campana,  etc.,  etc.  Une  vingtaine 
de  morceaux  au  programme  :  ce  n'est  rien  à  Londres.  A  six  heures  moins  le 
quart,  l'auditoire  insatiable  demandait  à  la  bénéficiaire  de  dire  une  saynète  de 
plus. 

—  New- York.  —  Les  ouvriers  en  pianos  sont  en  grève.  Devant  leurs  pré- 
tentions exagérées,  plusieurs  ateliers,  entre  autres  ceux  de  la  fameuse  maison 
Steinvay,  ont  dû  suspendre  leur  fabrication.  Le  mouvement  menacerait  de 
s'étendre  à  tout  le  territoire. 

—  Beaucoup  de  nos  confrères  ont  parlé  de  la  grosse  caisse  qui  sert  au  festi- 
val-jubilé de  Boston,  et  qui  mesure  douze  pieds  de  diamètre.  Mais  ils  n'ont  pas 
dit  que  pour  la  battre  on  avait  mandé  de  la  Chine  un  homme  géant  de  trois 
mètres  soixante-deux  centimètres  et  1/7.  11  s'appelle  de  son  petit  nom  To-Re- 
Lli-Vio-Liè-Gran-Ball  !  Voilà  comme  sont  les  petits  noms  au  pays  des  géants. 

—  Le  général  (?)  La  Cecilia,  un  des  tristes  héros  de  la  Commune,  qui  pos- 
sède, paraît-il,  une  assez  belle  voix,  se  fait  entendre  actuellement  au  théâtre  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Il  a  conservé  sur  l'affiche  son  titre  de  général.. Les  galons 
avant  tout! 

—  Un  américain  nommé  Morton  vient  de  traduire,  sans  plus  de  façon,  le 
libretto  de  Mignon  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  et  en  a  fait  un  drame. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  jury  de  concours  de  composition  musicale,  ouvert  par  la  Société  nationale 
d'encouragement  des  Travailleurs  industriels,  à  l'occasion  des  concours  qui  au- 
ront lieu  cette  année  au  Palais  de  l'Industrie,  a  tenu  sa  première  séance. 
M.  Ambroise  Thomas,  malgré  les  nombreuses  occupations  que  lui  donnent  en 
ce  moment  les  concours  du  Conservatoire,  a  bien  voulu  accepter  la  présidence 
de  ce  jury,  formé  par  lui,  de  MM.  F.  Bazin,  Colin,  Th.  Dubois,  Elwart,  et  de 
MM.  Besozzi,  L.  Gastinel,  Th.  Semet  et  Justinien  Viallon  compositeurs,  tous 
dévoués  depuis  longtemps  à  l'œuvre  orphéonique.  Dans  cette  première  séance, 
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présidée  par  M.  Ambroise  Thomas,  le  jury  après  avoir  nommé  M.  F.  Bazin, 
vice-président,  et  M.  L.  Gastinel,  secrétaire,  a  commencé  l'examen  des  soixante- 
quatorze  manuscrits,  parvenus  jusqu'à  ce  jour  à  la  direction  de  l'exposition 
universelle  ouverte  parla  Société  des  Travailleurs  industriels.  Le  concours  reste 
ouvert  pour  les  chœurs  et  les  morceaux  destinés  aux  divisions  supérieures  et 
d'excellence  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois.  Nous  donnerons,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  uu.  -  p'i  '.ïiendront,  les  noms  des  lauréats  de  ce  concours. 

—  Dernièrement  a  eu  lieu,  au  foyer  de  l'Opéra,  l'assemblée  générale  de  la 
Société  philanthropique  des  artistes  de  l'Opéra.  Fondée  en  1836  au  capital 
modeste  de  1,167  francs,  cette  société  possède  aujourd'hui  330,000  francs  et 
sert  des  pensions  à  ses  membres.  M.  Halanzier,  président  honoraire,  assistait 
à  la  séance.  L'assemblée  a  chaleureusement  accueilli  la  communication  du 
bureau,  relative  à  un  don  de  1,200  francs  qui  a  été  fait  par  M.  Faure  à  ses 
camarades. 

—  L'Académie  nationale  artistique,  littéraire  et  musicale,  fondée  à  Paris, 
le  20  décembre  1827,  tiendra  son  assemblée  annuelle  le  mercredi  19  juillet,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir,  salle  de  la  Société  d'horticulture,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  84,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Voici  le  catalogue  complet  des  œuvres  musicales  laissées  par  Léon  Kreutzer, 
catalogue  transmis  à  M.  Guy  de  Charnacé  par  la  famille  de  ce  musicien  si  dis- 
tingué et  si  regretté.  C'est  M.  Schœffer,  l'ami  et  le  secrétaire  en  quelque  sorte  de 
de  M.  Léon  Kreutzer,  qui  préside  à  la  publication,  sur  grandes  planches  d'au- 
trefois, de  toute  cette  importante  série  d'oeuvres  de  genres  si  variés.  Que  nos 
lecteurs  en  jugent  par  eux-mêmes  : 

Symphonie  en  fa  ;  —  Symphonie  en  si  bémol  ;  —  Grand  concerto  piano  et 
orchestre  ;  —  Messe  solennelle  à  double  chœur  et  orchestre  ;  —  Stabat  mater, 
à  huit  voix  ;  —  Introduction  à  la  Tempête,  de  Shakespeare,  orchestre  ;  — 
Christophe  Colomb,  scène  avec  récit,  chœurs  et  orchestre;  —  Erina,  scène  avec 
récit,  chœur  et  orchestre  ;  —  La  Fiancée  du  marin,  mélodie  orchestrée  ;  — 
La  Chasse  du  Burgrave,  pour  ténor,  chœur  et  orchestre  ;  —  La  jeune  Tarentine, 
élégie  pour  quatre  voix  de  femmes  ;  —  Seraphina,  opéra-comique  ;  —  Les  Filles 
d'azur,  opéra-ballet  ;  —  Le  Chevalier  enchanté,  opéra  en  un  acte  ;  —  Mamalucco, 
opéra-bouffe  avec  ballet  ;  —  Plusieurs  recueils  de  mélodies  dont  quelques-unes 
sont  orchestrées  ;  —  Sextuor  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson;  — 
Sept  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ;  — Madrigal  et  Scherzetto  pour  quatre 
flûtes  ;  —  Romance  pour  violon  et  piano  ;  —  Œuvres  pour  piano  seul  :  sonate 
en  si  bémol;  —  Sonate  en  fa;  —  Sonate  ancien  style;  —  Six  études  de  pre- 
mière force;  —  La  gymnastique  du  piano;  —  Six  études  de  style;  —  Dix 
valses  et  deux  écossaises  ;  —  Pastorales  et  chants  de  guerre  bretons  ;  —  Les 
Korigans;  —  Danses  bretonnes,  à  quatre  mains;  —  Plusieurs  fantaisies  bur- 
lesques orchestrées,  tel  que  ouverture  enfantine,  fantaisie  sternutatoire,  recueil 
de  canons...  rayés;  —  Menuet;  —  Adagio  du  quatuor,  en  la  bémol,  réduit  au 
piano  ;  —  Cours  d'harmonie  ;  —  Dictionnaire  du  contre-point. 

—  Cette  publication  des  œuvres  manuscrites  de  Léon  Kreutzer,  publication 
à  laquelle  il  a  affecté  lui-même,  par  testament,  les  fonds  nécessaires,  nous 
remet  en  mémoire,  non-seulement  la  collection  célèbre  des  œuvres  inédites 
laissées  par  Rossini,  mais  aussi  celle  bien  plus  importante  encore  des  manuscrits 
de  Cherubini.  Comment  se  peut-il  que  depuis  tant  d'années  de  pareils  trésors 
restent  enfouis  !  Un  seul  volume  de  pièces  de  musique  religieuse,  recueillies 
et  classées  par  M.  Vaucorbeil,  a  paru  chez  l'éditeur  Richault.  Mais  de  tout  le 
reste,  —  et  il  y  a  là  des  pièces  lyriques  qui  sont  pourtant  des  chefs-d'œu- 
vres,  —  rien,  absolument  rien,  si  ce  n'est  l'adaption  faite  à  l'opéra  classique  et 
populaire  des  Deux  journées,  de  trois  morceaux  inédits  de  Cherubini  composés 
par  lui  ;  le  premier,  à  Paris,  en  1806,  pour  Crescentini,  un  adorable  cantabile 
à  la  Mozart;  le  second,  pour  M»B  Todi  (Paris,  1788),  un  admirable  grand  air 
admirablement  orchestré  et  le  troisième,  écrit  dans  le  style  scénique  bouffe  du 
bon  temps,  pour  un  opéra  inachevé  intitulé  Isabelle. 

—  M.  Michel  Dorgomisschski,  surintendant  des  théâtres  de  Russie,  vient 
d'arriver  à  Paris,  à  la  recherche  de  200  figurantes  pour  une  pièce  féerique  du 
prince  Korsakow...  Il  ne  manquera  pas  d'amatrices  pour  le  pays  des  boyards. 

—  M.  Naquet,  député  radical  à  l'Assemblée  nationale,  avait  résolu  de  propo- 
ser un  impôt  sur  les  pianos.  Mais  une  députation  de  jeunes  élèves  du  Conser- 
vatoire l'aurait  fait  renoncer  à  son  sinistre  projet.  Lire  à  ce  propos,  dans  le 
Figaro,  une  amusante  fantaisie  rimée  d'Albert  Millaud. 

—  L'assemblée  générale  extraordinaire  pour  la  révision  des  statuts  de  la 
Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  Musique,  aura  lieu  le  jeudi 
48  juillet  courant,  à  une  heure  très-précise,  dans  la  salle  de  I'alcazar,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  n°  10.  MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assis- 
ter à  cette  réunion. 

—  C'est  à  Villiers-sur-Marne,  au  château  de  Lalande,  que  Roger  a  trans- 
porté ses  cours  de  chant.  Quelques-uns  de  ses  élèves  sont  devenus  ses  pen- 
sionnaires; il  a  en  ce  moment  une  petite  colonie  russe.  D'autres  sont  attendus 
de  la  Suède  et  de  l'Amérique.  Les  étoiles  lyriques  de  l'avenir  trouvent  dans 
une  campagne  charmante,  avec  une  instruction  sérieuse,  le  temps  et  le  calme 
si  précieux  pour  leurs  études  vocales  et  dramatiques. 


—  Lyon.  —  A  l'inauguration  de  l'Exposition,  M.  Edouard  Mangin  n'avait 
pas  sous  ses  ordres  moins  de  S00  musiciens.  Cet  orchestre  était  formé  de  douze 
sociétés  musicales  et  des  artistes  du  Grand-Théâtre.  L'effet  a  été  très-grand  et 
le  triomphe  de  M.  Mangin  tout  à  fait  complet. 

Le  programme  avait  la  simplicité  d'une  grande  manifestation.  C'était  d'abord 
la  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer,  le  Chœur  des  soldats  de  Faust,  le  Prélude 
de  l'Africaine  exécuté  par  cent  instruments  à  cordes,  l'ouverture  de  la  Muette, 
et  pour  terminer,  le  splendide  chœur  d' Ambroise  Thomas  :  France!  France I 
Rien  ne  saurait  rendre  l'effet  produit  par  cette  superbe  inspiration. 

Le  soir,  à  la  réception  officielle  du  Ministre,  à  la  préfecture,  notre  préfet, 
M.  Pascal,  a  présenté  M.  Mangin  à  M.  Victor  Lefranc,  comme  directeur  fonda- 
teur du  Conservatoire.  Le  Ministre  a  remercié  M.  Mangin  pour  l'organisation  et 
la  bonne  exécutiu.i  de  la  partie  musicale  de  la  fête  officielle,  et  l'a  assuré  de 
toute  sa. sympathie  pour  la  nouvelle  institution  à  laquelle  notre  jeune  chef 
d'orchestre  se  dévoue. 


NÉCROLOGIE 


Il  n'est  pas  de  ssmaine  sans  qu'un  nouveau  deuil  ne  vienne  frapper  le  monde 
artiste.  La  mort  si  prématurée  de  cette  sympathique  Carlotta  Marchisio,  (36 
ans  !...)  est  venue  remettre  en  souvenir  sa  première  apparition  à  notre  Opéra 
de  Paris  dans  la  Sémiramis  de  Rossini,  en  compagnie  de  sa  sœur  Barbara  dans 
le  rôle  d'Arsace.  Malgré  leur  merveilleux  ensemble  dans  le  célèbre  duo  du  2" 
acte,  on  ne  peut  pourtant  dire  que  les  deux  sœurs  n'eussent  qu'une  voix,  qu'une 
âme  au  contraire  :  la  cruelle  et  suprême  séparation  d'aujourd'hui  ne  le  prouve 
que  trop.  L'une,  le  soprano  angélique,  nous  est  ravie  pour  toujours,  l'autre,  le 
puissant  et  vigoureux  contralto,  reste  pour  consolation  à  cette  famille  éplorée 
des  Marchisio,  si  estimée,  si  aimée  de  tous  à  Turin.  C'est  là  que  la  pauvre 
Carlotta  est  morte,  suivant  de  quinze  jours  à  peine  son  fils  bien-aimé,  âgé  de 
9  ans.  Elle  avait  épousé  un  chanteur-compositeur  autrichien,  M.  Coselli-Kuh. 

Tous  les  journaux  d'Italie  donnent  de  vifs  regrets  à  Carlotta  Marchisio,  qui  fut 
l'une  des  gloires  modernes  du  Théâtre-Italien.  Sa  voix  était  expressive,  sans 
efforts,  suffisamment  vibrante  pour  aborder  les  grands  rôles.  Sémiramis,  même, 
rencontra  en  elle  l'une  de  ses  meilleures  interprètes.  Rossini  avait  une  telle  affec- 
tion pour  cette  voix  et  ce  talent  sans  charlatanisme,  qu'il  tînt  absolument  à 
lui  confier  la  première  interprétation  de  sa  petite  messe  solennelle  dans  les  sa- 
lons du  comte  Pillet-Will.  Le  nom  des  sœurs  Marchisio  restera  attaché  à  cette 
dernière  grande  œuvre  de  l'auteur  de  Sémiramis,  qui  n'avait  pas  dédaigné 
de  revoir,  avec  les  deux  sœurs  Marchisio  les  points  d'orgue  introduits  par  elles 
dans  cet  opéra,  dont  la  nouvelle  partition,  traduction  de  Méry,  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

avec 

POINTS  D'ORGUE   DES  SOEURS  MARCHISIO. 

—  Le  9  juillet  est  mort,  à  Londres,  des  suites  d'un  anthrax,  M.  Raphaël 
Félix,  le  dernier  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin.  Il  avait  quarante-six  ans. 
Son  existence  fut  très-accidentée.  Il  débuta  d'abord  à  la  Comédie-Française, 
mais  il  ne  réussit  que  médiocrement  dans  la  carrière  d'artiste  dramatique.  Il 
fit  alors  à  l'étranger  avec  sa  sœur,  la  célèbre  Rachel,  quelques  tournées,  qui 
lui  rapportèrent  une  petite  fortune,  qu'il  compromit  bientôt  dans  des  opérations 
de  Bourse.  Il  rentra  ensuite  comme  acteur  à  la  Porte-Saint-Martin  dans  le 
Fils  de  la  Nuit,  puis  fonda  une  agence  dramatique,  qu'il  ferma  bientôt  pour 
devenir  administrateur  de  cette  même  Porte-Saint-Martin.  11  entreprit  encore 
quelques  tournées  avec  une  troupe  d'artistes  à  travers  l'Europe,  ouvrit  un 
théâtre  français  à  Londres,  dans  la  salle  Saint-James,  et  finalement  devint 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  jusqu'au  jour  où  ce  théâtre  fut 
si  malheureusement  incendié  sous  la  Commune.  Outre  de  bonnes  reprises  de 
la  Dame  de  Monsoreau  et  du  Chevalier  de  Maison-Rouge,  il  faut  signaler  sous 
cette  direction  les  représentations  du  beau  drame  de  Sardou,  Patrie  !  Dans 
ces  différentes  entreprises,  Raphaël  Félix  gaspilla  beaucoup  de  zèle  et  d'intelli- 
gence pour  peu  de  résultats. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  regrettable  mort  de  F.  Gillot,  l'inventeur 
de  la  gravure  paniconographique  qui  rendit  et  rend  tous  les  jours  de  si  grands 
services  à  la  presse  illustrée.  Son  procédé,  qui  consistait  à  soumettre  un  dessin  à 
l'action  d'un  certain  acide  pour  en  obtenir  la  reproduction  en  relief,  fut  aussi 
appliqué  par  lui  aux  planches  de  musique.  11  en  obtenait  des  clichés  typogra- 
phiques de  »ature  à  considérablement  diminuer  le  prix  des  impressions  de 
musique,  pour  le  cas  de  grands  tirages.  Les  musiciens  lui  doivent  donc  recon- 
naissance et  regrets. 

—  Varsovie.  —  Plus  de  cent  mille  personnes  suivaient  le  convoi  du  compo- 
siteur Moniusko,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort.  Les  artistes  les  plus  réputés 
ont  tenu  à  honneur  de  porter  le  cercueil  à  tour  de  rôle.  L'orchestre  de  Bilse 
exécutait  la  marche  funèbre  de  Chopin.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu 
à  Varsovie  d'aussi  grandioses  funérailles. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
tE  VALLON  NATAL, 
Nouvelle  mélodie  de  Mm0  la  baronne  Willy  de  RoTnscHiLD,poésie  de  Victor,  de 
Laprade.  Suivra  immédiatement  :  La  Fleur,  mélodie  extraite  du  3e  duo  madri- 
galesque  de  l'abbé  Clari,  composé  en  1715.  (Classiques  du  chant,  édition 
G.  Duprez.) 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LA  POURSUITE,  étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études 
de  style  et  mécanisme.  Suivra  immédiatement  :  Chérubins,  polka-mazurka  de 
Philippe  Stutz. 


Ch.-M.    DE  WEBEï^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


III. 


N'ayant  plus  d'autre  ressource  pour  vivre  que  celle  de  donner 
des  leçons  de  piano,  Charles-Marie  de  Weber  songeait  de  nouveau 
à  reprendre  le  bâton  du  voyageur  errant  quand  une  circonstance 
fortuite  vint  changer  cette  résolution.  Une  dame  de  Belonde,  qui 
possédait  un. admirable  talent  de  pianiste  et  que  les  improvisations 
chaleureuses  de  Wener  avaient  ravie  d'enthousiasme,  était  attachée 
comme  dame  d'honneur  à  la  duchesse  Louise  de  Wurtemberg 
qui,  avec  son  mari  le  duc  Eugène-Frédéric,  habitait  le  domaine 
de  Carlsruhe  en  Silésie.  Le  duc  avait  une  nature  d'artiste,  mobile 
et  impressionnable  à  l'excès.  Après  une  jeunesse  orageuse,  il 
s'était  laissé  séduire  par  les  expériences  de  Mesmer  et,  enfin,  avait 


voué  à  la  musique  un  culte  enthousiaste.  Son  petit  théâtre  de 
Bohr  était  un  des  meilleurs  de  l'Allemagne.  —  Mra0  de  Belonde 
suggéra  à  sou  protégé  l'idée  de  s'adresser  au  duc,  qui  le  nomma 
presque  immédiatement  directeur  musical  :  il  était  servi  par  les  gens 
du  duc,  dînait  à  sa  table  et,  s'il  lui  convenait,  passait  ses  soirées 
dans  l'intérieur  de  la  famille.  Il  s'y  faisait  une  musique  excellente 
et  les  compositions  nouvelles  de  Weber  y  étaient  accueillies  avec 
une  faveur  toute  particulière;  on  y  cultivait  beaucoup  aussi  la 
musique  de  Joseph  Haydn  ;  grâce  à  ces  stimulants,  Weber  se 
laissa  aller  aux  inspirations  de  son  génie,  et  écrivit  nombre  d'oeu- 
vres éminentes,  entre  autres  ses  deux  symphonies  qui,  sans  être, 
d'un  classicisme  achevé,  renferment  nombre  d'idées  gracieuses  et-, 
juvéniles. 

Son  père  et.  sa  tante  Adélaïde  vinrent  alors  le  rejoindre  ;  le  duc 
étendit  à  eux  sa  généreuse  hospitalité  et  l'on  peut  dire  qu'à  l'abri 
de  cette  tutélaire  sollicitude,  la  famille  Weber  goûtait  un  bonheur 
parfait,  quand  la  guerre  éclata  de  nouveau  avec  furie;  les  Français 
étaient  à  Berlin  et  à  Varsovie.  Le  duc,  en  septembre  1806,  avait 
rejoint  l'armée,  non  sans  recommander  à  sa  femme  les  artistes 
de  sa  chapelle;  l'hiver  s'écoula;  vinrent  la  bataille  d'Eylau,-la 
prise  de  Dantzick,  la  bataille  de  Friedland  ;  le  théâtre  fut  enfin 
fermé  ;  les  artistes  se  dispersèrent,  non  sans  que  le  duc  ait  pourvu 
à  leur  sort  autant  qu'il  était  eh  lui.  Weber,  chaleureusement  re-  * 
commandé  par  le  prince  à  son  frère  Louis,  fut  agréé  par  celui-ci 
en  qualité  de  secrétaire  particulier. 

Le  généreux  Eugène-Frédéric  avait  deux  frères  :  l'un  était  le  duc 
régnant  de  Wurtemberg,  Frédéric.  Ce  prince,  séduit  en  1804  par  les 
cajoleries  de  Napoléon,  avait  accédé  à  la  confédération  du  Rhin  et 
reçu,  en  récompense  de  son  adhésion,  le  titre  de  roi.  C'était  un  être 
cynique,  méchant,  faux  et  colère;  il  gouvernait  au  gré  de  ses  ca- 
prices un  pays  tombé  au  plus  bas  degré  de  la  corruption  privée 
et  publique.  Son  physique  était  repoussant  :  sur  son  menton  à 
quatre  étages,  pendaient  d'énormes  joues;  sou  teint  était  blafard 
et  ses  yeux  petits  quoique  brillants;  sa  corpulence  était  telle  qu'il 
fallait  échancrer  les  tables  devant  lesquelles  il  s'asseyait. 

L'autre  frère  du  duc  Eugène,  Louis-Frédéric-Alexandre,  roi 
manqué  de  Pologne,  vivait  à  la  cour,  menant  une  vie  de  dissi- 
pations et  de  désordres,  constamment  engagé  dans  de  ténébreuses 
intrigues,  flattant  les  indignes  favoris  du  roi  pour  arriver  jusqu'à 
sa  bourse,  incapable  d'aucun  goût  arListique,  ne  songeant  qu'à 
satisfaire  ses  basses  et  impérieuçes  passions. 
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Tel  était  l'homme  que,  le  19  août,  Weber  après  avoir,  non  sans 
peine,  échappé  à  ses  créanciers  de  Breslaw,  et  gagné  ses  frais  de 
route  en  donnant  quelques  concerts,  venait  rejoindre  en  qualité  de 
secrétaire;  tel  était  le  milieu  vicieux  et  corrompu  où  il  venait 
apporter  les  illusions  de  son  cœur  généreux  et  ses  rêves  d'artiste. 
11  ne  tarda  pas  à  subir  les  tristes  conséquences  de  sa  nouvelle 
position.  Autour  de  lui  se  pressait  un  monde  de  solliciteurs 
éhontés,  de  créanciers  rapaees,  de  créatures  interlopes,  avides  d'ex- 
ploiter un  prince  prodigue,  débauché  et  insouciant,  toujours  be- 
sogneux et  à  court  d'argent.  Ce  prince  laissait  son  secrétaire,  qui 
était  en  même  temps  son  intendant:,  se  dépouiller  seul  avec  cette 
tourbe  méprisable;  de  son  côté,  le  roi  furieux  des  prodigalités  de 
son  frère  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  faire  retomber  sur 
la  tête  du  pauvre  Weber  sa  mauvaise  humeur  et  parfois  ses  em- 
portements d'une  violence  sans  égale.  En  présence  de  cet  honnête 
garçon  qui  ne  savait  pas  se  plier  aux  courbettes  de  la  servitude  et 
souvent  se  laissait  aller  aux  libertés  d'une  parole  toute  juvénile, 
il  s'agitait,  écumait,  lançait  les  injures  les  plus  grossières.  Un  jour 
même,  à  la  suite  d'une  véritable  espièglerie  d'écolier  (il  avait 
indiqué  à  une  vieille  femme  le  cabinet  du  roi  comme  étant  celui 
de  la  blanchisseuse  delà  cour,  Webert  fut,  par  ordre  royal,  enfermé 
pour  un  an  dans  la  forteresse  d'Hoheohaufen.  Il  trouva  moyen  de 
s'y  procurer  un  piano  délabré  et  quand  son  patron,  le'prince  Louis, 
parvint  à  lui  faire  rendre  sa  liberté,  il  le  trouva  achevant  paisible- 
ment un  de  ses  plus  beaux  chants  :  Ein  steter  kampff  ist  unser 
leben.  »  (Notre  vie  est  un  combat  perpétuel). 

Il  reprit  sa  tâche,  parvint  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  fi- 
nances du  prince  et,  en  même  temps,  se  lia  avec  le  conseiller 
Lehr,  homme  bon  et  instruit  qui  l'initia  aux  grands  travaux  phi- 
losophiques de  Kant,  Wolff  et  Schelling.  —  Il  fit  aussi  la  connais- 
sance de  Cari  Hiemer  qui,  de  son  livret  de  la  Fille  muette  de  la 
forêt,  fit  un  nouveau  livret,  Sylvana,  dont  la  musique  fut  com- 
mencée en  1807  et  terminée  en  février  1810;  un  troisième  ami, 
Danzi,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  royal,  artiste  d'un  grand  carac- 
tère, lui  donna  de  précieux  conseils,  perfectionna  son  style,  lui 
apprit  à  bien  disposer  les  voix  et,  ce  qui  était  plus  précieux  encore, 
l'arrêta  avec  douceur  et  fermeté  sur  la  pente  glissante  qui  aurait 
pu  le  conduire  aux  abîmes.  Weber  écrivit  alors  six  charmantes 
pièces  à  quatre  mains,  dédiées  à  la  duchesse  Louis  et  un  drame  des- 
criptif sur  des  paroles  de  Rochlitz,  Le  premier  son,  dans  lequel 
on  remarque  un  final  de  toute  beauté. 

Quoique  les  conseils  de  Danzi  maintinssent  Weber  dans  une  ligne 
toujours  honnête,  ces  conseils  ne  pouvaient  pas  faire  que  le  mu- 
sicien, très-recherché  parles  jeunes  gens  et  les  artistes,  se  sevrât 
de  distractions  parfois  bizarres  vers  lesquelles  l'entraînaient  les 
penchants  romanesques  et  fantasques  de  son  imagination.  Il  avait 
formé,  avec  ses  amis  des  deux  sexes,  une  société  qu'ils  avaient 
baptisée  du  nom  de  Fausfs  Hœllenfahrt  (Descente  de  Faust  aux 
enfers)  ;  cette  société  avait  pour  but  des  représentations  burlesques 
dont  Hiemer  faisait  les  paroles  et  Weber  la  musique.  Des  femmes 
remplissaient  les  rôles  d'hommes  et  inversement.  Pendant  le  cours 
'de  ces  divertissements,  Weber  s'éprit  jusqu'à  la  passion  d'une 
jeune  et  jolie  actrice  du  nom  de  Marguerite  Lang  pour  laquelle  il 
fit  malheureusement  de  grosses  dépenses.  Déjà  il  était  obéré  et  ré- 
duit à  compter  sur  les  bénéfices  probables  de  son  opéra  de 
Sylvana  quand,  en  pleines  répétitions,  un  coup  inattendu  vint  le 
frapper.  —  Son  père  était  venu  subitement  le  rejoindre,  portant 
pour  tout  bagage  un  violoncelle  et  deux  paniers,  renfermant 
chacun  un  chien  ;  les  facultés  du  vieillard  étaient  affaiblies,  sa  pré- 
sence fut  un  surcroît  de  dépenses  et,  par  suite,  de  dettes  pour 
son  fils.  D'un  autre  côté,  le  prince  Louis  continuait  le  cours  de  ses 
débordements;  le  roi  furieux,  aigri  par  les  pertes  qu'avait  éprouvées 
l'armée  wurtembergeoise  dans  les  batailles  de  Wagram  et  d'Ek- 
muhl,  trompé,  volé,  entouré  de  gens  qui  trafiquaient  des  charges 
et  des  faveurs  de  la  cour,  cherchait  sur  qui  faire  tomber  sa  co- 
lère. —  Sur  ces  entrefaites,  le  major  appliqua  au  paiement  de  ses 
propres  dettes  une  somme  que  son  fils  avait  reçue  du  prince  Louis 
pour  en  faire  un  emploi  déterminé  ;  Charles-Marie,  désolé,  trouva 
moyennant  gratification  à  emprunter  la  somme  d'un  nommé  Huber 
et  put  rembourser  le  prince.  Mais  Huber  avait  lui-même  escroqué 


la  somme  à  un  tiers  en  lui  faisant  croire  que  Weber,  en  raison 
de  sa  situation  de  secrétaire,  ferait  exempter  son  fils  de  la  cons- 
cription. Le  fils  partit  néanmoins  pour  l'armée;  le  père  furieux 
dénonça  au  roi  le  malheureux  Weber  qui  ne  se  doutait  nullement 
que  son  nom  eût  été  mêlé  à  une  semblable  intrigue  et  qui  fut 
bien  douloureusement  surpris  quand,  dans  la  soirée  du  9  février 
1810,  pendant  une  répétition  de  Sylvana,  il  vit  le  théâtre  envahi 
par  une  escouade  de  gendarmerie.  On  le  transporta  en  prison,  tandis 
que  son  père  était  mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  ;  dès  lors 
ses  compagnons  déplaisir  l'abandonnèrent;  son  méprisable  patron 
l'abandonna  comme  les  autres.  Danzi  seul  eut  le  courage  de  braver 
la  colère  du  roi  en  proclamant  bien  haut  l'honnêteté  et  l'innocence 
de  son  jeune  ami.  L'accusé  interrogé  dans  le  cabinet  du  roi,  pen- 
dant qu'on  mettait  sa  maison  et  ses  papiers  au  pillage,  se  défendit 
avec  une  énergie  véritable  ;  le  vieux  François-Antoine,  rendu  à  la 
raison  par  cette  scène  cruelle,  retrouva  des  accents  généreux  pour 
disculper  son  fils  et  accuser  sa  propre  légèreté;  le  roi  qui  ne  vou- 
lait pas  que  le  scandale  allât  trop  loin,  fit  transférer  Weber  de  la 
prison  criminelle  dans  la  prison  pour  dettes  ;  mais  le  jeune  artiste 
désarma  encore  la  colère  du  roi  en  signant  des  arrangements  et 
des  compromis  avec  ses  créanciers.  On  se  contenta  d'exiler  le  père 
et  le  fils.  A  la  frontière,  l'officier  de  police  Goëtz,  homme  singulier 
qui  n'avait  jamais  douté  de  l'innocence  de  l'artiste,  le  força  d'ajouter 
25  florins  aux  40  qui  formaient  tout  son  avoir,  et  bourra  sa  poche 
de  lettres  de  recommandations  écrites  par  le  bon  Danzi  à  ses 
amis  de  Manheim.  Tel  fut  le  triste  épisode  qui  signala  le  séjour  du 
jeune  Weber  à  Stuttgard  et  qui,  en  l'éclairant  d'une  façon  doulou- 
reuse sur  le  caractère  de  certains  hommes,  changea  ses  mœurs, 
hâta  la  maturité  de  son  jugement,  lui  marqua  la  droite  voie,  fit  de 
lui  enfin  un  artiste  respectueux  de  sa  propre  dignité  et  fidèle  à 
sa  destinée. 


H.  Barbedette. 


(A  suivre.) 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


LES  CAFÉS-COKCERTS. 

Dans  la  saison  où  nous  sommes,  non-seulement  il  n'y  a  pas  à  espé- 
rer chaque  semaine  l'apparition  d'une  œuvre  inédite,  ni  la  reprise 
d'une  œuvre  intéressante, mais  il  n'y  a  pas  même  à  compter  toujours 
sur  des  nouvelles.  C'est  à  peu  près  le  cas  aujourd'hui.  Nous  avions 
Lien  prévu  que  les  questions  nous  feraient  moins  vite  défaut.  En 
voici  une  que  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient 
de  soulever  il  y  a  quelques  jours:  la  question  des  cafés-concerts. 

Il  faut  bien  qu'elle  soit  complexe  et  difficile,  car  les  gens  d'esprit 
et  même  les  gens  d'expérience  sont  loin  de  s'entendre  à  ce  sujet,  et, 
pour  ma  part,  je  me  permets  de  trouver  que  les  termes  du  problème 
ont  rarement  été  plus  mal  posés  qu'en  ce  moment. 

D'abord,  empruntons  à  notre  confrère  Jennius,  de  la  Liberté,  le 
résumé  des  délibérations  de  la  Société  des  auteurs  : 

«  Cette  question,  d'un  si  grand  intérêt,  est  d'une  solution  fort  difficile.  Les 
cafés-concerts,  par  une  singulière  anomalie,  dépendent  de  la  préfecture  de 
police,  tandis  que  les  théâtres  sont  du  ressort  du  ministère  des  beaux-arts.  Les 
règlements  qui  régissent  les  théâtres,  et  qui  oflrent  des  garanties  sérieuses  aux 
auteurs,  ne  sont  pas  appliqués  aux  cafés-concerts,  sur  lesquels  il  est  impos- 
sible d'exercer  le  plus  petit  contrôle. 

»  Il  ne  serait  pe^t-être  pas  inutile  de  rappeler  au  préfet  de'poliee  que  la  liberté 
des  théâtres  ne  s'étend  pas  aux  cafés-concerts  et  que  l'article  6  du  décret  main- 
tient l'ancienne  réglementation  à  l'égard  des  théâtres  de  marionnettes ,  curiosités 
et  cafés-concerts. 

»  C'est  donc  par  pure  tolérance  que  les  directeurs  de  ces  établissements  peu- 
vent faire  représenter  des  pièces  avec  décors  et  costumes.  Dans  un  grand  nombre 
de  villes  de  province,  le  préfet  interdit  les  représentations  dramatiques  aux 
cafés-concerts,  réduits,  comme  autrefois  à  la  chansonnette  et  à  la  romance, 
chantées  en  habit  de  ville.  Aussi  voil-on  rarement  les  directeurs  des  théâtres 
faire  faillite  dans  ces  localités. 
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,  ,  »  Nous  appelons  l'attention  de  l'autorité  sur  cette  concurrence  déloyale  faite 
aux  théâtres  par  les  cafés-concerts,  dont  il  est  impossible  de  vérifier  les  recettes, 
et  par  conséquent  qui  donnent  des  droits  d'auteur  et  des  droits  de  pauvres  bien 
inférieurs  à  ceux  des  théâtres. 

«C'est  au  nom  de  la  morale  publique,  au  nom  de  l'art  dramatique,  que  nous 
demandons  avec  instance  l'application  de  l'article  6  du  décret  sur  la  liberté  des 
théâtres,  aux  cafés-concerts.  La  discussion  sur  cette  importante  question  des 
cafés-concerts  ne  sera  close,  à  la  commission  des  auteurs,  que  vendredi  pro- 
chain. Nous  espérons  qu'une  décision  énergique  sera  prise  contre  la  piraterie 
dont  les  auteurs  sont  victimes  de  la  part  des  cafetiers-directeurs.  » 

M.  de  la  Rounat,  qui  a  été  directeur  de  théâtre,  traite  aussi  la 
question  avec  une  compétence  de  spécialiste,  et  n'oublie  aucun  des 
arguments  qu'on  peut  invoquer  pour  la  protection  des  théâtres 
«  sérieux  »  contre  les  empiétements  des  cafés-concerts. 

Mettons,  je  vous  prie,  un  peu  d'ordre  dans  tout  cela  :  Est-il  vrai 
de  dire  que  les  cafés-concerts  relèvent  exclusivement  de  la  préfec- 
ture de  police?  Non,  puisque  leur  répertoire  est  contrôlé  comme 
celui  des  théâtres  par  la  Commission  d'examen  du  Ministère  des 
Beaux-Arts,  qui  naturellement  se  trouve  aussi  chargé  de  déléguer 
des  inspecteurs  pour  vérifier  si  l'exécution  quotidienne  est  conforme 
aux  textes  visés.  Il  ne  serait  guère  plus  exact  de  dire  que  les 
théâtres  relèvent  exclusivement  du  Ministère  des  Beaux-Arts  puis- 
qu'il y  a  tous  les  jours  un  commissaire  de  police  délégué  avec  un 
petit  contingent  de  force  armée. 

En  raison  même  de  leur  double  caractère  de  cafés  et  de  concerts, 
les  cafés-concerts  auront  davantage  affaire  à  la  surveillance 
administrative  de  la  police  ;  soit  !  mais  il  semble  au  premier  abord 
que  les  deux  juridictions  se  définissent  et  se  délimitent  très-aisément 
par  la  nature  des  choses. 

Que  doit  réclamer  par  là  l'Administration  des  théâtres  et  des 
-Beaux-Arts?  Tout  ce  qui  concerne  le  répertoire  musico -littéraire  et 
son  interprétation,  tout  cela,  mais  rien  que  cela. 

Ce  serait,  n'est-ce  pas  ?  se  rapprocher  le  plus  possible  du  droit 
commun.  Or,  en  fait  nous  en  sommes  assez  loin,  tellement  loin  que 
ces  établissements  mixtes  paient  de  moindres  droits  aux  auteurs  et  à 
l'Assistance  publique.  La  Société  des  auteurs  et  le  syndicat  des 
directeurs  ont  mille  et  mille  fois  raison  de  réclamer  contre  un  fait 
aussi  monstrueusement  illogique. 

Je  ne  veux  pas  toucher  pour  le  moment  aux  vieilles  et  toujours 
renaissantes  discussions  du  droit  des  pauvres,  mais  de  quelque 
façon  que  ce  droit  gothique  doive  se  transformer  enfin  pour  se  ré- 
duire à  des  proportions  congrues,  il  tombe  sous  le  sens  que  les 
cafés-concerts  doivent  payer  un  impôt  au  moins  égal  à  celui  dont  les 
théâtres  sont  frappés,  ce  qui  permettrait  de  soulager  ces  derniers.  Je 
dis  «  au  moins  égal»,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  industrie  mu- 
sicale et  littéraire,  et  qu'ils  ont  d'autres  moyens  de  forcer  la  recette. 

A  plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  y  ait  «piraterie», 
que  les  cafés-concerts  se  servent  de  telles  œuvres  sans  payer  autant 
aux  auteurs  que  la  loi  et  le  droilcoutumierleur  assure  partout  ailleurs; 
et  si  cette  différence  tient  à  de  mauvais  procédés  de  contrôle  pour  la 
vérification  des  recettes,  je  suis  d'avis  qu'on  y  remédie  d'urgence  et 
en  toute  rigueur.  Cette  vérification  se  fait  pour  des  recettes  souvent 
très-minimes,  en  été,  dans  des  théâtres  qui  n'ont  pas,  commerciale- 
ment, l'importance  de  certains  cafés-concerts;  elle  doit  pouvoir  se 
faire  dans  ceux-ci  avec  autant  de  précision.  Alors  môme  que  la  pré- 
cision serait  malaisée,  on  a  toujours  la  ressource  de  procéder  par 
moyennes.  Cela  se  fera  aussitôt  qu'on  le  voudra  sérieusement  et  lé- 
galement. 

Mais  estrce  bien  cela  qu'on  veut?  non,  et  ceux  qui  crient  le  plus 
fort  sont  ceux  qui  s'en  soucient  le  moins.  Les  conclusions  qu'on  pro- 
pose -n'ont  aucun  rapport  avec  les  griefs  qu'on  articule.  Au  lîeu  de 
demander  qu'on  ramène  rigoureusement  les  établissements  incrimi- 
nés à  la  même  loi,  aux  mêmes  obligations  que  les  théâtres,  on  con- 
clut bravement  à  remettre  les  cafés-concerts  hors  la  loi  commune, 
à  en  faire  de  petits  ghettos  autour  desquels  on  établira  le  cordon 
sanitaire.  On  n'ose  pas  encore  exiger  que  les  chanteurs  de  cafés- 
concerts  portent  le  bonnet  vert  des  galériens,  mais  ils  sont  condam- 
nés à  la  cravate  blanche  et  à  l'habit  noir,  à  la  tenue  de  soirée  enfin. 
Car,  semble-t-on  nous  dire,  si  cette  villanelle  bretonne  ne  nous 
est  pas  chantée  en  robe  de  satin  décolletée,  et  si  cette  chanson  de 
Darcier  ne  nous  est  pas  dite  en  cravate  blanche,  l'art  est  perdu,  tou- 
tes les  convenances  divines  et  humaines  sont  foulées  aux  pieds. 

Voyons,  que  veut-on?  Que  les  cafés-concerts  se  privent  de  costumes 
et  de  mise  en  scène,  qu'ils  ne  fassent  rien  qui  ressemble  à  de 
l'action  théâtrale?  Eh  bien  I  si  c'est  cela  que  vous  voulez,  dites-le 
franchement,  et  donnez  vos  raisons,  si  vous  en  avez  de  bonnes, 
mais   aissez  de  côté  (ou    traitez  à  part)  la    question  des  droits  d'au- 


teurs et  du  droit    des  pauvres    au    café-concert.  Il  est  en  effet  trop 
évident  que  cette  sorte  d'établissements  pourrait  : 

1°  Faire  réciter  ou  chanter  strictement  en  tenue  de  soirée,  tout  en 
frustrant  les  auteurs  de  leur  part  légitime  sur  les  œuvres  exécutées  ; 

2°  Ou  bien  jouer  des  petites  comédies  ou  des  scènes  lyriques,  voire 
même  des  opéras  de  quelque  étendue,  tout  en  payant  loyalement 
les  droits  d'auteurs  et  en  acquittant  une  contribution  convenable  ès- 
mains  de  messieurs  les  garnisaires  de  l'Assistance  publique. 

Et  voilà  pourquoi  je  disais  que  les  conclusions  que  l'on  propose 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  griefs  qu'on  articule. 

Si  l'on  emmêle  ainsi  les  deux  questions,  c'est  que  l'on  craint  de 
n'avoir  pas  de  bonnes  raisons  à  fournir  pour  celle  qu'on  a  le  plus  à 
cœur  :  à  savoir  l'extinction  de  toute  concurrence  des  cafés-concerts. 

Demandons  d'abord  quel  intérêt  les  auteurs  peuvent  avoir  à  soutenir 
pareille  thèse  :  Si  ou  leur  payait  par  là  des  droits  suffisants,  à  quel 
titre  se  plaindraient-ils  que  leurs  œuvres  fussent  exécutées  en  cos- 
tumes? Si  elles  y  gagnent  un  petit  air  de  vraisemblance,  où  est  le  mal? 

Non,  ils  se  font  en  ceci  les  avocats  des  directeurs  de  théâtres  ;  ce 
sont  ces  derniers  qui  ont  ou  croient  avoir  intérêt  à  invoquer  le  retour 
rigoureux  à  l'article  6  du  décret  de  1864.  Ce  décret,  en  donnant  la 
liberté  aux  théâtres ,  maintenait  l'ancienne  réglementation  contre  les 
cafés-concerts.  Un  exemple  entre  autres  :  les  théâtres  (non  subven- 
tionnés) cessaient  d'être  rivés  à  de  certains  genres  déterminés,  et 
pouvaient  désormais  jouer  tous  ce  qu'ils  voudraient,  sous  la  condition 
commune,  bien  entendu,  d'observer  les  règlements  d'ordre,  de  sécu- 
rité, de  salubrité,  et  de  soumettre  les  pièces  à  un  examen  préalable. 
Il  n'y  avait  qu'à  appliquer  le  même  régime  aux  cafés-concerts,  avec 
le  même  système  de  contrôle  pour  les  recettes,  et  le  syndicat  des 
directions  théâtrales  n'aurait  pas  à  se  plaindre  aujourd'hui  d'un  état 
de  choses  particulier  à  l'ombre  duquel  les  cafés-concerts  ont  trouvé 
moyen  de  moins  payer  aux  auteurs  et  aux  hospices.  Tu  l'as  voulu, 
Georges  Dandin  ! . . . 

J'ai  peut-être  été  le  seul  à  cette  époque  (janvier  1864)  par  qui 
l'illogisme  de  cet  article  6  ait  été  nettement  souligné  ;  et  puisque  la 
question  renaît,  je  reviens  à  mon  premier  dire.  En  ce  qui  lo-ucheces 
établissements  mixtes,  je  soutenais  alors  deux  choses  :  qu'il  fallait 
leur  appliquer  le  même  régime  qu'aux  théâtres,  mais  qu'il  fallait 
d'autre  part  les  surveiller  plus  sévèrement  que  jamais  en  leurs  ten- 
dances aux  basses  trivialités  et  aux  grosses  égrillardises. 

Voilà  la  vraie  question  des  cafés-concerts,  mais  les  honorables  récla- 
mants d'aujourd'hui  se  gardent  bien  de  lasoulever,  d'y  faire  la  moindre 
allusion.  Il  serait  trop  facile  de  répondre  à  quelques-uns  d'entre  eux 
qu'ils  ne  dédaignent  pas  cette  sorte  de  spéculation,  qu'ils  travaillent 
pour  leur  belle  part  à  la  propagation  de  l'argot,  et  qu'ils  considèrent 
évidemmeat  certaines  immondices  comme  un  piment  pourle  succès, 
disons  mieux,  comme  un  engrais  tout  à  fait  précieux. 

Ils  en  veulent  si  peu  aux  cafés-concerts  d'incliner  en  ce  sens 
qu'ils  leur  empruntent  volontiers  la  chansonnette  malpropre,  avec 
les  virtuoses  qui  y  excellent.  Qui  est-ce  qui  empiétait,  je  vous  prie, 
quand  nous  avons  entendu  la  «  Vénus  aux  carottes  »  au  boulevard 
Montmartre,  et  Ole  donc  tes  pieds  d'ià  au  théâtre  impérial  du  Châte- 
let?  La  vraie  «  liberté  des  théâtres  »  consisterait  donc  à  leur  permet- 
tre de  s'abaisser,  tandis  que  les  vraies  convenauces  consisteraient 
à  interdire  aux  cafés-concerts  de  faire  chanter  en  costumes  le  duo 
du  Chalet  ou  quelque  fantaisie  nouvelle  par  des  artistes  comme 
Darcier  ou  MUc  Judic,  ou  même  par  un  ténor  comme  Michot,  par  un 
bouffe  comme  Berthelier,  par  une  cantatrice  légère  comme  MUe  Marie 
Cico,  par  un  grand  soprano  comme  M"0  Marie  Sassel...  —  car  enfin 
d'où  sont  issus  les  artistes  que  je  viens  de  vous  nommer? 

Tel  est  donc,  en  résumé,  le  point  de  vue  auquel  on  s'attache  :  «  Il 
»  nous  est  indifférent,  semble-t-on  dire,  que  les  cafés-concerts  empoi- 
»  sonnent  leur  public  d'immondices  littéraires  et  musicales,  pourvu 
»  que  ce  soit  en  habit  noir  ou  en  robe  de  bal.  » 

Et  voici,  au  contraire,  notre  point  de  vue  à  nous:  Il  nous  est  in- 
différent que  ces  établissements  jouent  des  scènes,  des  œuvres  dra- 
matiques ou  lyriques,  en  costume,  avec  mise  en  scène,  et  qu'ils 
fassent  toutes  autres  choses  qu'il  leur  plaira  pour  varier  le  spectacle, 
pourvu  que  l'on  émonde  très-sévèrement  ce  qu'il  y  a  de  trop  trivial 
ou  de  trop  inconvenant  dans  leur  répertoire. 

C'est  là,  je  le  répète,  la  vraie  question  des  cafés-concerts;  comme 
je  la  juge  très-grave,  j'attendais  impatiemment  la  première  occasion 
de  la  traiter.  Cette  occasion,  j'avais  cru  la  tenir,  quand  j'ai  vu  que 
la  question  était  discutée  à  la  Société  des  auteurs.  Je  suis  détrompé 
et  je  tenais  à  bien  marquer  que,  si  j'y  reviens  une  semaine  ou  l'autre, 
je  n'invoquerai  que  les  considérations  de  goût  public  et  de  morale 
sociale.  On  les  mettra  peut-être  à  l'ordre  du  jour  une  autre  fois. 
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Quelques  renseignements  sur  la  petite  partition  bouffe  écrite  par 
M.  Ambroise  Thomas  en  1858,  et  qu'il  se  refuse  à  laisser  interpréter 
aujourd'hui,  en  dépit  des  formules  impératives  qui  lui  sont  judiciai- 
rement signifiées. 

Les  Gilottin  père  et  fils  étaient  dans  l'origine  un  seul  acte,  dont  on 
veut  faire  deux  actes  ou  tableaux.  A  part  l'ouverture,  très-soignée, 
parait-il,  la  musique  n'y  joue  qu'un  rôle  relativement  secondaire, 
tout  scénique,  et  se  borne  à  ne  point  entraver  l'action.  M110  Lemercier 
et  l'excellent  Mocker  en  devaient  être  les  interprètes,  et  c'est  même 
pour  une  représentation  au  bénéfice  de  ce  dernier  que  les  répétitions 
de  cet  ouvrage  commencèrent  en  1860,  sans  pouvoir  aboutir,  par 
suite  d'une  indisposition  du  bénéficiaire,  qui  s'aggrava  même  de  telle 
façon  qu'il  dût  renoncer  à  la  scène. 

Cette  occasion  manquée,  les  changements  de  direction  aidant,  et, 
plus  tard,  MUe  Lemercier  comme  Mocker,  en  vue  desquels  M.  Am- 
broise Thomas  avait  écrit  sa  musique,  ayant  disparu  de  la  scène 
Favart,  et  n'y  étant  ni  l'un  ni  l'autre  remplacés,  Gilottin  père  et  fils 
durent  être  oubliés  pendant  de  longues  années.  Ils  le  furent  d'autant 
mieux  que  l'intronisation  de  l' opérette-bouffe  moderne  ne  pouvait  que 
déconsidérer  le  vrai  genre  bouffe  aux  yeux  comme  aux  oreilles  du 
monde  musical. 

Après  le  siège  et  la  Commune  de  Paris,  il  en  fut  pourtant  reparlé 
à  M.  Ambroise  Thomas,  qui  trouva  le  moment  bien  mal  choisi  pour 
songer  de  nouveau  aux  Gilottin,  Il  s'y  refusa  nettement  et  offrit  à 
son  collaborateur  de  reprendre  sa  pièce,  consentant  à  anéantir  sa 
partition.  Refus  formel  du  librettiste;  de  là  le  débat  survenu  entre 
les  deux  collaborateurs. 

Le  tribunal  aura  donc  à  apprécier  si  une  collaboration,  remontant 
à  l'année  18S8,  et  qui  n'offre  plus  pour  sa  réalisation  les  éléments 
et  les  circonstances  qui  l'ont  inspirée,  n'est  pas  virtuellement  péri- 
mée, et  si  un  nouveau  consentement  des  parties  intéressées  n'est 
pas  au  moins  obligatoire  pour  en  justifier  le  renouvellement;  subsi. 
diairemènt,  les  juges  seront  peut-être  bien  amenés  aussi  à  se  pronon- 
cer sur  le  droit  plus  ou  moins  exclusif  que  se  sont  jusqu'ici  attribué 
les  compositeurs,  au  sujet  de  l'opportunité  de  la  représentation  de 
leurs  opéras,  attendant  qu'un  moment  favorable  et  des  interprèles 
spéciaux  se  présentent  à  eux.  C'est  ainsi  qu'Hamlet  a  dû  espérer 
huit  ans  l'heureuse  venue  de  Christine  Nilsson  à  côté. de  Faure. 

C'est  Me  Nicolet  qui  s'est  spontanément  chargé  de  soutenir,  non 
pas  les  intérêts,  mais  bien  au  contraire  la  renonciation  si  désintéressée 
et  si  digne  de  M.  Ambroise  Thomas  à  un  livret,  d'ailleurs  spirituel, 
assure-t-on,  et  à  l'égard  duquel,  par  conséquent,  les  compétiteurs 
ne  manqueront  point  parmi  nos  jeunes  musiciens,  si  la  liberté  lui 
est  rendue  malgré  lui. 

Gustave  Bertrand. 


En  fait  de  nouvelles,  rectifions  : 

Il  n'est  aucunement  question  d'une  la  transformation  du  Vaudeville 
en  «  théâtre  d'opérettes.  »  Ses  commanditaires  tiennent  à  la#  comé- 
die et  M.  Carvalho  aussi.  Le  grand  succès  de  Rabagas  éteint,  l'Ar- 
lésienne  apparaîtra  devant  la  rampe,  —  mais  non  pas  en  personne  : 
c'est  l'invisible  personnage  de  la  pièce,  puis  viendra  la  comédie  de 
mœurs  américaines  de  M.  Sardou. 

Pour  la  transformation  de  la  Gaité  en  théâtre  lyrique,  rien  deprobable 
non  plus,  au  moins  pour  le  moment.  Il  aurait  cependant  été  ques- 
tion du  Paul  et  Virginie  de  M.  Victor  Massé  avec  Mme  Patti  et  Ca- 
poul  pour  interprètes,  ni  plus  ni  moins  !  Mais  ce  beau  rêve  qui  avait 
traversé  la  Manche,  n'a  pu  nous  revenir  à  l'état  de  réalité.  —  Mme 
Patti  serait  engagée  pour  plus  de  deux  années  encore  un  peu  par- 
tout surtoute  la  surface  du  globe,  hors  Paris.  C'est  donc  un  nouvel 
ajournement  de  la  promesse  faite  par  Mme  Patti  à  M.  Victor  Massé, 
de  créer  sa  Virginie. 

M.  Halanzier  n'avait  pas  à  se  rendre  à  Londres  pour  déciderFaure 
à  nous  revenir  en  septembre,  puisque  les  paroles  étaient  échangées 
avant  le  départ  de  notre  grand  artiste  pour  Govent-Garden.  —  La 
vérité  est  que  M.  Halanzier  désirait  s'entendre  avec  Faure  au  su- 
jet des  représentations  projetées  de  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas  au 
grand  Opéra  de  Paris,  et  régler  l'époque  de  ces  représentations  d'a- 
près les  obligations  contractées  par  Faure  avec  les  impresari  de 
Londres  et  de  Bruxelles.  De  plus,  M.  Halanzier,  qui  voudrait  donner 
le  plus  d'éclat  possible  aux  représentations  du  Roi  de  Thulé  avait 
aussi  à    s'entendre    avec    Faure    pour    son    concours,   aujourd'hui 


assuré,  à  cet  ouvrage.  M.  Diaz  récrit  même  certaines  parties  de 
son  dernier  acte  à  l'intention  de  notre  grand  chanteur. 

Quant  à  M"e  Nilsson.  a  qui  est  réservé  le  rôle  d'Eros  dans  la 
Psyché  d'Ambroise  Thomas,  il  lui  serait  impossible  de  signer  un  long 
engagement,  attendu  que  de  précédents  contrats  l'appellent  loin  de 
Paris  ;  mais  pour  un  certain  nombre  de  représentations  de  MUe  Nilsson 
en  ce  rôle,  il  y  a  certitude  acquise.  Beste  à  s'entendre  sur  le  mo- 
ment qui  permettra  à  MUc  Nilsson  et  à  Faure  de  se  trouver  réunis 
sur  notre  première  scène  lyrique.  A  cet  égard,  rien  encore  d'arrêté. 
On  négocie,  et  peut-être  une  nouvelle  surprise  sortira-t-elle  des 
négociations  pendantes. 

Enfin,  rectifions  aussi  une  nouvelle  qui  pour  venir  de  loin,  n'en 
est  que  plus  invraisemblable. 

La  censure  russe  n'a  jamais  songé  à  interdire  YHamlet  d'Ambroise 
Thomas,  et  M.  Merelli,  qui  en  doit  savoir  quelque  chose,  dément  ab- 
solument ce  bruit.  C'est  même  dans  Hamlet  que  Wle  Nilsson  fera  sa 
première  apparition  à  Pétersbourg.  Cotogni  chantera  le  rôle  d'Hamlet; 
Gardoni,  Laërte;  Bagagiolo,  le  roi;  Capponi,  le  spectre,  et  ce  sera 
probablement  la  belle  M"e  Ferucci,  la  reine. 


Pour  finir,  une  jolie  fin  de  lettre  de  la  grande  tragédienne  Bachel, 
à  la  charmante  comédienne  Anaïs,  lettre  empruntée  par  M.  Gustave 
Lafargue  du  Figaro  à  l'album  de  l'Autographe.  A  cette  époque  Rachel 
était  à  Londres  (oîi  son  frère  vient  d'être  emporté  si  douloureusement), 
et  voici  ce  qu'elle  écrivait  alors  de  sa  famille  trop  cruellement  éprou- 
vée depuis  : 

»  Toute  ma  famille  est  en  ce  moment  auprès  de  moi,  et,  quoiqu'il  arrive 
qu'elle  me  tourmente  un  peu,  je  ne  puis  cependant  me  défendre  d'une  joie  im- 
mense quand  je  la  vois  autour  de  ma  table,  grasse  de  santé,  gaie  de  joie,  et  fort 
bien  nippée,  ma  foi!  11  me  semble  alors  que  c'est  moi  qui  suis  la  mère  de  toutes 
ces  bonnes  natures,  et  j'ai  lieu  d'en  être  fière.  Tout  ce  petit  monde  possède  un 
cœur  d'or;  je  l'ai  vu  et  connu  si  pauvre,  si  triste!  Dieu  enfin  m'a  donné  toutes 
les  joies  de  ce  monde,  et,  pour  comble,  m'a  laissé  le  souvenir  du  passé. 

»  Ici  je  vis  en  fête  depuis  mon  arrivée;  mes  succès  sont  grands  et  se  conti- 
nuent, je  reçois  quelques  (êtes  de  lords  fort  divertissantes,  et  les  dimanches, 
je  vais  régulièrement  chercher  l'ombre  sur  un  beau  gazon  anglais  dans  les  cam- 
pagnes environnantes. 

»  La  vie  est  un  peu  amère  à  Londres,  mais  paie-t-on  jamais  assez  ce  qui 
nous  donne  la  santé,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  met  le  rire  sur  les  lèvres  et 
dans  les  yeux? 

■a  Je  viens  de  jouer  Valérie,  et,  comme  à  Paris,  j'ai  obtenu  un  succès  de  trans- 
formation. La  pièce  a  été  trouvée  généralement  pitoyable;  je  crois  qu'elle  fera 
quatre  ou  cinq  belles  recettes.  Mittchell  n'en  demande  pas  davantage,  et  lui 
content,  moi  je  n'en  veux  pas  plus. 

»  Au  revoir,  ma  chère  Anaïs.  On  me  dit  que  vous  faites  partie  du  nouveau 
comité  de  lecture,  je  serai  très-exacte  à  y  venir;  je  ne  croirai  pas  à  votre  retraite, 
et  par  cela  je  vous  verrai  un  peu  plus. 

»  Je  vous  adresse  un  bon  baiser;  si  je  ne  vous  en  envoie  pas  un  pour  votre 
fds,  c'est  qu'à  l'instant  je  reçois  une  lettre  de  lui.  J'ai  à  répondre  et  je  vais  me 
charger  moi-même  de  mes  tendresses  pour  lui. 

»  Mes  compliments  à  votre  mère.  J'ai  été  heureuse  de  son  rétablissement. 

»  RACHEL. 

»  11  juillet.  » 

p.  s.  —  Une  nouvelle  empruntée  à  M.  Emile  Mendel  de  Paris- 
Journal  : 

«  A  l'occasion  de  la  100e  représentation  de  la  Timbale  d'argent, 
grand  banquet  chez  un  municipal  de  l'avenir  :  j'ai  nommé  Paul 
Brébant. 

C'est  Noriac  qui  en  est  l'amphitryon;  on  remplace  les  verres  par 
de  magnifiques  timbales  d'argent,  que  chaque  invité  aura  le  droit 
d'emporter;  sur  chacune  d'elles  seront  gravés  ces  mots  : 

SOUVENIR  DE  LA  TIMBALE. 

Cette  galanterie  directoriale  n'a  pas  empêché,  au  contraire,  les. 
ovations  publiques  à  la  100e  de  la  Timbale  d'argent.  Mme  Judic  a  reçu 
une  magnifique  couronne  de  chêne  et  or  avec  l'inscription  mémo- 
rable de  la  100e  représentation. 

Mais  pourquoi  du  chêne  et  de  l'or  à  MmC  Judic  et  rien  à  Mme  Pes- 
chard?  En  bonne  justice,  les  honneurs  comme  les  bravos  devaient 
être  partagés. 
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LA  TRIBU  DES  GAVAUDAN 


IV. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  deux  membres  les  plus 
intéressants  de  cette  grande  famille  d'artistes,  de  Gavaudan  et  de  sa 
femme,  qui  ont  laissé  une  trace  brillante  dans  les  annales  de  l'Opéra- 
Comique. 

En  ce  qui  concerne  les  premières  années  de  Gavaudan,  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  reproduire  les  lignes  suivantes  d'une  notice 
publiée  sur  lui  en  1836  (1),  et  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer :  «  Gavaudan  (Jean-Baptiste-Sauveur)  est  né  à  Salon,  en  Pro- 
vence, le  8  août  1772.  Il  passa  sa  première  enfance  à  Nismes,  où 
son  père  était  maître  de  musique  d'une  maison  religieuse,  mais  ses 
soeurs  ayant  été  appelées  à  Paris  pour  y  débuter  à  l'Opéra,  il  suivit 
sa  famille  dans  la  capitale.  La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  sans 
ressources,  il  s'engagea  dans  la  marine  à  l'âge  de  sept  ans,  servit 
sur  l'escadre  du  comte  de  Grasse,  et  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  paix 
de  1783  (2).  Après  y  avoir  achevé  son  éducation,  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  l'Académie  royale  de  musique.  Entraîné  par  un  pen- 
chant naturel  et  par  l'exemple  de  ses  soeurs,  il  prit  des  leçons  de 
Persuis,  et  débuta,  en  1791,  au  théâtre  Montansier  (3),  où  il  ne  joua 
que  deux  fois.  Le  succès  qu'il  y  avait  obtenu  détermina,  dès  le  mois 
d'avril  de  la  même  année,  son  engagement  au  théâtre  de  Monsieur  (4). 
Il  y  commença  sa  réputation  dans  les  rôles  de  Félix  de  V Amour  filial, 
et  de  Belfort  dans  les  Visitandines,  qu'il  ne  joua  cependant  qu'après 
Gaveaux.  Appelé  à  l'armée  par  la  loi  du  23  août  1793,  il  fut  mis  en 
réquisition,  comme  artiste,  par  le  Comité  de  salut  public,  et  revint 
bientôt  à  Paris.  En  1794,  il  quitta  le  théâtre  Feydeau  et  passa  avec 
Martin  au  théâtre  Favarl  (l'Opéra-Comique),  où  il  doubla  d'abord 
Michu  et  Elleviou.  Le  premier  rôle  qu'il  créa  fut  celui  du  valet 
Padille  dans  Ponce  de  Léon  (deBerton)  qu'il  joua,  en  1797,  avec  autant 
d'aisance  que  de  gaieté,  quoique  avec  un  peu  de  charge.  Mais  bien- 
tôt, sans  renoncer  à  quelques  rôles  de  caricatures  où  il  était  très- 
plaisant,  il  devint  chef  d'un  autre  emploi  dans  lequel  il  n'a  pas 
encore  eu  d'égal,  et  qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  Talma  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  y  avait  en  effet  beaucoup  de  rapports  entre  ces  deux 
acteurs,  dans  la  taille,  le  caractère  sévère  et  antique  de  leur  figure, 
la  mobilité,  l'expression  de  leurs  traits,  le  son  de  leur  voix,  natu- 
rellement moelleux  et  flatteur,  qu'ils  savaient  rendre  sombre,  grave 
et  tragique;  enfin  dans  la  révolution  qu'avait  subie  leur  talent,  tous 
deux  ayant  joué  avec  autant  de  succès  que  de  grâce,  l'un  les  jeunes 
premiers,  l'autre  les  colins.  Il  serait  cependant  injuste  de  mettre 
Gavaudan  sur  la  même  ligne  que  Talma.  De  quelque  réputation  qu'ait 
joui  l'acteur  de  l'Opéra-Comique,  il  ne  doit  guère  s'attendre  qu'elle 
passe  à  la  postérité  ;  mais  c'est  précisément  un  motif  de  le  mention- 
ner honorablement  dans  une  biographie  contemporaine...  » 

On  a  vu  que  Gavaudan  avait  attiré  l'attention  sur  lui  dès  ses 
débuts,  puisque  le  théâtre  Feydeau,  dont  le  personnel  admirable 
était  choisi  avec  un  soin  tout  particulier,  s'était  empressé  de  l'enle- 
ver à  la  Montansier.  Mais  à  cette  époque,  où  les  chanteurs  n'étaient 
pas  aussi  complètement  qu'aujourd'hui  confits  dans  leur  orgueil,  et 
où,  même  avec  du  talent,  un  débutant  ne  pouvait  pas  espérer  con- 

(1)  Dans  la  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains,  excellent  recueil, 
étonnamment  informé  la  plupart  du  temps,  et  fait  avec  un  soin  tellement 
scrupuleux  qu'on  ne  saurait  retracer  l'histoire  d'un  contemporain  sans  y  avoir 
recours. 

(2)  Si  ce  renseignement  est  exact,  et  je  dois  constater  que  tous  les  biographes 
sont  d'accord  sur  ce  point,  Gavaudan  aurait  fait,  en  qualité  de  mousse,  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine. 

(3)  Fondé  au  Palais-Royal,  l'année  précédente,  par  la  fameuse  comédienne. 
(■4)  Celui-ci,  qui  prit  après  la  Révolution  le  nom  de  théâtre  Feydeau,  et  qui 

était  dirigé  par  le  célèbre  violoniste  Violti,  avait  été  ouvert  au  public  le  26  jan- 
vier 1789.  Gavaudan  y  débuta  en  effet  dans  le  courant  de  1791,  et  le  petit  alma- 
nach  les  Spectacles  de  Paris  (pour  1792),  après  l'avoir  compris  dans  le  person- 
nel du  théâtre  comme  «  second  amoureux,  haute-contre  »,  contient  cette  note 
i.  son  sujet  :  —  «M.  Gavaudan  a  débuté  par  le  rôle  de  Valsain  dans  l'Histoire 
universelle  (du  Cousin  Jacques),  du  comte  dans  l'Isle  enchantée,  et  de  Dorlis  dans 
le  nouveau  Don  Quichotte.  Ce  sujet  donne  beaucoup  d'espérances.  » 


quérir  d'emblée  la  place  de  ses  anciens,  il  y  avait  encore  des  chefs 
d'emploi,  qui  se  réservaient  les  bonnes  créations  et  ne  laissaient  aux 
nouveaux  venus  que  les  rôles  de  moindre  importance  et  le  soin  de 
les  doubler.  Gavaudan  avait  trouvé  au  théâtre  Favart  deux  artistes 
fort  distingués,  Michu  et  Elleviou,  qui  n'étaient  nullement  disposés 
à  lui  quitter  la  place,  et  qui,  dans  les  ouvrages  nouveaux,  se  parta- 
geaient les  meilleurs  rôles.  Pendant  quelques  années,  il  se  borna 
donc  à  les  doubler  et  à  faire  quelques  créations  secondaires.  Mais  il 
n'en  fit  pas  moins  preuve  de  talent  et  d'intelligence,  et  bientôt, 
s'étant  fait  vivement  remarquer,  il  força  les  auteurs  à  s'occuper  de 
lui. 

Déjà  il  s'était  attiré  les  bonnes  grâces  du  public,  déjà,  dans  quel- 
ques ouvrages  nouveaux  (entre  autres  Zoraïme  et  Zulnar,  de  Boiel- 
dieu),  il  avait  obligé  la  critique  à  compter  avec  lui,  lorsque  Berton 
lui  confia  un  rôle  qui  mit  son  talent  en  pleine  lumière  et  lui  fit  con- 
quérir d'un  seul  coup  une  éclatante  renommée.  Ce  rôle,  c'était  celui 
du  fou  Murville,  dans  le  Délire,  dans  lequel  il  se  montra  admirable, 
dans  lequel  il  fit  courir  tout  Paris,  et  qu'il  ne  cessa  de  jouer  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière. 

C'est  le  6  décembre  1799  qu'eut  lieu  la  première  représentation  du 
Délire,  et  l'on  peut  dire  que  ce  jour-là  Gavaudan  se  révéla  pour  la 
première  fois  au  public  dans  toute  la  puissance  d'un  talent  dont  nul 
jusqu'alors  n'eût  pu  soupçonner  la  portée.  Le  poëme  de  Beveroni- 
Saint-Cyr  était  une  sorte  de  mélodrame  sombre,  presque  funèbre, 
dans  lequel  la  terreur  était  par  instants  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
limites  ;  la  musique  de  Berton  était  chaude,  colorée,  vigoureuse  ;  le 
rôle  de  Murville,  joueur  conduit  à  la  folie  par  la  ruine,  était  extrê- 
mement difficile  et  réclamait  un  comédien  rompu  à  toutes  les  diffi- 
cultés de  son  art,  exerçant  sur  le  public  assez  d'autorité  pour  lui 
faire  accepter  les  plus  grandes  hardiesses,  et  sachant,  d'autre  part,  se 
contenir  suffisamment  pour  ne  jamais  dépasser,  même  dans  les  mo- 
ments les  plus  pathétiques,  les  bornes  de  la  vraisemblance  théâtrale, 
tout  en  se  montrant  atteint  du  feu  de  la  passion  la  plus  ardente. 

Gavaudan  réussit  au  gré  des  plus  difficiles,  le  succès  qu'il  obtint 
dans  cette  création  prit  toutes  les  proportions  d'un  triomphe,  et 
pendant  des  mois  entiers  il  fit  courir  tout  Paris  aux  représentations 
du  Délire  et  attira  la  foule  à  l'Opéra-Comique.  Il  faut  dire  que  par  un 
travail  opiniâtre,  par  de  longues  études  spéciales,  il  s'était  préparé  à 
cette  création,  qu'il  avait  poussé  la  conscience  jusqu'à  fréquenter  as- 
sidûment la  société  des  fous,  et  que  pendant  de  longues  semaines  il 
n'avait  pour  ainsi  dire  pas  quitté  la  maison  de  Charenton,  où  il  se 
rendait  chaque  jour  pour  les  étudier  sur  nature.  Aussi,  le  caractère 
de  son  jeu  dans  cet  ouvrage  était  empreint  d'un  tel  accent  de  vérité, 
il  avait  atteiutune  telle  intensité  d'effets  qu'il  terrifiait  véritablement 
les  spectateurs,  et  que  chaque  représentation  du  Délire  était  inter- 
rompue par  les  cris  d'une  ou  de  plusieurs  personnes,  hommes  ou 
femmes,  qu'une  •  émotion  trop  vive,  une  impression  trop  profonde, 
faisait  tomber  en  syncope. 

Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à  affirmer  l'immense  talent 
dont  Gavaudan  fit  preuve  dans  cet  ouvrage.  Quelques  extraits  nous 
donneront  une  idée  de  la  réputation  qu'il  s'était  faite  et  de  l'action 
qu'il  exerçait  alors  sur  le  public.  Voici  ce  que  la  Revue  des  théâtres 
disait  en  l'an  vm  : 

Il  est  on  ouvrage  qui  fera  la  réputation  de  Gavaudan,  c'est  le  Délire;  il  est 
impossible  de  mettre  plus  de  vérité,  d'énergie,  de  chaleur,  et  de  produire  plus 
d'effet  dans  l'unique  scène  de  cette  bluette.  Gavaudan  a  prouvé,  dans  le  rôle  de 
Murville,  qu'il  était  véritablement  acteur;  s'il  continue  comme  il  commence,  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  atteindra  promptement  à  la  perfection  de  l'art;  mais 
qu'il  ne  s'endorme  pas  sur  ses  lauriers;  que,  d'après  les  éloges  brillants  et 
peut-être  exagérés  de  certains  journalistes,  et  surtout  de  ses  amis,  il  ne  se 
croie  pas  l'homme  unique;  qu'il  ait  grand  soin  de  se  défendre  des  dangereu- 
ses illusions  de  l'amour-propre,  et  qu'il  ait  sans  cesse  devant  les  yeux  cette 
maxime  irrécusable,  que,  dans  la  pratique  des  arts,  quiconque  n'avance  pas 
recule;  c'est,  alors  qu'il  sera  véritablement  digne  de  sa  réputation,  et  qu'il 
jouira  de  la  gloire  attachée  au  talent.  L'estime  que  le  sien  est  en  droit  d'inspi- 
rer a  dicté  ces  réflexions. 

Le  rédacteur  de  l'Année  théâtrale  (an  xi)  disait  de  son  côté: 
Gavaudan,  né  d'une  famille  de  comédiens,  acteur  jeune  encore  (je  le  crois 
bien,  il  avait  alors  28  ans!),  d'une  taille  très-bien  prise  et  d'une  figure  très- 
agréable,  est  à  l'Opéra-Comique  après  Elleviou  ce  qu'il  était  au  théâtre  Fey- 
deau après  Gaveaux.  Il  n'a  jamais  eu  une  haute-contre  très-brillante,  ni  des 
moyens  très-étendus  ;  mais  son  goût  a  été  constamment  bon,  et  sa  méthode 
est  celle  de  la  nouvelle  école.  Il  était,  dans  ses  débuts,  chanteur  très-agréable 
et  comédien  médiocre.  L'âge  et  le  travail  ont  opéré  en  lui  un  double  change- 
ment :  il  a  perdu  une  partie  de  ses  moyens  comme  chanteur,  et  est  parvenu 
à  une  certaine  réputation  comme  comédien .  C'est  dans  les  drames  lyriques,  et 
surtout  clans  ces  rôles  sombres,  dont  une  passion  concentrée  forme  le  carac- 
tère, qu'il  aime  à  se  placer.  11  a  étudié,  et  il  met  à  profit  la  manière  de  Tal- 
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ina.  Par  exemple,  dans  le  rôle  de  Montano,  il  a  saisi  avec  une  vérité  frappante, 
l'expression  terrible  de  la  jalousie,  et  celle  d'une  fureur,  tantôt  dissimulée, 
tantôt  éclatant  avec  violence.  Dans  Ariodant,  faible  copie  de  Montano,  son 
accent,  sa  physionomie,  toute  sa  personne,  indiquent  le  sentiment  extrême  qui 
l'agite.  Après  ces  deux  rôles,  une  imitation  de  Nina  dans  un  genre  plus 
sombre,  a  donné  une  nouvelle  occasion  de  briller  à  l'acteur  dont  nous  parlons. 
Il  a  fait  la  fortune  du  Délire  par  son  jeu  effrayant  ;  nous  ne  dirons  pas  natu- 
rel, car  la  nature  n'offre  point,  dans  une  aussi  déplorable  erreur,  un  modèle 
dont  l'imitation  puisse  être  supportable  à  la  scène.  Gavaudan  fut  chargé  ensuite 
du  rôle  de  Stephanoff  dans  Beniowski,  et  y  déploya  un  égal  talent,  au  point 
même  de  faire  craindre  que,  comme  plusieurs  autres  acteurs,  il  n'eût  reçu 
de  ces  rôles  extraordinaires  une  teinte  sombre,  une  couleur  dramaturge  (sic) 
dont  il  ne  pût  se  défaire.  Mais  on  le  vit  bientôt  paraître  dans  le  vaudeville  (1) 
qu'il  dit  parfaitement  ;  et  si  la  caricature  de  Frédéric  ne  fut  pas  très-exacte,  la 
manière  brillante  dont  il  a  rempli  le  rôle  de  Vadé  doit  rassurer  les  amis  de 
l'Opéra-Comique  qui  ont  pu  craindre  que  ce  genre  ne  fût  abandonné  par  un 
de.  ses  plus  agréables  élèves.  Il  serait  cependant  possible  que  Gavaudan  perdît 
le  peu  de  voix  qui  lui  reste  :  lui  conseiller  de  se  placer  alors  dans  une  troupe 
de  comédiens,  peut-être  même  d'acteurs  tragiques,  ne  serait  pas  très-dérai- 
sonnable. Plus  d'un  exemple  prouve  que  des  théâtres  lyriques  on  peut  passer 
à  la  scène  française. 

Enfin,  voici  ce  que  disait  de  Gavaudan  l'auteur  de  la  lorgnette 
des  Spectacles: 

:  Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis  en  peu  de  temps  ;  à  un  physique  très- 
agréable,  à  une  physionomie  très-expressive,  il  joint  une  grande  intelligence, 
'et  surtout  beaucoup  de  chaleur.  Sa  voix  est  un  peu  affaiblie  depuis  deux  ans, 
mais  il  dédommage  cet  affaissement,  sans  doute  momentané,  par  une  ma- 
'hière  pure  et  gracieuse. 

Le  citoyen  Gavaudan  n'est  pas  comédien  par  méthode,  il  est  même  aisé  de 
"  voir  qu'il  n'a  pas  assez  étudié  les  premiers  principes  de  son  art,  mais  son  âme 
brûlante  et  expansive  supplée  à  ce  défaut,  surtout  dans  le  genre  du  drame, 
■et  il  n'a  maintenant  besoin  que  de  régler  l'emploi  de  ses  moyens  pour  mériter 
une  place  parmi  nos  célèbres  acteurs.  Ce  qui  m'attache  à  cette  idée,  c'est  la 
manière  vraiment  satisfaisante  dont  il  a  joué  Léon  dans  Monlénéro,  puis  Mon- 
tano, dans  l'opéra  de  Montano  et  Stéphanie,  puis  enfin  le  rôle  principal  du 
Délire.  Sa  tenue,  son  aplomb,  la  beauté  de  ses  développements,  la  force  de 
son  pathétique  et  sa  profondeur  d'intentions  dans  un  genre  d'ouvrage  qui 
semblait  devoir  être  supérieur  à  ses  moyens,  ont  frappé  tous  les  spectateurs 
et  lui  ont  captivé  tous  les  suffrages... 

Un  écrivain  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  théâtre,  Eugène  Briffault, 
parlait  ainsi  de  Gavaudan  dans  l'article  consacré  par  lui  à  cet  artiste) 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  : 

...  Le  rôle  qui  fit  le  plus  pour  la  renommée  de  Gavaudan  fut  celui  qu'il 
joua  dans  l'opéra  intitulé  :  le  Délire  !  11  s'y  montra  acteur  consommé,  et  jamais 
on  ne  poussa  plus  loin  que  lui  l'illusion  de  ce  caractère  :  c'était  à  l'en  croire 
fou  ;  sa  folie,  dans  les  accès  furieux,  laissait  percer  une  manie  de  charmante 
et  suave  sensibilité;  il  inspirait  la  terreur  et  l'attendrissement;  il  excitait  et 
inspirait  les  émotions  les  plus  diverses,  celles  qui  touchent  et  celles  qui  saisissent 
le  mieux  le  cœur  et  l'esprit.  Sa  perpétuelle  aptitude  au  sentiment,  qu'il  savait 
diriger  à  son  gré,  était  surprenante.  Dans  le  Délire,  il  passait  successivement  à 
travers  les  émotions  les  plus  subites  et  les  plus  imprévues,  en  excitant  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  un  enthousiasme  auquel  personne  ne  pouvait  se 
soustraire.  Ce  rôle  renferma  sa  renommée  tout  entière,  et  combla  d'honneurs 
les  derniers  jours  de  son  existence  dramatique. 

Ce  qui  ressort  de  tout  ceci,  c'est  que  Gavaudan,  dans  ses  jeunes 
années,  était  un  excellent  chanteur,  doué  d'une  voix  fort  agréable, 
et  montrant  d'heureuses  dispositions  comme  comédien  ;  c'est  qu'il 
perdit  sa  voix  de  fort  bonne  heure,  et  que,  ayant  heureusement  fait 
de  bonnes  études  musicales,  il  suppléait,  par  le  style  et  par  le  goût, 
à  l'insuffisance  de  ses  moyens  vocaux;  c'est  que,  ces  moyens  lui  fai- 
sant de  plus  en  plus  défaut,  il  modifia  son  talent  de  façon  que  chez 
lui  les  qualités  hors  ligne  du  comédien  fissent  oublier  les  faiblesses 
du  chanteur;  c'est  qu'enfin  ce  talent,  extrêmement  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  scène,  était  particulièrement  souple,  varié,  divers, 
et  se  prêtait  facilement  à  tous  les  genres  de  rôles.  Aussi,  à  un  mo- 
ment donné,  ne  parla-t-on  plus  de  lui  que  comme  comédien: 

On  sera  peut-être  étonné  —  lit-on  dans  l'Année  théâtrale  de  l'an  xn  —  de  voir 

(1)  L'Opéra-Comique  doit  son  origine  au  vaudeville,  c'est-à-dire  à  la  chanson, 
et  les  pièces  de  l'ancien  théâtre  de  la  Foire  n'étaient  autre  chose  que  des 
bouffonneries  ou  des  parodies  entremêlées  de  ponts-neufs.  Lorsque,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  Comédie-Italienne,  qui  devint  plus 
tard  le  théâtre  Favart,  adopta  le  genre  musical,  elle  ne  le  fit  pas  tout  d'une 
pièce,  et  son  répertoire  se  trouva  composé  partie  de  «  comédies  à  arietteo  », 
partie  de  a  pièces  en  vaudevilles.  »  Bien  que  la  musique  finît  par  prendre  le 
pas,  l'Opéra-Comique,  au  commencement  de  ce  siècle,  jouait  encore  de  temps  a 
autre  quelques  vaudevilles.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  181EJ  que  notre 
seconde  scène  lyrique  abandonna  tout  à  fait  ce  genre,  dans  lequel  brillaient 
nos  théâtres  secondaires.  Et  encore,  pendant  la  Restauration,  un  certain  nom- _ 
bre  des  pièces  de  circonstance  dont  on  abusait  tant  alors,  étaient-elles  des 
vaudevilles. 


parler  sans  cesse  du  jeu  de  Gavaudan  ;  mais  c'est  qu'en  vérité  il  ne  faut  plu» 
le  citer  comme  chanteur.  Le  dernier  rôle  nouveau  dans  lequel  il  a  paru  (Saint- 
Phar  dansAline)  a  justifié  complètement  ce  qu'un  plaisant  disait  de  lui  en  pa- 
rodiant une  idée  du  burlesque  Scarron  :  Je  crois  que  l'ombre  de  mon  oreille 
entend  l'ombre  de  sa  voix.  Ces  mots  peignent  en  quelque  sorte  l'effet  que  pro- 
duisent les  sons  traînants  et  sans  force  qui  sortent  de  son  gosier,  et  qui  viennent 
expirer  sur  ses  lèvres. 

Quelques  années  plus  tard,  et  alors  qu'il  était  question  de  la 
retraite  d'Elleviou,  qui  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
l'Opéra-Comique,  un  annaliste  en  parlait  ainsi  : 

Gavaudan  pourra  remplacer  Elleviou  dans  beaucoup  de  rôles,  et,  sous  le 
rapport  du  jeu  et  de  l'action,  le  public  n'y  perdra  point,  peut-être  même  y 
gagnera-t-il  ;  sa  voix  est  faible  actuellement,  et  ne  nous  consolera  pas  de  la 
perte  du  joli  gosier  de  l'acteur  qui  s'est  échappé;  mais  enfin  c'est  ici  le  cas  ou 
jamais  d'admettre  le  système  des  compensations,  et  l'on  peut  s'y  résigner  d'au- 
tant mieux,  que  le  départ  d'Elleviou  donnant  à  Gavaudan  plus  d'occasions  de 
paraître,  il  pourra  cultiver  et  accroître  encore  son  talent  déjà  très-distingué. 
L'opinion  publique  le  place  au  rang  des  premiers  acteurs  de  la  capitale;  il 
saura  la  soutenir  (I). 

Plus  tard  encore,  le  même  écrivain  nous  donnait  des  preuves  de 
la  flexibilité  du  talent  de  Gavaudan  en  tant  que  comédien  : 

-Lecteurs  qui  avez  quelque  confiance  dans  mes  comptes  rendus  de  l'opinion 
publique,  ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  diront  que  Gavaudan  veut  être  le 
Talma  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  ne  brille  que  dans  les  mélodrames  admis  au 
courant  du  répertoire  ou  qui  s'y  glissent  de  temps  en  temps  ;  ils  vous  trompent. 
Gavaudan  joue  très-bien  la  comédie,  et  je  m'offre  à  le  prouver,  en  cas  de  déni, 
par  deux  rôles,  l'un  ancien  et  l'autre  nouveau,  celui  de  Vadé  dans  un  vaude- 
ville joué  en  l'an  vm,  et  celui  du  valet  dans  la  petite  pièce  que  M.  Planard  fit 
jouer  le  25  juillet  1812,  et  pour  laquelle  M.  Pradère  (Pradher)  fit  une  si  piètre 
musique. 

De  tous  les  moyens  qu'il  posséda  comme  chanteur,  Gavaudan  n'a  plus  guère 
qu'une  bonne  méthode  et  un  goût  sûr,  avec  lesquels  il  se  lire  d'affaire  à 
l'Opéra-Comique,  parce  que  le  talent  de  comédien  y  fait  pardonner  bien  des 
choses  (2) . 

Arthur  Pougim. 
(A  suivre.) 


SOCIÉTÉ   NATIONALE   D'ENCOURAGEMENT 


DES    TRAVAILLEURS    INDUSTRIELS 


Le  jury  du  concours  de  composition  musicale,  formé  de  MM.  àm- 
broise  Thomas,  F.  Bazin,  Colin,  Dubois,  Elwart,  professeurs  au  Con- 
servatoire, Bezozzi,  Gastinel,  Semet  et  J.  Viallon,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  dernier  numéro,  a  tenu,  jeudi  dernier,  sa  troisième 
séance,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Dans  cette  séance,  le  jury  a  désigné  ainsi  qu'il  suit  les  choeurs 
et  les  morceaux  qui  seront  imposés  dans  les  3°,  2e  et  lre  sections  de 
la  troisième  division  du  concours  d'orphéons,  et  dans  les  38  et  2e  sec- 
lions  de  la  troisième  division  des  concours  d'harmonie  et  de  fan- 
fares ouverts  par  la  Société  nationale  d'encouragement  des  Travailleurs 
industriels,  et  qui  auront  lieu  au  Palais  de  l'Industrie  pendant  l'Expo- 
sition universelle  d'économie  domestique. 

ORPHÉONS. 

3e  division,  3°  section.  —  Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  : 
A  moi,  Bourgogne,  et  pour  titre:  les  Vendanges,  par  M.  Octave  Fouque. 

3e  division,  2°  section.  —  Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe: 
Picciola  opéra,  gran  brama,  daver  ben  fatto,  et  pour  titre  :  le  Feu  follet, 
par  M.  Jules  Carlez,  professeur  de  musique  à  Caen. 

3e  division,  lr0  section,  —  Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe: 
Il  y  a  plus  de   choses  sur  terre  et  dans  les  cieux,  Horatio,  qu'il  n'en  est 

(1)  Opinion  du  Parterre,  1806. 

(2)  Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  un  artiste  placé  dans  des  conditions  à  peu  près 
semblables.  C'est  l'excellent  Couderc,  qui,  entré  fort  jeune  à  l'Opéra-Comique, 
y  perdit  aussi  la  voix  au  bout  de  peu  d'années,  mais  que  son  talent  de  comé- 
dien retint  à  ce  théâtre  en  lui  faisant,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  renommée. 
Qui  n'a  vu  Couderc,  tragique  et  sombre  dans  Quentin  Durward  et  dans  Joseph, 
ardent  et  passionné  dans  le  Domino  noir  et  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
plein  de  verve  et  d'entrain  dans  le  capitaine  Henriot,  dans  le  Voyage  en  Chine, 
dans  les  Noces  de  Jeannette,  enfin  d'un  gaîté  folle  et  tout  à  fait  fantasque 
dans  le  Docteur  Mirobolan,  dans  Maître  Pathelin,  dans  le  Voyage  autour  de 
ma  chambre! 
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rivé  dans  toute  votre  philosophie  (sans  titre),  par  M.  Louis  Querme,  orga- 
niste de  la  métropole  de  Cambrai. 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  au  manuscrit  portant  pour 
épigraphe  :  A  bon  entendeur,  salut,  et  pour  titre  :  le  Refrain  du  vieux 
temps.  Le  jury  ne  décachétera  l'enveloppe  qui  contient  le  nom  de 
l'auteur  que  si  ce  dernier  l'y  autorise. 

FANFARES  ET  HARMONIES. 

3e  division,  3e  section.  —  Le  manuscrit  sans  épigraphe,  ayant  pour 
titre:  la  Garde  du  roi,  par  M.  Michel  Krein. 

3°  division,  2°  section.  —  Le  manuscrit  sans  épigraphe  ayant  pour 
titre  :  V Héroïque  Châteaudun,  par  M.  H.  Escudié,  directeur  de  la  cho- 
rale et  de  la  fanfare  de  Chartres. 

Les  prochaines  séances  du  jury  seront  consacrées  à  l'examen  des 
chœurs  et  morceaux  de  deuxième  et  de  première  divisions  des  con- 
cours d'exécution. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Londres.  —  La  création  d'un  conservatoire  de  musique  est  décidée. 
MM.  Bennett  et  Otto  Goldsmith  en  seront  les  directeurs.  Les  professeurs  du 
nouvel  institut  musical  seront  choisis  parmi  les  artistes  éminents  de  toute 
l'Europe. — Aujourd'hui  dimanche,  grand  festival  à  Londres.  Plusieurs  des  socié- 
tés orphéoniques  françaises  y  sont  conviées. 

—  Il  est  probable  qu'une  représentation  extraordinaire  va  avoir  lieu  à  Lon- 
dres, au  bénéfice  de  la  veuve  de  Raphaël  Félix.  Pour  faire  de  cette  représen- 
tation une  fête  des  plus  brillantes  et  des  plus  productives,  on  ne  parle  de  rien 
moins  que  du  concours  de  M™0  Patti,  de  M1Ie  Nilsson,  de  M.  Capoul  et  de 
MUo  Schneider,  qui  retournerait  à  Londres  exprès  pour  cette  solennité. 

Saint-Pétersbourg.  —  Trois  opéras  nouveaux  seront  représentés  d'ici  à 
quelques  mois  au  théâtre  Marie  (Opéra  russe)  :  Pskowidianka  (la  Fille  de 
Pskow),  de  Rimski-Korsakoff;  Boris  Godounoff,  de  Mussorgski;  VOpritschnik, 
de  Tscbaïkowski. 

—  Le  czar  de  Russie  vient  d'accorder  une  pension  de  2,000  roubles  (environ 
8,000  francs)  à  la  famille  de  Moniuszko,  le  renommé  compositeur  de  musique, 
mort  dernièrement  à  Varsovie. 

—  A  Bade,  ce  ne  sont  plus  les  Français  qui  font  la  fortune  du  Casino.  Les 
Russes,  surtout,  leur  ont  suecédé  ;  au  concert  comme  au  tapis  vert,  ce  sont  eux 
qui  dirigent  le  mouvement  à  la  maison  de  conversation  de  Bade,  cet  été  1872. 
Les  soirées  musicales  s'y  succèdent,  moins  brillantes  au  point  de  vue  artistique 
qu'autrefois,  mais  tout  aussi  productives  que  les  jeux  qui  ont  donné,  ces  deux 
mois  de  mai  et  de  juin,  les  résultats  des  plus  belles  années.  On  dirait  que  les 
joueurs  s'empressent  aux  derniers  soupirs  de  dame  Roulette,  dont  l'existence 
ne  sera  pas  décidément  renouvelée;  aussi  M.  Dupressoir  cherche-t-il  à  con- 
vaincre la  France  des  vrais  avantages  qu'elle  trouverait  à  appeler  ce  grand 
mouvement  d'étrangers  chez  elle.  Il  offre  la  fortune  à  Enghien,  à  Vichy,  à  Aix- 
les-Bains,  à  Nice,  à  Dieppe,  à  Trouville,  partout  enfin  où  les  étrangers  peuvent 
être  appelés  à  jouir  du  climat  tempéré  ou  des  eaux  si  bienfaisantes  de  la 
France.  Les  arts  y  trouveraient  leur  compte,  car  partout  s'élèveraient  des  casinos 
et  des  théâtres  de  premier  ordre  avec  des  orchestres  et  des  solistes  à  l'avenant. 
Bref  nous  puiserions  là  de  puissantes  ressources  pour  réparer  nos  désastres, 
et,  au  point  de  vue  moral,  il  faut  bien  reconnaître  qu'étant  données  la  grande 
roue  de  la  place  de  la  Bourse  et  les  cent  petites  roulettes  de  nos  cercles  de 
joueurs,  le  trente-et-quarante  serait  un  heureux  dérivatif,  car  il  ne  permettrait 
de  jouer  que  l'argent  que  l'on  a. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  que  Mllc  Schrœder,  de  notre  ex-théâtre  lyrique,  aujour- 
d'hui prima  donna  du  Théâtre-Royal  de  Stuttgart,  a  enthousiasmé  ses  audi- 
teurs, en  compagnie  de  Delle-Sedie  et  de  ,MIle  Mina  Schmidt.  MM.  Ritter  et 
Seligmann  ont  eu  une  grande  part  des  succès  de  la  soirée.  C'est  toujours  l'habile 
maestro  Peruzzi  qui  dirige  les  soirées  musicales  internationales  du  Casino  de 
Bade,  qui  donne  aussi  des  matinées  de  musique  classique  avec  le  concours  de 
MM.  de  Yroye,  Eliason  et  de  l'excellent  orchestre  de  M.  Kcennemann. 

—  Inspruck.  —  Notre  ville  a  eu  son  premier  festival  musical  les  11  et 
12  juin.  Nous  avons  entendu,  à  cette  occasion,  pour  la  première  fois,  le  Messie, 
de  Haendel  en  entier.  Les  chœurs  et  l'orchestre  comptaient  au  delà  de  300  exé- 
cutants. 

—  Gohlis  (près  de  Leipzig).  —  Un  nouveau  théâtre  a  été  inauguré  ici  le 
16  juin.  On  y  jouera  l'opéra,  l'opérette,  la  comédie  et  le  ballet. 


—  La  Hâve.  —  M.  Waelput  remplacerait  M.  Hasselmans  comme  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  Royal.  Sur  quel  fortuné  théâtre  se  dirigerait  donc  l'habile 
M.  Hasselmans? 

Bruxelles.  —  L'un  de  nos  littérateurs,  M.  Gustave  Oppelt,  chef  de  bureau  au 
ministère  des  finances,  historiographe  de  la  cour  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
vient  d'être  cruellement  éprouvé  par  la  perte  de  sa  mère,  Mmc  Hélène  Oppelt, 
décédée  en  cette  ville.  L'estimable  défunte  avait  atteint  l'âge  de  84  ans  et 
3  mois.  (Moniteur  belge.) 

—  M.  Avrillon,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  vient 
d'engager  M110  Adèle  Isaac,  étoile  de  l'école  Duprez.  C'est  une  jeune  chanteuse 
du  plus  grand  avenir  et  d'une  beauté  présente  très-remarquable. 

—  Verviers.  —  Au  grand  concours  international  de  chant  d'ensemble,  le 
prix  d'honneur  a  été  décerné,  par  acclamation,  à  La  Legia,  la  première  société 
de  chant  de  Liège;  il  y  avait  là  pourtant  plusieurs  sociétés  allemandes  choisies 
et  supérieures.  Aucune  société  française  n'a  pris  part  au  concours. 

—  A  Rome,  au  palais  du  roi,  princière  et  enthousiaste  réception  faite  au 
ténor  Mario,  qui  a  chanté  comme  à  vingt  ans  !  Ces  oiseaux  chanteurs  d'autre- 
fois ont  de  vrais  secrets  pour  rester  éternellement  jeunes. 
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—  Par  un  arrêté  ministériel  qui  témoigne  de  nouveau  de  tout  l'intérêt  qu'ins- 
pirent les  musiciens  et  leurs  œuvres,  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  vient  d'être 
autorisé  à  souscrire  à  un  certain  nombre  de  publications  musicales  pouvant 
intéresser  nos  conservatoires,  nos  maîtrises  et  nos  bibliothèques  publiques.  En 
remerciant  l'administration  supérieure  des  Beaux-Arts  de  cette  nouvelle  marque 
de  sympathie,  les  musiciens  ne  pourront  manquer  de  se  montrer  aussi  pleins 
de  gratitude  envers  M.  de  Vaucorbeil,  l'un  des  leurs,  qui,  se  trouvant  aujourd'hui 
en  situation  de  servir  l'art  sérieux,  s'attache  à  étudier  et  à  multiplier  toutes  les 
mesures  qui  en  peuvent  élever  le  niveau.  Voici  les  ouvrages  modernes  et  clas- 
siques sur  lesquels  se  sont  portées  les  souscriptions  officielles: 

1°  Djamileh,  opéra-comique  de  M.  G.  Bizet. 

2°  Le  Passant,  opéra-comique  de  M.  Paladilhe. 

3°  La  Princesse  jaune,  "opéra-comique  de  M.  C.  Saint-Saens. 

4°  Fiesque,  opéra  de  M.  Lalo. 

5°  Ruth,  églogue  biblique,  de  M.  C.  A.  Franck. 

6°  Stabat  Mater,  de  M1"0  deGRANDVAL. 

7°  Symphonies  pour  orgue,  par  M.  C.  M.  Widor. 

8°  Collection  complète,  texte,  dessins  et  musique,  des  Claveeinistes,  par 
M.  Amédée  Méreaux. 

Cette  dernière  souscription  est  plus  spécialement  consacrée  aux  conservatoires 
de  Paris  et  des  départements.  C'est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  pratique  et 
théorique  du  clavecin  et  du  piano  que  cette  superbe  collection  des  chefs-d'œuvre 
qui  ont  illustré  l'art  musical,  de  1637  à  1790,  chefs-d'œuvre  remarquablement 
■  transcrits,  annotés  et  commentés  par  M.  Amédée  Méreaux,  un  grand  musicien 
doublé  d'un  bibliophile  des  plus  distingués. 

—  On  sait  que  le  gros  œuvre  du  nouvel  Opéra  est  terminé;  nous  avons  rendu 
compte,  il  y  a  quelques  semaines,  des  travaux  de  décoration  de  sculpture,  qui 
sont  aussi  terminés,  sauf  quelques  détails.  Les  sommes  absorbées  jusqu'à  ce 
jours  s'élèvent  à  26,100,000  fr.  Le  crédit  voté  en  1861,  après  acceptation  des 
devis,  s'élève  à  32,300,000  fr.  Grâce  au  sérieux  de  ces  devis,  grâce  à  l'active 
surveillance  de  M.  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  cette  somme,  votée  au  début 
des  travaux,  ne  sera  pas  dépassée.  C'est  un  fait,  assez  rare  pour  qu'on  le  si- 
gnale au  public.  On  va  s'occuper  prochainement  de  la  machinerie  théâtrale, 
des  décors  et  de  l'ameublement,  il  sera  prélevé  sur  les  6,400,000  fr.  encore 
disponibles,  une  somme  d'un  million  et  demi  pour  faire  face  à  ces  dépenses. 
Les  travaux  intérieurs  ne  seront  donc  pas  interrompus.  — Il  faut  ajouter  au 
prix  total  susénoncé  de  32,SOO,000  francs,  le  prix  d'acquisition  des  terrains 
expropriés  par  la  ville  de  Paris,  c'est-à-dire  une  somme  de  onze  millions.  Les 
ressources  affectées  par  l'Etat  à  ces  fabuleuses  dépenses  sont  le  produit  de  l'a- 
liénation de  nombreux  immeubles  domaniaux  :  le  parc  Monceaux,  les  terrains 
provenant  de  la  rectification  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  caserne  du 
Château-d'Eau,  le  Trocadéro,  les  anciennes  casernes  des  Carmes  et  du  Mont-  ■ 
Blanc,  l'ancienne  église  des  Barnabites,  dans  la  Cité,  enfin  les  terrains  et  les 
bâtiments  de  l'Opéra  actuel,  qui  seront  mis  en  vente  aussitôt  après  l'achève- 
ment du  nouveau  théâtre. 

—  Nosastres  chantants  de  Londres  commencent  à  retraverser  la  Manche.  Déjà 
Mmc  Monbelli  est  à  Paris,  Faure  y  sera  demain  et  suivi  de  près  par  Capoul  et 
Nicolini.  LAlbani  y  est  attendue  aussi,  et  sera  devancée  par  MllM  Sessi  et 
Marimon  ;  quant  à  la  Patti,  elle  se  rend  à  Hombourg.  La  Nilsson  compte  pas- 
ser par  Paris  avant  d'émigrer  vers  la  Suisse. 

—  Non-seulement  les  classes  de  solfège,  spécialement  fondées  au  Conservatoire 
en  vue  des  chanteurs,  ont  donné,  dès  cette  première  année,  les  meilleurs  résul- 
tats, mais  on  a  remarqué  un  progrès  sensible  dans  tout  l'ensemble  des  études 
de  solfège.  Une  véritable  émulation  s'est  emparée  des  professeurs  et  des  élèves, 
et  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  citons  les  succès  d'un  professeur-adjoint, 
Mlle  J.  de  Lalanne,  qui,  suppléant,  cette  année,  l'excellent  professeur  en  titre, 
Mmc  Hersent- Vaudeau,  a  remporté  avec  cinq  élèves  admises  au  concours  :  la 
première  médaille,  une  autre  première  médaille,  et  la  première  seconde  mé- 
daille. Voilà  un  professeur  suppléant  qui  promet. 
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—  Les  concours  de  clavier  ont  été  le  sujet  d'un  vrai  triomphe  pour  les  élè- 
ves de  M""0  Emile  Réty,  qui  ont  remporté  toutes  les  premières  médailles  et  les 
deux  premières  secondes.  MM.  Savard,  Eugène  Gautier,  Emile  Durand,  ont  eu  les 
honneurs  des  concours  d'harmonie  et  d'accompagnement  qui  ort  marqué  un 
progrès  sensible.  Quant  au  concours  d'orgue,les  élèves  de  M.  C.  A.  Franck  ont 
tellement  charmé  l'aréopage,  qu'il  est  question  de  rendre  public  l'année  pro- 
chaine le  concours  qui  se  passe  à  huis  clos,  —  au  grand  regret  des  nombreux 
amateurs.  De  l'orgue  à  la  fugue  et  au  contre-point,  on  reste  en  famille,  signa- 
lons donc  en  passant  les  excellents  élèves  de  MM.  Reber  et  Bazin. 

—  En  mentionnant  dimanche  dernier,  les  très-satisfaisants  progrès  des  classes 
spéciales  de  solfège  instituées  au  Conservatoire  par  M.  Ambroise  Thomas  à  l'in- 
tention des  chanteurs,  nous  avons  omis  de  dire  que  les  élèves  de  MM.  Danhauser 
et  Mouzin  ont  triomphé  sur  toute  la  ligne.  Nous  le  mentionnons  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  ces  messieurs  ne  nous  ont  adressé  aucune  réclamation.  C'est  du  reste 
rendre  justice  aux  professeurs  du  Conservatoire  de  déclarer  combien  peu  ils 
recherchent  les  succès  de  presse.  —  Leur  émulation,  cette  année  surtout,  est 
entièrement  dirigée  vers  de  plus  vrais  succès,  ceux  que  leur  valent  de  bons 
élèves. 

—  Nous  avons  parlé  de  l'impôt  que  M.  Naquet,  député  radical  à  l'Assemblée 
nationale,  avait  résolu  de  placer  sur  les  pianos.  Voici  maintenant  qu'un  original 
ne  trouvant  pas  cela  suffisant,  vient  d'adresser  à  la  Chambre  une  pétition  pour 
demander  que  tous  les  instruments  fussent  imposés  selon  le  bruit  qu'ils  fon  t 
et  les  inconvénients  qui  en  résultent  pour  ceux  qui  les  entendent.  Cette  dis- 
tinction, ajoute  le  Figaro,  nous  semble  assez  juste,  car  il  est  évident  qu'un  in- 
dividu qui  joue  du  trombone,  et  surtout  du  cor,  est  infiniment  plus  coupable 
qu'un  pianiste. 

r—  L'Exposition  universelle  d'économie  domestique  qui  doit  s'ouvrir  prochai- 
nement au  Palais  de  l'Industrie,  non-seulement  a  réservé,  une  large  place  à  la 
musique,  mais  voici  qu'elle  fait  appel  aux  peintres,  aux  sculpteurs.  Nous  re- 
cevons à  ce. sujet  la  note  suivante  : 

«  La  direction  de  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique  qui  aura 
lieu,  au  Palais  de  l'Industrie,  du  28  juillet  au  1"  novembre  1872,  nous  informe 
que,  cédant  à  des  sollicitations  nombreuses,  elle  a  décidé  que  l'un  de  ses  salons 
serait  mis  à  la  disposition  des  artistes  dont  les  œuvres  ont  été  ou  n'ont  pas 
été  admises  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  qui  vient  d'être  close.  Ces  œuvres 
seront  réunies  dans  le  même  emplacement  qui  prendra  le  titre  de  «  Salon  des 
beaux-arts.  »  C'est  afin  de  montrer  une  fois  de  plus  l'ampleur  de  son  pro- 
gramme que  la  Direction  de  l'Exposition  a  pris  une  résolution  dont  la  portée 
sera  appréciée  comme  elle  le  mérite.  Les  artistes  qui  auraient  l'intention  d'user 
de  la  faculté  qui  leur  est  offerte,  sont  priés  de  se  faire  inscrire  au  siège  de  la 
direction,  23,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin;  ou  au  Palais  de  l'Industrie,  porte 
n°  VII.  Nous  consacrerons  aussi  des  salons  spéciaux  au  profit  de  l'architecture, 
de  la  photographie,  et  de  toutes  les  collections  soit  historiques,  soit  artistiques.  » 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Nérée  Desarbres,  ancien 
secrétaire  de  l'Opéra,  auteur  dramatique  et  journaliste  non  sans  mérite.  Il  était 
malade  depuis  longtemps,  et  depuis  deux  mois  son  état  était  désespéré.  11  n'avait 
que  cinquante-deux  ans. 

—  M.  Joseph  Grégoir,  le  pianiste-compositeur  belge  et  l'auteur  des  remar- 
quables études  de  l'Ecole  moderne  du  piano,  vient  de  nous  faire  entendre  six 
nouvelles  petites  œuvres,  qui  sont  de  vraies  perles  mélodiques  enchâssées  dans 
les  plus  fines  harmonies.  Les  abonnés  du  Ménestrel  en  jugeront  bientôt,  car 
nous  comptons  leur  en  donner  la  primeur. 

Ces  six  pièces  inédites  ont  pour  titre  général  :  Petits  poèmes,  et  pour  sous- 
titres  :  1°  Il  dort  ;  2°  Prés  d'un  berceau  ;  3°  Comme  dans  un  rêve  ;  i"  Histo- 
riette ;  5°  les  Séraphins  ;  6°  le  Réveil-  Valse. 

—  Après  dix  jours  d'abstinence  volontaire,  dit  le  Figaro,  le  chien  de  Michel 
Carré,  l'auteur  de  Galalhée,  de  Mignon,  de  Faust  et  eVFIamlet,  a  succombé  à  la 
douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  maître.  Après  avoir,  en  quelque  sorte, 
gardé  le  corps,  exposé  suivant  l'usage,  à  la  porte  du  défunt,  le  fidèle  Tom  l'a 
accompagné  jusqu'à  la  porte  de  l'église  d'Argenteuil  et  ensuite  au  cimetière  du 
village.  Rentré  à  la  maison  mortuaire,  Tom  y  a  vécu  de  sa  douleur,  refusant 
toute  espèce  de  nourriture  et  ne  buvant  que  quelques  gouttes  d'eau.  Enfin,  ce 
modèle  touchant  de  fidélité  a  expiré  à  la  porte  du  cabinet  de  travail  de  Michel 
Carré . 

—  Un  concert  en  plein  été  à  Paris,  voilà  ce  que  M.  Oscar  Comettant  vient 
de'  nous  donner  dans  ses  nouveaux  salons  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  6i, 
—  rez-de-chaussée,  autrefois  habité  par  l'éloquent  Berryer.  —  Ces  beaux  salons 
sont  aujourd'hui  voués  à  la  musique  et  aux  pianos  américains  de  Steinway  '. 
fabriqués  en  France  par  les  soins  de  M.  Mangeot  de  Nancy,  qui  ne  se  contente 
pas  de  produire  d'excellents  pianos  français.  —  N'ayant  pu  assister  à  cette  fête 
musicale  qui  réunissait  200  personnes,  dont  pas  un,  malgré  la  chaleur,  n'a 
quitté  sa  place  avant  minuit,  nous  prenons  la  liberté  d'en  reproduire  le  compte 
rendu  donné  par  l'Art  musical  : 

«  M.  et  Mm8  Oscar  Comettant  ont  donné  samedi  dernier,  dans  leurs  nou- 
veaux et  vastes  salons  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  une  belle  et  très- 
intéressante  soirée  musicale.  Avec  Bonriehée,  qui  a  magistralement  chanté 
plusieurs  morceaux  de  différents  caractères,  avec  M11"  Fidès  Devriès,  qui  a  dit 


avec  le  charme  qui  lui  est  propre  l'air  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été  et  la  valse 
de  Roméo  et  Juliette,  avec  Mlle  Devriès,  mère  de  celte  cantatrice,  qui  eut  ses 
années  de  triomphe  en  Amérique  et  en  Italie,  et  dont  la  voix  est  restée  puis- 
sante, on  a  vu  défiler  toute  une  légion  de  pianistes,  un  véritable  concours  de 
professeurs.  Ce  sont  M1,es  Joséphine  Martin  et  Marie  Le  Callot;  MM.  Magnus, 
Delahaye,  Lack,  Martin,  — j'en  passe  sans  doute,  —  qui  ont  brillamment  exé- 
cuté sur  de  magnifiques  instruments  leurs  dernières  compositions  pour  deux 
pianos,  pour  piano  à  quatre  mains,  et  pour  piano  à  deux  mains.  A  la  bonne 
heure,  et  il  est  grandement  temps  que  nous  pensions  un  peu  à  nous-mêmes, 
après  avoir  tant  pensé  et  donné  toute  notre  admiration  à  MM.  les  virtuoses  et 
compositeurs  en  W.  »  Ajoutons  à  ces  renseignements  que  les  nouvelles  études 
concertantes  de  MarmOiHel,  l'art  de  déchiffrer  à  quatre  mains ,  ont  pris  leur 
belle  et  bonne  place  dans  ce  programme  de  concert,  avec  MM.  Léon  Martin  et 
Wormser  pour  remarquables  interprètes. 

—  Une  petite  fête  musicale  était  donnée,  samedi,  à  l'Institution  des  Jeunes- 
Aveugles,  par  les  élèves  même  de  l'établissement,  situé  boulevard  des  Invalides. 
Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  touchant  à  la  fois  et  de  prodigieux  à  voir 
ces  jeunes  artistes,  privés  du  sens  de  la  vue,  exécutant  avec  un  ensemble  éton- 
nant les  œuvres  les  plus  difficiles  de  la  musique  ancienne  et  moderne.  Par 
suite  de  quelles  études  patientes,  de  quel  travail  inouï,  un  tel  résultat  peut-il 
être  atteint?  Le  programme  de  ce  concert  comprenait  dix  numéros,  parmi  lesquels 
l'allégro  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  et  lé  super  /lumina  Babylonïs, 
de  Gounod.  L'exécution,  je  le  répète,  a  été  excellente.  Mais  le  morceau  de  résis- 
tance était  une  grande  scène  avec  chœurs,  intitulé  le  Printemps,  dont  l'auteur 
est  M.  Edouard  Chavngnat,  ancien  élève  de  l'école  et  de  M.  Victor  Massé.  Cette 
scène  est  écrite  avec  un  réel  talent.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  les  soli  en 
ont  été  très-bien  chantés  par  MUe  Diehl  et  Aubry,  et  que  les  chœurs  et  l'or- 
chestre, composés  du  personnel  de  l'établissement,  se  sont  acquittés  de  leur 
tâche  de  la  façon  la  plus  distinguée.  {Le  Soir,        A.  Pougw.) 

—  La  fête  patronale  de  Clamart  s'est  signalée  par  un  concert  au  bénéfice  de»' 
pauvres,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Martin,  le  maître  de[  chapelle  de  Bonne; 
Nouvelle,  excellent  professeur  de  chant  qui  a  successivement  accompagné  le  ba- 
ryton Staveni,  le  ténor  Faivret  et  Mlle  Marie  Perini,  disciples  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

—  Strasbourg.  —  Nous  lisons  dans  une  correspondance  adressée  de  Stras- 
bourg au  journal  La  France  : 

«  Vous  vous  souvenez  que  notre  conseil  municipal  avait  décidé  par  un  vote 
qu'aucune  subvention  ne  serait  accordée  au  nouveau  théâtre,  et  que  la  dota- 
tion Apffel  serait  tout  entière  consacrée  au  Conservatoire  municipal.  Cette  déci- 
sion n'a  pas  été  agréée  par  l'administration,  qui  a  refusé  pour  ce  motif  son 
approbation  au  budget  de  la  ville . 

»  Force  a  été  au  conseil  municipal  d'accorder  une  subvention  au  théâtre. 
Restait  à  savoir  quelle  en  serait  l'importance  et  sous  quelle  forme  on  la  don- 
nerait. M.  Stockhausen  a  fait  une  proposition  qui  a  été  approuvée  à  l'unani- 
mité. Il  demande  que  la  ville  paye  un  orchestre  complet  (dont  la  composition 
par  conséquent  dépendrait  de  la  municipalité)  et  mette  gratuitement  cet  or- 
chestre à  la  disposition  du  nouveau  théâtre.  Cela  équivaudrait  à  une  subvention 
d'au  moins  50,000  francs;  mais  on  aurait  cet  avantage  d'avoir  un  orchestre 
municipal  qui,  en  dehors  des  heures  de  répétition  et  des  représentations  du 
théâtre,  serait  à  la  disposition  de  la  ville.  Les  professeurs  du  Conservatoire  en 
feraient  naturellement  partie. 

»  La  ville  pourrait  ainsi  donner  des  concerts  dans  un  but  artistique  ou  pour 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  continuer  ces  séries  de  concerts  du  Conservatoire, 
qui  de  tout  temps  ont  été  l'expression  la  plus  haute  de  l'art  musical  à  Stras- 
bourg. D'après  le  projet  approuvé  par  la  municipalité,  le  directeur  du  Conser- 
vatoire ne  pourrait  pas  diriger  l'orchestre  au  théâtre. 

»  Il  est  bien  à  souhaiter  que  cette  combinaison  réussisse.  » 

—  A  Nantes  et  Angers,  Mmes  Galli-Marié  et  Priola,  MM.  i.hérie  et  Ismaël 
ont  été  longuement  applaudis  dans  l'Ombre,  de  M.  Flotow.  Quoiqu'on  eût  aug- 
menté le  prix  des  places,  la  salle  était  comble.  Après  la  représentation,  comme 
si  l'on  s'était  donné  le  mot  dans  ces  deux  villes,  tout  l'auditoire  s'est  levé  et 
a  demandé  spontanément  à  Mmo  Galli-Marié  la  romance  de  Mignon.  On  l'y  a 
acclamée. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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Ch.-M.   DE  WEBEÏ^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


IV. 


Manheim  était  alors  le  séjour  d'une  élite  musicale  qui  avait  à 
sa  tête  Gottfried  Weber,  magistrat  de  mérite  et  musicien  éminent. 
Grâce  aux  lettres  de  Danzi,  Charles  Marie  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  lui  et  par  son  beau-frère  Alexandre  Dusch,  mélomane  pas- 
sionné. En  même  temps,  il  était  appelé  à  Heidelberg  par  son  ami 
Henri  Voss,  qui  voulait  célébrer  par  un  concert  où  Weber  aurait 
déployé  son  talent,  le  retour  de  l'enfant  prodigue.  Malheureuse- 
ment des  troubles  suscités  par  un  tumulte  d'étudiants  empêchè- 
rent le  concert  d'avoir  lieu.  Gottfried  en  organisa  deux  à  Manheim. 
Dans  les  deux  concerts,  Weber  fit  entendre  sa  première  sympho- 
nie, son  quatuor  de  piano,  violon,  alto,  violoncelle,  dans  lequel  il 
tint  la  partie  de  piano,  et  enfin  sa  cantate  «  Le  Premier  Son  »  qui 


fut  dite  d'une  façon  admirable.  Ces  deux  exécutions,  en  même 
temps  qu'elles  augmentèrent  de  50  florins  l'avoir  du  jeune  homme, 
lui  valurent  un  grand  succès,  et  portèrent  au  loin  sa  réputation 
de  compositeur.  Il  se  fit  aussi  apprécier  par  son  exécution  pleine 
de  grâce  et  de  sentiment. 

Dès  lors,  Gottfried  Weber,  Alexandre  Dusch  et  Charles-Marie 
unis  par  le  lien  étroit  d'une  profonde  amitié,  vécurent  dans  l'inti- 
mité la  plus  complète.  Ils  se  plaisaient  à  exécuter  les  trios 
d'Haydn  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  ils  faisaient  en  com- 
mun de  longues  promenades,  éveillant  par  leur  voix  les  échos 
de  la  vallée  du  Neckar;  ils  étaient  recherchés  dans  le  monde  où 
Weber  produisait  son  effet  de  fascination  habituel.  Il  avait  alors 
26  ans  ;  ses  yeux  bleus  avaient  une  expression  profonde  ;  ses 
mains  étaient  remarquablement  belles,  et  sa  voix  avait  un  tim- 
bre pénétrant;  il  rachetait  la  longueur  grêle  de  son  cou,  la  fai- 
blesse de  sa  hanche  gauche,  sa  structure  défectueuse  par  la 
mobile  expression  de  sa  physionomie  et  sa  tenue  extrêmement 
élégante  et  soignée. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
el  qu'il  se  fit  connaître  comme  critique  d'art  ;  c'était  une  entre- 
prise périlleuse  pour  un  artiste  qui  s'exposait  ainsi  à  blesser  bien 
des  susceptibilités.  Les  âpres  attaques  auxquelles  Weber  fut  en 
butte  par  la  suite  ne  démontrèrent  que  trop  qu'il  eût  été  plus 
sage  pour  lui  de  se  borner  au  rôle  de  compositeur. 

Charles-Marie  et  Gottfried  furent,  pour  ainsi  dire,  les  créateurs 
du  lied  allemand.  Leurs  productions  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  musique  ;  ils  creusèrent  ce  profond  sillon  fécondé  après  eux  par 
Schubert,  Schumann,  Mendelssohn  et  tant  d'autres. 

Manheim  parut  bientôt  à  Weber  un  séjour  où  le  développement 
de  son  génie  ne  trouvait  pas  un  horizon  suffisant .  Il  apprit  que 
son  ancien  maître,  l'abbé  Vogler  et  son  ami  d'enfance  Gansbacher 
habitaient  Darmstadt  ;  il  n'hésita  pas  à  aller  les  rejoindre  dans 
cette  ville  qui  n'était  pas  très-éloignée  de  Manheim. 

Ce  fut  fête  au  logis  de  l'abbé  Vogler  quand  arriva  Charles-Marie 
de  Weber;  Gansbacher  pleurait  d'attendrissement.  Un  petit  musi- 
cien se  tenait  à  l'écart  dans  un  coin  de  la  chambre.  C'était  Meyer- 
beer  appelé  depuis  à  quelque  renommée.  Charles-Marie  s'installa 
modestement  à  Darmstadt.  Il  y  avait  alors  un  théâtre  d'opéra  des 
mieux  montés.  Le  duc  régnant,  Louis  Ier,  en  était  le  directeur  et 
au  besoin  le  chef  d'orchestre.  Ce  prince  intelligent  était  un  mu- 
sicien parfait,  jouant  à  volonté  du  violon,  du  piano,  de  la  flûte  et 
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du  cor,  et  lisant  à  livre  ouvert  les  partitions  les  plus  difficiles. 
Son  suppléant  était  le  violoniste  Georges  Mangold.  Le  prince 
avait  appelé  à  Darmstadt  l'abbé  Vogler  qu'il  avait  affublé  du 
grand  cordon  de  son  ordre,  gratifié  du  titre  de  conseiller  privé, 
pensionné  et  admis  à  sa  table.  Quand  l'abbé  Vogler,  qui  était  hor- 
riblement laid,  traversait  les  .rues  de  Darmstadt,  dans  tout  l'éclat 
de  son  costume  de  Cour,  pour  se  rendre  au  palais,  il  était  difficile 
de  ne  pas  rire  de  sa  vanité  naïve.  C'était  cependant  un  profes- 
seur éminent,  un  organiste  de  grande  valeur  que  l'abbé  Vogler, 
et  de  plus  un  homme  très-susceptible  d'attachement.  Weber, 
Meyerbeer  et  Gansbacher  étaient  pour  lui  trois  enfants  chéris  et 
jamais  l'abbé  n'était  mieux  inspiré  que  lorsque,  dans  une  église 
solitaire,  il  jouait  de  l'orgue,  ayant  pour  seuls  auditeurs,  ses  trois 
fils  d'adoption. 

Chez  Vogler,  homme  excellent,  pieux  et  naïf,  l'amour  de  Dieu  se 
confondait  avec  l'amour  de  la  musique.  Sa  foi  religieuse  se  con- 
fondait avec  sa  foi  musicale.  Il  ne  parlait  de  son  art  qu'avec  le 
fervent  enthousiasme  d'un  prêtre  pour  sa  religion.  «  Venez,  » 
avait-il  dit  au  jeune  Meyerbeer,  après  l'examen  d'une  fugue, 
«  venez,  et  je  vous  ouvrirai  les  sources  vives  de  la  science  musi- 
cale. j> 

Le  Conservatoire  de  l'abbé  Vogler  était  une  sorte  de  séminaire, 
séminaire  étrange  où  se  coudoyaient  toutes  les  communions,  à  la 
condition  de  professer  le  même  culte  en  matière  d'art.  «  Chez  le 
bon  vieillard,  dit  M.  H.  Blaze  dans  sou  intéressante  notice,  on 
travaillait  sans  relâche.  C'était  un  véritable  noviciat  de  bénédic- 
tins. Chaque  matin,  au  point  du  jour,  l'abbé  Vogler  disait  sa 
messe-  basse,  que  servait  Weber  en  sa  qualité  de  catholique  ro- 
main. —  Que  pensezrvous  du  jeune  clerc,  celui  qui  devait  plus 
tard  évoquer  Samiel  et  sa  meute  endiablée?....  —  Sitôt  après  sa 
messe,  le  professeur,  rassemblant  ses  élèves,  leur  donnait  une 
leçon  de  contre-point,  puis  leur  distribuait  divers  thèmes  de  mu- 
sique d'église  sur  lesquels  on  avait  à  s'exercer  en  commun,  et 
terminait  la  séance  par  l'analyse  de  chacun  des  morceaux.  Le  plus 
souvent,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  les  travaux  de  la 
journée  étant  achevés,  notre  abbé  emmenait  avec  lui  un  de  ses 
jeunes  gens,  Weber  ou  Meyerbeer,  et  dirigeait  la  promenade  du 
côté  de  la  cathédrale  où  se  trouvaient  deux  orgues  sur  le  clavecin 
desquels,  maître  et  disciples,  s'exerçaient  à  l'envi.  Meyerbeer, 
avons-nous  dit,  était  de  dix  ans  plus  jeune  que  Weber,  et  Weber 
exerça  sur  lui,  dès  cette  époque,  cette  influence  de  l'âge  qui  im- 
pose toujours  lorsqu'elle  est  accompagnée  du  prestige  d'une 
gloire  naissante  ;  les  sympathies  de  Meyerbeer  pour  son  condis- 
ciple furent  mêlées  d'une  certaine  admiration  superstitieuse  que 
devaient  exalter  encore  la  physionomie  attristée  et  pensive,  l'air 
sauvage  et  distrait  de  ce  jeune  homme  à  l'œil  de  feu,  aux  pom- 
mettes saillantes,  absorbé  par  le  pressentiment  d'un  monde  sur- 
naturel. —  L'auteur  de  Robert-le-Diabk  a  toujours  conservé  de 
cette  période  de  sa  vie  un  souvenir  presque  religieux.  » 

De  son  côté,  Weber  avait  pressenti  le  génie  futur  de  son  jeune 
condisciple.  Quand  Meyerbeer  sembla  répudier  les  traditions  alle- 
mandes, la  réputation  qu'il  se  fit  en  Italie  par  ses  opéras  du 
Crocciato,  de  Marguerite  d'Anjou,  œuvres  complexes  où  l'imitation 
adroite  de  Rossini  se  mêle  aux  inspirations  natives  de  l'auteur, 
cette  réputation,  disons-nous,  affligea  beaucoup  Weber,  et  il  est 
intéressant  de  lire  dans  ses  écrits  posthumes  les  lettres  où  il  dé- 
plore «  que  Meyerbeer  se  soit  plongé  dans  l'imitation  des  formes 
étrangères,  et  que  l'amour  du  succès  ait  étouffé  une  aussi  belle 
imagination.  »  Ou  sait,  du  reste,  comment  Meyerbeer  s'arracha 
des  bras  de  l'Armide  italienne  pour  revenir  aux  véritables  sour- 
ces de  son  génie,  les  traditions  allemandes.  Nous  aurons  à  voir 
par  la  suite  quelle  fut  l'influence  de  Weber  sur  ses  ouvrages. 

Weber  donc,  très-expansif  de  sa  nature,  se  lia  intimement  avec 
Meyerbeer  dont  la  nature  était  plus  froide  et  plus  réfléchie.  Ce 
jeune  homme  avait  déjà  composé  quelques  chants  qui  décelaient 
une  grande  aptitude  musicale.  Quant  à  Weber,  il  reçut  à  cette 
époque,  vers  1810,  de  son  ami  Heimer,  le  livret  de  «  Abou-Bassan  » 
auquel  il  travailla,  mais  à  bâtons  rompus,  étant  déjà  hanté  par 
l'idée  d'un  grand  opéra  romantique  et  notamment  par  le  sujet 
qui  devait  être  celui  de  Freyschùfz. 


Il  ne  quittait  Darmstadt,  ville  austère  et  ennuyeuse,  que  pour 
aller  donner  quelques  concerts  destinés  à  arrondir  sa  maigre 
bourse.  A  Aschaff  en  bourg,  le  prince-évêque,  auquel  Vogler  l'avait 
recommandé,  se  contenta  de  l'inviter  à  dîner.  Un  concert  en  ville 
ne  produisit  que  quelques  florins.  En  revanche,  un  concert 
donné  à  Heidelberg,  où  son  ami  Alexandre  Dusch  brilla  dans  un 
solo  de  violoncelle  écrit  à  son  intention  par  Weber,  obtint  un 
succès  des  plus  honorables  et  des  plus  lucratifs. 

Weber  apprend  un  jour  que  son  généreux  patron,  Eugène  de 
Wurtemberg,  frère  de  l'indigne  monarque  de  Stuttgard  passait  à 
Francfort  ;  il  n'écoute  que  son  cœur,  arrive  dans  cette  ville,  est 
reçu  à  bras  ouverts  par  le  prince,  près  duquel  il  n'a  pas  besoin 
de  se  justifier  des  affreuses  calomnies  dont  il  a  été  l'objet.  Le 
prince  et  l'artiste  passent  la  nuit  à  causer  du  temps  heureux  où 
l'Allemagne  était  libre,  et  des  jours  de  bonheur  sans  mélange 
consacrés  jadis  au  culte  de  l'art.  Au  matin  on  se  sépare,  non  sans  que 
le  prince  ait  laissé  à  l'artiste  un  précieux  anneau  en  souvenir  du  passé. 

L'éditeur  Simrock  donna  à  Weber  150  florins  de  sa  cantate  du 
Premier  Son,  de  sa  polonaise  en  mi,  de  son  quatuor,  d'un  solo  de 
violoncelle  et  de  six  morceaux  de  chant.  C'était  une  mince'  rétri- 
bution pour  un  tel  ensemble. 

Toujours  fidèle  à  l'amitié,  il  se  rendit  à  l'appel  de  son  ami 
Gansbacher  qui  faisait  exécuter  une  symphonie  à  Heidelberg.  Il 
fit  entendre  lui-même  un  concerto  en  si  bémol  et  un  morceau  de 
chant  dont  Je  succès  extraordinaire  annihila  complètement  l'effet 
de  la  symphonie  dont  Weber  fit  la  critique  à  la  fois  la  plus  scru- 
puleuse et  la  plus  éloquente  dans  un  compte  rendu  où  il  passait 
sous  silence  son  propre  succès. 

Delà,  il  revient  à  Darmstadt  fêter  le  61me  anniversaire  du  bon 
abbé.  Les  trois  élèves  avaient  tiré  au  sort  le  rôle  qu'ils  auraient 
à  remplir.  Weber  fut  désigné  comme  poète,  les  deux  autres  comme 
compositeurs,  Gansbacher  des  soli  et  Meyerbeer  des  chœurs.  Weber 
fit  des  vers  charmants,  Gansbacher  et  Meyerbeer  se  surpassèrent. 
Chacun  vida  sa  bourse  pour  organiser  la  fête  que  devait  terminer 
un  banquet.  Tout  fut  combiné  dans  le  plus  grand  mystère.  Mais 
l'effet  manqua  au  grand  désespoir  des  trois  amis.  L'abbé  Vogler 
était  sans  doute  le  meilleur  des  pères  ;  mais  M .  le  conseiller  privé 
avait,  le  matin  de  l'exécution,  reçu  un  coup  d'œil  froid  de  son  au- 
guste maître.  Son  chagrin  lui  permit  à  peine  d'écouter  l'œuvre  de 
ses  trois  élèves  chéris. 

Il  ne  cessait  cependant  de  leur  vouer  une  estime  et  un  at- 
tachement sincères.  Il  chargea  Weber  de  l'analyse  critique  de 
12  chœurs  de  Bach  dont  il  venait  de  terminer  l'arrangement.  Ce 
travail  fit  honneur  au  jeune  compositeur  que,  bientôt  après, 
Vogler  emmena  avec  lui  dans  un  voyage  à  Francfort  etàMayence. 
Dans  la  première  de  ces  villes,  il  retrouva  la  charmante  Margue- 
rite Lang  et  renoua  avec  elle  ;  le  bon  abbé  ferma  les  yeux.  Mais, 
par  suite  d'événements  inexpliqués,  les  deux  amants  rompirent 
tout  à  coup  ;  et  presqu'en  même  temps  Weber  faisait  la  connais- 
sance de  Caroline  Brandt  qui  devait  être  plus  tard  sa  femme  si 
chérie  et  si  dévouée. 

Dans  ce  voyage,  Vogler  se  fit  partout  admirer  comme  orga- 
niste. En  passant  à  Bade,  Weber  eût  voulu  se  faire  entendre  au 
prince  héréditaire  de  Bavière,  qui  se  trouvait  dans  ce  village;  mais 
il  en  fut  empêché,  faute  de  piano.  ■  Il  y  fit  la  connaissance  du 
poëte  Tieck  et  de  l'éditeur  Cotta;  quant  au  prince,  qui  plus  tard 
devait  être  le  roi  Louis,  il  conçut  pour  l'artiste  l'affection  la  plus 
vive  et  l'apprécia  à  sa  valeur.  Après  avoir  gagné  quelque  argent 
à  Heidelberg  et  à  Manheim,  Weber  revint  à  Francfort ,  où  l'on 
devait  représenter  Sylvana  et  où  Caroline  Brandt  réalisait,  aux  répé- 
titions, l'idéal  qu;avait  rêvé  l'auteur.  Malheureusement,  le  jour  de 
l'exécution  (c'était  le  17  septembre),  un  événement  considérable 
vint  jeter  le  trouble  dans  tous  les  esprits  de  Francfort.  Une  aéro- 
naute  célèbre,  Mme  Blanchard,  faisait  une  ascension  en  ballon:  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  anéantir  toutes  les  espérances  du 
compositeur.  Les  artistes  découragés  en  présence  d'une  salle 
presque  vide,  restèrent  au-dessous  d'eux-mêmes.  Weber  fut 
désespéré  d'un  coup  aussi  cruel  qu'imprévu.  La  représentation 
lui  rapporta  en  tout  100  florins  qu'il  employa  à  payer  quelques 
dettes  de  Stuttgard. 
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Le  compositeur  revint  tristement  à  Darmstadt  et  se  remit  à 
travailler.  Son  ami  Gansbacher  quitta  sur  ses  entrefaites  l'école 
de  l'abbé  Vogler  pour  se  rendre  à  Prague  où  l'appelaient  des 
fonctions  de  confiance  auprès  du  comte  Firmiani. 

Une  circonstance  favorable  sembla  se  présenter  pour  Weber:  on 
lui  écrivit  de  Francfort  que  le  public  serait  heureux  d'entendre 
l'auteur  de  Sylvana  et  qu'il  serait  facile  d'organiser  un  beau  et 
fructueux  concert.  Weber,  le  cœur  plein  d'espoir,  achève  son 
concerto,  et  part  pour  Francfort.  En  passant  à  Offenbach,  il  dépose 
chez  l'éditeur  André  des  sonates  en  manuscrit,  en  le  priant  de 
les  examiner;  André  lui  montre  en  retour  des  manuscrits  de 
Mozart,  et  le  jeune  virtuose  est  saisi  à  leur  vue  d'une  émotion 
qu'il  ne  peut  maîtriser. 

A  Francfort,  tout  se  prépare  pour  ie  concert;  mais  il  était  dit 
que  rien  ne  réussirait  à  l'infortuné  Weber  dans  cette  période  agi- 
tée de  sa  vie.  Le  25  octobre  1810,  en  arrivant,  il  trouve  la  ville 
au  pillage.  En  exécution  de  ses  décrets  relatifs  au  blocus  conti- 
nental, Napoléon,  sous  prétexte  de  faire  procéder  à  la  saisie  des 
marchandises  anglaises,  a  fait  livrer  la  ville  à  un  saccage  com- 
plet; ce  ne  sont  que  violences,  incendies,  cris  désordonnés  d'une 
soldatesque  en  délire.  Weber  revient  désolé,  repasse  à  Offenbach 
où  André  lui  rend  ses  sonates  en  disant  qu'elles  sont  d'une  fac- 
ture trop  élevée  «  pour'  la  vente  ». 

En  rentrant  dans  sa  triste  résidence  de  Darmstadt,  Weber  ne 
trouvait  plus  que  découragement  et  tristesse.  Son  excellent  homo- 
nyme et  ami,  Gottfried  Weber,  auquel  sa  femme  venait  de  donner 
un  fils,  «  fils,  au  dire  de  Weber,  instruit  avant  de  naître  dans  les 
mystères  de  l'harmonie  et  de  la  basse  fondamentale  et  destiné  à 
enrichir  d'un  compositeur  de  plus  l'interminable  tribu  des  Weber 
musiciens  »,  Gottfried,  disons-nous,  fixé  à  Manheim,  cherchait 
depuis  longtemps  à  attirer  son  ami  près  de  lui  ;  il  avait  organisé 
un  concert  auquel  il  invita  Charles-Marie  à  coopérer.  Ce  concert 
était  donné  en  l'honneur  de  la  grande-duchesse  héréditaire  Sté- 
phanie. Weber  obtint  un  succès  considérable  et  légitime.  Son 
concerto  lui  valut  de  chaleureux  applaudissements. 

La  grande-duchesse  le  complimenta,  lui  répéta  les  termes  affec- 
lueux  et  louangeurs  dont  son  cousin,  le  prince  Louis,  s'était  servi 
en  parlant  devant  elle  du  jeune  compositeur.  Elle  le  pria  de 
chanter  plusieurs  de  ses  lieder  en  s'aecompagnant  de  la  guitare. 
A  la  fin,  émue  de  la  façon  remarquable  dont  Weber  s'était  ac- 
quitté de  cette  tâche,  elle  lui  fit  proposer  de  se  fixer  à  Man- 
heim, en  faisant  luire  à  ses  yeux  l'espoir  prochain  de  remplacer 
le  chef  d'orchestre  de  l'opéra,  Peter  Ritter.  Le  bon  Gottfried 
était  dans  la  joie  ;  mais  Weber,  habitué  aux  déceptions, 
envisageait  froidement  l'avenir  :  il  ne  croyait  pas  à  son  étoile.  Il 
resta  un  an  à  Manheim,  y  donna  un  concert  fructueux,  écrivit 
plusieurs  morceaux  pour  son  opéra  Abou-Bassan,  et  quelques 
chansons  italiennes.  Dans  les  premiers  jours  de  181 1 ,  rien  n'était 
conclu  ;  le  séjour  de  Manheim  était  coûteux  ;  de  plus  Weber  se 
voyait  jalousé  et  attaqué  par  les  menaces  de  la  coterie  de  Ritter  ; 
il  avait  aigrement,  répondu  dans  la  Gazette  de  Leipsig,  si  bien  que 
le  séjour  de  la  petite  ville  était  pour  lui  devenu  presque  impossible  ; 
il  dut  reprendre  ses  pérégrinations. 


(A  suivre.) 


H.  Rardedette. 


SEMAINE    THEATRALE 


Par  les  chaleurs  excessives  qui  nous  accablent  depuis  quelques 
joursnos  pauvres  théâtres  rendent  l'âme,  —  sauf  I'Opéra  etle  Théâtre- 
Français  qui  trouvent  encore  le  secret  d'attirer  des  spectateurs.  Ainsi 
la  dernière  représentation  des  Huguenots  a  produit  8F000  francs  de 
recette,  chiffre  fabuleux  si  l'on  consulte  les  recettes  des  théâtres 
voisins. 

Rabagas,  par  exemple,  est,  tombé  mercredi  dernier  à  622  francs,  et 
le  même  soir,  le  Gymnase  et  le  Palais-Royal,  n'obtenaient,  le  pre- 
mier que  242  fr.  50  c.  et  le  second  que  1S2  francs. 


Voici  le  tableau  des  recettes  encaissées  par  les  divers  théâtres 
pendant  le  mois  de  juin  dernier,  infiniment  moins  pénible  pour 
MM.  les  Directeurs,  pour  les  artistes  et  pour  le  public  que  celui  de 
juillet  :  Opéra,  102,908  01;  Théâtre-Français,  77,293  42;  Opéra- 
Comique,  71,779  40;  Gymnase,  35,655  50  ;  Vaudeville,  44,382; 
Variétés;  35,026;  Palais-Royal,  38,010;  Galté  68,616  50;  Bouffes- 
Parisiens,  95,105;  Ambigu,  16,658  45;  Châtelel,  93,874  50;  Folies- 
Dramatiques,  22,443  35;  Gluny,  14,461  25. 

Pour  hier  on  réannonçait  au  Théâtre-Français,  la  lecture  d'une 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Emile  Augier.  Les  principaux  rôles 
seraient  destinés  à  Delaunay,   Coquelin,   MUes  Favart  et  Croizette. 

Pour  le  moment  c'est  toujours  l'antique  tragédie  qui  résiste  le 
mieux  aux  fureurs  de  la  canicule.  Avec  ce  miracle,  elle  aura 
gagné  d'obtenir  d'autres  essais,  plus  soignés  encore  et  mieux  étu- 
diés, en  plein  hiver  dans  la  saison   la  plus  favorable. 

Tandis  que  M.  Emile  Perrin  évoque,  rue  de  Richelieu,  les  grands 
ombres  de  l'art  classique,  M.  Halanzier  court  de  Londres  à  Padoue 
à  la  découverte  de  sa  grande  partition  de  fonds  pour  l'hiver  1873. 
La  Coupe  du  Roi  de  Thulè  aura  les  honneurs  de  l'automne  1872.  — 
Le  Polyeucte  de  Gounod,  la  Psyché  de  Thomas,  offrent  des  difficultés 
de  distribution,  les  grands  interprètes  sont  difficiles  à  trouver  et  à 
grouper.  Les  auteurs  y  tiennent;  .alors  le  directeur  indécis, 
tourne  les  yeux  vers  Y  Aida  de  Verdi,  une  belle  partition,  parait-il, 
mais  qui  a  le  défaut  pour  nous  de  ne  point  être  française  à  une 
époque  où  il  faut  absolument  que  la  France  fasse  quelque  chose 
pour  elle-même. 

A  1' Opéra-Comique,  malgré  leur  subvention  réduite,  MM.  De  Leuven 
et  du  Locle  se  préoccupent  de  ce  devoir  patriotique,  car  dans  leur 
programme,  publié  un  peu  prématurément  par  toute  la  presse,  nous 
ne  voyons  inscrits  que  des  opéras  français,  soit  comme  ouvrages 
inédits,  soit  comme  reprises.  Pas  la  moindre  traduction  !  On  reviendra 
aux  traditions  de  la  maison  de  Méhul,  de  Boïeldieu  et  d'Hérold. 
Voici,  d'après  l'Entracte,  ce  programme  d'oeuvres  nouvelles  et  de 
reprises  importantes  que  l'Opéra-Comique  se  propose  de  réaliser 
l'hiver  prochain  1872-1873,  si  les  auteurs,  toutefois,  sont  en  mesure 
de  livrer  leurs  partitions. 

OEcvres  nouvelles.  —  1"  Le  Don  César  de  Basan,.de  M.  d'Ennery, 
arrangé  en  opéra-comique  par  M.  Jules  Chantepie,  musique  de 
M.  Jules  Massenet.  Les  principaux  rôles  sont  confiés  à  Bouhy  (don 
César)  et  Lhérie,  et  à  Mmes  Priola  et  Galli-Marié ,  — 2°  Le  Roi  le  sait, 
trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet,  musique  de  M.  LéoDelibes.On  ne 
sait  encore  à  quels  artistes  les  rôles  de  cet  opéra  seront  distribués; 
—  Le  Florentin,  poëme  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  Le- 
nepveu,  lauréat  du  concours  institué  par  le  ministère  des  beaux- 
arts. 

reprises.  —  1°  L'Ambassadrice,  avec  Mme  Carvalho,  MUo  Prelly  et 
Coppel;  2°  Roméo  et  Juliette.  Interprètes  :  Mmo  Carvalho,  Duchesne, 
Ismaël,  Melchissédec  ;  3°  Enfin  le  Pardon  de  Ploërmel,  dans  lequel 
Bouhy  reprendra  le  rôle  de  Faure. 

Voici  une  nouvelle  qui  n'avancera  les  affaires  ni  de  nos  musiciens 
ni  des  habitants  du  quartier  du  Châtelet.  «  On  sait,  lisons-nous  dans 
le  Gaulois,  que,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  a  voté  un  crédit  de  80,000  francs  pour  les  travaux 
de  réparation  du  Théâtre-Lyrique.  Voici  à  quelle  nature  de  travaux 
sera  employé  ce  crédit.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  théâtre  va  être 
réédifié  dans  son  ancien  état:  cela  exigerait  plusieurs  centaines  de 
mille  francs.  On  se  contentera  de  mettre  tous  les  locaux  de  produit 
en  état  d'être  affermés.  Tous  les  gros  murs  seront  réparés  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  péricliter  la  construction,  encore  d'une  grande 
valeur.  Puis,  l'intérieur  du  théâtre  sera  converti  en  une  sorte  de 
cour;  la  toiture  sera  rétablie  dans  les  parties  nécessaires,  et  on  at- 
tendra ainsi  qu'un  acquéreur  se  présente  pour  rendre  au  Théâtre- 
Lyrique  son  ancienne  destination  et  sa  splendeur  primitive,  ou  pour 
construire,  sur  cet  emplacement  avec  les  matériaux,  des  propriétés 
particulières.  » 

En  attendant  que  notre  troisième  scène  lyrique  renaisse  de  ses 
cendres,  le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles 
nous  paraît  assez  disposé  à  en  faire  l'office  en  faveur  des  composi- 
teurs français.  Ainsi  M.  Avrillon  songerait  à  monter  l'opéra  de 
Membrée  intitulé  :  l'Esclave,  dont  il  était  question  pour  notre  grand 
Opéra  et  les  auteurs  ne  diraient  pas  non.  D'autre  part,  le  rêve,  aussi- 
tôt abandonné  que  conçu,  de  jouer  l'opéra  de  Victor  Massé,  Paul  et 
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Virginie,  au  théâtre  de  la  Galté,  a  fait  germer  l'idée  de  la  représen- 
tation possible  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Mermet  sur  le  même  théâtre. 
Mais,  a-t-on  dit,  le  sujet  est-il  bien  de  circonstance?...  Dans  le  doute, 
on  assure  que  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  s'est  mis  à  travailler  à  une 
autre  grande  partition,  afin  que  la  première  attende  plus  patiemment 
son  heure. 

Nous  reviendrons  un  de  ces  jours  à  la  question  des  cafés-concerts 
qui  ne  sont  pas  autrement  que  cela  nos  amis,  puisque  nous  n'en 
usons  pas  pour  nous-mêmes,  mais  auxquels  il  y  a  tant  de  choses 
honnêtes  à  réclamer  en  toute  rigueur,  qu'en  vérité,  ce  serait  du  luxe 
de  leur  en  imposer  d'absurdes.  En  attendant,  voici  la  nouvelle 
qu'on  nous  donne  à  leur  sujet  : 

«  Les  cafés-concerts  sont  décidément  menacés.  La  Commission 
des  auteurs  entreprend  une  campagne  contre  eux  et  nous  croyons, 
cette  fois,  qu'elle  gagnera  la  bataille.  Nous  l'espérons,  pour  notre 
compte,  car  la  cause  est  juste.  Les  partisans  des  cafés-concerts  ont 
tort  de  les  défendre  au  nom  de  la  liberté,  car  c'est  précisément  un 
privilège  qu'ils  invoquent;  un  privilège  qui  permet  à  certains  entre- 
preneurs, peu  intéressants  après  tout,  de  faire  tout  ce  que  l'on  fait 
dans  les  théâtres,  sans  être  soumis  aux  mêmes  obligations.  » 

Nous  ne  savons  trop  quels  sont  ces  «  partisans  des  cafés-concerts  » 
qui  réclament  un  privilège;  pour  notre  part,  et  nous  croyons  l'avoir 
assez  dit  l'autre  jour,  nous  demandons  qu'on  octroie  par  là  les 
mêmes  libertés  légitimes  en  imposant  les  mêmes  obligations  :  et  pour 
trouver  «  juste  »  la  cause  de  la  Société  des  auteurs  en  cette  affaire, 
nous  voudrions  connaître  d'une  façon  explicite  et  authentique  tous 
les  arguments  que  l'honorable  Société  entend  faire  valoir  en  faveur 
d'un  retour  rigoureux  à  l'article  6  de  la  loi  de  janvier  1864.  Ceux 
qu'on  avait  d'abord  indiqués,  et  que  nous  nous  sommes  permis  de 
discuter,  ne  sont  sans  doute  pas  les  seuls,  et  nous  avons  hâte  que  la 
Commission  publie  son  réquisitoire. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON    DE    LONDRES 


1 0°  CORRESPONDANCE 


Enfin  nous  l'avons  eu,  ce  Guarany  si  longtemps  espéré.  Il  est  même 
bravement  allé  jusqu'à  sa  troisième  représentation,  chose  inouïe  à  Lon- 
dres! Est-ce  un  succès  ?  Le  Times  dit  qu'il  y  en  a  l'apparence  :  Every 
sign  of  success  !  Ah  !  mes  frères,  croyez-moi,  au  théâtre  surtout, 
contentons-nous  des  apparences. 

Un  mot  d'abord  sur  le  compositeur  dont  c'est  déjà  le  deuxième 
ouvrage.  Quel  en  a  été  le  premier?  personne  n'a  pu  me  répondre.  El 
Caballero  Carlos  Gomez  est  Brésilien  de  naissance,  âgé  de  25  ans  et  a 
fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Milan.  Ses  maîtres  de 
prédilection  sont  évidemment  Verdi  et  Meyerbeer.  Voilà  les  modèles 
dont  il  cherche  à  s'inspirer,  bien  qu'il  ne  me  semble  jamais  destiné 
à  trouver  les  mélodies  faciles  du  premier,  ni  à  atteindre  à  la  puis- 
sance harmonique  du  second.  Ce  n'est  pourtant  pas  un  plagiaire  non 
plus,  bien  que  le  mot  ait  été  prononcé  par  un  critique  des  plus 
autorisés.  Il  cherche  même  souvent  à  s'affranchir  de  ses  préoccupa- 
tions, à  rompre,  avec  ses  tendances;  mais  alors  l'effort  est  visible. 
Pégase  ne  sent  plus  la  main,  il  s'emporte  dans  des  régions  étranges. 
Anda,  Ania,  crie  le  maître,  et  le  voilà  à  triple  galop  lancé  vers  les 
savanes  les  plus  compliquées,  d'où  le  premier  moment  d'ardeur  passé, 
il  ne  revient  à  l'écurie  qu'en  piétinant  les  champs  du  voisin. 

On  peut  dire  que  le  Guarany  a  été  admirablement  monté  à  Covent- 
Garden,  et  que  M.  Harris  a  presque  réussi  à  cacher,  sous  les  splen- 
deurs de  la  mise  en  scène,  l'absurdité  d'un  si  étrange  libretto.  Bien 
d'aussi  mauvais  depuis  le  poème  de  l'Africaine,  disent  les  journaux  du 
cru  ;  les  malheureux  ont  oublié  Gelmina.  Il  y  a  là  dedans  des  sauvages 
qui  se  battent  entre  eux,  naturellement,  des  Espagnols  qui  se  battent 
contre  des  Portugais,  naturellement  encore  !  Puis   tout  cela  se  bat 


ensemble.  La  jeune  fille  est  aimée  par  son  père  d'abord,  qui  s'en 
montre  fort  jaloux,  puis  par  un  jeune  Guarany,  sauvage  n°  1,  puis 
par  un  Espagnol,  puis  encore  par  un  vieux  Amorès,  sauvage  n°  2; 
enfin,  heureusement  que  tous  ces  gens-là  sautent  en  l'air  à  la  fin. 
L'explosion  est  terrible  !  La  scène  s'emplit  de  fumée,  l'odeur  de  la 
poudre  vous  prend  à  la  gorge,  on  éternue  et,  c'est  sur  celte  impres- 
sion que  l'on  quitte  l'opéra  à  minuit  et  demi  en  se  demandant  ce 
que  réellement  on  a  vu  et  entendu. 

A  minuit  et  demi,  c'a  été  pour  le  premier  soir  seulement,  car  le 
lendemain,  le  directeur  ayant  dit  à  son  chef  d'orchestre  :  «  Sir, 
vous  voudrez  bien  couper  une  heure  de  musique  dans  le  nouvelle 
partition  !  »  —  cela  a  été  fait  à  la  lettre. 

Les  artistes  ont  tous  rempli  vaillamment  leur  devoir.  MUa  Sessi, 
MM.  Nicolini,  Cotogni,  Bagagiolo  et  Faure  sont  pour  la  moitié  ou, 
tout  au  moins,  dans  l'apparence  du  succès  de  l'ouvrage,  selon  le 
Times.  En  somme,  Guarany  reste  au  répertoire  et  nous  verrons 
l'année  prochaine. 

Vous  parlerai-je  du  bénéfice  de  la  Patti?  Sans  doute.  Même  spec- 
tacle que  l'année  dernière  ;  Gli  Ugonotti.  Même  rôle,  Valentina  ;  ce 
rôle  qu'elle  voudrait  tant  chanter  en  français  à  l'Opéra  ;  même  choix 
d'interprètes,  même  succès;  j'allais  écrire:  mêmes  bouquets,  autant 
de  bouquets,  plus  de  bouquets  encore,  et  voilà  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  cette  soirée,  une  des  plus  fleuries  de  la  saison... 

A  moins  pourtant  que  ce  n'ait  été  la  soirée  de  clôture,  samedi 
dernier,  avec  l'Étoile  du  Nord,  et  dont  l'honneur  appartient  aussi 
à  Patti  de  partage  avec  Faure.  On  a  chanté  le  Good  save  the  Queen, 
en  présence  du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles,  et  tout  le  monde 
s'est  dit  Au  rewir,  qui  a  rivederci,  qui  Good  bye,  qui  auf  ioiedersehen\ 

Drury-Lane  tient  huit  jours  de  plus,  malgré  la  chaleur  et  grâce 
aux  Nozze  di  Figaro,  ou  plutôt  grâce  à  Christine  Nilsson  qui  vient 
de  jouer  le  rôle  de  Cherubino  avec  tant  de  charme,  de  distinction, 
sans  parler  de  la  manière  dont  elle  chante  Mozart,  qu'elle  a  fait 
accourir  tout  Londres,  ce  même  Londres  qui,  quinze  jours  avant, 
applaudissait  tout  autant  la  Lucca  sous  le  même  costume.  Et  pour- 
tant, entre  Lucca  et  Nilsson,  quel  contraste  !  Ce  qui  prouve  que  les 
traditions  sont  toujours  chose  absurde,  au  théâtre  surtout. 

Donc,  la  saison  musicale  de  Londres  sera  complètement  terminée 
samedi  prochain,  jour  du  mariage  de  Nilsson. 

Si  nous  faisions  comme  la  saison  de  Londres  et  que  nous  clôtu- 
rions nos  causeries  au  Ménestrel  par  un  mot  de  notre  délicieuse  prima 
donna?  Lecteurs,  le  voici  : 

Il  y  a  quelques  jours,  un  vieil  ami  de  Paris  prenait  congé  d'elle  en 
disant  :  «  A  bientôt!  —  Oui,  répondit-elle,  avec  un  éclair  dans  son 
œil  bleu  profond,  je  vous  reverrai  aussitôt  mon  retour,  mais  vous 
ne  reverrez  plus  Christine.  Embrassez-la  pour  la  dernière  fois  !  » 

De  Betz. 


P.  S.  —  Sollicitée  par  M.  Mapleson  depuis  le  commencement  de 
la  saison  de  se  faire  entendre  aux  grands  concerts  d' Albert- Hall, 
MUe  Nilsson  y  a  enfin  consenti,  malgré  l'immensité  de  la  salle  : 
10.000  places  à  l'anglaise,  c'est-à-dire  largement  confortables  !  La  voix 
vibrante  de  la  célèbre  cantatrice  suédoise  a  rempli,  comme  par 
enchantement,  tout  le  vaste  hémycicle,  où  pas  une  note  de  son  chant 
ne  s'est  égarée.  L'effet  a  été  miraculeux,  aussi  quelles  acclamations  ! 
Les  autres  voix  s'y  perdaient.  Celle  d'Agnesi  qui  avait  fait  si  bonne 
contenance  la  veille  à  Drury-Lane,  dans  le  Nozze  di  Figaro,  produi- 
sit l'effet  d'un  essaim  d'abeilles  bourdonnant  dans  Albert-Hall.  A 
Westminster  Abbey,  quand  vous  parviendra  celte  dernière  corres- 
pondance de  la  saison  1872  de  Londres,  tout  le  chapitre  de  l'im- 
mense cathédrale  chantera  pour  Christine  Nilsson,  agenouillée 
devant  l'autel.  Là,  les  plus  grands  personnages  d'Angleterre,  par 
leur  amicale  présence,  lui  donneront  une  haute  marque  de  leur 
estime  et  de  leur  sympathie,  puis  la  nouvelle  mariée  s'envolera  sur 
Paris,  vers  ses  amis  de  France.  Elle  leur  racontera  les  merveilles  du 
nouveau  monde  et  leur  fera,  admirer  les  riches  présents  de  la  vieille 
Angleterre,  qui  vient  de  la  combler  royalement.  Et  pour  que  rien 
n'y  manquât,  la  princesse  de  Galles  a  voulu  placer  sur  le  mélodieux 
gosier  de  la  cosmopolite  fauvette,  un  magique  collier  qui  a  pour 
mission  de  la  ramener  sur  les  bords  de  la  Tamise  à  chaque  renou- 
vellement de  saison. 


-^S>=ï>=ï>:ï>£>- 


LE  MÉNESTREL 


285 


UNE  DYNASTIE  DE   CHANTEURS 


LA  TRffiD  DES  GAVAUDAN 


Quoi  qu'il  en  soit,  Gavaudan  ne  cessait  d'obtenir  à  l'Opéra-Comi- 
que  de  très-grands  succès.  Nous  avons  vu  qu'après  avoir  passé  une 
année  au  Théâtre  de  Monsieur  (devenu  plus  tard  Théâtre  Feydèau), 
il  était  entré  au  Théâtre  Favart  en  1794.  Lors  de  la  réunion,  de  la 
fusion  des  deux  troupes  rivales,  qui  se  fit  dans  la  salle  Favart  en 
1801,  Gavaudan,  jusque-là  pensionnaire,  fut  reçu  sociétaire  et  vit  sa 
position  solidement  assise  (1).  Les  auteurs  n'avaient  pas  attendu 
jusqu'alors  pour  lui  confier  des  rôles  importants,  mais  plus  son  talent 
se  développa,  et  plus  il  fut  recherché  par  eux.  Aussi,  pendant  toute 
cette  première  partie  de  sa  carrière,  qui  s'étend  de  1794  à  1814  (épo- 
que à  laquelle  il  quitta  pour  la  première  fois  l'Opéra-Comique),  ses 
créations  furent-  elles  nombreuses  et  considérables.  Sans  parler  des 
reprises  auxquelles  il  prit  part,  il  joua  successivement  :  Beniowski, 
Zora'ime  et  Zulnar,  la  Jeune  Femme  colère,  Rien  de  trop,  de  Boïeldieu  ; 
les  Confidences,  le  Déjeûner  de  garçons,  Léonce  ou  le  Fils  adoptif,  le 
Billet  de  Loterie,  les  Deux  Maris,  Jeannot  et  Colin,  de  Nicolo;  Uthal, 
Joanna,  Joseph,  de  Méhul  ;  le  Délire,  Montano  et  Stéphanie,  de  Berton  ; 
Deux  Mots  ou  une  Nuit  dans  la  Forêt,  Gulnare  ou  l'Esclave  persane,  le 
Poète  et  te  musicien,  Lina  ou  le  Mystère,  Lehéman  ou  la  Tour  de  News- 
tadt,  de  Dalayrac  ;  l'Opéra  au  Village,  Henriette  et  Verseuil,  le  Diable  à 
Quatre,  de  Solié;  un  Quart  d'heure  de  silence,  l'Enfant  Prodigue,  la 
Rose  blanche  et  la  Rose  rouge,  Avis  aux  Femmes,  de  Gaveaux  ;  Milton,  de 
Spontini;  Philoclès,  la  Dupe  de  son  Art,  de  Dourlen  ;  Cadichon  ou  les 
Bohémiennes,  de  Bruni  ;  Menzikoff  et  Foedor,  les  trois  Hussards,  de 
Champein  ;  le  Sigisbée  ou  le  Fat  puni,  de  Louis  Piccinni  ;  Bayard  à  la 
Ferlé,  Zoé  ou  la  Pauvre  Petite,  de  Plantade  ;  l'Emprunt  secret,  de 
Pradher  ;  Ninètte  à  la  Cour,  de  Berton  fils  ;  Marguerite  de  Waldemar, 
de  Gustave  Dugazon  ;  le  Trente  et  Quarante,  de  Tarchi  ;  le  Béarnais, 
de  Kreutzer  et  Boïeldieu;  Bayard  à  Mézières,  de  Chérubini,  Boïeldieu, 
Catel  et  Nicolo  ;  Edouard  ou  le  Frère  par  supercherie,  de  Camille  Bar- 
ni  ;  le  Séjour  militaire,  d'Auber,  etc,  etc. 

Dans  plusieurs  de  ces  pièces  il  jouait  avec  sa  femme,  artiste  sémil- 
lante, aimable  et  charmante,  dont  je  parlerai  dans  un  prochain  cha- 
pitre. A  cette  époque,  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  offrait,  au  point 
de  vue  familial,  un  spectacle  assez  rare,  dont  un  contemporain  se 
plaignait  en  ces  termes  : 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  est  le  plus  fertile  de  tous  en  alliances  matri- 
moniales; on  vit  en  famille,  et  trois  ou  quatre  de  ces  familles  le  composent 
presque  tout  entier.  Gavaudan,  par  exemple,  s'y  trouve  avec  sa  femme,  ses 
deux  sœurs  et  son  beau-frère  Gontier  (2);  Saint-Aubin  y  fut  longtemps  avec  sa 
femme,  et  s'y  montre  encore  avec  ses  deux  filles  Cécile  et  Alexandrine  (3). 
Moreau  s'est  uni  à  M""  Pingenet  cadette,  Paul  à  M110  Michu,  Huet  à  M»e  Hau- 
bert, fille  de  Lesage,  dont  l'épouse  eut  de  la  vogue  au  théâtre  de  Monsieur; 
rien  n'est  plus  édifiant  et  cela  fait  un  contraste  bien  marqué  avec  ce  que  l'on 
voit  au  Théâtre-Français,  où  presque  toutes  les  actrices  semblent  fuir  les  nœuds 
de  l'hymen.  L'Opéra-Comique  vit  d'une  manière  bien  plus  patriarcale  ;  les 
nœuds  du  sang  y  paraissent  avoir  une  grande  influence;  au  défaut  de  son  mari 
qui  ne  songe  plus  au  théâtre,  du  moins  pour  y  payer  de  sa  personne,  M"10  Crétu 
maintient  sa  jeune  sœur,  M"e  Simonet,  dans  les  rangs  des  pensionnaires;  le 
talent  supérieur  de  M"°  Regnault  cadette  paie  pour  la  nullité  presque  absolue 
de  M110  Regnault  aînée;  le  souvenir  des  talents  de  Mmc  Gontier  suffit  même  pour 
soutenir  Allaire. 


(1)  On  sait  qu'à  cette  époque  l'Opéra-Comique  était  régi  comme  aujourd'hui 
encore  la  Comédie-Française,  par  une  société  de  comédiens.  Les  jeunes  artis- 
tes entraient  d'abord  en  qualité  de  pensionnaires,  et  ne  devenaient  sociétaires 
que  sur  un  vote  de  leurs  camarades. 

(2)  Ces  lignes  sont  tirées  de  l'Opinion  du  Parterre  del813.  A  cette  époque,  en 
effet,  cinq  membres  de  la  famille  Gavaudan  faisaient  partie  de  l'Opéra-Comi- 
que :  Gavaudan,  d'abord;  puis,  sa  femme;  puis  Aglaé  Gavaudan,  qui  n'avait 
point  quitté  ce  théâtre;  puis  Gontier,  fils  de  l'ancienne  duègne  de  l'Opéra- 
Comique,  et  qui  avait  épousé  une  demoiselle  Gavaudan  ;  et  enfin  celle-ci,  sa 
femme.  Mais  ici  je  me  perds  absolument,  j'ignore  complètement  quelle  était 
cette  nouvelle  Gavaudan,  et  je  renonce  à  le  savoir.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
c'est  qu'elle  débuta  à  l'Opéra-Comique,  le  20  avril  1812,  sous  le  nom  de  M-e 
Gontier-Gavaudan,  dans  ma  Tante  Aurore  et  dans  Biaise  et  Babet,  qu'elle  con- 
tinua ensuite  ses  débuts  dans  la  Dot  et  dans  YAuberge  de  Bagnères,  et  qu'enfin 
elle  fut  engagée. 

(3)  On  sait  que  la  première  devint  M"6  Duret,  et  que  la  seconde  épousa  Joly, 
l'un  des  meilleurs  acteurs  du  Vaudeville. 


Au  total,  le  public  gagne-t-il  toujours  à  ces  petits  arrangements  de  famille? 
Un  théâtre  est-il  comme  une  maison  que  les  héritiers  peuvent  se  partager  en- 
tre eux,  de  telle  manière  que  l'aîné  garde  le  premier  étage,  et  que  les  cadets 
s'arrangent  de  leur  mieux  au  rez-de-chaussée,  à  l'entresol,  au  second,  au  troi- 
sième, jusque  dans  les  mansardes  et  les  greniers?  et  s'il  est  bien  que  Gavaudan, 
acteur  dont  la  réputation  est  faite,  occupe  un  bel  appartement  à  l'Opéra-Comi- 
que, c'est-à-dire  qu'il  y  joue  les  premiers  rôles,  est-il  nécessaire  que  Gontier  soit 
logé  dans  les  combles,  ou,  pour  parler  sans  figure,  qu'il  soit  chargé  des  petits 
amoureux  ?  Voilà  l'inconvénient  du  système  patriarcal  que  nous  admirions  tout 
à  l'heure  ;  un  sujet  distingué  tire  à  sa  suite  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  par 
le  sang  ou  par  l'alliance;  mais  se  charge-t-il  d'avoir  du  talent  pour  toute  la 
famille  ?  et  quand  cela  serait,  y  a-t-il  compensation  ?  Voilà  le  point  de  la  diffi- 
culté. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  voisinage  des  membres  les  moins 
bien  partagés  de  la  famille  au  point  de  vue  du  talent  ne  porta  point 
tort  aux  deux  principaux,  et  que  Gavaudan  et  sa  femme  conti- 
nuaient d'être  les  favoris  du  public.  Avant  de  parler  sérieusement  de 
cette  dernière,  je  voudrais  raconter  deux  ou  trois  traits  relatifs  à 
celui-ci,  et  le  faire  un  peu  connaître,  sinon  en  dehors  de  sa  condition 
de  chanteur,  du  moins  comme  artiste  proprement  dit,  et  aussi  un 
comme  homme.  » 

J'ai  dit  comme  artiste,  parce  que  le  sens  de  ce  mot  est  plus 
général  et  plus  étendu  que  celui  de  chanteur.  Nous  allons  voir  que 
Gavaudan  méritait  ce  nom  par  le  soin  qu'il  apportait  dans  la  compo- 
sition de  ses  rôles,  et  par  la  façon  dont  il  s'occupait  de  tous  les 
détails  de  la  scène.  Son  souci  à  cet  égard  était  remarquable,  et  on 
en  aura  la  preuve  par  cette  lettre  qu'il  écrivait,  au  rédacteur  du 
Courrier  des  Spectacles,  en  réponse  à  un  article  qui  avait  paru  à 
son  sujet  dans  un  autre  journal  (1)  : 

Plusieurs  journabstes  attaquent  les  acteurs  et  relèvent  leurs  fautes  vraies  ou 
supposées  ;  mais  il  en  est  peu  qui  accordent  à  ces  mêmes  acteurs  les  moyens 
de  se  défendre  ou  de  se  justifier  dans  les  journaux.  Comme  vous  êtes  le  Cour- 
rier des  Spectacles,  j'espère  que  vous  m'accorderez  par  faveur,  si  ce  n'est  par 
justice,  la  place  nécessaire  pour  répondre  à  un  article  du  Journal  du  Soir.  Ce  jour- 
nal, fidèle  à  son  titre,  ne  nous  critiquoit  autrefois  que  le  soir;  mais  depuis  qu'il  est 
réuni  à  l'Observateur,  qui  nous  critiquoit  le  matin,  je  prévois  que  nous  aurons 
peu  de  bons  momens  dans  la  journée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Observateur  du  Soir, 
en  rendant  compte  de  l'Amant  jaloux,  m'y  fait  plusieurs  reproches  graves, 
relativement  au  rôle  d'Alonze  que  j'ai  joué.  Je  suis  loin  de  prétendre  à  la 
perfection,  mais  j'ai  bien  assez  de  mes  défauts  sans  me  charger  complaisam- 
ment  de  tous  ceux  qu'on  veut  bien  me  prêter.  Comme  une  discussion  sur 
l'art  du  comédien  peut  toujours  avoir  quelque  utilité,  permettez-moi  de  relever 
quelques  erreurs  du  critique;  c'est  une  juste  compensation  des  autres  que  j'ai 
pu  commettre,  et  que  le  critique  n'a  point  apperçues. 

11  m'accuse  de  manquer  de  noblesse  et  de  grâce  dans  les  manières,  si  le 
reproche  est  vrai,  c'est  un  malheur,  ce  n'est  pas  une  faute.  11  est  fâcheux  que 
la  nature  ne  m'ait  pas  donné  des  formes  assez  aimables  pour  plaire  au  Journal 
du  Soir  ;  mais  il  y  a  peu  de  générosité,  dans  ce  cas,  à  me  reprocher  un  défaut 
dont  il  m'est  impossible  de  me  corriger. 

Il  trouve  mon  habit  magnifique,  mais  il  est  choqué  de  ma  chevelure  noire. 
Je  vais  motiver  les  deux  points  de  mon  costume,  en  le  priant  de  motiver 
aussi  sa  critique.  L'amant  jaloux  est  une  imitation  fidelle  des  Contre-tems, 
comédie  de  Lagrange,  qui,  elle-même  est  imitée  de  la  Casa  con  due  porte,  de 
Calderon  de  la  Barca.  Cet  Espagnol  écrivoit  en  1640,  et  ses  sujets  sont  pris  du 
tems  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  régnoient  à  la  fin  du  xve  siècle.  Or,  à 
cette  époque,  la  cour  d'Espagne  donnoit  le  ton  à  toute  l'Europe,  et  la  langue 
espagnole  étoit  alors  ce  qu'est  devenu  la  langue  française.  Il  est  donc  tout  simple 
qu'un  seigneur  de  cette  cour  ait  eu  un  habit  riche  et  élégant  ;  il  est  également 
naturel  qu'il  ait  eu  des  cheveux  noirs,  puisque  les  blonds  sont  fort  rares  en 
Espagne,  et  comme  je  n'ai  vu  nulle  part  que  la  poudre  et  la  pommade  fussent 
d'étiquette  il  y  a  trois  cents  ans,  je  prie  le  Journal  du  Soir  de  me  donner  le 
bulletin  des  modes  espagnoles  d'alors,  lui  promettant  bien  de  m'y  conformer 
avec  reconnaissance. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  le  critique  me  trouve  foible,  et 
très-foible,  dans  la  jalousie  d'Alonze  ;  moi,  que  d'autres  critiques  ont  trouvé 
trop  fort  dans  d'autres  jaloux.  Il  m'accuse  sur-tout  de  ne  pas  mettre  assez 
d'importance  au  bruit  qui  se  fait  dans  le  cabinet.  Je  lui  observe  d'abord  que 
l'on  ne  fait  aucun  bruit  dans  le  cabinet,  ce  qui  prouve  que  le  critique  n'a  pas  bien 
conçu  la  pièce,  mais  Alonze  feint  d'entendre  du  bruit,  pour  forcer  Léonor  à 
s'expliquer  sur  la  personne  qui  s'est  cachée  dans  le  cabinet  quand  Alonze  est 
entré.  C'est  donc  une  feinte  de  l'amant,  et  une  feinte  ne  se  fait  pas  avec  fureur, 
ni  avec  emportement.  La  modération  d'Alonze,  que  le  critique  me  reproche, 
est  commandée  par  l'auteur  même  ;  car,  lorsque  Léonor  lui  dit  :  Encore  de 
la  jalousie?  Il  répond  :  Moi,  jaloux  !  et  il  s'excuse  du  mieux  qu'il  peut. 
Or,  si  l'auteur  a  voulu  qu'il  mît  ce  ménagement,  il  n'a  pu  vouloir  en  même 
temps  qu'un  seigneur  espagnol  enfonçât  les  portes,  brisât  les  meubles  et  battît 
sa  maîtresse.  Si  Alonze  devoit  marquer  de  l'emportement,  c'est  sans  doute 
quand  il  entre,  et  qu'il  voit  cacher  furtivement  quelqu'un  dans  un  cabinet;  bien 

(I)  Cette  lettre  fut  insérée  dans  le  numéro  du  Courrier  des  Spectacles  du  22 
vendémiaire  an  xi. 
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loin  de  là;  les  expressions  du  rôle  sont  très-modérées  dans  toute  la  scène,  et  il 
n'éclate  que  quand,  voulant  entrer  dans  le  cabinet,  il  voit  qu'on  en  ferme  la 
porte,  et  qu'il  s'écrie  :  «  Je  suis  trompé  par  la  plus  perfide  des  femmes.  » 
L'auteur  ne  m'ayant  fait  perdre  toute  retenue  qu'à  ce  moment,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  anticiper  sur  son  intention,  et  le  critique,  qui  paraît  avoir  beaucoup 
d'estime  pour  d'Hèle,  doit  me  pardonner  de  ne  m'être  fâché  que  quand  cet 
auteur  se  fâche. 

Voilà,  citoyen,  ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  à  une  critique  que  l'on  n'a 
point  motivée.  Je  suis  plus  disposé  qu'on  ne  pense  à  écouter  les  conseils  des 
gens  de  lettres  :  mais  en  m'indiquant  avec  tant  de  soin  ce  que  j'ai  fait  de 
mal,  on  devrait  bien  aussi  m'indiquer  les  moyens  de  faire  mieux.  C'est  ce  que 
le  critique  a  oublié,  malheureusement  pour  moi,  car  s'il  m'eût  donné  de  bon- 
nes raisons,  j'aurais  mieux  aimé  suivre  ses  conseils  que  combattre  ses  cri- 
tiques. * 

Salut  et  estime, 

Gavaudan. 

G-avaudan  poussait  jusqu'au  scrupule  le  respect  du  public,  respect 
dont,  il  faut  bien  l'avouer,  les  comédiens  et  surtout  les  chanteurs  de 
nos  jours  ont  perdu  quelque  peu  la  pratique.  On  va  voir,  par  une 
seconde  lettre,  que  chez  lui  ce  sentiment  était  presque  poussé  jus- 
qu'à l'exagération.  Mais  c'est  bien  ici  que  l'on  peut  dire  que  le  plus 
est  préférable  au  moins,  et  que  le  sans-gêne  des  acteurs  de  nos  jours 
aurait  quelques  leçons  à  prendre  du  savoir-vivre  des  acteurs 
d'autrefois. 

Gomme  la  précédente,  la  lettre  que  voici  était  adressée  au  Courrier 
des  Spectacles,  qui  la  publia  dans  son  numéro  du  23  nivôse  an  xi  : 

Paris,  ce  21  nivôse. 

Veuillez,  je  vous  prie,  citoyen,  me  rendre  le  service  d'insérer,  dans  votre  plus 
prochain  numéro,  que  c'est  par  erreur  que  le  citoyen  Darcourt,  régisseur  de 
notre  théâtre,  est  venu  annoncer  au  public  qu'un  enrouement  subit  m'avoit 
empêché  de  jouer  le  Locataire  dans  la  représentation  du  20  nivôse. 

La  pure  vérité  est  que  la  scène  du  déguisement  du  Locataire  avoit  une  trop 
grande  ressemblance  avec  Chimère  et  Réalité,  que  l'on  donnoit  le  même  jour  ; 
et  dans  la  crainte  de  nuire  au  succès  de  cet  ouvrage,  on  a  changé  la  première 
pièce. 

J'avoue  que  j'ai  été  outré  que  l'on  se  fût  servi  de  mon  nom  ;  si  j'eusse  été 
témoin  de  l'annonce,  j'aurois  désabusé  le  public  :  c'est  donc  sans  mon  aveu 
que  l'on  m'a  mis  en  avant,  c'est  aussi  sans  mon  aveu  que  l'on  a  changé  le 
spectacle. 

Il  m'importe  beaucoup  d'en  instruire  le  public,  dont  je  suis  jaloux  de  con- 
server l'estime. 

Salut  et  considération, 
Gavaudan. 

A  l'époque  ou  Gavaudan  commença  sa  carrière,  il  était  bien  diffi- 
cile à  un  homme  quelle  que  fût  sa  profession,  de  ne  pas  avoir  et 
de  ne  pas  exprimer  des  opinions  politiques.  Gavaudan  eut  des 
opinions,  c'est  même  à  cela  qu'il  dut,  comme  nous  le  ver- 
rons, son  éloignement  de  l' Opéra-Comique  en  1815,  et  les  difficultés 
de  sa  rentrée  à  ce  théâtre  quelques  années  après.  J'en  veux  dire 
deux  mots  ;  mais  auparavant  je  vais  reproduire  une  anecdote  assez 
plaisante  qu'un  de  ses  contemporains,  Charles  Maurice,  qui  pendant 
soixante-dix  ans  s'est  occupé  de  théâtre,  a  raconté  en  ces  termes 
dans  son  livre  intitulé  :  Épaves  : 

Une  fois,  pendant  la  Terreur,  Berton,  Pradher  et  Gavaudan,  victimes  d'une 
recrudescence  de  précautions  politiques,  furent  arrêtés  dans  la  rue  en  plein 
jour  et  conduits  au  poste  voisin,  d'où  l'on  refusait  de  les  laisser  sortir  faute  de 
leurs  cartes  de  sûreté  qu'il  fallait  toujours  porter  sur  soi.  —  En  vain  Berton, 
disait-il  qu'on  donnait,  le  soir  même,  une  pièce  nouvelle  de  lui  à  l'Opéra- 
Comique;  en  vain  Pradher  invoquait-il  son  titre  de  musicien  déjà  répandu  et 
Gavaudan  son  nom,  que  personne  n'ignorait.  Le  commandant  de  la  garde 
nationale  était  inflexible.  —  Déjà  on  parlait  de  les  conduire  chez  le  maire  de 
l'arrondissement,  lorsque  Pradher,  trouvant  le  moyen  d'établir  l'identité  des 
prévenus,  commença  un  canon  sur  ces  paroles  : 

Citoyens,  rendez-nous  notre  professeur, 
C'est  un  bon  citoyen, 

Et  Berton  riposta,  Gavaudan  ensuite,  par  des  improvisations  analogues  qui 
mirent  tout  le  poste  en  belle  humeur,  lequel  déclara,  à  l'unanimité,  que  les 
artistes  étaient  parfaitement  reconnus  et  procéda  à  la  mise  en  liberté  immé- 
diate de  ces  trois  innocents  suspects. 


A.RTHUK   PoUGIN. 


(A  suivre.) 


CONCOURS  PUBLICS  DU  CONSERVATOIRE 


Chaque  année  les  concours  de  chant  et  d'opéra-comique  ont  une  grande  impor- 
tance pour  l'art  lyrique  :  ils  nous  révèlent  les  artistes  de  l'avenir.  Cette  année 
leur  intérêt  devait  doubler,  carM.  Ambroise  Thomas  a  déjà  donné  aux  études  du 
Conservatoire  une  impulsion  qui  promet  beaucoup  et  tient  déjà.  Par  malheur 
pour  le  concours  de  chant,  une  classe  nouvellement  fondée,  de  laquelle  on 
attend  beaucoup,  celle  de  M"10  Yiardot,  n'a  point  pris  part  à  la  lutte.  timl!  Viar- 
dot  a  modestement  décliné  cet  honneur  pour  ses  élèves,  malgré  leur  très-vif 
succès  aux  examens  préparatoires. 

L'illustre  professeur  considère  comme  incomplètes  les  études  de  son  cours  en 
cette  première  année,  qui  lui  a  juste  suffi  pour  donner  au  chant  ses  bases 
classiques;  elle  va  maintenant  faire  aborder  à  ses  élèves  le  chant  orné  et 
moderne.  Ce  sera  pour  la  prochaine  année.  Ce  sage  exemple  des  études 
patientes  et  bien  distribuées,  exemple  donné  par  Mme  Yiardot  et  approuvé  par 
le  Comité  des  études,  indique  les  tendances  actuelles  du  Conservatoire  vers  l'art 
sérieux.  On  ne  saurait  qu'y  applaudir,  si  grands  qu'aient  été  nos  regrets  de 
voir  la  classe  de  M™  Viardot  absolument  muette  en  ces  concours  de  1872. 


Cette  année  ce  sont  les  hommes  qui  ont  remporté  les  honneurs  du  chant. 
Roger  a  surtout  produit  un  véritable  artiste,  un  baryton  de  talent.  D'autres 
nominations  ont  été  bien  accueillies  et  font  honneur  à  MM.  Bax,  Laget, 
Boulanger  et  Bussine.  Pourtant  le  jury  s'est  montré  sévère  et  n'a  point 
décerné  de  premier  prix  aux  élèves  femmes.  Bien  il  a  fait.  C'est  le  seul  moyen 
retenir  dans  la  volière  de  jeunes  fauvettes  toujours  disposées  à  prendre  trop 
tôt  leur  essor. 

*  * 
Nous  disions  dimanche  dernier  :  triomphe  sur  toute  la  ligne  pour  les 
élèves  de  Mme  Emile  Réty,  —  nous  devons  cette  semaine  acclamer  les  élèves  de 
M.  Marmontel  qui  ont  enlevé  à  l'unanimité  toutes  les  premières  nominations 
de  piano  (classe  des  hommes).  Même  honneur  était  réservé  aux  élèves  de  M.  Le 
Couppey  qui  ont  remporté  les  quatre  premiers  prix  des  classes  de  femmes.  Les 
classes  de  MM.  Henri  Herz  et  G.  Mathias,  ainsi  que  celle  de  M1"  Farrenc, 
moins  heureuses  cette  année  que  les  précédentes,  n'en  ont  pas  moins  affirmé 
une  fois  de  plus  toute  la  supériorité  de  notre  enseignement  du  piano,  qui  pro- 
duit non-seulement  des  virtuoses  de  style,  mais  aussi  des  musiciens,  des  com- 
positeurs. La  plupart  de  nos  grands  prix  de  Rome  sont  là  pour  l'attester  et 
M.  Salvayre,  le  dernier  lauréat,  ne  fait  point  exception  à  la  règle.  Il  s'était 
distingué  dans  la  classe  de  M.  Marmontel. 


Le  concours  de  violon  et  de  violoncelle  a  été  aussi  des  plus  intéressants,  et 
malgré  la  chaleur  insupportable  de  ces  derniers  jours,  la  grande  salle  du 
Conservatoire  s'est  trouvée  trop  petite  jusqu'ici  pour  les  concours  publics.  Les 
honneurs  du  violon  et  du  violoncelle  ont  été  remportés  par  les  élèves  de 
MM .  Saussay,  Massart,  Alard,  Dancla,  Chevillard  et  Franchomme. 

Nous  persistons  à  ne  point  publier  les  noms  des  lauréats  qui  trouveront 
tous  place  dans  le  tableau  général  que  nous  publions  chaque  année. 

La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  est  fixée  au  lundi  5  août.  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  présidera  la  séance. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Bruxelles.  Les  concours  publics  du  Conservatoire  s'ouvriront  le  jeudi 
1er  août,  à  9  heures,  dans  la  salle  du  Palais  Ducal,  par  l'exécution  de  la  Passe- 
caille  Slphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  et  de  l'andante  avec  variations  du  qua- 
tuor, op.  18  (n°  S),  de  Beethoven;  ces  deux  morceaux  auront  pour  interprètes 
les  élèves  de  la  classe  d'ensemble  instrumental,  sous  la  direction  de  M.  Colyns. 

Les  concours  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant  : 

Jeudi  1er  août.  Instruments  de  cuivre. 

Vendredi  2,  à  h.  8  1/2   Instruments  en  bois. 

Samedi  3.  Piano  :  à  9  heures,  classe  de  M.  Brassin  ;  à  2  heures,  classes,  de 
M.  Aug.  Dupont. 

Lundi  b,  à  9  h.  Contrebasse  et  violoncelle  ;  à  2  heures,  Orgue. 

Mardi  6,  à  10  heures.  Musique  classique. 

Mercredi  7.  Violon.  A  10  heures,  classe  de  M.  Colyns;  à  1  h.  1/2,  classe  de 
M.  Vieuxtemps. 

Jeudi  8,  à  2  heures.  Chant. 

Vendredi  9,  à  1  heure.  Déclamation.  Le  même  jour,  pour  la  clôture  des 
concours,  la  classe  d'ensemble,  sous  la  direction  de  M .  Warnots,  exécutera  le 
XIVe  psaume  de  Marcello*  avec  solo  chanté  par  Mile  Leslino,  de  Verviers,  élève 
de  la  classe  de  M.  Chiaromonte,  et  VAlleluia  du  Messie,  de  Haendel. 
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—  A  Bergame,  la  patrie  d'Arlequin  et  de  M.  Ratazzi,  où  naquit  aussi  Doni- 
zetti,  quelques  jeunes  maîtres  viennent  de  fonder  une  Société  musicale  sous  la 
dénomination  Académie  Donizetti.  Cette  Société  a  pour  but  de  répandre  l'art 
et  le  goût  de  la  bonne  musique,  d'en  perfectionner  l'exécution,  et  d'ouvrir 
ainsi  un  vaste  champ  aux  artistes,  tant  pour  la  composition  que  pour  l'exécu- 
tion vocale  et  instrumentale. 

—  Cologne.  —  La  ville  a  accepté  finalement  les  plansd'un  nouveau  Conserva- 
toire, et  déjà  l'on  y  commence  à  travailler.  Les  nouveaux  bâtiments  compren- 
dront, outre  les  constructions  à  l'usage  des  classes,  des  salles  de  réunion  et  de 
concerts. 

—  En  Allemagne  nous  voyons  tous  les  jours  se  former  des  Sociétés  Wagné- 
riennes,  dans  le  genre  de  celle  de  Bayreuth.  Voici  même  que  cela  gagne  l'Au- 
triche. A  Prague,  tous  les  partisans  de  la  musique  de  l'avenir  sont  en  mouve- 
ment pour  la  formation  d'une  semblable  Société.  Qui  eût  dit  que  la  musique 
aurait  besoin,  un  jour,  pour  sa  propagande,  de  sociétés  dans  le  genre  de  celles 
d'acclimatation  pour  les  animaux  ! 

—  Au  théâtre  Strampter  à  Vienne,  on  vient  de  représenter  avec  succès  le 
Canarda  trois  becs,  d'Emile  Jonas.  C'est  la  troupe  française  de  M.  Meynadier 
qui  s'est  chargée  des  Turcs  d'Hervé  au  théâtre  An  der  Wien. 

—  Grande  afQuence  dernièrement  au  théâtre  de  Pesth  pour  assister  aux 
débuts  d'un  ex-prêtre,  doué  d'une  belle  voix  de  baryton,  qui  a  troqué  le  froc 
pour  le  pourpoint  de  Don  Juan.  On  lui  a  fait  un  beau  succès. 

—  Un  musicien  de  Lauenbourg,  M.  Eggert,  vient  de  refaire  le  Freyschutz. 
La  musique  de  Weber  ne  le  satisfaisait  pas  complètement. 

—  Une  vente  de  manuscrits  de  Mozart,  Bach,  Haydn,  Mendelssohn,  Weber, 
Beethoven  et  Haendel,  a  eu  lieu  avant-hier  à  Londres,  dans  les  salles  de 
Sotheby  et  C,e,  Wellington  street.  De  Mozart.  —  Neuf  compositions  pour  piano, 
et  piano  et  violon,  signées  et  datées.  Une  sonate  a  atteint  29  livr.  sterl.  Un 
morceau  de  2  pages  a  été  payé  8  livres .  —  De  Beethoven .  —  Un  concerto  pour 
piano  en  si  bémol,  M  pages,  16  livres.  Trais  chansons  sur  des  paroles  de  Gœthe, 
16  pages,  datées  de  1810  (auxquelles  il  manque  quelques  mesures  à  la  der- 
nière page),  12  liv.  10  shel.,  etc.  —  De  Hœndel.  —  Un  grand  air  sur  des 
paroles  italiennes,  33  livres,  etc.,  etc.  —  De  Bach.  —  Un  service  de  mariage 
de  20  pages  in-folio,  24  livres.  Cette  œuvre  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Herr  Stumpff,  l'ami  de  Beethoven. 

—  Michel  Bergson  vient  de  se  signaler,  à  Londres,  dans  un,grand  concert 
qu'il  a  donné  à  St-George's  Hall.  Un  concerto  symphonique  à  orchestre  com- 
posé par  lui  pour  la  circonstance,  a  enlevé  tous  las  suffrages  des  connaisseurs. 
Tous  les  journaux  en  parlent  avec  éloges.  Le  concert  était  d'autre  part  fort 
beau,  et  beaucoup  d'artistes  en  vogue  de  Londres  y  ont  pris  part. 

—  Le  jeune  pianiste  Henry  Logé  est  actuellement  à  Londres,  où  il  retrouve 
le  succès  qui  a  accueilli  en  France  et  en  Belgique  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière    d'artiste. 

—  Une  association  de  secours  mutuels  vient  de  se  fonder  à  Madrid  entre  écri- 
vains et  artistes. 

—  11  vient  de  se  révéler  à  Pampelune  un  nouveau  phénomène  musical. 
C'est  une  jeune  fille  de  18  ans,  possédant  une  voix  de  basse  dont  eut  été  jaloux 
Lablache  lui-même.  Un  imprésario  de  Paris  aurait  engagé  cette  charmante 
enfant  et  se  proposerait  de  la  produire  sur  un  de  nos  cafés-chantants. 

—  La  musique  de  la  Garde  de  Paris  s'est  embarquée  ces  jours  derniers,  à 
Boston,  pour  revenir  en  France.  Il  est  probable  qu'elle  sera  de  retour  à  Paris 
vers  la  tira  de  ce  mois.  Les  journaux  yankees  ne  tarissent  pas  sur  les  succès 
de  nos  compatriotes.  «  A  l'apparition  (dans  le  Colysée),  dit  le  correspondant  du 
Herald,  à  Boston,  des  plumes  blanches  et  bleues  djjs  Gardes  de  Paris,  l'audi- 
toire a  manifesté  son  plaisir  par  une  explosion  extraordinaire  de  bienvenue, 
auprès  de  laquelle  la  réception  accordée  aux  autres  corps  de  musique  a  pâli  et 
perdu  toute  signification.  Dès  que  le  calme  a  été  établi,  la  musique  a  joué 
l'ouverture  de  Zampa,  à  la  fin  de  laquelle  s'est  produite  une  scène  d'enthou- 
siasme indescriptible.  Les  musiciens  bondissaient,  brandissant  frénétique- 
ment leurs  violons,  et  l'auditoire  s'est  levée  en  masse  applaudissant  et 
acclamant,  pendant  que  les  dames  agitaient  d'innombrables  mouchoirs  de 
poche.  En  remerciement  de  cette  ovation,  les  Français  ont  joué  John  Brown 
comme  jamais  auditeur  américain  ne  l'avait  entendu  jouer.  L'enthousiasme  est 
alors  devenu  de  la  frénésie  et  tout  le  monde  a  demandé  la  Marseillaise.  » 

—  New-York.  —  Encore  une  débâcle  théâtrale.  L'opéra  organisé  par  Richard 
Mulder  n'a  pas  eu  longue  vie;  le  directeur  ne  voyant  pas  prospérer  son  entre- 
prise, a  levé  le  pied  sans  crier  gare,  et  a  laissé  ses  pensionnaires  dans  le  plus 
grand  déiiùaient.  Ces  catastrophes  ne  découragent  pas  les  entrepreneurs  !  A 
peine  l'un  a-t-il  quitté  la  place,  qu'ils  s'en  présentent  dix  pour  le  remplacer.— 
La  Société  philharmonique  de  New- York,  la  plus  ancienne  société  de  ce  genre 
en  Amérique,  vient  de  conférer  le  titre  de  membre  d'honneur  à  Liszt,  R.  Wa- 
gner et  Raff. 


—  Nous  avons  parlé  de  la  grève  des  ouvriers  en  piano  à  New-York.  Voici  à 
peu  près  quel  dialogue  burlesque  se  serait  engagé  entre  le  délégué  des  ouvriers 
et  le  représentant  des  manufactures  : 

—  Monsieur,  nous  ne  pouvons  même  pas  boire  d'eau, 

—  C'est  exagéré  ! 

—  En  grève  nous  nous  sommes  mis\ 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fa  I 

—  Je  ne  vous  augmenterai  pas  d'un  sol  ! 

—  Eh  bien  !  nous  en  resterons  là  I 
Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  sc;e! 

—  Des  nouvelles  de  Canton,  apportées  par  la  malle  de  la  Chine  nous  appren- 
nent que  pendant  une  représentation  théâtrale  en  l'honneur  d'une  déesse,  sur 
un  théâtre  construit  en  bambou ,  à  Chung-ling ,  un  incendie  terrible  s'était 
déclaré.  La  représentation  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  quand  des  lanternes 
placées  négligemment  mirent  le  feu  à  des  tentures  en  papier.  Il  y  avait  un 
très-grand  nombre  de  spectatrices  et  quelques  spectateurs.  La  confusion  fut 
extrême ,  et  le  nombre  des  morls  et  blessés  est  estimé  à  six  cents.  On  parle 
d'une  famille  tout  entière  qui  aurait  été  brûlée.  (Enlr'acte). 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  En  quittant  Londres,  notre  grand  chanteur  Faure  s'est  dirigé  sur  le  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  pour  y  passer  son  inspection  générale  des  classes  de 
chant,  sous  la  présidence  de  M.  Gevaert.  De  retour  à  Paris,  il  se  dispose  à  aller 
faire  sa  saison  habituelle  aux  eaux  de  Luxeuil,  puis  il  reprendra  son  service  à 
l'Opéra,  en  septembre  prochain.  Et  voyez  l'activité  de  notre  Hamlet,  il  se  pro- 
menait hier  samedi  avec  M™'  Faure  et  son  fils  sur  la  plage  d'Etretat. 

—  M°e  Carvalho  se  repose,  elle,  de  son  hiver  si  bien  rempli,  sur  la  petite 
plage  de  Puig,  près  de  Dieppe,  plage  découverte  par  Alexandre  Dumas,  qui 
en  est  devenu  le  gros  propriétaire.  L'auteur  de  l'Homme-Femme  possède  là 
une  bonne  partie  de  la  rive  qui  borde  le  détroit,  et  ses  amis  sont,  ou  devien- 
nent les  acquéreurs  de  l'autre  partie  de  cette  nouvelle  station  de  bains  de 
mer. 

—  MUa  Sessi,  retour  de  Londres,  où  elle  vient  de  remporter  un  grand  succès 
dans  l'Opéra  de  Gomès  II  Guarany,  va  s'installer  avenue  Raphaël,  à  Passy, 
dans  un  délicieux  cottage  voisin  de  celui  qu'avait  fait  construire  autrefois 
Mme  Anna  de  La  Grange.  Cet  élégant  cottage  élevé  au  milieu  de  la  ver- 
dure par  M.  le  duc  de  Valmy,  beau-père  du  marquis  de  Caux,  eut  l'honneur 
de  recevoir  Mm0  Patti.  Comme  on  le  voit,  ce  palais  d'été  -est  destiné  aux 
royales  fauvettes. 

—  On  dit  aussi  que  la  jeune  Canadienne  Albani,  la  nouvelle  étoile  de  Covent- 
Garden,  va  passer  son  congé  d'été  à  Passy,  quartier  de  Paris  resté  à  l'état  de 
villégiature  malgré  l'annexion. 

—  Une  vente  de  curiosités  théâtrales  (collection  Durand-Dubois  aîné)  a  eu  lieu 
vendredi  à  l'hôtel  des  commissaires-priseurs.  M.  Ch.  Nuitter,  représentant 
l'Opéra,  a  acheté  pour  les  archives  du  théâtre  tout  ce  qui  s'est  vendu  de  la  col- 
lection Coûtant,  l'ancien  machiniste  de  l'Opéra,  plus  les  anciens  dessins  des 
décorateurs  Brongniart,  Mauro,  Ciceri,  etc.,  etc.,  sans  compter  deux  portraits 
en  pied  de  Fanny  Essler,  par  Devéria,  et  de  Thérèse  Essler,  aquarelle  signée  d'un 
pseudonyme  princier  :  R.  Amedcc  fecit,  1841.  On  s'est  aussi  très-vivement  dis- 
puté une  mine  de  plomb  d'Eustache  Lorsay  :  portrait  de  cette  belle  et  bonne 
artiste  du  Palais-Royal,  qui  avait  nom  Laure  Lambert  et  qui,  aujourd'hui,  est 
Mm"  Emile  Augier.  (Entr'acte). 

—  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Artsvient  de  souscrire 
pour  les  bibliothèques  nationales  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Musique  de  MM.  Escudier  frères. 

—  A  lire  dans  le  Figaro  de  ces  jours  derniers  la  chronique  de  la  musique 
à  Londres,  par  M.  Louis  Énault,  prise  sur  le  vif  même  des  théâtres  italiens 
anglais.  Il  y  a  là  des  détails  intéressants  et  des  portraits  de  cantatrices  d'un 
style  peu  vulgaire.  Si  le  Figaro  n'était  pas  lu  par  tout  le  monde,  avec  quel 
empressement  on  reproduirait  ces  piquants  portraits. 

—  Encore  le  projet  d'un  Alhambra  qui  revient  sur  l'eau.  On  le  construirait 
au  haut  de  la  rue  des  Martyrs,  cette  fois.  Mais,  dit  l'Entr'acte,  il  ne  s'agirait 
pas  seulement  d'un  essai  comme  celui  qui  a  été  tenté,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  salle  du  Châtelct  ;  le  nouveau  projet  réunirait  dans  ce  même  établisse- 
ment un  théâtre  populaire,  un  concert,  deux  bals  et  en  outre  et  surtout  une 
Foire  perpétuelle,  c'est-à-dire  un  rendez-vous  général  pour  tout  ce  qui,  soit 
cirques,  soit  curiosités  foraines,  ménageries,  jeux  et  tirs,  saltimbanques,  phé- 
nomènes vivants,  etc.,  paraîtrait  digne  d'être  montré  au  public  parisien. 

—  Le  Dr  C.  termine  dans  la  Plume  son  intéressante  biographie  de  Beethoven, 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  déjà  tant  de  curieux  détails.  Nous  continuons 
à  reproduire  :  «  Feu  Ignace  de  Seyfried,  compositeur  de  talent  et  honnête 
homme,  qui  a  écrit  sur  Beethoven  des  choses  fort  inexactes  parce  qu'il  a  prêté 
trop  d'attention  aux  cancans  viennois,  dit  que  Beethoven  n'a  jamais  eu  d'a- 
mante. Le  Dr  Wegeler,  dont  les  Notices  sur  Beethoven  sout  d'une  consciencieuse 
exactitude,  prétend,  au  contraire,  qu'aussi  longtemps  qu'il  (Wegeler)  a  vécu  à 
Vienne,  Beethoven  n'a  jamais  été  sans  quelque  liaison  amoureuse  et  il  parle 
même  de  bonnes  fortunes  que  maint  Adonis  aurait  pu  envier  à  son  illustre 
ami.  Ries,  de  Breuning,  Romberg  confirment  plus  ou  moins  les  assertions  de 
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Wegeler.  Mon  opinion  sur  une  queslion  aussi  délicate  ne  peut  être  que  d'une 
importance  fort  secondaire.  Beethoven  avait  quarante-six  ans,  lorsque  je  le  vis 
pour  la  première  fois  et  bien  que  toujours  galant  envers  les  dames,  il  n'était 
plus  le  Beethoven  des  années  antérieures.  L'oranger  de  Cythère  avait  cessé  de 
fleurir  pour  lui.  D'ailleurs  j'étais  si  jeune  alors,  que  mes  rapports  avec  lui  ne 
pouvaient  être  que  ceux  de  Télémaque  avec  Mentor.  Cependant  une  chose  est 
vraie  :  ce  qui  était  lascif  et  impur  lui  répugnait  et  il  détestait  les  propos 
orduriers;  ses  amours  ont  du  toujours  avoir  un  caractère  principalement  pla- 
tonique. (Suit  l'historique  connu  de  son  intrigue  tendre  avec  la  Oso  Julietta 
de  Guicciardi.) 

«  Beethoven  était  sobre,  buvait  avec  prudence  et  se  gardait  bien  de 

justifier  les  vieux  dictons  qui  font  de  tout  musicien  un  adorateur  de  Bacchus, 
un  fils  prédestiné  du  patriarche  Noé.  Le  lieu  commun  :  Musiker,  gut  Schlickcr, 
ne  lui  était  pas  applicable  ;  pour  lui  la  musique  n'était  pas  la  fiancée  du  vin 
et  ceux  qui  ont  attribué  sa  dernière  maladie  à  la  boisson,  n'ont  fait  qu'ajouter 
un  dernier  mensonge  à  ceux  qu'ils  avaient  inventés  auparavant. 

»  Il  est  tout  aussi  injuste  d'accuser  Beethoven  d'avarice.  Au  contraire,  long- 
temps il  avait  été  grand  dépensier.  Ses  frères  l'exploitèrent  indignement  et 
d'autres  en  firent  autant.  11  prêtait  et  lorsqu'on  voulait  le  rembourser,  ce  qui 
n'arrivait  pas  toujours,  il  trouvait  indigne  de  lui  d'accepter  son  argent.  Une 
fois  il  emprunta  500  florins,  pour  les  prêter  à  Galenberg  et  cela  parce  que  «  ce 
dernier  avait  toujours  été  son  ennemi.  »  A  l'époque  où  j'habitais  Vienne,  il 
était,  sans  doute,  devenu  économe,  mais  tout  simplement  parce  que  son  neveu 
lui  coûtait  beaucoup  d'argent  et  qu'en  outre  il  voulait  encore  rassembler  une 
petite  fortune  pour  cet  héritier  ingrat. 

» Une  des  grandes  contrariétés  de  sa  vie  furent  les  fautes  d'impression 

qui  émaillaient  ses  oeuvres.  Son  écriture  presque  indéchiffrable  induisait  les 
copistes  en  une  foule  d'erreurs.  11  s'en  prenait  aux  éditeurs  qui  avaient  cou- 
tume de  dire  :  «  M.  de  Beethoven  est  un  homme  de  génie,  mais  il  faut  beau- 
coup de  patience  lorsqu'on  est  en  relation  avec  lui.  • 

Quelque  jour,  quand  nous  aurons  la  place  nécessaire,  nous  ne  pourrons 
résister  au  plaisir  de  reproduire  en  son  entier,  toujours  d'après  le  Dr  C, 
la  vente  des  manuscrits  de  Beethoven  après  sa  mort;  c'est  un  chapitre 
curieux. 

—  Grand  succès  au  concert  Besselièvre,  d'une  valse  inédite  d'Armand  Gouzien, 
intitulée  :  Ezza.  La  réduction  au  piano  de  cette  valse  à  grand  orchestre,  est  de- 
mandée par  tous  les  amateurs  du  genre. 

—  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  vient  de  publier  dans  la  Gazette 
Musicale  une  série  d'articles  où  il  passe  en  revue  tous  les  opéras  qui  ont  été  fa- 
briqués sur  les  drames  de  Victor  Hugo .  En  voici  la  liste  succincte .  Hernani  a 
inspiré  trois  compositeurs  :  Gabussi,  Mazzucato  et  Verdi  ;  Marion  Delorme  n'en 
a  tenté  que  deux  :  Bottesini,  le  eélèbre  contre-bassiste,  et  Carlo  Pedrotti.  Il  n'y 
a  qu'un  Roi  s'amuse  (Rigolello,  de  Verdi)  et  qu'une  Lucrèce  Borgia,  celle  de  Do- 
nizelti,  mais  il  y  a  deux  Marie  Tudor,  signées  Pacini'  et  Kachpéroff,  russe  ita- 
lianisé. Angelo  n'a  fait  naître  qu'un  pastiche,  II  Giuramento,  de  Mercadante;  les 
Burgraves  n'ont  alléché  qu'un  seul  musicien  bien  inconnu,  Matteo  Salvi;  mais, 
en  revanche,  on  oompté  jusqu'à  cinq  Ruy-Blas  :  un  anglais,  de  Glover;  un  es- 
pagnol, de  Chiaramonte;  et  trois  italiens,  du  prince  Poniatowski,  de  Besanzoni 
et  de  Marchetti.  Vient  enfin  la  Esmeralda  qui,  à  elle  seule,  a  inspiré  huit 
auteurs  :  Mue  Bertin  d'abord  ;  puis  derechef  Mazzucato  et  le  prince  Poniatowski; 
le  musicien  russe  Dargomijski;  un  belge,  M.  Lebeau  ;  un  américain,  M.  Fry  ; 
un  hongrois,  M.  Wetterhahn,  et  tout  dernièrement  M.  Campana.  Ci,  vingt- 
cinq  opéras....  Et  l'avenir  ? 

—  Le  prix  Montbyon  a  été  remporté  par  une  simple  figurante  du  théâtre 
du  Havre,  en  récompense  d'une  vie  de  résignation  et  de  sacrifices. 

—  Ne  passons  pas  sous  silence  les  quatre  intéressantes  soirées  données  dernière- 
ment chez  Marmontel,  l'éminent  professeur  qui  vient,  encore  cette  année,  de 
remporter  un  si  beau  succès  aux  concours  du  Conservatoire.  C'est  le  jeune 
professeur  Léon  Martin  qui  avait  été  chargé  de  la  partie  vocale  de  ces  quatre 
soirées.  Il  y  a  fait  entendre  quelques  excellents  élèves,  le  baryton  Staveni,  le 
ténor  Faivret  et  M1Ie  Périni  ;  lui-même  s'est  fait  applaudir  comme  virtuose  en 
exécutant,  avec  M.  Wormser,  —  le  brillant  premier  prix  de  cette  année,  —  quel- 
ques-unes des  belles  études  à  quatre  mains  de  Marmontel.  La  basse  Zimelli 
prêtait  aussi  son  précieux  concours  à  ces  concerts. 

—  Trois  concerts  ont  été  donnés  à  Saint-Brieuc  par  le  Congrès  scientifique, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Charles  Collin,  l'organiste  distingué  que  chacun 
sait.  On  y  a  exécuté,  entre  autres  œuvres  de  grande  dimension,  la  Cantate  du 
Congrès  celtique  et  la  Bienvenue,  de  M.  Charles  Collin,  la  Charité,  de  Rossini,  la 
Gallia,  de  Gounod,  etleDéseri,  de  Félicien  David.  Nous  ne  parlons  pas  des  airs 
et  duos  qui  s'intercalaient  entre  ces  grandes  pièces.  Le  tout  a  été  très-brillant 
et  on  en  parlera  longtemps  à  Saint-Brieuc. 

—  On  nous  écrit  de  Dijon  que  la  soirée  musicale  donnée  au  théâtre  de 
Beaune  par  M.  Charles  Poisot,  Mlle  Seveste  et  M.  Verdelet,  de  l'Opéra-Comique, 
a  parfaitement  réussi.  On  a  beaucoup  applaudi  l'opéra  de  salon  :  Rosa,  la  Rose, 
—  paroles  de  M.  Ch.  Bousquet,  musique  de  M.  Charles  Poisot, —  excellemment 
interprété  par  les  deux  créateurs  de  ce  mélodieux  petit  ouvrage  à  Paris. 

—  On  nous  signale  à  Troyes  deux  artistes,  anciens  lauréats  du  Conservatoire, 
qui  enlèvent  tous  les  suffrages  de  cette  petite  ville.  L'un  est  M.  Rougé,  qui  pos- 
sède une  belle  voix  de  baryton,  et  l'autre  M"e  Mineur,  dont  on  se  rappelle  le 
brillant  succès  au  concours  de  1869. 


—  Nice.  —  Un  Niçois,  M.  Guidi,  vient  d'inventer  un  instrument  qui  simule 
un  orchestre  complet.  Orchestrino,  tel  est  le  nom  de  cet  instrument  qui,  pour 
la  forme,  ressemble  à  un  piano. 

—  Mercredi  prochain,  dans»les  salons  delà  rue  de  Chabrol,  54,  MmOT  Fabre  et 
Gentilhomme,  pour  clore  leur  année  scolaire,  feront  entendre  leurs  élèves  en 
société  d'artistes  distingués. 

—  Sous  le  titre  :  Prière  pour  les  blessés,  le  marquis  de  Lonlay  vient  d'adres- 
ser à  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  une  composition,  pour  être 
vendue  au  profit  de  nos  malheureux  soldats. 

—  Depuis  les  chaudes  soirées,  la  foule  se  presse  aux  concerts  Besselièvre  des 
Champs-Elysées.  Les  vendredis  surtout  continuent  à  être  fort  suivis  par  la 
meilleure  société  de  Paris. 

—  M.  Gabriel  Prévost  vient  de  faire  paraître  un  volume  de  poésies  intitulé 
Les  Ironies,  que  nous  recommandons  aux  artistes  qui  cherchent  des  vers  à  décla- 
mer (éditeur,  Ernest  Morin,  7,  rue  de  Médicis). 

Concert  des  Champs-Élvsées  —  (derrière  le  Palais  de  l'Industrie).  —  Au- 
jourd'hui dimanche,  de  2  à  5  heures,  concert  de  jour,  par  les  artistes  musiciens 
de  l'ex-garde.  Chef  d'orchestre  :  M.  Guimbal.  — Prix  d'entrée  :  50  centimes. 
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NÉCROLOGIE 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  nouvelle  de  la  mort  de  Carafa  nous 
parvient.  Cette  mort,  prévue  depuis  longtemps,  va  laisser  un  siège  définitive- 
ment vacant  à  l'Institut.  —  Depuis  plusieurs  années  le  titulaire  était  hors  d'état 
d'assister  aux  séances  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  où  il  avait  succédé  à 
Lesueur  en  1837. 

— Nous  avons  aussi  le  vif  regret  d'annoncerlamort  de  notre  excellent  confrère, 
Sélim-François  Dufour,  ancien  libraire,  éditeur  de  musique,  directeur  de  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  ancien  directeur  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg, 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie  et  de  la  Couronne  de  Chêne 
des  Pays-Bas,  décédé  dans  sa  soixante-treizième  année,  le  25  juillet  1872,  à 
Paris,  des  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  contre  laquelle  il  lutta 
courageusement  durant  notre  double  siège  de  si  cruelle  mémoire. 

Les  obsèques  de  notre  honorable  confrère,  Président  de  la  Commission  du 
commerce  de  musique  et  Vice-Président  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  ont  eu  lieu,  hier  samedi,  à  Saint-Roch.  M.  Genmy 
Brandus,  son  associé,  conduisait  le  deuil.  De  nombreux  amis  suivaient  le  char 
funèbre. 

—  M.  Ernest  Reyer  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  frère,  qui  habitait 
Marseille. 

—  Annonçons  encore  avec  regiet  la  mort  de  Leménil,  le  comédien  aimé  qui 
avait  été  enlevé  au  Palais-Royal,  il  y  a  vingt  ans,  par  le  Théâtre-Français  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  pauvre  Leménil  a  lutté  pendant  trois  semaines  contre  la 
mort  et  a  succombé  aux  suites  d'une  horrible  opération.  Leménil  était  un  de 
ces  hommes  dont  la  vie,  toute  de  dévouement  et  de  loyauté,  honore  le  théâtre. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  dernier  à  l'église  de  la  Trinité. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CELEBRES   EXERCICES   ET   VOCALISES 

POUR 

SOPRANO    OU    TÉNOR 

PAR 

CRESCENTINI 


Prix  net  :  8  fr 


Prix  net  :  8  fr. 


Nouvelle    édition 

AVEC 

DOUBLES  NOTES  POUR  MEZZO-SOPRANO  OU  BARYTON 

ET 

Accompagnement  de  piano  d'après  la  basse   chiffrée 


EDOUARD   BATISTE 

Professeur  de  solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire. 


IBIFB1MEDIE  CENTBALE  DES  CHEMINS   1 


;  FER.  —  A.   CHAIX  ET  C°  ,  EUE 


2193.  —  38e  ANNÉE.  —  N°  36. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES  Dimanche  4  Août  1872. 

(Les  Bureanz,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEU6EL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  ProTince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (6e  article),  H.  Barbedette.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Carafa,  nouvelles.  Gustave  Bertrand.  —  LTI.  Une  dynastie  de  chanteurs  : 
la  tribu  des  Gavaudan  (b'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Les  Épaves,  chansons  d'Eu- 
gene  Désaugiers,  préface  de  Prosper  Blanchemain.  —  V.  Nouvelles  diverses,  nécro- 
logie et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  FLEUR, 

Mélodie  extraite  du  3°  duo   madrigalesque  de  l'abbé  Clam,  composé  en  1713 

(Classiques   du  chant,    édition   G.  Duprez.)  Suivra  immédiatement  :  L'Oiseau, 

nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Gustave  Nadaud. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

CHÉRUBINS,  polka-mazurka  de  Philippe  Stutz.  Suivra  immédiatement  :  Brises 

du  cœur,  Élude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études  de 

style  et  mécanisme. 


Ch.-M.   DE  WEBEÏ\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


V. 

L'année  1811  joue  un  rôle  important  dans  la  vie  de  Weber.  Il 
faillit  renoncer  complètement  à  l'art  pour  se  livrer  à  la  critique 
musicale.  Il  écrivait  avec  originalité  et  d'une  façon  brillante.  Ses 
Binterlassene  schriften  témoignent  de  qualités  solides.  Sa  volu- 
mineuse correspondance  est  pleine  de  traits,  de  saillies,  d'ob- 
servations humoristiques  ;  il  faisait  les  vers,  et  surtout  les  vers 
plaisants,  avec  une  grande  facilité.  Avec  Gottfried  Weber,  Alexan- 
dre Dusch,  plus  tard  avec  Meyerbeer  et  Gansbacher,  il  avait  fondé 
une  société  dite  Harmonique,  une  sorte  de  cénacle  destiné  à 
apprécier  souverainement  les  œuvres  d'art  de  l'époque.  Chacun 
avait  un  pseudonyme  sous  lequel  il  n'était  pas  difficile  de  recon- 
naître les  individualités  cachées;  aussi  les  collaborateurs,  et  sur- 
tout Charles-Marie  de  Weber,  suscitèrent-ils  des  rancunes  et  même 


des  haines  dont  bien  des  fois,  malheureusement,  ce  dernier  res- 
sentit les  funestes  effets. 

C'est  dans  la  Gazette  universelle  de  Leipsig  que,  le  plus  souvent, 
Weber  insérait  ses  articles.  Mais  tous  les  éditeurs  de  l'Allemagne 
s'adressaient  à  lui  pour  avoir  des  appréciations.  Il  songeait  sérieu- 
sement à  écrire  un  roman  sur  la  Vie  d'artiste  ;  il  en  avait  assem- 
blé les  matériaux  ;  il  était  sur  le  point  de  se  fixer  définitivement  à 
Leipsig  comme  écrivain,  quand  des  événements  imprévus  vinrent 
une  nouvelle  fois  modifier  ses  résolutions. 

Faisant  un  court  séjour  à  Darmstadt  pour  régler  ses  affaires,  il 
a  l'idée,  sur  le  conseil  de  Vogler,  de  faire  relier  sa  partition 
d'Abou-Hassan  et  de  l'envoyer  au  grand-duc  avec  une  dédicace. 
Le  duc  accepte,  envoie  au  compositeur  une  lettre  autographe, 
avec  quarante  carolus  d'or.  La  veille,  Weber  avait  vendu  une 
paire  de  culottes  neuves  pour  se  procurer  des  ressources.  En 
même  temps,  le  grand-duc  demandait  au  compositeur  de  donner, 
le  6  février,  un  concert  auquel  il  se  proposait  d'assister  avec  la 
grande-duchesse  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  les  cour- 
tisans et  les  petites  gens  affluassent  au  concert.  Le  succès  de 
Weber  fut  extraordinaire.  Le  grand-duc  donna  le  signal  des  applau- 
dissements, lui  proposa  un  thème  sur  lequel  il  demanda  au  com- 
positeur de  faire  des  variations  qui  seraient  offertes  à  la  duchesse. 
Résultat  net,  200  florins.  Gotlfried  Weber  et  Alexandre  Dusch 
qui  étaient  accourus  à  Darmstadt  et  s'étaient  tenus  cachés  dans  la 
salle  pour  jouir  du  triomphe  de  leur  ami,  se  jetèrent  dans  ses  bras. 
Cet  incident  causa  à  Charles-Marie  une  douce  et  agréable  surprise 
dont  il  conserva  toute  sa  vie  un  bon  souvenir. 

L'abbé  Vogler,  toujours  occupé  des  interminables  répétitions  de 
son  opéra  de  Samori,  dont  son  élève  avait,  à  sa  demande,  revisé 
avec  soin  la  partition,  l'abbé  Vogler  donna  à  Weber  des  lettres 
,  d'introduction,  pendant  que  de  son  côté  le  grand-duc  le  comblait 
de  recommandations  pour  les  grands  personnages  des  contrées 
qu'il  se  proposait  de  parcourir.  Ici  se  place  un  incident  comique  : 
à  Giessen,  il  est  pris  pour  un  vagabond  et,  sans  le  général  Witt- 
genstein,  la  police  lui  eût  fait  un  mauvais  parti.  Il  se  fait  recon- 
naître, la  foule  se  précipite  sur  son  passage,  on  l'acclame,  il  donne 
un  brillant  concert  qui  rapporte  81  florins.  Tel  était  l'enthousiasme 
que  les  gens  de  service  refusaient  tout  salaire. — A  Aschaffenbourg, 
il  visite  un  vieux  musicien  jadis  célèbre,  Sterkel,  grand  admira- 
teur de  Vogler  comme  organiste. 

A  Vurzbourg,  l'archiduc  Ferdinand  de  Toscane,  frère  de  l'em- 
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pereur  d'Autriche,  tenait  sa  cour.  Son  maître  de  chapelle,  un  ita- 
lien nommé  Grisi,  personnage  médiocre  et  envieux,  n'avaitqu'une 
préoccupation  :  éconduire  le  jeune  artiste  dont  le  talent  pouvait 
l'éclipser  ;  malgré  l'appui  de  Frolich,  éminent  professeur  qui  avait 
fondé  à  Vurzbourg  une  école  de  musique,  Weber  ne  put  qu'offrir 
au  grand-due  ses  parti tien»  de  Sytivana  el  d'Abm-JUwam,  Mai*  il 
dépensa  dans,  une  aventure,  galante  la  rémunération  a,»sez  fbrte  que 
lui  fit  remette  ce  prince.. 

A  Bamberg,  il  fit  la  connaissante  de  deux  personnages  singu- 
liers, Franz  Jlolhein,  poète,  autour  dramatique,  ao.teur  qui  avait 
su  fonder  cfons  cette  petite  ville  un  des  meilleurs  théâtres  de  l'Al- 
lemagne, et  Hoffmann,  qui  lui  servait  à  la  fois  de  chef  d'orchestre 
et  de  peintre  de  décors.  Cet  Hoffmann,  que  Weber  trouva  un  soir, 
à  l'hôtel  de  la  Rose,  attablé  en  face  d'une  bouteille  de  vin  de 
France,  n'était  rien  moins  que  l'auteur  futur  des  Contes  fantas- 
tiques. Les  deux  principaux  acteurs  du  théâtre  étaient  Mme  Renner, 
cantatrice  de  grand  talent,  et  Bader,  le  futur  créateur  du  rôle  de 
Max,  dans  le  Freyschutz. 

A  Augsburg,  Charles-Marie  vend  une  chansonnette  italienne  à 
l'éditeur  Gombart. 

Enfin,  le  16  mars,  il  arrive  à  Munich.  La  Bavière  était  alors 
gouvernée  par  l'archiduc  Maximilien-Joseph,  surnommé  le  Père  du 
peuple.  La  Bavière  était  un  pays  de  plaisirs  sensuels,  où  les  arts 
délicats  étaient  imparfaitement  goûtés.  Un  poète  de  talent,  Babo, 
avait  tenté  de  fonder  un  théâtre,  mais  il  avait  succombé  devant 
les  intrigues  italiennes.  Le  principal  chef  de  musique  était  un 
musicien  d'un  mérite  fort  contestable,  Pierre  Vinter,  dont  toute 
la  réputation  repose  aujourd'hui  sur  une  ouverture,  celle  du 
Sacrifice  interrompu.  Vinter  était  jaloux,  envieux  et  rusé;  il  détes- 
tait les  artistes  en  général  et  ceux-ci  le  lui  rendaient.  Il  était 
cependant,  malgré  sa  taille  gigantesque,  d'une  timidité  inconce- 
vable, et  il  suffisait  d'un  geste  pour  faire  tomber  ses  redoutables 
colères.  Sa  vieille  ménagère  exerçait  sur  lui  un  empire  absolu.  Il 
aimait  à  jouer  à  la  poupée.— Malgré  tous  ses  défauts,  Vinter  avait 
un  mérite  réel,  c'était  un  excellent  chef  d'orchestre. 

Weber  avait  été  recommandé  au  directeur  des  travaux  publics, 
Wieberking,  ingénieur  d'un  grand  mérite,  dont  la  fille  Fanny 
possédait  un  très-beau  talent  de  pianiste.  Accueilli  à  bras  ouverts 
dans  la  maison,  Weber  y  connut  le  célèbre  clarinettiste  Baërmann, 
renommé  alors  pour  son  merveilleux  talent  et  pour  sa  taille 
d'athlète,  que  relevait  encore  une  tête  magnifique.  Weber  écrivit 
pour  cet  artiste  un  concerto  de  clarinette,  et  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Weber  reçut  aussi  un  excellent 
accueil  chez  le  ministre  russe  Baratinski,  chez  lequel  il  rencontra 
le  célèbre  phi'osophe  Schelling,  dont  il  avait  déjà  lu  les  ouvrages 
avec  un  vif  intérêt. 

Présenté  et  bien  accueilli  à  la  cour,  malgré  les  intrigues  de 
Vinter,  il  fut  admis,  le  8  avril,  à  donner  au  théâtre  un  concert  où 
la  première  symphonie,  la  cantate  le  Premier  Son  furent  assez 
froidement  accueillis,  mais  où  le  concerto  de  piano  et  le  con- 
certino  de  clarinette  excitèrent  des  transports  d'admiration.  Le 
roi  félicita  le  compositeur,  lui  commanda  plusieurs  morceaux, 
et  naturellement  bien  d'autres  firent  comme  lui.  Le  10  juin,  Abou- 
Eassan  fut  exécuté  avec  toute  la  perfection  désirable.  Seulement  il 
y  eut  une  alerte  ;  des  cris  :  Au  feu  !  vinrent  troubler  la  représen- 
tation et  empêchèrent  le  public  de  goûter  suffisamment  cette 
œuvre  délicate  et  charmante. 

A  la  même  époque,  Abou-Hassan  était  donné  à  Stuttgard,  mais 
par  suite  des  rapports  de  Weber  avec,  la  cour,  il  avait  été  défendu 
que  son  nom  fût  mis  sur  l'affiche,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fût  prononcé  par  toutes  les  bouches. 

Ces  petits  succès  dramatiques  mirent  Weber  en  goût  de  com- 
position ;  il  demandait  à  tous  les  échos  ce  livret  qu'il  ne  put  trou- 
ver que  dix  ans  plus  tard. 


H.  Barbedette. 


{A  suivre.) 
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CARAFA 

La  cbjfçmjque  et  la  critique  musicales,  qui  n'avaientpas  qualité  pour 
parler  ô\u  grandissime  événement,  de  l'eisaprunt,  se  trouvaient  fort 
au  dépourvu  quamt  ia  nouvelle  s'est  répandue  que  Caral»  était  mort 
ou,  pour  mieux  dire,  avait.  ae.hew  de  maurir.  Ou  peu»  dire,  sans 
manquer  de  respect  à  sa  mémoire,  qu'il  n'avait  jamais  été  si  abon- 
damment et  si  universellement  parlé  de  lui  depuis  l'an  1828.  Il  avait 
longtemps  survécu  à  sa  popularité  et  à  ses  œuvres,  et  n'était  plus 
guère  connu  que  par  quelques  légendes  biographiques,  par  l'amitié 
de  Rossini  et  par  la  mention  qu'on  faisait  de  lui  comme  membre  de 
l'Institut,  à  chaque  élection  nouvelle  dans  la  section  musicale. 

Il  avait  été  élu  à  l'Académie  en  1837  :  —  on  n'avait  pas  alors 
oublié  ses  derniers  ouvrages,  joués  en  1834  et  1837  ;  quelques 
années  plus  tard  peut-être  le  moment  opportun  eût-il  été  perdu, 
Auber  et  Halévy  n'auraient  pas  eu  la  patience  et  la  complaisance  de 
céder  un  tonr  au  musicien  déjà  démodé  du  Solitaire  et  du  Valet  de 
chambre. 

FauWI  ajouter:  «et  de  Masaniello?»  On  eût  déjà  hésité  à  cette  date 
à  trop  faire  sonner  ce  titre  en  sa  faveur  :  si  charmantes  que  soient 
certaines  pages  de  cette  partition,  on  ne  pouvait  les  rappeler  sans 
rappeler  en  même  temps  que  Masaniello  avait  été  éclipsé,  confondu 
par  la  Muette  de  Porlici.  En  cette  occasion-là,  Auber  avait  été  le  bon 
larron,  comme  Rossini  pour  le  sujet  du  Barbier  de  Séville.  Ce  genre  de 
victoire  ne  resta  jamais  à  l'excellent  Carafa,  soit  qu'il  reprit  des  sujets 
déjà  traités,  soit  qu'il  se  vît  prendre  les  siens.  Il  avait,  avec  un 
sans  façon  tout  italien,  refait  VIphigénie  en  Tauride  :  son  excuse  était 
d'écrire  celte  partition  pour  un  public  qui  ne  se  doutait  pas  du 
chef-d'œuvre  de  Gluck  et  de  l'ignorer  tout  le  premier  sans  doute. 
Ce  qui  fut  tout  à  fait  amer  pour  Carafa  ce  fut  de  voir  son  meilleur 
ouvrage,  Masaniello,  vaincu  en  plein  succès  par  son  rival,  et  devant 
le  public  même  qui  venait  de  l'adopter.  Le  Nozse  di  Lamermoor,  de 
Carafa,  ne  découragèrent  pas  davantage  la  concurrence  de  la  Lucia, 
de  iJonizetti.  Sa  Jeanne  d'Arc  ne  fut  pas  non  plus  considérée  comme 
définitive,  mais  jusqu'ici  pas  uu  opéra  sur  ce  sujet  n'a  obtenu  pareil 
honneur... 

Carafa  avait  ceci  de  commun  avec  Auber  qu'il  avait  commencé  la 
musique  en  amateur.  Donnons  quelques  notes  biographiques,  puis- 
que tous  nos  confrères  l'ont  fait.  Michel-Henri-François-Vincent- 
Paul  Carafa  de  Colobrano,  de  famille  princière,  était  né  à  Naples  en 
1783.  Il  n'était  pas  encore  majeur  quand'il  s'était  engagé  dans  l'ar- 
mée napolitaine,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  en  1806,  au 
combat  de  Gampo-Tenese;  ayant  plu  à  Murât,  il  devint  son  écivyer 
et  fit,  comme  lieutenant  de  hussards  de  son  nouveau  roi,  l'expédition 
de  Sicile  où  il  passa  capitaine.  Il  le  suivit  en  1812  comme  officier 
d'ordonnance  dans  la  campagne  de  Russie,  et  gagna  là-bas  le  grade 
de  chef  d'escadron  avec  la  croix. 

Les  événements  de  1814  le  rendirent  à  la  vie  civile,  il  se  souvint 
alors  qu'il  avait  fait  applaudir  un  petit  opéra  de  salon,  il  Fantasma  : 
pourquoi  ne  pas  tenter  la  fortune  au  théâtre?  En  1814  il  risqua  au 
Fondo,  de  Naples,  il  Vascello  l'Occidente,  la  Gelosia  corretta,  Gabriella 
di  Vergi,  I due  Figaro...  Puis,  à  l'instar  des  maestri  ses  prédécesseurs 
et  ses  contemporains,  il  se  mit  à  courir  de  ville  en  ville,  semant  des 
partitions  plus  ou  moins  brillamment  improvisées  à  Milan,  à  Venise, 
à  Vienne... 

En  1821  il  arrivait  à  Paris.  Il  débute  aussitôt  à  Feydeau  avec  une 
Jeanne  d 'Arc,  en  trois  actes,  qui  n'obtint  qu'un  demi-succès.  En  1822, 
il  donne  le  Solitaire  qui  eut  un  succès  complet.  Dès  lors  il  redouble 
d'activité  dans  l'improvisation  et  fournit  de  partitions  les  théâtres 
italiens  de  Paris  et  de  l'étranger,  en  même  temps  que  l'Opéra-Corni- 
que.  De  1823  à  1828,  il  fait  jouer  le  Valet  de  chambre  (une  de  ses 
plus  jolies  partitions),  VAuberge  supposée,  Sangarido,  la  Violette,  la 
Belle  au  bois  dormant,  il  Sonnambulo,  il  Paria; — en  1828,  Masaniello, 
Jenny;  —  en  1829,  le  Nozze  di  Lamermoor;  —  en  1830,  le  Livre  de 
l'Ermite,  VAuberge  dAuray  (avec  Hérold);  — en  1831,  l'Orgie  (ballet  à 
l'Opéra);  —  en  1833,  la  Prison  d'Edimbourg,  une  Journée  de  la  Fronde 
ou  la  Maison  du  rempart;  —  en  1834,  la  Grande-duchesse,  en  quatre 
actes. 

Sans  Rossini,  la  carrière  active  du  maestro  Carafa  se  fût  arrêtée  à 
cette  date;  mais  Rossini  était  un  ami  aussi  ingénieux  que  cordial  et 
dévoué;  il  ne  se  consolait  pas  de  voir  si  pauvre  et  si  oublié  celui 
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qu'il  avait  connu  si  riche  et  si  brillant  jadis  à  Naples.  Aussi  s'étudiait- 
il  à  lui  venir  en  aide  sans  jamais  le  blesser. 

C'est  ainsi,  lorsqu'on  vint  lui  parler  d'une  traduction  française  de 
sa  Semiramide  par  Méry,  que  Rossini  répondit  à  M.  Emile  Perrin  : 
«  Tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  mon  ami  Carafa  soit  chargé 
du  remaniement  des  récitatifs  et  des  airs  de  ballet....  J'y  aurai  l'œil» 
ajouta-t-il  malicieusement. 

Ceci  étant  bien  entendu,  Rossini  se  transporta  chez  le  ministre 
des  beaux-arts  (c'était  alors  M.  Fould)  et  lui   dit  : 

—  J'ai  un  service  à  demander  à  Votre  Excellence. 

—  C'est  fait,  maestro. 

—  Donc  vous'consentez  à  élever  le  droit,  pour  chaque  représenta- 
tion de  Sémiramis,  de  300  à  500  francs,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une 
traduction. 

—  Oui,  maestro,  c'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  l'auteur 
de  Guillaume  Tell. 

—  Que  Votre  Excellence  reçoive  donc  tous  mes  remerciements, 
car  mes  chers  amis  Méry  et  parafa  ne  sont  pas  millionnaires  et 
cela  leur  fera  bien  plaisir. 

—  Comment  !  Carafa?..  reprit  vivement  le  ministre  ;  mais  je  croyais 
que  la  musique  de  Sémiramis  était  de  vous,  cher  maestro. 

—  Certainement,  monsieur  le  ministre;  en  1823,  à  Naples,  la 
Semiramide  était  de  moi,  mais  en  1860,  à  Paris,  la  Sémiramis  française 
sera,  s'il  vous  plall,  de  mon  ami  Carafa  qui  partagera  les  droits 
d'auteur  avec  mon  autre  ami  Méry. 

L'éditeur  de  la  partition  eut  à  constater  même  désintéressement 
de  la  part  de  Rossini,  qui  abandonna  tous  ses  droits  à  Carafa  et  Méry. 

Tel  était  ce  prétendu  avare,  dont  vingt  anecdotes  semblables  pour- 
raient attester  la  générosité  naturelle. 

Plus  d'une  fois,  il  fut  question  de  reprendre  Masaniello  au  Théâtre- 
Lyrique,  du  temps  de  M.  Carvalho  ;  et  bien  volontiers  Rossini  eût-il 
écrit  une  cavatine  et  des  airs  de  ballet  pour  raviver  l'intérêt  de  la 
partition  de  son  vieil  ami,  partition  qu'il  avait  en  sincère  estime. 

Membre  de  l'Académie  depuis  1837,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1847,  Carafa  avait  en  outre  été  professeur  de  composition 
au  temps  de  Cherubini,  et  directeur  du  Gymnase  militaire  musical. 

De  sa  première  vocation  d'officier  de  cavalerie,  il  avait  gardé,  au 
moins  tant  que  l'âge  le  lui  avait  permis,  le  goût  de  l'équitation.  Les 
Champs-Elysées,  qui  l'avaient  connu  si  brillant  cavalier  au  temps 
de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe,  le  virent  plus  tard  moins 
fringant,  mais  obstinément  fidèle  à  continuer  ses  promenades  éques- 
tres. Le  plus  souvent  elles  avaient  pour  but  la  Villa-Rossini,  au  bois 
de  Boulogne.  Le  coursier,  lui  aussi,  était  vieux,  et  quand  son  pas 
trahissait  quelque  fatigue,  le  maître  mettait  pied  à  terre  et,  malgré 
son  grand  âge,  marchait  à  côté  de  son  cher  serviteur.  Le  cheval  de 
Carafa  avait  sa  légende  :  elle  a  été  plus  d'une  fois  contée,  mais 
jamais  avec  autant  d'humour  que  par  M.  Oscar  Comettant  dans  le 
Musée  des  Familles  (décembre  1865)  ;  notre  spirituel  confrère  avait 
même  poussé  le  scrupule  de  l'information  et  le  zèle  de  la  vérité  his- 
rique  jusqu'à  transcrire  une  conversation  intime  de  Carafa  avec  cette 
noble  et  bonne  bête. 

Depuis  la  mort  de  Rossini,  Carafa  était  peu  sorti  de  chez  lui;  ses 
rhumatismes,  dont  quelques-uns  avaient  été  gagnés,  il  y  a  deux  tiers 
de  siècle,  sur  les  champs  de  bataille,  le  travaillaient  de  plus  en  plus 
cruellement. 

~V Événement  a  cité  un  trait  des  plus  touchants  qui  se  rapporte  à 
ces  derniers  temps  :  «  Pendant  le  siège,  Cafafa  était  déjà  gravement 
atteint  du  mal  qui  devait  l'emporter  :  une  paralysie  qui  ne  lui  lais- 
sait plus  aucune  liberté  de  mouvement.  S'il  avait  su  sa  femme  éga- 
lement en  danger,  il  serait  mort  de  douleur.  Mmc  Carafa  usa  dès  lors 
d'un  pieux  stratagème  pour  lui  laisser  ignorer  les  progrès  rapides  de 
sa  maladie,  et  sa  sollicitude  alla  même  au-delà  de  sa  mort.  D'ac- 
cord avec  le  médecin  et  quelques  amis,  elle  simula  un  départ  dès 
qu'elle  sut  qu'elle  était  condamnée.  On  dit  à  Carafa  que  sa  femme 
avait  pu  être  conduite  hors  Paris  et  qu'après  le  blocus  elle  revien- 
drait tout  à  fait  rétablie.  Mmo  Carafa  avait  préparé  des  lettres  datées 
à  l'avance  d'une  propriété  de  famille  où  elle  était  censée  retirée.  Ces 
lettres  furent  remises  exactement  et  Carafa  ignora  toujours  que  sa 
femme  l'avait  précédé  dans  la  tombe.  » 

Il  n'y  avait  guère  plus  de  80  personnes  aux  obsèques  de  Carafa. 
A  la  messe  on  a  exécuté  deux  morceaux  de  lui,  une  Marche  funèbre 
et  un  Ave  Verum,  pour  orgue,  ténor  et  harpe  ;  la  harpe  était  touchée 
par  M.  Prumier,  le  professeur  du  Conservatoire,  qui  est  un  ancien 
élève  de  Carafa  pour  la  composition. 

M.  Ambroise  Thomas,  retenu  au  Conservatoire,  avait  prié  M.  Bazin 
de  tenir  à  sa  place  un  des  cordons  du  poêle,  à  côté   de  MM.  Ballu, 


architecte  de  l'église  de  la  Trinité,  Signol,  Hesse  et  Martinet,  le  gra- 
veur. Le  deuil  était  conduit  par  M.  d'Aubenlon-Carafa.  Parmi  les 
quelques  assistants  ou  remarquait  Mm°  la  duchesse  de  Bogano, 
parente  du  défunt,  Mmc  Rossini  très-émue,  MM.  Félicien  David, 
Vaucorbeil,  Emile  Pessard,  Ernest  Boulanger,  Baudry,  Auguste  Du- 
mont  (le  statuaire),  Alphonse  Royer,  Oscar  Comettant,  Cerclier, 
professeur  au  Conservatoire,  etc.,  etc.  Après  la  cérémonie,  le  convoi 
s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montmartre,  où  le  corps  a  été  déposé 
dans  le  caveau  des  familles  Carafa  de  Colobrano  et  d'Aubenton. 

Sur  la  tombe,  M.  Signol  a  prononcé  quelques  paroles  au  nom  de 
l'Institut;  c'était  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  l'artiste;  quanta 
l'homme  excellent  et  charmant,  son  souvenir  sera  toujours  gardé  par 
ceux  qui  l'ont  connu. 

Lundi,  Lassalle,  le  baryton  qui  nous  vient  de  Bruxelles,  a  conti- 
nué ses  débuts  dans  le  rôle  de  Nélusko,  de  l'Africaine.  Ce  rôle  écrit 
dans  une  tessitura  plus  élevée  que  celui  de  Guillaume-Tell,  lui  a  été 
plus  favorable.  Mlle  Basson,  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Sélika, 
qu'elle  a  déjà  chanté  et  qu'elle  soutient  toujours  très-honorablement. 

Dimanche  prochain,  nous  parlerons  des  concours  d'opéra,  et 
d'opéra-comique  ainsi  que  de  ceux  de  comédie.  —  Pour  aujourd'hui, 
bornons-nous  à  annoncer  l'engagement  du  baryton  Boyer  et  de  la 
basse  Menu  par  M.  Halanzier,  et  celui  de  Mlle  Blanc  par  M.  Emile 
Perrin. 

Au  Théâtre-Français,  on  continue  à  répéter  pour  la  reprise  pro- 
chaine des  Ennemis  de  la  Maison.  Dès  que  la  comédie  en  trois  actes 
de  M.  Georges  Richard,  Les  Enfants,  sera  revenue  de  la  censure,  les 
études  commenceront  sans  retard. 

Les  Variétés  ont  fait  leur  réouverture  avec  les  Cent  Vierges. 

Le  Théatre-Cmny  n'a  pas  eu  à  recevoir  «  une  grande  pièce  amé- 
ricaine de  M.  Jules  Barbier  »  par  la  raison  qu'elle  n'a  pas  été  pré- 
sentée. 

Empruntons  au  Figaro  quelques  réflexions  fort  sensées  sur  les  do- 
léances actuelles  des  théâtres  en  matière  de  receltes: 

Les  théâtres  ont  fait  733,000  francs  de  recettes  pendant  le  mois  de  juin. 

Dans  cette  somme  de  733,000  francs,  l'Opéra  figure  pour  103,000  francs,  et 
il  n'a  donné  que  trois  représentations  par  semaine.  Quant  à  l'Opéra-Comique, 
il  a  réalisé  70,000  francs,  et  c'est  là  un  chiffre  considérable  en  un  temps  où 
l'on  crie  que  les  théâtres  sont  bien  à  plaindre  !  Oui,  ils  sont  à  plaindre,  mais 
infiniment  moins  qu'en  18S8,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  tranquillité  la 
plus  parfaite  régnait  en  France  et  en  Europe.  En  juin  1858,  l'Opéra-Comique 
fit  une  recette  de  21,000  francs. 

Vingt  et  un  mille  francs!  Le  Théâtre-Français  en  avait  fait,  lui,  dix-huit 
mille.  Mais  à  cette  époque,  personne  ne  s'avisa  de  rejeter  sur  le  gouverne- 
ment la  responsabilité  de  ces  recettes  ridicules.  Le  soleil  était  le  seul  coupable, 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui.  Encore  une  fois,  nous  ne  répondons  pas 
que  le  résultat  du  mois  de  juillet  soit  aussi  brillant  que  l'a  été  «  relativement  » 
celui  du  mois  de  juin;  mais  juillet  a  toujours  été  le  plus  mauvais  mois  de 
l'année.  Et,  après  tout,  un  mauvais  mois  est  bientôt  passé!  voilà  ce  que  dit 
la  philosophie.  Grâce  aux  vacances,  le  mois  d'août  sera  meilleur  et  peut-être 
tout  à  fait  bon. 

Le  ténor  Capoul, —  de  retour  de  Londres, —  a  passé  par  Paris,  celte 
semaine,  se  rendant  à  son  château  toulousain  pour  y  prendre  ses  va- 
cances. Il  a  eu  au  passage  une  conférence  aussi  musicale  qu'amicale 
avec  Victor  Massé  qui  lui  a  fait  entendre  sa  partition  de  Raul  et 
Virginie  dont  il  connaissait  déjà  plusieurs  fragments.  On  sait  que  le 
Paul  le  plus  souhaité  du  compositeur  est  le  ténor  Capoul  qui  s'est 
engagé  à  créer  le  rôle  à  Paris  ;  quant  à  la  Virginie  rêvée,  —  Patti 
ou  Nilsson,  —  rien  n'est  possible  pour  le  moment.  De  longues 
chaînes  d'or  retiennent  au  loin  les  dive.  Tout  ce  que  pourra  faire 
la  Nilsson,  ce  sera  de  réaliser  sa  promesse  de  venir  créer  le  rôle 
d'Eros  dans  la  Psyché,  d' Ambroise  Thomas.  Pour  celui  de  Virginie,  il 
y  a  bien  de  par  le  monde  théâtral  une  artiste  naissante  (19  ans)  qui 
en  serait  la  personnification  absolue  :  une  poétique  jeune  fille  à  la 
voix  mélodieuse  et  pénétrante,  au  regard  touchant  et  profond,  douée 
d'un  double  talent  scénique  et  vocal...  mais  il  manque  à  cette  Virginie 
prédestinée  un  prestige,  celui  de  la  célébrité;  or,  pour  lui  confier  le 
rôle  qu'elle  rendrait  célèbre  demain,  on  attendra,  —  c'est  de  tradi- 
tion   qu'elle  le  soit  d'abord  elle-même.  Les  années    s'écouleront, 

et  quand  Virginie  ne  sera  plus  l'héroïne  rêvée,  auteurs  et  directeurs 
seront  peut-être  à  ses  pieds.  Ainsi  va  le  monde. 

Gustave  Bertrand. 


292 


LE  MÉNESTREL 


UNE  DYNASTIE  DE   CHANTEURS 


LA  TRIBU  DES  GAVAUDAN 


IV. 
\Suite.) 

J'ai  dit  que  je  voulais  faire  connaître  Gavaudan  non-seulement 
comme  artiste,  mais  encore  comme  homme.  C'est  que  c'était  un 
homme  aussi.  Il  vivait  dans  un  temps  où  chacun  payait  de  sa 
personne  à  l'occasion,  où  tout  homme  portait  une  épée,  et  où  les 
passions  politiques  faisaient  plus  souvent  que  de  raison  sortir  cette 
épée  du  fourreau.  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  dans  un  précédent  travail 
sur  Elleviou  (1),  de  montrer  qu'il  était  brave  ;  j'en  vais  donner  une 
preuve. 

C'était  sous  les  premiers  temps  de  la  Restauration.  Quelles  que 
soient  les  idées  que  l'on  puisse  avoir  aujourd'hui  sur  l'empereur  et 
sur  l'empire,  c'était  une  preuve  d'honneur  et  de  courage,  de  la  part 
de  ceux  qui  avaient  été  l'objet  des  attentions  de  Napoléon  Ier,  de 
conserver  le  souvenir  de  ces  attentions  et  d'affirmer  leurs  sympathies 
pour  le  souverain  tombé.  Or,  Gavaudan  et  sa  femme  avaient  été 
choyés  par  l'empereur,  et  ils  eurent  le  bon  goût  de  ne  le  point  ou- 
blier l'un  et  l'autre.  Tous  ceux  des  artistes  qui  étaient  dans  leur  cas 
furent  sujets,  une  fois  Louis  XVIII  installé  sur  le  trône,  à  toutes  sor- 
tes de  tracasseries.  On  se  souvient  encore  des  ennuis  que,  sous  ce 
rapport,  MUe  Mars  eut  à  subir  à  la  Comédie-Française. 

Gavaudan  et  sa  femme  étaient  en  butte  aux  mêmes  attaques  à 
l'Opéra-Comique  (2).  Mais  Gavaudan,  lui,  était  une  de  ces  natures 
d'élite  qui  ont  la  conscience  de  leur  bon  droit,  ne  savent  jamais  plier, 
et  surtout  jusqu'à  supporter  une  humiliation.  On  faisait  en  sorte  de 
ne  pas  le  faire  jouer  ;  mais  il  trouvait  le  moyen  de  protester  partout 
où  il  se  trouvait.  Ainsi,  à  une  première  représentation  au  théâtre  de 
la  Gaité,  il  assistait  à  une  cabale  d'ultras  contre  un  artiste  de  ce 
théâtre.  Deux  messieurs  se  trouvaient  dans  la  loge  qu'occupait 
Gavaudan,  et  ils  criaient  à  tue-tète. 

«  —  Parbleu,  Messieurs,  je  ne  voulais  pas  entrer  dans  cette  loge, 
je  me  doutais  que  j'y  trouverais  mauvaise  société  :  ça  sent  le  garde 
du  corps  ici  I  » 

«  Il  ne  se  trompait  pas. 

«  Son  apostrophe  lui  valut  un  coup  d'épée  dans  le  bras,  et  son 
adversaire  eut  la  figure  labourée  par  la  pointe  de  l'épée  de  Gavau- 
dan. » 

Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  sa  femme,  dans  un  autre  genre 
et  avec  d'autres  moyens,  était  aussi  courageuse  que  lui.  J'extrais 
encore  du  livre  que  je  viens  de  citer  les  lignes  suivantes  qui  le 
démontreront  : 

Après  les  Cent-Jours,  les  royalistes  aimaient  à  faire  jouer  Richard  Cœur  de 
Lion.  Et  quand  Blondel  chantait  : 

0  Richard!  S  mon  roi! 
L'univers  t'abandonne,  etc. 

c'étaient  des  trépignements,  des    cris,   et  souvent   des  querelles  dans  la  salle.  . 
Après  cet  air,  on  forçait  souvent  Huet,  l'acteur  qui  avait  repris  le  rôle  d'EUe- 
viou,  à  chanter  la  cantate  du  moment  qui  commençait  ainsi  : 


et  finissait  par 


Quand  Lahire,  le  beau  Dunois,  etc., 


Vive  le  roi  !  vive  la  France  ! 


Huet,  royaliste  enragé,  ne  se  faisait  pas  prier,  lui  qui  avait  été  chercher  le 
roi  à  Gand,  et  qui  était  rentré  ensuite  dans  Paris,  monté  sur  un  cheval  blanc 
et  portant  une  bannière  où  il  y  avait  ces  mots  :  Le  Bien-aimé  nous  est  rendu, 
Vive  le  roi  I 

A  la  troisième  représentation  de  Richard  Cœur  de  Lion,  Huet  reçut  au  théâtre 
une  boîte  de  maroquin  rouge,  ornée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  qui  renfermait  un 
service  de  dix-huit  couverts  en  argent. 

Ému,  enchanté,  il  s'attendrissait  et  répétait  avec  émotion. 

—  Quelle  touchante  allusion....  Louis  XVIII,  et  il  m'envoie  dix-huit  couverts  ! 

—  Ah  oui!  Que  n'est-ce  Louis  XXXVI,  s'écria  Mmo  Gavaudan,  qui  était 
bonapartiste. 

Plus  tard,  Huet  fut  toujours  l'objet  de  faveurs  royales,  et  comme  il  étalait 


(1)  Voir  le  Ménestrel,  octobre  1868. 

(2)  J'emprunte  cette  anecdote  à  un    petit  livre  très-intéressant  de  M.  Victor 
Couailhac  :  La  vie  de  théâtre. 


les  cadeaux  qu'il  recevait  au  foyer  des  artistes,  l'incorrigible  M°"!   Gavaudan 
lui  répétait  toujours  : 

Voilà  pourquoi  j'aime  le  roi! 

C'était  le  premier  vers  d'un  air  qu'on  chantait  dans  une  pièce  intitulée  : 
Charles  de  France,  qui  avait  été  faite  à  propos  du    mariage  du  duc  de  Berry. 

Comme  on  connaissait  l'esprit  d'opposition  de  M"16  Gavaudan,  elle  eut  à 
subir  un  soir,  dans  l'opéra  de  Joconde,  un  rude  assaut.  —  Il  y  avait  beau- 
coup d'officiers  de  la  garde  royale  dans  la  salle,  et  chaque  fois  que  le  roi  pa- 
raissait dans  la  pièce  avec  Joconde,  on  criait  :  Vive  le  roi  I  et  on  forçait  les 
artistes  à  en  faire  autant.  Au  second  acte,  après  avoir  chanté  ses  couplets, 
Mme  Gavaudan  allait  sortir,  quand  le  public  lui  demanda  de  crier  :  Vive  le  roi! 

Elle  n'en  fit  rien  et  continua  son  rôle  sans  broncher.  Le  tumulte  allait 
crescendo;  il  arriva  à  un  tel  point  que  les  autres  artistes  en  scène  perdaient 
la  tête.  Gontier,  qui  a  brillé  depuis  lors  au  Gymnase,  Gonlier,  neveu  de 
MmG  Gavaudan,  jouait  Lucas  et  lui  disait  : 

—  Criez,  ma  tante,  criez! 

—  Laisse-moi  tranquille,  et  mêle-toi  de  tes  affaires. 

Enfin  elle  fait  signe  qu'elle  veut  parler.  Le  bruit  s'apaise.  S'avançant  alors 
devant  le  roi  et  Joconde,  elle  dit  : 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre,  c'est  de  danser  avec  tous  les  deux  ! 
Après  avoir  dit  ces  derniers  mots  de  son  rôle,  elle  sortit  vivement. 

On  ne  put  rien  obtenir  d'elle,  et  le  public  fut  forcé  de  céder  devant  ce  parti 
pris  et  la  courageuse  obstination  d'une  femme  qui  ne  voulait  pas  mentir  à  ses 
convictions  (1). 

Avant  de  poursuivre  ce  que  j'ai  à  dire  de  Gavaudan,  pour  ce  qui 
concerne  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  je  vais  parler  de  sa  char- 
mante femme,  dont  l'existence  artistique  fut  si  étroitement  mêlée  à 
la  sienne,  et  qui  est  restée  un  type  véritable  dans  le  personnel  lé- 
gendaire de  l'Opéra-Comique. 

Mais  je  ne  puis  terminer  ce  chapitre  sans  transcrire  ces  quelques 
détails,  que  je  trouve  dans  mes  notes,  et  qui  compléteront  son  por- 
trait :  i 

«  Gavaudan  était  de  taille  moyenne,  un  peu  trop  petit  peut-être 
pour  le  théâtre,  où  il  regagnait  pourtant,  par  sa  puissance  intellec- 
tuelle, ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  l'ampleur  physique.  Il 
avait  le  regard  profond,  l'œil  noir  et  ardent,  les  cheveux  noirs  aussi 
et  abondants,  le  nez  fort  et  droit,  la  bouche  un  peu  large,  bien 
faite,  la  physionomie  expressive,  intelligente  et  mobile,  les  mains 
et  les  pieds  petits,  comme  faits  au  moule,  les  attaches  fines  et  d'une 
extrême  délicatesse  (2).  Nature  chaude,  vigoureuse,  impressionnable, 
il  était  très-sensible,  et,  se  transfigurant  à  la  scène,  il  savait  com- 
muniquer au  public  son  émotion,  si  naturelle  d'ailleurs  que  souvent 
il  lui  arrivait  de  pleurer  réellement  en  jouant  un  rôle  dramatique 
et  d'un  accent  passionné. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


LES    ÉPAVES 


CHANSONS     PAR     EUGENE     DESACGIERS 


La  librairie  Dentu  du  Palais-Royal  vient  de  publier,  sous  le  titre 
les  Epaves,  un  intéressant  et  touchant  petit  volume,  consacré  non- 
seulement  à  la  chanson  de  bon  aloi,  mais  surtout  au  chansonnier 
qui  porta  si  dignement  le  nom  célèbre  de  Désaugiers.  Une  préface  de 


(1)  V.  Couailhac,  la  Vie  de  Théâtre. 

(2)  La  fille  de  Gavaudan,  Mme  veuve  Cordelier-Delanoue,  qui  fut  aussi  une 
excellente  artiste  et  qui  obtint  naguère,  sous  le  nom  de  Mme  Raimbaux,  de 
grands  succès  au  Théâtre-Italien,  possède  un  très-beau  portrait  de  son  père, 
peint  par  Riesener  en  grandeur  naturelle,  dans  le  rôle  de  Montano,  de  Mon- 
tano  et  Stéphanie.  Il  existe  aussi  un  buste  du  grand  artiste,  buste  dont  j'ignore 
aujourd'hui  la  destinée,  mais  dont  j'ai  retrouvé  la  trace  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  —  «  Gavaudan  se  maintient  dans  les  bonnes  grâces  du  public;  outre 
plusieurs  autres  avantages,  il  possède  celui  d'une  figure  expressive  et  théâ- 
trale; M.  Michalon,  sculpteur  d'un  nouveau  genre,  parait  en  avoir  senti  le 
prix,  puisqu'il  a  essayé  de  la  rendre;  mais  j'avoue  que,  malgré  l'infaillibilité 
du  moyen  qu'il  emploie  pour  saisir  et  fixer  la  ressemblance,  je  n'ai  pu  trouver 
celle  de  Gavaudan  au  buste  exposé  sous  le  n°  1007  au  Muséum.  C'est  peut- 
être  ma  faute.  »  —  (Opinion  du  Parterre,  1811,  p.  236.) 
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M.  Prosper  Blanchemain,  un  poëte  lui  aussi,  dit  le  but  de  cette 
publication  en  apparence  peu  opportune  au  lendemain  de  nos  grandes 
douleurs  nationales.  Mais  une  simple  date  mortuaire  explique  tout  : 
Eugène  Désaugiers  rendit  le  dernier  soupir  le  8  novembre  1871,  à  la 
suite  du  double  siège  de  Paris  !  Et  c'est  à  peine  si  ses  amis  ont  pu 
apprendre  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  au  milieu  du  grand  deuil 
public  de  la  France.  Aujourd'hui  qu'il  est  permis  de  se  recueillir  et 
'  de  se  compter,  comment  oublier  la  tombe  qui  s'est  fermée  sur 
Eugène  Désaugiers  et  ne  lui  point  élever  un  petit  monument  de  ses 
propres  œuvres.  C'est  là  ce  que  viennent  de  faire  les  amis  et  la 
famille  du  poëte  chansonnier  qui  inspira  plus  d'un  musicien  et 
s'inspira  lui-même  si  bien  de  nos  airs  populaires,  à  l'exemple  de  son 
père,  l'heureux  rival  de  Béranger. 

Mais  laissons  parler  la  préface  de  M.  Prosper  Blanchemain  et  ren- 
voyons au  volume  même  des  Epaves  pour  réserver  aux  lecteurs  toute 
la  surprise  de  ces  bonnes  et  vraies  chansons  d'un  .temps  et  d'un 
esprit  qui  ne  sont  plus. 


PRÉFACE. 

Des  chansons!...  l'heure  est  bien  tristement  choisie  pour  publier 
des  chansons,  et  s'il  nous  eût  été  loisible  d'attendre  des  jours  meil- 
leurs, nous  eussions  certes  différé  longtemps  encore.  Mais  ce  sont 
des  épaves  qu'on  nous  a  confiées  ;  c'est  un  monument  qu'on  nous  a 
chargé  d'élever  sur  une  tombe  :  et  les  pieux  hommages  que  nous 
rendons  à  ceux  qui  ne  sont  plus  ne  doivent  jamais  se  faire  attendre. 

La  vie  d'Eugène  Désaugiers  pourrait  se  résumer  en  un  mot  :  il 
chanta!  —  Jules  Janin,  le  feuilletoniste  et  l'académicien,  esquissait 
ainsi  en  quelques  lignes  le  profil  de  cette  ombre  chérie  : 

«  Celui-là  portait  un  nom  célèbre;  il  s'appelait  Désaugiers,  le  fils 
»  du  chansonnier  qui  fut  le  parrain  de  Béranger,  le  poëte  et  le  con- 
»  seiller  que  nous  avons  tant  regretté  dans  nos  dernières  misères. 
»  Ce  premier  Désaugiers  fut  longtemps  le  maître  et  le  président  de 
»  nos  fêtes  bourgeoises  ;  il  riait  d'un  si  beau  rire,  il  avait  à  son  ser- 
»  vice  tant  de  belles  rimes,  dont  se  composaient  ses  plus  belles 
»  chansons!  Son  fils  était  digne  de  porter  le  nom  du  père.  Un 
»  esprit  très-cultivé,  une  âme  vaillante;  il  aimait  la  musique  et  les 
»  chansons  ;  c'était  l'urbanité  même,  et  quand  par  bonheur  il  venait 
»  au  Caveau,  s'il  consentait  à  chanter  quelque  chose,  en  celte  société 
»  du  Caveau  qui  chante,  on  se  taisait  pour  l'entendre  et  pour  l'ap- 
»  plaudir.  Sa  mort  comme  sa  vie  a  fait  peu  de  bruit,  et  maintenant 
»  ses  confrères  s'étonnent  qu'avec  un  si  beau  nom,  un  si  brave 
»  homme  en  arrive  à  des  funérailles  si  modestes.  —  Il  est  écrit  : 
»  Malheur  à  ceux  qui  rient;  silence  à  ceux  qui  ne  rient  plus!  »  (Jour- 
nal des  Débats,  20  novembre  1871.) 

Celui  que  Janin  a  peint  dans  ces  lignes  charmantes  était  seule- 
ment l'homme  extérieur,  le  convive  du  Caveau,  celui  que  ces  con- 
frères de  la  chanson  joyeuse  ont  connu.  Mais  il  était  modeste  et 
timide,  ce  charmant  esprit;  il  craignait  en  se  prodiguant  de  provo- 
quer l'ennui,  lui  qui  n'amenait  en  chantant  que  le  bon  rire,  l'ai- 
mable entrain  et  les  grâces  décentes  ;  lui  dont  le  brillant  mais  inof- 
fensif aiguillon  n'a  jamais  envenimé  personne,  lui  dont  toujours  une 
nuance  de  sensibilité  attendrissait  les  plus  bruyants  éclats. 

C'était  au  milieu  des  siens,  entouré  de  sa  famille  dont  il  était 
l'amour  et  l'idole,  à  la  table  de  son  beau-père,  un  chansonnier  aussi 
et  du  meilleur  aloi;  c'était  dans  ces  fêtes  du  cœur  où  venaient  s'as- 
seoir seulement  quelques  intimes,  c'était  là  qu'il  fallait  entendre 
.jaillir  cette  verve,  qui  ne  savait  ni  se  lasser  ni  se  tarir.  Chacun  lui 
demandait  sa  chanson  favorite,  et  celle  qu'il  chantait  lui  semblait 
toujours  la  plus  belle  et  la  plus  séduisante. 

Quelle  était  donc  l'inspiration  qui  se  personnifiait  en  lui  ? 

Ce  n'était  pas  la  strophe  éclatante  de  Béranger,  qui  tantôt  s'élève 
d'une  aile  hardie  jusqu'aux  sublimités  de  l'ode  et,  semblable  à  l'aigle 
dont  elle  emprunte  le  vol,  lance  les  éclairs  et  la  foudre,  tantôt 
s'abaisse  et  rase  la  terre,  mais  pour  saisir  alors  le  fouet  irrité  de  la 
satire  et  fustiger  jusqu'au  sang  la  victime  offerte  ou  choisie  :  ode  à 
laquelle  le  refrain,  donne  un  nouvel  élan,  satire  à  laquelle  le  refrain, 
comme  une  ironie  répétée,  ajoute  un  plus  cruel  aiguillon. 

Ce  n'était  pas  non  plus  la  bacchante  bourgeoise  et  populaire,  dont 
la  naïveté  déguise  l'esprit  qu'elle  semble  fuir,  qu'elle  rencontre  tou- 
jours sans  le  dédaigner  jamais,  fût-il  sous  le  parapluie  de  la  haren- 


gère  ou  sous  la  tonnelle  des  buveurs  avinés,  s'appelât-il  Jocrisse, 
M.  Jovial  ou  Cadet  Buteux. 

Béranger  fut  le  flatteur  du  peuple,  Désaugiers  en  fut  le  peintre. 

Le  fils  du  second  n'imita  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  modèles. —  II 
n'y  songea  même  pas. —  Il  marchait,  avec  la  bonhomie  de  La  Fontaine, 
par  le  premier  sentier  venu,  suivant  au  gré  du  hasard  la  première 
idée  qui  s'offrait  à  lui.  De  l'idée  jaillissait  un  refrain,  du  refrain  une 
chanson,  toujours  vive,  alerte,  légère,  éclair  de  raison  dans  un  éclat 
de  gaieté,  larme  dans  un  sourire,  dont  le  refrain  est  le  nœud  et  la 
base,  refrain  qui  scintille  dans  chaque  couplet  tour  à  tour,  comme 
une  même  pierrerie  dans  une  sertissure  toujours  nouvelle,  fait  cha- 
toyer la  verve,  la  malice,  l'entrain,  la  sensibilité,  la  critique,  le  bon 
sens,  toutes  les  mille  facettes  de  ce  bijou  divin  qui  s'appelle  l'esprit 
et  le  cœur. 

El  comme  il  savait  bien  dire  ces  aimables  choses  !  Comme  sa  muse 
facile  et  légère  agitait  à  la  splendeur  des  bougies,  au  son  cristallin 
des  verres,  ses  ailes  trempées  de  vin,  de  sagesse  et  de  gaieté  ! 
Comme  il  tempérait  doucement  les  éclats  du  rire  par  une  larme  fur- 
tive,  et  la  folle  gaieté  par  la  raison  la  plus  pure  !  C'était  encore, 
s'il  faut  absolument  lui  trouver  une  ressemblance,  c'était,  plus  que 
toute  autre,  la  muse  de  son  père,  mais  une  muse  délicate,  adoucie, 
riant  moins  haut,  gagnant  en  pureté  de  cœur  ce  qu'elle  perdait  en 
élans  désordonnés  de  l'esprit. 

Eugène-Auguste  Désaugiers,  né  le  10  mai  1804,  avait  épousé  le 
26  janvier  1837,  M11"  Éléonore  Marie.  Heureux  ceux  qui,  entre  la 
naissance  et  la  mort,  n'ont  qu'une  pareille  date  dans  la  vie  ! 

Simple  dans  ses  goûts,  il  se  contenta  d'occuper  une  simple  place 
dans  les  bureaux  de  l'Hôtel-de- Ville.  Sans  doute  il  méritait  beau- 
coup mieux;  mais  il  n'eût  point  voulu  sacrifier  à  une  position  bril- 
lante la  plus  mince  parcelle  de  son  paisible  bonheur. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  amertume  inattendue  soit  venue  troubler 
son  existence  si  calme  et  si  sereine  ?  Cette  âme  qui  reflétait  comme 
u,n  lac  tranquille  les  beautés  de  la  terre  et  les  splendeurs  du  ciel, 
ce  cœur  qui  battait  à  la  vue  de  ses  enfants,  qui  s'épanouissait  à 
toutes  les  sympathies,  qui  par  sa  bonne  et  franche  nature  gagnait 
du  premier  coup  les  amitiés  et  les  gardait  pour  toujours;  ce  cœui  et 
cette  âme  devaient  perdre  à  la  fois  leur  rayon  et  l'image  de  ce  qui  les 
avait  charmés.  Les  yeux  du  poëte  se  couvraient  d'un  brouillard  qui, 
s' épaississant  chaque  jour,  obscurcissait  son  bonheur  et  sa  joie.  Rien 
ne  se  réfléchissait  désormais  dans  ces  regards  naguère  si  brillants  : 
le  rossignol  aveugle  ne  chantait  plus. 

Trois  ans  il  vécut  enfermé  dans  cette  nuit  sans  aurore  et  sans 
espoir.  Il  vécut,  ou  plutôt  il  alla  mourant  chaque  jour.  Ni  les  voix 
les  plus  chéries,  ni  les  tendres  soins  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
n'avaient  le  pouvoir  de  faire  éclore  un  sourire  sur  ses  lèvres  allan- 
guies  et  dans  son  œil  éteint.  Les  douleurs  de  la  patrie  assombris- 
saient encore  sa  tristesse  ;  il  tremblait  pour  ses  enfants,  et  les 
bombes  du  siège  de  Paris,  les  canonnades  parricides  de  la  Commune 
retentissaient  douloureusement  dans  son  cœur.  Il  s'affaiblissait  insen- 
siblement ,  comme  une  lampe  que  rien  n'alimente ,  et  le  mercredi 
8  novembre  1871,  à  six  heures  du  soir,  il  s'éteignit  entouré  de  sa 
famille  en  larmes,  pour  renaître  aux  clartés  éternelles  d'une  vie 
meilleure. 

Nous  ne  l'entendrons  plus  chanter,  aimer  et  rire,  celui  qui  chantait 
avec  tant  d'entraînante  gaieté,  aimait  si  bien  et  riait  d'un  si  bon  regard, 
d'une  bouche  si  aimablement  épanouie  1  Nous  ne  le  verrons  plus 
ici-bas,  mais  il  vivra  là-haut  et  dans  nos  cœurs  comme  un  souvenir 
de  bonté,  de  candeur,  d'esprit  et  de  charme  que  le  temps  n'effacera 
jamais. 

Et  vous,  qui  n'avez  pas  connu  cette  âme  naïve  et  pure,  mais  qui 
retrouverez  dans  ses  chansons  un  écho  vibrant,  un  rayon  pétillant 
et  lumineux  de  son  rire  aimable,  de  son  joyeux  esprit,  vous  chante- 
rez ses  refrains,  vous  les  chérirez  à  défaut  de  lui-même,  et  vous 
regretterez,  en  les  redisant  encore,  de  ne  l'avoir  pas  connu,  de  ne 
l'avoir  pas  aimé. 

Prosper  Blanchemain. 
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ÉTRANGER 

—  Londpes.  —  Grande  fête  au  palais  de  Cristal  en  l'honneur  de  Ch.  Gounod. 
Son  choral  d'Albert  Hall  lui  a  offert  une  adresse  superbement  illustrée  et  un 
splendide  bâton  de  chef  d'orchestre.  Et  comme  les  mélomanes  anglais  sont 
pratiques  avant  tout,  ils  lui  ont  préalablement  remis  une  bourse  contenant  les 
frais  de  son  précédent  concert  à  Saint-James  Hall, —  concert  dans  lequel  le  maî- 
tre français  avait  chanté  en  anglais  sa  mélodie  :  Maid  of  Athcns.  Cette  mélodie, 
composée  par  lui  sur  une  poésie  de  Byron  pour  venir  en  aide  a  MM.  Black,  à 
qui  le  grand  poète  avait  dédié  ses  vers,  a  été  dite  par  l'auteur  dans  le  plus  pur 
anglais  aux  acclamations  de  toute  la  nombreuse  assistance.  —  À  ce  même 
concert,  la  jolie  américaine  Nita  Gaetana,  dont  la  voix  s'est  étendue  et  stylée 
aux  conseils  de  Gounod  et  aux  leçons  de  Mm0  Weldon,  s'était  tait  entendre  trois 
fois  avec  un  véritable  succès.  —  Mmes  Weldon,  Yiguier  et  le  baryton  Gustave 
Garcia,  ont  pris  leur  grande  part  des  bravos  du  concert  de  Saint- James- 
Hall.  Quant  à  celui  du  27,  au  palais  de  Cristal,  les  honneurs  en  ont  été  rem- 
portés par  une  mélodie  inédite  de  Gounod  :  s  0  God  I  ye  choir  above,  » 
interprétée  par  Mme  "Weldon  avec  le  rhythme  et  la  puissance  de  voix  exigée  par 
l'acoustique  de  cette  immense  cloche  de  cristal. 

—  A  l'issue  de  son  concert  de  Saint-James  Hall  et  de  la  grande  fête  de 
Palace  Cristal,  Charles  Gounod  a  quitté  Londres  et  s'est  dirigé  sur  les  eaux  de 
Spa.  Dès  ssn  retour  en  Angleterre,  il  s'occupera  de  se  constituer  un  orchestre 
spécial,  à  l'instar  de  son  grand  choral,  pour  l'exécution  de  grandes  œuvres 
symphoniques  avec  choeur. 

—  Tous  les  journaux  anglais  et  français  ont  donné  le  récit  du  mariage  de 
Christine  Nilsson  à  Westminter.  Cette  fête  n'a  pas  été  seulement  aristocra- 
tique; la  bourgeoisie,  le  peuple,  accourus  en  foule  aux  abords  de  l'église,  ont 
^cclamé  la  mariée  à  sa  sortie  du  temple.  Un  lunch  de  300  couverts,  offert  par 
M.  et.  Madame  Cavendish-Beutinck ,  somptueusement  installés  à  Londres, 
attendait  les  invités  des  nouveaux  mariés.  Ce  qu'on  a  bu  à  leur  santé,  à  leur 
bonheur  est  incalculable.  Les  merveilles  en  or,  argent  ciselé  et  pierreries 
Offertes  à  Christine  Nilsson  par  les  plus  grandes  dames  et  les  plus  grands  per- 
sonnages des  trois  Royaumes-Unis  ont  été  momentanément  déposés  à  la 
Banque  d'Angleterre.  On  en  pourrait  faire  un  royal  musée.  C'est  un  riche 
bracelet  et  non  un  collier  qui  a  été  offert  à  l'altesse  diva  par  la  princesse 
de,  Galles. 

—  La  souscription  en  faveur  du  ténor  Mario  prend  des  proportions  considé- 
rables en  Angleterre.  Les  plus  grands  noms  de  l'aristocratie  tiennent  à  honneur 
d'y  contribuer  à  grands  renforts  deguinées.  La  famille  royale  elle-même  a  sous- 
crit pour  près  de  deux  mille  livres. 

—  Dès  le  15  de  ce  mois,  commenceront  au  théâtre  impérial  italien  de 
Saint-Pétersbourg  les  répétitions  chorales  à'Hamlct,  puis  viendront  les  répé- 
titions orchestrales.  Les  décors  et  le  ballet  seront  splendides,  le  régisseur 
général  de  Covent-Garden,  M.  Harris,  présidera  aux  travaux  de  mise  en  scène 
et  M.  Merelli  veut  donner  le  plus  grand  éclat  aux  représentations  i'Hamlet 
qui  défrayeront  les  premières  soirées  de  Christine  Nilsson.  A  Moscou,  mêmes 
apprêts  :  Mignon  succédera  à  Hamlct  sur  les  deux  scènes  impériales  italiennes 
de  Russie.  Les  théâtres  italiens  de  Varsovie,  Odessa  et  Riga  préparent  aussi 
la  représentation  de  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

—  Weimar.  —  On  annonce,  pour  le  mois  de  septembre  l'ouverture  des  classes 
de.  la.  nouvelle  école  d'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Mùller-Hartung. 

—  A  Rome,  au  théâtre  Politeama,  on  vient  de  décerner  les  honneurs  du 
triomphe  au  compositeur  Petrella,  beaucoup  à  cause  de  la  sympathie  qu'il  ins- 
pire, un  peu  aussi  par  dépit  contre  Verdi  et  la  maison  Ricordi,  avec  lesquels 
on  n'a  pu  s'entendre  pour  les  représentations  S'Aida.  Donc,  on  jouait  ce  soir-là 
Marco  Visconti,  un  opéra  de  Petrella  très-estimé  en  Italie.  Le  théâtre  était 
pavoisé,  et  les  illuminations  plus  brillantes  qu'à  l'ordinaire.  A  la  porte,  un 
étendard  se  balançait  avec  cette  inscription  :  «  Le  22  juin  1872,  sur  cette  scène 
fut  donnée  la  première  représentation  de  Marco  Visconti,  en  présence  de  son 
illustre  auteur  Enrico  Petrella.  Rome  en  gardera  un  éternel  souvenir.  »  Cette 
inscription  mirifique  sera  gravée  dans  le  marbre,  par  les  soins  du  propriétaire, 
sur  la  façade  de  son  théâtre.  Après  la  représentation,  il  y  a  eu  banquet,  séré- 
nades, musiques  militaires,  vers  improvisés  en  l'honneur  du  compositeur,  cou- 
ronnes et  présents  superbes  offerts  à  Petrella.  C'est  une  journée  qui  comptera 
dans  la  vie  de  ce  musicien. 

—  Milan.  —  Le  maestro  Cagnoni  a  eu  l'honneur  d'ouvrir  la  saison  avec  son 
nouvel  opéra  :  Papa  Martin,  dont  le  livret  est  tiré  de  l'excellent  drame  parisien 
les  Crochets  du  père  Martin.  Il  paraît  que  le  pcëte  Ghislanzoni  a  fait  sur  ce 
thème  un  bon  livret  qui  a  produit  beaucoup  d'effet.  Papa  Martin  n'est  pas  un 
opéra-bouffe  proprement    dit,   c'est  un   opéra  semi-sérieux,  où   les  situations 


comiques  alternent  avec  d'autres  éminemment  dramatiques.  La  musique  est 
faite  avec  beaucoup  d'habileté,  l'instrumentation  riche  et  bien  traitée.  En 
somme,  écrit-on,  un  véritable  succès  de  bon  aloi.  —  Presque  en  même  tempi,, 
le  maestro  Cagnoni  triomphait  de  nouveau  à  Florence  avec  un  de  ses  anciens 
opéras,  Giralia,  refait  presque  entièrement. 

—  Au  théâtre  Fossali,  à  Milan,  un  opéra  nouveau,  Don  Marzio,  a  été  re- 
présenté. La  musique  .  en  a  été  écrite  par  M.  Riccardo  Rasori,  honorablement 
connu  en  Italie  comme  chef  d'orchestre.  Comme  compositeur,  le  jugement  du 
public  lui  a  été  moins  favorable.  Le  livret  est  qualifié  d'impossible  par  les 
journaux  de  la  Péninsule. 

—  Au  théâtre  communal  de  Bologne,  outre  le  Tannhauser,  on  donnerait, 
l'automne  prochain,  la  Vestale  de  Spontini. 

—  A  Bologne,  on  s'entretient  beaucoup,  et  avec  stupéfaction,  d'un  rapport 
du  syndic,  dans  lequel  il  réclame  de  la  ville  :  1°  une  somme  de  1,100  francs 
pour  son  voyage  à  Vienne  et  Munich  entrepris  en  vue  de  mieux  saisir  les 
beautés  du  Lohengrin;  2"  une  autre  somme  de  500  francs  pour  un  repas  offert 
aux  artistes  et  choristes  qui  ont  exécuté  le  Lohengrin.  On  pense  généralement 
à  Bologne  que  ce  sont  là  des  fantaisies  de  Mécène  amateur,  auxquelles  les 
finances  de  la  ville  n'ont  rien  à  voir. 

—  Nous  avons  parlé  dernièrement  d'un  opéra  écrit  par  un  Turc,  Hassim- 
Pacha.  Renseignements  pris,ce  Turc  n'est  qu'un  faux  Turc.  C'est  un  Italien, 
et  de  plus,  un  maître  de  musique,  le  maestro  délia  Viola,  qui  a  pris  depuis 
longtemps  du  service  dans  l'armée  turque,  où  il  a  su  gagner  le  titre  de  Pacha, 
sans  pour  cela  renoncer  à  la  musique.  Il  avait,  pour  la  couleur  locale,  troqué 
son  véritable  nom  contre  celui  d'Hassim. 

—  Boston.  —  VAdvertiser  raconte  comme  il  suit  le  départ  de  la  musique  de 
la  garde  républicaine  :  «  Des  milliers  de  personnes  entouraient  les  musiciens, 
guettant  la  chance  de  serrer  les  mains  à  Paulus  ou  à  Maury,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  les  atteindre,  à  quelque  autre  de  la  bande.  Les  deux  chefs  étaient 
partout  à  la  fois,  et  cependant  il  y  a  eu  des  centaines  de  personnes  qui  n'ont 
pu  leur  donner  une  poignée  de  main.  Les  résidents  français  ne  pouvaient  rete- 
nir leurs  larmes,  et  plus  d'un  Bostonien  a  reçu  un  baiser  d'adieux  des  musi- 
ciens au  cœur  chaud,  pour  qui  une  étreinte  de  mains  ne  suffisait  pas.  M.  Gil- 
more  est  venu  les  voir  et  a  été  salué  par  un  double  ban.  Mais  le  train  ne 
pouvait  pas  attendre;  quand  il  s'est  ébranlé,  on  s'est  précipité  sur  la  plate- 
forme; tous  les  mouchoirs  se  sont  agités;  on  a  entendu  les  adieux,  les  accla- 
mations... Les  musiciens  français  étaient  partis.  » 

—  Un  puff  américain.  —  Un  dompteur  d'animaux,  de  New- York,  aurait 
appris  à  dix  mille  grenouilles  à  coasser  en  mesure.  Ces  grenouilles  seront 
transportées  à  Boston  avec  le  plus  grand  soin,  en  l'honneur  des  fêtes  du 
jubilé.  On  creusera  un  canal  tout  exprès  autour  du  Colysée  pour  les  recevoir, 
et  toutes  celles  qui  ne  coasseront  pas  en  mesure  seront  retirées  de  l'eau  et 
mangées.  C'est  bien  fait! 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Demain  lundi,  5  avril,  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation, 
distribution  solennelle  des  prix  sous  la  présidence  du  ministre  des  Beaux-Arts. 
Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  cette  séance  en  pu- 
bliant le  tableau  général  et  officiel  de  toutes  les  nominations  avec  la  désigna- 
tion complète  des  professeurs  de  chaque  classe  et  des  membres  de  chaque 
jury. 

—  Le  concours  de  violon,  année  1872,  a  été  digne  de  ses  aînés,  et  pourtant 
l'un  des  meilleurs  élèves  d'AIard,  M.  Georges  Samary,  premier  violon  au 
Théâtre-Italien,  n'a  pu  prendre  part  vendredi  au  concours  du  Conservatoire 
il  était  retenu  au  lit  par  une  angine.  —  A  propos  de  ce  concours  de  violon  : 
Pourquoi  les  compositeurs  du  Ménestrel  nous  ont-ils  fait  estropier  le  nom  de 
l'excellent  professeur  Sausay? 

—  Madame  Christine  Nilsson-Rouzaud,  arrivée  à  Paris  lundi  dernier,  en 
repart  demain  pour  la  Suisse.  Le  nouveau  couple  y  va  passer  sa  lune  de  miel, 
puis  nous  reviendra  jusqu'au  moment  du  départ  pour  Saint-Pétersbourg. 
Jusque-là,  toutes  propositions  d'engagement  ont  été  et  seront  refusées  par  la 
célèbre  cantatrice  qui  vient  de  repousser  les  séductions  les  plus  dorées  du 
casino  de  Bade.  Mme  Nilsson,  élevée  en  France,  était  déjà  Française  par 
le  cœur,  son  mariage  ne  fait  que  légaliser  sa  naturalisation. 

—  Un  mariage  intéressant  sera  célébré  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre  à  l'église  Saint-Augustin  :  celui  du  docteur  Xavier  Galez- 
woski  avec  Mlle  Tamberlick.  C'est  M.  Galezwoski  qui  a  guéri  de  la  cécité 
la  fille  du  célèbre  ténor.  Voici  comment  notre  confrère  du  XIX"  Siècle 
conte  cette  touchante  histoire  :  «  Un  des  premiers  jours  d'avril  dernier, 
un  père  désolé  frappe  à  sa  porte,  accompagné  de  sa  fille  aveugle.  Il 
est  venu  du  nouveau  monde  demander  à  toutes  les  sommités  de  la  science 
européenne  ce  qu'il  n'a  pu  trouver  là-bas  :  l'espoir.  A  Londres  comme  à 
Paris,  on  lui  a  répondu  :  il  est  trop  tard.  —  Galezwoski,  consulté  le  dernier, 
dit  seulement  :  il  est  bien  tard;  mais  c'est  un  crime  de  ne  pas  essayer.  Et  il 
entreprend  une  œuvre  presque  surhumaine,  animé  sans  aucun  doute  par  une  de 
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ces  étincelles  mystérieuses  qu'Alexandre  Dumas  fils  pourrait  seul  analyser.  Il 
suit  pas  à  pas  les  effets  d'un  traitement  où  bientôt  la  science  se  trouve  secondée 
par  un  auxiliaire  qui  fait  parfois  des  miracles.  Et  le  miracle  a  été  fait.  Et  voilà 
pourquoi  Xavier  Galezwoski  épouse  Mlle  Tamberlick.  Quand  je  dis  :  voilà  pour- 
quoi, ce  n'est  pas  l'exacte  vérité,  car  lorsqu'il  lui  enleva  le  bandeau  pour  la 
dernière  fois  :  «  Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes,  dit-il,  mais  c'est  pour 
vous  surtout,  car  pour  moi,  je  vous  aimais  aveugle  comme  je  vous  aime 
voyante,  et  dans  tous  les  cas  vous  eussiez  été  ma  femme.  » 

—  La  distribution  des  prix  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par 
L.  Niedermeyer  et  dirigée  par  un  de  ses  gendres,  M.  Gustave  Lefebvre,  a  eu 
lieu  samedi,  sous  la  présidence  de  M.  Deville,  délégué  de  l'administration  des 
cultes. 

Voici  les  noms  des  principaux  lauréats  : 

Instruction  religieuse.  —  Prix  :  Alfred  Rapp. 

Histuire  de  la  musique.  —  Prix  :  Martin  Werch.  Accessit  :  A  Rapp  et 
G.  Boidin. 

Solfège:  —  Prix  :  Michel  Boidin.  1er  accessit  :  Auguste  Convert;  2e  accessit  : 
Georges  Dieudotiné.    ■ 

Harmonie.  —  1er  prix  :  Georges  Dieudonoé;  2°  prix  :  Georges  Miné; 
3e  prix  :  Jules  Simon. 

Piano.  (lre  division.)  —  1er  prix  :  J.  Simon;  2e  prix  :  Georges  Dieudonné. 

(2B  division.)  —  1er  prix,  ex-œquo  :  A.  Berges  et  E.  Thomas;  2°  .prix  : 
A.  Convert. 

Orgue.  —  1er  prix,  donné  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  :  Georges  Miné  ;  2e  prix  :  Michel  Boidin. 

Plain-chant.  —  1"  prix,  donné  par  le  ministre  :  G.  Miné;  2e  prix  : 
M.  Boidin. 

Composition  musicale  (professeur,  le  directeur  de  l'École).  —  1er  prix,  donné 
par  le  ministre  :  Aloïs  Clausmann. 

—  Il  est  beaucoup  question  depuis  quelque  temps  du  monument  à  élever  à 
Auber.  11  est  bon  de  rappeler  à  cette  occasion  que,  dès  le  12  janvier,  la  Société 
des  beaux-arts  de  Caen,  sur  le  rapport  d'un  de  ses  membres,  —  M.  Legentil, 
professeur  au  lycée  de  Caen,  —  a  émis  le  vœu  qu'une  statue  fût  érigée  à 
Auber  dans  cette  ville  où  il  est  né  ;  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen,  dans  sa  séance  du  23  février,  a  adopté  les  mêmes  conclusions  ; 
enfin,  l'Administration  municipale  a  donné  son  adhésion  à  cette  idée  qui  suit 
son  cours.  Les  honorables  citoyens  qui  se  sont  mis  à  la  tête  do  l'entreprise 
font  appel  à  toutes  les  bourses  pour  la  mener  à  bien. 

—  Au  concours  que  nous  avons  annoncé  pour  un  emploi  de  premier  violon 
à  l'Opéra,  M.  Chollet,  élève  de  M.  Massart,  l'a  emporté  sur  7  concurrents  et  a 
obtenu  la  majorité  de  6  voix  sur  7. 

—  Mardi  viendra  devant  le  tribunal  de  police  correctionnel  de  Lyon  le  procès 
iDtenté  par  la  Société  des  compositeurs  et  auteurs  dramatiques  à  M.  Tharel, 
directeur  de  l'Exposition.  Les  cafés  chantants  et  les  concerts  de  l'Exposition 
ont  joué  depuis  leur  ouverture  et  continuent  à  jouer  encore,  malgré  les  oppo- 
sitions et  défenses  qui  leur  ont  été  signifiées  par  huissier,  des  œuvres  d'auteurs 
vivants  ou  pour  lesquelles  la  propriété  littéraire  n'est  pas  encore  éteinte,  et  ce, 
sans  le  consentement  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  à  qui  ces  œuvres 
appartiennent.  La  Société  avait,  dès  le  début,  offert  à  M.  Tharel  un  abonne- 
ment au  prix  de  2,000  francs  pour  toute  la  durée  de  l'Exposition.  M.  Tharel 
n'a  pas  accepté  cet  arrangement  et  a  passé  outre,  bien  que  les  lois  sur  la  pro- 
priété littéraire  frappent  de  fortes  amendes  et  de  dommages-intérêts  ceux  qui 
feraient  représenter  des  œuvres  littéraires  ou  musicales  sans  le  consentement 
de  leurs  auteurs,  auxquelles  elles  accordent  le  droit  de  faire,  dans  ce  cas-là, 
saisir  les  recettes  entières  et  de  faire  fermer  les  établissements  contrevenants. 
La  Société  des  auteurs,  émue  de  ces  faits,  a  assigné  M.  Tharel  et  le  directeur 
des  cafés  chantants  de  l'Exposition  en  police  correctionnelle.  C'est  sur  sa 
plainte  que  le  tribunal  aura  à  se  prononcer.  (Entr'actc.) 

—  On  a  exécuté  dimanche  dernier,  à  l'église  de  la  Madeleine,  pour  la  fête 
patronale,  la  messe  de  M.  Adolphe  Deslandres.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  été 
plus  particulièrement  remarqués,  nous  citerons  :  le  Gratias,  duo  de  ténor  et 
de  baryton  accompagné  par  le  chœur,  et  l'Agmts  Dei.  L'exécution  a  été  irré- 
prochable et  fait  honneur  à  M.  Th.  Dubois,  l'excellent  maître  de  chapelle  de 
cette  église.  La  messe  de  M.  Adolphe  Deslandres  a  déjà  été  chantée  à  Sainte- 
Clotilde,  à  Saint-Philippe-du-Roule,  à  Notre-Dame-des-Victoires ,  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Saint-Louis-d'Antin  et  à  Sainte-Marie  où  M.  Deslandres 
est  organiste  en  titre. 

—  M.  Ad.  Deslandres  ne  compose  pas  seulement  de  jolies  mélodies  et  de 
bonne  musique  d'église,  il  vient  de  détacher  de  son  album  une  mélodieuse 
Guirlande  de  roses,  valse  qui  produit  le  plus  charmant  effet  aux  concerts  diri- 
gés par  M.  Mayeur,  au  jardin  d'acclimatation  du  Bois  de  Boulogne.  —  C'est 
à  ces  mêmes  concerts  que  M.  Mayeur  fait  applaudir  sa  transcription  orches- 
trale de  la  Fanfare,  étude  caractéristique  d'Henri  Ravina. 

f  —  On  nous  communique  les  lignes  suivantes,  que  nous  livrons  aux  médita- 
tions des  philosophes  ès-musique  :  «  La  science  de  l'harmonie  devra-t-elle  enfin 
tenir  compte  de  l'influence  du  phénomène  des  harmoniques  dans  la  formation 
des  tonalités?  Voici  que  les  sons  musicaux  imaginaires,  ou  plutôt  imaginés,  pa- 
raissent avoir  aussi  leurs  harmoniques  intra-cérébrales.  L'auteur  de  la  science 
de  l'harmonie  basée  sur  la  nature  même  du  son  musical,  M.  Renaud,  répon- 


dant à  M.  Meerens,  l'auteur  des  Phénomènes  musico-physiologiques,  n'hésite  pas 
à  l'affirmer;  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  dans  le  dernier  numéro  du 
Guide  musical  :  «  Tout  physiologiste  sait  que  la  mémoire  des  objets  sensibles, 
combinés  ou  non  par  l'imagination  dite  créatrice,  n'est,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, rien  autre  chose  que  la  reproduction  plus  ou  moins  vive  de  l'im- 
pression cérébrale  née  sous  l'influence  du  monde  extérieur.  Le  mouvement 
nerveux  intra-cérébral,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  causé  par  l'in- 
fluence des  harmoniques  des  sons  réels,  se  trouvent  donc  nécessairement  repro- 
duit chaque  fois  qu'il  y  a  perception  de  sons  imaginaires.  » 

—  Toujours  foule  au  concert  des  Champs-Elysées.  Maintenant,  qu'avec  le 
soleil,  la  musique  se  trouve  mal  à  l'aise  dans  les  théâtres  et  dans  nos  salons, 
les  amateurs  se  pressent  dans  les  jardins  de  M.  Besselièvre  Aujourd'hui  di- 
manche, de  2  à  5  heures,  concert  de  jour,  par  les  artistes  musiciens  de  l'ex- 
garde.  Chef  d'orchestre  :  M.  Guimbal. 


NÉCROLOGIE 


Les  amis  des  arts  ont  à  déplorer  la  perle  de  M.  Eugène  Mathieu  de  Livran, 
mort,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  maison  de  santé  du  docteur  Dubois. 

M.  Mathieu  de  Livran  était  un  compositeur  remarquable.  Son  extrême 
modestie  l'a  seule  empêché  de  produire  au  grand  jour  des  œuvres  connues  et 
appréciées  des  artistes  et  de  ses  amis.  Il  avait  autant  de  défiance  de  lui-même 
qu'il  avait  de  talent.  Ses  amis  se  sont  efforcés  bien  souvent,  mais  en  vain,  de 
combattre  cette  disposition  si  fâcheuse.  Ils  savaient  tout  ce  qu'elle  lui  faisait 
perdre  à  lui-même,  persuadés  que  le  public  y  perdait  aussi. 

11  était  petit-neveu  de  Grangeneuve,  l'un  des  célèbres  députés  de  la  Gironde 
en  92,  et  fils  d'un  administrateur  de  très-grand  mérite  devenu  sous  la  Restau- 
ration maire  de  Bordeaux.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  puis  la  médecine  par 
simple  curiosité  d'esprit.  Mais  il  y  avait  en  lui  une  passion  qui  l'emportait 
sur  toutes  les  autres,  c'était  celle  de  la  musique. 

Ses  amis  se  proposent  de  faire  publier  quelques-unes  des  pièces  qu'il  a  lais- 
sées, particulièrement  une  scène  fort  belle  et  qui  témoigne  de  hautes  qualités 
dramatiques  et  musicales,  Le  roi  des  Aulnes,  déjà  traitée  par  Schubert.  Ceux' 
qui  la  liront  pourront  se  convaincre  que  la  réputation  de  Schubert  n'ôte  rien 
au  mérite  de  son  modeste  émule. 

M.  Mathieu  de  Livran  n'était  pas  seulement  doué  des  facultés  qui  font  le 
compositeur,  c'était  un  esprit  charmant  et  original,  sans  savoir  qu'il  fût  ori- 
ginal. Il  était  naïf,  et  cette  qualité,  car  c'en  est  une  souvent  et  bien  précieuse, 
ajoutait  encore  aux  agréments,  d'un  caractère  doux,  aimable  et  bienveillant. 
Par-dessus  tout  avec  la  même  simplicité  et  le  même  naturel,  les  manières  d'un 
homme  né  et  élevé  dans  la  bonne  compagnie,  cette  compagnie  d'autrefois  à 
laquelle  il  touchait  de  si  près  par  son  âge  :  il  avait  soixante-douze  ans. 

Il  a  été,  après  1830,  membre  du  comité  de  lecture  de  l'Odéon,  pendant  quel- 
ques années  aussi,  membre  du  comité  chargé  par  l'administration  des  cultes 
d'examiner  et  de  recevoir  les  orgues  achetées  pour  le  compte  de  l'État  et  des- 
tinées aux  églises. 

Un  homme  tel  que  M.  Mathieu  de  Livran  devait  nécessairement  avoir 
beaucoup  d'amis.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Paris  lorsqu'il  est  tombé 
malade  :  MM.  de  Saint-Martin,  Vaucorbeil,  Kermoysan,  le  comte  de  Ham,  ne 
l'ont  pas  quitté  un  seul  instant.  C'est  au  milieu  d'eux  qu'il  est  mort  entouré 
de  leurs  soins  jusqu'au  dernier  moment. 

K*** 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


Librairie  Auguste  BOYER  et  C'°,  rue  Saint-André-des-Arts,  49,  à  Paris. 
(Ancienne  maison  Larousse  et  Boyer.) 


PUBLICATION    NOUVELLE 


LE  LIVRE  D'ORGUE  DU  PAROISSIEN  ROMAIN 

Contenant  l'accompagnement  des  Messes,  Vêpres,  Compiles,  Saluts,  Proses, 
Hymnes,  Antiennes  des  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  par  Félix  Clément, 
maître  de  chapelle  honoraire  de  la  Sorbonne  et  du  collège  Stanislas,  titulaire 
du  lycée  Louis-le-Grand,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 
Un  fort  volume  grand  in-4°  jésus,  de  240  pages.  —  Prix,  broché,  12  francs. 

Le  but  de  cette  publication  est  d'accompagner  les  chants  des  offices  divins  et  de  for- 
mer un  chœur  avec  facilité.  Avec  ce  livre  d'orgue,  les  ecclésiastiques,  les  religieuses,  les 
personnes  du  monde,  les  instituteurs,  pourvu  qu'ils  possèdent  avec  la  lecture  musicale 
les  principes  élémentaires  du  piano,  peuvent  accompagner  les  offices  sur  le  clavier  d'un 
orgue  à  tuyaux  ou  d'un  harmonium.  Les  chants  sont  transposés  dans  des  tons  qui  les 
rendent  accessibles  à  tous  les  genres  de  voix  et  propres  à  l'exécution  collective. 
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NOUVEAUTES  MUSICALES 


LOUIS  DIENIER. 
J.  FAURE. 


M.  FRAIQUIN. 
F.  GUMBERT. 


E.  MANGIN. 

G.  MICHIELS. 
J.  MONESTIER. 

G.  PÉRONNET. 

Willj  de  ROTHSCHILD. 

A.  TROJELLI. 
J.-B.  WEKERLIN. 


ANSCHUTZ. 


BATTA. 
BABILLER. 
T.  CARRENO. 


CAZANEUVE. 


J.  CHASTAN. 
A.  CŒOÉS. 
L.-L.  DELAHAYE. 
A.  DUVERNQY. 
M.  FRAIQUIN. 
V.  GRAS. 
AL.  JAÉL. 
CH.-B.  LYSBERG. 


CH.  NEUSTEDT.  - 

ERNEST  REDON.  - 

STRAUSS.  - 

A.  TROJELLI.  - 

LÉON  VASSEUR.  - 
R.  DE  VERGENNES. — 
ED.  WOLFF. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

ÉDITEURS 

Chanson  pour  Alceste  Prix:  4fr.  50 Heugel. 

Les  myrtes  sont  flétris,  aubade.  Prix  :  S  fr .   .   .    .  — 

-  L'oiseau,  mélodie.  Prix  :  5  fr — 

■  Le  message,  mélodie.  Prix  :  5  fr — 

Bonjour,  Suzon  !  Prix  :  S  fr — 

-  L'enchanteresse,  valse.  Prix  :  A  fr.  50 Chatot. 

■  Danse  et  printemps,  valse.  Prix  :  5  fr Heugel. 

■  Le  réveil  de  l'enfant.  Prix  :  2  fr.  50 — 

•  Elle  seule'  Prix  :  4  fr.  50 — 

■  Sérénade.  Prix  :  2  fr.  50 Colombier 

-  Nocturne.  Prix  :  3  f r — 

■  Le  cri  du  cœur.  Piix  :  3  fr — 

■  Chantons  I  Buvons  !  Fumons  I  Prix  :  2  fr.  50  .   .  — 
Méditation  sur  la  dernière  pensée  de  Weber.  .   .  — 

Appelle-moi  ton  âme.  Prix  :  5  fr Heugel. 

Le  vallon  natal.  Prix:  5  fr — 

Eccepanis,  mottet.  Prix  :  5  fr Schmitt. 

La  feuille,  valse.  Prix  :  i  fr Heugel. 

Pauvre  Colinette.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Soleil  nouveau.  Prix  :  i  fr.  . — 

MUSIQUE   DE   PIANO 

L'étoile  du  soir,  mazurka.  Prix  :  i  fr.  50 Heugel. 

Galop  de  concert.  Prix  :  7  fr.  30  .   .' — 

La  turquoise,  mazurka  de  salon.  Prix  :  4  fr.  50  .  — 

Le  chant  du  nautonier.  Prix  :  6  fr — 

Tricoche  et  Cacolet,  quadrille  brillant — 

Highland,  souvenir  d'Ecosse.  Prix  :  5  fr — 

Le  sommeil  de  l'enfant,  berceuse.  Prix  :  5  fr.   .   .  — 

La  fausse  note,  fantaisie-valse.  Prix  :  7  fr.  50  .   .  — 

Sérénade.  Prix  :  5  fr.  .  ■ — 

Boléro.   Prix  :  6  fr.   .  ' — 

Berceuse.  Prix  :  5  fr Chatot. 

La  même  pour  violon  avec  accomp'  de  piano  .   .  — 

Priola,  polka.  Prix  :  5  fr. — 

Carina,  valse.  Prix  :  6  fr Carbonel. 

Colombine,  valse-ballet.  Prix  :   5  fr Heugel. 

Brises  du  Nord,  mazurka  originale.  Prix  :  6  fr .   .  — 

Andaate  de  Haydn,  transcription — 

L'enchanteresse,  valse.  Prix  :  4  fr.  50 Chatot. 

Souvenir  d'Etretat,  valse Hartmann. 

La  capricieuse,  impromptu Heugel. 

Tenerezza,  andantino  et  allegretto.  Prix  :  6  fr.  .  — 

Valse-styrienne.  Prix  :  6  fr — 

Fantaisie-polka.  Prix  :  6  fr — 

Armide  de  Gluck,  transcription  variée.  Prix  :  6  fr.  — 

Freyschûtz  de  Weber,          —               Prix  :  6  fr.  — 

Gigue  américaine.  Prix  :  S  te.  ...  : — 

Hommage  à  Schumann.  Prix  :  6  fr — 

Suzanne  au  bain,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Encore  une  valse  !  Prix  :  6  fr — 

Vision,  caprice-valse.  Prix  :  6    fr — 

Taïcoun,  polka.  Prix  :  4  fr Schmitt. 

Menuet Heugel. 

Une  larme  !  élégie  sur  la  tombe  de  Thalberg  ... 


EXERCICE    COMPLET    D'ARPÈGES 

DANS  TOUS  LES  TONS  MAJEURS  ET  MINEURS 

Par  Eugène  MADOULÉ 

Op.  24.  —  Prix  marqué  :  13  Fit. 


Maison   A.  KLEIN  et  O,  rue  Ganterie,  65,  à   Rouen; 
Maison  SCHOEN,  boulevard  Malesherbes,  42,  à  Paris. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MORCEAUX    INTERCALÉS 

DANS 

MIGNON 

OPÉRA  DE 

AMBROISE     THOMAS 

Édition  de  grand  opéra 

1 .  Air  de  Philine  (2a  acte)  chanté  par  Mme  Volpini 6 

2.  Ronde-Gavotte  (2e  acte)  chanté  par  M™e  Trebelli .  5 

3.  Slyriana  (2°  acte),  avec  variations,  chanté  par  M110  Nilsson.  ...  6 

4.  Cantabile  (2°  acte)  chanté  par  MUo  Nilsson 5 

Morceaux  publiés  en  éditions  française,  italienne  et  allemande. 


DEUX    TRIOS     CÉLÈBRES 


CATEL 


Nouvelle     édition     revue     et     corrigée 


1. 

TRIO 

DE 

L'AUBERGE  DE  BAGNÈRES 

SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 
PRIX  :  10  FR. 


2. 
TRIO 

DES 

ARTISTES  PAR  OCCASION 

DEUX  TÉNORS  ET  BASSE 

PRIX  :  9  FR. 


SIX  MÉLODIES  NOUVELLES 


SOUS  LES  TILLEULS 

(Poésie  de  Pierre  Dupont) 
Chantée  par  Bosquin,   de  l'Opéra. 

LES  HEURES 

(Stances  de  Méry) 
Chantées  par  Bonnehée,  de  l'Opéra. 

MADAME  FONTAINE 

Chanson  à  1  on  2  voix 

Paroles  de  F.  Desnoyers 

Chantée   par   les  frères   Lionnet. 


LE  PREMIER  JOUR  DE  MAI 

(Poésie  de  Passerat,  XVIe  siècle) 
Chantée  par  Mme  Barthe-Banderali. 

LE  RÊVE  D'DN  ENFANT 

(Berceuse  de  Victor  Hugo) 
Chantée  par  Mmi!  Carvalho. 

CE  QUI  FAIT  TOUT 

Chanson 

Paroles  et  musique  d'A.  Lionnet 

Chantée  par  Mmes  Chaumont  et  Judic. 


Prix  de  cltaque  mélodie  :  3  francs. 


CELEBRES   EXERCICES   ET   VOCALISES 

pour 
SOPRANO    OU    TÉNOR 

PAR 

CRESCENTINI 

Prix  net  :  8  fr.  Nouvelle   édition  Prix  net  :  8  fr. 

AVEC 

DOUBLES  NOTES  POUR  MEZZO-SOPRANO  OU  BARYTON 

ET 

Accompagnement   de  piano   d'après  la   basse    chiffrée 

PAR 

EDOUARD   BATISTE 

Professeur  de  solfrse  individuel  et  collectif  au  Conservatoire. 


2196.  —  38e  ANNÉE.  —  N°  37. 


Dimanche  11  Août  1872. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Viviennè) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉN 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennè,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Teite.  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr..  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranser,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-JI.  nE  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7=  article),  H.  Baudedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Distribution  des  prix  au  Conservatoire,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Discours 
de  M.  Jules  Simon  et  liste  des  élèves  couronnés  an  Conservatoire.  —  IV.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHÉRUBINS, 

Polka-mazurka  de  Philippe  Stutz.   Suivra   immédiatement  :  Brises  du  eœur, 

élude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  à'Éludes  de  style  et 

mécanisme. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
L'OISEAU,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Gustave  Nadaud.  Suivra 
immédiatement  :  Philosophie  de  jeune  fille,  ariette  de  Porpora,  composée  vers 
1730  (Classiques  du  chant,  édition  G.  Duprez). 


Ch.-JVL  de  webeï\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


V. 

(Suite.) 


Weber  revit,  à  Munich,  son  vieil  ami  Danzi,  l'ami  et  le  pro- 
tecteur ries  mauvais  jours  de  Stutlgard.  Il  trouva  moyen,  au 
milieu  de  ses  travaux  de  composition,  d'écrire  des  appréciations 
très- remarquables  sur  certains  ouvrages  de  Dalayrac,  MéhuI, 
ainsi  que  sur  l'oratorio  de  Meyerbeer,  Dieu  et  la  Nature.  Enfin, 
nanti  d'une  bourse  bien  garnie,  comblé  de  témoignages  de  satis- 
faction par  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  il  partit  pour  la  Suisse, 
où  il  se  proposait  (l'étudier  le  système  d'éducation  musicale  de 
Pestalozzi.  Il  venait  de  refuser  la  place  de  directeur  musical  du 
théâtre  de  Wiesbaden,  lequel  théâtre  n'était  pas;  il  faut  le  dire, 
encore  bâti. 

Arrivé  à  Ravensberg ,  il  se  trouvait  sur  un  petit  coin  du  ter- 
ritoire wurtembergeois.  Le  rancuneux  Frédéric  de  Wurtemberg 
le  faisait  guetter  à  la  frontière  ;  on  l'arrête,  on  le  tient  prisonnier 


dans  une  auberge,  souffrant,  malade,  en  proie  à  la  fièvre;  enfin, 
après  cinq  jours  d'attente,  on  reçoit  l'ordre  de  l'expulser  du 
territoire  et  de  le  faire  conduire,  accompagné  d'un  gendarme, 
à  Morsbourg,  sur  le  lac  de  Constance.  Là  il  est  libre,  s'embar- 
que et  va  s'installer  près  de  Constance,  à  Wolfsberg,  château 
du  baron  de  Hoggner,  un  de  ses  meilleurs  amis  pendant  le  séjour 
de  Munich.  La  santé  lui  revient  au  sein  d'une  famille  charmante, 
au  milieu  d'un  site  ravissant.  Il  compose  pour  ses  amis  de 
ravissantes  petites  chansons  italiennes;  puis,  un  beau  jour,  il 
descend  le  Rhin  en  bateau,  jusqu'à  Schaffouse.  Là,  il  assiste  aux 
beaux  concerts  donnés  par  Naëgeli,  fondateur  de  la  Société  mu- 
sicale helvétique  ;  il  y  revoit  le  jeune  Meyerbeer  qui  partait  pour 
l'Italie  avec  toute  sa  famille. 

Après  avoir  donné,  à  Winterthur,  un  concert  qui  lui  coûta 
beaucoup  de  peine  et  lui  rapporta  peu  d'argent,  il  vint  à  Zurich, 
où  Naëgeli,  qui  était  libraire,  lut  suggéra  l'idée  d'écrire  un  Manuel 
pour  les  musiciens  en  voyage  (i).  Il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre 
pendant  que  ses  amis  lui  préparaient  un  concert.  Il  y  obtint  un 
succès  considérable  et  joua  pour  la  première  fois  de  sa  vie  sur 
un  piano  d'Érard,  qui  lui  parut  merveilleux. 

Il  quitta  Zurich  pour  faire,  à  pied,  avec  un  compagnon  du 
nom  de  Siste,  une  tournée  dans  l'Oberland.  Il  fut  vivement  im- 
pressionné par  ce  grand  spectacle  de  la  nature;  mais  les  lettres 
et  les  notes  qu'il  a  laissées  à  ce  sujet  sont  extrêmement  sobres  de 
détails  et  de  réflexions.  Weber,  pendant  les  trois  mois  que  dura 
son  voyage  en  Suisse,  paraît  avoir  conçu  une  estime  toute  par- 
ticulière pour  les  mœurs  et  les  aptitudes  artistiques  de  ce  peuple 
brave  et  honnête,  chez  lequel  les  institutions  républicaines  et 
l'absence  des  habitudes  raffinées  et  délicates  observées  dans  les 
sociétés  aristocratiques  n'excluaient  pas  un  tempérament  des 
plus  musical.  Sa  santé  aussi  se  fortifia,  eu  même  temps  que  son 
âme,  un  peu  efféminée  par  la  fréquentation  des  petites  cours 
d'Allemagne,  se  retrempait  d'une  façon  salutaire.  A  Bàle,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli,  il  donna  un  concert  qui  lui  rapporta 
130  florins ,  malgré  le  séjour  de  la  grande  duchesse  Stéphanie  à 
son  palais  d'été,  situé  dans  le  voisinage,  circonstance  qui  attirait 
hors  de  la  ville  un  grand  nombre  de  familles  opulentes. 

Weber  quitta  enfin  la  Suisse  pour  retourner  à  Munich.  Il  y 
compléta  la  série  de  chansonnettes  dédiées  à  la  reine  de  Bavière 

(i)  Ce  livre  ne  fut  jamais  achevé. 
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et  donna  un  grand  concert  où  il  fit  entendre  son  ouverture  de 
Rubezahl,  refaite  sous  le  nom  d'ouverture  du  Soi  des  Génies,  ainsi 
qu'un  grand  air  d'Athalie.  11  improvisa  d'une  façon  exquise  sur 
un  air  de  Joseph,  proposé  comme  sujet  par  la  reine.  Le  succès 
fut  complet. 

Il  entreprit,  avec  son  «mi  Baêrmann,  une  toturmëe  artistique 
qui ,  pour  première  étape,  «devait  les  conduire  à  Prague,  où  Weber 
embrasserait  son  fidèle  anaii  Gansbacher.  Ils  y  étaient  le  4  dé- 
cembre, et  le  concert  rapportait  à  chacun  des  associés  une  somme 
de  1,240  florins.  A  Dresde»  la  cour  était  absente  :  ou.  fit  route  sur 
Leipzig,  'où  une  invitation  du  duc  de  Gotha  vint  surprendre 
Charles-Marie  de  Weber. 

VI. 

Le  duc  de  Saxe-Gotha,  Emile-Léopold, 'était  un  des  hommes  les 
plus  étranges  de  son  temps  :  élevé  sous  les  lois  de  la  discipline 
militaire,  il  détestait  la  guerre  et  les  soldats  ;  il  résista  toute  sa 
vie,  même  en  face  de  Napoléon  qui  faisait  semblant  de  l'estimer, 
aux  exigences  militaires  et  aux  entraînements  guerriers  ;  il  visait, 
avant  tout,  à  multiplier,  dans  son  petit  État,  les  établissements 
d'éducation,  et  il  gouvernait  le  moins  possible  ses  sujets  qui  s'en 
trouvaient  très-bien. 

Il  choisissait  des  ministres  excellents  et  les  laissait  faire.  Quant 
à  lui,  tantôt  poëte,  il  écrivait  des  idylles  ravissantes  ;  tantôt  musi- 
cien, il  notait  la  musique  de  ses  poëmes.  Un  autre  jour,  il  se  faisait 
romancier  et  dictait  des  nouvelles  charmantes.  On  le  voyait,  enfin, 
revêtir  parfois  la  toge  romaine  ou  s'habiller  en  femme.  Une  ima- 
gination enfiévrée  suggérait  les  caprices  les  plus  bizarres  au 
même  homme  qui  écrivait  à  ses  amis,  notamment  à  Jean  Paul 
Richter,  les  leltres  les  plus  nobles  et  les  mieux  pensées  ;  son 
plus  grand  plaisir  consistait  à  mystifier  les  courtisans  qui,  en 
aucun  temps,  ne  savent  se  départir  de  la  platitude  habituelle  à 
leur  rôle.  Un  jour,  à  une  réception  de  gala,  alors  que  la  cour  défi- 
lait devant  lui,  il  sembla  dire  à  chacun  les  paroles  les  plus  ai- 
mables, car  il  les  accompagnait  de  son  meilleur  sourire.  Et 
cependant,  chacun  avait  l'air  interdit.  Jugez-en  :  à  l'un  il  avait 
dit:  «  Un,  deux,  trois;  »  —  à  l'autre  «quatre,  cinq,  six,  »  et 
ainsi  de  suite;  il  avait  pensé  qu'il  était  aussi  intéressant  de 
compter  l'assemblée  que  de  débiter  à  chaque  assistant  ces 
paroles  banales  qui  font  partie  du  répertoire  obligé  des  souverains. 
Néanmoins,  personne  ne  lui  tenait  rancune  de  ces  boutades  ; 
car,  outre  qu'il  était  prince,  il  était  non  moins  bon  que  fantasque 
et  spirituel,  et  si  parfois  ses  pointes  avaient  blessé  quelqu'un , 
c'était  la  même  personne  que,  peu  de  jours  après,  il  comblait  de 
bienfaits  et  d'attentions  délicates  pour  lui  faire  oublier  la  piqûre. 
Quand  Weber  arriva  à  Gotha,  le  grand-duc  était  absent  ;  ce  fut  son 
frère,  Frédéric,  qui  le  reçut  avec  une  affabilité  parfaite.  En  atten- 
dant le  duc  qui  s'annonçait  au  compositeur  pour  une  époque  plus 
reculée,  et  lui  prodiguait  dans  un  style  charmant  les  témoignages 
d'une  admiration  sans  réserve,  Weber  se  fit  connaître  dans  les 
cercles,  dans  la  haute  société,  et  donna  un  concert. 

Le  duc,  arrivé,  se  lia  avec  l'artiste  d'une  affection  sans  bornes, 
voulut  qu'il  prît  ses  repas  à  sa  table,  le  tint  pour  ainsi  dire  prison- 
nier dans  son  palais,  se  laissant  aller  avec  lui  à  des  causeries 
enthousiaste  sur  l'art,  le  faisant  chanter,  jouer,  improviser  sans 
lui  laisser  une  minute  de  repos,  à  tel  point  que  le  malheureux 
artiste  en  avait  la  tête  perdue  :  le  célèbre.  Spohr,  homme  d'un 
grand  talent,  mais  très-hautain,  daignait  parfois  se  mêler  à  ces 
divertissements  artistiques,  ainsi  que  Baêrmann  qui  était  venu 
rejoindre  Weber  dans  le  but  de  reprendre  leur  tournée  artis- 
tique. 


H.  Barbedette. 


(A  suivre.) 
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SEMAINE    THEATRALE 


Distribulifcm  des  prix  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 


Le  (Ornservatoire  "de  musique  et  île  déclamation  a  brillammen' 
renoué  la  tradition  de  ses  «  distributions  de  prix.  »  Celle  de  l'an 
dernier  était  naturellement  supprimée,  puisque  les  études  avaient  été 
interrompues  par  une  double  série  d'événements  néfastes;  et  l'année 
d'avant,  nos  deuils  nationaux,  déjà  commencés,  jetaient  une  ombre 
pénible  sur  nos  fêtes  scolaires  et  artistiques. 

La  solennité  de  lundi  dernier  a  reçu  tout  l'éclat  officiel  qu'elle  pou- 
vait souhaiter.  Le  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  est  en  même  temps 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  cultes,  M.  Jules  Simon, 
présidait,  assisté  de  son  secrétaire  général,  M.  Sainl-René-Taillan- 
dier,  et  de  son  chef  de  cabinet,  M.  Eugène  Manuel  ;  M.  Charles  Blanc, 
directeur  des  Beaux-Arts,  était  aussi  présent. 

On  trouvera  ci-après  le  discours  de  M.  le  ministre,  en  tête  du  ta- 
bleau général  des  nominations.  Ce  discours  a  été  applaudi  à  plusieurs 
reprises,  notamment  à  ce  passage  où  il  est  parlé  de  la  nécessité  des 
patientes  et  sérieuses  études,  et  dont  nous  voulons  au  moins  citer 
quelques  lignes  qui  le  résument:  «  C'est  un  grand  nom  que  celui  d'ar- 
tiste, il  faut  le  porter  noblement  et  s'en  rendre  digne  par' le  travail 
de  toute  la  vie  et  d'abord  par  le  travail  opiniâtre  des  premières  an- 
nées. Traverser  le  Conservatoire  en  courant,  y  acquérir  vite  de  la 
facilité,  une  habileté  vulgaire  et  le  quitter,  avant  les  études  finies, 
par  amour  du  gain  et  par  dégoût  du  travail,  c'est  abandonner  l'Art 
pour  le  métier,  c'est  déserter  !  » 

En  bien  d'autres  endroits,  la  délicatesse  et  l'élévation  des  idées 
ont  eu  l'accueil  qu'elles  méritaient;  mais  il  n'y  a  pas  à  dissimuler 
l'impression  de  profonde  surprise  qui  s'est  emparée  de  l'auditoire, 
quand  M.  le  ministre  a  entrepris  la  critique  en  règle  d'Auber,  non- 
seulement  comme  directeur  du  Conservatoire,  mais  aussi  comme 
compositeur.  A  ce  dernier  titre,  il  y  avait  lieu  d'espérer  une  meil- 
leure appréciation  des  qualités  d'un  maître  qui  a  si  heureusement 
exprimé  le  génie  français  dans  ses  aspects  les  plus  délicats  et  les 
plus  gracieux,  sinon  les  plus  puissants. 

Pour  ce  qui  est  du  blâme  infligé  à  Auber  en  tant  que  directeur 
d'école,  on  nous  permettra  de  ne  pas  faire  chorus  avec  les  protesta- 
tions qui  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  ce  blâme  sévère  a  manqué  d'op- 
portunité plutôt  que  de  justesse.  Bon  nombre  de  ceux  qui  s'écrient  et 
se  récrient  avec  tant  d'affectation  ne  se  faisaient  pas  faute  de  criti- 
quer amèrement  l'administration  artistique  d'Auber.  Pour  notre  hum- 
ble part,  il  y  a  deux  ans  à  peine  qu'à  cette  place  même,  à  propos 
des  études  de  chant,  nous  nous  plaignions  de  l'abandon  des  anciens 
règlements  qui,  sur  tant  de  points,  avait  mis  la  doctrine  et  la  disci- 
pline à  la  dérive,  du  système  de  laissez-faire  que  le  trop  aimable 
directeur  avait  adopté  à  l'égard  de  tout  le  professorat,  et  de  cette 
opinion  désastreuse  qu'il  émettait  en  toute  occasion,  que  les  études 
régulières  et  classiques  ne  sauraient  être  trop  abrégées,  pour  jeter 
sans  retard  les  jeunes  artistes  dans  la  pratique  courante  et  les  re- 
mettre aux  mains  du  seul  véritable  professeur,  qui  serait  le  public  : 
—  opinion  bizarre  à  tout  le  moins  chez  un  directeur  d'école,  et  qui 
n'avait  que  trop  influé  sur  l'école  même. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  nous  contredire  aujourd'hui  pour  le 
plaisir  de  faire  de  l'opposition.  Les  juges  de  sang-froid  qui  écriront 
l'histoire  de  la  dernière  génération  musicale  en  France,  ne  se  gêne- 
ront pas  pour  dire  leur  façon  de  penser  à  cet  égard. 

Mais  y  avait-il  urgence  à  instruire  ce  procès  en  toute  rigueur?  et 
surtout  fallait-il  choisir  une  solennité  tout  officielle,  la  première  de 
ce  genre  qui  eût  lieu  depuis  la  mort  d'Auber  et  dans  laquelle  l'usage 
exigeait  qu'on  lui  rendit  les  derniers  honneurs,  en  présence  de  tous  ses 
élèves  et  de  tous  ses  collaborateurs  de  la  veille!  C'était  encore  un 
panégyrique  funèbre,  et  dans  les  discours  de  ce  genre  on  n'est 
jamais  blâmable  d'incliner  à  l'indulgence,  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  personnalité  aussi  sympathique  et  aussi  justement  célèbre  dans 
Je  monde  de  l'art. 

M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  a  poussé  plutôt  à  la  sévérité,  sur- 
tout à  l'égard  du  musicien  dramatique,  —  et  c'est  par  là  qu'il  a 
heurté  brusquement  et  péniblement  le  sentiment  public. 
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Qu'il  y  ait  «  plus  de  travail  dans  la  plus  courte  scène  des  Huguenots  » 
que  dans  telle  partition  trop  rapidement  écrite  et  mal  venue,  cela  se 
peut  bien,  mais  ne  le  disons  ni  de  la  Muette,  qui  a  tant  de  pages 
admirablement  inspirées  et  du  plus  beau  travail  mélodique  et  orches- 
tral, ni  du  Domino  noir,  ni  du  Philtre,  ni  de  Fra  Diavolo,  etc.,  etc.. 
car  dans  ces  dernières  partitions  et  bien  d'autres,  l'art  est  souvent 
exquis,  tout  eu  choisissant  des  moyens  légers  et  peu  complexes.  Or 
la  valeur  de  l'inspiration  et  l'excellence  du  travail  ne  sont  pas  en 
proportion  directe  de  l'énormité  et  de  la  multiplicité  des  éléments 
mis  en  œuvre.  A  ce  compte,  un  tableau  de  genre  de  Meissonnier  ou 
de  Walteau  serait  doublement  l'inférieur  d'une  toile  de  Chenavard  à 
quarante  personnages,  d'abord  comme  moins  «  sérieuse  »  et  puis 
comme  moins  considérable.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'une 
simple  arabesque  de  Raphaël  ait  autant  de  valeur  et  de  durée  dans 
l'histoire  de  l'art  qu'une  grande  scène  violente  du  Caravage  ou  qu'une 
fresque  populeuse  et  spectaculeuse  de  Kaulbach. 

Littérairement,  telle  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  tel  conte  ou  telle 
fable  de  Lafontaine  sont  aussi  immortels  que  n'importe  quelle  œuvre 
de  grande  ambition.  Sachons  donc  reconnaître  la" rare  essence  d'ins- 
piration et  la  •vitalité  des  meilleures  pages  d"  Auber.  Le  génie  soufûe 
où  il  veut,  spiritus  flat  ubi  mit,  il  peut  se  nicher  dans  une  simple 
romance  et  refuser  de  visiter  un  grand  finale  signé  même  d'un 
maître. 

Personne  n'admire  plus  que  nous  Meyerbeer,  qui  certes  est  de  plus 
grande  race  qu'Auber;  et  nous  avons  écrit  que,  si  la  partition  des 
Huguenots  a  quelques  rivales  elle  n'a  pas  de  supérieure  dans  le  do- 
maine du  drame  lyrique:  c'est  assez  dire,  je  suppose?  Mais  rien 
d'humain  n'est  parfait  :  le  bruyant  finale  de  la  noce  au  troisième 
acte,  quoique  supposant  dix  fois  plus  de  matière  musicale  que  la  scène 
du  marché  ou  la  belle  prière  de  la  Muette,  ou  que  le  duo  de  Guil- 
laume et  de  Thérésine,  dans  le  Philtre,  est  beaucoup  moins  inspiré. 
Et  d'ailleurs  quand  on  parle  de  facilité  et  d'absence  de  travail  pour 
Auber,  l'expression  est-elle  bien  exacte?  Si  tout  n'est  pas  de  valeur 
égale  dans  son  œuvre,  les  meilleures  parties  sont  d'un  style  qui  ne  vien- 
drait jamais  sous  la  plume  d'un  musicien  de  faible  éducation.  Certaines 
simplicités  voulues  supposent  beaucoup  d'art  :  c'est  ainsi  que  les  bons 
vins  travaillent  pour  se  dépouiller  et  se  faire  limpides.  Et  puis  tout  est-il 
donc  si  simple  dans  Auber?  Prenons,  par  exemple,  l'ouverture  du  Do- 
mino Noir,  —  quoique  Auber  ne  soit  pas  symphoniste  !  —  et  voyons  de 
quel  style  elle  est  faite  :  il  n'est  pas  besoin  d'être  très-eonnaisseur  pour 
découvrir  îju'il  y  a  de  fortes  études  sous  cette  musique  à  laquelle  il  a 
plu,  par  tempérament,  d'être  légère  et  souriante.  On  se  souvient  alors 
du  mot  de  Rossini  :  «  iuber  fait  de  la  petite  musiqua  en  grand  musi- 
cien ». 

Pour  être  définitivement  fixé,  il  n'y  a  qu'à  aller  aux  preuves,  et  aux 
renseignements.  Ce  paresseux  se  levait  au  petit  jour  en  été,  et  l'hiver 
faisait  allumer  sa  lampe  matinale,  si  bien  que  sa  journée  de  composi- 
teurétait  finie  avant  quecelle  de  bien  d'autres  travailleurs  fût  commencée, 
ensuite  il  vaquait  à  ses  autres  obligations,  et  le  soir  à  ses  délassements 
mondains.  Ainsi  se  comporta  pendant  un  demi-siècle  la  vie  d' Auber; 
s'il  n'a  pas  été  un  parfait  directeur  de  Conservatoire  ce  n'est  pas  au  mu- 
sicien qu'il  faut  s'en  prendre. 

Et  ces  dispositions  laborieuses  s'étaient  appliquées  aux  études  les  plus 
graves  de  l'art  musical  :  lorsque  Auber  avait  voulu  d'amateur  passer  ar- 
tiste, il  s'était  adressé  au  sévère  Cherubini,  et  celui-ci  l'avouait  pour  un 
de  ses  meilleurs  élèves. 

Si  l'auteur  du  Domino  Noir  et  delà  Muette  n'usait  pas  davantage  delà 
fugue  et  du  style  d'imitation  pans  ses  œuvres,  ce  n'était  pas  par  ignorance 
mais  sciemment,  volontairement,  ou,  pour  mieux  dire,  parce  que  sa  mu- 
se instinctive  lui  dictait  une  musique  aimable,  spirituelle  et  sans  grandes 
façons. 

Dans  l'école  on  savait  bien  comment  il  posait  une  fugue  lors  des  con- 
cours de  fin  d'année,  comment  il  savait  la  réaliser,  la  conduire  et  la 
développer.  Il  existe  chez  notre  cher  confrère  Wekerlin,  bibliothécaire  du 
Conservatoire,  des  cahiers  delamain  d'Auber  rem  plis  d'exercices  de  fugue 
et  de  contrepoint  dont  le  travail  finement  et  ingénieusement  savant  eût 
fait  envie  à  plus  d'un  grand  musicien  de  la  classique  Allemagne  d'autre- 
fois; et  nous  sommes  bien  persuadé  que  Meyerbeer  n'eût  pas  dédaigné 
de  signer  ces  simples  exercices  d'un  illustre  confrère  pour  lequel  il  a 
toujours  professé  la  plus  grande  déférence. 

On  remarquera  peut-êtreque  nous  ne  transposons  pas  la  discussion  dans 
le  mode  patriotique  comme  plusieurs  ont  cru  devoir  le  faire.  Rien  de 
plus  regrettable  et  de  plus  faux  que  cette  antithèse  sur  laquelle  on 
insiste  depuis  quelques  jours,  d'un  Meyerbeer  «  prussien  »  en  face  du 
Français  Auber. 
Berlinois   de  naissance,  Meyerbeer  est  Français  par  tous  les  chefs- 


d'œuvre  qu'il  a  refusé  d'écrire  pour  la  scène  allemande  et  qu'il  a 
composés  pour  nous,  en  notre  langue,  sur  des  livrets  analogues  à 
ceux  de  la  Muette  et  de  Guillaume  Tell  (meilleurs  que  ce  dernier),  enfin 
suivant  un  génie  scéniquement  expressif,  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
la  manière  de  Weber,  par  exemple.  Les  opéras  de  Meyerbeer  sont 
donc  français,  et  là-dessus,  il  y  a  au  moins  deux  hommes  que  nous 
devons  croire  :  Meyerbeer  tout  le  premier,  qui  de  propos  délibéré, 
les  a  voulu  faire  tels,  et  "Wagner  qui  leur  refuse  avec  dédain  la  qua- 
lité d'allemands. 

Nous  nous  sommes  si  longuement  étendus  sur  cet  incident  qu'il 
nous  faudra  brusquer  ce  que  nous  avions  à  dire  des  concours  mêmes. 

Le  concert  de  la  distribution  des  prix  en  a  donné  une  idée  suffi- 
sante, —  à  cela  près  qu'on  n'y  a  pas  retrouvé  le  grand  effet  du  duo 
à'Hamlel  (3e  acte),  où  le  baryton  Boyer  s'était  surpassé.  Dans  un 
esprit  de  convenance  et  de  modestie  excessif,  mais  auquel  on  ne  peut 
(rue  rendre  hommage,  M.  Ambroise  Thomas  a  préféré  ne  pas  inscrire 
son  nom  au  programme  du  premier  concert  solennel  réglé  sous  sa 
direction. 

Voici  ce  programme  : 

•1°  Duo  Concertant  pour  deux  pianos S.  Thalberg. 

Exécuté  par  Mllcs  Guitry  et  Liauzun . 
2°  Solo  pour  le  hautbois,  composé  par Ch.  Colin. 

Exécuté  par  M.   Hausser. 
3°  Air  du  Bal  Masqué Verdi. 

Chanté  par  M.  Boyer. 
i"  Andante  du  7e  concert Baillot. 

Exécuté  sur  la  clarinette,  par  M.  Turban. 
5°  Fragments  du   4°  acte  de  Misanthropie  et  Repentir. 

(traduction  de  M.  A.  Pages). 

Henriette MIle  A.  Blanc. 

La  Comtesse  (Réplique).    .   .     M110  Lefresnes. 
6°  Fragments  du  i»  acte  de  l'Africaine Meyerbeer. 

Selica M>"=  Vidal. 

Vasco  (Réplique) M.  Dereims. 

7°  Fragments  du  1er  acte  du  Barbier  de  Séville.   .   .  .  Rossini. 

Figaro M.  Boyer. 

Le  Comte  (Réplique) M.  Valdéjo. 

Si  charmantes  virtuoses  que  soient  MUos  Guitry  et  Liauzun,  dignes 
élèves  de  M.  Lecouppey,  nous  regrettons  que  l'on  n'ait  pas  donné 
l'une  des  parties  du  duo  de  Thalberg  à  l'un  des  premiers  prix  de  la 
classe  d'hommes,  Bourgeois  et  "Wormser,  l'un  et  l'autre  élèves  de 
M.  Marmontel  ;  nous  serions  bien  surpris  si  de  tels  artistes  ne 
faisaient  parler  d'eux  par  la  suite,  un  peu  plus  que  leurs  gracieuses 
compagnes,  qui  d'ailleurs  ont  été  très-applaudies,  ainsi  que  le 
premier  prix  de  violon  Turban,  élève  de  M.  Sauzay,  et  que  l'habile 
hauboïste  Hausser,  élève  de  M.  Colin. 

Les  amateurs  de  patriotisme  à  tort  et  à  travers  auraient  plutôt 
raison  de  protester  contre  la  présence  d'une  scène  de  Kotzebue,  soit 
dans  un  programme  scolaire  officiel,  soit  d'abord  dans  les  classes  de 
notre  Conservatoire  nauonal;  cet  injurieur  à  gages  de  la  France  n'a 
jamais  été  considéré  par  ses  compatriotes,  en  littérature  même,  que 
comme  un  «  faiseur,  »  jamais  comme  classique  ;  et  encore  son  œuvre 
lourde  et  larmoyante  ne  nous  vient-elle  que  sous  forme  de  traduc- 
tion !  La  littérature  française  est  assez  riche  pour  se  passer  de  tels 
emprunts.  Tout  cela  n'enlève  rien  au  jeune  et  sympathique  talent  de 
Mue  Blanc,  élève  de  M.  Régnier. 

Un  sujet  tout  à  fait  distingué,  c'est  le  baryton  Boyer,  trois  fois 
lauréat  et  prix  d'honneur;  il  estélèvedeMM.  Roger,  d'Obin  et  Mocker 
La  voix  sans  être  bien  puissante,  est  nerveuse  et  chaude,  la  vocalisa- 
tion nette,  le  phraser  expressif.  M110  Vidal,  premier  prix  d'opéra,  a  la 
voix  bien  étoffée,  mais  trop  peu  travaillée;  il  y  manque  aussi  l'étin- 
celle d'originalité.  M110  Tapon  l'aurait  plutôt,  mais  elle  est  inégale, 
comme  aussi  le  ténor  Dereims.  En  général,  l'ensemble  des  concours 
de  chant  de  1872  ne  se  distingue  pas  sensiblement  des  concours  de 
la  direction  antérieure  :  c'est  qu'en  effet,  on  ne  pouvait  espérer  que 
l'enseignement  se  transformât  tout  d'un  coup.  Il  y  a  un  premier 
-  progrès  acquis  :  les  études  de  solfège  sont  redevecues  obligatoires, 
et  nul  n'a  été  admis  aux  concours  de  fin  d'année  sans  s'être  conve- 
nablement tiré  de  l'épreuve  du  déchiffrement  et  de  la  dictée.  Il  a 
même  été  fondé  des  classes  spéciales  de  solfège  pour  les  chanteurs . 
Les  lauréats  désormais  sauront  toujours  lire  et  écrire  !. . 

L'an  prochain,  M.  Ambroise  Thomas  réalisera  sans  doute  quelque 
autre  réforme  :  il  commencera,  par  exemple,  à  imposer  le  système  de 
la  graduation  et  de  la  succession  logique  des  diverses  parties  de  l'en- 
seignement du  chant.  Mmo  Viardot  s'est  déclarée  pour  ce  principe 
au  point  de  priver  des  honneurs  du  concours  public  toutes  ses  élèves 
qu'elle  a  sévèrement  maintenues,  durant  cette  première  année,  aux 
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études  élémentaires.  La  vocalisation  irréprochable  du  lauréat  Boyer 
indique  assez  nettement  chez  son  maître,  M.  Roger,  la  conviction  que 
l'art  du  chant  a  diverses  parties  dont  on  doit  assurer  l'équilibre.  Ces 
deux  éminents  professeurs  ne  seront  peut-être  pas  les  sculf  à  se  prêter 
à  un  retour  aux  vrais  règlements  et  à  la  logique;  et  il  viendra  sans 
doute  un  jour  où  il  sera  bien  entendu  que,  dans  notre  école  nationale 
de  musique,  l'enseignement  du  chant  ne  peut  plus  jamais  se  réduire 
au  «  serinage  »  assidu  de  cinq  ou  six  airs  connus  et  de  quatre  ou 
cinq  scènes  du  répertoire  courant...  Ainsi-soit-il  ! 

Confirmons  que  c'est  bien  M.  Halanzier  qui  a  engagé  Boyer,  et 
la  basse  Menu  (2°  prix  d'opéra),  que  c'est  bien  M.  Emile  Perrin  qui 
s'est  chargé  de  MUc  Blanc,  et  que  M.  Carvallio  s'est,  d'un  trait  de 
plume,  assuré  de  M"c  Regnault  et  de  M110....  On  nous  prie  de  ne  pas 
la  nommer  encore. 


Son  discours  prononcé,  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  a  remis  les 
insignes  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  G.  Mathias,  l'excellent  pro- 
fesseur de  piano,  musicien  des  plus  distingues,  second  grand  prix  do 
l'Institut  de  l'année  1848, —  à  l'humoristique  conférencier  Ehvart, 
ancien  professeur  d'harmonie,  grand  prix  de  Rome  de  1834, —  et  enfin 
à  Régnier,  l'illustre  sociétaire  honoraire  de  la  Comédie-Française, 
décoré  comme  professeur  du  Conservatoire.  A  cette  occasion,  M.  le 
ministre  a  exprimé  un  vif  regret,  partagé  de  tous  les  assistants, 
celui  de  ne  pouvoir  décorer,  en  la  personne  de  Régnier,  le  grand 
artiste  si  justement  honoré  et  admiré  de  tous. 

Ce  regret  n'est  rien  moins  qu'une  confession  à  Fendrait  d'une  des 
plus  vieilles  et  caduques  préventions  qui  affligent  le  monde  théâtral. 
Le  moment  est  venu  de  supprimer  radicalement  le  sifflet  au  théâtre 
et  d'y  honorer,  tout  comme  un  autre  homme  de  mérite,  le  grand  ar- 
tiste qui  illustre  son  art  et  son  pays,  en  popularisant  nos  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  et  lyriques. 

Un  mot  encore  pour  finir.  On  a  remarqué  avec  surprise  l'absence 
regrettable  de  plusieurs  des  principaux  professeurs  du  Conservatoire 
à  la  distribution  des  prix  :  ils  n'étaient  pas  tous  excusables  pour 
raison  de  santé.  Ce  dédain  solennel  —  alors  que  le  ministre,  son 
secrétaire  général  et  son  chef  de  cabinet,  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  et  celui  du  Conservatoire  ne  dédaignent  pas  de  se  réunir  pour 
donner  plus  d'importance  aux  récompenses  décernées  tant  aux  pro- 
fesseurs qu'aux  élèves, —  estd'ungoût  douteux  d'abord,  et  médiocre- 
ment consciencieux  ensuite.  Espérons  que  l'an  prochain  tous  nos 
professeurs,  et  les  plus  célèbres  les  premiers,  comprendront  que  leur 
devoir  les  retient  d'office  à  Paris  jusqu'au  jour  de  la  distribution  des 
prix. 

A  côté  du  blâme,  l'éloge  :  On  doit  des  remerciements  aux  membres 
zélés  des  divers  jurys  des  concours  du  Conservatoire.  Ils  se  sont 
vraiment  prodigués  en  ces  derniers  temps  et  par  combien  de  degrés 
de  chaleur  !...  En  tète  de  ces  juges,  si  dévoués  à  l'art,  citons  Félicien 
David,  qui  n'a  cessé  d'assister  son  infatigable  collègue  de  T'Institut, 
Ambroi.se  Thomas,  le  nouveau  et  très-digne  directeur  du  Conser- 
vatoire. 

Gustave  Bertrand. 
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Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  une  heure,  la  distribution  solennelle 
des  prix  pour  le  cours  d'études  de  l'année  scolaire  1871-1872  au  Con- 
servatoire national  de  musique  et  de  déclamation.  La  séance  était 
présidée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
assisté  de  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire;  Saint- 
René  Taillandier ,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction 
publique;  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts;  Eugène  Manuel, 
chef  du  cabinet  du  ministre;  de   MM.  Félicien  David,  de   l'Institut, 


de  MM.  Halanzier  et  de  Leuven,  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique,  et  des  professeurs  du  Conservatoire. 
Le  ministre  a  ouvert  la  séance  par  la  discours  suivant: 

«  Messieurs,  toutes  les  fois  qu'on  se  réunit  pour  récompenser  et 
encourager  les  vivants,  il  faut  commencer  par  payer  aux  morts  un 
juste  tribut  de  reconnaissance  et  de  regrets.  La  liste  de  nos  pertes 
depuis  deux  ans  est  si  longue  que  je  dois  me  borner  à  les  énumérer. 
Dans  les  derniers  mois  de  1870,  le  Conservatoire  a  perdu  M""  Jous- 
selin,  professeur  agrégé  de  clavier,  et  Vogt,  le  célèbre  hautbois; 
en  1871,  Fétis,  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles,  qui  avait  été 
professeur  de  contrepoint  et  de  fugue  au  Conservatoire  de  Paris; 
Samson,  le  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  à  la  fois  auteur  et 
acteur,  à  qui  nous  devons  la  Belle-mère  et- le  Gendre,  et  même  cette 
agréable  comédie  de  Bertrand  et  Raton,  dans  laquelle  il  n'a  pas  écrit 
une  seule  ligne;  Vauthrot,  professeur  de  chant;  Auber,  l'auteur  de 
la  Muette,  directeur  du  Conservatoire  depuis  le  8  février  1842,  Révial, 
professeur  de  chant,  autrefois  acteur  à  l'Opéra-Comique,  Lassabathie, 
que  je  dois  citer  aussi  à  la  place  que  la  mort  lui  assigne,  non  pas 
un  artiste  celui-là,  mais  un  ami  des  arts  et  de  cette  maison,  dont  il 
s'est  fait  l'historien  ;  enfin,  le  célèbre  chanteur  de  l'Opéra,  Levasseur, 
celui  qui  créa  Bertram,  et  s'y  incarna  si  bien,  qu'il  est  impossible  à 
ses  contemporains  de  se  représenter  le  damné  sous  d'autres  traits  et 
avec  une  autre  voix.  L'année  1872  vous  a  enlevé  Guérin,  ancien  pro- 
fesseur de  violon;  Battaille,  un  brave  cœur,  un  artiste  de  premier 
ordre,  ravi  trop  tôt  à  l'art  et  à  ses  amis  ;  Eugène  Ferrand,  qui  n'a 
fait  que  passer  parmi  vous,  et  Carafa,  l'auteur  du  Solitaire. 

»  Je  souhaite  qu'à  l'avenir,  dans  ces  réunions  solennelles,  un  grand 
artiste,  un  maître,  —  celui  que  voici  à  mes  côtés,  —  se  charge  de 
rendre  justice  aux  collaborateurs  que  le  Conservatoire  aura  perdus 
dans  l'année.  Le  ministre  que  vous  imposent  les  hasards  de  la  poli- 
tique n'a  pas  d'autorité  pour  le  taire;  il  vient  ici  pour  vous  applaudir 
et  vous  remercier,  non  pour  vous  juger.  J'avoue  que  les  composi- 
teurs, et  surtout  les  compositeurs  tels  qu'Auber  et  Carafa  peuvent  se 
passer  de  nos  éloges  funèbres  :  d'ailleurs,  l'Institut  leur  doit  un  pané- 
gyrique. Mais  les  exécutants,  les  comédiens  qui  ont  mérité,  par  leur 
art  ou  leur  Science,  d'être  professeurs  au  Conservatoire,  et  dont 
aucun  secrétaire  perpétuel  ne  chantera  les  louanges,  n'est-il  pas 
juste  que  leurs  titres  soient  rappelés,  leurs  services  appréciés,  leur 
gloire  consacrée,  ici,  au  milieu  de  ces  amants  passionnés  de  l'idéal, 
et  qu'on  les  offre  pour  modèles  à  la  jeunesse  qui  doit  coutfnuer  leurs 
traditions?  Les  exécutants  ne  laissent  après  eux  que  leur  nom:  c'est 
à  nous  de  le  défendre,  d'abord  par  reconnaissance  et  ensuite  dans 
l'intérêt  bien  entendu  de  nos  plaisirs. 

»  Je  sais  qu'on  se  souviendra  de  Talma  et  de  Rachel  tant  qu'il  y 
aura  un  art  dramatique,  et  pourtant  ceux  qui  ont  entendu  Talma  com- 
mencent à  devenir  rares.  Encore  quelques  années  et  on  ne  se  sou- 
viendra plus  de  l'enthousiasme  qu'on  a  éprouvé,  mais  de  l'enthou- 
siasme qu'on  a  entendu  décrire.  Ce  sont  des  gloires  qui  vont  en 
s'effaçant,  comme  ces  reproductions  fidèles  de  la  nature  que  le  soleil 
nous  donne  en  quelques  minutes,  et  qu'il  nous  enlève  ensuite  en 
quelques  années."  Ce  n'en  sont  pas  moins  de  justes  gloires,  bien 
méritées,  chèrement  conquises.  Nous,  qui  ne  sommes  que  le  public, 
nous  devons  aux  artistes  plus  qu'aux  médecins,  car  ils  nous  enlèvent 
pour  un  temps  nos  soucis,  et  plus  qu'aux  philosophes,  car  ils  nous 
font  sentir  la  splendeur  du  beau,  dont  les  philosophes  ne  réussissent 
pas  toujours  à  nous  expliquer  la  nature.  Nous  leur  devons  ces  rares 
moments  où,  l'imagination  créant  autour  de  nous  un  monde  nouveau, 
tout  peuplé  de  fantômes  charmants  ou  terribles,  notre  âme  se  sent 
inondée  de  cette  noble  joie  dont  parle  Aristote,  et  qui  résulte  de  l'exer- 
cice complet  de  toutes  nos  facultés:  bonheur  réel,  quoique  produit 
par  une  illusion,  comme  la  plupart  de  nos  bonheurs,  et  dont  le  sou- 
venir subsiste  jusqu'à  notre  dernier  souffle,  pour  nous  attendrir,  nous 
consoler  et  nous  fortifier. 

»  Les  compositeurs  et  les  auteurs  dramatiques,  devant  qui  je  parle 
en  ce  moment,  contractent  envers  eux  une  dette  plus' grande  encore. 
Vous  leur  devez,  comme  nous,  le  plaisir  que  donne  leur  art,  et,  de 
plus  que  nous,  une  partie  de  votre  gloire  et  peut-être  de  votre  génie. 
Sans  doute,  vous  êtes  devant  votre  orchestre  comme  l'organiste  devant 
son  clavier.  C'est  vous  qui  pensez  et  qui  rêvez,  vous  qui  déchaînez 
ou  calmez  les  tempêtes: 

Tollere  seu  ponere  vult  fréta. 

»  C'est  vous  qui  nous  faites,  à  votre  gré,  ou  trembler  ou  sourire. 
Mais  si  l'artiste  n'a  pas  assoupli  sa  voix,  s'il  n'est  pas  le  maître  de 
son  instrument,  s'il  ne  connaît  pas  à  fond  tous  les  secrets  de  son  art, 
si  les  nuances  lui  échappent,    s'il  n'est  que    l'interprète  inanimé  de 
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votre  passion,  s'il  ne  se  confond  pas,  pour  ainsi  dire,  avec  vous- 
même,  vivant  de  votre  vie,  vibrant  de  votre  enthousiasme,  vous 
êtes  comme  un  orateur  habile  dont  la  langue  serait  tout  à  coup  des- 
séchée, et  qui  sentirait  en  lui  les  grands  mouvements  de  la  puissante 
clarté  de  l'éloquence,  sans  parvenir  à  se  mettre  en  communication  avec 
l'esprit  et  le  cœur  des  foules.  Quand  Habeneck  a  commencé  à  jouer 
les  symphonies  de  Beethoven,  dans  la  salle  où  nous  voilà,  on  admi- 
rait déjà  Beethoven;  on  ne  l'aimait  pas,  on  ne  le  comprenait  pas, 
ou  du  moins  on  ne  le  comprenait  pas  comme  on  le  comprend  au- 
jourd'hui. J'assistais,  il  y  a  quelques  années,  à  la  reprise  d'Orphée  avec 
un  de  mes  omis,  auprès  duquel  je  siège  encore  tous  tes  jours  dans 
un  endroit  fort  différent,  et  qui  avait  entendu  dans  ce  rôle  Louis 
Nourrit,  le  père  du  ténor  que  nous  avons  admiré  dans  Guillaume  Tell. 
Lorsqu'on  arriva  à  la  phrase  célèbre  :  «J'ai  perdu  mon  Eurydice,  » 
Orphée  la  chanta  d'abord,  auprès  du  tombeau,  d'une  voix  émue  et 
pathétique;  et  suivant  la  tradition,  il  devait  rester  au  même  lieu  et 
chanter  la  reprise  dans  le  même  sentiment,  mais  tout  à  ceup,  s'élan- 
çant  sur  le  devant  de  la  scène,  il  fit  rugir  sa  douleur  avec  des  ac- 
cents si  terribles  que  l'auditoire  en  fut  remué  jusque  dans  ses  en- 
trailles. «C'est  nouveau!  »  criait  mon  ami.  C'était  Gluck,  le  maître 
de  la  passion  calme  et  puissante;  mais  c'était  une  autre  âme  d'ar- 
tiste. Ainsi,  la  même  pensée  revêt  des  aspects  nouveaux  en  passant 
d'un  virtuose  à  un  autre  ;  et  c'est  pourquoi  les  grands  compositeurs 
ne  jugent  leur  œuvre  et  ne  l'arrêtent  définitivement  qu'après  l'avoir 
entendu  exécuter  par  des  maîtres. 

»  Il  en  est  de  même  au  théâtre.  Molière  consultait,  sa  servante,  et 
il  ne  consultait  pas  Armande  Béjart  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  l'étudiait, 
et  elle  lui  apprenait,  sans  s'en  douter,  plus  d'uri  secret  de  l'art  dra- 
matique. Des  maîtres  se  sont  formés  depuis  Molière,  qui,  tantôt 
unissant  comme  lui,  quoiqu'à  des  degrés  différents,  le  talent  de  l'au- 
teur à  celui  du  comédien,  tantôt  bornant  leur  ambition  à  bien  rendre 
les  œuvres  d'autrui,  ont  acquis,  à  force  d'expérience  et  de  travail, 
une  érudition,  une  justesse  de  jugement,  une  précision  d'exécution 
qui  fait  d'eux,  tout  à  la  fois,  des  acteurs  excellents  et  des  profes- 
seurs incomparables.  Il  y  a  des  soirées  du  Théâtre-Français  qui  sont 
de  vivantes-  et  profondes  leçons  de  littérature.  On  y  commente  Mo- 
lière mieux  qu'à  la  Sorhonne  :  permettez  à  un  ancien  professeur  de 
la  Sorbonne  de  le  dire,  sans  manquer  de  respect  à  ses  successeurs 
et  à  ses  propres  maîtres.  C'est  là  que  Molière  se  tenait  quand  il 
jouait  ce  rôle.  Il  s'asseyait  dans  ce  fauteuil,  il  portait  ce  costume,  il 
faisait  ce  geste,  et  même,  ô  Boileau  !  il  s'enveloppait  dans  ce  sac.  A 
cet  endroit,  tout  grand  génie  qu'il  était,  il  tombait  d^.ns  une  exagé- 
ration; car  s'il  a  plus  que  personne  mené  son  siècle,  il  en  a  quel- 
quefois subi  les  erreurs.  Cette  erreur  du  grand  homme  a  régné  sans 
contestation  pendant  tant  d'années  :  on  vous  en  dira  le  chiffre  parce 
qu'on  lient  compte,  avec  un  soin  pieux,  de  la  moindre  modification 
dans  l'intonation  ou  dans  le  geste  :  un  sourire  même  a  son  histoire. 
Puis  est  venu  dans  la  maison  de  Molière  tel  grand  maître  de  l'art  de 
bien  comprendre  et  de  bien  dire,  qui  l'a  rectifié  sur  ce  point:  non 
pas  sans  lutte  !  Une  controverse  s'est  établie  dans  le  théâtre  et  dans 
la  salle;  les  critiques  sont  intervenus;  l'Académie  a  dit  son  mot; 
enfin,  on  est  tombé  d'accord,  voici  le  geste  humain,  l'accent  pro- 
fond. Sonl-ce  là,  Messieurs,  des  puérilités?  Non,  c'est  de  la'psycho- 
logie,  de  la  littérature;  c'est  de  l'art,  et,  par  conséquent,  la  plus 
grande  affaire  du  monde. 

»  Je  voudrais  persuader  aux  exécutants  que  la  fortune  des  chefs- 
d'œuvre  dépend  d'eux  en  grande  partie,  et  que  par  conséquent  ils 
appartiennent  aux  chefs-d'œuvre.  C'est  un  grand  nom  que  celui 
d'artiste  ;  il  faut  le  porter  noblement  et  s'en  rendre  digne  par  le 
travail  de  toute  la  vie,  et  d'abord  par  le  travail  opiniâtre  et  persévé- 
rant des  premières  années.  Traverser  le  Conservatoire  en  courant,  y 
acquérir  vite  de  la  facilité,  une  habileté  vulgaire,  et  le  quitter,  avant 
les  études  finies,  par  amour  du  gain  et  par  dégoût  du  travail,  c'est 
abandonner  l'art  pour  le  métier  ;  c'est  déserter.  Sachez  que  le  vir- 
tuose le  plus  illustre,  arrivé  au  comble  de  la  popularité  et  du  succès, 
doit  encore  travailler  et  travailler  tous  les  jours,  sous  peine  de 
déchéance. 

»  Je  rappelais  tout  à  l'heure  qu'Auber  a  été  trente  ans  votre  direc- 
teur. Je  suis  loin  de  manquer  de  respect  à  une  si  grande  et  si  légi- 
time renommée  ;  mais  je  dirai  sans  détour  qu'il  ne  fallait  pas  le  don- 
ner pour  maître  à  la  jeunesse  studieuse.  Lisez-le  d'un  bout  à 
l'autre  ;  suivez  son  histoire  depuis  le  commencement  :  son  nom  est 
facilité.  Tout  lui  a  réussi  dans  l'art  et  dans  la  vie.  Les  moins  musi- 
ciens le  comprenaient  et  l'aimaient  à  première  vue,  et  l'on  sentait 
que  ses  airs  lui  venaient  tout  seuls  et  ne  lui  coûtaient  aucun  effort. 
Il  y  a  plus  de    travail  dans  la    plus  courte  scène  des  Huguenots  que 


dans  toute  la  Muette,  qui  pourtant  est  Xxn  chef-d'œuvre.  Oui,  cet 
homme  a  produit  plus  que  personne,  et  il  est  certain  qu'il  n'a 
jamais  travaillé.  On  a  dit  qu'il  était  ignorant  ;  pas  du  tout,  mais  il 
fallait  qu'il  sût  sans  avoir  appris  ;  car  Auber  prenant  de  la  peine 
est  aussi  impossible  à  imaginer  qu'Auber  faisant  de  la  musique 
grossière  ou  de  la  musique  ennuyeuse.  C'est  une  exception  magni- 
fique, dont  la  place  n'a  jamais  été  ici.  Le  directeur  du  Conserva- 
toire, c'est  Cherubini,  Gluck,  Beethoven,  le  génie  fortifié  par  le 
travail  et  agrandi  par  la  science. 

»  Messieurs,  aimez  le  beau  et  étudiez  votre  art  :  telle  est  la  vertu 
de  votre  état.  On  répète  partout  ces  trois  mots  :  le  vrai,  le  beau,  le 
bien  :  c'est  l'austère  trinité  qui  représente  la  philosophie,  l'art  et  la 
morale.  Trouver  le  vrai,  exprimer  le  beau,  connaître  et  pratiquer  le 
devoir,  nous  ne  sommes  dans  le  monde  que  pour  ces  trois  voca- 
tions. Vous  avez  choisi  la  plus  belle  part  :  Je  vous  y  consacre. 
Entrez  dans  la  carrière  avec  la  foi  et  le  courage  d'un  soldat  marchant 
à  l'ennemi.  Vous  y  recueillerez  peut-être  autant  de  sifflets  que 
d'applaudissements.  La  gloire  se  fait  avec  la  critique  comme  avec 
l'éloge,  avec  le  dénigrement  et  la  haine  comme  avec  l'enthousiasme. 
Et  tout  de  même  que,  dans  la  bataille  do  la  politique,  il  faut  trouver 
sa  force  et  sa  consolation  dans  le  sentiment  de  sa  droiture,  dans  la 
fermeté  de  ses  convictions  et  l'ardeur  de  son  patriotisme,  de  même 
dans  la  bataille  de  l'art,  c'est  à  l'art  qu'il  faut  songer,  c'est  pour  lui 
qu'il  faut  vivre  et  par  lui  » . 


Après  ce  discours,  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  aux  bravos  de 
toute  l'assemblée,  a  remis  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Légion' 
d'honneur  à 

MM.  G.  Mathias,  professeur  de  piano  ; 

Elwart,  ancien  professeur  d'harmonie  ; 
Régnier,  professeur  de  déclamation  dramatique, 

puis  il  a  été  procédé  à  la   délivrance  des  diplômes  des  prix   et  mé- 
dailles, dont  voici  le  relevé  complet  et  exact  : 


Contrepoint  et  fugue. 

(Séance  du  samedi, 13  juillet.  ] 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Georges  Bizet,  Jules  Cohen,  C.  Colin, 
Théodore  Dubois,  Duprato,  Ehvart,  Henri  Fissot  et  Eugène  Gautier. 
II  concurrents. 

1ers  prix  :  M.  Gasser,  élève  de  M.  Henri  Reber;  M.  Véronge  de  la 
Nux,  élève  de  M.  François  Bazin. 

2e  prix  :  M.  Géftin,  élève  de  M.  Henri  Reber. 

1er  accessit  :  M.  Hillemacher,  élève  de  M.  François  Bazin. 

2e  accessit  :  M.  Eœnig,  élève  de  M.  Victor  Massé. 

3e  accessit  ■  M.  Wormser,  élève  de  M.  F.  Bazin. 

Harmonie. 

(Séance  du  mercredi  IO  Juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Barbereau , 
François  Bazin,  Benoist,  Edouard  Batiste,  Deldevez,  Emile  Durand, 
Prumier  et  Semet. 

8  concurrents. 

1er  prix  :  M.  Collin,  élève  de  M.  Augustin  Savard. 
2e  prix  :  M.  Verschneider,  élève  du  même. 

lor  accessit,  à  l'unanimité  :  M.  Charpentier,  élève  de  M.  Théodore 
Dubois. 
2e  accessit  :  M.  Le  Boulch,  élève  de  M.  Aug.  Savard. 
3°  accessit  :  M.  Couen,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 

Harmonie  et  Accompagnement. 

(Séance  du  mercredi  «?  juillet-) 

Jury  :  MM.  A.  Thomas,  directeur-président;  Benoist,  Bizet,  Colin, 
Deldevez,  Fissot,  Le  Couppey,  G.  Mathias  et  Savard. 

HOMMES. 

9  concurrents. 

1er  prix  :  M.  Humblot,  élève  de  M.  Emile  Durand. 
2e  prix  :  M.  Marie,  élève  du  même. 
1er  accessit.  :  M.  Laboudet,  élève  de  M.  Duprato. 
2e  accessit  :  M.  Lapuchin,  élève  de  M.  E.  Durand. 
3e  accessit  ■  M.  Floquet,  élève  du  même. 

FEMMES. 

7  concurrentes. 
l°'s  prix  :  MUe  Gaillard,  élève  de  M.  Eugène  Gautier;  M1U  Rifaut, 
élève  du  même. 
2e  prix  :  MUe  Donne  (Louise),  élève  du  même. 
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Pas  de  premier  accessit 

2°  accessit  :  MUe  Genty,  élève  de  Mm8  Dufresne, 

Solfège. 

(séances  du  lundi  -15  et  du  mardi  ÎO  juillet.) 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  :  François  Bazin, 
Charles  Colin,  0.  Comettant,  Léo  Delibes,  Gastinel,  Prumier,  Savard, 
et  Wekerlin. 

HOMMES. 

19  concurrents. 

lres  médailles  :  M.  Mestres,  élève  de  M.  Edouard  Batiste;  M.  Planes 
(Casimir),  élève  de  M.  N.  Alkan. 

2M  médailles  :  M.  Stupuy,  élève  de  M.  Lavignac  ;  M.  Lemoine, 
élève  de  M.  N.  Alkan. 

3e8  médailles  :  M.  Guyou,  élève  de  M.  N.  Alkan;  M.  Duchéron, 
élève  du  même. 

FEMMES. 

42  concurrentes. 

l""  médailles  :  M"e  Follain,  élève  de  Mmo  Veaudeau-Hersant  et  de 
M"*  de  Lalanne,  suppléant:  MUe  Orsolini,  élève  de  M.  Le  Bel; 
M»"  Vidal,  élève  de  M1"*  Roulle  ;  Mlle  Manotte,  élève  de  Mme  Tarpet  ; 
M"0  Liauzun,  élève  de  M.m"  Veaudeau-Hersant  et  de  Mlle  de  Lalanne, 
suppléant. 

2e9  médailles  :  MUe  Masse,  élève  de  Mmo  Veaudeau-Hersant  et  de 
M"8  de  Lalanne,  suppléant;  Mlle  Demeyer,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte  ; 
MUc  Gatineau,  élève  de  Mme  Tarpet;  Mlle  Laffile  (Julie),  élève  de 
M.  Batiste  ;  MLo  Bour,  élève  du  même  ;  MUe  Lœvenhoff,  élève  de 
M"°  Roulle  ;  W"  Reidemeister,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  MUe  Desmazes, 
élève  de  W"  Mercié-Porte. 

3es  médailles  :  Mlle  Vacher-Gras,  élève  de  M.  Batiste;  MUe  Acker- 
mann,  élève  du  même;  Mlle  Mége,  élève  du  même;  W1-  Pêne,  élève 
de  Mmo  Tarpet. 

Solfège. 

CLASSES   SPÉCIALES   POUR   LES   CHANTEURS. 
(Séances  du  jeudi  11  et  du  vendredi  \Z  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  François  Bazin, 
Oscar  Comettant,  Marmontel,  Pasdeloup,  Georges  Pfeiffer,  A.  Savard, 
Vervoitte  et  Wekerlin. 

CLASSES   DES    ÉLÈVES   HOMMES. 

Professeur   :   M.    Danhauser. 

11  concurrents. 

lro  médaille,  à  l'unanimité  :  M.  Meyronnet. 

2e  médaille  :  M.  Boyer. 

3CS  médailles  :  M.  Mouret;  M.  Pellin. 

CLASSES   DES   ÉLÈVES   FEMMES. 

26  concurrentes. 

lres  médailles  :  MUe  Marcus,  élève  de  M.  Mouzin;  MUo  Armandi, 
élève  du  même;  MUe  Gramond,  élève  du  même. 

2°s  médailles  :  MUe  Assémat,  élève  de  M.  Henry  Duvernoy;  MUe  Bil- 
baut-Vauchelet,  élève  du  même  ;  MUe  Duvernoy,  élève  du  même. 

3CS  médailles  :  Mlle  Bressolle,  élève  de  M.  Mouzin;  MUe  Raphaël, 
élève  du  même  ;  Mlle  Tapon,  élève  de  M.  Duvernoy. 

Chant. 

(Séance  du  jeudi  t&  juillet.) 

Jury  :  MM.  A.  Thomas,  directeur-président;  Victor  Massé,  Barbe- 
reau,    Archainbaud,  Barbot,  Bonnehée,  Semet,  Wartel  et  Wekerlin. 
hommes. 

12  concurrents. 
1er  prix  :  M.  Boyer,  élève  de  M.  Roger. 

26S  prix  :  M.  Dereims,  élève  de  M.  Laget;  M.  Courtois,  élève  de 
M.  Bax. 

Pas  de  premier  accessit. 

2e  accessit  :  M.  Heuschling,  élève  de  M.  Roger. 
femmes. 
19  concurrentes. 

Pas  de  premier  prix. 

2e  prix  :  MUe  Tapon,  élève  de  M.  Bax. 

1ers  accessits  :  MUe  Marcus  de  Beaucourt,  élève  de  M.  Boulanger  ; 
MUc  Vidal,  élève  de  M.  Bussine;  M110  Fouquet,  élève  de  M.  Boulanger. 

2M  accessits  :  MUe  Chevalier,  élève  de  M.  Bax ,  M"6  Bureau,  élève 
du  même  ;  M1Ie  Bière,  élève  du  même. 

Orgue. 

(Séance  du  samedi  13  juillet.) 

Professeur  :   M.    C.-A.   Franck. 
4  concurrents. 
Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;    Georges   Bizet, 


Jules  Cohen,    Charles    Colin,    Théodore    Dubois,    Dupralo,  Elwart, 
Henri  Fissot  et  Eugène  Gautier. 

1er  prix  :  M.  Wachs. 

Pas  de  second  prix,  ni  de  premier  accessit. 

2M  accessits  :  M.  Rousseau;  M.  Benoit. 

Piano. 

(Séance  du  mercredi  34  juillet.) 

Jury  :  MM.  A.  Thomas,  directeur-président  ;  Benoist,  Georges 
Bizet,  Saint-Saëns,  Rilter,  Jules  Cohen,  H.  Fissot,  Delioux  et  C.-A. 
Franck. 

HOMMES. 

7  concurrents. 
1ers  prix  :  M.  Bourgeois,  élève  de   M.    Marmontel;   M.    Wormser, 
élève  du  même. 
Pas  de  second  prix. 

1er  accessit  :  M.  Guérout,  élève  de  M.  Marmontel. 
2e  accessit  :  M.  Gresse,  élève  de  M.  G.  Mathias. 
3e  accessit  :  Buonsollazzi,  idem. 

FEMMES. 

20  concurrentes. 

1ers  prix  :  MUeGuitry,  élève  de  M.  Le  Couppey;  MUe  Liauzun,  élève 
du  même  ;  MUc  Pêne,  élève  du  même;  Mllc  Maurion,  élève  du  même. 

2es  prix  :  MUe  Loire,  élève  de  Mme  Farrenc  ;  MUo  Marx,  élève  de 
M.  Henri  Herz  ;  M,le  Donne,  élève  du  même  ;  M"c  Marie,  élève  du 
même. 

1ers  accessits  :  MUe  Gaildrau,  élève  de  Mme  Farrenc  ;  Mlle  Balutet, 
élève  de  M.  Le  Couppey. 

2e  accessit  :  MUe  Labouriau,  élève  de  M.  H.  Herz. 

30S  accessits  :  Mlle  Paulin,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  MUe  de  Filippi, 
élève   de  M.  H.  Herz;  MUc  Masson,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

Étude  du  Clavier. 

(Séance  du  jeudi  18  juillet.) 

Jury  :  MM.  A.  Thomas,  directeur-président;  Marmontel,  G.  Ma- 
thias, Potier,  Sauzay,  Paul  Bernard,  Henri  Duvernoy,  Pasdeloup 
et  Georges  Pfeiffer. 

29  concurrents. 

lrcs  médailles  :  MUe  Perrey,  élève  de  Mme  Emile  Kety;  M"e  Hund, 
M"e   Debillemont,  M"c  Schmidt,  également  élèves  de  M"°  Réty. 

2M  médailles  :  Mlle  Domicent,  élève  de  Mme  Emile  Rety  ;  Mllc  Liber- 
sac,  élève  de  la  même  ;  Mlle  Taravant,  élève  de  Mme  Chéné;  MUo  Coste 
(Berthe),  élève  de  Mn,°  Philipon. 

3es  médailles  :  MUo  Vacher-Gras,  élève  de  Mmi!  Chéné;  MEe  Bandel, 
élève  de  Mme  Philipon  ;  Ml,e  Lefèvre,  élève  de  Mme  Chéné. 

Harpe. 

[même  séance.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Paul  Bernard, 
Henri  Duvernoy,  Marmontel,  G.  Mathias,  Pasdeloup,  G.  Pfeiffer, 
Potier  et  Sauzay. 

•1  concurrente. 
Professeur  :  M.  Prumier. 
1er  accessit  :  Ml;e  Jallet.  % 

Violon. 

(Séance  du  vendredi  £tt  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Barbereau, 
Deldevez,  Th.  Dubois,  Gastinel,  Lebouc,  Leroy,  Pasdeloup  et  Fran- 
chomme. 

22  concurrents. 

jers  prjx  .  Turban,  élève  de  M.  Sauzay;  Seiglet,  élève  de  M.  Mas- 
sa rt. 

2es  prix  :  M.  Altermann,  élève  de  M.  Sauzay;  M.  Eollander,  élève 
de  M.  Massart  ;  MUe  Boulanger,  élève  de  M.  Alard. 

1ers  accessits  :  M.  Brindis,  élève  de  M.  Dancla;  M.  Diaz  Albertini, 
élève  de  M.  Alard. 

2es  accessits  :  M"e  Hermant,  élève  de  M.  Alard;  M.  Lefort  élève  de 
M.  Massart;  M.  Gentil,  élève  de  M.  Alard. 

3es  accessits  :  M.  Frémaux,  élève  de  M.  Massart;  MUe  Pommereul, 
élève  de  M.  Alard. 

Violoncelle. 

(Blême  séance.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Barbereau, 
G.  Hainl,  Deldevez,  Th.  Dubois.  Gastinel,  Lebouc,  Leroy  et  Pasde- 
loup. 

9  concurrents. 

1er  prix  :  M.  Lœb,  élève  de  M.  Chevillard. 
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2es  pris  :  M.  Tolbecque,  élève  de  M.  Chevillard  ;  M.  Frémaux, 
élève  de  M.  Franchomme. 

1ers  accessits  :  M.  Schwarlz,  élève  de  M,  Franchomme  :  M.  Aus- 
truy,  élève  du. même. 

2e  accessit  :  M.  Gillet,  élève  de  M.  Franchomme. 

3e  accessit  :  M.  Hussonmorel,  élève  de  M.  Chevillard. 

Contrebasse. 

(Séance  dn  vendredi  1»  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Barbereau, 
Chevillard,  Franchomme,  Albert  Ferrand,  Gouffé,  Georges  Hainl, 
Terrimst  et  Sauzay. 

Professeur  :  M.  Labro. 
.7  concurrents. 

1ers  prix  :  M.  Roubié;  M.  Charpentier. 

2e  prix  :  M.  Bernard. 

1ers  accessits  :  M.  Lefebvre  ;  M.  Florus. 

2e  accessit  :  M.  Beaugrand. 

3e  accessit  :  M.  Godallier. 


INSTRUMENTS  A  VENT 
(Séance  dn  mercredi  31  juillet .) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  François  Bazin, 
Barbereau,  Pasdeloup,  Baillot,  Dauverné,  Franchomme,  Jancourt  et 
Rose. 

Flûte. 
Professeur  :  M.  Altès. 

2  concurrents. 
1er  prix  :  M.  Lefebvre. 

Pas  de  second  prix. 

1er  accessit  :  M.  Bertram. 

Hautbois. 
Professeur  :  M.  Colin. 
6  concurrents. 
1er  prix  :  M.  Hausser. 
2e  prix  :  M.  Schmidt. 
1ers  accessits  :  M.  Boullard;  M.  Klein. 
2e  accessit  :  M.  Ladouce. 

Clarinette. 
Professeur  :  M.  Leroy. 

3  concurrents. 
Pas  de  prix. 

1er  accessit  :  M.  Palluel. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 
2  concurrents. 
Pas  de  prix. 

1er  accessit  :  M.  Schubert. 
2e  accessit  :  M.  Martin. 

Cor. 
Professeur  :  M.  Mohr. 
i  concurrents. 
1"  prix  :  M.  Malézieux. 
2°  prix  :  M.  Ammann. 
1ers  accessits  :  M.  Campion  ;  M.  Bonvoust. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Arban. 
S  concurrents. 
1er  prix  :  M.  Prêvet. 
2e  prix  :  M.  Sicart. 
1er  accessit  :  M,  Rousselle. 
2e  accessit  :  M.  R'Kint. 

Trompette. 
Professeur  :  M.  Cerclier. 
1  concurrent. 
Pas  de  premier  prix. 
2e  prix  :  M.  Loriferne. 

Trombone. 
Professeur  :  M.  Delisse. 
3  concurrents. 
Pas  de  premier  prix. 


2e  prix  :  M.  Allard. 

1er  accessit  :  M.  Blachère. 

2°  accessit  :  M.  Souchon. 


DÉCLAMATION  LYRIQUE 

Opéra. 

(Séance  dn  lundi  îo  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  A.  de  Beau- 
plan,  François  Bazin,  Benoist,  Bonnehée,  Jules  Barbier,  Duprato, 
Halanzier  et  G.  Hainl. 

6  concurrents,  4  concurrentes.  —  9  scènes. 
prix  des  élèves  hommes. 
1er  prix  :  M.  Boyer. 
2e  prix  :  M.  Dereims. 
1er  accessit  :  M.  Menu. 
2e  accessit  :  M.  Debroas. 

PRIX   DES   ÉLÈVES   FEMMES. 

1er  prix  :  MUe  Vidal. 
2M  prix  :  M"e  Vagner  ;  MUc  Tapon. 
Pas  de  premier  accessit. 
2e  accessit  :  M"12  Assémat. 

Tous  ces  lauréats  sont  élèves  de  la  classe  de  M.  Obin. 
Opéra-Comique. 

(Séance  dn  samedi  S?  juillet.) 

Jury  :  M.  A.  Thomas,  directeur-président;  A.  de  Beauplan,  Victor 
Massé,  de  Saint-Georges,  François  Bazin,  Ernest  Boulanger,  de  Leu- 
ven,  du  Locle  et  Semet. 

6  concurrents,  10  concurrentes. 

HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Boyer,  élève  de  M.  Mocker. 

2e  prix  :  M.  Courtois,  élève  de  M.  Couderc  ;  M.  Dereims,  élève  du 
même. 

1er  accessit  :  M.  Meyronnet,  élève  du  même. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2as  prix  :  M™  Bureau,  élève  de  M.  Couderc;  MUe  Chevalier,  élève 
du  même. 
1er  accessit  :  MUe  Thibault,  élève  de  M.  Mocker. 
2e  accessit  :  Mllc  Lacourière,  élève  de  M.  Couderc. 


DÉCLAMATION  DRAMATIQUE 
(Séance  dn  mardi  30  juillet.) 

Jury  :  MM,  A.  Thomas  directeur-président;  Charles  Blanc,  A.  de 
Beauplan,  de  Saint-Georges,  Alexandre  Dumas,  Emile  Perrin,  Jules 
Barbier,  Delaunay  et  Edouard  Thierry. 

Tragédie. 
&  concurrents,  4  concurrentes.  —  7  scènes. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2e  prix  :  M.  Dupont-Vernon,  élève  de  M.  Régnier. 

Pas  d'accessit. 

FEMMES. 

Pas  de2premier  prix. 

2°  prix  :  M"c  Blanc,  élève  de  M.  Régnier. 

1er  accessit  :  Mlle  Pazat,  élève  de  M.  Régnier  et  d'abord  de  M.  Beau- 
vallet. 

Comédie. 
14  hommes,  12  femmes.  —  24  scènes. 

PRIX   DES   ÉLÈVES   HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2GS  prix  :  M.  Sicard,  élève  de  M,  Monrose  ;  M.  Dupont,  élève  de 
M.  Régnier. 

lors  accessits  :  M.  Joliet,  élève  de  M.  Monrose  ;  M.  Baillet,  élève 
de  M.  Bressant. 

2CS  accessits  :  M.  Joubert,  élève  de  M.  Bressant  ;  M.  Villain,  élève 
du  même. 

3CS  accessits  :  M.  Truffier,  élève  de  M.  Monrose  ;  M.  Carré,  élève 
de  M.  Bressant. 

PRIX  DES   ÉLÈVES  FEMMES. 

1er  prix  :  MUe  Blanc,  élève  de  M.  Régnier. 
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2ra  prix  :  M"c'  Legault,  élève  de  M.  Monrose  ;  M"'-'  Baretla,  élève  de 
M.  Régnier;  M"c  Geslin,  élève  du  même. 
1er  accessit  :  M110  Périn,  idem. 

2B  accessit  :  M"c  Regnault,      idem. 
3°  accessit  :  M"e  Defresnes,     idem. 

Après  le  long  défilé  des  lauréats  des  deux  sexes  recevant  leurs 
diplômes,  a  commencé  le  concert  traditionnel  avec  scènes  de  décla- 
mation dramatique  et  lyrique.  (Voir  plus  haut  le  programme  el  le 
compte  rendu  de  la  séance.) 

N.  B.  —  Nous  ne  quitterons  pas  le  Conservatoire,  sans  rassurer  les  nombreux 
amis  de  M.  Emile  Réty,  qui  n'a  pu  assister  à  la  distribution  des  prix,  par 
suite  d'un  excès  de  zèle.  M.  Réty  s'était  tellement  multiplié  aux  examens  et  aux 
concours  qu'une  fièvre  assez  intense  s'est  emparée  de  lui  quelques  jours  avant 
la  distribution  des  prix  et  l'a  retenu  au  lit  toute  cette  semaine,  mais  uu  mieux 
sensible  s'est  enfin  déclaré  et  M.  Emile  Réty  a  pu  reprendre  la  direction  de  son 
bureau  provisoirement  confiée  à  son  sous-chef,  M.  Pillot. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Vienne.  —  La  réouverture  de  l'Opéra  s'est  effectuée  avec  Faust. 
M"0  Ehnn  étant  tombée  subitement  malade,  c'est  M1Ie  Minnie  Hanck  qui  a  dû 
la  remplacer.  —  Le  ballet  Flick  et  Floclc  n'a  pas  manqué  son  effet,  quelques 
jours  après.  La  forte  danseuse  M"0  Salvioni  est  toujours  la  bienvenue  du 
public  viennois. 

—  Une  manifestation  populaire  en  faveur  de  la  France  vient  d'avoir  lieu  au 
théâtre  Cari,  de  Vienne.  La  salle  tout  entière  s'est  levée  aux  cris  de:  «  Vive 
la  France  !  »  et  l'orchestre  a  été  obligé  de  jouer  les  air  nationaux  français 
qui  ont  été  accueillis  par  des  applaudissements  frénétiques. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  que  le  baryton  Barré,  complètement  italianisé, 
vient  d'être  engagé  pour  trois  ans  par  Lamparti.  L'artiste  français  est  déjà  re- 
cherché par  nos  principales  scènes  italiennes.  —  11  sera  l'un  des  premiers  à 
créer  Hamlet  au  delà  des  Alpes. 

—  Milan  prépare  des  concerts  pour  sa  prochaine  exposition  de  septembre. 
M11"  Cécile  Dolmctchs,  encore  une  française  qui  se  distingue  dans  l'art  italien, 
est  engagée  pour  deux  de  ces  concerts. 

—  La  ville  de  Spa  est  en  fête  depuis  l'arrivée  de  Gounod.  Le  célèbre  maître 
y  donne  des  concerts  dans  lesquels  sont  interprétées  ses  œuvres  nouvelles  par 
Mm°  Weldon,  Mlle  Nita  Gaetano  et  un  nouveau  ténor,  signor  Werrenrath,  élevé 
à  la  brochette  par  MM.  Strakosch.  Gounod  tient  le  piano  comme  naguère  Ros- 
sini  et  Meyerbeer.  —  Gallia  est  annoncée  pour  le  troisième  concert. 

—  Un  journal  italien  annonce  que  l'imprésario  Merelli  du  Théâtre-Italien 
de  Saint-Pétersbourg  quitterait  la  carrière  d'imprésario  pour  celle  de  banquier 
avec  un  demi-million  de  roubles  pour  capital.  Nous  reproduisons  cette  nouvelle 
sous  toutes  réserves.  Nous  pensons  même  que  le  premier  surpris  en  tout  ceci 
sera  le  célèbre  imprésario ,  actuellement  aux  eaux  de  Rigi-Kaldbad ,  près  de 
Lucerne,  et  qui  doit  les  quitter  prochainement  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
reprendra  les  rênes  de  la  double  administration  théâtrale  de  Pétersbourg  et  de 
Moscou,  le  1er  septembre  prochain. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Au  nombre  des  prix  décernés,  jeudi  dernier,  par  l'Académie  française, 
sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Noailles,  signalons  celui  de  4,000  francs 
dévolu  à  M.  Ballande  et  ainsi  motivé  : 

«  L'Académie  a  particulièrement  regardé  comme  devant  être  récompensée 
l'initiative  hardie  et  le  zèle  aussi  persévérant  qu'ingénieux  et  désintéressé  de 
M.  Ballande,  qui  a  fondé  les  Matinées  dramatiques,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  su 
le  dimanche  il  fait  jouer  devant  la  classe  populaire  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre  classique,  en  faisant  précéder  la  représentation  d'une  conférence  qui 
d'avance  explique  l'œuvre  dramatique  et  prépare  les  auditeurs  à  la  bien  saisir. 
C'est  une  heureuse  idée  qui  portera  ses  fruits  ;  son  succès  l'atteste.  Elle  popu- 
larise nos  chefs-d'œuvre  ;  elle  leur  conquiert  toute  une  classe  nouvelle  d'admi- 
rateurs, une  foule  attentive  et  sympathique,  prompte  à  s'émouvoir,  dont  l'âme 
et  l'esprit  s'élèvent,  qui  apprend  à  vivre  dans  une  sphère  plus  haute,  et  chez 
qui  naît  et  se  propage  le  sentiment  du  beau .  L'Académie  en  recommandant  à 
cette  œuvre  de  ne  pas  s'écarter  de  sa  voie,  s'associe  à  cette  entreprise  popu- 
laire, en  l'encourageant  par  un  prix  de  4,000  francs.  » 

Plusieurs  autres  prix  sont  attribués  à  des  poètes  aimés  au  théâtre  et  dont  les 
vers  ont  inspiré  et  inspireront  encore  bien  des  musiciens.  Citons  M.  Eugène 
Manuel  pour  ses  poèmes  "populaires,  M.  François  Coppée  pour  ses  poésies  :  les 
humbles,  et  Gustave  Nadaud  pour  ses  chansons  qui  ont  fait  le  tour  du  monde. 


—  M.  Jules  Simon  a  approuvé  et  signé  le  rapport  demandant  que  les  café» 
concerts  fussent  régis  par  les  anciens  règlements  auxquels  ils  étaient  soumis, 
interdisant  le  costume  et  les  saynettes  comportant  plus  de  trois  personnages. 

—  Une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  remet  en  vigueur  une  ordonnance 
datant  de  18S3,  relative  à  la  formation  dans  chaque  régiment  d'une  école  obli- 
gatoire de  chant  et  quelque  peu  tombée  en  désuétude  depuis  plusieurs  années] 
Aussi,  depuis  deux  jours,  au  camp  de  Villeneuve-l'Etang,  entend-on  les  soldats 
chanter  la  gamine  et  solfier  sous  la  direction  des  chefs  et  des  sous-chefs  de 
musique.  Les  fanfares  vont  aussi  être  rétablies. 

—  Un  dernier  crédit  d'un  million  vient  d'être  inscrit  sur  le  budjet  de  1873 
pour  l'achèvement  des-  travaux  d'architecture  du  nouvel  Opéra.  Quant  aux 
travaux  de  décoration  intérieure,  quoiqu'ils  soient  exécutés  dans  une  large 
mesure,  ils  coûteront  moins  cher  à  l'Etat  qu'on  ne  l'avait  d'abord  présumé. 
On  a  renoncé  en  effet  à  disposer  et  à  décorer  somptueusement  les  apparte- 
ments qui,  dans  le  plan  primitif,  étaient  destinés  à  l'empereur  el  sa  suite. 

—  L'affaire  Gilollin  père  et  fils  a  été  plaidée  cette  semaine  devant  la  pre- 
mière chambre.  On  a  remis  à  demain  lundi  pour  entendre  le  ministère  pu- 
blic et  prononcer  jugement.  La  cause  a  été  plaidée  de  haut  et  de  la  façon  la 
plus  courtoise  par  MM.  Nicolet  et  Caraby,  avocats  de  MM.  Ambroise  Thomas 
et  Thomas  Sauvage.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  M.  et  Mme  Nilsson-Rouzaud  ont  quitté  Paris,  pour  quelques  semaines,  se 
rendant  en  Suisse  et  de  là  à  Spa,  où  Charles  Gounod  vient  d'établir  sa  tente. 
On  assure  que  MM.  Strakosch  s'y  rendent  avec  le  projet  d'enlever  Gounod  à 
l'Angleterre  au  profit  de  l'Amérique. 

—  Aussitôt  son  retour  à  Paris,  Christine  Nilsson  s'y  préparera,  non-seule- 
ment aux  nouveaux  triomphes  d'Ophélie  et  de  Mignon,  à  Saint  Pétersbourg  et 
Moscou;  mais  s'incarnera  aussi,  sous  la  direction  des  auteurs  de  Ptyehé,  dans 
le  rôle  d'Éros,  qui  annonce  devoir  être  le  plus  grand  succès  de  sa  carrière  lyrique, 
au  double  point  de  vue  scénique  et  musical.  —  Le  public  parisien  aurait  pu 
être  appelé  à  la  juger  dès  cet  hiver,  si  les  répétitions  d'un  ouvrage  aussi 
important,  complètement  remanié  et  agrandi  pour  les  exigences  de  la  scène  de 
l'Opéra,  n'avaient  obligé  directeur,  auteurs  et  interprètes  à  un  ajournement 
absolument  nécessaire.  Les  études  de  Psyché  sont  donc  renvoyées  à  l'été  prochain 
et  la  première  représentation  à  l'automne  suivant.  Cet  indispensable  ajourne- 
ment assurera,  de  plus,  à  M.  Halanzier,  un  assez  grand  nombre  de  représen- 
talions  de  Psyclié,  —  Faure  et  Christine  Nilsson  se  trouvant  plus  libres  d'enga- 
gement à  ce  moment  de  l'année  1873. 

—  Mn°  Albani ,  la  remarquable  Mignon  de  la  Pergola  et  la  nouvelle  étoile 
de  Covent-Garden,  vient  d'arriver  à  Paris  où  nous  ne  pouvons  manquer  de 
l'entendre  prochainement,  car  nous  croyons  être  aussi  officiel  qu'indiscret,  en 
annonçant  son  engagement  à  notre  Théâtre-Italien.  M.  Gye,  l'imprésario  de 
l'Albani,  aurait  définitivement  traité  avec  M.  Verger.  —  Bonne  nouvelle  pour 
les  abonnés  de  la  salle  Ventadour. 

—  Pour  M,le  Sessi,  Ophélie  II,  rien  encore  de  décidé.  L'Opéra  et  le  Théâtre- 
Italien  ambitionnent  ses  représentations.  Pourquoi  ne  les  partageraient-ils  pas  ? 
Les  habitués  de  nos  deux  premières  scènes  musicales  y  trouveraient  leur 
compte  et  l'art  lyrique  aussi.  —  Autrefois,  plus  d'un  exemple  fameux  de  ce 
genre  s'est  produit,  sans  compter  qu'à  un  moment  célèbre  de  noire  histoire 
lyrique  la  fusion  complète  des  deux  genres  s'est  faite  sous  le  sceptre  de 
Choron. 

—  M.  et  Mme  Trebelli-Bettini,  retour  de  Londres,  n'ont  fait  que  traverser 
Paris,  se  rendant  en  Italie.  Les  deux  excellents  artistes  vont  s'y  reposer  de 
leur  laborieuse  saison  de  printemps  à  Londres  avant  de  recommencer  la  sai- 
son d'automne  dans  les  provinces  anglaises  avec  M.  Mapleson. 

—  Entre  toutes  les  représentations  et  soirées  musicales  qui  vont  foisonner  au 
Casino  de  Trouville,  avec  l'espérance  mal  dissimulée  de  forcer  les  hôtes  de  la 
villa  Cordicr  à  sortir  de  leur  retraite,  on  nous  en  signale  une  (celle  du  20),  qui 
n'est  pas  banale  au  moins  :  deux  petites  pièces  inédites  (dont  l'une  émaillée 
de  musique  de  Mme  Viardot,  la  Soirée  perdue,  un  succès  des  salons  de  Londres), 
et  entre  les  deux  comédies  un  concert  où  figureront  :  Mn°  Rubini ,  cantatrice, 
digne  de  son  nom,  entendue  cet  hiver  aux  Italiens;  Jules  Lefort,  le  maître 
chanteur;  la  flûte  enchantée d'Amédée  De  Vroye;  enfin,  M110  Marie- 
Dumas,  qui  dira  deux  de  ses  saynètes  originales  et  sera  naturellement  des 
deux  comédies.  La  semaine  suivante,  le  même  bouquet  d'artistes  sera  offert 
par  M.  Darche  aux  abonnés  du  Casino  de  Dieppe,  et  la  tournée  aura  bien 
d'autres  étapes. 

—  On  annonçait  aussi  pour  hier  samedi  au  casino  de  Trouville  un  grand 
concert-bal  au  profit  des  blessés  et  orphelins  de  la  guerre  sous  le  patronage  de 
jpjic  xhiers.  La  comtesse  Pepoli,  Mm0  Alboni,  a  promis  d'y  chanter  ainsi  qu'elle 
l'a  déjà  fait,  l'hiver  dernier,  au  Théâtre-Italien  et  au  Conservatoire  pour  cette 
grande  œuvre  nationale. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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I.  Ch.-M.  oe  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (8«  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Débuts  du  ténor  Richard;  la  Psyché  d'AMBROiSE  Thomas,  la  Juive 
d'HALÉVY  et  l'Aida  de  Verdi;  projets  de  théâtre  italien;  réouverture  de  l'Opéra- 
Comique  et  engagsment  de  M"'  Marguerite  Chapdï;  la  musique  an  Vaudeville;  (es 
Vieilles  Filles  au  Gymnase;  Fondation  Cressent,  H.  Moreno.  —  III.  Legs  à  l'État 
pour  la  fondation  d'un  Concours  perpétuel  de  composition  musicale  dramatique,  par 
Anatole  Cressent.  —  IV.  Concours  de  Composition  musicale  de  l'Exposition  d'éco- 
nomie domestique,  prix  décernés.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique    de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'OISEAU, 
Nouvelle  mélodie  de  J.  Faure,  poésie  de  Gustave  Nadaud.   Suivra  immédia- 
tement :  Philosophie  de  jeune   fille,  ariette  de  Porpora,  composée  vers  1730 
(Classiques  du  chant,  édition  G.  Duprez). 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
BRISES  DU  CŒUR,  étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier 
d'Etudes  de  style  cl  mécanisme. 


Ch.-M.   DE  WEBEï\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


VI. 

(Suite.) 


Charles-Marie  partit  enfin  de  Gotha,  surmené  et  presque  fou  ; 
les  deux  artistes  arrivèrent  à  Weimar.  Un  jour  qu'ils  faisaient  de 
la  musique  chez  la  grande-duchesse,  l'illustre  Goethe  entra,  il 
affecta  de  parler  haut  tant  que  dura  le  concert;  il  ne  répondit  que 
par  un  salut  indifférent  et  un  mol  hanal  au  salut  de  Weber 
qu'on  lui  présenta  et  dont  il  connaissait  parfaitement  la  notoriété 
artistique.  Les  deux  exécutants  furent  très-blessés.  Dans  la  suite, 
Goethe  n'omit  jamais  une  occasion  de  témoigner  son  antipathie 
pour  Weber.  On  a  toujours  ignoré  la  cause  de  ce  sentiment  inex- 
plicable chez  le  grand  poète.  En  revanche,  l'auteur  d'Oberon,  le 
vieux  poète  Wieland,  accueillit  le  compositeur  avec  les  plus  grands 


témoignages  d'affection,  et  Weber  conçut  pour  lui  une  admiration 
respectueuse  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  maître  de  chapelle  Muller,  mit  obstacle  à  ce  que  Sylvana 
pût  être  représentée  à  Weimar.  Peut-être  même  Goethe  chercha- 
t-il  à  paralyser  les  bonnes  intentions  de  la  grande-duchesse  à  ce 
sujet.  Weber  trouva  une  compensation  dans  la  connaissance  de 
Pie  Wolff,  homme  de  talent  qui  devait  composer  pour  lui  le  livret 
de  Preciosa. 

A  Dresde,  les  deux  artistes  se  firent  entendre  à  la  Cour,  «  dans 
le  cercle  le  plus  intime.  »  C'est  à  peine  si  les  souverains  daignè- 
rent sourire;  après  cette  froide  exhibition,  Baërmann  et  Weber 
reçurent  chacun  une  tabatière.  A  leur  concert,  la  salle  resta  vide; 
la  recette  fut  misérable.  On  déclara  que  Weber  n'était  qu'un  mé- 
diocre imitateur  de  Spohr.  —  Il  n'était  que  temps  de  quitter  ce 
séjour  inhospitalier. 

Weber,  arrivé  à  Berlin  le  20  juin  1812,  fut  accueilli  comme  un 
fils  dans  la  maison  de  son  ami  Meyerbeer.  Il  chercha  aussitôt  à 
monter  son  opéra  de  Sylvana,  mais  il  trouva  des  difficultés  de 
tout  côté  :  Bernhard,  A.  Weber,  Righini  qui  tenaient  à  Berlin 
le  sceptre  musical  lui  manifestèrent  une  mauvaise  volonté  des 
plus  marquées  ;  l'excellent  Zeller,  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  la  musique,  méconnut  aussi  le  jeune  artiste,  et  ne  se 
montra  à  lui  que  du  mauvais  côté  de  sa  personne,  le  côté  bourru 
et  intolérant.  Cependant  Weber  sut  forcer  l'admiration  de  ce  pro- 
fesseur morose  en  composant  deux  chants  admirables  :  Turnier 
bankett  «  Festin  du  tournoi  »  et  Kriegs  Eid,  «  Serment  guerrier  ». 

Voici  dans  quelles  circonstances  :  Zeller  avait  fondé  à  Berlin  la 
lieder-Tafel,  pour  former  les  voix  d'hommes  au  chant  choral.  Le 
fondateur  atteignit  un  but  que,  certes,  il  n'avait  pas  prévu.  La 
lieder-Tafel  devint  le  foyer  patriotique  où  se  retrempa  l'esprit  na- 
tional, le  chant  en  chœur  coopéra  puissamment  au  réveil  de  l'Al- 
lemagne. Weber,  saisi  par  le  côté  puissant  de  cette  œuvre,  vibra 
lui  aussi  au  mot  si  nouveau  de  Patrie  allemande  et  écrivit  d'inspi- 
ration ces  deux  chants  qui  obtinrent  un  succès  d'enthousiasme. 
Weber  avait  été  reçu  d'une  façon  fort  affable  par  le  roi  Guillame  III, 
grâce  aux  recommandations  du  prince  de  Bavière.  Il  se  fit  un  ami 
du  chambellan  Frédéric  de  Drieberg,  auteur  de  gros  écrits  sur  l'a- 
coustique, sur  la  musique  des  Grecs,  compositeur  d'opéras  dont 
un  seul,  Chanteur  et  Tailleur,  eût  un  succès  quelque  peu  durable. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  entrevoir  à  Weber  que  sa  partition  de 
Sylvana  était  surchargée  d'effets  inutiles  et  qu'il  inclinait  trop  à 
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sacrifier  les  voix  aux  instruments.  Weber  mentionnait  le  soir 
même  sur  son  agenda  combien  il  avait  été  attristé  de  cette  cri- 
tique et  combien  il  se  proposait  d'en  tenir  compte.  Il  se  remit  en 
toute  bâte  à  remanier  son  opéra  déjà  tant  de  fois  retouché  ;  il  en 
simplifia  l'orchestration  ;  il  remplaça  deux  airs  dont  il  était  méo'on- 
tent  par  deux  mélodies  nouvelles.  Les  répétitions  commencèrent: 
Anselme  Weber  avait  suscité  toute  sorte  de  difficultés  ;  le  poëte 
dramatique  Iffland  avait  déclaré  la  mise  en  scène  impossible. 
Weber  lutta  contre  tous  les  obstacles  ;  il  était  soutenu,  du  reste, 
par  des  amis  influents  :  le  prince  compositeur  Radziwill,  le  célèbre 
voyageur  et  naturaliste  Henri  Lichtenstein,  la  belle  cantatrice 
Amélia  Sebald,  qui  tous  avait  été  séduits  par  la  nature  ardente  et 
aimable  du  jeune  musicien. 

Avant  l'exécution  de  son  opéra,  Weber,  avec  l'aide  de  son  ami 
Baërmann,  donna  deux  concerts  qui  réussirent,  sinon  au  point  de 
vue  de  l'argent,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'honneur,  en  dépit 
de  la  guerre  et  du.  mauvais  temps  conjurés  contre  lui.  Le  roi  as- 
sistait au  premier  concert;  au  second,  l'ouverture  du  Boi  des  Génies 
produisit  un  effet  extraordinaire  et  Weber  charma  le  public  par 
une  improvisation  sur  un  thème  de  la  Flûte  enchantée  proposé 
par  la  princesse  Radziwill.  Enfin,  le  10  juillet,  Sylvana  fut  repré- 
sentée ;  Weber  conduisait,  le  succès  fut  complet  et  se  continua 
aux  représentations  suivantes.  Weber  envoya  des  bulletins  à  ses 
excellents  amis  Danzi,  Rochlitz  ;  le  succès  de  Sylvana  accrut  son 
désir  de  travailler  encore  pour  la  scène,  mais  où  trouver  le  livret 
qu'il  avait  rêvé  ! 

Le  16  avril  était  mort,  à  Manheim,  le  vieux  François-Antoine 
Weber,  âgé  de  78  ans.  Weber  avait  eu  bien  à  souffrir  de  l'étour- 
derie  et  de  la  vanité  de  ce  vieillard  ;  il  ressentit  cependant  dou- 
loureusement cette  perte.  On  trouve  dans  sa  correspondance  des 
plaintes  amèressur  l'état  d'isolement  où  il  se  sentait  à  cette  époque: 
Baërmann  parti,  disait-il,  je  n'ai  autour  de  moi,  à  Berlin,  que  des  fi- 
gures étrangères,  et  je  ne  suis  pas  en  communion  avec  les  âmes  qui 
m'entourent.  Il  regrettait  surtout  la  privation  d'un  foyer  domes- 
tique. 

Il  chercha  dans  le  travail  un  dérivatif  à  ses  souffrances  morales. 
Il  écrivit  un  grand  nombre  d'articles  de  critique,  fit  un  arrange- 
ment au  piano  de  son  opéra  de  Sylvana  et  composa  de  jolis  chœurs. 
Il  fut  un  peu  égayé  par  la  visite  inattendue  de  son  vieil  ami  Berner 
devenu  le  premier  organiste  de  Breslau.  Les  deux  amis  passèrent 
côte  à  côte  de  douces  journées,  jouèrent  dans  les  mêmes  concerts 
et  parlèrent  avec  bonheur  des  jours  d'autrefois,  jours  qui  pourtant 
avaient  apporté  leur  tribut  de  douleurs  et  de  mécomptes. 

A  la  fin,  sa  juvénile  et  joyeuse  nature  reprit  le  dessus  de  ces 
tristesses.  En  même  temps  que  son  génie  lui  faisait  des  jaloux, 
ses  heureuses  qualités  lui  faisaient  des  amis,  en  compagnie  des- 
quels il  forma  de  ces  sociétés  humoristiques,  telles  que  les  Com- 
pagnons du  Tisserand  (1),  les  Baskirs  musicaux,  dont  il  était  l'âme 
par  ses  saillies  et  ses  originalités  intarissables.  Quand  il  quitta 
Berlin,  ses  amis  lui  donnèrent  un  souper  et  chantèrent  en 
son  honneur  une  parodie  de  l'Enlèvement  au  Sérail.  Weber  improvisa 
un  chant  d'adieu  si  touchant  que  la  fête,  commencée  par  le  rire, 
finit  dans  les  larmes. 

En  passant  par  Leipsig,  Weber  vendit  son  ouverture  du  Boi  des 
Génies  et  ses  variations  sur  Joseph.  Le  6  septembre,  il  était  à 
Gotha  où  le  duc  lui  avait  fait  préparer  une  installation  complète 
par  les  soins  de  son  aimable  frère,  le  prince  Frédéric.  Le  duc 
s'empara  aussitôt  de  son  cher  Weber,  et  le  surmena  comme  la 
première  fois.  Cet  homme  extraordinaire,  dévoré  par  sa  propre  ima- 
gination et  les  impatiences  indomptables  de  sa  nature  d'artiste  et 
de  poëte,  aurait  fait  mourir  à  la  tâche  le  pauvre  musïcien,  si  celui- 
ci  n'eût  parfois  trouvé  du  repos  auprès  de  Frédéric,  nature  plus 
sérieuse,  plus  mélancolique,  amateur  éclairé  de  musique,  qui  fit 
connaître  à  Weber  une  quantité  de  très-belles  œuvres  italiennes 
dont  celui-ci  profita  beaucoup. 

Weber  donna  plusieurs  concerts  à  Gotha  :  dans  l'un  d'eux,  orga- 
nisé à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  prince,  il  se  surpassa  comme 
improvisateur  en  traitant  avec  une  facilité  et  un  goût  merveilleux 

(1)  Weber  signifie  Tisserand,  en  allemand. 


les  thèmes  les  plus  disparates  ;  on  assure  que  ce  fut  à  Gotlia  qu'il 
entendit  des  soldats  espagnols  chanter  certains  airs  nationaux  qui 
le  frappèrent  profondément,  et  qu'il  intercala  plus  tard,  paraî- 
trait-il, clans  son  opéra  Preciosa. 

Il  fit  en  quittant  Gotha  un  court  séjour  à  Weimar  ;  la  grande- 
duchesse,  à  laquelle  il  avait  dédié  une  sonate,  l'aimait  beaucoup; 
le  grand-duc,  avait  des  talents  littéraires,  il  lui  offrit  sa  collabo- 
ration pour  son  ouvrage  projeté  les  Artistes  en  voyage,  et  même 
lui  remit  des  fragments  en  prose  et  en  vers  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  livre  ne  fut  jamais  achevé. 

Weber,  qui  avait  honorablement  pris  à  sa  charge  les  dettes  de 
son  père,  avait  hâte  de  gagner  de  l'argent;  il  donna  le  1er  janvier 
1813,  à  Leipsig,  un  concert  dans  lequel  un  hymne  sur  des  paroles 
de  Bochlits  et  un  nouveau  concerto  composés  à  Gotha  excitèrent  un 
vif  enthousiasme. 

VII. 
Après  ce  succès  il  comptait  faire  un  voyage  musical  en  Italie, 
en  Suisse,  en  France,  mais  il  était  dit  que  ses  projets  ne  se  réali- 
seraient jamais,  il  ne  dépassa  pas  Prague  et  le  séjour  qu'il  y  fit 
exerça  une  influence  décisive  sur  son  avenir. 

L'entrepreneur  du  théâtre  de  Prague  était  le  célèbre  Liebich, 
homme  de  formes  colossales,  mais  plein  de  bonté;  il  était  adoré 
de  son  personnel  qui,  du  premier  au  dernier,  se  pressait  autour 
de  son  lit  de  souffrance,  quand  il  ressentait  les  accès  douloureux 
de  la  maladie  cruelle  dont  il  était  depuis  longtemps  atteint.  Lors- 
que Weber  entra  pour  la  première  fois  clans  sa  chambre  de 
malade,  Liebich  lui  tendit  la  main  et,  avec  un  sourire  bienveillant: 
«  Vous  êtes  donc,  dit-il,  ce  Weber  dont  on  parle  tant,  voulez-vous 
que  j'achète  vos  opéras  ?  »  Et  immédiatement  il  lit  l'acquisition 
des  deux  pour  la  somme  de  1,500  florins.  —  Sur  ces  entrefaites, 
Muller  le  directeur  musical  vint  à  mourir  et  Liebich  songea  à  le 
remplacer  par  Weber.  Celui-ci  qui  avait  rêvé  un  voyage  en  Italie  était 
très-perplexe;  son  ami  Gansbacher  le  poussa  presque  malgré  lui 
chez  les  protecteurs  du  théâtre  de  Prague  qui  tous  étaient  de 
grands  et  riches  personnages  et  qui,  tous,  le  sollicitèrent  d'accep- 
ter cette  nouvelle  position,  mais  ce  fut  papa  Liebich  qui  le  décida. 
Cet  homme,  qui  a  laissé  un  nom  dans  les  annales  des  entreprises 
de  théâtre,  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  une  influence 
irrésistible.  Weber  eut  toute  la  latitude  pour  réorganiser  la  musique 
du  théâtre  ;  il  lui  était  alloué  2,000  florins  de  traitement,  un  bé- 
néfice garanti  de  1,000  florins  et  il  devait  avoir  trois  mois  de  congé 
par  an,  le  traitement  courait  du  1er  avril  1813. 

H.  Barbedette. 

{A  suivre.) 
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Début  du  ténor  Richard.  —  La  Psyché  d'Ambroise  Thomas,  la  Juive  d'Halévy, 
et  l'Aida  de  Verdi.  —  Frojets  de  théâtre  italien.  —  Réouverture  de  l'Opéra- 
Comique  et  engagement  de  Mlle  Marguerite  Chapuy.  —  La  musique  au 
Vaudeville.  —  Lès  Vieilles  Filles  au  Gymnase.  —  Fondation  Cressent. 

Après  Sylva,  le  fort  ténor,  voici  venir  un  ténor  de  grâce  et  de 
demi-force,  le  jeune  Richard,  enlevé  au  Conservatoire  un  peu  plus 
tôt  que  ne  voulaient  ses  maîtres  et  les  règlements  de  l'École.  M.  Ri- 
chard n'était  pas  un  inconnu  pour  le  public  de  l'Opéra  qui  avait  pu 
apprécier  sa  jolie  voix,  l'hiver  dernier,  dans  la  cantate  de  Jeanne 
d'Arc,  musique  de  M.  Serpette. 

La  voix  et  le  jeu  du  débutant  ont  porté  plus  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer  sur  l'immense  scène  de  l'Opéra.  Les  deux  derniers  actes 
de  la  Favorite  lui  ont  été  particulièrement  favorables.  Duprez  et 
Roger  suivaient  avec  intérêt  ce  Fernand  trop  jeune  pour  une  aussi 
majestueuse  Léonore  ;  Mllc  Rosine  Blocb  était  éblouissante  de  beauté 
et  de  puissance  vocale.  On  a  redemandé  le  grand  duo  final. 

Maintenons  les  informations  du  Ménestrel  sur  la  transformation 
de  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas  en  grand  opéra ,  et  les  repré- 
sentations de  cet  ouvrage,  réellement  projetées  sur  notre  première 
scène  lyrique  pour  l'automne  de    1873,  —  si  toutefois,  comme  tout 
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le  fait  espérer,  l'Opéra  renouvelle  contrat  avec  Faure    et   obtient  de 
M"e  Nilsson  un  nombre  suffisant  de  représentations. 

M.  Ambroise  Thomas  a  déjà  écrit  tous  les  récitatifs  du  1er  acte,  et 
les  vacances  du  Conservatoire  vont  lui  permettre  d'achever  son  tra- 
vail. C'est  ainsi  que  la  Psyché  d'opéra-comique  deviendra  prochaine- 
ment Psyché  de  grand-opéra.  On  peut  souhaiter  à  cette  transforma- 
tion le  sorl'de  celle  de  l'opéra  de  Faust,  qui,  lui  aussi,  naquit  opéra- 
comique,  fut  remanié  en  grand-opéra  et  transporté  sur  notre  pre- 
•  mière  scène  lyrique  à  l'état  de  «  reprise.  »  Qui  peut  nier  que  cette 
heureuse  «  reprise  »  du  chef-d'œuvre  de  Gounod  ait  singulièrement 
honoré  l'art  français  et  notre  Académie  de  musique? 

Mais  parlons  de  la  Juive  dont  la  reprise  annoncée  pour  demain 
lundi  aurait  bien  pu  n'avoir  lieu  que  mercredi,  à  cause  des  soins  ré- 
clamés par  la  somptueuse  mise  en  scène  que  nous  prépare  M.  Ha- 
lanzier.  On  dit  aussi  grand  bien  de  l'exécution  orchestrale  et  chorale 
qui  a  passé  par  de  consciencieuses  répétitions  sous  la  direction  de 
MM.  Georges  Hainl,  Victor  Massé  et  Hustache.  Aux  solistes-chanteurs 
maintenant  d'illustrer  l'ensemble!  On  sait  que  ténor  Villaret  reprend 
le  rôle  d'Eléazar,  l'un  des  meilleurs  de  son  répertoire,  et  que 
MUe  Mauduit  conserve  celui  de  Rachel.  Belval  fera  sa  rentrée  dans 
le  personnage  du  cardinal,  le  ténor  Bosquin  prendra  le  rôle  de 
Léopold  et  MUe  Devriès  celui  d'Eudoxie.  —  On  voit  que  la  direction 
de  l'Opéra  fait  tout  son  possible  pour  remettre  en  pleine  lumière  ce 
grand  tableau  d'histoire. 

Faut-il  maintenant  dire  quelques  mots  de  l'Aida  de  Verdi?  Pour- 
quoi pas?  du  moment  que  cette  intéressante  traduction  ne  peut 
compter  au  nombre  des  ouvrages  français  imposés  à  M.1  Halanzier 
par  son  cahier  des  charges,  nous  n'avons  plus  rien  à  objecter,  si  ce 
n'est  que  nous  regretterions  que  cet  ouvrage  italien  ne  nous  appa- 
rût pas  d'abord  dans  sa  langue  natale  sur  la  scène  Ventadour. 

Comme  compensation  à  cette  défection  possible  d'un  grand  ouvrage 
du  répertoire  ilalren  proprement  dit,  MM.  Verger  et  Lemaire,  qui 
viennent  de  se  constituer  une  forte  commandite  avec  le  secours  de 
M.  Mare,  songent  plus  que  jamais  à  rechercher  des  ouvrages  français, 
qu'ils  feraient  représenter  en  italien,  seul  moyen  de  renouveler  leur 
répertoire  d'une  façon  intéressante.  Bien  des  projets  sont  sur  le  papier, 
quelques-uns  ont  même  abouti.  Bref,  il  se  prépare  de  ce  côté  de 
grandes  nouveautés,  comme  aussi  d'intéressantes  résurrections  dans 
l'antique  domaine  de  YOpéra-Buffa. 

Le  maestro  Uranio  Fontana  est  attaché  à  ce  théâtre  comme  direc- 
teur de  la  musique,  et  le  personnel  lyrique  se  complète  chaque  jour. 
L'Albani,  dont  les  premiers  ,  nous  avons  annoncé  l'engagement  dé- 
finitif, est  à  Paris  en  ce  moment  pour  préparer  son  répertoire.  La 
nouvelle  étoile  de  la  Pergola  et  de  Covent-Garden  ne  brillera  ,  salle 
Ventadour,  qu'à  dater  de  novembre  prochain.  On  annonce  le  retour 
parmi  nous  de  l'excellent  buffo  Zucchini ,  et  d'autres  noms  aimés 
sont  signalés.  Bref,  cette  fois,  une  brillante  saison  italienne  nou  sest 
promise. 

A  I'Opéra-Comique,  la  salle  a  fait  toilette  neuve  et  nous  attend  pour 
le  1er  septembre,  époque  de  la  réouverture.  Mais  les  directeurs  de 
notre  seconde  scène  lyrique  nationale  ne  se  sont  pas  seulement 
préoccupés  de  leur  salle  et  de  leur  répertoire  pour  1872-1873,  ils  ont 
aussi  complété  leur  personnel  chantant.  Et  à  ce  sujet  nous  pouvons 
affirmer  que  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  ont  signé,  entre  autres  en- 
gagements, celui  d'une  jeune  prima  donna  dont  le  Ménestrel  donnait 
ainsi  le  signalement  dans  l'une  de  ses  dernières  revues  théâtrales  : 
«  Pour  la  Virginie  du  nouvel  opéra  de  Victor  Massé ,  il  y  a  bien  de 
par  le  monde  théâtral  une  artiste  naissante  (19  ans)  qui  en  serait  la 
personnification  absolue  :  une  poétique  jeune  fille  à  la  voix  mélo- 
dieuse et  pénétrante  ,  au  regard  touchant  et  profond ,  douée  d'un 
double  talent  scénique  et  vocal...  mais  il  manque  à  cette  Virginie 
prédestinée  un  prestige,  celui  de  la  célébrité  ;  or,  pour  lui  confier  le 
rôle  qu'elle  rendrait  célèbre  demain  ,  on  attendra,  —  c'est  de  tradi- 
tion, —  qu'elle  le  soit  d'abord  elle-même.  Les  années  s'écouleront, 
et  quand  Virginie  ne  sera  plus  l'héroïne  rêvée,  auteurs  et  directeurs 
seront  peut-être  à  ses  pieds!  Ainsi  va  le  monde.  » 

MM.  de  Leuven  et  du  Locle  n'ont  pas  voulu  attendre  que  la  prima 
donna  en  question  fût  devenue  célèbre  pour  l'engager.  Après  une 
audition  vocale  et  scénique  des  plus  satisfaisantes,  l'artiste  nouvelle 
s'est  trouvée  fixée  pour  trois  années  à  I'Opéra-Comique,  préférant  la 
scène  française  de  Favart  aux  premières  scènes  italiennes  ambition- 
nées pour  elle  par  l'imprésario  Strakosch. 

La  raison  de  cette  préférence  est  bien  simple  :  la  nouvelle  canta- 
trice en  question  est  une  des  élèves  de  prédilection  de...  Régnier,  et 


premier  prix  de  comédie  française.  Molle  Marguerite  Chapuy,  — 
c'est  le  nom  de  cette  mystérieuse  étoile,  —  fit  ses  tout  premiers  pas 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français  de  Paris  et  de  Bade.  Elle  apparut 
ensuite  au  Vaudeville  dans  la  triste  création  d'une  pièce  tombée,  qui 
lui  fit  rompre  son  engagement  avec  ce  théâtre.  C'est  alors  qu'elle 
se  souvint  de  certaine  prédiction  de  feu  Révial  :  «  Empêchez  cet 
enfant  de  chanter,  disait-il  à  la  mère,  et  ce  sera  un  jour  une  grande 
cantatrice.  » 

La  jeune  Marguerite  s'en  fut  donc  un  beau  matin  chez  Arnoldy, 
un  maître  expert  en  fait  de  voix ,  et  lui  demanda  si  la  sienne  était 
venue.  Mellc  Chapuy  avait  alors  17  ans. 

Le  Dr  Arnoldy  déclara  que  la  voix  était  née  viable  et  du  timbre 
le  plus  pur,  le  plus  étendu.  Il  ordonna  des  sons  filés,  des  porta- 
menti,  des  gammes  et  le  reste.  Quelque  temps  après  ,  notre  jeune 
artiste  s'en  allait  s'essayer  sur  nos  scènes  départementales,  fort 
surprises,  cela  se  comprend,  d'entendre  si  bien  chanter  une  si  char- 
mante diseuse.  Cantatrice  et  comédienne  eurent  de  tels  succès  en 
Bretagne  que  le  bruit  en  vint  à  Paris. 

Il  fut  parlé  de  cette  Marguerite  à  M.  Victor  Massé  comme  «  d'une 
Virginie  promise.  »  Il  l'entendit  et  répondit  «  qu'il  la  trouvait  en 
effet,  charmante,  distinguée,  jouant  bien  et  possédant  une  voix  sym- 
pathique, qu'il  la  croyait,  en  un  mot,  destinée  à  un  grand  avenir, 
mais  que  tout  bien  réfléchi,  il  croyait  imprudent,  et  pour  elle  et  pour 
lui,  d'offrir  en  même  temps  au  public  un  ouvrage  nouveau  et  un 
début;  qu'il  attendrait  donc  pour  avoir  l'honneur  d'être  chanté  par 
McUe  Chapuy,  que  ses  qualités  fussent  reconnues  et  proclamées  par 
le  public.  » 

Eh  bien  !  le  public  de  la  salle  Favart  aura  prochainement  à  se 
prononcer  sur  Mlle  Marguerite  Chapuy.  Il  est  question  de  la  Suzanne 
des  Noces  où  la  jeune  débutante  pourra  s'inspirer  du  voisinage  et 
des  conseils  de  Mrae  Carvalho,  la  cantatrice  des  cantatrices. 

MUc  Chapuy,  retenue  à  Paris  par  MM.  de  Leuven  et  du  Locle, 
échappe  ainsi  à  un  rigoureux  engagement  d'automne  et  d'hiver  en 
Suisse,  à  Genève,  le  pays  des  froides  bises,  qui  lui  était  interdit 
par  la  Faculté. 

Au  Vaudeville,  de  par  M.  Carvalho,  la  musique  a  fait  aussi  élec- 
tion de  domicile,  mais  passagèrement  et  subsidiairement,  au  seul 
point  de  vue  décoratif  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  En  effet,  la 
mise  en  scène  de  V Artésienne  appelait  çà  et  là  quelques  fragments 
symphoniques  ou  chorals  et  M.  Georges  Bizet  a  été  chargé  de  la 
délicate  mission  de  les  encadrer  dans  l'action  et  dans  le  décor,  afin 
d'obtenir  le  tout  le  plus  homogène,  le  plus  artistique  possible,  à  la 
hauteur  du  style  relevé  de  l'œuvre  et  des  splendeurs  pittoresques 
dues  à  MM.  Chéret,  Cambon,  Rubé  et  Chapron.  Un  petit  orchestre  fin 
et  des  voix  plus  que  suffisantes  sont  mises  à  la  disposition  de 
M.  Georges  Bizet  qui  a  conçu  sa  petite  partition  sur  un  plan  abso- 
lument neuf.  Si  on  parvenait  à  dissimuler  absolument  l'orchestre  et  qu'il 
put  devenir  invisible,  l'effet  serait  d'autant  plus  saisissant  et  rentrerait 
dans  les  conditions  rêvées  par  le  directeur,  l'auteur  et  le  compositeur. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'on  pourrait  dire  toute  la  vérité 
sur  la  comédie  nouvelle  du  Gymnase,  les  Vieilles  Filles,  cinq  actes 
de  M.  Charles  de  Courcy.  De  l'esprit  à  foison,  et  du  plus  original, 
du  plus  brillant,  de  l'observation  morale  très-curieuse,  souvent  cruelle 
et  amère  à  la  façon  de  Balzac,  mais  bien  des  maladresses  aussi  et 
une  action  dramatique  qui,  à  force  de  retouches,  de  replâtrages  et  de 
reprises  en  sous-œuvre,  se  présentait  devant  le  public  à  demi  ruinée 
d'avance  :  qui  faut-il  en  accuser  le  plus,  de  l'auteur  qui  avait  fait 
sa  pièce  longue  et  touffue  comme  pour  dix  actes  ou  de  M.  Sardou 
qui  fut  chargé  de  la  ramener  aux  proportions  congrues  ? 

Pour  sauver  les  défaillances  laborieuses  des  scènes  qui  consti- 
tuent le  corps  de  l'action,  il  fallait  des  artistes  de  plus  d'autorité  que 
M.  Richard(?)  et  MUB  Délia  (??  ) ,  mais  il  y  a  des  hors-d'œuvre  et  des 
tvpes  secondaires  d'un  effet  très-vivace  et  assez  importants  peut- 
être  pour  revivifier  l'œuvre  compromise.  Ravel  est  d'une  gaieté  infail- 
lible d'un  bout  à  l'autre  ;  Landrol,  Andrieu,  M™0»  Ramelli,  Lesueur, 
Picard  ont  lutté  et  lutteront  vaillamment. 

Il  nous  faut  aussi  annoncer  une  amusante  fantaisie  jouée  jeudi 
aux  Variétés  :  Ne  la  tue  pas  !  c'est  une  parodie,  ou  contre -partie 
bouffonne  de  Y  Homme- femme,  sous  forme  de  conférence;  on  ne  lui  a 
reproché  qued'être  trop  courte;  le  conférencier  est  Berthelier,  l'auteur 
est  un  tout  jeune  homme,  M.  Abraham  Dreyfus  déjà  connu  pour 
une  autre  fantaisie  rimée  souvent  applaudie  dans  les  représentations 
à  bénéfice  :  la  Grève  des  journalistes. 
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Mais  puisque  toute  cette  semaine  théâtrale  est  presque  exclusive- 
ment réservée  à  la  musique,  concluons  par  les  renseignements  que 
voici  sur  la  Fondation  Cressent,  renseignements  qui  nous  sont  com- 
muniqués par  notre  collaborateur  Paul  Bernard,  exécuteur  testamen- 
taire et  l'un  des  organisateurs  des  concours  projetés  par  le  très- 
expert  dilettante  Anatole  Cressent,  compositeur  de  mérite  lui-même, 
et  qui  toute  sa  vie  s'était  préoccupé  du  triste  sort  fait  à  nos  jeunes 
compositeurs.  Dès  le  S  juin  1870,  le  Ménestrel  publiait  tout  un  tra- 
vail sur  la  Fondation  Cressent,  forcément  ajournée  par  nos  douloureux 
événements  publics.  Aujourd'hui  le  calme  se  fait  et  l'art  reprend 
ses  droits.  Honorons  donc  la  mémoire  d'Anatole  Cressent,  et  laissons 
parler  son  ami  et  exécuteur  testamentaire  Paul  Bernard- 

«  Il  y  a  deux  ans,  M.  Anatole  Cressent,  mélomane  fort  connu  de 
Paris  artiste,  mourait  d'une  chute  de  cheval  au  moment  même  où  il 
cherchait  à  fonder,  lui  vivant,  un  concours  perpétuel  de  composi- 
tion musicale  dramatique. 

»  Il  s'élait  surtout  préoccupé  en  cela  du  peu  de  ressources  qu'ont 
à  leur  disposition  les  compositeurs  de  musique  pour  faire  connaître 
leurs  œuvres,  moins  favorisés  sous  ce  rapport  que  les  peintres,  les 
architectes  et  les  sculpteurs. 

'  »  Désirant  que  l'œuvre  dramatique  couronnée  reçut  la  consécration 
de  représentations  publiques,  il  avait  destiné  une  somme  de  cent 
vingt  mille  francs  à  cette  importante  fondation. 

»  Mais  la  mort  le  saisissait  au  début  même  de  ses  efforts,  et  l'on 
put  craindre  un  moment  que  cette  bonne  fortune  ne  fût  perdue 
pour  l'art  musical. 

»  Cependant  son  testament  en  faisait  mention  et  il  laissait  une  som- 
me de  cent  mille  francs  à  cet  effet,  chargeant  ses  amis  Paul  Bernard 
et  Ernest  Boulanger  de  poursuivre  son  idée  en  la  mettant  à  exé- 
cution . 

»  On  le  voit,  une  différence  de  chiffre  -existait  entre  le  projet  auquel 
il  Iravaillait  et  son  testament,  antérieur  d'une  année  à  l'époque  de 
sa  mort. 

»  Sa  famille  toutefois,  sous  l'influence  d'une  généreuse  mère,  pour 
laquelle  la  pensée  élevée  de  son  fils  devenait  une  religion,  offrait 
généreusement  de  combler  cette  différence  et  mettait  à  la  disposition 
des  exécuteurs  testamentaires  la  somme  entière  de  cent  vingt  mille 
francs. 

»  C'est  au  moyen  de  cette  somme,  acceptée  par  décision  du  Conseil 
d'Etat  et  administrée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  sec- 
tion des  Beaux-Arts  et  des  Théâtres,  qu'un  concours  perpétuel  de  com- 
position musicale  dramatique  vient  d'être  résolu  sous  le  nom  de 
Fondation  Cressent. En  voici  les  principales  dispositions  : 

»  Tous  les  trois  ans  il  sera  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'un  opéra  ou  opéra-comique,  en  un  ou  deux  actes,  avec  chœurs 
d'hommes  et  de  femmes. 

»  Les  compositeurs  seront  libres  de  travailler  sur  un  poëme  de  leur 
choix,  comme  aussi  sur  un  poëme  couronné  dans  un  concours  préa- 
lable et  qui  sera  tenu  à  leur  disposition. 

»  Les  auteurs  de  l'ouvrage  couronné  recevront  chacun,  poëte  et 
musicien,  une  prime  de  2,500  francs. 

»  Comme  le  but  principal  de  ce  concours  est  de  faire  connaître  pu- 
bliquement l'ouvrage  couronné  afin  de  donner  à  son  auteur  la  noto- 
riété des  représentations  théâtrales,  il  sera  alloué  une  prime  de 
10,000  francs  au  théâtre  qui  aura  monté  cet  ouvrage. 

»  On  comprend,  d'après  cet  aperçu,  tout  l'avantage  que  les  jeunes 
compositeurs,  si  peu  encouragés  jusqu'à  ce  jour,  pourront  retirer  de 
cette  importante  fondation. 

»  Par  contre,  l'art  musical  y  trouvera  un  élément  duquel  pourra  sur- 
gir, un  jour  ou  l'autre,  une  de  ces  individualités  puissantes  qui  font 
la  gloire  d'un  pays;  on  le  devra  à  la  généreuse  initiative  du  fon- 
dateur de  ce  concours,  basé,  comme  on  a  pu  l'apprécier,  sur  des 
idées  toutes  nouvelles.  » 

Publions  maintenant  in  extensoles  conditions  réglementaires  et  mo- 
tivées des  concours  triennaux  de  la  mémorable  fondation  perpétuelle 
d'Anatole  Cressent.  C'est  de  l'année  1870,  si  douloureuse  à  tant  d'é- 
gards, que  datera  réellement  cette  fondation,  la  plus  importante  et  la 
plus  intelligente  qui  se  soit  encore  produite  en  faveur  des  musiciens. 

H.  Moreno. 


FONDATION     CRESSENT 


LEGS    A    L'ÉTAT 

POUR    LA    FONDATION    d'un    CONCOURS    PERPÉTUEL 
COMPOSITION    MUSICALE    DRAMATIQUE 

POËME    ET     MUSIQUE 


Au  nom  de  notre  ami  Anatole  Crescent,  avocat,  demeurant  à  Paris 
rue  des  Moulins,  n°  28,  où  il  est  décédé  le  28  mai  1870,  nous,  soussi- 
gnés, Charles-Paul-Parfail  Bernard,  demeurant  à  Paris,  rue  Taitbout, 
n°  66,  et  Henri-Alexandre-Ernest  Boulanger,  demeurant  à  Paris,  rue 
Condorcet,  n°  47,  chargés  par  lui  dans  son  testament  de  l'organisa- 
tion d'un  legs  affecté  par  le  donateur  à  la  fondation  d'un  concours 
perpétuel  de  composition  musicale  dramatique,  avons  passé  avec 
l'Etat  l'acte  présent  par  lequel  il  accepte  une  donation  de  cent  vingt 
mille  francs  faite  par  Anatole  Crescent,  à  la  charge  de  remplir  fidèle- 
ment les  clauses  énoncées  dans  le  règlement  de  ce  projet  et  dont  le 
but  élevé  est  ainsi  développé  par  le  donateur  lui-même  dans  les  con- 
sidérations générales  suivantes  : 

«  Le  culte  des  beaux-arts  —  et  de  la  musique  en  particulier  —  a 
»  toujours  été  l'objet  de  mes  plus  chères  prédilections.  Les  hasards 
»  de  la  vie  m'ont  empêché  d'y  consacrer  mes  facultés  et  mon  temps. 
»  Mais,  s'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  prendre  rang  parmi  les  fidèles 
»  d'un  art  auquel  je  dois  mes  plus  délicates  jouissances,  j'ai  pu, 
»  du  moins,  assister  de  près  à  leurs  efforts  et  à  leurs  luttes.  Cette  fré- 
»  quentation  assidue  des  artistes  m'a  fourni  la  conviction  que  le  sort 
»  des  compositeurs  de  musique  était,  par  un  état  d'infériorité  rela- 
»  tive,  digne  des  plus  ardentes  sympathies,  et  m'a  en  même  temps 
»  inspiré  le  désir  de  travailler,  dans  la  mesure  de  ma  fortune,  à  leur 
»  fournir  des  moyens  de  production  et  d'initiation  de  leurs  œuvres 
»  aussi  favorables  que  ceux  dont  sont  si  largement  dotés  les  pein- 
»  très,  sculpteurs  et  architectes. 

»  De  celte  conviction  profonde,  de  ce  désir  réfléchi,  est  née  la  pen- 
»  sée  de  cette  fondation.  » 

fondation  perpétuelle. 

Une  somme  de  cent  vingt  mille  francs  ayant  été  donnée  par 
M.  Anatole  Cressent,  les  intérêts  en  seront  spécialement  affectés 
aux  frais  d'un  concours  perpétuel,  se  représentant  tous  les  trois  ans, 
pour  la  composition  d'un  opéra  ou  d'un  opéra-comique,  et  suivi  de 
l'exécution  publique,  dans  un  théâtre,  de  l'œuvre  couronnée. 

L'administration  des  théâtres,  à  quelque  ministère  qu'elle  appar- 
tienne, sera  chargée  de  l'organisation  de  ce  concours  et  de  l'emploi 
à  cet  effet  des  intérêts  du  capital  précité,  somme  qui,  tous  les  trois 
ans,  peut  être  évaluée  à  18,000  francs. 

Dans  le  cas  où,  plus  tard,  les  éléments  dont  ce  projet  dispose  se 
trouveraient  modifiés  par  des  circonstances  imprévues,  l'Etat  devra 
toujours,  guidé  par  sa  sollicitude  éclairée,  conserver  l'idée  princi- 
pale de  cette  fondation,  dont  le  but  et  les  conditions  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  Concours  perpétuel  pour  une  oeuvre  musicale  drama- 
tique, suivi  de  l'exécution  publique  dans  un  théâtre  de  la  partition 
couronnée. 

organisation  du  concours. 

Tous  les  trois  ans,  il  sera  organisé  un  concours  pour  la  composi- 
tion d'un  ouvrage  lyrique,  de  n'importe  quel  genre  (bouffe,  léger, 
romantique,  dramatique,  et  autres),  opéra  ou  opéra-comique,  en  un 
ou  deux  actes,  avec  chœurs  d'hommes  et  de  femmes.  L'acte  unique 
pourra  être  divisé  en  deux  tableaux. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  compositeurs  et  littérateurs 
français  ou  naturalisés  tels. 

Tout  compositeur  ayant  obtenu  le  prix,  soit  pour  un  opéra,  soit 
pour  un  opéra-comique,  ne  pourra  plus  reconcourir. 
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Les  littérateurs,  quoique  déjà  couronnés,  pourront  se  présenter  au 
concours.  Si  cette  clause  paraissait  injuste,  ne  pas  perdre  de  vue  que 
cette  fondation  est  surtout  instituée  pour  favoriser  les  compositeurs 
inconnus,  et  que  les  bons  poèmes  inspirent  la  bonne  musique.  On 
comprend  d'après  cela  que  les  ouvrages  ne  devront  pas  porter  de 
titre.  Ce  titre  se  trouvera  dans  l'enveloppe  cachetée  avec  le  nom  des 
auteurs. 

Les  partitions  envoyées  devront  renfermer  quatre  morceaux  au 
moins  avec  orchestration  complète. 

Tous  les  morceaux  orchestrés  devront  porter,  sans  exception,  leur 
réduction  au  piano,  cette  condition  étant  indispensable  pour  faciliter 
le  travail  du  jury. 

Le  même  poëme  ou  livret  pourra  servir  à  plusieurs  composi- 
teurs . 

Pour  aider  les  compositeurs  qui  pourraient  avoir  de  la  difficulté  à 
se  procurer  un  poëme.  il  sera  établi,  un  an  avant  l'époque  de  chaque 
concours  triennal,  un  concours  pour  un  poëme  d'opéra  ou  livret 
d'opéra-comique  se  renfermant  complètement  dans  les  conditions 
énoncées  ci-dessus.  » 

Ce  poëme  ou  livret  sera  mis  à  la  disposition  des  compositeurs  qui 
voudraient  s'en  servir  pour  le  concours  musical  de  l'année  suivante, 
au  moins  dix  mois  à  l'avance. 

Toutefois,  seront  admis  au  concours  musical  de  l'année  suivante, 
tous  les  poëmes  ou  livrets  sur  lesquels  auront  travaillé  les  composi- 
teurs, le  concours  préalable  des  livrets  n'étant  pas  établi  pour  les  for- 
cer à  mettre  en  musique  un  ouvrage  spécial,  mais  bien  au  contraire 
pour  leur  faciliter  le  concours  en  mettant,  si  bon  leur  semble,  un 
libretto  à  leur  disposition. 

Chaque  ouvrage  présenté  devra  être  adressé  a  l'administration  des 
théâtres  sous  forme  d'un  pli  qui  contiendra  : 

1°  Le  poëme  ou  livret  (à  moins  que  ce  ne  soit  celui  déjà  couronné 
l'année  précédente); 

2°  La  partition  ; 

3°  Une  enveloppe  cashetée  renfermant  les  noms,  prénoms  et  do- 
micile des  auteurs.  Sur  la  partie  extérieure  de  cette  enveloppe  le. 
concurrent  inscrira  une  ou  plusieurs  initiales  à  son  choix,  ainsi  que 
le  nom  cîe  la  localité:  où  on  devra  lui  adresser,  poste  restante,  l'accusé 
de  réception  de  son  envoi. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception,  les  ouvrages  envoyés  seront 
inscrits  sur  un  registre  spécial  sous  un  numéro  d'ordre  choisi  au 
hasard  par  le  récipiendaire.  Ce  numéro  sera  immédiatement  reporté 
sur  la  partition  ou  sur  le  poëme  ou  livret,  et  servira  seul  à  les  dési- 
gner pendant  les  opérations  du  jury.  On  comprend  d'après  cela  que 
les  ouvrages  ne  devront  pas  porter  de  litre.  Ce  titre  se  trouvera  dans 
l'enveloppe  cachetée  avec  les  noms  des  auteurs. 

Les  enveloppes  cachetées  seront  également  revêtues  du  même  nu- 
méro d'ordre  inscrit  sur  la  partition,  et  correspondant  à  celui  de 
l'inscription  au  registre  de  dépôt. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  du  dépôt  de  leurs  œuvres, 
les  concurrents  recevront  par  la  poste,  bureau  restant,  à  la  localité 
qu'ils  auront  indiquée  sur  l'enveloppe  cachetée,  une  lettre  adressée 
aux  initiales  que  doivent  porter  ces  enveloppes. 

Cette  lettre  contiendra  l'accusé  de  réception  de  l'envoi  et  devra 
être  conservée  par  les  concurrents,  comme  pièce  justificative,  pour 
leur  permettre,  après  les  opérations  du  jury,  de  sç  faire  rendre  leurs 
poëmes  ou  livrets  et  leurs  partitions. 

La  même  manière  de  procéder  aura  lieu  pour  le  concours  préalable 
des  poëmes  ou  livrets. 

CONSTITUTION    ET  ATTRIBUTIONS  DU  JURY. 

Le  jury  sera  composé  de  sept  membres  nommés  par  l'administra- 
tion des  théâtres. 

Dans  le  choix  qu'elle  aura  à  faire  à  ce  sujet  et  dont  l'importance 
ne  saurait  être  mise  en  doute,  l'administration  des  théâtres  devra 
s'attacher  à  réunir  des  notabilités  artistiques,  musicales  et  littéraires 
connues  par  leur  expérience  dans  l'art  musical  et  dans  son  adapta- 
tion à  la  scène. 

Ce  jury  une  fois  conslitué  sera  complètement  libre  d'organiser  son 
travail  à  sa  guise,  de  nommer  un  président,  un  secrétaire,  e  tde  ré- 
clamer l'adjonction  d'un  accompagnateur.  Cet  accompagnateur,  s'il 
est  demandé,  recevra  un  jeton  de  présence  par  séance  et  sera  nommé 
par  l'administration. 

Le  jury  consacrera  au  jugement  des  œuvres  présentées  autant  de 
séances  qu'il  sera  nécessaire. 

Ses  fonctions  seront  honorifiques.  Cependant,  il  sera  offert  à  chaque 


membre,  quand  les  séances  seront  terminées,  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  200  francs  à  litre  de  remerciements  et  de  reconnaissance 
pour  leurs  soins  et  peines. 

Le  jury  sera  chargé  d'examiner  les  poëmes  ou  livrets  et  les  par- 
titions envoyés  au  concours  ;  dans  cet  examen  il  devra  surtout 
rechercher  quels  sont  les  ouvrages  qui  lui  paraîtront  réunir  le 
mieux  les  "conditions  d'art,  de  science,  d'inspiration  et  de  sentiment 
dramatique. 

Si,  après  cet  examen,  MM.  les  juges  reconnaissent  qu'une  œuvre 
remplit  éminemment  les  conditions  exigées  et  qu'il  y  ait  lieu  de  la 
couronner,  ils  décernent  le  prix  en  sa  faveur. 

Au  cas  où  le  jury  trouverait  qu'aucun  ouvrage  ne  lui  parait  digne 
d'être  désigné  pour  le  prix,  il  décernera  une  mention  à  la  meilleure 
œuvre  présentée. 

Les  décisions  du  jury  devront  être  prises  à  la  majorité  relative. 

Après  la  déclaration  du  jury,  le  cachet  de  l'enveloppe  sur  laquelle 
se  trouvera  reproduit  le  numéro  correspondant  à  celui  de  l'ouvrage 
couronné  ou  mentionné  sera  rompu,  et  les  noms  et  prénoms  des 
auteurs  ayant  obtenu  le  prix  ou  la  mention  seront  rendus  publics, 
ainsi  que  le  titre  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  autres  enveloppes  seront  brûlées  séance  tenante  sans 
avoir  été  décachetées. 

'Les  poëmes  ou  livrets  et  les  partitions  seront  rendus  aux  ayants 
droit  sur  le  vu  de  la  lettre  qui  aura  été  adressée  à  chacun  d'eux, 
poste  restante,  et  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Tout  poëme  ou  livret  et  toute  partition  non  réclamés  au  bout  d'un 
an  et  un  jour  seront  brûlés. 

Comme  pour  le  grand  concours  triennal,  un  jury  sera  nommé  par 
l'administration  des  théâtres  pour  juger  le  concours  préalable  des 
poëmes  ou  livrets  ayant  lieu  l'année  précédente,  mais  seulement 
composé  de  cinq  membres  et  sans  qu'il  lui  soit  accordé  de  médailles. 

Le  poëme  ou  livret  couronné  par  ce  jury  de  cinq  membres  restera 
déposé  dans  un  bureau  de  l'administration  où  l'on  pourra  en  pren- 
dre connaissance,  et  des  copies  en  seront  données  à  ceux  qui  en 
réclameront. 

Si,  dans  le  grand  concours  triennal,  le  prix  n'était  pas  accordé,  le 
concours  recommencerait  l'année  suivante,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'attendre  une  nouvelle  période  de  trois  ans. 

Dans  ce  cas,  le  poëme  ou  livret  couronné  l'année  précédente, 
quoique  ayant  déjà  servi  à  un  concours,  servirait  encore  pour  le 
grand  concours  de  l'année  suivante,  parce  qu'il  n'y  aurait  plus  le 
temps  d'établir  un  nouveau  concours  pour  les  poëmes. 

RÉSULTATS  DES  CONCOURS. 

Les  auteurs  couronnés,  étant  les  premiers  intéressés  à  l'exécution 
publique  de  leur  œuvre  et  à  sa  meilleure  interprétation  possible, 
resteront  chargés  de  rechercher  eux-mêmes  le  théâtre  qui  leur  sem- 
blera le  plus  en  rapport  avec  le  caractère,  le  genre  et  l'étendue  de 
cet  ouvrage. 

Pour  être  libres  de  consacrer  tout  leur  temps  à  cette  négociation 
et  à  la  mise  à  l'étude  de  leur  œuvre,  ils  recevront  de  suite  chacun 
une  prime  de  2,500  francs. 

Une  somme  de  10,000  francs  sera  allouée  au  théâtre  lyrique  qui 
aura  monté  l'ouvrage  couronné  et  qui,  par  une  belle  exécution,  se 
sera  montré  à  la  hauteur  du  but  élevé  que  se  propose  celle  fondation. 
Cette  subvention  ne  lui  sera  néanmoins  acquise  et  comptée  qu'à  la 
suite  de  la  cinquième  représentation  publique. 

Les  auteurs  couronnés  seront  obligés  d'en  arriver  à  cette  exécu- 
tion théâtrale  dans  un  délai  de  deux  ans  à  partir  du  jugement 
rendu,  sous  peine  de  perdre  le  bénéfice  de  celte  prime  de  10,000  francs 
exclusivement  réservée  à  l'exécution  de  leur  œuvre  et  dont,  sous 
aucun  prétexte,  ils  ne  pourront  bénéficier  personnellement. 

Quand  le  prix  ne  sera  pas  décerné,  les  auteurs  de  l'ouvrage  ayant 
obtenu  une  mention  recevront  chacun  une  prime  de  1,300   francs. 

L'auteur  du  poëme  ou  livret  couronné  dans  le  concours  préalable 
des  poëmes  recevra  une  prime  de  1,000  francs. 

Si  la  partition  couronnée  se  trouvait  aller  sur  le  poëme  ou  livret 
ayant  été  choisi  l'année  précédente,  l'auteur  des  paroles  ayant  déjà 
reçu  une  prime  de  1,000  francs  recevrait  un  supplément  de  1,500  francs; 
le  compositeur  recevrait,  de  son  côté,  la  prime  de  2,500  francs. 

Dans  le  cas  où  ce  poëme  ou  livret  aurait  servi  à  une  partition 
mentionnée  au  grand  concours,  son  auteur  recevrait  un  supplément 
de  prime  de  500  francs,  et  le  compositeur  recevrait  la  prime  de 
1,500  francs. 

Si  enfin  ce  même  poëme  ou  livret  se  trouvait  mentionné  de  nouveau 
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l'année  suivante  (ce  qui  peut  se  présenter),  il  ne  toucherait  plus  rien; 
et  s'il  obtenait  le  prix,  ayant  déjà  reçu  1,S00  francs  en  deux  fois,  il 
aurait  droit  à  1,000  francs,  de  telle  sorte  que  la  prime  complète  de 
2,S00  francs  soit  ainsi  complétée. 


BUDGET   DU   CONCOURS. 

Concours  préalable  des  poëmes  et  livrets  : 
Prime  accordée  à  l'ouvrage  couronné 

Concours  triennal;  prime  accordée  au  composi- 
teur  

Prime  accordée  à  l'auteur  des  paroles 

Médailles   de  la   valeur   de  200  francs  offertes 

aux  sept  membres  du  jury 

•   Prime   accordée    au    théâtre    qui    aura    monté 
l'ouvrage  couronné 

Total 


1.000  francs. 


2.S00 
2.S00 


1.400 


10.000 


17.400  francs. 


Les  frais  qui  pourraient  se  présenter,  tels  que  :  accompagnateur, 
copies,  imprimés,  etc.,  seront  largement  couverts  par  les  600  francs 
sur  la  somme  approximative  de  18,000  francs  représentée  par  les 
intérêts  de  120,000  francs  capitalisés  pendant  trois  ans. 

Toutes  les  sommes  non  employées  produites  soit  par  un  supplé- 
ment de  recettes,  soit  parce  que  le  prix  ne  sera  pas  décerné  dans  le 
grand  concours,  soit  parce  que  l'ouvrage  couronné  n'aura  pas  été, 
par  suite  de  la  négligence  des  auteurs,  représenté  sur  un  théâtre, 
seront  capitalisées  jusqu'à  ce  que,  formant  en  dehors  des  autres 
intérêts  une  somme  de  18,000  francs,  on  puisse  établir  avec  cette 
somme  un  concours  supplémentaire  en  plus  de  la  marche  habituelle. 

Ce  concours  supplémentaire  serait  alors  soumis  à  la  même  orga- 
nisation que  les  concours  réguliers. 

RÉSULTATS   GÉNÉRAUX   DE   CETTE   FONDATION. 

1°  L'Etat  veillant  à  l'organisation  de  ce  concours  perpétuel,  mais 
déchargé  de  tous  les  travaux  importants  qu'il  comporte;  et  si  ce 
concours  parvient  à  faire  connaître  une  individualité  musicale,  n'en 
recueillant  jamais  que  la  gloire  sans  en  assumer  jamais  la  responsa- 
bilité. 

2°  Cette  organisation,  dont  sera  chargée  l'administration  des  théâ- 
tres (administration  qui  ne  peut  faire  autrement  que  d'exister,  à 
quelque  rouage  du  gouvernement  qu'elle  appartienne) ,  ne  con- 
sistant qu'à  fixer  et  à  faire  connaître  l'époque  des  concours,  à  nom- 
mer les  jurys  et  à  réglementer  l'emploi  des  intérêts  du  capital  légué 
par  Anatole  Cressent. 

3°  Périodicité  continue  des  concours,  c'est-à-dire  présomption  pour 
toute  individualité  puissante  d'arriver  dans  un  temps  donné  à  la  noto- 
riété ;  aliment  incessant  offert  au  génie  et  à  l'ambition  des  composi- 
teurs ;  émulation  permanente  devant  servir  les  intérêts  de  l'art. 

4°  Certitude  pour  l'œuvre  couronnée  d'être  représentée  publique- 
ment ;  par  contre,  assurance  pour  le  compositeur  de  savoir  son 
œuvre  écqutée,  jugée  et  connue. 

S0  Incognito  absolu  réservé  aux  concurrents  ;  en  conséquence, 
effacement  complet  de  toute  suggestion  d'envie  et  de  toute  suscepti- 
bilité d'amour-propre. 

6°  Obligation  pour  l'ouvrage  ayant  obtenu  le  prix  de  remplir,  à  la 
différence  des  cantates  habituelles  de  concours,  toutes  les  conditions 
essentielles  de  l'art  dramatique  et  [toutes  les  exigences  de  l'action 
scénique. 

7°  Forte  indemnité  accordée  au  théâtre  qui  montera  l'œuvre  cou- 
ronnée, c'est-à-dire  mobile  particulier  stimulant  les  directeurs  de 
théâtre,  compensation  en  cas  d'insuccès. 

8°  Les  auteurs  eux-mêmes  chargés  de  rechercher  ce  théâtre  et  qui, 
toujours  guidés  par  leur  intérêt  propre,  le  choisiront  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  pour  faire  valoir  leur  œuvre  dans  le  genre 
qui  la  caractérise. 

Paul  Bernard,    Ernest  Boulanger. 


— — w<VJ1/\A- 


:      CONCOURS  DE  COMPOSITION   MUSICALE 

OUVERT   par 

LA  DIRECTION  DE  L'EXPOSITION  D'ÉCONOMIE  DOMESTIQUE  (1). 


Le  jury  du  concours  de  composition  musicale,  présidé  par  M.  Am- 
broise  Thomas  et  composé  de  MM.  Bazin,  Colin,  Dubois,  Elwart, 
professeurs  au  Conservatoire,  Besozzi,  Gastinel,  Semet  et  J.  Viallon, 
compositeurs  de  musique,  dans  sa  séance  du  mercredi  7  août,  a  clos 
le  concours  ;  en  conséquence  les  manuscrits  ne  sont  plus  reçus. 

Il  a  désigné  ainsi  qu'il  suit  les  chœurs  et  morceaux  de  fanfares  et 
d'harmonie  qui  seront  imposés  dans  les  divisions  et  sections  suivantes 
aux  différents  concours  ouverts  au  Palais  de  l'Industrie  : 

ORPHÉONS 

2e  division. 

Le  manuscrit  sans  épigraphe ,  ayant  pour  titre  :  les  Chanteurs  de 
nuit,  de  M.  Antonio  Barrière ,  à  [Cherbourg. 

lre  division. 

•  Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  Qu'il  va  lentement  le  navire 
à  qui  j'ai  confié  mon  sort ,  et  ayant  pour  titre  :  Le  Retour;  auteur, 
M.  Adolphe  Dietrich,  professeur  au  Conservatoire  de  Dijon. 

[Division  supérieure. 

Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  Bonjour,  forêt,  et  ayant  pour 
titre  :  Villanelle;  auteur  M.  J.  Massenet. 

Division  d'excellence. 

.  Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  Les  notes,  sylphides  puissantes, 
rendent  légers  socs  et  marteaux,  et  ayant  pour  titre  :  Les  Casseurs  de 
cailloux;  auteur  M.  Ed.  Chavagnat. 

Deux  mentions  ont  été  décernées,  la  première  au  manuscrit  portant 
pour  épigraphe  :  Un  regard  dans  le  passé,  et  ayant  pour  titre  :  La 
chasse  de  Burgrave  ;  la  seconde  au  manuscrit  portant  pour  épigraphe  : 
Son  front  blanc,  dans  la  nuit,  semble  une  aube  éternelle,  etc.,  etc.,  et 
ayant  pour  titre  :  Les  guides  du  Mont-Blanc. 

Le  jury  ne  décachètera  les  enveloppes  qui  contiennent  les  noms 
des  auteurs  de  ces  deux  morceaux  que  si  ces  derniers  l'y  autorisent. 

fanfares 
5e  division.  —  4™  section. 

Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  Le  matin,  la  fleur  s'ouvre  au 
soleil  de  mai,  et  ayant  pour  titre  :  Susette,  polka,  auteur  M.  X.  Piro- 
nelle . 

harmonie 
5e  division.  —  lre  section. 

Le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  Créer  est 
et  ayant  pour  titre  :  Le  Grenadier,  pas  redoublé,    auteur  M.  X.  Pi- 
ronelle. 

Le  chœur  portant  pour  titre  :  Le  refrain  du  vieux  temps,  et  ayant 
obtenu  une  mention  honorable  dans  la  3e  division,  est  de  M.  Beau- 
cheri.  L'enveloppe  contenant  le  nom  de  l'auteur  a  été  ouverte,  par 
M.  le  président  du  jury,  sur  son  autorisation. 

Le  jury  n'ayant  pas  trouvé  ,  dans  les  manuscrits  qui  lui  ont  été 
présentés  ,  des  morceaux  de  fanfare  et  d'harmonie  applicables  aux 
2me  et  lre  divisions,  a  chargé  le  président  de  la  Commission  d'orga- 
nisation de  prier  en  son  nom  MM.  Sellenick  et  Klose  de  vouloir  bien 
composer  les  morceaux  qui  seront  imposés  dans  ces  divisions. 

La  décision  prise  par  le  jury  relativement  aux  divisions  supé- 
rieures et  d'excellence  sera  communiquée  en  temps  et  lieux  aux 
Sociétés  inscrites  dans  ces  divisions. 


(1)  Voir  le  numéro  du  Ménestrel  du  21  juillet. 


—  Nous  publierons  dimanche  prochain  le  résultat  des  concours  des  Orphéons 
de  la  ville  de  Paris. 


LE  MÉNESTREL 


31  d 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


—  Le  vaillant  chef  Paulus  est  de  retour  avec  son  harmonieuse  phalange. 
Liquidons  nos  comptes  arriérés  avec  la  triomphante  musique  de  la  Garde  de 
Paris.  L'absence  de  nos  compatriotes,  dit  l'Entracte,  qui  ne  devait  durer  plus  de 
sept  semaines,  s'est  trouvée  prolongée  d'une  façon  inattendue.  L'immense  succès 
qu'ils  ont  obtenu,  à  Boston  et  à  New-York,  leur  "avait  valu  de  la  part  d'un 
grand  nombre  de  villes  de  pressantes  invitations  à  venir  se  faire  entendre  ;  se 
référant  à  la  permission  limitée  du  ministre  de  la  guerre,  ils  avaient  tout  refusé, 
mais  les  habitants  de  Chicago,  ayant  imaginé  de  télégraphier  directement  au 
gouvernement  français,  ont  obtenu  pour  nos  musiciens  une  prolongation  de 
séjour  qui  leur  a  permis  d'aller  donner  non-seulement  six  concerts  à  Chicago, 
mais  d'en  donner  cinq  à  New-York,  dont  un  au  profit  de  l'Œuvre  de  la  déli- 
vrance du  territoire,  qui  a  produit  7,000  francs.  De  l'avis  unanime,,  les  mu- 
siciens français  ont  battu  tous  leurs  concurrents,  et  la  presse  allemande,  im- 
portante aux  Etats-Unis,  reconnaît  de  bonne  foi  qu'ils  l'ont  emporté  sur  la 
musique  prussienne,  qui  avait  été  envoyée  pour  les  combattre.  Néanmoins, 
malgré  leur  succès,  malgré  les  fêtes  et  les  ovations,  nos  compatriotes  ne  se 
plaisaient  pas  considérablement  chez  les  Yankees.  Le  séjour  à  Chicago,  à  2,000 
lieues  de  la  mère  patrie,  les  trente-huit  heures  de  chemin  de  fer  qu'il  a  fallu 
faire  pour  y  arriver,  ne  semblent  pas  les  avoir  enthousiasmés.  La  lettre  qui 
nous  donne  ces  détails  annonce  également  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
malades  par  suite  des  grandes  chaleurs.  Leur  chef,  M.  Paulus,  s'est  même 
trouvé  assez  sérieusement  atteint  pour  être,  pendant  plusieurs  jours,  dans  l'im- 
possibilité de  diriger  les  exécutions.  Mais  la  perspective  du  prochain  retour  avait 
rendu  le  courage  à  chacun,  et  nous  pouvons  être  assurés  de  revoir,  dans 
quelques  jours,  tous  nos  vaillants  artistes  en  bonne  santé.  » 

—  D'autre  part,  le  Galignanis  Messager  publie  la  lettre  suivante  sur  la  musique 
militaire  de  M.  Paulus  et  son  organisation  instrumentale:  «  La  musique  de  la 
garde  républicaine  est  sans  aucun  doute  la  meilleure  de  toutes  celles  que  nous 
ayons  entendues  depuis  que  M.  Gilmore  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  venir 
d'Europe  des  compagnies  d'artistes  musiciens.  Organisée  d'après  les  principes  de 
M.  Ad.  Sax,  elle  est  bien  supérieure  aux  musiques  anglaises  et  allemandes.  Ses 
instruments,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  les  saxhorns  et  les  saxo- 
phones, ainsi  que  d'autres  dont  M.  Sax  est  l'inventeur,  ont  un  timbre  d'une 
justesse  bien  supérieure  à  ceux  des  musiques  rivales.  Son  exécution,  au-dessus 
de  toute  comparaison  avec  celle  de  la  musique  prussienne,  est  caractérisée  par 
une  force  d'expression  qui  manque  aux  musiciens  anglais,  dont  la  manière  de 
jouer,  parfaitement  exacte,  du  reste,  est  peut-être  trop  étudiée  et  pas  assez 
expressive.  Les  qualités  toutes  spéciales  de  l'orchestre  dirigé  par  M.  Paulus  se 
sont  clairement  manifestées  hier  soir  ;  et  l'enthousiasme  indescriptible  qu'a 
montré  le  public  à  la  fin  de  chaque  morceau  —  qui  ont  tous  été  bissés  —  a 
prouvé  que  ces  qualités  étaient  comprises  et  admirées.  Les  morceaux  les  plus 
importants  étaient  la  Marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  l'Introduction  et  la 
Marche  nuptiale  du  Lohengrin,  de  Wagner,  et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell. 
Ces  trois  variétés  ont  été  exécutées  avec  une  précision  irréprochable.  Une  cava- 
tine  sur  Lucrèce  Borgia,  pour  quatre  clarinettes,  a  fait  voir  la  pureté  du  son  des 
instruments  et  le  talent  correct  des  exécutants.  M.  Sylvestre  a  exécuté  sur  le 
cornet  à  pistons  un  solo  d'Arban  et  a]  fait  preuve  d'un  goût  et  d'une  justesse 
d'expression  remarquable,  surtout  dans  les  «  andante  »  ;  enfin  un  air  des 
variations  par  Mohr  nous  ont  fait  entendre  tour  à  tour  les  solistes.  Un  pot- 
pourri  d'airs  patriotiques  a  terminé  le  concert.  » 

—  A  côté  de  leurs  triomphes,  le  Courrier  des  États-Unis  rapporte  quelques 
mésaventures  assez  fortes  arrivées  à  nos  compatriotes.  Par  exemple,  à  Cincin- 
nati, quelqu'un  se  serait  introduit  nuitamment  dans  l'appartement  de  M.  Paulus, 
et  aurait  prisdans  sa  malledix  paquets  de  cent  dollars,  ensemble  mille  dollars  en 
greenbacks.  M.  Paulus  ne  connaissait  encore  l'Américain  que  par  son  beau 
côté,  aujourd'hui  son  expérience  est  complète;  il  n'a  plus  rien  à  désirer.  Ce 
n'est  pas  tout  :  La  même  nuit,  dans  le  même  hôtel,  miss  Annie  Goodall,  qui 
avait  si  admirablement  chanté  la  Marseillaise  au  concert,  a  été  volée  de  tous 
ses  diamants.  Enfin,  de  plus  en  plus  grave,  le  trésorier  de  l'entreprise  des 
concerts  donnés  dans  l'Ouest  par  la  garde  de  Paris,  aurait  disparu  avec  la 
caisse,  où  se  trouvaient  environ  15,000  livres  sterling  (375,000  francs).  Ainsi, 
si  l'on  ne  retrouve  le  coupable,  tout  serait  perdu,  sauf  la  gloire. 

—  Les  fêtes  du  jubilé  musical  de  Boston  se  sont  terminées  avec  un  déficit 
de  25,000  dollars  pour  la  caisse  de  M.  Gilmore. 

—  M.  Ignace  Gibsone,  le  pianiste-compositeur,  donne  en  ce  moment  des 
«  Récitals  »  à  l'exposition  internationale  à  Londres.  Parmi  ses  compositions 
on  remarque  surtout,  une  «  Marche  brésilienne  »  et  la  valse  de  concert 
«  Stella  d. 

—  Le  maestro  Cainpana  a  quitté  Londres  pour  se  rendre  à  Hombourg  où  la 
Patti  doit  chanter  son  Esmeralda,  l'un  des  grands  succès  de  son  riche  réper- 
toire. M.  Campana  se  rendra  ensuite  à  Paris  pour  s'entendre  avec  la  direction 
du  Théâtre-Italien  des  représentations  de  son  opéra  déjà  représenté  à  Londres 
et  à  Saint-Pétersbourg. 


—  Berlin.  —  M™0  Mallinger,  avec  laquelle,  on  s'en  souvient,  la  direction  de 
l'Opéra  avait  eu  de  graves  difficultés,  vient  néanmoins  d'être  réengagée  pour 
trois  années,  sur  l'ordre  formel  du  roi.  On  a  dû  obtenir  la  résiliation  du 
contrat  qui  la  liait  avec  l'imprésario  Pollini,  et  l'on  négocie  également  celle 
de  son  traité  avec  M.  Merelli  pour  la  prochaine  saison  de  Saint-Pétersbourg. 
—  Quant  à  M"0  Pauline  Lucca,  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  part  décidément 
pour  l'Amérique  où  l'attend  un  engagement  conclu  avec  M.  Maretzek. 

—  Hombourg.  —  La  troupe  italienne  de  M.  Franchi,  qui  compte  Mmc  Patti 
comme  étoile,  a  inauguré  sa  saison  le  3  août  dernier  avec  La  Lucia.  11  n'est 
pas  besoin  d'appuyer  sur  le  succès  obtenu. 

—  Une  nouvelle  que  le  Figaro  nous  a  empruntée  lui  a  valu  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Dans  un  de  vos  derniers  numéros,  vous  annoncez  qu'un  monsieur  Egger, 
de  Lauenbourg,  vient  de  refaire  le  Freyschiits  :  la  musique  de  Wcber,  dites- 
vous,  ne  le  satisfaisait  pas  complètement. 

»  Je  commence  par  vous  déclarer  que  je  ne  connais  pas  ce  monsieur  Egger, 
et  que  par  conséquent  je  ne  plaide  pas  ici  sa  cause.  Même  je  confesse  avec 
vous  que  l'idée  de  ce  compositeur  est  étrange.  Mais  à  quoi  bon  rire  des  au- 
tres, quand  nous  sommes  nous  mêmes  aussi  ridicules?  Un  Français  que  tout  le 
monde  connaît  ne  s'avise-t-il  pas  de  refaire  Poliuto  ?  Vous  voyez,  le  cas  est 
le  même.  Si  donc  vous  riez  de  M.  Egger,  vous  devriez,  pour  être  logique, 
rire  autant  de  M.  Gounod,  que  la  musique  de  M.  Donizetti,  paraît-il,  ne  satis- 
fait pas  complètement. 

Veuillez  agréer,  etc.  »  un  de  vos  lecteurs.» 

Bien  que  le  Figaro  n'ait  fait  suivre  cette  lettre  étonnante  d'aucun  commen- 
taire, la  réponse  paraît  cependant  facile  :  on  refait  pas  un  chef-d'œuvre  écla- 
tant comme  le  Freyschiits;  il  en  est  pas  de  même  du  Poliuto  de  Donizetti, 
ouvrage  qui  est  loin  d'être  complet,  malgré  son  beau  troisième  acte.  11  ne 
nous  semble  pas  du  tout  téméraire  de  s'y  essayer  après  le  compositeur 
italien,  surtout  quand  on  s'appelle  Charles  Gounod. 

—  Deux  nouveaux  théâtres  viennent  de  s'élever  à  Milan,  l'un  de  musique, 
qui  s'appellera  Théâtre  Donizetti,  l'autre  de  comédie  encore  sans  nomination. 

—  C'est  l'agence  Lamperti  et  non  pas  Lamparti,  dirigée  par  le  fils  du  célèbre 
professeur  de  ce  nom,  qui  a  engagé  notre  baryton  Barré,  aux  appointements  fixes 
de  23,000  francs  par  an,  plus  partage  de  tous  contrats  annuels  sous- 
crits pour  lui  au-dessus  de  cette  somme.  —  C'est  après  une  audition  demandée 
par  le  professeur  Lamperti  que  ce  contrat  a  été  signé,  au  grand  regret  des 
Ronzi,  avec  lesquels  Barré  s'initie  à  l'école  italienne  et  qui  avaient  des  vues 
sur  lui  pour  la  Pergola  de  Florence. 

Bruxelles.  —  Quelques  semaines  encore  et  nos  théâtres  rouvriront  leurs 
portes  :  La  Monnaie,  les  Galeries,  le  Parc,  le  Molière,  l'Alcazar,  l'AIhambra  et 
les  Bouffes-Bruxellois.  Tout  s'annonce  bien  pour  la  prochaine  campagne. 
M.  Avrillon,  directeur  de  notre  première  scène,  vient  de  publier  le  tableau.de 
sa  troupe  lyrique  et  chorégraphique.  Nous  y  trouvons  treize  artistes  nouveaux 
pour  l'Opéra  :  Mmc  de  Taisy  (falcone),  11MM  Sorandi  et  Isaac  (chanteuses  lé- 
gères), MMmcs  Czillag  et  Edant  Lécuyer  (mezzo-soprano  et  contralto),  MMmes 
Dartaux  et  Ambre  (dugazons),  M"10  Enaut-Chevalier  (duègne),  M.  Vinay  (ténor), 
M.  Guérin  (trial),  M.  Martin  (baryton),  MM.  Bérardi  et  Courtois  (basses). 
Mcllc  Jeanne  Devries  figure  aussi  dans  le  tableau  de  la  troupe ,  ainsi  que 
MM.  Jourdan,  Rondil  et  Mengal  qui  nous  reviennent.  Les  chœurs  considéra- 
blement renforcés,  comprendront  quatre-vingts  voix;  l'orchestre  se  composera 
de  quatre-vingt-deux  musiciens.  Comme  artistes  en  représentations,  on  signale 
Faure  et  Mclla  Mauduit.  Parmi  les  ouvrages  qui  seront  montés  ,  nous  citerons 
le  Tannhauser,  de  Wagner,  et  le  Fidelio,  de  Beethoven,  par  Mme  Zillag. 

C'est  le  5  septembre  qu'aura  lieu  la  réouverture  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie.  P.  de  Perceval. 

—  La  Haye.  —  Les  examens  de  l'École  royale  de  musique,  à  la  Haye,  ont 
eu  lieu  il  y  a  quelques  jours.  Le  résultat  a  été  satisfaisant.  L'institut  est  fré- 
quenté par  260  élèves.  Les  professeurs  sont  :  MM.  W.-.-G  Nicolai  (directeur), 
C.  Van  der  Doos,  G.  Wagener,  A.  Seiflert,  A.  Ackermann,  J.  Giese,  J.  Van 
der  Meer,  F.  Botgorschek,  J.  Hemmes,  A  Vollmar,  D.  de  la  Fuente,  J.-C.  Van 
de  Velde,  D.  Bolten,  F.  Zurhaar  et  J.  Van  Hove.  —  Ce  Conservatoire  a  été 
fondé  en  1727  ;  on  y  a  formé  bon  nombre  de  musiciens  dont  plusieurs  sont 
devenus  des  maîtres. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  il  se  prépare  en  ce  moment  à  Genève 
un  grand  concours  musical  pour  les  24,  25  et  26  août.  Plus  de  cent  sociétés 
chorales  et  instrumentales  confédérées  ou  étrangères  seraient  attendues  dans  la 
patrie  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  comité  central  du  concours  vient  de  faire 
appel  à  l'hospitalité  écossaise  des  Genevois. 

—  Voici  le  tableau  du  remarquable  personnel  lyrique  du  Théâtre-Royal  de 
Madrid,  engagé  par  le  directeur  Robles  pour  la  saison  italienne  1872-1873, 
commençant  le  5  octobre  1872  et  finissant  le  5  avril  1873. 

Prime  donne:  MMmes  Sass,  de  Maesen,  Guerini,  Vogri,  Fite  Sonia,  Fortolini, 
Latour. 

Tenore  :  MM.  Stagno,  Barbacini,  Lelmi,  Tintore. 

Barytons  :  MM.  Rota  et  Bocolini. 

Basses  :  MM.  Selva  et  Ordinas. 

Caricate  (bouffe),  Fiorini. 

De  plus  M.  Robles  est  en  pourparlers  avec  Mme  Christine  Nillson  pour  quel- 
ques représentations  de  fin  de  saison. 
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LE  MÉNESTREL 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Le  prononcé  du  jugement  dans  l'affaire  Gillottin  père  et  [ils  a  été  remis  à 
demain  lundi.  Les  conclusions  de  l'avocat  général,  M.  Bérard  de  Clajeux, 
sont  :  qu'on  ne  peut  contraindre  M.  Ambroise  Thomas  à  laisser  interpréter  sa 
partition,  mais  qu'il  y  a  contrat  de  collaboration  avec  M.  Sauvage,  et  que  le 
tribunal  reconnaîtra  à  ce  dernier  des  dommages-intérêts.  Or,  on  sait  qu'un 
ouvrage  en  un  ou  deux  actes,  reçu  à  l'Opéra-Comique  et  non  exécuté  par 
le  fait  du  directeur,  donne  droit,  en  partage,  à  l'auteur  des  paroles  et  au 
musicien  à  une  indemnité  de  1,500  francs.  En  admettant  que  le  tribunal  juge 
dans  le  sens  des  conclusions  du  ministère  public,  on  se  demande  si  le  composi- 
teur sera,  dans  l'espèce,  assimilé  au.directeur?  Cela  paraît  probable  au  point 
de  vue  du  maximum  des  dommages-intérêts.  Dans  ce  cas,  M.  Sauvage  n'eût-il 
pas  mieux  fait  d'attendre  l'heure  de  son  collaborateur  et  les  interprètes 
voulus  ?  Déjà,  nous  voyons  poindre  à  l'horizon  de  l'Opéra-Comique,  en  la  per- 
sonne de  MUe  Marguerite  Chapuy,  un  délicieux  Gillottin  fils  ;  il  ne  resterait 
donc  plus  à  rechercher  que  Gillottin  père  et  les  parties  seraient  peut-être  bien 
près  de  se  mettre  d'accord. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  doit  donner,  dans  le  courant  de  septembre, 
une  représentation  au  bénéGce  des  choristes  et  des  artistes  de  l'orchestre,  laissés 
dans  l'inaction  pendant  les  deux  mois  de  fermeture  et  qui  ont  tant  souffert  pen- 
dant le  siège  et  la  Commune.  Mme  Carvalho,  Capoul,  et  peut-être  Faure, 
concourraient  à  cette  solennité,  à  laquelle  on  donnera  tout  l'éclat  possible.  La 
direction  prend  à  sa  charge  la  totalité  des  frais.  Nul  doute  que  le  public  ainsi 
que  nos  grands  artistes  à  recette,  ne  répondent  à  cet  appel  de  MM.  de  Leuven 
et  Du  Locle. 

—  Il  paraît  qu'à  propos  des  réformes  dont  les  cafés-concerts  vont  être  l'objet, 
l'administration  de  l'Assistance  publique  s'est  décidée  à  demander  à  ces  éta- 
blissements le  paiement  du  droit  des  pauvres. 

La  Société  des  auteurs  dramatiques  réclamerait  également  la  perception  du 
droit  commun. 

—  L'éminent  professeur  Marmontel  vient  d'être  la  victime  d'un  bien  grave 
accident.  Après  les  concours  du  Conservatoire,  d'où  ses  élèves  sont  sortis  triom- 
phants sur  toute  la  ligne,  il  s'était  retiré  à  Càuterets  pour  y  prendre  un  repos 
bien  mérité.  Malheureusement  Marmontel,  à  côté  de  sa  passion  justifiée  pour  le 
piano,  en  a  une  autre  qui  l'emporte  peut-être  encore,  celle  des  ascensions  les 
plus  dangereuses.  C'est  ainsi  qu'il  résolut  de  gravir  le  pic  du  Ballaitouse,  réputé 
inaccessible  et  auquel  jusqu'ici  un  seul  homme  avait  pu  atteindre,  un  célèbre 
touriste  M.  le  comte  Russel.  Marmontel  y  parvint,  comme  son  intrépide  pré- 
décesseur, et  inscrivit  son  nom  à  côté  du  nom  rival.  Mais  à  la  descente  le  pied 
lui  manqua  et  il  roula  de  roche  en  roche,  donnant  de  la  tête  contre  les  pierres 
pendant  une  chute  de  150  pieds.  Il  fut  relevé  ensanglanté,  on  le  croyait  mort  ! 
par  bonheur  il  en  sortira  sain  et  sauf,  grâce  aux  soins  intelligents  de  deux 
médecins,  qui  se  sont  dévoués  à  sa  guérison.  Nous  supplions  notre  ami  de  se 
borner  désormais  à  gravir  les  sommets  de  l'art;  il  y  est  infiniment  plus  ex- 
pert, et  ceux  qui  l'affectionnent  n'auront  plus  de  pareilles  émotions  à  subir.— 
Lire  dans  le  Siècle  tous  les  détails  que  nous  donne  notre  collaborateur  Oscar 
Comettant  sur  cette  terrible   aventure,    qui  aurait   pu    si  fatalement  tourner  ! 

Antonln  Marmontel,  non  moins  courageux  que  son  père,  l'accompagnait 
dans  cette  terrible  ascension .  On  peut  juger  de  ses  angoisses  en  voyant  son 
père  rouler  dans  l'abîme,  entraînant  à  sa  suite  son  guide  sorti  absolument  sain 
et  sauf  de  cette  catastrophe. 

—  La  Société  des  auteurs  dramatiques  et  la  Société  des  gens  de  lettres  ten- 
tent en  ce  moment  une  démarche  auprès  du  gouvernement  américain  et 
de  la  presse  des  États-Unis,  pour  obtenir  qu'une  convention  honnête  puisse 
empêcher  le  trafic  de  la  littérature  française.  Dans  ce  but,  elles  envoient  à 
New-York  un  des  leurs,  M.  Emile  de  Najac,  pour  tâcher  d'amener  un  accord. 

—  Une  très-importante  découverte  bibliographique  vient  d'être  faite  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  par  JM.  R.-J.  Pottier,  sous  le  n°  4727,  lettre  D  ;  il  a 
enfin  mis  la  main  sur  le  fameux  exemplaire  tant  cherché  de  la  Musique 
universelle,  contenant  toute  la  pratique  et  toute  la  théorie  (208  pages  impri- 
mées), par  Anthoine  de  Cousu,  chanoine  de  Saint-Quenlin  :  exemplaire  que 
M.  Théodore  Nizard  (l'abbé  Normand)  assurait  exister  dons  un  dépôt  public,  où 
il  l'avait  copié  dans  son  entier  et  dont,  en  égoïste,  il  n'avait  pas  voulu  divulguer 
aux  érudits  la  cachette  ignorée.  Aussi  n'est-ce  pas  à  lui,  mais  bien  à  M.  R.-J. 
Pottier  seul  que  le  monde  savant  et  les  '  théoriciens  musicaux  vont  être 
redevables  de  posséder  enfin  l'ouvrage  de  Cousu. 

M.  E.  Thoinan,  qui  a  consacré  à  ce  livre  rarissime  —  dont  on  ne  connaît 
en  tout  que  deux  exemplaires  au  monde  (non  compris  la  copie  manuscrite  de 
l'abbé  Normand)  —  une  petite  brochure  tirée  à  cinquante  exemplaires  et 
devenue  elle-même  fort  rare,  a  dû  éprouver  une  violente  émotion  en  appre- 
nant cette  nouvelle  complètement  inattendue,  et  qui,  la  renommée  aidant,  fait 
déjà  en  ce  moment  la  conversation  de  bien  des  érudils.  (Entr'acte). 

—  Le  Figaro  publie  une  remarquable  lettre  du  biographe  d'Auber,  notre 
collaborateur  Jouvin,  à  propos  du  discours  ministériel  qui  ne  pouvait  manquer 
de  passionner  toute  la  presse.  Cette  lettre,  adressée  à  M.  Ambroise  Thomas,  le 
nouveau  directeur  du  Conservatoire,  se  termine  par  l'éloquente  et  logique  péro- 
raison que  voici  : 

c  Mieux  que  personne  vous  savez  dans  quel  terrain  cultivé  de  science  réelle 


et  profonde  ont  germé,  avant  de  fleurir,  ces  mélodies  que  les  auditeurs  vulgaires 
traitent  de  bagatelles  agréables.  Le  chant  spontané  d'Auber  cache  aux  profanes, 
sans  le  dérober  aux  hommes  du  métier,  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  jet  d'inspiration 
inépuisable  de  nouveauté,  d'imprévu  dans  la  forme  et  d'exquis  dans  le  style.  On 
a  dit  de  ce  maître  excellemment  Français  que  c'était  un  sybarite  musical,  et 
l'on  a  eu  grandement  raison  de  le  ranger  dans  la  famille  des  esprils  clairs,  sains 
et  châtiés  qui  relèvent  d'Horace  et  en  descendent.  Cette  langue,  faile  de  bon  sens, 
de  savoir  et  de  grâce,  que  parlait  l'ami  de  Virgile  et  de  Mécène,  et  qui  nous 
ravit  à  la  distance  de  près  de  vingt  siècles,  est  aussi  la  langue  d'Auber  dans 
un  art  parallèle;  il  en  sait  les  tours,  les  nuances  et  les  finesses,  et,  mariant  la 
pensée  et  l'expression  avec  une  fécondité  de  détails  qui  tient  du  prodige,  il  a 
créé  la  comédie  musicale  qui  portera  son  nom.  11  faudra  bien  se  garder  de 
l'imiter,  car  son  originalité  consiste  à  être  le  premier  et  le  dernier  de  son  école. 
Qu'importe  !  Au  lieu  de  traîner  comme  les  comètes  une  queue  flamboyante,  il 
brillera  solitairement  au  ciel  de  l'art  comme  une  étoile.  » 

—  M.  Emile  Mendel' du  Par is-Journal  raconte  qu'à  la  distribution  des  ré- 
compenses au  Conservatoire,  M.  Mathias,  professeur  de  piano,  a  versé  d'abon- 
dantes larmes  en  recevant  la  Légion  d'honneur  des  mains  de  M.  Jules  Simon. 
Comme  on  demandait  à  l'excellent  artiste  la  cause  de  cette  vive  émotion  :  — 
Ah!  répondit-il,  j'ai  perdu  mon  père  il  y  a  deux  mois,  et  j'ai  pensé  combien 
son  bonheur  aurait  été  grand  en  me  voyant  décoré.  —  De  pareils  senliments 
n'ont  pas  besoin  d'être  loués,  ils  parlent  d'eux-mêmes. 

—  Mme  Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste  classique  anglaise,  retour 
d'Amérique,  se  repose  à  Boulogne-sur-Mer  de  ses  triomphes  dans  le  nouveau 
monde.  Mais  pourra-t-elle  se  soustraire  aux  sollicitations  de  la  société  philhar- 
monique de  Boulogne  très-friande  de  grands  artistes  et  de  bonne  musique. 

—  A  la  dernière  représentation  de  Faust,  à  notre  grand  Opéra,  on  remar- 
quait aux  stalles  d'amphithéâtre  Mlle  Albani,  arrivée  de  la  veille  et  venant 
aussitôt  applaudir  de  ses  meilleurs  bravos  M110  Devriès,  sa  charmante  condis- 
ciple de  l'école  Duprez.  MUe  Albani  restera  à  Paris  jusqu'au  15  septembre 
époque  du  grand  festival  de  Nonvich  en  l'honneur  duquel  elle  repassera  la 
Manche.  Ce  festival  se  composera  de  huit  jours  de  musique  sous  la  direction 
de  sir  Julius  Benedict.  L' Albani  s'y  fera  entendre  dans  trois  concerts,  puis  elle 
nous  reviendra  pour  se  préparer  aux  représentations  qu'elle  doit  donner  salle 
Ventadour  en  novembre,  décembre  et  janvier. 

—  Après-demain  mardi,  à  la  Madeleine,  bénédiction  nuptiale  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  maître  de  chapelle  de  cette  église  et  professeur  au  Conservatoire, 
avec  Mlle  Adrienne  Duvinage,  fille  de  l'honorabk;  chef  de  division  au  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

—  Hier  samedi ,  a  été  célébré  le  mariage  du  chef  d'orchestre-cdmposileur 
Olivier  Métra,  avec  MUe  Charton,  la  charmante  artiste. 

—  Jeudi,  15  août,  fête  de  l'Assomption,  intéressante  musique  à  Bonne- 
Nouvelle,  sous  la  direction  de  Léon  Martin,  maître  de  chapelle  de  cette  église. 
L'excellent  violoncelliste  Graire,  et  les  chanteurs  Staveni,  Jourdan-Savigny  et 
M.  Novelli,  qui  a  chanté  un  0  salutaris  de  sa  composition,  ont  rehaussé 
l'éclat  des  cérémonies  par  leur  beau  talent. 

—  L'Exposition  d'économie  domestique,  organisée  par  la  Société  nationale 
d'encouragement  des  Travailleurs  industriels,  a  été  inaugurée  dimanche  dernier 
au  Palais  de  l'Industrie.  Un  festival  d'orphéons  et  de  fanfares,  auquel  ont  pris 
part  quatre,  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  E.  Delaporte,  formait  la 
partie  musicale  de  cette  solennité. 

—  On  nous  écrit  du  Tréport  : 

«  Mlle  Cartelier  vient  de  chanter  au  profit  des  pauvres  de  notre  petit  Tré- 
port :  très-bien  secondée  par  M.  Croué,  elle  a  obtenu  un  véritable  succès  dans 
les  rêves  de  Marguerite  et  les  Valets  modèles  :  les  pauvres  s'en  sont  ressentis  et 
ils  viennent  vous  demander  de  vouloir  bien  exprimer,  en  deux  mots,  leur 
reconnaissance  dans  le  Ménestrel.  » 

—  Aux  concerts  des  Champs-Elysées  (jardin  Besselièvre)  toujours  grande 
affluence  de  beau  monde. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  de  M.  François  Soufleto,  chef  d'une  importante  manu- 
facture de  pianos.  Il  était  âgé  de  78  ans. 

—  Est  mort  à  Berlin,  le  4  août,  Wilhelm  Wieprecht, le  chef  renommé  de  la 
musique  des  gardes-  du-corps  prussiens.  On  se  rappelle  son  succès  à  l'exposi- 
tion universelle  de  1867,  au  grand  concours  des  musiques  militaires.  Il  lut 
nommé  à  cette  occasion  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Deux  grands  comédiens,  l'un  Allemand,  l'autre  Russe,  viennent  également 
de  mourir  :  Emile  Devrient  et  Sadowski. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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PARAIT  TOUS  LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Viviennè) 
(Les  manuscrits  durent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HETJGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  PGUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HETJGEL,  directeur  du  Ménestrei,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

TJn  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr..  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9"  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  de  la  Juive  à  l'Opéra;  nouvelles;  considérants  du  jugement  pro- 
noncé dans  l'affaire  Gillotin  père  el  fils,  Gdstave  Bertrand.  —  III.  Michel  Caraffa, 
par  B.  Jouvin.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BRISES  DU  CŒUfi, 
Étude  de  genre  de  Paul  Bernard,  extraite  de  son  cahier  d'Études  de  style  et 
mécanisme.  Suivra  immédiatement  :  une  Transcription  du  jeune  pianiste  clas- 
sique, de  J.  Weiss. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
PHILOSOPHIE  DE  JEUNE  FILLE,  ariette  de  Porpora,  composée  vers  1730, 
(Classiques  du  chant,  édition  G.  Duprez). 


Ch.-JVL  de  webef^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


VII. 
(Suite.) 


On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  ce  qu'était  alors  le  peuple 
bohémien  :  la  musique  était  pour  ce  peuple  comme  une  seconde 
nature.  On  chantait  partout  et,  dans  les  villages  les  plus  reculés, 
il  y  avait  des  écoles  de  chant  où  se  formaient  des  sujets  d'élite. 
Partout  il  y  avait  des  chœurs  et  des  orchestres  :  dans  les  églises, 
dans  les  couvents,  chez  les  nobles,  chez  les  riches  ;  l'aristocratie 
tchèque  offrait  une  foule  de  grands  seigneurs  qui  étaient  en  même 
temps  des  artistes.  Les  taleuts  musicaux  figuraient  au  nombre  des 
qualités  requises  des  domestiques.  Tel  prince  avait  un  cuisinier 
violoniste,  un  chasseur  jouant  du  cor,  des  laquais  flûtistes,  un 
maître  d'hôtel  chef  d'orchestre,  tandis  que  le  maître  n'occupait 


souvent  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  musiciens.  Il  y  avait  à 
Prague  deux  institutions  nationales  :  le  théâtre,  fondé  par  le  comte 
Rhineck,  et  le  conservatoire,  fondé  par  le  comte  Pachta.  C'était  le 
peuple  de  Prague  qui  avait  donné  le  premier  éclatant  hommage  au 
génie  de  Mozart. 

Quand  Weber  prit  la  direction  musicale  du  théâtre  de  Prague, 
Mullér,  par  son  insuffisance,  l'avait  fait  quelque  peu  dégénérer  et 
la  guerre,  en  jetant  le  trouble  partout,  et  surtout  en  diminuant 
les  ressources  de  l'aristocratie,  avait  affaibli  l'ardeur  publique  pour 
les  arts.  —  Weber  vit  les  obstacles;  il  comprit  aussi  les  jalousies 
qu'il  allait  inspirer  ;  mais  il  accepta  bravement  la  tâche.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'organiser  un  concert  qui  eut  lieu  le  6  mars  et  ob- 
tint du  succès.  Au  moment  de  se  rendre  à  Vienne,  il  reçut  de 
Caroline  Brandt,  la  jeune  et  belle  actrice  qui  avait  si  bien  fait 
valoir  Sylvana,  une  lettre  par  laquelle  elle  lui  faisait  savoir  quelle 
était  libre  de  tout  engagement.  Il  n'hésita  pas  à  signer  avec 
Caroline  Brandt  un  traité  qui  l'attachait  au  théâtre  de  Prague. 

A  Vienne  il  revit  Vogler,  Baërmann,  Meyerbeer  ;  il  fit  la  con- 
naissance de  Théodore  Kœrner.  Il  se  mit  en  rapports  avec  le  maî- 
tre de  ballets  Duport,  avec  Mayseder  et  Hummel.  Atteint  d'une 
fièvre  bilieuse  le  matin  même  de  son  concert,  il  ne  réussit  pas 
comme  improvisateur.  Il  fut  soigné  avec  une  grande  sollicitude 
dans  la  maison  du  comte  de  Pachta  ;  mais,  rendu  à  la  santé,  il  ne 
trouva  pas  à  Vienne  les  ressources  sur  lesquelles  il  comptait  pour 
le  renouvellement  de  son  personnel  ;  il  engagea  cependant,  comme 
chef  d'orchestre ,  le  musicien  Franz  Clément,  celui  qui  avait  fait 
ce  tour  de  force  extraordinaire  de  rétablir  de  mémoire  toute  une 
partie  des  Saisons  d'Haydn.  L'organisation  du  théâtre  coûta  à 
Weber  bien  des  peines  et  bien  des  tracas. 

Prague  avait  alors  un  aspect  inaccoutumé.  L'empereur  résidait 
dans  un  village  voisin  ;  la  cour  de  Saxe  s'était  réfugiée  dans  la 
capitale  de  la  Bohême  ;  on  y  voyait  une  foule  de  fugitifs,  d'hommes 
politiques,  d'observateurs  des  événements.  Il  y  régnait  donc  une 
grande  animation.  Le  sentiment  dominant  était  la  haine  des  en- 
vahisseurs français.  Weber  se  mit  à  l'unisson  de  l'esprit  dominant; 
il  se  lia  avec  les  plus  fougueux  partisans  de  l'indépendance  na- 
tionale. Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  jamais  eu  des  idées  po- 
litiques bien  déterminées. 

Weber  apprit  la  langue  bohème  afin  de  pouvoir  s'entendre 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  employés  qui  parlaient  le 
tchèque. 
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Le  12  août  sa  troupe  était  complète  et  il  comptait  débuter  par 
l'exécution  du  Fernand  Corlèz  de  Spontini. 

Le  7  septembre,  Fernand  Cortez,  reçut  du  public  un  accueil  des 
plus  flatteurs  ;  vinrent  ensuite  Joseph  de  Méhul,  la  Vestale  de 
Spontini,  Faniska  de  Chérubini,  etc..  On  était  étonné  de  l'activité 
exubérante  du  musicien  qui  suffisait  à  tout,  au  travail  comme  au 
plaisir. 

Les  plus  grands  malheurs  de  la  vie  de  {"artiste  provinrent  pres- 
que toujours  de  la  profonde  impressionnabilité  de  son  cœur  et  de  la 
faiblesse  de  sa  volonté.  Il  tomba,  vers  cette  époque,  dans  les  filets 
d'une  sirène  dangereuse  :  la  chanteuse  légère  Thérèse  Brunetti, 
femme  dissolue ,  perfide,  capricieuse,  qui  le  détourna  de  travaux 
sérieux  et  troubla  de  nouveau  sa  vie  par  des  exigences  et  des 
scènes  perpétuelles. 

Arrivée  à  Prague  le  11  décembre,  le  bon  ange  de  Weber,  la 
douce,  pure  et  belle  Caroline  Braudt,  débuta,  le  1er  janvier 
1814,  dans  Cendrillon,  et  conquit  tous  les  cœurs.  Elle  fut  accueillie 
aussitôt  dans  les  plus  grandes  familles  de  Prague  et  dans  le  sein 
de  l'aristocratie  qu'elle  séduisait  par  l'honnêteté  de  sa  vie,  non 
moins  que  par  son  mérite  artistique  incontestable.  Fille  du  ténor 
Brandt,  elle  avait  joué  à  l'âge  de  huit  ans,  dans  la  Fille  du  Danube, 
et  depuis,  son  existence  s'élait  écoulée  sur  les  planches  ;  elle  avait  su 
traverser  les  périlleux  écueils  de  la  vie  artistique  entourée  de  res- 
pect ;  son  apparition  réveilla  dans  l'âme  de  Weber  un  doux  sou- 
venir enfoui  au  plus  profond  de  son  être  et,  dès  lors,  il  ne  vit  plus 
le  «  mauvais  ange»,  Thérèse  Brunetti,  qu'avec  des  yeux  complète- 
ment désillés.  Un  jour  enfin,  à  la  suite  d'une  scèue  de  glouton- 
nerie, qui  révéla  d'une  façon  presque  grotesque  le  côté  purement 
sensuel  et  égoïste  de  cette  indigne  femme,  il  rompit  et  son  cœur 
s'ouvrit  à  une  passion  pure  et  digne  de  lui. 

Il  vint  un  jour  s'informer  de  la  santé  de  Caroline  Brandt, 
dont  le  pied  s'était  foulé  pendant  une  répétition.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  était  admis  dans  son  intérieur.  Sa  mère  était  près 
d'elle.  Weber,  profondément  touché  par  le  charme  communicatif 
que  répandait  autour  d'elle  cette  charmante  personne,  ne  tarda 
pas  à  faire  un  retour  sur  lui-même  ;  il  pensa  que,  s'il  pouvait  con- 
quérir le  cœur  de  la  jeune  cantatrice,  il  pourrail  enfin  réaliser  ce 
qu'il  avait  désiré  toute  sa  vie  :  un  foyer  respecté,  uue  épouse  dé- 
vouée, une  famille.  La  jeune  fille  appréciait  les  éminenles  qualités 
de  Weber  :  mais  elle  connaissait  son  passé  et  redoutait  l'ave- 
nir. Elle  ne  comprenait  que  l'amour-  exclusif,  presque  jaloux, 
et,  malheureusement,  les  faiblesses  trop  connues  de  Weber  ne  la 
rassuraient  que  médiocrement.  Admis  par  la  famille  à  faire  sa  cour, 
Weber  trouva  chez  la  jeune  artiste  une  résistance  dont  il  ne 
lui  fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  triompher,  années  pleines 
d'angoisses  et  d'amertumes. 

La  première  représentation  donnée  à  son  bénéfice  fut  consacrée 
à  l'exécution  du  Don  Juan  de  Mozart  qu'il  tint  à  faire  exécuter 
dans  son  intégrité  primitive,  malgré  l'opposition  de  Liebich  qui 
voulait  y  faire  certains  changements.  Le  rôle  de  don  Juan  fut  chanté 
par  Schrœder,  mari  de  la  grande  tragédienne  Sophie  Schrœder, 
et  père  de  la  grande  cantatrice  MUo  Schrœder-Devrient. 

VIII 

Weber  était  excédé  de  travail  :  il  dut  aller  prendre  les  eaux  de 
Liebwerda,  près  Frieclland  ;  il  revit  au  retour  Berlin,  Gotha,  Weimar 
et  Leipsig.  —  Il  arriva  à  Berlin  tout  impressionné  de  la  mort  de 
son  vieux  maître,  l'abbé  Vogler,  décédé  à  Darmstadt  le  6  mai. 

Berlin  était  dans  l'enthousiasme:  c'étaitcommele  camp  d'une  ar- 
mée victorieuse!  Napoléon  était  enfin  vaincu;  on  espérait  la  chute  de 
ce  colosse  qui  avait  si  longtemps  pesé  sur  le  monde;  on  saluait  le 
triomphe  de  la  liberté  et  du  droit  contre  l'esclavage  et  la  force. 
C'était  une  résurrection  universelle.  Weber,  reconnu  à  une  séance 
de  l'académie  de  chant,  fut  acclamé  :  on  se  souvenait  qu'il  avait 
déjà  composé  des  chants  patriotiques,  en  l'honneur  de  la  patrie. 
Dans  la  maison  Meyerbeer,  il  fut  accueilli  comme  un  fils  bien-aimé, 
comme  l'enfant  prodigue  de  retour  au  bercail.  Au  contact  de  toutes 
ces  âmes  enthousiastes  et  vibrantes,  Weber  sentit  circuler  en  lui 
l'étincelle  patriotique,  il  tressaillit,  lui  aussi,  aux  noms  de  liberté, 
de  patrie,   d'héroïsme;  il  sentait  les  idées  musicales  fermenter  en 


foule  dans  sa  tête  ;  il  s'y  formait  comme  un  amas  d'électricité  qui 
devait  produire  les  admirables  chants  de  la  Lyre  et  de  l'épie. 

Weber  donna  à  Berlin  un  concert  où  il  brilla  comme  toujours 
par  ses  improvisations  ;  il  fit  représenter  l'éternelle  Sylvana  devant 
une  salle  pleine  ;  mais  le  public,  tout  entier  aux  idées  politiques  et 
guerrières,  «e  montra  indifférent.  Weber  voyait  souvent  Tieck  et 
Brentano;  ce  dernier  proposa  au  compositeur  un  sujet  d'opéra, 
TannhaMser,  qui  lui  plut  beaucoup,  mais  qui  ne  devait  être  traité 
que  bien  plus  tard  par  un  compositeur  admirateur  et  émule  de 
Weber,  dont  la  renommée  bruyante  remplit  aujourd'hui  l'Alle- 
magne. 

Pendant  que  Weber  traversait,  presque  sans  s'y  arrêter,  Leipsig, 
Weimar,  Gotha,  par  une  pluie  torrentielle  et  dans  une  sombre  ber- 
line, ses  idées  se  fixaient,  prenaient  une  forme  saisissante,  sortaient 
tout  armées  de  son  cerveau;  il  avait  trouvé  sa  veine.  C'était  les 
premiers  fruits  d'une  splendide  moisson;  c'étaient  la  Chasse  sau- 
vage de  Lutsoio,  le  Chant  de  l'épée  ;  c'était  Je  début  de  cette  série  de 
chants  immortels  qui  sont  une  des  plus  fermes  assises  de  la  gloire 
du  compositeur,  et  qui  avaient  été  couvés  par  le  soleil  de  Berlin 
avant  d'écloredaûs  sa  pensée.  —  Il  revintle  25  septembreà  Prague, 
rétablit  la  discipline  du  théâtre,  qui  s'était  affaiblie  pendant  son 
absence,  et  fit  représenter  avec  un  grand  succès  un  opéra  de 
Weigl,  le  Corsaire  par  amour;  en  même  temps,  il  continuait  à  écrire 
ses  chants  patriotiques  sur  des  paroles  de  Kœrner  :  le  Chant  du 
cavalier,  la  Prière  avant  la  bataille,  la  Prière  pendant  la  bataille,  La 
blessure  brûle,  Consolation  et  patrie  et  cette  admirable  collection, 
il  la  vendit  à  l'éditeur  Schlesinger  de  Berlin,  pour  la  misérable 
rémunération  de  12  louis  d'or. 

Par  une  aberration  commune  à  bien  des  femmes  dont  l'ima- 
gination se  laisse  trop  souvent  éblouir  par  l'appareil  et  l'éclat  de 
la  force,  Caroline  Brandt  admirait  Napoléon,  tandis  que  Weber  le 
détestait  de  cette  haine  vigoureuse. qui  était  alors  au  cœur  de  tout 
Allemand  patriote  —  cause  de  trouble  entre  les  deux  liancés  ! 
De  plus,  Caroline  surveillait  Weber  d'un  œil  jaloux  :  le  pauvre 
compositeur,  sincèrement  épris  et  innocent  cette  fois,  souffrait  le 
martyre.  Il  courut  cacher  son  chagrin  à  Berlin,  où  il  retrouva  le 
fidèle  Baërmann  chez  qui  il  prit  logement.  Il  se  rencontra  avec  le 
poëte-acteur  Wohlbruck,  le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo,  il  le 
suivit  à  l'église  de  Saint-Michel  et  là,  pendant  le  Te  deum,  conçut  le 
plan  d'une  cantate.  Il  demanda  des  paroles  à  Wohlbruck  :  ainsi 
naquit  l'idée  de  l'admirable  cantate  Kampf  und  Sieg,  «  Combat 
et  triomphe.  » 

Weber  se  fit  entendre  devant  le  roi  et  la  reine,  devant  le  prince 
Eugène  de  Leuchtenberg.  Il  donna  le  21  un  concert  dans  lequel 
deux  chants  de  la  Lyre  et  l'épée,  arrangés  pour  16  voix,  excitèrent 
un  grand  enthousiasme;  la  recette  fut  considérable  et  Weber,  de- 
mandé à  Augsburg,  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  donner  un  autre 
concert  avec  le  même  succès. 

Sur  ces  entrefaites,  Wohlbruck  lui  remit  son  poëme.  L'ouvrage 
entier  fut  achevé  en  vingt-quatre  jours.  A  Munich,  Weber  reçut  de 
mauvaises  nouvelles  de  Caroline  Brandt.  La  jeune  fille  reprochait  à 
son  fiancé  ses  absences  continuelles  et,  sans  vouloir  comprendre  que 
sa  résistance  obstinée  était  pour  beaucoup  dans  la  conduite  du 
pauvre  artiste  qui  cherchait  ainsi  l'oubli  clans  la  vie  errante,  elle 
lui  faisait  pressentir  une  rupture  complète.  Ce  n'était  pourtant 
qu'une  affaire  de  vanité  piquée  ;  car  au  fond  Caroline  Brandt 
aimait  Weber.  L'amoureux  désespéré  arriva  bien  vite  à  Prague, 
courut  au  théâtre,  fondit  en  larmes  en  revoyant  sa  cruelle  fiancée 
plus  adorable  que  jamais  dans  le  rôle  de  Cendrillon.  Son  ami 
Gansbacher  le  consola  et  l'engagea  surtout  à  contenir  ses  im- 
pressions de  son  mieux  devant  elle.  Weber  chercha  donc  à  être 
aussi  froid  que  possible.  Nouveau  grief!  Cette  petite  guerre  dura 
quelque  temps.  Chacun  souffrait  de  son  côté  :  un  soir,  chez 
Liebich,  dans  une  réunion  où  se  trouvait  l'élite  de  l'art  et  du 
grand  monde,  des  amis  généreux  aidant,  les  deux  amants 
n'eurent  qu'à  se  regarder  en  face  pour  comprendre  combien 
mutuellement  ils  s'aimaient,  et  la  réconciliation  fut  à  jamais 
scellée  par  une  poignée  de  main  loyale. 

Voici  donc  notre  pauvre  Weber  rasséréné  ;  il  songe  à  monter 
YAbimélek  de  son  ami  Meyerbeer.  Il   commence    par   faire    une 


LE  MÉNESTREL 


315 


analyse  détaillée  de  l'ouvrage;  pais  il  en  dirige  les  répétitions  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux  :  il  avait  très  à  cœur  le  succès  de  son 
jeune  ami.  Mais  son  attente  fut  trompée  :  l'ouvrage  accueilli  très- 
froidement  le  premier  soir  ne  se  releva  que  faiblement  aux  exécutions 
suivantes.  Ce  fut  une  déception  amère  pour  l'excellent  Weber.  Il 
trouva  une  compensation  dans  le  prodigieux  effet  que  causa,  le 
22  décembre,  au  concert  donné  à  son  bénéfice,  l'exécution  de  sa 
cantate,  Kampf  und  sieg.  Tous  les  artistes,  tous  les  nobles  ama- 
teurs de  Prague  avaient  prêté  leur  concours  à  cette  exécution. 
Elle  excita  un  enthousiasme  universel.  Weber  se  posa  comme  le 
premier  musicien  patriote  de  son  temps.  Cette  admirable  musique 
pleine  de  passion  guerrière,  d'énergie  vibrante  et  sauvage,  ne 
ressemblait  à  rien  de  ce  que  l'on  avait  entendu  jusqu'alors.  Grâce 
au  succès  pécuniaire  de  ce  concert,  Weber  put  payer  toutes  ses 
anciennes  dettes  et  liquider  son  passé.  Il  songeait  à  quitter 
Prague  et  ses  amis,  qui  l'adoraient,  cherchaient  à  le  retenir  en 
lui  faisant  une  vie  de  plaisir  agréable  et  charmante.  Au  carnaval, 
il  retrouva  toute  la  verve  des  anciens  jours. 

Il  persistait  cependant  dans  l'intention  de  quitter  la  capitale  de 
la  Bohême.  Les  soins  matériels  que  nécessistait  l'administration 
du  théâtre  absorbaient  trop  sa  vie  et  l'empêchaient  de  se  livrer  à 
la  composition  comme  il  l'aurait  voulu.  Le  bruit  de  cette  déter- 
mination vint  aux  oreilles  de  l'excellent  Liebich  qui  supplia 
Weber,  les  larmes  aux  yeux,  de  revenir  sur  cette  fatale  résolution, 
Weber  eût  cédé  s'il  ne  se  fût  trouvé  froissé  dans  l'intervalle  par  un 
rapport  rédigé  par  le  président  de  la  commission  théâtrale,  rapport 
où  l'on  critiquait  injustement  sa  direction.  Il  répondit  noblement 
à  ce  mémoire  par  un  autre  mémoire  et  donna  sa  démission  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  l'exercice  de  ses  fonctions  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  pourvu  à  son  remplacement.  Il  déploya  autant 
de  zèle  et  d'activité  que  par  le  passé  et,  entre  autres  opéras,  fit 
accepter  avec  bienveillance  d'un  public  devenu  très-froid,  ÏAthalie 
de  son  ami  Poizl,  ouvrage  qui  renfermait  d'heureuses  inspirations. 

Au  printemps  de  1816,  Weber  envoya  sa  cantate  aux  souverains 
alliés  ;  il  demanda  au  roi  de  Prusse  l'autorisation  de  la  faire 
exécuter  à  Berlin  le  18  juin,  jour  anniversaire  de  Waterloo,  au 
bénéfice  des  soldats  invalides.  La  permission  lui  fut  accordée;  mais 
on  lui  fit  savoir  eu  même  temps  que  la  place  de  directeur  musical 
qu'il  désirait  obtenir  venait  d'être  donnée  à  Bernard  Romberg. 

La  France  définitivement  vaincue,  les  princes  ne  cherchaient  plus 
qu'à  amortir  les  passions  patriotiques,  et  tenaient  volontiers  à 
l'écart  ces  auxiliaires  compromettants,  sortis  des  entrailles  de  la 
nation,  nés  du  réveil  national.  La  pièce  était  jouée,  on  n'avait  plus 
besoin  des  acteurs  :  or,  Weber  était  un  des  plus  compromis  par 
les  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  il  avait  mis  son  nom  à  côté  de  celui 
de  Kœrner.  C'était  l'heure  des  ingratitudes.  Cependant  Weber 
qui  n'était,  au  fond,  rien  moins  qu'un  démocrate  et  ne  se  sentait 
nullement  humilié  de  la  protection  des  grands,  ne  tarda  pas  à 
regagner  leur  faveur  en  forçant  leur  admiration. 

L'exécution  de  sa  cantate,  à  laquelle  il  avait  adjoint  la  Chasse 
sauvage  de  Latsoiv,  excita  une  une  véritable  frénésie.  L'enthou- 
siasme tint  du  délire,  le  roi  envoya  féliciter  le  musicien  par  le 
comte  Brùhl.  Ce  n'était  pas  la  seule  distinction  dont  le  composi- 
teur eût  été  l'objet  :  le  roi  de  Saxe,  lors  de  son  passage  à  Dresde, 
lui  avait  fait  remettre  par  son  chambellan,  une  superbe  tabatière 
en  or. 

A  Berlin,  Weber  était  accompagné  par  le  jeune  pianiste  Frey- 
tag,  le  meilleur  de  ses  élèves  après  Jules  Benedict  ;  il  avait  été, 
comme  toujours,  reçu  avec  la  plus  vive  affection  dans  la  famille 
de  son  ami  Meyerbeer.  Il  revit  aussi,  chez  Gubitz,  l'auteur  des 
contes  fantastiques,  l'étrange  Hoffmann. 

Son  second  concert,  qui  l'inquiétait  par  suite  de  l'arrivée 
de  M™  Catalani,  n'eut  pas  un  moindre  succès  que  le  premier; 
les  choristes  refusèrent  toute  gratification,  s'estimant  suffisam- 
ment payés  par  l'honneur  d'avoir  coopéré  à  une  si  belle  exécution  : 
Présenté  à  la  reine  de  Hollande,  Weber  en  reçut  un  accueil  ex- 
trêmement flatteur. 


(A  suivre.) 


H.  Barbedette. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra.  Reprise  de  la  Juive.  —  Nouvelles.  —  Affaire  Gillotin. 

La  soirée  de  lundi,  —  et  celles  qui  l'ont  immédiatement  suivie,  

compteront  dans  la  direction  de  M.  Halanzier,  et  nous  voudrions 
bien  qu'elles  fissent  date  aussi  dans  l'histoire  des  représentations 
de  la  Juive.  Il  y  a,  en  effet,  pour  le  chef-d'œuvre  d'Halévy.  cette  cir- 
constance singulière  qu'il  est  cité  tout  des  premiers,  lorsqu'on  passe 
en  revue  les  ouvrages  dont  la  création  honore  le  plus  le  répertoire 
de  l'Opéra  national,  et  que,  d'autre  part,  ce  même  répertoire  le  néglige 
et  semble  l'oublier  durant  des  années  entières.  Certes,  on  y  pense  plus 
souvent  dans  certaines  capitales  étrangères,  telles  que  Bruxelles, 
Milan,  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  et  même,  il  faut  bien  le  dire, 
Munich  et  Berlin  ! 

N'est-il  pas*  temps  d'en  finir  avec  cette  inconséquence  inexplicable? 
Nous  croyons  que  telle  a  été  la  préoccupation  de  M.  Halanzier, 
car  il  est  visible  qu'il  a  apporté  à  cette  reprise  une  sollicitude  tout  à 
fait  exceptionnelle. 

Ce  qui  dépendait  absolument  de  lui,  c'était  la  mise  en  scène  ;  or 
tout  le  monde  est  tombé  d'accord  que  la  restauration  de  la  mise  en 
scène  de  la  Juive  est  digne,  par  la  richesse  et  le  goût,  des  plus  hau- 
tes traditions  de  ce  théâtre. 

Il  ne  dépendait  pas  de  lui,  hélas  !  de  faire  reparaître  un  Adolphe 
Nourrit,  un  Levasseur  et  une  Falcon;  mais  le  soin  de  l'ensemble 
s'est  efforcé  de  compenser  l'absence  des  artistes  de  génie.  Tous  les 
éléments  de  l'exécution  vocale  nous  étaient  déjà  connus,  à  part 
MUe  Fidès  Devriès  qui  prenait  possession  pour  la  première  fois  du 
rôle  d'Eudoxie  et  qui  s'y  est  montrée  excellente.  Au  reste,  depuis 
qu'elle  a  posé  le  pied  sur. notre  première  scène  lyrique,  cette  gra- 
cieuse artiste'n'a  cessé  de  gagner  dans  les  admiratives  sympathies  du 
public. 

C'est  déjà  faire  un  rare  compliment  à  MUe  Mauduit  que  de  consta- 
ter que  ce  rôle  capital  de  Rachel lui  reste  acquis  sans  partage  depuis 
le  départ  de  Mme  Marie  Sasse.  Rien  que  pour  l'aborder,  il  faut  une 
voix  d'une  étendue  et  d'une  solidité  exceptionnelles,  et  pour  l'ex- 
pression dramatique,  MUe  Mauduit  tient  le  rôle  en  artiste  qui,  depuis 
quelques  années  déjà,  est  de  la  maison. 

J'en  viens  sans  difficulté  à  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  le 
rôle  d'Eléazar  n'a  jamais  été  mieux  chanté  depuis  la  retraite  de 
Duprez.  Il  a  cet  avantage  pour  Villaret  qu'il  ne  réclame  pas,  comme 
la  plupart  des  autres  rôles  de  ténor,  un  élégant  cavalier. 

Villaret  le  possède  vraiment  bien  maintenant.  On  l'a  rappelé  après 
l'air  du  quatième.  acte.  Belval  n'est  plus  aussi  sûr  de  sa  voix  qu'au- 
trefois, mais  c'est  encore  un  imposant  Brogni. 

Le  divertissement  chorégraphique  de  la  Tour  enchantée,  qui  avait 
été  remplacé ,  comme  trop  suranné,  aux  dernières  reprises,  a  été 
rétabli  solennellement  et  réglé  à  nouveau  par  M.  Méranle,  qui  peut 
en  partager  le  succès  avec  MUc  Laure  Fanta. 

Le  cortège  du  premier  acte,  avec  son  défilé  militaire  et  religieux 
et  sa  cavalcade  richement  caparaçonné,  avait  tout  d'abord  soulevé 
des  louanges  unanimes,  mais  l'éclat  scintillant  des  costumes  et  de 
toute  la  mise  en  scène  du  troisième  acte  a  témoigné  encore  plus 
hautement  du  goût  et  de  la  magnificence  de  la  direction. 

Si  Castil-Blaze  était  encore  de  ce  monde,  il  eût  crié  plus  fort  que 
jamais  «  à  l'Opéra  Franconi  !  »  Mais  on  l'aurait  laissé  crier,  car 
l'opéra  doit  toujours  tendre  à  être  un  résumé  de  toutes  les  splen- 
deurs de  l'art  dramatique,  musical  et  plastique;  c'est  l'idéal  qu'on 
se  proposait  pour  lui  dès  ses  premières  origines,  en  Italie  et  en 
France,  et  il  n'est  ni  à  souhaiter  ni  à  craindre  que  jamais  on  l'en 
laisse  déchoir  à  l'Opéra  de  Paris. 

L'Opéra-Comique  rouvrira  ses  portes  le  1er  septembre,  avec  les  Dra- 
gons de  Villars,  et  l'Ombreîera,  dit-on,  les  lendemains. 

Il  parait  probable  aussi  que  la  rentrée  de  Mme  Carvalho  aura  lieu, 
vers  le  10,  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Nous  reverrons  en  outre,  dans  le  • 
rôle  de  Cantarelli,  le  bon  Sainte-Foy  qui  aura  certes  plus  de  plaisir 
à  reprendre  son  emploi  à  l'Opéra-Comique  qu'à  jouer  le  vaudeville 
au  Théâtre-Michel  ;  —  car  tel  était  surtout  son  partage  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Voici  la  liste   des  théâtres  de  Paris  qui  annoncent  leur   réouver* 
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ture  pour  le  1er  septembre  :  L'Odéon,  —  I'Opéra-Comique,  —  I'Am- 
bigu,  —  les  Bouffes-Parisiens,  —  les  Menus-Plaisirs,  —  le  Chateau- 
d'Bau,  —  les  Folies-Marigny,  —  et  le  Théâtre- Miniature. 

Comme  on  le  voit,  à  part  la  salle  Ventadour  qui  ne  rouvrira  ses 
portes  qu'en  octobre,  tous  les  autres  théâtres  s'apprêtent  à  bien 
recevoir  le  public  des  vacances.  Déjà  les  affiches  s'émaillent  de  nou- 
veautés à  sensation  :  A  la  Gaîté,  le  Fils  de  la  Nuit,  au  Châtelet,  les 
Chiens  du  Mont-Saint-Bernard,  au  Gymnase,  les  Vieilles  Filles,  aux 
Variétés,  les  Cent  Vierges,  aux  Folies-Dramatiques,  le  Canard  à  trois 
becs,  au  Palais-Royal,  un  Tue-la  ou  Tue-le  quelconque,  au  Vaude- 
ville, la  200e  de  Rabagas  devant  une  salle  toujours  comble. 

A  propos  du  théâtre  du  Vaudeville,  c'est  décidément,  mais  cette 
fois  irrévocablement,  la  M""  Freinaix  de  M.  Robert  Hall  qui  succé- 
dera à  Rabagas.  M"0  Dica  Petit  vient  d'être  spécialement  engagée 
pour  cet  ouvrage  légué  par  l'ancienne  administration  à  M.  Carvalho. 
L'Arlésienne  suivra  immédiatement,  puis  viendra  la  grande  pièce 
d'hiver  de  Sardou,  la  pièce  américaine  pour  laquelle  on  a  engagé 
tout  un  bataillon  de  jolies  femmes.  —  Amérique  oblige. 

Le  Vaudeville,  —  comme  le  Gymnase,  comme  aussi  l'Odéon,  — . 
avaitfaitdes  offres  californiennes  à l'ingénue-prodige  du  Conservatoire; 
la  jeune  Legault,  une  Léontine  Fay  nouvelle,  mais,  de  retour  à  Paris, 
M.  Emile  Perrin  a  mis  d'accord  tous  les  concurrents.  Il  s'est  adjugé 
pour  le  Théâtre-Français,  selon  son  droit,  la  petite  merveille  en 
question,  tout  enl  a  maintenantau  Conservatoire  deux  années  encore. 
Il  la  paiera  pour  continuer  ses  éutdes.  Ceci  est  de  la  bonne  admi- 
nistration à  tous  les  points  de  vue. 

Mais  du  théâtre  passons  au  tribunal  civil,  lre  chambre,  affaire 
Gillotin  père  et  fils. 


Le  jugement  de  l'affaire  Gillotin  père  et  fils  vient  d'être  rendu  par 
le  tribunal  civil  (l'e  chambre);  et  comme  il  intéresse  tout  particuliè- 
rement les  compositeurs  de  musique  dramatique,  nous  le  soumettons 
tout  entier  à  leurs  méditations. 

Ils  y  verront  combien  une  collaboration ,  entreprise  souvent  à  la 
légère,  les  engage  vis-à-vis  des  auteurs  de  paroles;  et. ils  en  conclu- 
ront qu'ils  doivent  apporter  désormais  à  la  réception  de  leurs  poëmes 
tout  le  soin  et  la  prudence  possibles. 

Ainsi,  d'après  le  jugement,  le  musicien  ne  serait  plus,  comme  il  le 
croyait,  en  raison  de  sa  plus  grande  part  de  travail  et  de  responsa- 
bilité ,  libre  d'attendre  son  heure  et  ses  interprètes  ;  l'auteur  des 
paroles  peut  l'obliger,  sinon  à  s'exécuter  malgré  lui,  tout  au  moins 
à  I'indemniser  par  état.  Le  compositeur  n'est  même  pas  assimilé  au 
directeur  qui  refuse  de  jouer  un  ouvrage  reçu  par  lui,  et  dont 
l'indemnité  se  trouve  fixée  à  l'avance  par  la  Société  même  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  :  il  faut  qu'il  subisse  ou  discute  une 
indemnité  «  par  état,  »  laquelle  peut  s'élever  à l'inconnu. 

Et  remarquons  bien  que  cette  indemnité  «  par  état  »  est  fondée 
sur  l'un  des  considérants  que  voici  : 

«  Attendu  qu'un  opéra,  produit  du  travail  combiné  de  l'auteur  des 
«  paroles  et  du  compositeur,  est  une  œuvre  indivisible,  l'une  des 
«  parties  ne  pouvant  être  représentée  sans  l'autre  et  ne  reçoit  la  vie 
«  littéraire  et  dramatique  que  du  souffle  de  la  double  pensée  du  poète 
«  et  du  musicien  ;  que  s'il  en  est  ainsi  le  droit  de  propriété  de  chacun 
«  des  collaborateurs  réside  sur  l'ensemble  de  l'œuvre...  » 

Donc,  le  librettiste  d" opéra,  contrairement  à  l'évidence  des  faits  et 
à  la  nature  des  choses,  se  trouve  assimilé  au  collaborateur  d'une  co- 
médie, œuvre  vraiment  et  forcément  indivisible  :en  est-il  de  môme  d'un 
opéra?  Qu'arrivera-t-il?  le  musicien,  après  avoir  payé  les  indemnités, 
ne  pourra  se  servir  de  sa  musique,  travail  évidemment  perdu,  tandis 
que  son  collaborateur,  l'auteur  du  poème  après  avoir  reçu  les  indem- 
nités par  état,  pourra  passer  son  poëme  tel  quel  à  un  autre  musicien. 
Et  ce  dernier  devra  bien  se  garder  de  le  contrarier  sur  la  question 
d'opportunité  ou  de  choix  d'interprètes,  autrement  le  librettiste  lui 
susciterait  un  procès  analogue,  et  finirait  par  se  faire  des  rentes  avec 
son  poème  inédit.  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  considérations  et  ces 
prévisions  n'ont  rien  de  personnel  dans  un  différend  plaidé  de  la 
façon  la  plus  courtoise  ;  mais  quand  il  y  a  législation  nouvelle  ou 
nouvelle  application  de  la  loi,  il  est  bon  d'en  tirer  les  déductions 
éventuelles.  En  bonne  conscience,  après  ce  jugement  rendu,  les  musi- 
ciens devront  songer  à  spécifier  certaines  clauses  prudentes  dans 
leurs  contrats  écrits  ou  verbaux  de  collaboration. 

Et  pour  preuve,  citons  un  seul  exemple  de  date  toute  récente  : 

M.  Victor  Massé  s'est  refusé  à  laisser  jouer  son  opéra  de  Paul  et 
Virginie  à  la   Gaité,   parce  qu'on  ne  pouvait  lui    donner  sa  Virginie 


rêvée,  et  pourtant  on  lui  en  présentait  une  autre  douée  de  qualités 
incontestables  ,  acceptée  d'acclamation  par  l'auteur  des  paroles ,  e 
qui  l'eût  été  certainement  d'un  jury  ad  hoc. 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  avait  engagé  le  ténor  Capoul  pour  cet  opéra,' 
se  déclarant  prêt  à  tous  autres  engagements  nécessaires  ,  aux  frais 
d'une  splendide  mise  en  scène,  d'une  troupe  chorale  et  d'un  orchestre 
capables  de  satisfaire  le  musicien  le  plus  exigeant.  Bref,  il  y  avait  là 
tous  les  éléments  d'un  grand  succès.  Eh  bien!  l'auteur  des  paroles, 
qui  s'est  incliné  devant  la  décision  du  musicien,  n'aurait-il  pas  été 
en  droit  de  lui  dire ,  le  jugement  Gillotin  en  main  :  «  Je  ne  puis 
vous  forcer  à  laisser  exécuter  votre  musique,  mais  fixons  les  dom- 
mages-intérêts par  état.  »   Et  quel  en  eût  été  le  chiffre?... 

Que  nos  compositeurs  dramatiques  apprécient  eux-mêmes  ;  voici  le 
texte  et  les  considérants  du  jugement  : 

«  Le  Tribunal, 

»  Attendu  que  Sauvage  et  Ambroise  Thomas  sont  auteurs  en  col- 
laboration, l'un  pour  le  poëme,  l'autre  pour  la  musique,  d'un  opéra 
ayant  pour  titre  :  Gillotin  et  son  père  ;  que  cette  œuvre,  destinée  à 
I'Opéra-Comique,  a  été  remise  au  directeur  de  ce  théâtre  dans  le  cours 
de  l'année  18S9,  mais  que  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  pas  eu  de  repré- 
sentation ; 

»  Attendu  que  le  demandeur,  voulant  obtenir  qu'elle  fût  représentée, 
a  trouvé  chez  Ambroise  Thomas  une  résistance  qui  subsiste  encore; 
que,  par  suite  de  cette  résistance,  il  a  porté  son  action  devant  le 
Tribunal,  concluant  à  ce  que  le  défendeur  fût  tenu  de  donner  ses 
soins  aux  répétitions  de  l'œuvre  commune,  et,  en  outre,  à  ce  qu'il 
soit  condamné  à  des  dommages-intérêts  pour  le  préjudice  qu'il  a 
souffert  du  défaut  de  représentation  ; 

»  Attendu  que  la  loi  du  19  janvier  1791  contient  une  disposition 
générale,  protectrice  de  la  propriété  littéraire,  et  dont  peuvent  se 
prévaloir  les  auteurs  d'une  œuvre  dramatique,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  caractère,  la  forme  et  l'importance  de  l'ouvrage  ;  mais  que 
l'exercice  du  droit  est  subordonnée  à  la  nature  de  l'œuvre  qui  le 
fait  naître  ; 

i:  Attendu  qu'un  opéra,  produit  du  travail  combiné  de  l'auteur  des 
paroles  et  du  compositeur,  est.une  œuvre  indivisible,  l'une  des  parties 
ne  pouvant  être  représentée  sans  l'autre,  et  ne  reçoit  la  vie  littéraire 
et  dramatique  que  du  souffle  de  la  double  pensée  du  poëte  et  du 
musicien  ;  que  s'il  en  est  ainsi,  le  droit  de  propriété  de  chacun  des 
collaborateurs  réside  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  ;  d'où  la  conséquence 
que  l'exécution  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consentement  de  l'un  et 
de  l'autre  ; 

»  Attendu  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement  jusqu'à  la  première 
représentation  publique,  puisqu'à  la  dernière  heure  il  doit  être  loisible 
d'apporter  à  l'œuvre  des  modifications  que  le  temps,  l'aptitude  des 
interprètes  de  l'ouvrage,  les  répétitions  elles-mêmes  ou  toute  autre 
circonstance  peuvent  suggérer  aux  auteurs  ; 

»  Que  cette  faculté  indéniable  dans  l'intérêt  de  l'art  lui-même,  est 
génératrice  pour  l'un  des  auteurs  du  droit  de  s'opposer  à  la  repré- 
sentation de  la  pièce  sans  être  obligé  à  faire  connaître  les  considé- 
rations qui  le  font  agir  et  qu'il  appartient  à  lui  seul  d'apprécier  ; 

»  Que  sous  ce  rapport,  Ambroise  Thomas  est  l'unique  juge  de  sa 
détermination  et  que  le  défaut  de  consentement  de  sa  part  met  obs- 
tacle à  l'exécution,  avec  la  musique,  de  l'œuvre  commune,  sauf  les 
dommages-intérêts  auxquels,  s'il  y  a  lieu,  peut  prétendre  son  colla- 
borateur qui  voit  tarir  la  source  des  avantages  qu'il  avait  espéré 
recueillir  de  son  travail  ; 

»  Attendu  à  cet  égard  que  les  motifs  mis  en  avant  par  A.  Thomas, 
dans  ses  conclusions,  ne  sont  pas  de  nature  à  le  soustraire  à  la  res- 
ponsabilité qu'il  a  encourue  vis-à-vis  de  Sauvage  ;  que  l'opéra  dont 
s'agit  avait  été  reçu  par  le  directeur  du  théâtre  et  que  si  les  répéti- 
tions n'ont  pas  eu  lieu  comme  elles  auraient  dû  pour  arriver  à  la  I 
représentation  publique,  il  y  a  faute  d' Ambroise  Thomas; 

»  Que  cette  faute  a  causé  à  Sauvage  un  dommage  qu'il  doit  répa- 
rer aux  termes  de  l'article  1382  du  Code  civil  ;  que  le  Tribunal 
n'ayant  pas  les  éléments  nécessaires  pour  fixer  le  chiffre  de  ce  pré- 
judice, c'est  le  cas  de  renvoyer  le  demandeur  à  le  donner  par  état  ; 

»  Attendu  d'après  ce  qui  précède,  que  de  Leuven  ne  pouvant  être 
contraint  à  faire  représenter  la  pièce  de  Gillotin  et  son  père,  il  convient 
de  le  mettre  hors  de  cause  ; 

»  Par  ce  motif, 

»  Met  de  Leuven  hors  de  cause  et  condamne  Sauvage  aux  dépens 
vis-à-vis  de  lui  ; 

»  Dit  que  A.  Thomas  ne  peut  être  tenu  de  consentir  à  la  repré- 
sentation pour  la  musique  de  l'opéra  Gillotin  et  son  père,  de  ce  chef 
déclare  l'action  de  Sauvage  mal  fondée  et  l'en  déboute. 
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»  Condamne  A.  Thomas  à  tels  dommages-intérêts  à  donner  par 
état  et  le    condamne  aux  dépens  envers  Sauvage.  » 

On  se  demande  après  lecture  de  ce  jugement,  comment  la  Com- 
mission des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  n'a  pas  été  saisie 
d'une  pareille  affaire?  C'était  le  désir  de  M.  Ambroise  Thomas,  mais 
M.  Sauvage,  en  qualité  de  membre  de  cette  Commission,  a  cru 
devoir  décliner  cette  juridiction  fraternelle.  Tout  au  moins,  n'aurait- 
on  pas  pu  consulter  cette  Commission  sur  des  questions  aussi 
spéciales?  Elle  y  aurait  trouvé  l'occasion  d'établir  sa  propre  juris- 
prudence en  de  semblables  débals,  et  nous  doutons  qu'elle  eût 
consenti  à  se  montrer  plus  rigoureuse  envers  un  auteur  que  vis-à- 
vis  d'un  directeur  se  refusant  a  jouer  une  pièce  reçue. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  la  Commission  des  auteurs  qui 
aurait  déclaré  un  opéra  indivisible,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une 
comédie  proprement  dite,  dont,  évidemment,  un  collaborateur  ne 
peut  se  retirer  sans  mettre  en  question  l'œuvre  tout  entière. 

Gustave  Bertrand. 


P.-S.  —  Une  nouvelle,  inéditehier,  publiée  aujourd'hui  parM.  Gus- 
tave Lafargue  du  Figaro  : 

«  Le  Théâtre-Italien,  —  qui  projette  aussi  de  représenter  les  Deux 
Reines,  de  Legouvé,  musique  de  Ch.  Gounod,  —  aurait  traité  avec 
M.  Séjour  pour  un  grand  drame  romain,  avec  symphonie,  chœurs 
et  soli,  musique  de  Félicien  David. 

ï  Le  drame  que  l'auteur  du  Fils  de  la  Nuit  vient  de  terminer  et 
qu'il  destinait  à  la  Comédie-Française,  aurait  pour  titre  :  Liberté. 

«Victor  Séjour,  séduit  par  la  glorieuse  perspective  de  voir  Félicien 
David  se  charger  de  la  musique,  n'a  pas  hésité  un  instant  à  donner 
sa  signature  ;  — on  le  conçoit.  Disons  que  ces  deux  talents  sont  faits 
pour  se  comprendre,  et  que  ce  mariage  ne  peut  être  qu'heureux. 

«Si  nous  voulions  dès  aujourd'hui  commettre  une  indiscrétion,  nous 
parlerions  d'un  certain  tableau  des  Saturnales  qui,  à  lui  seul,  sera 
un  véritable  opéra  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  musique  sera  signée: 
Félicien  David.  » 

Seulement,  ajoutons  à  l'indiscrétion  de  notre  confrère,  que  devant 
les  termes  du  jugement  qui  précède,  Félicien  David  hésite  à  pren- 
dre des  engagements  de  collaboration  de  nature  à  l'exposer  à  de 
graves  dommages-intérêts,  pour  le  cas  où  son  travail  ne  serait  point 
prêt  à  date  fixe. 


MICHEL    CARAFFA 


Par  B.  JOUVIN 


Michel  Carafl'a.  —  Petite  histoire  rétrospective.  —  Charles  Caraffa  ou  une 
vocation  religieuse  en  musique.  —  Jean  Caraffa,  comte  de  Montorio.  —  Hec- 
tor Caraffa,  comte  de  Ruvo.  — La  musique  et  la  guerre.  —  La  campagne  de 
Russie.  —  Un  officier  d'ordonnance  du  roi  Murât.  —  La  carrière  italienne 
de  Michel  Caraffa.  —  Sa  carrière  française.  —  Trente-deux  opéras.  —  Ce  qu'il 
en  reste.  —  Conclusion. 

Michel  Caraffa,  qui  vient  de  mourir  à  quatre-vingt-sept  ans,  a  tenu, 
en  raison  de  sa  fécondité,  un  rang  honorable  parmi  les  compositeurs 
italiens  et  français  qui  datent  de  l'ère  rossinienne.  Ce  musicien  a  eu 
en  effet  deux  patries,  et  comme  s'il  eût  voulu  faire  entre  toutes 
deux  une  part  égale  de  sa  renommée,  il  a  écrit  en  tout  trente-deux 
partitions,  seize  jouées  en  Italie  et  seize  représentées  en.  France. 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  œuvres  agréables,  mélodieuses, 
conçues  avec  facilité,  écrites  avec  négligence,  et,  pour  la  plupart, 
accueillies  en  paraissant  avec  un  succès  que  des  compositions  plus 
consciencieuses  et  plus  fortes  n'obtinrent  pas  toujours  d'un  public 
dont  elles  déconcertaient  les  habitudes  routinières  ?  Je  répondrai  à 
cette  question  par  une  autre  question.  Que  reste-t-il  d'un  écho, 
quand  la  voix  a  fait  silence,  ou  d'un  rayon,  quandle  soleil  est  cou- 
ché ?  Ce  qui  peut  survivre  encore  des  contemporains  de  l'artiste  a 
perdu  le  souvenir  de  ses  ouvrages;  et  parmi  les  spectateurs  assidus 
d'un  théâtre  où,  de  1820  à  1838,  brilla  le  talent  d'improvisation  du 
musicien,  je  ne  dirai  pas  qui  a  retenu,  mais  qui  a  entendu  prononcer  son 


nom  ?  A  de  lointains  intervalles,  Masaniello  et  la  Prison  d'Edimbourg 
traversent  peut-être  encore  le  répertoire  des  scènes  d'opéra  secon- 
daires de  la  province  ;  ces  deux  partitions,  les  meilleures  de  Caraffa, 
servent  de  vêtement  d'occasion  au  talent  problématique  du  ténor  et 
de  la  chanteuse  de  l'endroit  •:  le  fou  napolitain  et  la  folle  écossaise 
sont  deux  excellents  rôles  de  début  ;  Masaniello  et  Sara  tombent  ou 
réussissent,  et  les  deux  opéras,  plus  maltraités  par  les  chanteurs 
que  les  chanteurs  par  le  public,  rentrent  dans  l'oubli  après  les  tri- 
bulations d'une  soirée  unique. 

Le  musicien  appartient  à  la  grande  famille  napolitaine  qui  a  illus- 
tré ce  nom  dans  les  armes,  dans  l'Eglise  et  dans  les  lettres  Les  bio- 
graphes en  s'obslinant  à  ne  pas  redoubler  Vf  et  à  écrire  Carafa,  au 
lieu  de  Caraffa,  semblent  l'en  exclure  à  tort.  Un  des  ancêtres  de  l'au- 
teur de  Masaniello,  Charles  Caraffa,  qui  naquit  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  avait  la  réputation  d'un  soldat,  lorsqu'il  échangea 
brusquement  son  casque  contre  un  froc.  La  musique  fit  ce  miracle 
de  conversion  religieuse.  J'en  emprunte  le  récit  à  la  plume  de  M.  de 
Chateaubriand.  «  Un  jour,  comme  il  se  rendait  au  Palais,  Charles 
»  Caraffa  entre  par  hasard  dans  l'église  d'un  monastère.  Une  jeune 
»  religieuse  chantait;  il  fut  touchéjusqu'aux  larmes  de  la  douceur  de 
»  sa  voix  ;  il  jugea  que  le  service  de  Dieu  doit  être  plein  de  délices, 
»  puisqu'il  donne  de  tels  accents  à  ceux  qui  lui  ont  consacré  leurs 
»  jours.  Il  retourne  à  l'instant  chez  lui,  jette  au  feu  ses  certificats 
»  de  service,  se  coupe  les  cheveux  et  fonde  l'ordre  des  Ouvriers 
»  pieux.  »  —  Supprimez  cette  voix  de  soprano  dans  l'existence  du 
fondateur  d'un  ordre  approuvé  par  le  pape  Grégoire  XV,  et  le  moine- 
soldat,  d'humeur  aventureuse  avant  sa  conversion,  au  lieu  de  mourir 
dans  la  paix  du  Seigneur,  eût  peut-être  fini  comme  Jean  Caraffa, 
comte  de  Montorio,  et  Hector  Caraffa,  comte  de  Ruvo.  Le  premier, 
neveu  du  pape  Paul  IV,  fut  décapité  à  l'avènement  à  la  papauté  du 
cardinal  de  Médicis  ;  le  second,  compromis  à  la  tête  du  parti  révolu- 
tionnaire et  obligé  de  se  rendre  à  la  prise  de  Naples,  en  1799,  par 
l'armée  royale,  tut  condamné  à  mort.  Il  demanda  pour  toute  grâce 
d'être  frappé  par  le  bourreau  sur  le  devant  du  cou,  «  afin  de  voir, 
»  dit-il,  descendre  le  glaive  qui  devait  trancher  la  tête  du  chef  de 
»  l'illustre  famille  des  ducs  d'Andria.  »  Le  compositeur  dont  nous 
parlons  compte  parmi  les  siens  des  illustrations  plus  pacifiques,  entre 
autres  François  Caraffa,  prince  de  Colobiano,  érudit  et  poète,  qui 
eut  son  heure  de  célébrité  au  siècle  dernier. 

Michel  Caraffa  donnait  à  huit  ans  les  signes  d'une  vocation  pré- 
coce pour  la  musiqus,  et  il  l'étudia  sérieusement  sous  trois  maîtres  : 
Fazzi,  habile  organiste  mantouan,  Ruggi,  élève  de  Fenaroli,  et,  un 
peu  plus  tard,  avec  Fenaroli  lui-même.  Très-jeune,  à  son  premier 
voyage  en  France,  il  reçut  de  Cherubini  des  leçons  de  fugue  et  de 
contrepoint.  L'art  qu'il  cultivait  sans  effort  était  un  passetemps  ;  sa 
famille  avait  décidé  qu'un  Caraffa  ne  pouvait  embrasser  une  autre 
carrière  que  celle  des  armes.  Enrôlé  à  dix-huit  ans  dans  l'armée 
napolitaine,  le  jeune  conscrit  fit  bravement  le  coup  de  feu  aux  avant- 
postes  et  obtint  un  rapide  avancement  en  se  battant  contre  les  Fran- 
çais. Il  avait  bien  servi  le  roi  légitime  ;  prisonnier  de  Murât,  il  plut 
au  beau-frère  de  Napoléon,  qui  se  l'attacha  avant  de  venir  prendre 
à  Naples  la  place  et  le  trône  du  roi  Joseph.  A  partir  de  ce  moment,  le 
brillant  officier  napolitain  conquit  tous  ses  grades  dans  l'armée  fran- 
çaise et  dans  cette  cavalerie,  commandée  par  Murât,  devenue  légen- 
daire sous  l'Empire.  Il  suivit  le  roi  de  Naples  dans  la  campagne  de 
Russie  en  qualité  d'officier  d'ordonnance,  et,  à  l'issue  d'une  des 
épopées  sanglantes  si  désastreusement  héroïques  de  cette  guerre 
Michel  Caraffa  fut  nommé  chef  d'escadron  et  décoré  sur  le  champ 
de  bataille.   Il  avait  vingt-sept  ans. 

A  mes  débuts  d'écrivain  dans  la  presse,  il  me  souvient  d'avoir  ren- 
contré l'auteur  de  Masaniello  parmi  les  plus  fidèles  habitués  du  foyer 
de  l'Opéra;  je  dis  foyer,  attendu  que  le  musicien,  après  avoir  fait  acte 
de  présence  et  écouté  un  commencement  ou  une  fin  d'acte  au  fond 
du  couloir  de  l'amphithéâtre,  se  dérobait  au  tapage  de  l'orchestre  et 
aux  vociférations  des  chanteurs  en  se  réfugiant  à  l'une  des  extrémités 
delà  longue  galerie,  remorquant  sur  ses  pas  un  groupe  de  causeurs  et 
d'amateurs.  Je  vois  encore  ce  vieillard,  droit,  vert,  boutonné  mili- 
tairement dans  son  frac  ou  dans  sa  redingote;  chevelure  argentée, 
favoris  blancs  encadrant  un  visage  fortement  coloré;  œil  vif,  nez 
puissant,  lèvre  rouge,  voix  sonore,  la  voix  du  commandement.  En  sa 
qualité  d'ancien  chef  d'escadron,  il  sabrait  sans  pitié  la  réputation 
et  les  prétentions  de  plus  d'un  musicien  vivant;  mais  il  avait  le 
courage  de  ses  virulentes  sorties  contre  eux,  et  il  parlait  assez  haut 
pour  être  entendu  de  ses  victimes.  Un  soir  d'Opéra,  un  musicien 
P. ..,  qui  en  est  toujours  resté  à  l'A  B  C  dans  son  art,  passait  devant 
le  groupe  où  trônait  et  causait  Caraffa  —  c'était  doubler  le  cap  des 
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tempêtes!  — Fraîchement  décoré  de  la  veille,  l'imprudent  étalait  à  sa 
boutonnière  le  plus  possible  de  ruban  rouge  ;  à  moins  d'accrocher  sur 
sa  poitrine  une  lanterne  d'omnibus,  il  ne  pouvait  faire  mieux.  Atta- 
chant de  loin  un  regard  obstiné  sur  ce  revers  d'habit  flamboyant,  au 
point  de  déconcerter  le  pauvre  P. . .,  qui'  ne  sait  plus  s'il  doit  avan- 
cer ou  reculer,  sourire  ou  suivre  majestueusement  son  chemin, 
Caraffa,  élevant  la  voix  et  serrant  le  ruban  noué  à  sa  boutonnière  : 

—  «  Ce  n.'est  pas  au  croque-notes  que  cette  croix  a  été  donnée , 
»  fait-il,  comme  s'il  continuait  une  conversation  commencée  ;  c'est  à 
»  l'officier,  sur  le  champ  de  bataille,  et  après  une  rude  journée,  » 

Caraffa  quitta  le  service  après  les  événements  de  1814.  La  même 
année  il  faisait  représenter  avec  succès,  au  théâtre  Fondo  à  Naples, 
son  premier  opéra:  Il  Vascello  d'Occidenle.  De  1814  à  1820,  il  écrivit 
dix  ouvrages  pour  les  trois  théâtres  de  sa  ville  natale,  le  Fondo,  I 
Fiorentini,  San  Carlo,  et  pour  la  Fenice,  à  Venise,  et  la  Scala  à  Milan. 
Sa  Gabricle  di  Vergi,  jouée  en  1816,  fit  le  tour  de  l'Italie.  Rossini 
était  en  ce  temps- là  dans  tout  l'éclat  de  sa  légitime  renommée;  mais, 
par  une  de  ces  méprises  du  public  si  fréquentes  à  l'apparition  d'un 
chef-d'œuvre,  la  première  représentation  du  Barbier  de  Séville  fut 
sifflée  à  Rome,  la  même  année,  presque  à  la  même  heure  où  Gabriele 
di  Vergi  triomphait  à  Naples.  N'en  tirons  pas  la  conclusion  malhon- 
nête que,  s'étant  croisés  et  égarés  sur  la  route  qui  conduit  de  la  ville 
du  soleil  à  la  ville  éternelle,  les  sifflets  se  croyaient  au  Fondo,  et  les 
bravos  au  théâtre  Argentina .  Caraffa  donnait  son  premier  opéra  en 
France,  Jeanne  d'Arc,  le  10  mars  1821.  Il  réussit  tout  juste  ce  qu'il 
fallait  pour  masquer  une  chute.  Quelques  pages  pleines  de  feu  de  la 
partition  s'éteignirent  dans  les  glaces  du  poème.  L'année  suivante, 
et  sur  le  même  théâtre,  le  1"  août,  le  musicien  prit  une  revanche 
éclatante  avec  le  Solitaire.  Le  compositeur,  populaire  à  partir  de  ce 
grand  succès,  avait  eu  l'esprit  d'écrire  son  ouvrage  dans  le  goût  d'un 
public  plus  chansonnier  que  musicien,  et  la  chance  d'être  soulevé 
par  la  vogue  inouïe  qui  multipliait  .les  éditions  d'un  roman  chevale- 
resque jusqu'à  l'extravagance.  Ce  fameux  Charles  le  Téméraire,  trans- 
formé en  beau  ténébreux  par  le  vicomte  d'Arlincourt,  dont  la  gloire 
et  le  ridicule  ne  sont  pas  moins  oubliés  l'un  que  l'autre,  ce  roman 
ultra-romantique  était  dans  toutes  les  mains;  le  Solitaire  fut  sur  tous 
les  pianos,  et  du  salon  ne  fit  qu'un  saut  dans  la  rue.  Pas  de  vaude- 
ville qui  ne  répétât,  pas  d'orgue  de  Barbarie  qui  ne  grinçât  le  refrain 
de  la  ronde  chantée  par  la  jolie  madame  Pradher:  C'est  le  Solitaire, 
qui  voit  toutl 

Après  ce  succès  décisif  en  France,  devenu  fournisseur  breveté 
et  achalandé  de  cavatines  et  de  cabaletles  à  l'Opéra-Comique,  Caraffa 
improvisa  encore  de  cinq  à  six  partitions  italiennes,  une  Capriciosa 
à  Rome,  un  Abufar  à  Vienne,  un  P.aria  à  Venise,  etc.;  mais  il  avait 
rencontré  sa  patrie  d'élection  et  il  avait  troqué  sa  principauté  de 
Naples  contre  une  bourgeoisie   à  Paris.  Chaque  année  voyait  naître 

—  et  le  plus  souvent  mourir  —  un  opéra  qui  laissait  courir,  sans  la 
fatiguer,  sa  plume  sur  le  papier.  Une  réussite  le  consolait  de  deux 
chutes,  et  le  lendemain  d'une  bataille  gagnée  ou  perdue,  il  reprenait 
son  existence  de  sybarite  musical,  ne  donnant  à  l'ouvrage  sur  le 
métier  que  les  heures  qu'il  ne  pouvait  disputer  au  travail.  Avec  des 
facultés  moins  puissantes,  moins  élevées,  moins  originales  que 
Donizetti,  il  avait  la  même  facilité  d'improvisation.  Il  n'était  jamais 
en  peine  de  trouver  des  idées;  au  besoin,  il  empruntait  celles  du 
du  voisin,  avec  un  sans-façon  qui  faisait  mettre  celui-là  à  la  fenê- 
tre; c'était  alors  dans  le  feuilleton  des  criailleries  à  émouvoir  et 
remplir  tout  le  quartier  de  la  critique.  Homme  d'esprit  et  de 
sang-froid,  notre  musicien  daubait  les  daubeurs,  qui,  avec  lui,  n'a- 
vaient pas  aisément  le  dernier.  A  l'époque  du  grand  succès  de 
Uasaniello,  Caraffa  est  abordé  par  un  de  ses  amis  qui,  sans  échanger 
une  parole,  sourit  avec  malice  en  fredonnant  le  refrain  :  «  Jusqu'au 
revoir,  la  belle,  disent  les  matelots.  »  —  «  Oui,  je  t'entends,  »  fait  le 
compositeur  en  l'interrompant  et  sans  s'émouvoir,  «  c'est  le  Carnaval 
»  de  Venise  du  bonhomme  Persuis.  A  qui  le  dis-tu?  Mais  tu  me 
»  croiras,  si  tu  veux,  ce  diable  de  motif  m'a  donné  plus  de  mal  à 
»  défaire  que  son  auteur  n'en  a  eu  à  le  faire.  » 

Le  Valet  de  chambre,  Masaniello  (son  chef-d'œuvre),  la  Violette, 
écrite  en  collaboration  avec  M.  Leborne,  et  la  Prison  d'Edimbourg, 
forment  le  dessus  du  panier  de  l'œuvre  très-mêlé  d'un  maître  négligé 
et   fécond   avec  excès  (1).  Après  avoir  inscrit  ces  quatre  noms  dans 

(1)  Caraffa  a  composé  treize  opéras-comiques,  dont  le  dernier  et  le  plus  faible, 
Thérèse,  fut  joué  le  26  septembre  1838.  A  cette  date,  il  a  cessé  d'écrire,  car 
le  prologue  musical  signé  de  son  nom,  qui  inaugura  l'Opéra  national  sous  la 
direction  d'Adolphe  Adam,  ne  saurait  être  compté  pour  une  reprise  de  posses- 
sion du  théâtre.  Le  musicien  a  fait  quelques  excursions  peu  encouragées  par 
le  public  à  leur  apparition  dans  le  domaine  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra  italien. 


l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique,  peut-être  fauHI  s'en  tenir  là 
par  respect  pour  la  mémoire  de  leur  auteur.  Tourner  d'un  doigt  im- 
prudent les  pages  de  ces  partitions  si  applaudies  autrefois,  si  oubliées 
aujourd'hui,  ce  serait  s'exposer  à  en  voir  les  feuillets  s'émielter  et 
tomber  en  poussière.  La  musique  a  une  âme  et  un  corps  comme  nous. 
L'âme  éternelle,  c'est  l'idée,  l'inspiration,  le  génie;  le  corps  péris- 
sable, c'est  la  formule  harmonique  et  rhythmique,  qui  appartient 
à  telle  ou  telle  école,  qui  se  transforme  avec  la  grâce  et  la  rapidité 
d'une  mode  nouvelle  succédant  à  une  mode  vieillie.  Le  plus  sou- 
vent, c'est  l'imprévu,  la  nouveauté  piquante  de  cette  formule  heu- 
reuse qui  charme  la  masse  des  auditeurs  et  décide  en  souveraine 
de  l'accueil  qu'ils  réservent  aux  productions  du  génie,  du  talent  et 
du  métier.  Devant  la  mode  qui  a  cours  en  musique,  œuvres  immor- 
telles, ouvrages  médiocres  sont  jugés  et  jaugés  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite  :  ce  n'est  pas  ce  qu'elles  renferment  de  beautés  neuves, 
c'est  l'habit  taillé  au  goût  du  jour,  qui  va  faire  éclater  pour  elles 
l'engouement  dé  la  foule.  Puis,  à  la  formule  qui  disparaît  avec  le 
grand  artiste  qui  l'a  popularisée,  en  succède  une  autre,  qui  est  — 
passez-moi  cette  expression  —  la  marque  de  fabrique  d'un  musi- 
cien novateur  ;  à  partir  de  ce  jour,  les  partitions  de  seconde  main 
des  imitateurs  et  des  copistes,  écrites  sur  le  patron  discrédité,  ont 
la  destinée  des  vieux  habits  et  des  vieux  galons.  Disciple  de  Rossini, 
Caraffa  a  coulé  toutes  ses  partitions  dans  le  moule  italien  de  son 
grand  compatriote,  et  il  a  vécu...  ce  que  vivent  les  modes  en  musique. 
On  rencontre  en  foule  des  idées  charmantes  dans  les  improvisations 
du  maître  napolitain,  mais  quoi  !  ces  jolis  visages  sourient  sous  un 
turban  surmonté  d'un  oiseau  de  paradis,  et  ces  mélodies  gracieuses, 
élégantes,  portent  des  manches  à  gigot  et  des  robes  en  fourreau 
de  parapluie.  Axiome  consolant  pour  la  musique,  mais  non  pour  les 
musiciens  :  il  n'y  a  de  durable  que  les  œuvres  de  génie! 

B.  Jouvm. 


Nous  reprendrons  dimanche  prochain  l'intéressant  travail  de  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin,  sur  la  Dynastie  des  Gavaudan. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


—  Londres.  —  Le  17e  festival  triennal  de  Norfolk  et  Norwich  est  annoncé 
pour  le  16  septembre  et  les  jours  suivants,  à  Saint-Andrew's  Hall,  sous  la 
direction  de  sir  Benedict.  On  y  exécutera  des  oratorios  de  Hamdel,  Haydn,  Men- 
delssohn,  Sullivan  et  Benedict.  Les  solistes  seront  Mmes  Tieljens,  Albani,  de 
Wilhorst,  Patey  et  Trebelli,  MM.  Sims  Reeves,  Cummings,  Patey  et  Santley. 

—  Superbe  exécution  à  Londres  de  l'Israël  de  Hsendel,  par  la  Sacred  Har- 
monie Society,  dans  l'immense  salle  Albert-Hall,  sous  la  direction  de  Michel 
Costa.  Mmes  Lemmens,  Vinta  et  Patey  ;  MM.  Sions-Reeves,  Montera,  Smith, 
Levis,  Thomas  et  Foli,  interprétaient  les  soli  de  l'œuvre. 

—  Le  feu  a  pris  à  la  salle  où  étaient  enfermés  les  instruments  de  l'orchestre 
de  Cremorne  Gardens,  et  neuf  contrebasses,  une  quantité  de  violons,  altos, 
violoncelles  et  d'autres  instruments,  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  Une 
souscription  a  été  ouverte  pour  indemniser  autant  que  possible  les  artistes 
auxquels  appartenaient  ces  instruments. 

—  Il  a  élé  expédié  de  Londres  pour  Pékin  un  magnifique  piano-forte  des- 
tiné à  la  future  impératrice  de  Chine;  c'est  un  présent  de  noces  de  son  époux. 
Ce  piano,  tout  incrusté  de  laque,  est  d'un  travail  merveilleux,  mais  comme 
on  a  présumé  que  l'impériale  destinataire  serait  fort  embarrassée  d'en  toucher, 
le  fabricant  y  a  adapté  un  mécanisme,  grâce  auquel  le  piano  joue  tout  seul. 
Voici  les  morceaux  qu'il  exécute  :  Le  God  save  the  queen,  le  Miserere  du  Trou- 
vère, le  quadrille  de  Lanciers,  la  valse  des  Roses  et  une  prétendue  marche  chi- 
noise qui  n'est  autre  que  La  Marseillaise. 

Sur  le  premier  de  ces  deux  théâtres  il  a  fait  représenter  une  Belle  au  bois 
dormant  (2  mars  1825)  et  un  ballet,  l'Orgie  (18  juillet  1831),  et  sur  le  second, 
il  donna  le  Nozze  di  Lamermoor  (12  décembre  1829).  La  Sontag,  dans  tout 
l'éclat  du  talent,  de  la  beauté  et  de  la  réputation,  chanta  Lucie,  y  fut  sublime 
d'expression  et  ne  put  sauver  l'ouvrage. 
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—  Une  troupe,  d'opéra  italien  va  aller  s'implanter  à  Pékin.  Les  hardis 
impresarii  sont  l'un  Français,  l'autre  Anglais. 

—  New-Youk.  —  Le  chef  d'orchestre  directeur  de  l'Académie  de  musique, 
M.  Maretzeck,  se  propose  de  monter  la  Mireille,  de  Gounod,  pour  Miss  Clara 
Kellogg  et  de  reprendre  la  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  pour  M™0  Pauline  Lucca, 
définitivement  engagée  en  Amérique  pour  la  saison  1872-1873. 

—  New-York.  —  La  Société  de  secours  mutuels  pour  les  musiciens,  Ameri- 
can musical  Fund  Society,  a  l'intention  d'exécuter  cette  année,  dans  ses  con- 
certs, des  œuvres  de  compositeurs  nationaux.  A  cet  effet,  elle  ouvre  un 
concours  dans  les  conditions  suivantes  :  l'auteur  de  la  meilleure  symphonie 
recevra  un  prix  de  230  dollars;  100  dollars  seront  donnés  pour  la  meilleure 
ouverture  ou  grande  marche  pour  orchestre;  30  dollars  pour  la  meilleure  mé- 
lodie vocale,  avec  paroles  anglaises,  françaises,  allemandes  ou  italiennes; 
25  dollars  pour  la  mélodie  vocale  placée  au  second  rang  dans  l'appréciation 
du  jury;  25  dollars  pour  le  meilleur  solo  pour  piano,  violon  ou  un  autre 
instrument;  23  dollars  pour  le   meilleur   chœur  pour  voix  égales  ou  mixtes. 

(Revttc  et  Gazette  musicale.) 

—  Le  festival  dernier  de  Boston  a  produit  une  recette  de  100,000  livres 
sterling,  soit  deux  millions  et  demi  de  francs;  ce  qui  n'empêche  que  le  déficit 
qu'auront  à  supporter  les  entrepreneurs  atteindra  à  peu  près  à  la  moitié  de  la 
recette.  L'orchestre  seul  coûtait  chaque  jour  3,000  livres.  Du  reste  en  Améri- 
que, toutes  les  exécutions  musicales  se  chiffrent  par  des  frais  généraux  consi- 
dérables. Ainsi  les  églises  elles-mêmes  rivalisent  pour  la  meilleure  musique 
possible  à  leurs  jubés;  «  elle  se  reculent  point  devant  des  dépenses  exorbi- 
tantes poux  s'attacher  les  meilleurs  chanteurs.  La  Plymouth  Church,  de 
Brooklyn  (New- York),  paie  son  solo  de  soprano  1,000  dollars  (3,000)  ;  son 
contralto,  1,500  dollars;  le  ténor  1,000  dollars;  et  la  basse,  qui  est  en  même 
temps  directeur  des  chœurs,  2,000  dollars.  L'organiste  louche  1,500  dollars 
par  an  ! 

—  11  serait  question  d'une  machine  nouvellement  inventée,  qui  parle  distinc- 
tement avec  les  mêmes  intonations  que  la  voix  humaine.  L'inventeur  serait 
naturellement  Américain  et  il  habiterait  la  Nouvelle-Orléans.  11  aurait  mis 
près  d'un  quart  de  siècle  à  la  confection  de  cette  merveille.  Le  mécanisme  se 
rapprocherait  beaucoup  de  celui  du  piano  forte.  Quelle  ressource  pour  les 
orateurs  de  la  Chambre  ! 

—  La  Gazette  musicale  de  Milan  publie  un  article  assez  curieux  sur  le  canon 
considéré  comme  instrument  de  musique.  Le  premier  qui  l'employa  pour  cet 
usage  fut  un  Italien,  Giuseppe  Sarti,  établi  à  Saint-Pétersbourg,  qui,  en  1788, 
composa  un  Te  Deum  pour  célébrer  la  prise  du  fort  Oczakov  par  Potemkin. 
Outre  des  masses  énormes  vocales  et  instrumentales,  il  avait  établi  dans  la 
cour  du  palais  impérial  un  grand  nombre  de  canons  de  différents  calibres, 
pour  renforcer  les  basses  à  certains  moments,  effet  formidable,  après  lequel 
Catherine  II  n'hésita  pas  un  moment  à  l'anoblir.  Le  journal  italien  signale 
bien  d'autres  essais  depuis,  et  notamment  ceux  tout  récents  du  festival  de  Boston, 
sous  la  direction  de  Gilmore.  Qui  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve  par  ces  temps 
de  révolutions  musicales  !  Peut-être  l'harmonie  sera-t-elle  un  jour  renforcée 
de  toutes  les  armes  à  feu,  et 'la  musique  des  sourds  ne  serait  plus  une  utopie! 
Voyez  quel  effet  produirait  une  annonce  ainsi  conçue  :  «  Grand  concerto  d'artil- 
lerie exécuté  par  vingt-quatre  canons  chromatiques.  »  Et  quelles  ressources  nou- 
velles pour  les  feuilletonistes,  quand  on  pourrait  lire  dans  les  journaux  :  «  Le 
célèbre  virtuose  en  canon,  M.  X,  a  excité  l'enthousiasme  avec  sa  délicate  exé- 
cution ;  il  a  eu  dans  l'andante  de  son  concerto,  exécuté  sur  un  canon  de  trente- 
six,  des  moments  de  véritable  inspiration ,  des  nuances  exquises,  des  explosions 
suaves  ;  au  finale  tempo  accelerato  ,  la  commotion  chez  les  spectateurs  a  été 
des  plus  vives,  etc.,  etc.  »  —  Après  tout,  il  vaudrait  mieux  employer  le  canon 
à  ces  exercices  qu'à  d'autres  moins  inoffensifs. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  devant  représenter  l'Aida  de  Verdi  avec  un  grand 
éclat,  le  maestro  des  maestri  italiens  se  propose  de  passer  l'hiver  prochain  à 
Naples. 

—  On  annonce  l'engagement  au  théâtre  Apollo ,  à  Rome,  de  MUe  Laure 
Sainz,  jeune  cantatrice  espagnole  qui  s'est  signalée,  le  printemps  dernier,  à 
Naples  dans  l'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs.  MUo  Laura  Sainz  est  née  marquise 
de  Pantayana  et  fut  dame  d'honneur  de  l'ex-reine  d'Espagne.  Elle  a  été 
engagée  spécialement  à  Rome  pour  la  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  et  pour 
l'Ombre  de  Flotow.  Elle  chantera  aussi,  dit-on,  la  Folie  à  Rome,  de  Ricci. 

—  Le  maestro  Cagnoni  travaille  en  ce  moment  à  une  Francesca  di  Rimini,  sur  un 
libretto  de  Ghislanzoni.  —  On  sait  que  notre  maître  français  Ambroise  Thomas 
compose  également  un  opéra  sur  le  même  sujet,  libretto  de  MM.  Jules  Barbier 
et  Michel  Carré. 

—  Au  théâtre  du  Giglio  à  Lucques,  engagements  du  ténor  Vauzan,  du 
baryton  Cima,  <te  la  basse  Rossi,  du  contralto  Spindler  et  de  la  prima  donna 
Vittoria  Potentini  qui  chantera  la  Lucrezia  Rorgia  et  les  Vêpres  siciliennes. 

—  Monaco.  —  La  foudre  est  tombée  sur  la  villa  de  M.  Arban.  Après  avoir 
endommagé  la  maison  à  l'extérieur,  le  fluide  électrique  a  pénétré  dans  l'inté- 
rieur par  le  côté  est  pour  en  sortir  par  le  côté  ouest;  il  a  renversé  sur  son 
passage  M™0  Arban,  mais  sans  lui  occasionner  d'autre  mal.  Quant  aux  personnes 
avec  lesquelles  Mmc  Arban  se  trouvait  en  ce  moment,  elles  en  ont  été  quittes 
pour  la  peur. 


—  Vienne.  —  L'excédant  des  fonds  du  monument  Schubert  (à  peu  près 
3,400  gulden)  serait  employé  à  créer  une  fondation  Schubert  avec  primes  et 
secours  aux  compositeurs  de  musique  et  à  d'anciens  directeurs  de  Sociétés 
musicales. 

—  L'empereur  d'Autriche  vient  d'accorder  à  la  veuve  du  maître  de  chapelle 
Esser,  en  dehors  de  sa  pension  personnelle,  une  subvention  pour  l'éducation 
de  ses  jeunes  enfants. 

—  Le  pianiste  compositeur  Henry  Ketten,  membre  de  l'Académie  de  musique 
de  Florence,  vient  d'être  invité  par  l'archiduc  Victor,  frère  de  l'empereur 
d'Autriche,  à  concourir  à  la  partie  musicale  de  la  prochaine  exposition  univer- 
selle à  Vienne. 

—  Bruxelles.  —  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  des  concours  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  auxquels  le  nouveau  directeur,  M.  Gevaert,  vient 
d'imprimer  une  marche  ascendante  et  toute  classique  pourtant.  Décidément  le 
progrès,  en  musique,  est  dans  le  retour  aux  vieux  maîtres  du  grand  art. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Orphéon  de  la  Ville  de  Paris.  —  Les  concours  de  musique  entre  les 
écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris,  de  la  rive  gauche,  placées  sous  la 
direction  de  M.  François  Bazin,  viennent  d'avoir  lieu.  Cent  trente-quatre  écoles 
y  ont  pris  part.  Le  programme  de  ces  exercices  scolaires  se  composait  de 
l'exécution  d'un  chœur,  de  la  lecture  à  première  vue  d'un  solfège,  d'une 
dictée  et  de  diverses  questions  sur  la  théorie  musicale.  Les  écoles  de  jeunes 
filles  et  de  garçons  ont  eu  pour  chœur  imposé,  deux  compositions  chorales  de 
M.  François  Bazin,  intitulées  :  Escher  et  A  Laudes,  poésies  de  Racine.  Les  écoles 
d'adultes  ont  chanté  un  chœur  de  Mignon,  d'A.  Thomas,  et  le  Chant  des  Alpes, 
de  M.  Cherouvrier.  Nombre  de  prix  et  d'accessits  ont  été  décernés  à  toutes  les 
écoles  dont  les  professeurs  les  plus  couronnés,  en  leurs  élèves,  sont  MM.  Dela- 
fontaine,  Mayer,  Dardet,  Goupy,  Verne,  Giroz,  Pouille,  Danhauser,  Hottin, 
Minard  jeune,"  Léon,  Jacob,  Péron,  Foucart,  Proust,  Collet,  Lesenne,  Brun, 
Divis,  Poirson,  Pillevcsse  et  Guillomet.  Mêmes  concours  ont  eu  lieu  pour  les 
écoles  de  la  rive  droite,  placées  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Les  détails 
nous  manquent  au  sujet  de  ces  écoles  et  de  leurs  non  moins  excellents  profes- 
seurs, car  nous  savons  que  les  résultats  ont  été  également  des  plus  satisfai- 
sants. Et  dire  que  l'on  a  cru  devoir  supprimer  les  deux  directions  générales 
d'une  pareille  institulion  sous  prélcxle  d'une  économie  absolument  insigni- 
fiante pour  la  ville  de  Paris  !  On  reviendra  là-dessus,  espérons-le. 

—  Le  premier  concours  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares 
aura  lieu  à  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique,  le  lundi  26  août. 
Dès  huit  heures  du  matin,  à  huis-clos,  concours  de  lecture  à  vue.  A  midi  pré- 
cis, concours  d'exécution.  Onze  sociétés  orphéoniques,  treize  fanfares  et  sept 
musiques  d'harmonie  prendront  part  à  ce  tournoi  musical. 

—  A  propos  des  chœurs  couronnés  à  l'exposition  d'économie  domestique  au 
Palais  de  l'Industrie,  nos  lecteurs  voudront  bien  lire  D.  Biancheri  et  non 
Beaucheri,  pour  la  mention  honorable  accordée  à  l'auteur  du  chœur  :  le  Refrain 
du  vieux  temps. 

—  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire,  pour  le  Conservatoire 
de  musique,  au  Traité  des  maladies  du  larynx  et  du  pharynx,  du  docteur 
Mandl. 

—  Les  façades  nord  et  sud  du  Théâtre-Lyrique  seraient  restaurées  ou  à  peu 
près,  paraît-il.  On  projetterait  en  ce  moment  la  reconstruction  des  intérieurs, 
salle,  scène,  foyer  et  loges  d'artistes.  Mais  la  besogne  ne  saurait  manquer  d'être 
longue  vu  l'exiguïté  de  l'allocation  accordée ,  cette  année ,  par  le  conseil 
municipal. 

—  A  propos  de  la  reprise  de  la  Favorite,  à  l'Opéra,  tous  les  journaux ,  à 
l'unisson,  annoncent  que  la  créatrice  de  Léonor,  madame  Stoltz,  maintenant 
duchesse  de  Lesignano  San  Marino,  vient  de  réparer,  à  ses  frais,  les  dégâts 
causés  par  la  Commune  à  la  Chapelle  expiatoire. 

—  Notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  reproduisait  l'autre  jour  dans  son 
feuilleton  du  Français  une  bien  jolie  lettre  que  Carafa  adressait,  il  y  a  six  ou 
sept  ans,  à  un  journal  où  s'annonçait  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de  lui. 
«  Je  ne  réclamerai  pas,  écrivait  le  maestro,  à  propos  du  premier  fait  ;  .il  est 
très-vrai  que  le  regrettable  et  regretté  Mélesville  a  laissé  un  opéra-comique  en 
trois  actes  dont  j'ai  composé  la  musique;  mais  comme  on  ne  joue  guère  un 
ouvrage  aujourd'hui  que  quand  les  auteurs  sont  morts,  vous  concevez  que  cette 
condition  n'étant  encore  accomplie  que  par  l'un  des  auteurs  de  cet  ouvrage- 
ci,  il  faut  attendre  un  événement  que  je  ne  presse  pas,  c'est  que  cet  opéra- 
comique  devienne  tout  à  fait  posthume.  Par  le  même  motif,  je  ne  compte  pas 
voir  la  reprise  de  Masaniello,  de  la  Prison  d'Edimbourg,  de  Jenny,  du  Valet  de 
chambre.  »  Aujourd'hui,  ces  opéras  sont  tout  à  fait  posthumes.  Est-ce  qu'aucun 
de  nos  directeurs  n'aura  la  bonne  idée  de  mettre  la  génération  actuelle  à  même 
de  juger  le  musicien  qui  vient  de  mourir  ? 

—  Une  fantaisie  de  la  Gazette  de  Paris  sur  Caraffa  :  «  Une  tabatière  consti- 
tuait à  peu  près  le  plus  clair  de  son  revenu.  Cette  tabatière  a  son  histoire  et 
mérite  d'être  classée  dès  à  présent  parmi  les  tabatières  célèbres.  Il  y  a  quelques 
trente  ans,  elle  fut  donnée  à  l'auteur  de  la  Prison  d'Edimbourg,  le  jour  de  sa 
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fête,  par  le  baron  J.  de  Rothschild,  comme  un  témoignage  d'amitié.  Vingt- 
quatre  heures  après,  Caraffa  la  vendait  pour  75  louis,  précisément  au  même 
marchand  chez  lequel  elle  avait  été  achetée.  L'année  suivante,  M.  de  Rothschild  la 
lui  renvoya.  Le  lendemain,  elle  reprit  le  chemin  du  bijoutier,  qui  l'échangeait 
encore  contre  73  louis.  Ce  manège  dura  jusqu'à  la  mort  du  baron,  et  même 
après  sa  mort,  car  ses  fils  ont  continué  de  servir  à  Caraffa  sa  tabatière  toutes 
les  années,  le  jour  de  sa  fête.  C'était  devenu  traditionnel  dans  la  famille 
Rothschild.  » 

—  30,100  francs!...  tout  le  stock  littéraire  et  dramatique  d'Alexandre  Dumas 
père,  par-devant  M0  Delapalme,  notaire  à  Paris  ;  c'est  une  donnée  !  Pareille 
propriété  valait  100,000  francs  et  au  delà!  On  a  bien  raison  de  dire  que  les 
immeubles  ne  se  vendent  plus. 

—  On  sait  qu'en  Russie  et  en  Italie  même,  les  chefs  d'orchestre  des  théâtres 
d'opérettes,  pour  échapper  à  l'acquisition  de  l'orchestration  originale  des  opé- 
rettes en  vogue,  écrivent  eux-mêmes  sur  commande  de  leurs  directeurs,  des 
orchestrations  de  fantaisie  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  falsifications  et 
contrefaçons  qualifiées,  absolument  condamnées  par  nos  conventions  internatio- 
nales littéraires  et  artistiques.  Auteurs  et  éditeurs  commencent  à  y  mettre  bon 
ordre  à  l'étranger,  mais  ils  ne  savaient  pas  avoir  pareille  besogne  à  faire  en 
France  même  et  dans  la  seconde  ville  de  leur  propre  pays.  C'est  à  Lyon  qu'un 
fait  analogue  vient  de  se  produire.  Le  théâtre  des  Nouveautés  de  la  grande  cité 
lyonnaise  s'est  donné  une  orchestration  de  son  cru  pour  la  Suzanne  au  bain 
de  Gustave  Lafargue.  Certes  il  ne  s'agit  pas,  en  l'espèce,  du  Roméo  de  Gounod, 
orchestré  par  les  Américains,  mais  les  droits  d'auteurs  et  éditeurs  doivent  se 
faire  respecter  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  œuvres.  Aussi  M.  le 
directeur  du  théâtre  de  Lyon  a-t-il  reçu  par  dépêche  défense  formelle  de  laisser 
ainsi  représenter  l'opérette  de  Suzanne  au  bain.  S'il  passe  outre,  le  représen- 
tant de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  instrumentera  judi- 
ciairement, et  l'éditeur  fera  saisir  ce  nouveau  genre  de  contrefaçon  de  sa 
musique.  Avis  aux  imitateurs  du  procédé  orchestral  russe  et  américain. 

—  M.  Gustave  Chouquet  consacre  ses  vacances  à  revoir  et  à  compléter  son 
Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France,  couronnée  par  l'Institut.  Cet 
important  ouvrage  paraîtra  le  1er  octobre  prochain  et  formera  un  beau  volume 
in-4".  Nous  espérons  pouvoir  bientôt  offrir  à  nos  abunnés  la  primeur  d'un 
chapitre  de  ce  livre,  si  intéressant  pour  les  musiciens. 

—  M.  Charles  Poisot  vient  de  faire  placer,  à  ses  frais,  aux  archives  de  Dijon, 
une  inscription  à  Mozart,  en  souvenir  du  concert  qu'il  donna  dans  ce  palais, 
le  jeudi  16  juillet  1766.  —  Il  tenait  à  ce  que  cette  date  ne  fut  point  oubliée; 
car,  selon  ses  recherches,  Mozart  ne  se  fit  entendre  en  France  qu'à  Paris, 
Versailles,  Dijon  et  Lyon. 

—  L'abbé  S.  Morelot  a  publié  dans  le  journal  La  Côte-dOr,  tout  un  intéres- 
sant article  sur  le  cours  d'harmonie  de  M.  Charles  Poisot,  article  qu'il  termine 
ainsi  :  «  Pour  nous,  Dijonnais,  ce  Cours  d'harmonie,  dont  l'exécution  typogra- 
phique fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  M.  Marchand,  restera 
comme  un  monument  du  premier  enseignement  public  de  cette  partie  de 
l'art  musical  dans  notre  ville.  11  prouvera  que  la  patrie  de  Rameau  n'a  point 
démérité  de  cet  art,  dont  il  a  le  premier  tenté  de  faire  une  science.  » 

—  Pendant  que  le  Conseil  municipal  de  Marseille  réduit  le  Conservatoire  de 
musique  de  cette  grande  cité  aux  proportions  d'une  école  communale  ;  la  simple 
ville  de  Mons,  en  Belgique,  transforme  la  sienne  en  Conservatoire,  et  le  conseil 
communal  d'Anvers  nomme  sept  nouveaux  professeurs  à  son  école  de  musique, 
qui  compte  maintenant  trente-quatre  professeurs  ! . .  Nos  villes  départementales 
françaises  sont-elles  assez  arriérées  au  point  de  vue  musical!.. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  musique,  succursale  de  Nantes,  sous  la 
présidence  de  M.  Bressler,  directeur,  ont  été  clos  le  14  courant. 

Les  prix  décernés  ont  été  les  suivants  : 

Harmonie  (hommes),  M.  Edouard  de  Ravisi,  2me  prix;  (femmes),  Mlle  Marie 
Thourault,  2m6  prix. 

Solfège  élémentaire  (hommes),  M.  Louis  Douet,  %m<>  prix  ;  (femmes),  Mlle  Alber- 
tine  Lefort,  1er  prix. 

Solfège  supérieur  (hommes),  M.  Alfred  Arnaud,  2me  prix;  (femmes)  Mlle  Ca- 
mille Deslandelles,  1er  prix. 

Chant  spécial  (hommes),  pas  de  prix;  (femmes),  pas  de  prix. 

Piano  (hommes),  M.  Edouard  de  Ravisi,  Prix  hors  concours;  M.  Raphaël 
Beauchêne,  2me  prix;  (femmes),  Mllc  Adèle  Bertet,  2me  prix. 

Le  public  a  remarqué,  avec  un  vif  et  bienveillant  intérêt,  les  prix  remportés 
par  M*.  Edouard  de  Ravisi,  auquel  une  cécité  complète  semblait  interdire  la 
lutte  avec  des  concurrents,  lauréats  des  années  précédentes.  Aussi,  son  profes- 
seur, l'honorable  M.  Bressler,  a-t-il  été  doublement  récompensé  de  ses  peines, 
par  le  brillant  et  inespéré  succès  de  cet  intéressant  élève. 

—  Trouville  va  devenir  un  véritable  centre  artistique.  Nous  avons  dit  le  grand 
succès  de  Mme  Alboni  au  concert  des  Pauvres.  Voici  qu'on  annonce,  à  tort, 
croyons-nous,  la  prochaine  arrivée  de  Christine  Nilsson  qui  viendrait  s'y  repo- 
ser et  non  chanter.  Mm0  Marie  Cabel  est  aussi  attendue  à  Trouville,  où  l'on 
doit  jouer  prochainement  un  petit  opéra-comique,  les  Baigneurs,  paroles  de 
M.  Gerrebruck,  musique  de  M.  Léonce  Cohen. 

—  On  assure  de  plus,  que  la  musique  Paulus  de  la  Garde  de  Paris,  retour 
d'Amérique,  se  fera  entendre  à  Trouville  tout  le  temps  du  séjour  de  M.  Thiers 
au  chalet  Cordier. 


—  Faure  n'a  point  quitté  Etretat  ;  renonçant,  cette  ;  née,  aux  eaux  de 
Luxeuil,  le  grand  chanteur  y  emploie  son  temps  à  .user  peinture  avec 
M.  Eugène  Diaz  qui  lui  répond  musique.  C'est  vous  d  que  la  partition  du 
Roi  de  Thulé  se  complète  sur  la  plage  d'Etretat. 

—  Obin,  l'excellent  professeur  de  grand  opéra  à  Conservatoire,  se  re- 
pose de  ses  succès  scolaires  sur  la  plage  du  Croisi  n'a  jamais  vu  tant  de 
monde.  —  L'établissement  des  bains  de  mer  et  l'hyi  apie  de  M.  Deslandes 
ne  suffisent  plus  à  contenir  l'affluence  des  baigneurs. 

—  Grand  succès  du  virtuose  violoniste  Piedleu  qui  attire  le  public  au  casino 
du  Croisic.  —  Nous  recevons  à  son  sujet  une  chaude,  mais  trop  longue  corre 
pondance  pour  qu'el .:  puisse  trouver  place  dans  le  Ménestrel  si  surchargé  de 
nouvelles  départementales. 

—  Au  Casino  de  Dieppe,  plus  grande  affluence  encore.  Comme  à  Trouville, 
tout  Paris  s'y  retrouve.  —  L'excellent  orchestre  de  M.  Placet  y  est  très-applau- 
di  ainsi  que  les  nouvelles  productions  dont  l'administrateur  des  bains,  M.  Darch 
ne  cesse  d'enrichir  son  programme,  sans  oublier  la  partie  classique  indispen 
sable  aujourd'hui  à  tous  les  concerts.  —  La  semaine  dernière,  grand  succès  du 
pianiste  Anschutz  dans  le  7*  concert  de  Herz,  et  cependant  il  succédait  à  Ritter, 
pianiste  à  sensation. 

—  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  sont  de  retour  à  Paris,  qui  restera   désormais 
quartier  général  de  leurs  pérégrinations  artistiques.  Franz  Listz  vient  d'écrire  - 
Alfred  Jaëll  «   qu'il  est  bien   surpris  de  la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Paris 
son  intention  étant  de  rester  en  Hongrie  cet  été  et  l'hiver  prochain. 

—  Nous  recevons  de  bonnes  nouvelles  de  l'état  de  santé  de  Mme  Vandenheu- 
vel-Duprez  actuellement  à  Bagnères-de-Bigorre.  Toutefois,  il  se  passera  encore 
bien  du  temps  avant  que  la  célèbre  cantatrice  nous  puisse  revenir  à  Paris. 
Le  séjour  des  Pyrénées  lui  est  ordonné  en  toute  saison  et  c'est  à  Pau  qu'elle 
passe  ses  hivers.  Son  mari,  M.  Amédée  Vandenheuvel,  y  a  fondé  des  cours  de 
chant  très-suivis.  Ses  élèves  y  sont  nombreux  et  de  si  bonne  maison  qu'ils  ont 
permis  à  l'excellent  professeur  de  réaliser  14,400  francs  de  recette  pour  un 
seul  concert  organisé  par  lui  pour  la  délivrance  du  territoire. 

—  Continuation  aussi  de  bonnes  nouvelles  au  sujet  de  la  terrible  chute  de 
notre  excellent  professeur  Marmontel  qui  nous  écrit  pour  remercier  la  presse 
et  tous  ses  amis  de  tant  de  marques  de  vive  sympathie  :  «  Je  commence 
mouvoir  assez  librement,  dit-il,  mes  pauvres  membres  meurtris  et  déchirés.  Je 
puis  dire  que  je  me  suis  vu  à  deux  doigts  de  la  mort  et  je  croyais  bien  la  der- 
nière heure  venue,  à  chaque  fois  que,  dans  cette  fantastique  chute,  je  heurtais 
de  la  tête  le  rocher,  attendant  le  suprême  choc  pour  entrer  dans  l'éternité  !  C'est 
chose  remise  à  un  peu  plus  tard.  Me  voilà  passé  à  l'état  de  héros  de  ces  mon- 
tagnes. C'est  une  belle  réclame,  mais  elle  me  coûte  un  peu  cher.  » 


NÉCROLOGIE 


—  Tous  les  journaux  italiens  annoncent  la  mort  de  la  Pisaroni,  cantatrice 
de  l'Ecole  rossinienne,  célèbre  en  Europe.  —  Elle  brillait  au  temps  de  la  Pasta 
et  de  laMalibran.  —  C'esfle  6  août,  à  Florence,  que  s'est  éteinte  la  grande  can- 
tatrice, dont  les  dilettanti  d'il  y  a  cinquante  ans  se  rappellent  l'admirable  voix 
de  contralto.  On  assure  que  la  Pisaroni  avait  d'abord  la  tessitura  du  so- 
prano ;  mais  une  longue  et  dangereuse  maladie  modifia  profondément  sa  voix, 
dévastant  en  même  temps  le  visage  de  l'artiste,  qui  ne  dut  plus  compter  dès 
lors  que  sur  les  séductions  de  son  magnifique  talent  et  de  son  merveilleux 
organe.  On  raconte  même  que  lors  de  son  premier  début  à  Paris,  la  Pisaroni 
chanta  avec  un  masque  sur  la  figure  qu'elle  ne  montra  au  public  qu'après 
avoir  chanté  et  excité  l'admiration  générale. 

La  Pisaroni,  né  en  1793,  s'est  éteinte  à  79  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Mardi  dernier,  une  foule  aussi  nombreuse  que  choisie  se  pressait  au 
concert  de  M.  de  Besselièvre.  Ce  concert  extraordinaire  était  complété  par 
l'addition  de  25  excellents  choristes,  sous  l'habile  direction  de  M.  Léon  Martin, 
maître  de  chapelle  de  Bonne-Nouvelle  et  chef  du  chant  au  Théâtre-Lyrique. 
Les  chœurs  de  Faust,  de  Guillaume  Tell  et  du  Freijschutz  ont  été  magistrale- 
ment exécutés,  toutes  les  nuances  bien  rendues  et  le  succès  très-  grand.  Mardi 
prochain,  seconde  fête  musicale. 

—  M.  Bonoldi,  l'excellent  professeur  de  chant,  forcé  de  quitter  Paris  pour 
cause  de  santé,  a  cédé  à  l'éditeur  Langlois  les  œuvres  musicales  dont  il  était 
propriétaire  et  qui  constituaient  tout  son  fonds  de  musique. 

—  On  demande  quelques  élèves  et  des  éducations  particulières.  Progrès  ra- 
pides. Religion,  morale,  histoire,  géographie,  astronomie,  latin,  français,  an- 
glais, italien,  espagnol,  littérature,  poésie,  musique.  Écrire  franco,  à  M.  de 
Charlemagne,  rue  Laffitte,  34,  Paris. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PHILOSOPHIE  DE  JEUNE   FILLE, 

Ariette  de  Porpora,  composée  vers  1730,  classiques  du  chant,  de  I'Édition 

Duprez.  Suivra  immédiatement  :  le  Message,  deNADAM,  musique  de  J.  Faure. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Une  TRANSCRIPTION  DU  JEUNE  PIANISTE  CLASSIQUE,  de  J.  Weiss.  Suivra 
immédiatement  :  la  Polka  des  grelots,  par  G.  Jervis-Rubini. 


Nous  ne  reprendrons  que  dimanche  'prochain  l'intéressant   travail   de  la 
Dynastie  des  Gavaudan,  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin. 


Ch.-M.   DE  WEBEï\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


IX. 


Weber  repartit  pour  Prague,  il  traversa  Leipsig  où  il  refusa  la 
direction  de  l'Opéra.  Il  s'arrêta  à  Carlsbad  pour  y  prendre  les 
eaux; là  il  fut  mis  en  rapports  très-suivisavec  lecomte  deWitzhum, 
le  chambellan  qui  lui  avait  remis  la  tabatière,  et  son  frère  qui  était 
grand-maréchal  du  palais  et  directeur  royal  du  théâtre  de 
Dresde.  11  s'agissait  de  fonder  un  théâtre  national  dans  la  capi- 
tale de  la  Saxe,  et  l'on  avait  jeté  les  yeux  sur  Weber  pour  diriger 
cette  entreprise  projetée;  les  pourparlers  furent  très-longs,  mais  il 
n'y  eut  rien  de  décidé  à  ce  voyage. 


Quand  Weber  arriva  à  Prague,  Liebich  était  mourant  et  sa  fem- 
me, impérieuse  personne  peu  aimée  des  artistes,  le  suppléait. 
Weber  continua  consciencieusement  ses  fonctions  qui  n'étaient  plus 
qu'officieuses;  il  classa  les  archives,  dressa  des  catalogues,  mit  un 
ordre  parfait  en  toutes  choses;  —  le  7  octobre,  il  remit  ses  pou- 
voirs à  Mme  Liebich,  serra  une  dernière  fois  la  main  à  son  vieil 
ami  qui  le  reconnut  à  peine,  et  partit  pour  Berlin,  emmenant  Ca- 
roline Brandt,  à  laquelle,  par  l'entremise  du  comte  Briïhl,  il 
avait  fait  obtenir,  à  titre  d'Etoile,  un  engagement  pour  six  rôles 
différents  à  raison  «  d'un  louis  d'or  par  représentation .  » 

La  jeune  cantatrice  séduisit  tout  le  monde,  la  Cour  et  la  ville, 
par  sa  grâce,  la  finesse  de  son  esprit,  et  ses  talents.  Weber  la 
présenta  comme  sa  fiancée  dans  le  grand  monde  de  Berlin.  Le  7 
novembre,  elle  alla  donner  quelques  représentations  à  Dresde,  et 
ce  fut  alors  que  le  comte  de  Witzhum  décida  Weber  à  accepter 
pour  un  an,  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Dresde. 

Le  jour  de  Noël  1816,  Weber  reçut  le  brevet  de  sa  nomination, 
en  même  temps  que  deux  boîtes  renfermant,  l'une,  une  bague  de 
la  part  du  roi  de  Hanovre,  l'autre  une  tabatière  de  la  part  du  roi 
de  Bavière.  Les  amis  de  Weber  le  saluèrent  gravement  du  titre 
de  maître  de  chapelle;  il  leur  demanda  plaisamment  de  le  mettre 
au  courant  des  usages  de  la  cour,  ajoutant  «  qu'il  serait  fort  em- 
barrassé si  on  le  forçait  de  porter  perruque.  » 

Le  séjour  de  Weber  à  Dresde  fut  l'époque  la  plus  heureuse  et  la 
plus  glorieuse  de  sa  vie  :  l'âge  des  passions  était  passé;  il  avait  dé- 
pouillé le  vieil  homme  et  allait  unir  sa  destinée  à  celle  d'une  per- 
sonne qui  devait  être  l'honneur  et  la  joie  de  son  foyer.  Dresde  était 
un  centre  artistique  des  plus  intenses.  Sous  le  règne  d'Auguste  II, 
et  sur  l'invitation  de  Guarini,  confesseur  du  prince,  toute  une  colo- 
nie de  gentilshommes  et  d'artistes  italiens  était  venue  se  fixer  à 
Dresde ,  y  avait  apporté  le  goût  des  arts,  et  substitué  les  manières 
distinguées  et  polies  aux  mœurs  un  peu  rudes  de  l'Allemagne  du 
Nord.  L'école  de  Palestrina  détrôna  celle  d'Orlando  de  Lassus 
qui  auparavant  tenait  le  sceptre  musical.  Une  salle  d'une  magni- 
ficence inouïe  avait  été,  en  1755,  construite  par  les  ordres  d'Au- 
guste II  et  inauguré  par  un  ouvrage  de  Lotti  en  présence  de  l'au- 
teur et  de  Hasse,  le  plus  célèbre  compositeur  de  son  temps,  qui 
avait  été  attiré  à  Dresde  avec  sa  femme,  la  célèbre  Faustine, 
moyennant  des  appointements  énormes  pour  l'époque;  les  époux 
Hasse  touchaient  12,000  thalers  et  les  époux  Lotti  10,500.  Le 
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Grand-Opéra  était  une  institution  royale,  subventionnée  par  la  cas- 
sette particulière  du  prince  ;  le  public  n'y  était  pas  admis,  les 
gens  de  cour  seuls  en  avaient  l'accès. 

A  côté  du  Grand-Opéra,  vivait  modestement  un  petit  théâtre  qui 
ne  jouait  que  de  petites  pièces  et  des  vaudevilles;  la  haute  société 
nele  fréquentait  pas,  c'était  le  théâtre  des  petites  gens  qui  payaient 
pour  entrer.  Quand,  après  la  guerre,  le  roi  Frédéric-Auguste  jugea 
qu'il  fallait,  au  moyen  de  prudentes  économies,  panser  les  plaies 
du  pays,  le  Grand-Opéra  n'eut  plus  les  hautes  subventions  du 
passé;  le  petit  théâtre  reçut  l'autorisation  de  jouer  des  opéras  bouffes 
italiens,  puis,  bientôt  après,  des  opéra-seria.  Le  grand  théâtre, 
déshérité  de  son  privilège,  languit  tandis  que  le  petit  théâtre, 
accessible  au  public,  relevant  de  la  critique,  prenait  une  vie  plus 
active  et  se  retrempait  aux  sources  populaires . 

Vient  en  1814  l'occupation  russe  et  prussienne  :  le  nouvel  état 
de  choses  est  renversé  ;  le  théâtre  italien  rentre  dans  ses  privi- 
lèges. A  son  retour  à  Dresde,  en  1865,  le  roi  ne  touche  pas  à 
cette  nouvelle  organisation  ;  mais  bientôt  surgit  dans  la  tête  du 
comte  Henri  de  Witzhum  l'idée  de  projiter  des  sentiments  de  natio- 
nalité, récemment  éclos  dans  les  têtes  allemandes,  pour  poser  à 
Dresde  l'opéra  allemand  en  face  du  théâtre  italien.  Grande  oppo- 
sition de  la  noblesse  italienne  et  saxonne  !  grande  opposition  sur- 
tout du  ministre  Einsiedel  !  Witzhum  obtint  à  la  fin  l'assentiment 
du  roi  et,  comme  il  vient  d'être  dit,  après  de  longues  négociations, 
fit  appeler  Weber  à  la  mission  de  créer  l'opéra  allemand  à  Dresde. 
Le  public  était  pour  le  nouveau  directeur,  mais  celui-ci  avait  contre 
lui  toute  la  cour  et  trouvait  un  puissant  adversaire  en  la  personne 
du  ministre,  qui  protégeait  ouvertement  l'italien  Morlacchi,  maître 
de  chapelle  de .  l'opéra  italien  et  le  maître  de  concerts  Polledro. 
Morlacchi,  élève  du  fameux  Zingarelli  et  du  père  Martini,  était 
un  musicien  de  mérite,  habile  sur  plusieurs  instruments,  un 
compositeur  distingué,  auteur  d'une  cantate,  Sapho,  qui  avait 
enthousiasmé  le  public  de  la  Scala  de  Milan  et  porté  très-haut  sa 
réputation.  Il  avait  été  appelé  à  Dresde  en  1811,  et  n'y  avait  fait 
représenter  que  des  opéras  médiocres  dont  un  seul,  le  Barbier  de 
Séville,  imité  de  la  musique  de  Paesiello,  avait  eu  quelque  succès. 
C'était  un  élève  des  jésuites,  fin  diplomate,  fourbe  et  rusé.  Il 
régnait  en  maître  sur  la  chapelle  quand,  en  1816,  on  lui  adjoi- 
gnit Polledro,  un  élève  de  Paganini.  L'arrivée  de  ce  collègue  forcé 
avait  déjà  excité,  à  un  très-haut  point,  sa  jalousie,  même  sa  haine; 
l'arrivée  de  Weber  eut  pour  résultat  de  l'exaspérer. 


Le  13  janvier  Charles-Marie  fit  son  apparition  à  Dresde; 
il  loua  dans  «  le  village  italien  »,  près  de  l'Elbe,  une  petite  mai- 
sonnette entourée  d'arbres;  il  fit  mettre  des  tapis  partout,  prit 
un  domestique  et  un  maître  d'italien,  afin  de  pouvoir  faire  figure 
dans  le  monde.  La  guerre  commença  immédiatement.  Morlacchi 
n'entendait  point  partager  son  titre  de  maître  de  chapelle,  et  il 
avait  obtenu  que  Weber  ne  serait  dénommé  au  contrat  que  comme 
directeur  de  musique  du  théâtre  allemand.  Colère  de  Weber 
qui  se  voit  trompé  et  menace  de  repartir.  Il  triomphe  enfin,  prend 
possession  du  titre  de  maître  de  chapelle  et  remporte  sur  l'Italien 
une  première  victoire. 

Weber  se  trouva  tout  d'abord  comme  un  général  sans  soldats. 
On  avait  mis  à  sa  disposition  le  personnel  de  la  comédie  alle- 
mande, auquel  on  pouvait  joindre,  sur  un/>rdre  royal,  les  mem- 
bres de  l'opéra  italien.  Ce  personnel  chantait  le  vaudeville,  mais 
était  complètement  insuffisant  pour  le  grand  opéra.  Weber  gagna 
ses  bonnes  grâces  en  lui  offrant  tout  d'abord  un  bal.  Puis  il  se 
mit  en  fonctions  et  fit  des  efforts  surhumains  pour  transformer 
tous  les  comédiens  en  chanteurs.  Il  fut  d'une  activité  dévorante, 
d'une  sévérité  inexorable  ;  il  avait  l'œil  partout  en  même  temps. 
Il  s'était  juré  à  lui-même  de  débuter  par  un  succès.  L'orchestre 
du  reste,  était  excellent.  —  Peu  dej,emps  avant  la  représentation 
de  Joseph,  qu'il  avait  choisi  comme  objet  de  la  première  exécu- 
tion, Weber  fut  présenté  à  la  cour  en  grand  costume  d'apparat, 
habit  brodé,  culottes  courtes,  claque  et  épée.  L'artiste  payait  peu 
de  mine  :  petit  et  voûté,  les  bras  trop  longs,  les  traits  pâles  et  fati- 


gués, les  yeux  cachés  sous  des  lunettes,  il  ressemblait  au  premier 
venu;  mais  dès  qu'il  souriait,  et  son  sourire  était  charmant;  dès 
que  ses  yeux  s'animaient,  et  ils  étaient  d'une  expression  péné- 
trante; dès  qu'il  parlait,  et  son  esprit  était  pétillant,  on  restait 
sous  l'empire  d'un  charme  auquel  on  ne  pouvait  plus  se  soustraire. 
Le  roi  et  la  reine  daignèrent  répondre  à  son  salut  et  lui  adressè- 
rent chacun  une  ou  deux  paroles  insignifiantes.  Mais  ils  avaient 
parlé,  cela  suffisait  pour  donner  droit  de  cité  à  l'artiste.  Malgré  la 
cabale  italienne,  qui  déjà  avait  su  influencer  la  cour,  Joseph,  repré- 
senté le  30  janvier,  réussit  complètement  devant  le  public.  Weber 
profita  de  cet  heureux  début  pour  se  faire  autoriser  à  engager  de 
bons  choristes  des  deux  sexes,  à  la  tête  desquels  il  plaça  le  maître 
de  chœurs  Miksh.  Après  Joseph,  vint  un  opéra  de  Fischer  suivi 
de  plusieurs  œuvres  estimables  d'auteurs  allemands.  En  même 
temps  qu'il  faisait  réprésenter  les  pièces,  Weber  en  faisait  l'ana- 
lyse dans  le  journal  le  plus  répandu  de  Dresde.  Il  fit  aussi,  vers 
cette  époque,  une  chanson  et  plusieurs  mélodrames  pour  un 
drame  de  Mullner,  Yrujurd,  qu'on  répétait  à  Berlin.  C'était  le 
comte  Briihl,  intendant  du  théâtre  de  cette  ville,  qni  lui  en  avait 
fait  la  demande.  Presque  à  la  même  époque,  Kind  lui  euvoya  le 
livret  du  Freyschiitz,  et  ce  sujet,  qui  convenait  à  merveille  au  com- 
positeur, mit  son  esprit  dans  un  état  de  surexcitation  tel  que  les 
mélodies  naissaient  déjà  en  lui  comme  d'elles-mêmes. 

Weber  songeait  aussi  beaucoup  à  sa  future  entrée  en  ménage  : 
il  cherchait  des  appartements  à  et  louer,  et  entretenait  avec  sa 
fiancée  une  longue  correspondance  pleine  de  détails  de  ménage, 
de  plans  d'ameublement.  Il  éprouvait  une  joie  d'enfant  à  songer 
aux  mille  détails  de  la  vie  domestique.  Chargé  par  le  comte  Witz- 
thum  d'aller  faire  des  engagements  à  Prague,  il  se  réjouissait  de 
cette  circonstance  heureuse  qui  lui  permettait  de  revoir  sa  chère 
Caroline,  quand  une  nouvelle  inattendue  vint  le  frapper  doulou- 
reusement. Son  banquier  venait  de  faire  faillite,  il  perdait  d'un 
coup  toutes  ses  économies  et,  ce  est  qui  plus  rude,  toutes  celles  de 
sa  fiancée.  Non  sans  avoir  versé  des  larmes  amères,  il  prit  une 
résolution  stoïque, ramassa  tout  ce  qu'il  possédait  encore,  refit  de 
ses  deniers  le  petit  avoir  de  Caroline  Brandt,  arriva  à  Prague  le 
sourire  aux  lèvres,  pauvre  comme  Job,  mais  muet  comme  le  destin 
sur  un  incident  que  sa  femme  ne  devait  connaître  que  dix  ans 
plus  tard. 

Weber  arriva  à  Prague  au  moment  d'une  représentation  de  la 
Flûte  enchantée;  il  fut  acclamé,  et  dut  le  lendemain  conduire  une 
exécution  de  Sylvana.  Son  nom  et  celui  de*  Caroline  Brandt 
furent  associés  dans  l'ovation  publique.  Il  engagea  l'excellente 
cantatrice  Mme  Grùnbaum;  mais  on  refusa  de  ratifier  le  contrat 
qu'il  avait  passé  avec  la  basse  Gued  ;  «  ce  chanteur  ressemblait  au 
fonctionnaire  qui  avait  été  chargé  par  les  souverains  coalisés  de 
redemander  au  roi  de  Saxe  son  épée  !  »  En  quittant  Prague, 
Weber  passa  par  Leipsig  où  l'on  exécuta  sa  cantate  Kampf  und 
siegfile  public  fut  froid  :  le  temps  de  l'enthousiasme  était  déjà 


Sitôt  rendu  à  Dresde,  il  vit  recommencer  les  hostilités  entre  lui 
et  le  parti  italien.  Il  s'agissait  d'une  querelle  de  préséance  :  Morlac- 
chi ambitionnait  le  titre  de  premier  maître  de  chapelle;  de  plus~il 
voulait  que  la  troupe  italienne  et  non  la  troupe  allemande  débutât 
sur  le  petit  théâtre  du  château  royal  de  Pillnitz.  Le  ministre  Ein- 
sidel  étant  tombé  malade,  Witzthum  obtint  la  victoire  pour  son 
protégé.  Morlacchi  demeura  maître  de  chapelle  au  même  titre  que 
Weber,  et  la  troupe  allemande  joua  la  première  à  Pillnitz. 

Weber  obtint  un  nouveau  triomphe  ;  il  fut  chargé  de  diriger, 
malgré  les  prétentions  de  Morlacchi  à  ce  droit,  un  concert  pour  les 
pauvres  dans  l'église  protestante  :  Frauenkirclie,  à  la  place  de 
l'oratorio  Isacco  de  Morlacchi,  il  fit  entendre  un  Pater  de  Nau- 
mann,  qui,  sous  la  direction  fiévreuse  et  entraînante  de  Weber, 
produisit  un  grand  effet. 

Fatigué,  pourtant,  de  toutes  ces  tracasseries,  Weber  prêta  l'o- 
reille à  quelques  avances  du  comte  Brùhl  pour  aller  tenir  à  Berlin 
l'emploi  qu'il  occupait  à  Dresde.  Ces  négociations  transpirèrent  : 
grand  émoi  du  parti  italien  qui  accusa  le  compositeur  de  félonie .' 
Weber  se  tira  d'affaire  en  composant  pour  la  fête  de  la  prin- 
cesse Caroline,  nièce  du  roi,  une  petite  cantate  qui  excita  le  ra- 
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vissement  de  la  noble  famille  royale  et  fit  disparaître  tout  nuage. 

Morlacchi  demanda  et  obtint  un  congé  de  huit  mois  qu'il  alla 
passer  à  Naples  ;  dans  l'intervalle,  Weber  fut  chargé  de  la  cantate 
officielle  pour  le  mariage  de  la  princesse  Marianne  avec  le  prince 
Léopold  de  Toscane.  Il  en  fit  une  sur  un  texte  de  Kind  :  der 
Weinsberg  an  der  Elbe;  mais  on  lui  imposa  en  sus  un  texte  de 
Celati  sur  lequel  il  écrivit  des  choeurs  et  un  hymne  à  la  joie  fort 
remarquables. 

Dans  le  cours  de  1817,  il  écrivit  nombre  de  fort  jolis  lieder, 
entre  autres  la  Violette,  et  jeta  sur  le  papier  les  premiers  frag- 
ments du  Freyschiits,  cette  œuvre  exceptionnelle  dans  le  domaine 
des  arts. 


H.  Barbedette. 


(A  suivre.) 


-Câ^CîsCSVÏsC*» 
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A  en  juger  par  l'éclatant  succès  de  chacune  des  représentations  de 
la  Juive,  cette  reprise  aurait  pu  mener  loin  la  série;  mais  le  congé 
annuel  de  Villaret  va  échoir  le  3  septembre,  et  cet  excellent  pen- 
sionnaire l'a  trop  bien  gagné  pour  qu'on  cherche  à  le  retenir.  Demain, 
lundi,  la  Juive  sera  encore  donnée,  il  faudra  ensuite  attendre  au  mois 
d'octobre. 

On  nous  promet  la  rentrée  de  Faure  dans  Don  Juan,  soit  mercredi, 
soit  vendredi;  et  cette  fois  il  nous  reste  toute  la  saison  d'hiver. 
Réinstallé  à  Paris,  le  maitre-chanteur  «  s'entraîne  »  par  des  exercices 
quotidiens.  On  ne  sait  pas  les  mille  soins  auxquels  oblige  un  grand 
talent.  La  perfection  ne  s'obtient  que  par  un  travail  absolument  assidu, 
réglé,  journalier,  et  sous  ce  rapport,  Faure  est  armé  d'une  cons- 
cience de  bronze.  —  Il  sacrifie  tout  à  son  art. 

La  rentrée  de  Mlle  Sessi  est  malheureusement  loin  d'être  aussi  pro- 
bable. Retirée  en  sa  charmante  villa  de  l'avenue  Raphaël,  près  du 
château  de  la  Muette,  Ophélie  II  renoncerait,  assure-t-on,  au  théâtre 
et  à  ses  pompes.  —  Ce  serait  une  vraie  perte  pour  l'art  lyrique.  — 
Prendre  retraite  au  printemps  de  sa  carrière,  est,  du  reste,  une  fan- 
taisie qui  a  des  précédents  dans  la  famille  des  Sessi,  à  laquelle  l'Italie 
doit  plusieurs  célèbres  cantatrices  :  la  princesse  Spinelli ,  grand-tante 
de  MUe  Sessi,  quitta,  elle  aussi,  le  théâtre  infiniment  trop  tôt  pour  l'art 
et  le  public. 

Parlez-moi  du  ténor  Mario,  duc  de  Candia,  qui  s'en  va  chercher 
dans  le  nouveau  monde  une  troisième  jeunesse  et  un  retour  de  voix. 

Il  n'y  avait  plus  à  espérer  pareil  miracle  en  Europe.  Bon  courage 
et  bon  voyage  au  doyen  des  Almaviva. 

Malgré  l'activité  des  auteurs  du  ballet  du  Grelna-Green,  MM.  Nuitter 
et  Ernest  Guiraud,  cet  ouvrage  ne  peut  guère  espérer  de  passer  avant 
la  mi-novembre.  Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  qu'il  fût  joué 
en  même  temps  que  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  dont  les  répétitions 
sont  sérieusement  avancées. 

Nous  verrions  avant  Gretna-Green,  la  reprise  du  ballet  de  la  Source, 
où  débuterait  la  nouvelle  ballerine,  MUo  Sangalli.  (Voir  notre  P. -S.). 

On  sait  que  plusieurs  journaux  ont  dressé  urie  liste  d'opéras_qui 
aurait  été  recommandés  à  M.  Halanzier,  à  grand  renfort  d'influences 
plus  ou  moins  officielles.  Une  réclamation  des  plus  honorables  se 
produit  à  ce  sujet:  elle  est  adressée  au  directeur  de  l'Art  musical, 
dans  les  termes  que  voici  : 

«  Je  lis,  dans  les  nouvelles  du  dernier  numéro  de  VArt  musical, 
que  mon  opéra,  Mahomet,  aurait  été  recommandé  à  M.  Halanzier  par 
des  ministres,  des  députés,  etc.,  etc.  Vous  avez  été  mal  renseigné  ; 
Mahomet  n'a  été  présenté  ni  recommandé  par  personne  à  M.  le  direc- 
teur de  l'Opéra,  pas  même  par  son  auteur. 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur,  publier  cette  lettre  dans  votre 
prochain  numéro  et  recevoir  mes  salutations  empressées. 

»  Vaucorbeil.  » 

Ce  fait,  entre  bien  d'autres,  prouve  que  M.  Vaucorbeil,  depuis  sa 
nomination  de  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
lyriques,    se  dévoue  'complètement  aux  intérêts  de   ses   confrères, 


au  point  d'oublier  les  siens  propres,  ce  que  du  reste,  l'Art  musical 
s'empresse  de  reconnaître.  C'est  là  un  mérite  trop  rare  pour  qu'on  ne 
lui  rende  pas  justice. 

Nous  avions  dit,  avec  tous  nos  confrères,  que  I'Opéra-Comique  allait 
rouvrir  avec  les  Dragons  de  Villars.  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  ont 
disposé  comme  il  suit  leurs  trois  premières  soirées  par  manière  d'hom- 
mage aux  maîtres  consacrés  de  la  maison  :  dimanche  lor  septembre 
le  Domino  noir  et  le  Chalet  ;  lundi,  Zampa,  mardi,  la  Dame  blanche. 

C'est  seulement  après  que  viendront  les  Dragons  de  Villars,  ayant 
pour  lendemains  VOmbre,  jouée  par  les  artistes  qui  ont  promené  dans 
les  différentes  villes  de  la  province  l'œuvre  de  M.  de  Flotow.  A 
ce  propos,  notre  confrère  Jennius  de  la  Liberté  fait  remarquer  que 
«  pas  un  des  artistes  en  question  n'a  été  malade  pendant  ces  deux 
»  mois  de  représentations  quotidiennes,  ce  qui  aurait  entraîné  un 
»  relâche  auquel  il  aurait  été  impossible  de  remédier.  Ajoutons  aussi 
»  que  ces  artistes  jouaient  en  société,  et  pour  leur  propre  compte. 
»  Voilà  qui  explique  suffisamment  l'état  florissant  de  santé  qu'a 
»  conservé  la  petite  troupe,  pendant  toute  la  durée  de  son  expé- 
»  dition.  » 

C'est  décidément  dans  Baydée  que  fera  son  premier  début  M"0  Mar- 
guerite Chapuy,  vers  la  mi-septembre.  Mlle  Ganetli  fera  le  sien  dans 
la  Dame  blanche.  Deux  élèves  de  Duprez  seraient  aussi  engagés  :  un 
ténor  léger  nommé  Râoult  et  Mlle  Nadaud. 

Voici  les  nouveautés  annoncées  :  Le  Florentin,  de  M.  Lenepveu. 

Don  César  de  Bazan,  de  M.  Massenet. 

Le  Roi  le  sait,  de  MM.  Gondinet  et  Delibes. 

Trois  actes  de  M.  Legouvé,  musique  de  M.  Paladilhe. 

Un  opéra-bouffe  de  MM.  L.  Halévy  etMeilhac,  musique  de  M.  Bizet. 

La  Clef  d'or,  trois  actes  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Eugène  Gautier. 

Un  acte  de  M.  Poise. 

Un  acte  de  M.  Théodore  Dubpis. 

Reprises  : 

Roméo  et  Juliette. 

Le  Pardon  de  Ploërmel. 

La  liste  qu'on  vient  de  lire  est  terriblement  chargée,  cette  autre 
quesvoici  nous  parait  plus  réalisable  et  de  plus  elle  indique  l'ordre 
suivant  lequel  se  succéderaient  les  ouvrages  nouveaux  ou  repris  : 

L'Ambassadrice  (reprise) . 

Don  César  de  Basan. 

Roméo  et  Juliette  (reprise). 

Le  Roi  le  sait. 

Le  Pardon  de  Ploërmel  (reprise). 

Le  Florentin. 

Pendant  que  l'ancien  Théâtre-Italien  multiplie  les  efforts  pour  se 
créer  un  répertoire  et  un  personnel  nouveaux  dignes  de  son  brillant 
passé,  pendant  qu'il  appelle  le  ténor  Capoul,  près  de  la  jeune  et  déjà 
renommée  prima  donna  Albani,  — voici  qu'on  nous  affirme  à  nouveau 
que  l'autre  Théâtre -Italien  de  rêve  passerait   à  l'état  de  réalité. 

V  Entracte,  qui  ajoute  peu  de  créance  à  ce  bruit,  nous  donne,  en  ■ 
revanche,  le  tableau  définitif  de  la  troupe,  déjà  formée,  du  Théâtre- 
Italien  de  la  place  Ventadour. 

OUVERTURE   LE    1er   OCTOBRE 

Tableau  de  la  troupe  lyrique  pour  la  saison  1872-1873. 

Premières  Chanteuses  : 
Mmes  Albani, —  Penco,  —  Volpini, —  Pasqua,  —  Braida, —  Torriani. 

JJmcs   VESTRI,  —  DlANI. 

Contralti  : 

Mlles  Bracciolini,  —  X 

Premiers  Ténors  : 
MM.  Capoul,  —  Uoolwi,  —  Mongini,  —  Ramini,  —  Belari,  —  Gar- 
doni, —  Marini. 

Barytons  : 
MM.  Colonnese,  —  Delle  Sedie,  — Verger. 

Basses  : 
MM.  Antonucci,  —  Bagaggiolo,  —  Taghafico,  —  Vairo. 

Bouffes  : 
MM.  Zucchini,  —  Topai. 

Maestro  directeur  de  la  musique  : 
M.  Uranio  Fontana. 
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Directeur  de  la  scène  et  régisseur  général  : 
M.  Nicola  Lablache. 
Directeur  d'orchestre  : 

M.  Dami. 

Maestro  de  chœurs  : 

M.  Braida. 

C'est  dans  Uartha  que  nous  reverrons  Capoul,  que  Londres  et 
l'Amérique  ont  métamorphosé  Italien.  Ce  sera  une  «  wery  great 
attraction  »  pour  Paris. 

Remarquez  encore  le  titre  de  la  liste  que  nous  venons  de  trans- 
crire :  «  Tableau  de  la  troupe  lyrique. . .  «C'est  qu'en  effet  M.  Verger 
se  propose  d'avoir  une  autre  troupe,  non  pas  d'opéra  français,  comme 
on  l'avait  le  plus  généralement  proposé,  mais  de  drame.  Là-dessus 
laissons  encore  la  parole   à  notre  excellent  confrère  Achille  Denis  : 

«  Le  Théâtre-Italien  joue  trois  fois  la  semaine  ;  résultat  :  quatre  jours  de  re- 
lâche sur  sept.  On  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  chose  à  faire,  et 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  tirer  parti  des  jours  inoccupés  au  profit  de  l'art,  au 
profit  du  quartier  Ventadour  plongé  dans  l'obscurité  pendant  la  moitié  de  la 
semaine.  Et  l'on  s'est  décidé  à  doubler  le  Théâtre-Italien  d'un  théâtre  litté- 
raire qui  sera  consacré  au  genre  élevé,  auquel  les  ressources  musicales  de 
l'entreprise  apporteront,  le  cas  échéant,  un  secours  puissant,  la  plus  heureuse 
et  la  plus  splendide  variété. . .  A  l'intérêt  littéraire  se  joindra  donc  un  intérêt 
musieal  tout  nouveau.  » 

Que  ce  soit  musique  française,  ou  bien  drame  français,  ou  drame 
avec  musique,  tout  cela  est  au  mieux  suivant  les  idées  que  nous 
avons  maintes  fois  et  récemment  encore  soutenues  :  à  savoir  qu'il 
est  absurde,  en  un  temps  où  l'école  nationale  fait  de  sensibles  et  si 
légitimes  efforts  pour  se  développer,  de  ne  pas  la  faire,  en  partie, 
profiter  de  cette  salle  élégante,  bien  située,  qui  reste  en  non-valeur 
environ  265  jours  par  an. 

Quant  aux  salles  nouvelles  qu'il  s'agit  de  construire,  c'est  affaire 
aux  constructeurs  et  aux  propriétaires  de  bien  calculer  si  elles  sont 
actuellement  nécessaires  :  à  ce  point  de  vue,  je  comprends  qu'on 
discute,  mais  à  celui-là  seul  :  une  salle  de  plus  est  une  invitation 
de  plus  à  l'activité  pour  l'art. 

Le  premier  drame  auquel  penserait  M.  Verger  serait  les  Deux 
Reines,  drame  historique  en  vers,  de  M.  Legouvé,  ouvrage  pour  lequel 
M.  Gounod  a  écrit,  on  le  sait  depuis  longtemps,  des  fragments  de 
symphonie  dramatique,  des  soli  et  des  chœurs;  Mme  Ristori,  Dumaine, 
Berton  seraient  engagés  déjà  pour  la  création  des  Deux  Reines. 

Autre  nouvelle  lyrique  et  toute  française  celle-ci,  donnée  comme  ab- 
solument officielle:  M.  Jules  Ruelle,  ancien  secrétaire  de  M. Carvalho, 
au  Théâtre-Lyrique,  et  l'un  de  nos  bons  critiques  de  théâtre,  prend  la 
direction  de  l'Athénée  pour  y  faire  exclusivement  de  l'opéra-comique. 
M.  Charles  Constantin  reste  chef  d'orchestre  de  l'Athénée,  M.  Léon 
Martin,  chef  du  chant,  premier  accompagnateur,  et  M.  Vadé,  régisseur. 

Dès  aujourd'hui  commencent  les  réceptions  d'ouvrages  et  les 
engagements  d'artistes.  Bonne  nouvelle  pour  les  compositeurs  et 
artistes  français. 

Demain  lundi ,  réouverture  des  Bouffes-Parisiens  par  la  Tim- 
bale d'argent,  qui  aurait  bien  gagné  de  s'appelerja  Timbale  d'or. 


Nous  avons  déjà  annoncé  que  le  Théâtre-Français  allait  remettre  à 
la  scène  Le  Cid,  avec  Maubanl  pour  don  Diègue,  Mounet-Sully  pour 
Rodrigue,  et  Mllc  Rousseil  pour  Chimène.  Il  nous  faut  ajouter  que  la 
mise  en  scène  sera  digne  de  l'œuvre,  et  que  cette  fois  enfin  ce 
poëme  héroïque,  ee  premier-né  entre  nos  immortels  chefs-d'œuvre 
classiques,  ne  subira  aucune  espèce  de  mutilation.  Le  Cid  reparaîtra 
dans  toute  son  intégrité  :  l'infante,  Léonor  et  le  page,  supprimés 
par  Jean-Baptiste  Rousseau,  seront  complètement  rétablis. 

Entre  les  pièces  nouvelles,  c'est  toujours  la  comédie  de  M.  Georges 
Richard  qui  garde  la  priorité.  Les  Enfants  seront  '  joués  dans  une 
vingtaine  de  jours,  avec  la  distribution  suivante  : 

Pellegrin,  Got; —  de  Boislaurier,  Pebvre; —  Chambray,  Laroche; 
—  Jacob,  Garraud;  —  Maurice,  Boucher;  —  Mme  Jacob,  MUe  Marie 
Royer  ;  —  Lucile,  MUe  Reichemberg  et  Marguerite,  M110  Blanc. 

Puis  viendra  la  Farce  'de  Palhelin,  récrite  sur  le  vieux  fabliau 
gaulois  par  notre  confrère  M.  Edouard  Fournier.  En  voici  la  distri- 
bution : 

Pathelin,  Got; — Le  marchand  de  drap,  Barré; —  Aignelet,  Coque- 
lin  cadet;  —  Le  Juge,  Kime;  —  et  Mmc  Pathelin,  M110  Jouassain. 

Enfin,  la  reprise  de  Uarion  Delorme  aurait  les  interprètes  suivants  : 


Nangis,  Maubant  ;  —  Langely,  Got  ;  —  Saverny,    Delaunay  ;  

Louis  XIII,  Febvre;  —  Didier,  Mounel-Sully  ;  —   Marion   Delorme, 
MUe  Favart. 

L'ouverture  de  I'Odéon  n'aura  lieu  que  le  10  ou  le  12  septembre. 
Le  spectacle  se  composera  de  :  la  Crémaillère,  un  acte  en  vers,  de 
M.  Ferrier  ;  —  d'une  comédie  en  un  acte  en  vers,  de  M.  F.  Coppée, 
et  des  Femmes  savantes. 

D'habiles  coupures  ont  remis  la  comédie  des  Vieilles  filles  en 
bonne  voie  de  succès,  et  dès  à  présent,  l'œuvre  de  M.  Ch.  de 
Courcy  paraît  assurée  de  fournir  une  belle  carrière  au  Gymnase. 

Au  Vaudeville,  on  répète  activement  Madame  Frainex.  La  première 
représentation  en  est  annoncée  pour  le  10  septembre. 

Nous  aurons  dimanche  prochain  à  rendre  compte  d'une  nouvelle 
comédie  bouffonne  de  MM.  Lud.  Halévy  et  Meilhac,  le  Réveillon,  au 
Palais-Royal. 

L'Ambigu  a  dû  rouvrir  hier  samedi,  avec  le  Courrier  de  Lyon,  ce 
drame  de  ressource,  ce  drame-sauveteur,  celui  qui  est  réservé  d'or- 
dinaire pour  parer  aux  lendemains  des  déceptions  mélodramatiques 
les  plus  soudaines  et  les  plus  irrémédiables.  La  direction  s'engage, 
par  cela  même,  à  n'avoir  que  des  succès  francs,  avec  ses  prochaines 
pièces  inédites.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  n'aurait  pas  fait  cette  reprise 
du  Courrier  de  Lyon,  sans  Paulin  Ménier  et  Lacressonnière.  On  va 
répéter  à  loisir  le  Centenaire,  drame  de  MM.  Dennery  et  Plouvier, 
pour  lequel  on  a  engagé  Lafont. 


M.  Lalande,  l'architecte  et  le  propriétaire  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance, est  certain  de  pouvoir  terminer  sa  nouvelle  salle  le  15  janvier, 
c'est-à-dire  dans  cinq  mois.  Ce  sera  un  vrai  tour  de  force;  mais 
les  travaux  marchent  si  vite  qu'il  ne  nous  étonnera  que  fort  peu. 
Sur  ce  terrain  où,  il  y  a  un  mois  à  peine,  n'apparaissait  aucune 
construction  visible,  on  peut  déjà  voir  un  monument  arrivé  à  son 
deuxième  étage. 

M.  Hostein  a  déjà  signé  chez  Mc  Durand,  notaire,  le  bail  qui  le 
rend  locataire  de  MM.  de  Lalande  et  Mercier,  et  directeur  du  théâ- 
tre de  la  Renaissance. 

Pendant  que  le  théâtre  de  la  Renaissance  s'élève  si  rapidement, 
celui  de  la  Porte-Saint-Martin  pose  tranquillement  ses  larges  assises. 
Il  n'a  jamais  submergé  ses  fondations  comme  on  l'a  prétendu  à  tort. 
C'est  le  théâtre  de  la  Renaissance  qui,  dans  une  exploration  inutile, 
avait  rencontré  l'eau  ;  la  voie  d'eau  a  vite  été  conjurée  et  l'on  s'est 
contenté  de  bétonner  un  sol  moins  profond,  mais  plus  solide  qu'il  ne  faut 
pour  cette  légère  construction  dont  l'année  1873  saluera  la  bien- 
venue. 

Quant  au  théâtre  important  de  la  Porte-Saint-Martin,  ce  ne  sera 
que  pour  l'automne  1873,  et  si  MM.  Ritt  et  Là  Rochelle  s'en 
occupent  dès  aujourd'hui,  c'est  pour  organiser  leur  répertoire  et 
leur  personnel  tout  à  loisir. 

Le  Centenaire  de  Beethoven. 

Jeudi  dernier,  un  de  nos  confrères  a  pu  écrire,  et  nous  le  remer- 
cions de  l'avoir  fait,  car  on  ne  saurait  trop  répéter  ces  choses  aux 
Français  :  —  «  Tout  ce  qu'il  y  a  d'habitants  en  Autriche,  depuis  l'em- 
pereur jusqu'au  dernier  paysan  de  la  dernière  ferme,  fête  aujour- 
d'hui le  centenaire  de  la  naissance  de  Beethoven  ». 

Ce  simple  fait  a  inspiré  à  l'un  des  critiques  du  Bien  public,  M.  H. 
de  la  Pommeraye,  une  improvisation  écrite  dont  nous  espérons  qu'il 
tirera  d'éloquentes  variations  comme  conférencier,  et  le  plus  sou- 
vent que  l'occasion  lui  en  sera  donnée.  Nous  voulons  extraire  au 
moins  de  cet  article  ce  qu'il  contient  d'intentions  pratiques  : 

«  L'anniversaire  de  la  naissance  d'un  écrivain,  d'un  grand  artiste, 
devrait  être  célébré  tous  les  ans,  une  car  c'est  date  heureuse  dans 
l'histoire  d'une  nation,  et  de  même  que  l'Eglise  fête  ses  saints  et  ses 
martyrs,  de  même  la  patrie  devrait  toujours  fêter  ses  génies. . . 

«  Les  moyens  de  ce  culte  public  sont  faciles  à  indiquer.  Le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille,  de  Molière,  de  Racine,  des 
représentations  gratuites  devraient  être  organisées  à  la  Comédie- 
Française,  à  I'Odéon,  et  même  dans  tous  les  théâtres  dout  le  per- 
sonnel saurait  interprêter  l'une  des  œuvres  du  répertoire.  L'éloge  de 
ces  auteurs  serait  fait,  à  grandes  lignes,  par  un  orateur  délégué  à 
cet  effet.  Ces  représentations  gratuites  tiendraient  lieu  de  celles  qui 
étaient  données    aux  fêtes    des  souverains  ;    elles  seraient  le   tribut  - 
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payé  par  l'Etat,  c'est-à-dire    par  la  nation   tout  entière,    à  ceux  qui 
ont  immortalisé  sa  littérature. 

«  Il  en  serait  de  même  pour  les  théâtres  lyriques,  où  les  maîtres 
français,  comme  Hérold,  Boïeldieu,  Auber  seraient  joués  et  loués 
dans  des  conditions  analogues.  » 

M.  de  la  Pommeraye  voudrait  que  l'Académie  et  la  Sorbonne  célé- 
brassent chaque  année  l'anniversaire  de  l'un  des  grands  écrivains, 
philosophes,  orateurs,  savants  de  la  France,  et  qu'il  y  eût  en  même 
temps  des  festivals-conférences  dans  les  deux  Cirques,  afin  de  donner 
à  ces  fêtes  un  caractère  populaire. 

»  Tout  cela  s'exécuterait  à  peu  de  frais,  et  il  n'y  a  pas  un  député  qui  s'op- 
poserait à  ces  dépenses  fécondes,  qui  valent  bien  celles  qu'on  fait  pour  des 
lampions  et  des  feux  d'artifices. 

«  Ce  sont  là  sujets  sur  lesquels  tous,  malgré  les  divergences  de  parti,  peu- 
vent s'entendre.  La  politique  n'a  rien  à  voir  en  pareille  matière  ;  en  tous  cas 
la  meilleure  de  toutes  les  politiques  est,  à  coup  sûr,  d'honorer  les  illustrations 
de  son  pays  :  on  fait  ainsi  acte  d'intelligence,  d'éducation  et  de  morale,  car  ainsi 
que  l'a  dit  Cicéron  «  Le  génie  vient  d'en  haut.  » 

Il  est  impossible  de  réclamer  plus  nettement  et  généreusement  ce  qui' 
devrait  être,  mais  c'est  une  question  de  mœurs,  et  les  mœurs  sont 
hélas!  plus  difficiles  à  retourner  qu'un  règlement  à  rédiger.  La  poli- 
tique n'aurait  rien  à  voir  à  ces  hommages  ;  certes,  mais  n'avons-nous 
pas,  dans  le  domaine  littéraire  et  artistique,  l'équivalent  de  l'esprit 
de  parti? 

Pour  Hérold,  même,  serait-on  unanime  à  le  fêter?  il  y  a  des  artis- 
tes très-distingués  et  des  doctrinaires  qui  le  considèrent  encore 
comme  un  musicien  de  petite  race;  c'était  l'avis  des  Débats  quand 
parurent  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs.  Auber  ayant  commis  le  crime 
de  n'être  pas  Beethoven,  bien  des  gens  sont  résolus  à  compter  pour 
rien  l'ingéniosité,  la  finesse  et  la  grâce  :  à  plus  forte  raison,  nieront- 
ils  qu' Auber  soit  allé  plus  haut.  Si  l'on  voulait  forcer  la  mesure  de 
l'éloge  pour  Halévy,  on  réveillerait  peut-être  l'opposition  hargneuse 
qu'il  a  subie  pendant  sa  vie.  Il  y  aurait  moins  d'objection  contre 
Méhul,  on  le  connaît  si  peul 

Voilà  pour  les  musiciens.  Pour  nos  classiques  littéraires,  leurs 
fêtes  annuelles  sont,  Dieu  merci  !  plus  dévotieusement  suivies  que  par 
le  passé  ;  mais  le  banquet  de  Molière  a  disparu  devant  l'indifférence 
des  auteurs  et  des  artistes  dont  la  présence; eût  été  le~plus  significa- 
tive, et  sous  les  railleries  assidues  dont  cette  commémoration  était 
accueillie  par  les  «  maîtres  »  de  l'esprit  parisien,  les  «  maîtres  »  de 
cette  presse  qui  ne  voulait  pas  être  appelée  «  petite  »,  mais  se  qua- 
lifiait de  «  littéraire  »  :  c'était  le  cas  !  Les  tragiques  ne  sont  pas  plus 
heureux:  il  ne  se  fait  guère  de  grande  reprise  romantique  sans  que 
nous  entendions  quelques  bohèmes  hugolâtres  de  la  presse  conspuer 
à  nouveau  les  classiques.  N'est-ce  pas  bien  l'équivalent  de  l'esprit  de 
parti? 

Je  veux  croire  aussi  que  pas  un  député  ne  s'élèverait  contre  les 
dépenses  fécondes  «proposées»  en  vue  de  cescommémoraisons,  etpour- 
tant  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'en  plein  Corps  Législatif,  un  député 
fameux,  conservateur  et  utilitaire,  discutait  aigrement  les  subven- 
tions de  nos  théâtres  modèles  :  «  On  a  été  jusqu'à  dire,  s'écriait-il, 
qu'ils  étaient  une  des  gloires  de  la  France  !  »  —  (Le  répertoire  de  Molière, 
de  Corneille  et  de  Racine,  une  des  gloires  de  la  France  !  cela  ne  se 
pouvait  supporter  en  effet).  —  «  C'est  élever  trop  haut,  ajouta-t-il, 
des  choses  bien  petites  et  placer  bien  bas  par  la  comparaison  les  vérita- 
bles grandeurs...  » 

Tout  ce  que  nous  disons  et  rappelons  ici.  n'est  pas  pour  enrayer 
l'élan  généreux  de  notre  confrère.  Que  de  fois,  nous-même,  avons- 
nous  relevé  et  envié  ce  culte  de  l'Allemagne  pour  ses  génies  de  tout 
ordre!  Que  de  fois  avons-nous  émis  le  vœu  que  la  France  se  fit 
aussi  un  calendrier  d'admirations  salutaires!...  El  nous  sommes  tou- 
jours prêt  à  reprendre  campagne,  mais  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  qu'il  y  aurait  deux  ennemis  considérables  à  prendre  d'abord  à 
parti;  l'apathie  et  les  préventions  épaisses  des  Prud'hommes,  ruraux 
et  autres,  et  d'autre  part,  cette  puissance  nouvelle,  née  des  fantaisies 
malsaines  de  la  mode,  cette  gale  de  l'esprit  français,  la  blague,  puis- 
qu'il faut  l'appeler  par  son  nom,  qui  se  fait  un  plaisir  de  métier  et 
un  devoir  d'intérêt  de  ruiner  les  traditions  ou  les  innovations  de 
noble  tendance. 

Malgré  tout,  j'estime  qu'il  y  a  plus  de  chances  aujourd'hui  qu'a- 
vant les  désastres  des  trois  dernières  années,  de  plaider  et  de 
gagner  cette  bonne  cause  ;  seulement  il  y  faudra  peiner. 

Gustave  Bertrand. 


P.  S.  «  Quelques  mois  sur  l'étoile  chorégraphique  nouvelle  pour  Paris,  mais 
célèbre  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Italie,  M11»  Ritta  Sangalli,  engagée 
à  notre  grand  Opéra.  Voici  la  légende  publiée  par  YEntr'acte  à  son  sujet  : 
«  Mlie  Ritta  Sangalli,  élève  du  célèbre  maître  de  ballet  J.  Huss,  fit  ses  débuts 
à  la  Scala  de  Milan,  puis  fut  engagée  une  première  fois  à  Londres,  où  ses  suc- 
cès lui  valurent  un  pont  de  dollars  pour  passer  en  Amérique.  Ses  débuts  à 
New- York,  à  Niblo's  Garden,  furent  le  signal  d'une  lutte  avec  tout  Yaclionnc- 
ment  que  comporte  le  caractère  des  Yankees.  A  son  arrivée,  M"e  Nelevski  ré- 
gnait en  souveraine  sur  le  public  et  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  le  trouble 
les  colères  et  les  haines  qui  allaient  se  dégager  des  pirouettes  et  des  entrechats 
de  M"°  Sangalli.  Le  soir  du  début  de  la  nouvelle  danseuse,  dans  le  Black- 
Crook,  la  salle  fut  divisée  en  deux  camps,  et  le  lendemain  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  ceux  qui  tenait  encore  pour  M"e  Nelevski  et  les  admirateurs  de 
M"°  Sangalli.  »  A  l'Alhambra  de  Londres,  même  lutte  acharnée  pour  ou  contre 
la  favorite  de  l'endroit  et  la  nouvelle  venue.  A  Paris,  on  se  contentera  d'applau- 
dir ou  de  se  taire.  C'est  la  pacifique  coutume  du  public  de  l'Opéra.  » 


CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES 

CONCOURS     PUBLICS     DE     1872 

SALLE    DU   PALAIS   DUCAL 


Le  Conservatoire  de  Bruxelles  excite  ajuste  titre  le  vif  intérêt  des 
musiciens  français,  et  cela  se  comprend  :  la  nomination  de  M.  Ge- 
vaert  à  la  direction  de  ce  Conservatoire  fait  augurer  d'excellentes 
réformes,  ou  tout  au  moins  de  nouveaux  progrès  dont  le  Conserva- 
toire de  Paris,  aujourd'hui  placé  sous  la  direction  de  M.  Ambroise 
Thomas,  ne  peut  manquer  de  tenir  compte.  En  effet,  l'estime  toute 
particulière  que  professe  l'un  pour  l'autre  les  deux  directeurs  des 
deux  grands  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  leur  religion 
pour  l'art  sérieux  et  la  connaissance  profonde  qu'ils  ont  tous  les 
deux  du  grand  art  dont  ils  veulent  faire  revivre  les  saines  traditions, 
nous  assurent  une  communion  d'idées  et  de  programme  d'enseigne- 
ment qui  déjà,  en  Gette  seule  première  année  d'exercice,  a  porté  ses 
fruits. 

Ainsi,  l'épreuve  préalable  de  lecture  musicale  a  été  de  part  et  d'autre 
la  base  d'admission  aux  concours  publics.  C'est  un  premier  pas  consi- 
dérable de  fait.  Et  ajoutons  qu'à  M.  Ambroise  Thomas  revient  l'hon- 
neur d'avoir  créé,  dès  son  entrée  en  fonctions,  des  classes  de  solfège 
spéciales  pour  les  chanteurs,  —  classes  dans  lesquelles  les  voix  loin 
d'être  surmenées,  sont  l'objet  des  plus  grands  soins  et  soumises  à 
l'hygiène  vocale  la  plus  conservatrice.  Ajoutons  qu'à  Paris  et  à  Bru- 
xelles on  a  introduit  la  dictée  musicale  dans  tous  les  concours  de 
solfège. 

De  son  côté,  M.  Gevaert  a  porté  des  soins  spéciaux  sur  la  forma- 
tion de  classes  d'ensemble  instrumentales  et  vocales  qui  viennent  de 
réaliser  des  résultats  surprenants.  Les  jeunes  élèves  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles  s'y  sont  montrés  de  vrais  artistes.  Espérons  que 
l'an  prochain,  à  Paris,  la  classe  d'ensemble  vocale  de  M.  Jules  Cohen 
donnera  signe  de  vie  aux  concours  publics,  ou  tout  au  moins  à  la 
distribution  des  prix,  ainsi  que  celle  de  M.  Baillot  fils,  instituée  au 
point  de  vue  de  la  musique  de  chambre. 

Espérons  aussi  que  les  exercices  lyriques  du  Conservatoire  nous 
seront  rendus  par  M.  Ambroise  Thomas,  et  que  M.  Gevaert  les  mul- 
tipliera également  comme  la  meilleure  classe  d'ensemble  vocal  et 
instrumental  qui  se  puisse  introduire  dans  un  Conservatoire. 

Un  véritable  avantage  remporté  par  le  Conservatoire  de  Bruxelles 
sur  celui  de  Paris,  c'est  celui  de  la  valeur  musicale  des  morceaux 
de  concours.  Il  est  évident  que  chez  nous  les  professeurs  ont  une 
trop  grande  initiative  à  ce  sujet,  et  ne  s'appliquent  pas  suffisamment 
à  l'introduction  de  bonne  musique  dans  leurs  classes.  On  nous  répon- 
dra que  le  Conservatoire  de  Paris,  étant  la  pépinière  naturelle  de  nos 
théâtres,  il  faut  y  disposer  les  élèves  au  genre  lyrique  moderne. 
Rien  de  mieux,  mais  à  la  condition  que  les  classiques  aient  leur  large 
part  dans  les  études  générales:  Le  style,  dans  les  arts  comme  dans 
les  lettres,  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  des  grandes  œuvres. 

Nous  avons  remarqué  avec  quelque  envie  combien  Bach,  Heendel, 
Gluck,  Piccinni,  Beethoven,  avaient  été  honorés    dans  les  concours 
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belges,  et  on  y  a  vu  dans  les  classes  d'instruments  jusqu'à  des 
transcriptions  de  Hasse,  Bach,  Hsendel,  Mozart,  Léo,  données  comme 
morceaux  de  concours. 

C'est  là  un  exemple  à  suivre,  sans  exclure  les  œuvres  modernes 
des  examens  et  des  concours. 

Nous  demanderons  aussi  qu'on  fasse  place  dans  les  concours 
aux  vocalises  des  grands  maîtres  qui  offrent  le  double  avantage  de 
réaliser  toutes  les  difficultés  de  l'art  vocal,  sans  cesser  d'être  de 
la  «  musique,  »  et  le  plus  souvent  de  la  meilleure. 

Enfin,  un  dernier  vœu  au  sujet  des  cours  d'esthétique  et  d'histoire 
de  la  musique,  dont  les  Conservatoires  de  Paris  et  de  Bruxelles  se 
proposent  de  faire  leur  philosophie  musicale  :  c'est  que  les  cours  ne 
soient  pas  seulement  théoriques,  mais  bien  et  surtout  pratiques  en 
faisant  appel,  pour  l'exécution  des  œuvres  analysées,  aux  élèves  des 
classes  supérieures  vocales  et  instrumentales.  Encore  un  moyen  de 
mettre  en  action  les  classes  d'ensemble. 

Ces  considérations  générales  exposées,  passons  la  parole  à  l'un  des 
journaux  de  Bruxelles,  qui,  pour  être  le  moins  ambitieux,  si  on  en 
juge  par  son  litre,  l'Office  de  publicité,  nous  parait  avoir  le  mieux 
résumé  les  résultats  des  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  en 
cette  année  1872  : 


»  Les  eoncours  du  Conservatoire  sont  terminés  et  les  journaux 
ont  fait  connaître  les  noms  des  lauréats,  dans  les  luttes  de  chaque 
jour.  Sans  tomber  dans  les  redites  inutiles,  nous  voulons  jeter  un 
regard  d'ensemble  sur  cette  série  d'épreuves,  et  chercher  ainsi  les 
progrès  accomplis  en  signalant  surtout  les  points  où  d'heureuses 
innovations,  des  réformes  fécondes  ont  donné  des  résultats  que  le 
public  doit  connaître  et  apprécier.  C'est  d'abord  l'exhibition  des  nou- 
velles classes  d'ensemble  vocal  et  instrumental.  Les  beaux  concerts 
de  la  saison  dernière  avaient  déjà  fait  applaudir  l'excellent  ensemble 
vocal  obtenu  par  l'enseignement  intelligent  et  expérimenté  de 
M.  Warnots.  Cette  pépinière  des  grands  ensembles  lyriques  et  dra- 
matiques a  dès  aujourd'hui  son  pendant  :  toute  une  bande  sympho- 
nique,  dont  les  éléments,  archets  et  instruments  à  vent,  se  recru- 
tent dans  les  classes  même  de  l'école.  Ce  petit  orchestre,  placé 
sous  l'habile  direction  de  M.  Colyns,  a  acquis,  en  quelques  mois, 
des  qualités  de  précision,  d'exécution  «  musicale  «fort  remarquables  : 
les  «  pupilles  »  ont  eu  la  fermeté  et  le  succès  d'un  orchestre  de 
vétérans.  Quant  à  la  classe  d'ensemble  vocal,  elle  a  très-brillamment 
clôturé  les  concours  de  chant  et  de  déclamation,  en  exécutant  Y  Allé- 
luia de  Haendel  et  le  XIVmc  psaume  de  Marcello,  avec  la  largeur  de 
style  et  la  vraie  coloration  que  demandent  ces  grandes  pages  musi- 
cales. 

»  Dans  les  concours  des  diverses  classes  d'instruments,  deux 
innovations  méritent  d'être  signalées  —  ne  serait-ce  qu'à  la  recon- 
naissance des  auditeurs  habituels  de  ces  luttes  de  virtuoses  :  c'est 
d'abord  la  suppression  des  lectures  à  vue,  en  séance  publique.  Cette 
épreuve  a  lieu  aujourd'hui  dans  les  classes,  oîi  les  élèves  sont  mieux 
en  possession  de  leur  sang-froid,  de  leurs  moyens,  et  ils  ne  sont 
admis  à  concourir  qu'après  l'avoir  subie  d'une  manière  satisfaisante. 
La  seconde  réforme  porte  sur  les  airs  variés,  et  les  fantaisies  plus 
ou  moins  musicales  oh  se  disloquaient  jadis  tous  les  gymnastes- 
virtuoses  des  instruments  de  bois  ou  de  métal  :  ces  rengaines 
surannées  ont  été  remplacées  par  des  transcriptions  d'airs  classiques, 
choisis  de  façon  à  s'adapter  convenablement  à  la  nature,  au  timbre, 
on  pourrait  dire  au  tempérament  musical  de  l'instrument,  flûte, 
hautbois,  basson,  clarinette  et  cuivres  :  ces  morceaux,  Jmposés, 
permettent  au  jury  d'affirmer  et  d'apprécier  la  prééminence  du 
chant,  du  style,  sur  l'exécution  «  mécanique  ».  A  côté  de  ce  mor- 
ceau obligatoire  (qui  est  seul  porté  au  programme  et  accompagné 
par  le  quatuor),  chaque  professeur  à  la  faculté  de  choisir  une  «  fan- 
taisie »  quelconque,  pour  le  triomphe  de  ce  qu'on  veut  bien  appeler 
la  virtuosité  pure  (?).. 

>  La  même  règle  est  suivie  pour  les  classes  de  chant,  qui  concou- 
rent toutes  ensemble. 

»  A  propos  des  classes  de  chant ,  il  est  une  observation  que  l'on 
a  faite  depuis  longtemps,  mais  qui  cette  fois,  s'impose  d'une  manière 
flagrante  à  l'attention  du  public  et  à  la  vigilante  sollicitude  du  direc- 
teur du  Conservatoire  :  pourquoi  cette  extrême  pénurie  des  voix 
d'hommes  ?  Les  voix  font-elles  défaut  ?  —  Mais  il  suffit  de  songer  au 
nombre  presque  fabuleux  des  exécutants  de  nos  sociétés  chorales, 
pour  reconnaître  que  dans    Bruxelles  il  serait  possible  de  trier  bon 


nombre  de  voix  de  ténors,  un  nombre  plus  grand  encore  de  voix  de 
barytons  et  de  basses,  d'où  une  première  et  solide  éducation  musi- 
cale dégagerait  sans  peine  un  noyau  d'élèves  pour  nos  classes  de 
chant,  si  appauvries  aujourd'hui.  Et,  en  dehors  de  ces  sociétés  cho-" 
raies,  combien  déjeunes  gens,  commis,  employés,  étudiants,  ne 
peuvent  sacrifier  une  heure  de  leur  journée  de  travail,  pour  demander 
à  la  musique  un  repos,  un  délassement  utile  ?  La  solution  de  toutes 
ces  difficultés  est  bien  simple;  et, si  nos  renseignements  sont  exacts, 
cette  solution  est  bien  près  d'arriver  à  une  première  tentative  de 
sérieuse  exécution  ,  par  la  création  de  «  classes  du  soir  (1).  »  Cej 
simple  mot  résume  tout  le  but  de  l'institution  nouvelle  créée  pail 
M.  Gevaert,  et  il  suffit  aussi  pour  en  montrer  toute  l'importance,  j'ai 
presque  dit  la  nécessité. 

»  Parmi  les  professeurs  qui  ont  fourni  les  plus  beaux  résultats 
aux  derniers  concours,  il  faut  citer  M.  Brassin  (un  premier  prix  du 
plus  haut  mérite  :  M.  Rummel)  ;  M.  Vieuxtemps  (un  premier  prix  : 
MUe  Bernstein,  couronnée  la  veille  au  concours  de  M.  Steveniers)  ; 
M.  Libotton,  qui  a  formé  un  excellent  violoncelliste  :  M.  Jacobs; 
M.  Dupont,  avec  un  double  succès,  dans  ses  deux  classes  de  piano; 
et  enfin,  M.  Mailly,  dont  il  faudrait  nommer  tous  les  élèves  (org'ue). 
»  En  joignant  à  ces  élèves  distingués  les  anciens  premiers  prix  de 
la  classe  de  M.  Léonard,  —  MM.  Hermann  et  Alexandre  Cornélis, 
qui,  à  cause  de  leurs  «  distinctions  »  antérieures,  n'ont  pu  concou- 
rir dans  la  classe  de  Yieuxtemps  (2),  —  on  peut  déjà  compter,  pour 
l'année  prochaine,  sur  un  assez  bon  nombre  d'aspirants  aux  «  prix 
d'excellence  ».  Encore  une  innovation  qui  sera  féconde:  Tous  ces 
jeunes  gens  qui  possèdent  le  technique  de  leur  instrument,  vont 
rester  une  année  de  plus  au  Conservatoire.  Les  professeurs  s'appli- 
queront, avant  tout,  à  dégager,  à  mettre  en  relief  le  côté  personnel, 
individuel  de  chaque  artiste.  C'est  ainsi  que,  quinze  jours  avant  la 
dernière  épreuve  ,  l'élève  recevra  un  morceau  classique,  de  haute 
virtuosité,  qu'il  devra  étudier  et  interpréter  sans  l'intervention  du 
maître.  Durant  cette  dernière  année,  d'ailleurs,  l'élève  étudie  en 
quelque  sorte  la  «  litérature  musicale  »  de  son  instrument,  la  con- 
ception générale,  le  style  des  maîtres-virtuoses  anciens  et  modernes  ; 
il  complète  enfin  ses  études  d'harmonie  et  de  composition,  de  ma- 
nière à  se  préparer  à  subir  la  triple  et  très-rude  épreuve  qui  précède 
la  collation  du  brevet  de  «  Maître  ». 


CH.    GOUNOD 

A    SPA 
ET  LA  SOCIÉTÉ  DES    MÉLOMANES   DE   GAND 

(Extrait  do  la  Plume,  journal  de  Bruges) 


Le  vieux  dieu  des  Mélomanes  était  encore  de  la  partie  le  11  août  : 
c'est  dire  que  le  soleil,  obstinément  caché  depuis  quelques  jours 
déjà,  a  brillé  aux  avant-scènes  durant  tout  le  séjour  de  la  phalange 
gantoise  dans  cette  délicieuse  bonbonnière  qu'on  appelle  Spa.  Inutile 
de  rappeler  ici  les  honneurs  qui  ont  été  faits  avant,  pendant  et 
après  le  concert,  à  la  célèbre  société,  à  sou1  directeur  et  à  son 
président  si  dévoués;  pour  peu  que  cela  dure,  il  faudra  bientôt 
sléréotyper  les  phrases  élogieuses  afin  d'éviter  aux  reporters  l'ennui 
de  se  répéter. 

Il  importe  cependant  de  relater  un  très-intéressant  épisode  de  cette 
mémorable  excursion  :  c'est  l'entrevue  des  Mélomanes  avec  Gounod. 


(1)  N'est-ce  point  le  cas  d'insister,  de  notre  côté,  sur  la  réouverture  des  cours 
du  soir,  fondés  au  Conservatoire  de  Paris  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Batiste ,  et  qui  ont  valu  à  nos  théâtres  plus  d'un  excellent  chanteur. 

(2)  «  Le  cours  de  ce  dernier,  dit  l'Echo  du  Parlement,  est  une  classe  de  per- 
fectionnement dans  laquelle  le  professeur  s'applique  surtout  à  former  le  style 
du  violoniste  et  à  apprendre  à  l'élève  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  «  littéra- 
ture de  l'instrument.  »  Jusqu'à  présent,  en  effet,  nos  jeunes  violonistes  savaient 
fort  bien  ce  qu'était  De  Bériot,  mais  de  Tartini  ils  ne  connaissaient  guère  que  le 
nom.  M.  Gevaert  veut  que  désormais  un  prix  d'excellence  obtenu  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  soit  un  brevet  d'instruction  en  même  temps  que  de  vir- 
tuosité .  Le  concours  de  la  classe  de  M.  Vieuxtemps  nous  fait  désirer  que  les 
cours  de  perfectionnement  se  multiplient  au  Conservatoire .  » 
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Le  voici  dans  toute  sa  simplicité,  tel  que  nous  le  raconte  le  Journal 
de  Gand: 

«  Lundi  (12),  les  Mélomanes  ont  visité  les  fontaines.  Une  agréable 
surprise  les  y  attendait.  A  la  Géronstère,  Gounod  débouche  avec  son 
fils  (un  futur  marin)  d'une  des  allées  du  parc.  On  le  reconnaît,  on 
l'entoure,  on  l'acclame.  L'auteur  de  Faust,  on  le  sait,  fut  nommé 
membre  d'honneur  de  la  société, lorsqu'il  vint  à  Gand  diriger  Mireille. 
L'éminent  artiste  félicite  en  termes  chaleureux  M.  Nevejans,  du 
succès  qu'il  a  obtenu  la  veille.  «  J'ai  assisté,  dit-il,  au  concert,  et 
jamais  je  n'ai  entendu  chanter  avec  plus  de  finesse  et  d'expression.  » 

Après  quelques  courts  instants  d'entretien  on  se  sépara 

Tout  à  coup  M.  Motte  apprend  que  Gounod  vient  de  passer  en  voi- 
ture pour  retourner  à  la  villa  d'Alsa,  chez  M.  Gambard,  qui  offre  à 
l'illustre  maestro  une  splendide  hospitalité.  «  Allons  chez  Gambard; 
une  aubade  à  Gounod,  »  tel  est  le  cri  qui  s'élève.  On  se  met  en  voi- 
ture, une  file  de  35,  un  vrai  retour  de  courses,  et  bientôt  on  arrive 
à  la  charmante  villa.  L'aubade  est  donnée  sur  la  terrasse.  VAngelus, 
de  Steinkuhler,  et  la  Noce  du  village,  de  Rillé,  en  font  les  frais. 
Gounod  est  radieux,  il  remercie  la  société  de  cette  attention  si  déli- 
cate, il  félicite  encore  Nevejans,  lui  prend  les  mains  qu'il  serre  avec 
effusion  :  «  Je  ne  puis,àit-il,  mieux  vous  témoigner  ma  gratitude,  qu'en 
dédiant  à  la  société  un  chœur  qui  rappellera  le  souvenir  de  votre  gra- 
cieuse visite.  »  Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements.  On 
cause,  on  parle  d'art.  Gounod  est  heureux  de  se  voir  au  milieu  des 
Mélomanes.  » 

Gounod  est  homme  de  parole,  parait-il,  et,  de  plus,  expéditif;  car 
le  21  il  envoyait  à  M.  Nevejans  une  lettre  des  plus  charmantes  pour 
lui  annoncer  l'exécution  de  sa  promesse  ;  l'heureux  destinataire  a 
bien  voulu  nous  permettre  d'en  faire  quelques  extraits  dont  nous 
offrons  la  primeur  à  nos  amis  : 

«  Château  d'Alsa,  Spa  (Belgique),  21  août  1872. 
»  Mon  cher  monsieur  Nevejans, 
»  Les  Turcs  ont  un  proverbe  qui  leur    fait  honneur  :  «  Une  pro- 
messe est  une  dette  ».  Musulman    par  ce  côté,  je  vous    annonce,  et 
vous   prie   d'en    informer    vos   Mélomanes,    que  le   chœur,  dont  ils 
m'ont  fait  l'amitié  d'accepter  la  dédicace,  est  composé. 

»  Le  texte  que  j'ai  -choisi  est  la  fable  de  La  Fontaine  «  Le  loup 
et  l'agneau.  »  Chaque  jour  le  plus  fort  cherche  querelle  au  plus  fai- 
ble !  C'est  donc  un  sujet  d'une  actualité  constante 

»  Je  vous  charge  de  mes  meilleurs  souvenirs  pour  votre  cher  Pré- 
sident et  pour  vous  tous  et  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de 
mes  sentiments  tout  dévoués. 

Ch.  Gounod. 

Nos  lecteurs  se  feront  aisément  une  idée  de  la  joie  et  de  l'enthou- 
siasme avec  lesquels  les  Mélomanes  ont  accueilli  cette  épitre,  qui 
occupera  une  glorieuse  place  dans  les  archives  de  leur  société. 


Tous  les  journaux  belges,  du  reste,  célèbrent  les  concerts  de  Gou- 
nod à  Spa,  concerts  qui  vont  évidemment  s'étendre  au  delà.  Déjà 
nous  savons  que  Gounod  s'est  entendu  avec  son  ami  Gevaert  pour 
de  grands  concerts  à  Bruxelles,  oh  sa  grande  musique  d'orchestre 
et  chorale  sera  interprétée.  L'ouverture  de  Mireille  et  les  airs  de 
ballet  de  Faust,  exécutés  au  milieu  de  bravos  à  Spa.  ont  mis  en 
goût  compositeur  et  public.  Quant  aux  interprètes  de  mélodies  de 
Gounod,  voici  ce  qu'en  dit  le  correspondant  de  V indépendance  belge  : 

»  Ces  interprètes,  on  les  connaît  :  ce  sont  Mmo  "Weldon  et 
M1,e  Nita  Gaetano,  interprètes  fidèles,  probes  de  la  pensée  du  maître 
qui  les  guide  et  les  anime  pour  ainsi  dire  de  son  souffle.  C'est  son 
inspiration  même  qui  va  directement  trouver  l'auditeur,  en  passant 
par  leurs  bouches,  et  c'est,  à  notre  avis,  une  tâche  qui  n'est  point 
indigne  d'un  grand  talent,  que  de  se  constituer  l'intermédiaire  désin- 
téressé entre  le  génie  qui  conçoit  et  les  esprits  qui  jugent.  Pour  nous 
qui  avons  horreur  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  sent  le  charlata- 
nisme en  fait  d'art,  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  de  beaucoup  cette  exé- 
cution précise,  cette  traduction  vraie,  aux  recherches  triviales  de  cette 
école  qui,  plus  que  jamais,  tend  à  substituer  le  chanteur  au  compo- 
siteur. M1"0  "Weldon  n'a  aucune  de  ces  recherches  malencontreuses; 
elle  fuit  avec  une  égale  sagesse  l'emphase  et  la  mièvrerie;  elle  dit 
avec  une  simplicité,  qui  n'est  pas  sans  poésie,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a 
chanté  dans  un  sentiment  profond  deux  mélodies  composées  sur  des 
paroles  anglaises  :  0  happy  home  et  The  Worker,  qui  compteront  certai- 
nementparmiles  pages  les  plus  émues  du  nouveau  recueil  que  Gounod 


nous  prépare.  MUe  Nita  Gaetano  possède,  nous  l'avons  dit,  une  jolie 
voix  et  une  nature  d'artiste;  elle  a  détaillé  avec  infiment  de  goût  et 
d'élégance  plusieurs  de  ces  mélodies  nouvelles,  Biondina,  Quanti 
mai,  Oh  !  dille  tu,  Heureux  sera  le  jour  !  et  quelques-unes  de  ces 
Habaneras  qui  vont  si  bien  à  sa  grâce  mutine  et  à  ses  yeux  espa- 
gnols. Ce  qui  dé  l'empêche  point  à  l'occasion  de  faire  preuve  de 
style  et  d'ampleur,  comme  dans  l'air  de  la  Reine  de  Saba,  par  exem- 
ple. M.  de  Werrenrath  ne  manque  pas  de  moyens  :  sa  voix  demande 
à  être  assouplie  et  à  prendre  un  timbre  plus  franc.  Il  a  chanté 
hier  un  air  à'Elie  avec  une  modération  louable.  » 


NOUVELLES    DIVERSE; 


ÉTRANGER 

—  Saint-Pétersbourg.  —  M.  Merelli  qui  a  engagé  deux  reines  pour  Hamlet, 
jjiie  Ferucci  et  Mme  Vanda  Miller,  de  Varsovie,  vient  aussi  d'engager  une  seconde 
Philine  pour  Mignon,  Mlle  Duval  qui  a  chanté  ce  rôle  avec  grand  succès  en  Amé- 
rique, près  de  Christine  Nilsson.  Mme  Volpini  et.Mlle  Duval  seront  les  deux 
Philine  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  On  représentera  aussi  Mignon  à  Var- 
sovie, à  Odessa  et  probablement  à  Riga,  toujours  en  italien. 

—  Pesth.  —  Une  somme  de  2,500  florins  a  été  votée  par  le  Reichsrath  pour 
être  distribuée  à  des  musiciens  hongrois  sans  fortune.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  Hongrie  l'a  répartie  entre  deux  compositeurs,  un  critique  mu- 
sical, et  sept  pianistes  ou  violonistes. 

—  Berlin.  —  La  réouverture  de  l'Opéra  s'est  faite  le  16  août  avec  la  Juive. 
Le  théâtre  de  Kroll  a  donné  Guillaume  Tell. 

—  Le  théâtre  de  la  ville  de  Leipsig  va  reprendre,  pour  l'époque  de  sa  grande 
foire  annuelle,  VHamlet  d'Ambroise  Thomas.  M™6  Peseha-Leutner,  de  retour 
d'Amérique,  y  reparaîtra  dans  le  rôle  d'Ophélie  qu'elle  a  rendu  célèbre  en 
Allemagne.  Les  auteurs  français  toucheront  six  pour  cent  de  la  recette  brute, 
taux  qui  tend  à  se  généraliser  en  Allemagne,  depuis  la  reconnaissance  officielle 
des  droits  de  représentation  en  faveur  des  auteurs  étrangers. 

—  Hombourg.  —  Voici  quelques  renseignements  sur  la  saison  italienne  de 
Hombourg  : 

«  Depuis  l'arrivée  de  Mœ(!  Patii,  le  théâtre  a  pris  une  tournure  des  plus  bril- 
lantes :  Lucia,  Faust,  Marta,  Trovatore,  Barbiere,  Don  Pasquale  et  Itigoletto  ont 
été  successivement  chantés  par  la  merveilleuse  cantatrice,  avec  un  succès 
inouï. 

»  La  troupe  dirigée  par  M.  Franchi,  outre  la  diva  Patti,  se  compose  d'un 
ensem  ble  hors  ligne  :  Mlle  Scalchi,  dont  vous  connaissez  le  beau  contralto, 
M.  Stagno,  un  jeune  ténor  qui  possède  une  des  plus  sympathiques  voix  que 
Ton  puisse  entendre,  et  qui  se  sert  de  ses  moyens  en  grand  artiste,  —  l'infa- 
tigable baryton  Verger  et  Zucchini,  le  roi  des  Bu/fi. 

■  L'orchestre  est  dirigé  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Orsini.  —  Le  maes- 
tro Campana  se  trouve  à  Hombourg  pour  y  soigner  les  répétitions  de  son 
Esmeralda,  qu'on  donnera  dans  quelques  semaines.  Nous  avons  eu  ici  de  pas- 
sage le  célèbre  harpiste  anglais  Thomas,  qui  a  donné  un  grand  concert  dans 
les  salons  du  Kursaal,  avec  le  concours  obligeant  de  quelques  artistes  de 
l'opéra  italien  et  du  maestro  Bevignani,  chef  d'orchestre  de  Covent  Garden  de 
Londres  et  du  Théâtre-Impérial  Italien  de  Pétersbourg.  » 

—  Le  célèbre  baryton  Merly  vient  d'être  engagé  par  les  Ronzi  pour  la 
Pergola  de  Florence,  et  nous  dirons  à  ce  propos  qu'avant  de  s'engager  avec 
les  Lamperti  de  Milan,  le  baryton  Barré  a  cru  devoir  se  mettre  à  la  disposition 
de  MM.  Ronzi  qui  l'ont  initié  à  la  carrière  italienne.  Ceux-ci  lui  ont  su  grand 
gré  de  sa  délicate  démarche  et  l'ont  engagé  à  suivre  ses  intérêts  avec 
MM.  Lamperti. 

—  Le  ténor  Mario  et  la  Carlotta  Patti  font  voile  pour  l'Amérique,  sous  la 
direction  de  MM.  Strakosch  frères,  qui  ont  aussi  engagé  pour  cette  même 
chasse  aux  dollars,  la  belle  pianiste  Theresa  Carreno,  que  l'imprésario  Ma- 
pleson  voulait  produire  comme  cantatrice  l'hiver  prochain.  Ce  n'est  que  partie 
remise.  —  Les  chanteurs  engagés  par  M.  Maretzeck  pour  l'Académie  de 
New-York,  se  rendent  aussi  à  destination.  Mmes  Pauline  Lucca,  Kellog  et 
M"0  Sanz,  se  sont  réunies  à  Liverpool  dans  cette  intention.  On  an- 
nonce que  la  vaste  salle  de  l'Académie  de  musique,  est  entièrement  louée  bien 
à  l'avance. 

—  A  Londres,  le  grand  festival  des  trois  chœurs  (Wofcester,  Herefort  et  Glou- 
cester)  aura  lieu  cette  année  à  Worcester,  du  10  au  13  septembre.  Gounod  a 
été  chargé  d'écrire  une  œuvre  religieuse  pour  le  prochain  festival  de  Glascow, 
en  février  1873. 

—  M.  Avrillon,  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  convoque  la  prebse 
musicale  à  la  soirée  d'inauguration  qui  doit  avoir  lieu  lundi  2  septembre,  par 
Guillaume  Tell. 
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—  Genève  est  en  fête.  —  Les  maisons  et  les  édifices  sont  pavoises,  illuminés; 
les  sociétés  chorales  font  retentir  les  airs  de  leurs  harmonies  plus  ou  moins 
lélestes.  —  Jamais  à  Genève  on  n'avait  vu  pareil  concours  d'orphéonistes.  — 
'-es  étrangers  ne  savent  où  se  loger;  les  Français  sont  accueillis  avec  grande 
faveur.  —  A  dimanche  prochain  les  détails. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Sur  le  premier  bruit  d'un  prétendu  ajournement  du  remplacement  de 
(!araffa  à  l'Institut,  tous  les  journaux  ont  annoncé  cet  ajournement  comme 
céfinitif  et  l'ont  même  porté  à  un  an,  contrairement  au  règlement  qui  le 
limite  à  six  mois.  La  vérité  est  que  la  section  de  gravure,  en  raison  des 
vacances,  ayant  ajourné  de  six  mois  la  présentation  d'un  successeur  au  graveur 
Forster,  il  y  aura  obligation  d'attendre  cette  élection  pour  procéder  à  celle  de 
Caraffa,  décédé  après  Forster.  Il  n'y  a  eu,  du  reste,  à  ce  sujet,  aucune  réunion 
d«  membres  de  la  section  musicale  de  l'Institut,  fort  surpris  d'apprendre  la 
dicision  qu'ils  auraient  prise  sans  le  savoir. 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences,  M.  le  secré- 
taire perpétuel  a  donné  lecture  d'un  extrait  du  testament  de  M.  le  maréchal 
Vaillant,  ainsi  conçu  :  «  Je  donne  à  l'Académie  une  somme  de  40,000  francs, 
qu'elle  emploiera  à  fonder  un  prix,  soit  annuellement,  soit  à  de  plus  longs 
intervalles.  Je  n'indique  aucun  sujet,  laissant  à  l'Académie  le  soin  d'apprécier 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  » 

—  Orphéon  de  la  Ville  de  Paris.  —  Nous  avons  donné  dimanche  dernier 
les  noms  des  professeurs  les  plus  couronnés,  en  leurs  élèves,  dans  les  concours 
de  musique  entre  les  écoles  communales  de  la  rive  gauche  (direction  Bazin); 
nous  nous  empressons  de  signaler  aujourd'hui  les  professeurs  de  la  rive  droite 
(direction  Pasdeloup)  qui  ont  remporté  le  plus  de  lauriers.  Citons  à  l'ordre  du 
jour  :  MM.  Minard  aîné,  Pickaert,  Guérout,  Bollaërt,  Levèque,  Luçon,  Adam, 
Raimbaut,  Dairout,  Muratel,  Wilt,  Carben,  Martin,  Morand  et  Papault.  Indé- 
pendamment des  prix  et  accessits,  vingt-six  mentions  honorables  ont  été  décer- 
nées aux  écoles  qui  ont  prouvé  beaucoup  de  zèle. 

—  Nous  avons  parlé  du  concours  ouvert  au  Conservatoire,  par  décision  de 
M;  le  ministre  de  la  marine,  pour  l'emploi  de  chef  de  musique  de  la  division  de 
Toulon.  C'est  M.  Leguay,  classé  le  premier  par  le  jury ,  qui  l'a  emporté  sur 
ses  concurrents.  De  semblable  concours  auront  lieu  sans  doute  pour  le  même 
emploi  dans  les  autres  divisions  maritimes. 

—  Un  curieux  concours,  dont  nous  reparlerons  dimanche  prochain,  a  été 
celui  des  trompes  de  chasse,  au  Palais  de  l'Industrie.  Le  soir  venu,  les  échos 
de  ce  concours  ont  enveloppé  tout  Paris.  La  section  de  sonneurs,  qui  s'est 
abattue  sur  Passy  et  Auteuil,  a  recommencé  ses  meilleures  fanlares  et  les  a 
exécutées  d'une  façon  vraiment  orchestrale.  Nous  n'avions  jamais  rien  entendu 
d'aussi  artistique  au  point  de  vue  de  la  trompe  de  chasse.  Toutes  ces  ianfares 
résonnaient  aussi  harmonieuses  que  pittoresques  dans  la  plaine  d' Auteuil. 

—  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  passe  ses  vacances  à 
Paris  avec  toute  sa  famille.  —  Il  vient  de  louer  un  pavillon,  avenue  d'Eylau, 
devant  cet  incomparable  bois  de  Boulogne  qui,  malgré  quelques  coupes  criardes, 
fait  toujours  de  la  capitale  de  France  l'Eldorado  de  la  villégiature  européenne. 

—  Régnier,  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  voyage  en  ce 
moment  en  Italie.  Au  retour,  le  grand  artiste  mettra  la  dernière  main,  dit-on, 
à  son  travail  sur  les  anciens  artistes  du  Théâtre-Français  et  leurs  traditions. 

—  Pendant  que  l'on  reparle  à  Paris  des  nouvelles  représentations  de 
M"°  Marie  Sass,  salle  Ventadour,  la  regrettée  transfuge  de  l'Opéra  nous  com- 
munique elle-même  le  programme  de  ses  engagements  pour  la  saison  1872-73, 
programme  que  voici  :  Octobre  et  novembre,  à  Madrid  ;  décembre,  janvier, 
février  et  mars,  à  Rome.  —  Ses  représentations  parisiennes  projetées  ne  pour- 
raient donc  s'effectuer  qu'en  avril  1873.  —  Pendant  le  mois  de  septembre  qui 
s'ouvre  à  nous,  M""  Marie  Sass  chantera  à  Bordeaux,  —  retour  des  Eaux- 
Bonnes,  où  elle  vient  de  chanter,  à  l'église,  pour  les  orphelins  de  la  guerre. 
—  La  quête  a  produit  près  de  2,S00  francs. 

—  Le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  n'a  pas  craint  le  Casino 
mondain  de  Trouville,  grâce  aux  doigts  habiles  et  charmeurs  de  M»e  Laisné- 
Sabatier,  une  pianiste  de  la  bonne  école,  que  les  habitués  de  la  salle  Herz,  ont 
plus  d'une  fois  applaudie  sous  le  nom  de  Mlle  Sabatier-Blott ,  fille  de  l'hono- 
rable photographe  du  Palais  Royal.  On  espère  que  le  succès  de  Ume  Laisné-Sa- 
batier  à  Trouville  ne  sera  pas  sans  écho  l'hiver  prochain  à  Paris. 

—  M110  Rubini  s'est  fait  entendre  au  casino  de  Trouville,  en  compagnie  de 
Jules  Lefort  et  du  flûtiste  Devroye.  M"e  Dumas  remplissait  l'intermède  drama- 
tique et  littéraire.  —  Grand  succès  pour  ce  charmant  quatuor  d'artistes. 

—  Musique  d'église  aussi  à  Trouville  :  YAve  Verum  de  Madame  de  Grandval, 
le  Gratias  de  sa  belle  messe,  chanté  par  l'auteur  et  Madame  Bemberg,  ont  fait 
le  plus  grand  plaisir. 

—  La  musique  de  la  Garde  républicaine,  en  débarquant  au  Havre,  a  été  reçue 
avec  enthousiasme  par  une  nombreuse  assistance.  Ils  sont  aujourd'hui  de  retour 
à  Paris. 

—  Un  grand  festival  a  eu  lieu  au  théâtre  du  Havre  au  profit  des  orphelins  de 
l'Alsace-Lorraine.  La  musique  de  la  garde  républicaine  s'est  surpassée.  Le 
public,  enthousiasmé,  a  couvert  les  musiciens  de  fleurs.  De  jeunes  Alsaciennes 
vêtues  de  blanc,  avec  les  couleurs  nationales  recouvertes  d'un  crêpe  noir,  ont 


fait  la  quête;  puis  elles  sont  descendues  sur  la  scène  offrir  des  bouquets  efc; 
des  remercîments  à  M.  Paulus,  le  chef  de  la  musique.  Après  le  concert  au 
théâtre,  la  musique  a  exécuté  un  concert  populaire  qui  a  duré  jusqu'à  minuit. - 
Une  foule  immense  entourait  les  musiciens  et  n'a  pas  cessé  de  les  acclamer.  : 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Marseille,  bien  que  succursale  reconnue* 
et   inspectée   par  le  ministère   des    Beaux-Arts,    serait    réduit  aux    simples? 
proportions  d'école  communale  «  dite  supérieure  »  de  musique,  et  cela  par  sim-  « 
pie  décision  du  Conseil  municipal  de  la  grande  cité  phocéenne.  Dès  l'avènementi 
du  radicaUsme  à  Marseille,  ce  malheureux  conservatoire  fut  en  butte  à  quelques 
persécutions.  Il  paraît  qu'avec  le  temps  ces  persécutions  n'ont  fait  que  croître  et  Ji 
embellir.  Le  Conservatoire  de  Marseille  qui  avait  rendu  de  grands  services,  dont  ' 
le  directeur,  M,  Auguste  Morel,  était  tout  simplement  un  vrai  musicien  lettré,  I 
et  qui  comptait  parmi   ses  professeurs,  des  artistes  du  talent  de  M.    Audran, 
cesserait  de  vivre  en  même  temps  que  M.  de  Kératry,  enseveli  par  son  Conseil 
général.  11  est  certain   que  M.    Auguste  Morel  —  ne  pas  confondre    avec  feu 
Maurel  le  détracteur  de  Mozart,  —  ne  sera  pas  placé  à  la  tête  de  l'école  infé- 
rieure «  dite  supérieure  »  en  question,  et  d'autre  part  on  assure  que  le  con- 
cierge de  l'ancien  Conservatoire  de  Marseille,   sorte  de  factotum  très-connu  da 
l'endroit,  —  aurait  été  placé  en  même  qualité  au  cimetière  Saint-Pierre  dont  le 
concierge  actuel  serait  déjà  installé  au  Conservatoire,  pour  présider  en  quelque 
sorte  à  son  enterrement.  »  —  L'esprit  radical  n'a  pas  la  note  gaie. 

—  L'Entr'acte  signale  au  sujet  de  ce  même  Conservatoire  de  Marseille  un' 
fait  assez  curieux.  «  La  liste  qui  a  servi  cette  année  à  former  le  jury  n'ayant  pas 
été  approuvée  par  le  maire,  se  trouverait  entachée  de  nullité.  II  se  pourrait  donc 
que  les  concours  fussent  déclarés  non  avenus.  Il  est,  en  ce  cas,  permis  de  se 
demander  si  les  élèves  seront  examinés  à  nouveau  et  s'il  leur  faudra,  dans 
une  nouvelle  épreuve  publique,  se  disputer  les  prix  qui  leur  ont  été  déjà 
accordés  ?  »  Mais  que  lesdits  élèves  se  rassurent  :  le  Conseil  municipal  n'a  pas 
encore  absolument  enterré  le  Conservatoire  de  Marseille.  Le  nouveau  préfet  est 
saisi  de  l'affaire  et  le  ministre  des  Beaux-Arts  en  sera  saisi  à  son  tour.  Il  est 
bien  probable  que  cette  décision  radicale  sera  rapportée  ainsi  que  tant  d'autres 
plus  ou  moins  contestables. 


NÉCROLOGIE 


Le  doyen  des  professeurs  de  solfège  du  Conservatoire,  un  savant  et  modeste 
artiste  que  Cherubini  honorait  de  son  estime  toute  particulière,  M.  Joseph  Tariot, 
vient  de  s'éteindre  à  peine  retiré  du  Conservatoire  où  il  avait  professé  pendant 
plus  de  quarante  ans,  aimé  et  honoré  de  tous. 

M.  Tariot  avait  été  aussi  chef  des  chœurs  au  Théâtre-Italien,  au  temps  où 
la  réunion  de  Rubini,  de  Lablache,  de  Tamburini,  de  la  Persiani  et  de  la  Grisi 
faisait  de  cette  scène  la  première  école  de  chant  du  monde. 

M.  Tariot  fut  depuis  chef  des  choeurs  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction 
des  frères  Seveste.  Avec  ses  fonctions  artistiques,  M.  Tariot  cumulait  celles 
d'adjudant  dans  la  garde  nationale,  et,  pendant  le  siège,  il  se  distingua  dans 
le  bataillon  de  l'Opéra  par  un  zèle  que  tout  le  monde  a  pu  apprécier. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  d'un  acteur  célèbre  sur  le  boulevard 
du  crime,  bien  qu'ayant  fait  ses  premières  armes  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 
Dans  sa  jeunesse,  Boutin  commit  même  des  chansons  comiques  qui  eurent 
grand  succès.  C'est  dans  le  Mangeur  de  fer  d'Edouard  Plouvier  qu'il  fit  sa  der- 
nière création  à  l'Ambigu.  L'acteur  Boutin  était  très-aimé  de  ses  camarades,  ils 
le  lui  ont  prouvé  à  sa  dernière  heure  ;  l'assistance  était  nombreuse  et  plus  d'un 
auteur  a  tenu  à  venir  lui  payer  sa  dette  de  reconnaissance. 

—  De  Nice  on  nous  apprend  la  mort  de  Mlle  Perron,  ex-première  ballerine 
de  notre  Grand-Opéra,  obligée  de  quitter  la  scène  à  24  ans,  morte  à  27  ans  ! 
Elle  laisse  25,000  francs  aux  pauvres  de  la  ville. 

—  A  la  Haye,  autre  mort  bien  prématurée!  Georges  Hasselmans,  le  plus  jeune 
des  fils  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  vient  de  succomber  à  l'âge  de  34  ans. 
C'était  un  musicien  élevé  à  l'école  de  son  père,  violoniste  et  remarquable  accom- 
pagnateur. 

—  A  Naples,  mort  du  compositeur  Raphaële  Gianetti  de  Spolete, —  et  à  Milan, 
celle  du  pianiste-compositeur  Giano  Brida,  professeur  au  Conservatoire  de 
cette  ville. 

—  Hier,  samedi,  à  la  Trinité,  service  du  bout  de  l'an  du  regretté  Meillet, 
enlevé  si  prématurément  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Monaco.  —  Une  place  de  première  flûte-solo  sera  vacante  à  l'orchestre 
des  bains  de  Monaco,  à  partir  du  13  septembre  prochain.  Engagement  à 
l'année.  S'adresser  à  M.  Eusèbe  Lucas,  chef  d'orchestre,  Monaco  (Principauté) 
près  Nice. 


2200.  —  38e  ANNÉE.  —  Pi0  il. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  8  Septembre  1872. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

Une  TRANSCRIPTION   DU  JEUNE   PIANISTE  CLASSIQUE, 

de  J.  Weiss.  Suivra  immédiatement  :  la  Polka  des  grelots,  par  G.  Jervis-Rubim. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE  MESSAGE,  de  G.  Nadaud,  musique  de  J.  Faure. 


Ch.-M.   DE  WEBEï\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


X. 

(Suite.] 


On  sait  qu'eu  1810  Weber  avait  eu  connaissance  d'une  vieille 
.légende  tirée  du  Livre  des  spectres,  d'Apell  ;  en  1817  il  reparla  de  ce 
sujet  à  Kind  qu'il  avait  rencontré  à  Dresde.  Kind  promit  à  Weber 
de  lui  composer  un  livret  moyennant  la  somme  de  30  ducats  qui 
furent  immédiatement  comptés.  Le  livret  fut  vite  composé  et  remis 
au  musicien  qui  le  soumit  à  sa  fiancée.  Caroline  indiqua  quelques 
modifications;  elle  avait  une  grande  expérience  de  la  scène  et 
"Weber  n'eut  qu'à  se  louer  d'avoir  cédé  à  ses  conseils.  On  a  dit 

ue,  de  même  que  Mozart  en  composant  son  Enlèvement  au  sérail 
avait  confondu  dans  sa  pensée,  sa  fiancée,  Constance  de  Weber 
«avec  la  Constance  du  poëme,  Weber  avait  aussi  confondu  avec  sa 
femme,  Caroline  Brandt,  la  fiancée  du  chasseur  dans  Freys- 
chuts.  Weber  travailla  longtemps  son  opéra  dans  sa  tête,  avant 
d'en  écrire  une  seule  note;  quand  il  voyageait,  il  était  rare  que 


les  beaux  spectacles  de  la  nature,  les  bruits  extérieurs,  les  oppo- 
sitions de  teintes,  les  phénomènes  de  la  vie  ne  lui  iuspirassent  pas 
des  mélodies  qu'il  n'avait  garde  de  fixer,  mais  qu'il  couvait  dans 
sa  tête,  se  réservant  de  les  produire  au  moment  où  leur  forme 
serait  parfaite.  Ce  fut  eu  entendant  de  vieilles  femmes  psalmodier 
des  litanies,  qu'il  conçut  l'idée  du  chœur  du  rire  au  premier 
acte  du  Freyschiits.  La  scène  de  la  gorge  aux  loups  lui  vint  à 
l'esprit,  par  un  temps  de  brouillard  épais ,  dans  un  trajet  de 
Dresde  à  Pillnitz.  Il  conçut  aux  bains  de  Lincke  la  belle  inspira- 
tion à  laquelle  est  due  la  marche  d'O&eron,  en  voyant,  par  un  jour 
de  pluie,  les  garçons  empiler  à  la  hâte  en  forme  de  pyramides, 
les  chaises  et  les  bancs  du  jardin. 

Pendant  le  congé  de  Morlacchi,  Weber  prit  la  direction  du 
théâtre  italien,  de  la  chapelle  Catholique  et  de  celle  de  la  cour.  Il 
inaugura  son  service  à  l'église  en  faisant  exécuter  une  litanie  de 
Naumann.  Il  avait  communié  le  matin.  Sérieusement  attaché  à  ses 
devoirs  religieux,  il  préluda  de  la  même  façon  à  son  mariage,  qui 
fut  célébré  à  Prague,  quelque  temps  après,  avec  une  pompe  inu- 
sitée. Tous  les  artistes  avaient  tenu  à  honneur  de  l'assister  dans 
cette  cérémonie.  Tout  le  monde  était  dans  la  joie,  sauf  la  mère 
de  Caroline  Brandt  qui  trouvait  «  qu'une  grande  artiste  comme 
sa  fille  se  mésalliait  en  épousant  un  si  mince  compositeur  que 
Weber.  » 

Le  jeune  couple  revint  par  Baireuth,  Bamberg,  Heidelberg, 
Mannheim,  Mayence,  —  où  Weber  retrouva  son  vieil  ami  Gottfried 
Weber,  devenu  froid  et  morose  au  point  de  reconnaître  à  peine  le 
compagnon  de  ses  années  de  jeunesse,  —  Darmstadt  et  enfin  Wei- 
mar,  où  le  grand-duc  fit  aux  époux  l'accueil  le  plus  affectueux. 
On  revint  à  Dresde  le  20  décembre. 

Un  incident  grotesque  donnera  une  idée  de  l'esprit  de  routine  qui 
régnait  à  Dresde  en  toutes  choses  et  surtout  en  musique,  Weber 
s'avisa  un  jour,  sans  consulter  personne,  de  rapprocher  son  piano 
du  trou  du  souffleur  et  de  modifier  la  disposition  des  pupitres 
au  théâtre  allemand ,  à  une  représentation  de  la  Vestale,  de 
Spontini.  Le  lendemain,  ce  fut  un  tapage  assourdissant.  Le  parti 
italien  éclata  en  malédictions,  les  journaux  parlèrent,  le  public 
s'en  mêla.  Le  comte  Witzthum  qui  avait  demandé  pour  son  pro- 
tégé la  croix  de  l'ordre  civil  se  la  vit  refuser;  tout  fut  remis  en 
état,  et  le  compositeur  resta  heureux  d'en  être  quitte  pour  une 
semonce. 

En  1818,  il  composa  sa  première  messe  en  mi  bémol.  C'était  une 
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obligation  qui  incombait  à  tous  ceux  qui  dirigeaient  la  musique  à 
Dresde.  Cette  messe  eut  du  succès  et  valut  à  Weber  une  bague, 
de  la  part  du  roi.  II  fit  aussi  un  petit  chœur  pour  la  comédie  de 
Kotzebùe  :  le  Village  dans  la  montagne,  un  chœur  d'hommes,  en 
l'honneur  du  chant,  des  morceaux  importanls  pour  la  Maison 
d'Anglade,  de  Théodore  Ilell,  un  trio  pastoral  pour  piano,  violon- 
celle et  flûte,  sans  compter  l'élaboration  du  Freyschutz.  Il  compo- 
sait la  nuit,  réservait  la-  matinée  pour  les  travaux  matériels  tels  que 
copie,  orchestration,  etc.,  se  promenait,  rendait  visite  avant  le 
dîner,  consacrait  l'après-dîner  aux  obligations  de  sa  position  offi- 
cielle, et  enfin,  le  soir,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  opéra,  fréquentait 
une  société  d'artistes  et  de  poètes  qui  se  réunissait  chez  le  célèbre 
pâtissier  Chiapone.  Il  allait  aussi  dans  le  monde,  où  sa  femme  et 
et  lui  se  faisaient  admirer  par  leurs  talents  et  leur  vive  intelli- 
gence. 

Au  printemps  de  '1818,  Weber  loua  auprès  de  Dresde,  dans  la 
Suisse  saxonne,  une  délicieuse  petite  maison  de  campagne,  où  il 
reçut  son  vieil  ami  Baërmann  et  où  il  goûta  un  repos  absolu.  Ce 
fut  dans  ce  nid  de  verdure  qu'il  composa  pour  la  fête  de  la  reine 
sa  jolie  cantate,  Nature  et  Amour,  une  merveilleuse  Chanson  à 
boire,  un  air  pour  Lodo'iska  de  Cherubini,  et  enfin,  la  fameuse  can- 
tate pour  le  Jubilé  de  cinquantaine  du  roi  de  Saxe.  A  l'occasion  de 
cette  dernière  œuvre,  Weber  éprouva  une  grande  désillusion  :  l'exé- 
cution de  la  cantate-  ne  fut  pas  comprise  au  programme  des  fêtes 
officielles.  Le  roi  désira  seulement  entendre  l'ouverture  au  con- 
cert. C'est  cette  magnifique  ouverture  de  Jubel  qui  compte  au 
nombre  des  plus  belles  du  maître.  Ce  coup  fut  d'autant  plus  sen- 
sible au  compositeur  que,  depuis  quelque  temps,  il  était  malade 
d'un  relâchement  du  système  nerveux;  il  avait  deux  médecins  : 
un  vieux  qui  le  traitait  pour  une  maladie  abdominale,  un  jeune 
qui  le  traitait  pour  une  maladie  de  la  gorge.  Weber  suivait  les 
prescriptions  de  l'un  et  de  l'autre,  amalgamant  les  remèdes  les 
plus  opposés.  —  L'ouverture  eut  un  succès  d'enthousiasme,  et  le 
succès  de  la  cantate  fut  encore  plus  grand  lorsque,  quelque  temps 
après,  Weber  la  fit  jouer  pour  son  propre  compte  à  l'église  princi- 
pale. —  Pour  le  jubilé  du  mariage  du  roi,  il  composa  sa  seconde 
grande  messe  en  sol,  qui  fut  terminée  le  4  janvier  1819.  Mais  on 
le  força  d'y  intercaler  un  Offertoire  de  Morlacchi,  lequel,  merveil- 
leusement interprété  par  un  jeune  ténor  italien,  éclipsa  la  musique 
de  Weber,  qui  en  conçut  un  vif  désenchantement  et  eut  le  tort 
de  proférer  contre  Morlacchi  des  paroles  blessantes  :  il  en  résulta 
l'impossibilité  pour  lui  de  faire  jouer  à  Dresde  son  opéra  de 
Sylvana. 

Witzthum,  désolé  des  mécomptes  de  son  protégé,  lui  fit  obtenir 
enfin  la  commande  d'un  opéra  à  l'occasion  du  mariage  d'un  des 
princes  royaux.  C'était  à  l'époque  où  il  fut  père  de  son  premier 
enfant.  Il  choisit  un  livret  de  son  ami  Kind,  livret  tiré  des  Mille 
et  une  nuits,  et  intitulé  Alcindor.  Mais  comme  il  était  dit  que  le 
pauvre  artiste  serait  toujours  le  jouet  de  la  fortune,  un  caprice 
de  cour  fit  décommander  l'ouvrage  qui  dut  être  remplacé  par  une 
cantate  de  Morlacchi.  Le  comte  Witzthum  vint  voir  Weber,  l'aborda 
les  larmes  aux  yeux,  et  lui  annonça  que,  désolé  de  ne  plus  rien 
pouvoir  faire  pour  les  arts,  il  avait  abandonné  la  partie  et  donné 
sa  démission. 

Pour  comble  de  malheur,  Caroline  Brandt  tomba  malade  et 
l'enfant  mourut.  Une  sorte  de  fatalité  semblait  avoir  marqué  cette 
funeste  année  de  1819! 

Après  un  premier  moment  donné  au  désespoir,  Weber  se  remet 
courageusement  à  l'œuvre:  il  avait  en  partie  pensé  son  opéra 
d?  Alcindor.  N'ayant  plus  l'espoir  de  le  faire  représenter,  il  en  fon- 
dit les  motifs  dans  ses  merveilleuses  petites  pièces,  à  quatre  mains, 
dans  son  rondo  en  mi  bémol,  une  de  ses  polonaises  et  enfin  dans  son 
immortelle  Invitation  à  la  valse. 

Dans  l'été  de  1819,  il  reçut  la  visite  d'une  foule  d'hommes 
éminents  accourus  pour  faire  sa  connaissance':  le  compositeur  ly- 
rique Marschner,  le  banquier  Mendelssohn-Bartholdy  et  son  jeune 
fds  Félix,  Spohr,  Hummel,  Moschelès,  Mozart  fils,  Bénédict  qu'il 
prit  comme  élève  à  la  recommandation  de  Hummel.  Il  traita  à  la 
fin  de  l'été  avec  le  comte  de  Brûhl  pour  l'exécution  de  sa  Fiancée 
du  Chasseur  à   Berlin  le  6  décembre.  La  partition  était  très-avan- 


cée. Une    meilleure  aurore  semblait  luire  pour    le  compositeur, 
Morlacchi  s'était  spontanément  réconcilié  avec  lui.  Weber  eut  l'idée» 
de  faire  représenter  à  la  fois  deux  partitions  de  son  ami  Meyer-- 
béer  :  Emma  di  Resburgo,  au  théâtre  italien,  Abimeleck,  au  théâtre'' 
allemand.  A  sa  grande  surprise,  l'opéra  allemand  tomba  ;  l'opéra 
italien  alla  aux  nues.  Weber,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  ce  résul- 
tat, écrivit  un  article  véhément  plein  d'invectives  mordantes  contre  : 
l'art  italien  :  nouvelle  guerre  allumée,  nouvelle  rupture  avec  Mor- 
lacchi. On  eut  toutes  les  peines   du  monde  à  assoupir  ce  nouveau  - 
conflit.  Weber  était   mordant  et  inconsidéré  dans  ses  propos.  Lel 
roi  de  Prusse  vint  visiter  la  cour  de  Saxe:  il  avait  une  tenue  sim-j 
pJe  et  sévère,  une  capote  grise,  avec  une  seule  décoration,  la  croix.j 
de  fer;  le  roi  de  Saxe  était  en  perruque,    habillé  à  la    française, 
souliers  à  boucles.  Weber  grommela  entre  ses  dents  :  «  Voici  l'a- 
venir, voilà  le  passé.  »    Le   mot  fut  entendu.   Grande  rumeur, 
quasi-disgrâce.  Et  c'est  encore  Morlacchi  qui  a  l'honneur  de  faire- 
exécuter  devant  Je  roi  de  Prusse  l'ouverture  de  la  Ga::-a  Ladra  de 
Bossini. 


II.  Barbedette. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Réouverture  des  théâtres  fermés. — reprises  et  rentrées. — nouvelles. 

Mmc  Gueymard  faisait  sa  rentrée,  mercredi,  dans  le  rôle  de  Léonore,. 
du  Trouvère,  qu'elle  a  créé  à  I'Opéra  et  que  personne  n'a  chanté  d'une 
voix  plus  splendide.  Vendredi,  c'était  Faure  qui  reparaissait,  rue 
Le  Peletier,  dans  le  type  de  don  Juan,  dont  il  est  aujourd'hui  le  seul 
grand  iuterprète,  non-seulement  sur  la  scène  française  mais  aussi 
sur  la  scène  italienne.  Il  n'y  avait  pas  à  douter  de  la  réception  qui 
l'attendait.  Gailhard  abordait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Lepo- 
rello. 

Le  nouveau  Leporello  a  complètement  réussi,  au  delà  même  de 
toutes  les  espérances.  M.  Gailhard  s'est  montré  le  digne  partenaire  de 
Faure.  Mmo  Gueymard,  Mllcs  Hisson  et  Thibault  ont,  avec  Mil.  Bos— 
quin,  Caron  et  Gaspard,  complété  le  bel  ensemble  de  Don  Juan. 

Recette  :  12,300  francs,  comme  en  plein  hiver. 

Dès  le  lendemain  de  la  reprise  de  Don  Juan,  Faure  se  rendait  à 
Trouville  en  compagnie  de  M.  Halanzier.  lequel  avait  été  chargé- 
par  M.  et  MmE  Thiers  de  l'organisation  d'un  concert  solennel  enj 
faveur  des  blessés  de  la  guerre.  Un  comité  de  dames  patronesses- 
s'était  improvisé  et  la  recette  promettait  d'être  aussi  remarquable  que- 
le  programme  dont  voici  le  détail  : 

Première  partie. 

1°     Harmonie  militaire. 

2°    Air  i'iphigénie Gluck. 

Chanté  par  M.  Rictiard. 
3°    Arioso  du  Prophète G.  Meïerbeeb 

Chanté  par  Mlle  Rosine  Bloch. 
4°    Minuetto  par  l'Orchestre   du    salon  sous  la 

direction  de  M.  Porthéaut Bocciierini. 

5°    Le  Vallon Cn.  Gounod. 

Les  Mijrthes J.  Faure. 

Mélodies  chantées  par  M.  Faure. 
6°    Mira  la  bianca  luna G.  Rossnu. 

Duetto  chanté  par  M11"  Bloch  et  M.  Faure. 

2e  partie. 

1°    Romance  pour  violon,  composée  et  exécutée 

par  M.  Porthéaut.  Porthéaut, 

2°    Sancta  Maria J.  Faure. 

Chanté  par  Hlte  Rosine  Bloch. 

Avec  accompagnement  d'alto,  orgue  et  piano. 
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3°     «  Salai,  demeure  chaste  et  pure  »  (Faust) Cu.  Gounod. 

Air,  chanté  par  M.  Richard. 
4"    Noël , Ad  .  Adam. 

Chanté  par  M.  Faure. 

Avec  accompagnement  de  piano  et  orgue. 
5°    Le  retour  des  promis Dessauer. 

Boléro  chanté  par  MUo  Bosine  Bloch. 
■43°    Harmonie  militaire. 

Le  piano  sera  tenu  par  M.  Salouon,  chef  de  chant  à  l'Opéra. 

Comme  on  le  voit,  MUe  Bloch  et  le  ténor  Bichard  ont  été  appelés 
par  M.  Halanzier  à  contribuer  à  l'éclat  de  cette  fête  de  bienfaisance 
patriotique. 

Voici  jusqu'à  présent,  sauf  relouches,  la  distribution  de  la  Coupe 
du  [toi  de  Thulé  : 

Le  Bouffon,  Faure  ;  —  Yorick,  Richard  ;  —  Angus,  Bataille  ;  — 
Claribel,  Mllc  Bloch;  —  Myrrha,  Mme  Gueymard. 

«  Cet  ouvrage,  ajoute  l'Entr'acte,  dans  lequel  Faure  a  accepté  d'abord 
•'lin  rôle  peu  important,  puis  devenu  très-considérable  par  suite 
d'additions  du  compositeur,  sera  monté,  dit-on,  avec  une  magnifi- 
-cence  exceptionnelle.  On  cite  notamment  le  décor  du  deuxième  acte, 
qui  représentera  les  profondeurs  de  la  mer,  avec  une  quantité 
innombrable  de  naïades  et  de  néréides.  La  jolie  MUc  Pertoldi,  dont 
les  débuts  avaient  été  si  justement  remarqués,  dansera  dans  ce 
•divertissement  mythologique  et  maritime,  destiné  à  produire  un  véri- 
table effet  d'incantation.  » 

L'Opéra-Comique  a  rouvert  ses  portes  et  montre  sa  toilette  fraîche. 
Ajoutons  que  la  nouvelle  campagne  commence  avec  un  secrétaire 
nouveau,  qui  n'est  autre  que  notre  sympathique  confrère  Gustave 
Lafargue,  lequel  avait  exercé  les  mêmes  fonctions  à  la  Porle-Saint- 
Martin.  On  a  remarqué,  dans  la  Dame  blanche,  le  début  de  MIle  Ga- 
netti,  gentille  cantatrice  qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  et  qui 
brillait,  l'hiver  dernier,  dans  le  Barbier  de  Séville,  au  Théâtre-Ly- 
rique. 

Hier  samedi,  reprise  de  Mignon,  pour  la  rentrée  de  M"'0  Galli-Marié. 
Samedi  prochain,  rentrée  de  Mm0  Carvalho. 

Prochainement,  dans  Haydée,  début  de  M"0  Marguerite  Chapuy, 
premier  prix  de  comédie  de  la  classe  de  Bégnier,  transformée  en  prima 
•donna  lyrique  par  le  professeur  Arnoldi.  —  Le  ténor  Duchesne  chan- 
tera pour  la  première  fois  le  rôle  de  Lorédan. 

La  distribution  de  Don  César  de  Bazan,  reste  ainsi  fixée  :  Charles 
II,  Lhérie; — Don  César,  Bouhy;  —  Don  José,  Neveu;  — Maritana, 
MUo  ■Priola; — Lazarille,  Mme  Galli-Marié.  La  pièce  a  été  lue  cette 
semaine  aux  artistes. 

Voici  un  extrait  du  rapport  fait  par  M.  Beulé,  au  nom  de  la  com- 
missiondu  budget,  pour  l'exercice  1873,  sur  le  budget  des  dépenses  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  — 
extrait  qui  concerne  la  subvention  demandée  pour  l'Opéra-Comique. 

Chapitre  XLII.  Théâtres  nationaux,  Conservatoire  de  musique.  —  La 
commission  du  budget  renvoie  au  chapitre  XXXVII  4.500  francs 
demandés  pour  un  inspecteur  des  théâtres  ;  elle  propose  de  ne  point 
accorder  l'augmentation  de  100,000  francs  demandée  pour  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  bien  que  ces  100,000  francs  aient  été  retranchés 
par  l'administration  elle-même  en  1872.  La  queslion  a  été  traitée 
dans  la  commission  des  théâtres,  et  le  ministre,  renseigné  par  les 
conseillers  spéciaux  qu'il  a  consultés,  n'insiste  pas  sur  sa  demande. 
Il  est  vrai  que  l'Opéra-Comique,  au  lieu  d'avoir  une  salle  gratuite- 
ment, comme  l'Opéra,  le  Théâtre-Français  et  l'Odéon,  paye  un  loyer 
qui  a  été  porté  de  70,000  à  200,000  francs.  Mais  il  sera  possible  d'al- 
léger sa  situation,  qui  est  très-digne  d'intérêt,  soit  par  une  indem- 
nité temporaire  sur  les  reliquats,  dans  ce  même  chapitre,  soit  surtout 
■en  faisant  intervenir  des  arbitres,  nommés  par  le  ministre,  confor- 
mément à  la  loi  de  1839,  et  en  assurant  promptement  au  directeur 
de  l'Opéra-Comique  le  bénéfice  de  cet  arbitrage.  La  réduction  sur 
les  crédits  proposés  est  donc  de  104,ô'00  francs  et  le  chapitre  reste 
tel  qu'il  a  été  voté  par  l'Assemblée  nationale  le  20  mars  1872.  » 

Ainsi,  le  rapporteur,  après  avoir  énuméré  les  charges  qui  pèsent 
sur  l'Opéra-Comique  et  fait  ressortir  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur du  maintien  de  son  ancienne  subvention,  finit  par  dire  qu'on 
ne  lui  accordera  aucune  augmentation  déterminée  I  On  sent  assez 
'  que  de  telles  conclusions  n'ont  rien  de  définitif;  et  en  attendant 
qu'il  soit  possible  de  revenir  aux  conditions  qu'une  longue  expérience 
avait  consacrées  comme  indispensables  et  normales,  constatons  que  le 


rapport  laisse  encore  a  l'Opéra-Comique,  une  chance  de  voir  amélio- 
rer, dès  à  présent,  sa  position. 


Donnons  maintenant  les  passages  les  plus  essentiels  de  la  circulaire 
qui  vient  d'être  adressée,  par  M.  Verger,  aux  abonnés  du  Théâtre- 
Italien  : 

«  M. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  réouverture  du  Théâtre-Italien 
aura  lieu  le  mardi  4a  octobre  prochain.  Les  représentations  d'abonnement  seront 
données  les  mardi,  jeudi  et  samedi,  et  terminées  le  30  avril  1873. 

»  Je  vous  adresse  le  tableau  de  la  compagnie,  qui  comporte  la  durée  de 
l'engagement  de  chaque  artiste.  J'y  joins  aussi  le  répertoire  des  opéras  qui 
pourront  être  représenté*  dans  le  cours  de  la  saison.  Je  fixerai  mon  choix  de 
préférence  sur  les  ouvrages  qui  n'ont  pas  encore  été  donnés  à  Paris.  Us  sont 
nombreux  et  leur  variété  rendra  les  représentations  d'autant  plus  intéressantes. 

»  Ce  répertoire  renferme  aussi  la  liste  des  œuvres  qui  seront  exécutées  dans 
des  concerts  spéciaux,  etc.  » 

Nous  reproduisons  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  artistes  en- 
gagés jusqu'à  ce  jour,  en  ajoutant  en  regard  de  chaque  nom  la  durée 
de  l'engagement  : 


Prime  donne  soprani,  mezzo  soprani  : 

Mmes  Albani  (3  mois),  —  Braida  (7  mois),  —  Dani  (7  mois),  — 
Pasqua  (7  mois),  —  Penco  (6  mois),  —  Torriani  (S  mois),  —  Vol- 
pini  (2  mois),  —  Vestri  (7  mois). 

Prime  donne  contralti  : 

Mmes  Bracciolini  {7  mois),  —  X — 

Primi  tenori  : 

MM.  Belari  (6  mois),  —  Capoul  (o  mois),  —  Casarini  (7  mois),  — 
Gardcni  (2  mois),  —  Marini  (2  mois),  —  Mongini  (5  mois),  —  Ra- 
mini  (6  mois),  —  Ugolini  (7  mois). 

Primi  bariloni  : 

MM.  Colonnese  (7  mois),  —  Délie  Sedie  (4  mois),  —  Verger  (7 
mois). 

Primi  bassi: 

MM.  Antonucci  (7mois),  —  Bagaggiolo  (2  mois),  —  Tagliafico  (7 
mois),  —  Vairo  (7  mois). 

Primi  buffi  : 

MM.  Topai  (7  mois),  —  Zucchini  (S  mois). 

Liste  des  principaux  ouvrages  composant  le  répertoire  du  Théâtre- 
Italien. 

Rossini  :  Il  Barbiere  di  Siviglia,  Matilde  di  Sabran,  Cenerentola,  Gaz- 
sa  Ladra,  Tancrcdi,  Mosè,  Otello,  Semiramide,  Donna  del  Lago,  Zelmira. 

Mozart  :  Don,  Giovanni,  Flaulo  magico,  Nozse  di  Figaro,  Clemensa  di 
Tito,  Cosi  fan  tutte. 

Cimarosa  :  Matrimonio  segreto,  le  Âstuzie  feminili. 

Pergolèse  :  La  Serva  padrona. 

Paesiello  :  Il  Re  Theodoro. 

Bellini  :  Norma,  Sonnambula,  Béatrice  di  Tenda,  Straniera,  Pirata, 
Purilani. 

Donizetti  :  Lucia,  Poliuto,  Marino  Faliero,  Parisina,  Linda  di  Cha- 
mounix,  Lucrezzia  Borgia,  Olivo  e  Pasguale,  Roberto  Devereux,  Catari- 
na  Cornaro,  Elisire  d'amore. 

Mercadante  :  Il  Bravo,  la  Vestale,  Leonora. 

Verdi  :  Ballo  in  maschera,  Trovatore,  Rigolelto,  Traviata ,  Due  Fos- 
cari,  Forza  del  Destina. 

Nicolaï  :  Il  Templario. 

Ricci  :  Crispino  e  la  Comare. 

Petrella  :  Le  Precausioni. 

Beethoven  :  Fidelio. 

Coppola  :  Nina  passa  per    amore. 

Flotow  :  S] aria. 

R.  "Wagner  :  Lohenyrin. 

Oratorios 
Hamdel  :  Giuda  Maccabeo. 
Haydn  :  La  Creazione,  le  Stagioni. 
Donizetti  :  H  Diluvio  universale. 

Symphonie  : 
Félicien  David  :  Le  Désert. 

Pour  compléter  tous  ces  programmes  et  toutes  ces  promesses  em- 
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pruntons  au  Bénédict  du  Figaro,  B.  Jouvin,  la  note  suivante  sur  M"° 
ALbani  qui  promet  d'être  l'étoile  de  la  saison  : 

«  Je  tous  annonçais  l'aurore  ;  j'apprends  que  l'opéra  italien  vient 
de  l'engager  en  qualité  A'étoile  de  première  grandeur.  Cette  aurore  s'est 
levée  à  Govent-Garden  sous  le  nom  de  la  signora  Albani,  Un  nom  de 
bonne  augure,  puisqu' Albani  est  l'équivalent,  en  italien,  du  latin  al- 
ba,  qui  se  traduit  par  deux  substantifs  faits  pour  attirer  et  charmer 
les  yeux  :  «  blancheur  »  et  «  perle  »,  un  astre  au  fond  des  cieux, 
un  joyau  au  fond  de  la  mer!  Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de 
notre  vocabulaire,  attendu  que  la  «  signora  Albani  »  s'appelle  de  son 
vrai  nom  «  mademoiselle  La  Jeunesse  »,  Est-ce  tout?  Non,  en  véri- 
té; car  ce  nom  français  est  porté  par  une  jeune  Américaine  devenue 
cantatrice  italienne,  et  cette  cantatrice  italienne,  née  à  la  réputation 
sur  une  Scène  anglaise,  a  appris  son  art  à  une  école  toute  parisienne, 
celle  fondée  rue  Turgot,  par  notre  grand  ténor  Gilbert  Duprez. 

»  Gomment  se  reconnaître  au  milieu  d'une  géographie  musicale 
aussi  embrouillée?  Et  pourtant  la  nouvelle  prima  donna  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris  n'en  a  pas  imposé  au.  public  d'une  syllabe  1  Elle  se 
nomme  La  Jeunesse,  ce  qu'il  faut  traduire  tout  naturellement  par 
Blancheur  et  Aurore;  elle  a,  dit-on,  un  talent  fin,  délicat,  exquis,  et 
ces  adjectifs  peuvent  tenir  tous  les  trois  dans  un  seul  mot:  perle  ! 

»  Le  succès  de  FAlbani,  à  Covent-Garden,  s'est  produit  à  côté  de 
la  réputation  toujours  grandissante  de  la  Patti,  à  Londres.  Les  deux 
cantatrices  chantent  le  même  emploi;  il  est  même  arrivé  à  la  pre- 
mière d'aborder  quelques-uns  des  rôles  de  la  seconde  et  d'y  réussir, 
sans  se  poser  pour  cela  en  rivale  d'une  prima  donna  en  quelque 
sorte  hors  de  concours;  sans  susciter  parmi  les  abonnés  aristocrati- 
ques de  M.  Gye  et  dans  la  presse  anglaise  un  de  ces  parallèles  sots 
et  injustes,  qui  s'efforce  de  faire  descendre  l'artiste  arrivé  sans  réussir 
à  faire  monter  l'artiste  qui  arrive. 

»  La  Palti  a  acquis  aujourd'hui  l'entier  développement  de  son  talent 
(je  ne  parle  point  de  sa  voix,  qui  est  l'instrument  le  plus  égal  sur 
toutes  les  notes  et  le  plus  merveilleux  qu'on  puisse  entendre).  La 
Patti  est  entrée  dans  quelques  rôles  dramatiques  du  nouveau  réper- 
toire de  Verdi  et  y  a  produit  une  sensation  aussi  profonde  qu'inattendue. 
L'art  de  FAlbani,  en  se  perfectionnant  ne  semble  pas  devoir  se  trans- 
former, et  la  voix  de  cantatrice  américaine  n'a  ni  la  splendeur,  ni 
la  générosité,  ni  l'étoffe  du  beau  soprano  de  la  reine  de  Govent- 
Garden.  C'est  un  organe  pur,  un  peu  mince,  et  qui  parait  frêle 
d'abord;  mais  le  timbre  en  est  sonore  et  porte  bien  dans  toutes  les 
parties  d'une  grande  salle.  Le  style  de  la  chanteuse  fait  admirable- 
ment ressortirles  belles  lignes  d'un  andante.  C'est  grand,  même  lors- 
que les  moyens  sont  petits.  Dite  par  cette  voix  et  ce  style,  la  scène 
de  somnambulisme  d'Amina,  dans  l'opéra'  pastoral  de  Bellini,  se 
revêt  des  couleurs  voilées  de  la  poésie  et  atteint  en  musique  à  une 
perfection  idéale. 

»  Est-il  besoin  de  le  dire?  L'opinion  que  j'exprime  ici  sur  la  nou- 
velle étoile  de  Covent-Garden  et  de  Ventadour  est  un  jugement  de 
seconde  main.  Mais  je  signe,  les  yeux  fermés,  l'arrêt  dicté  par  un 
bon  juge.  » 

Le  théâtre  que  doit  ouvrir, le  1er  octobre  prochain,  M.  Jules  Ruelle, 
dans  la  salle  de  I'Athénée,  n'estpas  le  Théâtre -Lyrique,  à  ce  qu'assure 
le  Figaro.  M.  Jules  Ruelle  ne  veut  prendre  au  Théâtre-Lyrique  ni 
son  litre  ni  son  répertoire,  et  n'émet  aucune  prétention  à  sa  subven- 
tion. M.  Jules  Ruelle  veut  créer  à  l'Athénée  un  théâtre  de  musique 
légère  ;  il  ne  veut  y  faire  représenter  que  des  ouvrages  dont  l'impor- 
tance soit  en  rapport  avec  les  proportions  de  la  salle  qu'il  a  à  sa 
disposition.  Il  compte,  pour  alimenter  la  scène  qu'il  veut  fonder,  sur 
les  œuvres  des  jeunes  compositeurs  et  sur  le  répertoire,  aussi  riche 
que  peu  connu  aujourd'hui,  de  l'ancien  opéra-comique  français.  Nul 
doute  qu'avec  ces  deux  sources  habilement  combinées,  M.  Jules 
Ruelle  ne  réussisse  à  doter  Paris  d'une  nouvelle  scène  musicale  des 
plus  intéressantes. 

De  même  que  le  commencement  de  la  sagesse  est  de  se  connaître 
soi-même,  la  première  condition  du  succès  est  de  bien  définir  son 
objectif  et  de  limiter  son  ambition  aux  ressources  dont  on  dispose. 
M.  Jules  Ruelle  nous  semble  avoir  parfaitement  compris  l'avenir  de 
la  salle  de  l'Athénée. 


Un  acte  en  vers  de  M.  Gustave  Nadaud  entrerait  prochainement 
en  répétition  au  Théâtre-Français  sous  ce  titre  :  Une  intervention.  Les 
frères  Coquelin  seraient  tous  deux  désignés  pour  la  création  de  cette 
comédie. 


Autre  comédie    en   un    acte,  lue    et    reçue:    les    Troiscaclus,  ièr 
M.  Paul  Foucher. 


L'Odéon  a  donné  sa  représentation  de  rentrée  hier  samedi  ;  la 
réouverture  annuelle  s'est  donc  trouvée  retardée  de  quelques  jours, 
et  c'est  bien  peu  si  l'on  pense  que  M.  Duquesnel  n'a  été  nommé! 
définitivement  que  le  premier  août.  Il  a  fallu  restaurer  la  salle,J 
réaliser  la  liquidation,  renouveler  le  traité  avec  la  Société  des  au-î 
leurs  dramatiques,  préparer  le  répertoire,  compléter  sur  plusieurs 
points  le  personnel,  combiner  les  distributions...  S'il  est  vrai  qu'un, 
mois  ait  suffi  pour  monter  onze  pièces  qui  sont  toutes  prêtes  àl 
jouer,  cela  fait  l'éloge  de  l'activité  du  directeur  et  du  zèle  des  I 
artistes. 

Le  spectacle  de  réouverture  se  composait  des  Femmes  Savantes  et 
des  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard;  nous  dirons  dimanche  prochain 
comment  Pierre  Berton,  Porel,  MLlc  Léonide  Leblanc  s'y  sont  impro-t 
visés  artistes  classiques  ;  nous  aurons  aussi  à  rendre  compte  de  deux! 
comédies  en  un  acte,  en  vers,  la  Crémaillèi e,  de  M.  Paul  Ferr  ! 
Rendez-vous,  de  M.   Coppée. 

M.  Léon  Laya,  avant  de  mourir  (voir  la    nécrologie),  avait  lu  aux 
artistes    du  Gymnase    la    Gueule    du  Loup;    pourquoi  préférer   à  cejj 
titre  un  peu  brutal,  mais  curieux  et  caractéristique,  celui  d'/l?mo  quia 
ne  dit  rien?  Voici  quelle  était  la  distribution  : 

Henry  Serwood,  Pujol;  —  Marewes,  Landrol;  — Marc,  Villeray;  '. 
—  Lasalle,  Pradeau  ;  —  Sertennes,  Andrieu; —  Anna,  MUe  Desclée, 
et  Mmc  Lasalle,  Mllc  Othon. 

Que  va  faire  M.  Montigny  devant  la  mort  si  imprévue  et  si  dou-i> 
loureusement  regrettable  de  M.  Léon  Laya  ? 

Le  Réveillon,  de  MM.  Ludovic  Halévy  et    Meilhac,    a   été    ajourné- 
d'une  semaine  au  Palais-Royal. 

L'idée  du  drame  accompagné  de  musique  s'affirme  de  toutes  parts  : 
«  Slruensée,  dit  la  Gazette  musicale,  est  au  nombre  des  ouvrages  que 
fera  représenter  le  nouveau  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin, 
M.  Ritt,  et  sera  monté  d'une  manière  tout  à  fait  digne  du  génie  du 
maître  et  de  cette  œuvre  de  sa  prédilection.  Un  orchestre  d'élite 
sera  spécialement  engagé  :  c'est  la  principale  et  nous  pouvons  pres- 
que dire  la  seule  condition  d'une  bonne  exécution,  puisque  Slruensée 
ne  contient  d'autre  musique  vocale  qu'un  chœur  populaire.  Le 
drame,  dont  l'auteur  est,  comme  on  sait,  Michel  Béer,  frère  de  I 
Meyerbeer,  sera  refait  entièrement  par  un  de  nos  plus  célèbres  litté- 
rateurs. Il  ne  reste  qu'à  trouver  les  principaux  interprètes,  et  spé- 
cialement celui  qui  sera  chargé  du  rôle  de  Struensée.  » 

On  fait  aussi  beaucoup  de  projets  à  1' Ambigu,  grâce  au  loisir  dont  . 
on  s'est  assuré,  par  la  reprise  du  Courrier  de  Lyon.    Après  le  Cetite-i 
naire,    où  nous    retrouverons   Lafont,    viendraient    un    drame    det 
Mmc  George    Sand  et  un  drame  MM.   Meilhac  et  L.  Halévy,  inspiré 
d'un  roman  de  M.  Eug.  Chavette,  les  Compagnons  du  Rémouleur. 


A  part  Richard  Darlington  dont  la  reprise  était  décidée  depuis  long- 
temps au  théâtre  Gluny,  avec  Taillade  comme  protagoniste,  le  théâ-î 
tre  d'Alexandre  Dumas  père  serait,  dit-on,  mis  en  interdit  pour  une  : 
dizaine   d'années,    par   l'acquéreur  de   la  propriété   des  œuvres    dul 
célèbre    dramaturge.   Cet  acquéreur  n'est  autre,    comme  on  sait,  que  ] 
M.  Dumas  fils.  Ce  serait,  bien  entendu,  pour  le    bien  dudil   réper- 
toire; nous  avons  dit  «mis  en   interdit»,  nous  aurions  mieux  fait  de 
dire  «  mis  en  jachère  »,  car  il  s'agit  de  laisser  reposer  ce    domaine', 
afin  d'en  tirer  ensuite  d'abondantes  moissons.  L'expérience  est  héroï-  I 
que  pour  les  drames  d'Alexandre  Dumas;  s'ils  n'en  meurent  pas  tout 
net,  c'est  qu'ils  sont  en  effet  immortels.    Ou  bien   ils    seront    plus 
démodés,  ou  bien  ils  seront  rafraîchis  et  revivifiés.  Il  faut  également  | 
supposer  qu'il  ne  se  produira  pas  d'ici-là,  ou  juste,  à  cette    époque,  I 
une  autre  école  dramaturgique. 

Dix  ans  seront  bientôt  passés,  hélas  !  et  auront  à  trancher  de  bien 
autres  questions  !  Nous  verrons  ce  qui  résultera  de  ce  paradoxe  de. 
piété  filiale.  Avec  M.  Dumas  fils,  il  faut  toujours  s'attendre  à  de  l'im- 
prévu. 

G.  B. 
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UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 


LA  TRIBD  DES  GAVAUDAN 


V. 

MADAME  GAVAUDAN. 

Je  vais  maintenant  parler  de  Mme  Gavaudan,  et  tout  d'abord,  à 
cause  de  son  tour  rapide  et  précis,  reproduire  la  notice  qui,  peu  de 
jours  après  sa  mort,  parut  sur  cette  charmante  artiste  dans  la  Revue 
et  Gazette  musicale: 

La  mort,  disait  ce  journal  à  la  date  du  30  juin  1850,  vient  de  frapper  cette 
actrice  célèbre,  qui  tut  long-temps  une  des  étoiles  de  l'Opéra-Comique.  Elle  était 
née  à  Paris  en  1779  et  s'appelait  M110  Maigrot;  ce  fut  en  1798  qu'elle  débuta  au 
théâtre  Favart,  alors  en  concurrence  avec  le  théâtre  Feydeau.  Elle  y  tint  d'abord 
l'emploi  des  jeunes  Dugazons.  Comme  MUe  Mars,  elle  produisit  peu  de  sensation 
dans  ses  débuts,  mais'  son  talent  se  forma  peu  à  peu,  et,  dans  son  genre  aussi, 
elle  devint  une  actrice  inimitable.  Sa  voix  était  facile,  mais  ne  lui  permettait 
pas  d'aspirer  aux  grands  effets  qui  caractérisent  la  cantatrice.  Sa  physionomie 
pleine  d'expression,  de  finesse,  de  malice,  son  intelligence  exquise,  suppléèrent 
aux  dons  qui  lui  manquaient.  Sa  supériorité  se  montra  dans  une  foule  de  rôles 
anciens  et  nouveaux,  dans  les  Événements  imprévus,  Y  Ami  de  la  Maison,  le  Diable 
à  quatre,  Y  Amant  jaloux,  Euphrosine  et  Coradin,  Jean  de  Paris,  Joconde,  Jeannot 
et  Colin,  le  Petit  Chaperon  rouge,  le  Frère  Philippe,  etc.  En  1823,  elle  prit  sa 
retraite  avec  la  pension  de  sociétaire.  Elle  avait  épousé  Gavaudan,  qui,  du 
théâtre  Feydeau,  n'avait  pas  tardé  à  passer  au  théâtre  Favart.  De  ce  mariage 
naquit  M™e  Rimbault,  cantatrice  formée  par  les  leçons  de  Garcia,  qui  se  pro- 
duisit avec  un  grand  succès  au  Théâtre-Italien  et  dans  les  concerts.  Mm0  Gavaudan 
n'était  pas  seulement  charmante  sur  la  scène:  elle  avait  beaucoup  d'esprit  et 
causait  avec  infiniment  de  verve  et  de  grâce  ;  elle  racontait  surtout  de  la 
manière  la  plus  originale.  Déjà  très-avancée  en  âge,  elle  avait  conservé  sa 
taille  cambrée,  sa  démarche  alerte;  son  visage  avait  vieilli,  mais  ses  yeux 
n'avaient  rien  perdu  de  leur_vivacité,  de  leur  éloquence.  Elle  avait  eu  pour 
modèles  la  fameuse  Carline  Nivelon  et  Mme  Saint-Aubin;  M110 Darcier  est  l'actrice 
qui,  de  nos  jours,  rappelle  le  mieux  ses  traditions. 

J'ai  dit,  et  on  le  voit,  que  cette  notice  était  très-précise.  Je  crois 
cependant  qu'en  quelques  points  elle  pèche  par  l'exactitude.  Mais  les 
documents  contemporains  manquant  d'une  façon  presque  absolue,  il 
est  difficile  de  rectifier  les  erreurs  au  sujet  de  M"'0  Gavaudan.  Ainsi, 
divers  biographes  ont  fait  naître  Mmo  Gavaudan  en  1779,  et  lui  ont 
donné  pour  nom  de  demoiselle  celui  de  Maigrot.  Fétis  avait  fait  ainsi, 
dans  la  première  édition  de  sa  Biographie  universelle  des  musiciens, 
s'appuyant  sur  les  registres  de  l'Opéra-Comique,  à  l'exactitude  des- 
quels il  devait  croire;  mais  il  a  rectifié  dans  la  seconde  édition,  s'au- 
torisant  d'unenotice  publiée  par  M.  Ed.  de  Manne,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  dans  la  Nouvelle  biographie  générale  de  MM.  Didot. 
M.  de  Manne  dit  en  effet  que  «  M™  Gavaudan  (Alexandrine-Marie- 
Agalhe  Ducamel,  et  non  Maigrot,  comme  le  dit  M.  Fétis),  née  à  Paris 
le  15  septembre  1781,  est  morte  à  Passy  le  24  juin  1830  ».  Un  recueil 
du  temps,  l'Indicateur  dramatique  (pour  l'an  vu),  donne  pourtant 
bien,  lui  aussi,  à  M™  Gavaudan  le  nom  de  Mlk'  Maigrot,  mais  il  faut 
penser  que  ce  nom  était  un  surnom  de  la  famille  de  la  jeune  artiste, 
et  l'affirmalion  de  M.  de  Manne  est  assez  absolue  pour  qu'il  semble 
qu'on  lui  puisse  accorder  créance. 

D'autre  part,  M.  de  Manne  ajoute  que  Mrae  Gavaudan  «  avait 
débuté  en  1798,  peu  de  temps  après  son  mariage,  au  théâtre  Favart  », 
et  ici  encore  nous  trouvons  des  contradictions.  Le  petit  recueil  que 
je  viens  de  citer,  V Indicateur  dramatique,  enregistre  bien,  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres,  le  début  de  la  jeune  artiste  en  1798,  mais  voici 
comme  il  l'ait:  «  La  citoyenne  Maigrot  dans  le  rôle  d'Emilie  des 
Événements  imprévus.  Elle  est  restée  au  théâtre  et  se  nomme  à  pré- 
sent la  citoyenne  Gavaudan;  elle  confirme  l'opinion  que  ses  débuts 
avaient  laissé  concevoir  d'elle  ». 

L'auteur  de  l'article  inséré  sur  MmS  Gavaudan  dans  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  contemporains  (1830),  s'exprimait  presque 
dans  les  mêmes  termes  : 

On  remarqua  que  MmI  Gavaudan  avait  de  la  grâce,  de  la  gentillesse, 

une  voix  faible  et  peu  étendue,  mais  agréable  et  assez  flexible,  enfin  d'heu- 
reuses dispositions  qu'elle  gâtait  par  quelque  penchant  à  la  minauderie  ;  mais 
un  travail  assidu  la  rendit  en  peu  d'années  l'un  des  talents  les  plus  agréables 
de  l'Opéra-Comique...  Elle  portait  avec  un  égal  succès  le  corset  d'une  Agnès 


de  village,  l'habillement  d'un  jeune  garçon,  la  robe  d'une  petite  maîtresse, 
l'éventaire  d'une  dame  de  la  halle  et  le  tablier  d'une  soubrette. . .  Le  seul  re- 
proche qu'on  ait  été  peut-être  en  droit  de  lui  faire,  c'était  de  viser  trop  à 
l'effet,  de  montrer  des  intentions  trop  marquées,  et  d'affecter  trop  le  naturel. 

Voyons  maintenant  ce  que  disaient  les  annalistes.  L'un  d'eux,  le 
rédacteur  de  l'Année  théâtrale  (pour  l'an  xi),  s'exprime  ainsi:  —  «  On 
dirait  que  c'est  pour  elle  que  l'Opéra-Comique  est  descendu  de  quel- 
ques tons,  pour  arriver  à  celui  du  Vaudeville.  Elle  a  contribué  au 
succès  de  tous  les  petits  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  été  donnés 
depuis  peu  à  ce  théâtre.  On  y  aime  beaucoup  sa  jolie  figure,  sa  jolie 
voix,  sa  jolie  tenue.  » 

La  voix  était  mince;  quoique  agréable  ;  nous  l'avons  vu  déjà,  nous 
Talions  voir  de  plus  en  plus.  L'auteur  de  la  Lorgnette  des  spectacles 
disait  en  1802  de  Mmo  Gavaudan  :  —  «  Une  jolie  figure,  de  la  gen- 
tillesse, une  voix  agréable  quoique  faible,  voilà  les  qualités  qui  font 
de  cette  très-jeune  femme,  sinon  un  premier  sujet,  du  moins  une 
actrice  assez  intéressante.  Nous  lui  conseillons  d'éviter  soigneusement 
le  genre  de  la  minauderie  pour  lequel  elle  parait  avoir  quelque 
penchant  ;  elle  joue  et  chante  le  vaudeville  avec  un  talent  parti- 
culier. » 

Passons  à  l'Opinion  du  parterre,  dont  l'auteur  pseudonyme  sem- 
blait ressentir  une  "vive  sympathie  pour  la  toute  charmante  Mmo  Ga- 
vaudan ;  et  il  faut  remarquer  que  cet  écrivain,  qui  signait:  Valleran, 
n'était  autre  que  Lernazurier,  souffleur,  archiviste  et  historien  de  la 
Comédie-Française,  lequel  se  connaissait  en  vrais  artistes.  Voici  pour 
Fan  xui  (1804)  : 

Les  spectateurs  assidus  de  l'Opéra-Comique  font  un  accueil  aimable  à  cette 
jeune  actrice;  elle  en  paraît  aimée,  et  je  crois  qu'elle  le  mérite.  Comme  son 
mari,  elle  n'a  que  des  moyens  très-faibles,  c'est  une  jolie  miniature  qu'un 
souffle  pourrait  anéantir.  Ses  yeux  et  sa  figure  annoncent  de  l'esprit,  et  ne 
doivent  pas  être  trompeurs,  car  elle  en  met  dans  son  jeu;  aussi  est-elle  bien 
placée  dans  les  soubrettes.  L'Opéra-Comique  tomberait  pourtant  avec  rapidité 
s'il  n'avait  que  des  cantatrices  aussi  fluettes.  La  première  qualité  requise  pour 
chanter  l'opéra,  c'est  d'avoir  autre  chose  qu'une  voix  de  boudoir. 

En  1806,  l'écrivain  n'a  que  ces  trois  lignes,  fort  aimables  . 

Mme  Gavaudan  obtient  de  jour  en  jour  plus  de  succès  ;  elle  s'élève  à  mesure 
que  d'autres  déclinent;  mais  quoique  cette  jeune  actrice  soit  assez  jolie,  on  ne 
peut  la  comparer  cependant  qu'au  roseau  que  le  moindre  vent  peut  abattre. 

L'année  suivante,  1807  : 

Mmc  Gavaudan  va  de  succès  en  succès.  Il  serait  impossible  de  jouer  mieux  le 
petit  rôle  d'Antonio  de  Richard,  et  d'être  plus  naïve,  plus  aimable  qu'elle  dans 
celui  de  Betzi  du  Roi  et  le  Fermier.  Si  l'on  pouvait  obtenir  d'elle  que  sa  pro- 
nonciation fut  plus  nette  et  plus  distincte,  on  aurait  peu  de  chose  à  lui  de- 
mander. Son  talent  est  enchanteur,  quoiqu'un  peu  fragile;  sa  voix  a  peu  de 
force,  mais  on  ne  peut  la  rendre  responsable  d'un  tort  de  la  nature. 

Enfin,  en  1810  : 

Mm°  Gavaudan  augmente  chaque  jour  le  nombre  de  ses  partisans;  rien 
n'égale  sa  grâce  naïve  et  piquante,  sa  malice  enfantine,  son  jeu  naturel  et 
comique;  toutes  ces  qualités  lui  ont  mérité  le  plus  grand  succès  à  la  reprise  du 
Diable  à  quatre.  Chargée  du  rôle  de  Margot,  qui  semble  avoir  été  fait  exprès 
pour  elle  par  Sedaine,  Mm0  Gavaudan  a  fait  aulant  de  plaisir  dans  le  simple 
costume  qu'elle  porte  au  premier  acte,  que  sous  les  riches  habits  d'une  finan- 
cière dont  elle  est  revêtue  au  troisième.  Il  est  impossible  de  chanter  avec  plus 
,  de  grâce,  et  en  même  temps  d'une  manière  plus  comique,  ces  couplets  dont  la 
coupe  originale  porte  bien  le  cachet  de  Sedaine  : 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup,  etc. 
Je  dois  même  ajouter  que  le  joli  filet  de  voix  de  Mme  Gavaudan  suffit  très-bien 
à  la  grande  scène  du  troisième  acte  qui  commence  par  : 

Où  suis-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 

Margot,  ce  n'est  pas  là  ton  modeste  séjour... 
Une  cantatrice  plus  robuste  ne  s'en  tirerait  pas  mieux.» 

Ceci  paraît  bien  clair  :  la  débutante  s'appelait  Maigrot,  elle  débu- 
tait dans  les  Événements  imprévus,  et  devenait  ensuite  Mme  Gavaudan. 
Mais  voici  que  je  trouve  dans  un  journal  quotidien  de  théâtres,  le 
Courrier  des  Spectacles  du  S  prairial  an  vi,  le  compte  rendu  du  début 
de  «  la  citoyenne  »  Gavaudan,  qui  avait  eu  lieu  la  veille, non  dans  les 
Événements  imprévus,  mais  dans  Euphrosine  et  Coradin.  Il  y  a  là,  on  le 
voit,  une  confusion  singulière  et  dont,  à  distance  de  trois  quarts  de 
siècle,  il  est  impossible  de  se  tirer.  Je  ne  l'essaierai  donc  pas,  et  je 
me  bornerai,  seule  chose  vraiment  intéressante,  à  reproduire  ici 
l'article,  d'ailleurs  assez  mauvais,  que  le  Courrier  des  Spectacles  con- 
sacrait à  l'apparition  de  Mmo  Gavaudan  sur  la  scène  de  Favart  : 

La  citoyenne  Gavaudan  a  débuté  hier  dans  Euphrosine  et  Coradin,  par  le  rôle 
de  la  comtesse  d'Arles  ;  cette  actrice  a  une  belle  voix  et  de  beaux  moments  de 
déclamation  que  secondent  un  port  aisé,  une  démarche  fière  et  une  taille  avan- 
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tageuse.  Elle  s'est  d'abord  très-bien  annoncée  à  la  scène,  et  les  applaudissements 
ont  redoublé  quand  on  a  vu  que  sa  voix  et  sa  manière  de  l'employer  répondoient 
à  l'intelligence  de  son  geste.  Cependant  ce  dernier  laisse  à  désirer,  quelques  fois  il 
n'ert  pas  fini,  d'autres  fois  il  est  trop  abandonné;  défauts  qui  disparoissoient  dans 
les  grands  morceaux,  qu'elle  a  fort  bien  saisis.  On  doit  dire  encore  qu'il  est 
des  effets  essentiels  qu'elle  a  omis  dans  son  jeu  ;  le  second  acte,  par  exemple, 
s'ouvre  par  trois  ou  quatre  mesures  caractérisées,  sur  lesquelles  elle  doit  paraî- 
tre brusquement,  la  nature  de  la  musique  l'indique  et  l'exige;  cependant  il  y 
a  eu  à  la  scène  un  moment  de  vuide,  qui,  quoique  très-court,  n'en  a  pas  moins 
été  sensible.  Il  faut  aussi  que  cette  actrice  modère  l'expression  d3  sa  physio- 
nomie, et  qu'elle  prenne  garde  aux  prononciations  finales  de  quelques  mois 
qu'elle  traîne  quelque  fois  d'une  manière  affectée;  enfin  l'on  doit  dire,  malgré 
les  défauts  que  l'on  vient  de  relever,,  que  les  moments  les  plus  intéressants  du 
superbe  rôle  de  la  comtesse  d'Arles  ont  été  très-bien  rendus  par  la  citoyenne 
Gavaudan  à  laquelle  les  grands  emplois  sérieux  paraissent  convenir.  Le  public 
a  semblé  désirer  la  voir  dans  d'aulres  rôles  non  moins  importants  et  non 
moins  difficiles  que  celui  dans  lequel  elle  vient  de  débuter  avec  beaucoup 
de  succès. 

On  voit  que   l'appréciation    du    Courrier  des    Spectacles    était   un 

composé   de  miel   et  de  vinaigre,  mélangé  selon   la   formule.  Nous 

verrous  que  la  jeune  actrice  n'en  conquit  pas  moins,  et  avec  rapidité, 

une    position  ..brillante    au    théâtre  Favart.  Mais   avant  de  voir  ce 

que  disaient  d'elle  les   ouvrages   spéciaux    du _lemps~je   vais  faire 

connailre  l'opinion  d'an  écrivain  forL  export  en~matières  théâtrales^ 

Eugène  Briffaull,  que  j'ai  cité  au  sujet  de  Gavaudan  et  qui,  dans  le 

Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture,  s'exprimait   ainsi   sur 

le'compte  de  M"13  Gavaudan,  dont  il  avait  été  le  contemporain  :      ;^ 

— -~, 

&'Mm°  Gavaudan  fut   élève  d'Hérold  père~[(l)  et  débuta  en  1798   au    théâtre 

Favart,  dans  les  jeunes  rôles"~des  damss'DugazoVet  SainûÂubin.  Malgré   sa 

grâce,  sa  gentillesse  et  ses  manières   naïves,°la   faiblesso"de  sa  voix,- qu'elle 

conduisait  toutefois  avec  assez  d'agilité,  fixa   d'abord  légèrement   l'attention  ; 

maïs  d'heureuses  dispositions,  fortifiées  d'un  travail  assidu,   en   firent  bientôt 

l'un  des  premiers  soutiens  de  l'Opéra-Comique.  Elle  en  devint  sociétaire    après 

la  réunion  des  deux  troupes  au  théâtre  Feydeau  (2).  Son  talent  varié,  tout  plein 

de  gentillesse,  lui  permettait  d'aborder  avec  un  égal  succès  les  soubrettes,  les 

Agnès,  les  pages,  les  garçons  villageois,  les  dames  de  la  halle  et  celle  de  la 

haute  société,  et  d'être  tour  à  tour  Agathe  dans  l'Ami  de  la  Maison,    Antonio 

dans    Richard   Cœur  de  Lion,    Margot  dans  le  Diable  à  quatre,  le  page  dans 

Françoise   de  Foix  et  dans   Jean  de  Paris,  Fanchette  dans  les   Deux   Jaloux, 

Jeannette  dans  Joconde,  Colette  dans  Jeannotet  Colin,  Rose  d'Amour  dans  le 

Petit  Chaperon  rouge,  rôles  qu'elle  créa  presque  tous  avec  une  grande^supé- 

riorité. ... 

Arthur  Pougin. 

(A  suivre.) 


CARNET   DE   VOYAGE 


UNE  SOIRÉE   MUSICALE  AU   LAC   D'ACHENSÉE 


(correspondance) 


La  itou,  la  la  itou.  Nous  voici  au  pays  du  Tyrol,  celte  contrée 
qu'a  beaucoup  illustrée  le  patriote  Hofer  et  pas  mal  aussi  notre  ami 
Wekerlin,  avec  les  mélodieuses  fantaisies  vocales,  auxquelles  il  à 
donné  le  nom  de  tyroliennes. 

Jusqu'à  Innspruck,  je  désespérais  de  vous  pouvoir  envoyer  quel- 
que impression  musicale,  n'en  ayant  pas  rencontré  sur  ma  roule.  Il 
y  avait  bien  le  théâtre  de  Trente,  mais  à  mon  passage  on  n'y  jouait 
que  le  singulier  drame  d'Alexandre  Dumas  :  Monte-Cristo,  qui 
nécessite,  comme  vous  savez,  quatre  soirées  consécutives  pour  sa 
représentation.  J'ai  assisté  seulement  à  la  deuxième  soirée,  celle  de 
l'assassinat  du  joaillier  par  Caderousse,  scène  des  plus  lugubres, 
qui  a  excité,  chose  étonnante,  malgré  une  interprétation  sinon 
supérieure,  au  moins  convenable,  les  rires  delà  salle  entière;  ce  qui, 
prouve  le  bon  cœur  et  les  instincts  honnêtes  du  peuple  de  Trente. 
Alexandre  Dumas  il  padre,  comme  dit  l'affiche,  ne  s'était  pas  attendu 
à  cet  effet  nouveau.  La  salle  de  Trente  n'est  rien  moins  que  luxueuse: 
un  hémicycle  en  bois  vermoulu  avec  plusieurs  rangées  de  bancs  et  de 
chaises  en  fait  tous  les  frais.  Elle  est  éclairée  augaz,  mais  on  n'y 
souffre  pas  de  la  chaleur,  car  elle  est  bâtie  à  ciel  découvert,  et  les 

(1)  C'est  la  première  et  la  seule  fois  que  ce  renseignement  intéressant  se 
produise. 

(2)  C'est-à-dire  en  même  temps  que  son  mari. 


chauves-souris  sont  de  la  petite  fête.  Ce  système  de  ventilation  exa- 
gérée a  ses  inconvénients,  et  nous  no  tardâmes  pas  à  les  découvrir 
d'une  façon  patente.  Une  averse  nous  força  à  déloger,  tandis  que  nos 
voisins  moins  susceptibles  arboraient  bravement  des  parapluies  de 
toutes  les  couleurs.  Les  spectateurs  se  recrutent  d'ailleurs  à  peu  près 
exclusivement  dans  les  basses  classes  de  la  ville.  Nous  avons  retrouvé 
là  cet  amour  excessif  du  théâtre  que  nous  avons  déjà  eu  à  signaler 
chez  le  peuple  italien.  Sans  parler  des  gamins  de  dix  à  douze  ans 
qui  y  viennent  fumer  sans  vergogne  d'horribles  pipes  noires,  on  y 
voit  aussi  des  mères  allaiter  leurs  nourrissons  qui  seraient  bien  mieux 
dans  leurs  berceaux. 

A  Innspruck  même,  peu  ou  point  de  musique  si  ce  n'est  en  certaine 
brasserie  allemande  oîi  l'on  entend  un  assez  bon  orchestre  exécuter 
d'exécrable  musique,  je  veux  parler  de  ces  horribles  pots-pourris  en 
usage  dans  la  Germanie,  qui  consistent  à  coudre  huit  mesures  de 
Guillaume  Tell  à  huit  autres  de  la  Belle  Hélène,  auxquelles  vient 
s'accoler  il  Baccio  suivi  d'un  motif  de  Robert  le  Diable,  etc.,  etc. 
Enfin  un  épouvantable  habit  d'Arlequin  !  Heureusement  quelques 
excellentes  valses  de  Strauss  sont  venues  relever  l'honneur  de  la 
«classique»  Allemagne,  et  puis  nous  avions  le  spectacle  curieux  des 
videurs  de  bocks  qui  nous  entouraient.  Il  y  en  a  d'étonnants  qui 
mettraient  à  sec  le  tonneau  d'Heidelberg  lui-même. 

Mais  la  tyrolienne,  me  diroz-vous,  est-ce  donc  un  mythe?  Ma  foi, 
je  commençais  à  le  croire  et  je  soupçonnais  véhémentement  l'ami 
Wekerlin  d'avoir  voulu  mystifier  les  Parisiens  en  inventant  ce 
genre  de  mélodie  caractéristique. 

Quand  les  montagnards  passaient  avec  leur  éternelle  plume  au 
chapeau  et  leur  éternelle  carabine  sur  l'épaule ,  mon  ami  Albert 
Millaud  et  moi  poussions  d'éclatants  la  la  itou  pour  les  encourager 
à  en  faire  autant,  mais  ils  restaient  muets....  d'étonnement  sans 
doute.  Peut-être  fallait-il  leur  appuyer  sur  le  ventre  comme  aux 
poupées  mécaniques,  mais  nous  n'osions  nous  livrer  à  cette  douce 
familiarité. 

Cependant,  grâce  aux  dieux,  ce  bonheur  rare  d'entendre  une  tyro- 
lienne dans  le  Tyrul  nous  était  réservé,  et  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  Dans  une  etcursion  au  merveilleux  lac  d'Achensée, 
dont  je  veux  bien  vous  épargner  la  description,  nous  avisons  un 
hôtel  isolé  et  confortable  qui  nous  parait  tout  à  fait  propre  à  fournir 
un  déjeuner  succulent  à  nos  robustes  appétits  de  touristes.  Oh 
ciel  !  quel  objet  frappe  notre  vue  !  Là,  sur  le  mur  en  entrant, 
une  photographie  représente  un  superbe  tyrolien-  avec  celte  inscrip- 
tion :  «  Ludwig  Rainer,  directeur  de  la  bande  des  chanteurs  tyro- 
liens ».  0  bonheur  ! 

—  Dites-moi,  gentille  servante,  où  trouve-t-on  ce  Rainer? 

—  Mais  c'est  le  maître  de  l'hôtel. 

—  Qu'on  l'amène  !..  Dites-lui  que  deux  journalistes  parisiens  lui 
présentent  leur  compliment  et  désirent  l'entretenir. 

Rainer  accourt.  C'est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  de 
forte  carrure,  d'une  physionomie  ouverte  et  sympathique.  Il  nous 
tend  sa  main  puissante,  il  trinque  avec  nous  —  un  excellent  vin  du 
Rhin,  s'il  vous  plait  !  —  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  sommes  les 
meilleurs  amis  du  monde  et  il  nous  appelle  «  ses  fils.»  C'est  entendu, 
il  nous  fera  entendre  des  tyroliennes,  puisque  nous  en  désirons,  il 
va  réunir  sa  bande;  par  exemple,  les  basses  manqueront;  c'est 
l'époque  de  la  chasse  au  chamois,  et  quand  le  chamois  donne,  adieu 
les  basses  !  Heureusement  les  ténors  sont  fermes  au  poste  et  n'expo- 
sent pas  leur  organe  fragile  dans  les  défilés  de  la  montagne.  Quant 
aux  voix  de  femmes,  elles  sont  à  leur  demeure  :  «  Thérèse  !  Isabelle! 
crie  Rainer,  venez,  mes  filles,  il  y  aura  grand  concert  ce  soir  à 
Achenseehof.  » 

Quel  éblouissement  !  Deux  superbes  beautés  débouchent  dans  la 
salle.  Lecteurs,  je  vous  présente  Thérèse  et  Isabelle  Brandt,  les 
belles-sœurs  de  Rainer,  aussi  aimables  que  belles,  aussi  artistes 
qu'aimables. 

Thérèse  est  une  brune  passionnée,  au  visage  énergiqne  et  quelque 
peu  sauvage.  Son  épaisse  chevelure  bouclée,  rejelée  simplement  sur 
le  col,  donne  à  sa  physionomie  un  grand  caractère  de  puissance. 
L'œil  est  étincelant.  Une  cicatrice  assez  marquée  qu'elle  a  près  de 
bouche  ajoute  encore  à  l'étrangeté  de  l'ensemble.  D'où  vient  cette 
cicatrice?  Un  accident,  un  drame  peut-être,  nous  n'avons  osé  le  lui 
demander.  Mais  nous  penchons  pour  le  drame,  qui  va  bien  avec  l'en- 
semble de  cette  dramatique  figure.  Pour  définir  en  peu  de  mots 
Thérèse  Drandt  au  physique,  nous  dirons  que  c'est  une  exubé- 
rante beauté. 

Isabelle  est  blonde,  une  blonde  opulente  ;  son  regard  bleu  et  doux 
est  irrésistible,  son  sourire  tendre  attire,  mais  sa  fière  démarche 
retient  :  c'est  une  impératrice  en  robe  d'indienne. 
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Quelquefois,  pour  faire  honneur  aux  voyageurs,  elle  leur  verse  à 
boire  de  sa  blanche  main  et  leur  lencl  la  coupe  aux  fruits  d'or.  Alors 
on  se  sent  tout  prêt  de  crier:  «  Mais  c'est  moi  qui  veux  vous  servir!» 
Son  sourire  semble  répondre  :  «  Laissez  faire...  Tout  cela  n'existe 
pas,  ce  n'est  qu'un  rêve,  rêvez.  »  Et  de  vrai,  il  y  a  de  l'enchante- 
ment dans  cet  hôtel,  vous  le  verrez  par  la  suite. 

Nous  ne  devions  que  déjeuner,  nous  restâmes  pour  le  concert  et 
I  l'on  nous  choisit  deux  bonnes  chambres  avec  admirable  vue  sur  le 
lac. 

Thérèse  est  plus  expansive  qu'Isabelle;  aussi  la  conversation  s'en- 
gagea rapidement  avec  elle  :  une  promenade  sur  le  lac  fut  décidée, 
elle  saisit  les  rames,  et  vogue  la  barque  légère!  c'était  merveille  de 
voir  celte  taille  souple  se  ployer  sous  l'effort  de  la  rame,  ces  bras 
s'arrondir  avec  grâce  et  ce  teint  s'animer  peu  à  peu  : 

«  0  lac  !  t'en  souviens-tu,  nous  voguions  en  silence...  » 

Je  ne  .veux  point  vous  décrire  les  splendeurs  du  lac  d'Àchensée, 
petit  lac  merveilleux  aux  flots  bleus;  on  dirait  un  morceau  du 
fameux  lac  de  Lucerne  transporté  au  milieu  des  montagnes  du 
I    Tyrol. 

Thérèse  manœuvrait  comme  un  vieux  capitaine,  et  nous  fit  abor- 
der sur  une  petite  plage  qu'elle  prétend  avoir  découverte  elle-même 
et  qu'elle  s'est  plu  à  embellir.  Par  ses  ordres,  des  chemins  ont  été 
tracés,  des  bancs  rustiques  établis,  des  berceaux  de  fleurs  dressés, 
et  la  nature  s'est  chargée  pour  sa,  quote-part  d'y  apporter  tout  à 
propos  une  cascade  qui  descend  d'une  hauteur  prodigieuse.  C'est  un 
paradis.  Ce  paradis  a  été  baptisé  Thérèse  Land  «  le  pays  de  Thé- 
rèse ». 

Vous  me  direz  que  tout  cela  n'est  pas  très-musical.  Pardonnez- 
moi,  il  en  est  un  peu  de  la  musique  comme  de  l'arsenic,  on  en  trouve 
partout:  il  y  en  a  dans  le  flot  qui  déferle  sur  la  plage,  dans  la  brise 
qui  traverse  les  feuilles,  dans  le  jaillissement  de  la  cascade;  —  au 
surplus,  je  reviens  à  la  musique  proprement  dite,  car  il  fallut  bien 
retourner  à  l'auberge,  où  nous  trouvâmes,  avec  beaucoup  d'autres 
personnes  attirées  par  la  nouvelle  du  concert,  le  curé  du  village 
voisin  s'escrimant  avec  un  piano  assez  piètre,  d'où  il  tirait  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  tirer:  quelques  sons  fêlés,  quand  encore  la  note 
voulait  bien  se  décidera  parler.  Ce  furent  des  fantaisies  sans  nombre, 
se  succédant  les  unes  aux  autres,  sur  Ay  Chiquita;  sur  la  jolie  mélodie 
de  Mrai!  do  Rothschild.  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire;  sur  Mandolinata, 
etc.,  etc.,  toutes  choses  fort  connues  à  Paris. 

Enfin,  l'on  dîna:  un  repas  patriarcal  présidé  par  l'auguste  Rainer. 
Puis  Thérèse  écarta  simplement  un  coin  do  la  nappe  pour  y  poser  sa 
cithare,  Isabelle  se  rapprocha,  une  guilare  à  la  main,  et  le  concert 
commença. 

Si  j'étais  Félis,  je  pourrais  remonter  avec  vous  le  cours  des  temps 
pour  y  trouver  l'origine  de  la  cithare,  instrument  à  trente-deux  cordes, 
qu'on  ne  trouve  plus  guère  en  usage  que  dans  le  Tyrol.  Heureuse- 
ment pour  vous  je  ne  suis  pas  Fétis. 

Toujours  est-il  que  Thérèse  tira  des  sons  exquis  de  cet  engin  bizarre 
et  difficile  à  manier,  et  qu'Isabelle  est  d'une  force  supérieure  sur  la 
guitare.  Ce  fut  un  ravissement  que  d'entendre  ces  deux  belles  jeunes 
filles,  deux  vraies  artistes,  qui  sentaient  profondément  ce  qu'elles 
jouaient  et  dont  le  visage  prenait  des  teintes  inspirées  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  entraient  dans  la  pensée  du  compositeur.  On  eût  dit 
d'une  de  ces  toiles  des  anciens  maîtres  italiens,  où  l'on  voit,  autour 
d'une  table  assis,  des  musiciens  du  moyen  âge  satisfaire  sur  des  ins- 
truments étranges  leur  passion  de  musique. 

Au  concert  des  instruments  vinrent  bientôt  se  marier  les  voix; 
c'était,  avec  Thérèse  et  Isabelle  toute  la  famille  Rainer:  le  chef  de 
la  maison,  d'un  organe  imposant  qu'il  dirige  avec  une  grande  et  sûre 
autorité  ;  maman  Rainer,  qui  s'effaçait  modeslement  au  second  plan,  et 
toute  la:  progéniture  de  Rainer,  parmi  laquelle  une  petite  fille  de  six 
ans  à  peine:  dans  la  famille  on  nail  en  chantant  des  tyroliennes. 

Ce  n'étaient  pas  les  la  la  itou  grotesques  des  rues  de  Paris,  mais  des 
mélodies  touchantes,  des  chants  d'un  sentiment  profond.  L'une  de 
ces  mélodies  me  frappa  surtout,  ce  sont  ks  Adieux  d'Andréas  Hofer  à 
la  vie.  On  se  souvient  queco  grand  patriote,  simple  aubergiste,  organisa 
la  lutte  dans  le  Tyrol  contre  Napoléon  I"  et  que,  retranché  dans  ses 
montagnes  inaccessibles,  il  lutta  longtemps.  Écrasé  à  la  fin  par  le 
nombre,  il  fut  pris  et  condamné  sans  merci  par  Napoléon  à  être 
fusillé.  Ce  sont  ses  derniers  instants  devant  le  peloton  d'exécution 
que  dépeint  la  touchante  tyrolienne  dont  je  veux  parler,  ce  sont  ses 
adieux  au  Tyrol.  Il  est  frappé  et  le  héros  murmure  encore  :  «  Adieu, 
mon  beau  Tyrol,  adieu,  tous  mes  amours.  »  Et  le  chœur  reprend  en 
sourdine  ces  dernières  paroles.  L'effet  est  saisissant.  Rainer  était  en 


larmes;  et  les  assistants  se  sentaient  aussi  profondément  remués.  La 
mort  d'Andréas  Hofer  n'est  pas  une  des  belles  pages  de  l'histoire  de 
Napoléon,  surtout  si  l'on  considère  que  ce  patriote  fut  acquitté  par 
la  cour  martiale  chargée  de  le  juger:  Napoléon  ne  sut  pas  pardonner 
à  ce  simple  montagnard  d'avoir  tenu  en  échec  le  Grand  Empereur. 
Il  va  sans  dire  que  Hofer  sut  mourir  comme  uu  brave,  et  dans  de 
pareilles  circonstances,  la  mort  c'est  l'auréole.  Aussi  le  martyr 
Hofer  est  resté  l'honneur  du  Tyrol,  et  on  voit  son  portrait  accroché 
à  teus  les  pans  de  mur,  absolument  comme  en  Italie  celui  do  Garibaldi. 
Mais  comme  l'on  doit  préférer  la  gloire  modeste  du  montagnard  à 
la  renommée  si  tapageuse  du  grand  agitateur  italien! 

Me  voilà  encore  un  peu  loin  de  la  musique,  j'y  reviens.  C'était  le 
tour  de  la  chansonnette.  La  chansonnette  dans  le  Tyrol,  c'est  l'instru- 
ment de  paille  et  de  bois,  une  sorte  d'instrument  connu  à  Paris  sous 
le  nom  de  Xylophon  ,  mais  un  xylophon  primitif  :  simplement  deux 
rouleaux  de  paille,  sur  lesquels  on  pose  dos  morceaux  de  bois  'd'iné- 
gale longueur  qui  donnent  la  gamme.  Isabelle  improvisa  là-dessus 
des  airs  fort  curieux  et  juaisants. 

Puis  vint  la  danse  nationale  du  Tyrol.  On  introduisit  un  grand 
diable  de  paysan  qui  prit  sans  façon  Isabelle  par  sa  jolie  taille. 
Quelques  tours  de  valse,  puis  la  danseuse  s'échappe;  le  paysan 
cherche  en  vain  à  la  rattraper.  C'est  alors  un  désespoir  des  plus 
comiques,  des  contorsions  bizarres,  des  sauts  prodigieux,  des  mou- 
vements épileptiques,  des  supplications  grotesques;  il  s'arrache  les 
cheveux,  s'abîme  de  coups,  le  tout  accompagné  de  cris  gutturaux. 
Enfin,  la  danseuse  a  pitié  de  tant  de  douleur,  elle  tombe  dans  les 
bras  du  paysan.  Encore  quelques  tours  de  valse,  et  voilà  la  danse 
nationale  du  pays:  un  mélange  de  grotesque  et  de  poésie  naïve! 

Pendant  ce  temps,  par  les-  fenêtres  ouvertes,  on  pouvait  voir  la 
lune  argenter  les  flots  bleus  du  lac  et  la  silhouette  des  montagnes 
s'effacer  harmonieusement  dans  le  lointain.  Avouez  qu'on  ne  trouve 
pas  tout  cela  au  boulevard  des  Italiens. 

H.   Moreno. 
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ETRANGER 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Stockholm  ia.it  traduire  la  Mignon,  d'Ambroise 
Thomas,  en  suédois.  Cet  opéra,  ainsi  que  Vllamlct  du  même  auteur,  a  déjà 
été  traduit  et  chanté  en  hongrois,  en  langue  tchèque,  en  allemand  et  en  ita- 
lien. C'est  ainsi  que  nos  opéras  français  font  le  tour  du  monde. 

—  Vienne.  —  L'ércclion  d'une  statue  à  Beethoven  est  résolue.  La  seconde 
patrie  du  grand  symphoniste  veut  honorer  l'immortel  génie  dont  les  plus  belles 
œuvres  ont  été  écrites  à  Vienne.  On  espère  pouvoir  ériger  cette  statue  l'an 
prochain,  pondant  l'exposition,  universelle. 

—  Le  Corsaire  noir  d'Offenbach  sera  représenté  pour  la  première  fois  à 
Vienne,  mais  la  presse  de  Paris  sera  conviée.  L'auteur  s'est  rendu  en  personne 
à  Paris,  pour  y  faire  ses  invitations  et  lire  aux  Bouffes-Parisiens  un  petit 
acte,  qui  serait  destiné  à  Mmcs  Peschard  et  Judic,  sous  ce  titre  :  La  Pomme 
d'Api. 

—  Les  fêtes  musicales  de  Genève  ont  été  presque  totalement  françaises.  La 
Suisse  allemande  elle-même  n'y  a  point  pris  part;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
une  grande  affluence  d'étrangers  à  Genève,  mais  désintéressés  dans  la  question 
des  concours.  Los  Sociétés  instrumentales  de  France  se  sont  surtout  montrées 
remarquables,  de  l'aveu  même  des  membres  allemands  du  jury;  on  attribue 
leur  perfection  hors  ligne  non-seulement  au  mérite  des  exécutants,  mais  aussi 
à  l'homogénéité  des  instruments.  C'est  ce  qui  a  frappé  les  artistes  américains 
en  entendant  la  remarquable  phalange  de  Paulus.  Les  sociétés  chorales, 
bien  que  des  plus  satisfaisantes  au  point  de  vue  de  l'honneur  français,  ont  été 
moins  remarquées.  Le  Dauphiné  a  pourtant  remporté  le  premier  prix,  au  bruit 
des  acclamations  unanimes  ;  la  C-ècilknne  de  Genève  n'a  obtenu,  que  le  second. 
C'est  de  bonne  hospitalité. 

—  Aux  fêtes  musicales  de  Genève,  la  Société  philharmonique  do  Vienne  (Isère) 
a  remporté  le  grand  premier  prix,  consistant  en  une  couronne  de  vermeil  de 
la  valeur  de  1,200  francs.  En  apprenant  ce  succès,  la  ville  de  Vienne  s'est 
pavoisée.  A  son  retour,  la  Société  philharmonique  a  été  reçue  à  la  gare  par 
les  autorités  de  la  ville,  accompagnées  d'une  ioule  enthousiaste.  Une  collation  a 
été  offerte,  sous  la  halle,  aux  vainqueurs. 

—  A  Bruxelles,  la  réouverture  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  annoncée 
pour  le  lundi  2,  a  dû  être  ajournée  de  48  heures. 

Guillaume  Tell  a  inauguré  la  direction  de  M.  Avrillon.  Grand  succès  pour 
l'orchestre  et  les  chœurs  notablement  augmentés  et  améliorés.  Le  chef  d'or- 
chestre Dupont  et  le  ténor  Warot  ont  été  les  héros  de  la  soirée.  La  salle, 
remise  à  neuf  a  eu  sa  petite  ovation. 
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PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Dimanche  prochain,  nous  publierons  les  résultats  des  premier  et  deuxième 
concours  d'orphéons,  qui  ont  eu  lieu  au  Palais  d'Exposition  universelle  d'Eco- 
nomie domestique. 

—  Nous  apprenons  et  enregistrons  avec  plaisir  la  formation  d'une  nouvelle 
association  de  musiciens.  A  l'issue  d'un  banquet  champêtre,  d'où  la  politique 
n'a  eu  aucun  besoin  d'être  exclue,  ont  été  arrêtées  les  bases  d'une  association 
artistique  et  philanthropique  entre  anciens  élèves  de  l'école  de  musique 
religieuse  fondée  par  Louis  Niedermeyer,  fondateur  aussi  de  La  Maîtrise, 
journal  qu'il  a  doté  de  tant  d'admirables  pages  de  sa  composition,  tout  en  y 
perpétuant  les  œuvres  classiques  religieuses  par  des  éditions  impérissables. 

Parmi  les  ex-élèves,  aujourd'hui  tous  maîtres  de  chapelle  ou  organistes,  ac- 
courus spontanément  des  départements,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  fête  de 
leur  regretté  et  bien-aimé  maître,  nous  citerons  principalement  :  MM.  Imbert, 
de  Rennes,  Yung  de  Bar-le-Duc,  Delangle  de  Chartres,  Chevreux  du  Havre.  Au 
nombre  des  anciens  élèves  de  Paris,  on  remarquait  l'organiste  Léon  Vasseur, 
(auteur  de  la  Timbale  d'argent  !)  ;  les  maîtres  de  chapelle  A.  Bollaert  et  C.  Ma- 
gner; les  organistes  Stoltz,  Brayer,  G.  Fauré,  etc,  etc\ 

—  M.  Paulus,  le  lion  du  jour,  a  une  excellente  idée.  Il  organise,  dit-on,  un 
grand  concert  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains  sans  ressources  qui  ont  émigré 
en  France  et  opté  pour  la  nationalité  française. 

Ce  concert,  donné  par  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  aura  probable- 
ment lieu  dans  le  Cirque  d'été. 

—  11  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde,  aux  petits  comme  aux  grands,  dit 
M.  Jennius  de  la  Liberté.  C'est  pourquoi  nous  croyons  bien  faire  en  publiant 
les  noms  de  tous  les  artistes  qui  font  partie  de  la  troupe  musicale  si  bien  con- 
duite par  M.  Paulus,  —  retour  d'Amérique  : 

Chef  de  musique:  M.  Paulus.  Sous-chef:  M.  Maury. 

Exécutants:  MM.  Parés,  Handschu,  Elie,  Boullée,  Beckmann,  Sylvestre,  Car- 
racaqa,  Hemme,  Liguier,  Montharu,  Armzheim,  Bouillon,  Champion,  Didelot, 
Thouvenel,  Raymond,  Canus,  Vienne,  Bonhert,  Menue,  Bonnier,  Coudray, 
Delbart,  Delattre,  Kock,  Bobenrieth,  Rauch,  Bouchon,  Remenant,  Cambray, 
Trimmer,  Courtade,  Schirmer,  Dherbecourt,  Bellot,  Batton-Trant,  Lebreton, 
Fresouls,  Nivert,  Raymond  Gully,  Benso,  Berth,  Bernard,  Garval,  Pegot,  Stark, 
Billant,  Degua,  Maillet. 

—  M.  Mangin,  directeur  du  Conservatoire  de  Lyon  et  chef  d'orchestre  du 
Grand-Théâtre  de  cette  ville,  a  obtenu  le  concours  de  la  musique  de  la  Garde 
républicaine,  pour  le  festival  qui  sera  prochainement  organisé  à  l'Exposition 
universelle  lyonnaise,  et  dont  Félicien  David  a  accepté  la  présidence. 

—  Le  célèbre  pianiste-compositeur  Ant.  Rubinstein  a  passé  ces  jours  der- 
niers par  Paris,  se  rendant  à  Liverpool,  où  il  doit  s'embarquer  pour  les  États-Unis. 

—  Un  compositeur  distingué-  et  chef  d'orchestre  réputé  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon,  M.  Luigini,  —  qui  eut  l'honneur  d'y  succéder  à  Georges  Hainl,  —  est 
en  ce  moment  à  Paris,  où  l'on  ne  manquera  pas  de  le  retenir.  Les  bons  chefs 
d'orchestre  sont  si  rares  ! 

—  Réouverture  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Ovation  au  chef  d'orchestre, 
M.  Mangin,  au  ténor  Chelli  et  à  la  basse  Falchieri.  Par  ailleurs,  soirée  agitée 
comme  toujours.  Belle  réception  faite  à  M"'  Moreau. 

—  On  répète  en  ce  moment  au  Casino  musical  de  Marseille  une  opérette 
inédite  de  M.  Jules  Chastan,  intitulée  Don  José  de  Guadania,  qui  sera  ensuite 
représentée  au  théâtre  de  Toulon.  L'auteur  est  un  excellent  musicien  qui  par- 
tage ses  loisirs  artistiques  entre  Naples  et  Marseille.  On  annonce  toutefois  sa 
prochaine  arrivée  à  Paris. 

—  En  présence  du  regrettable  retrait  de  la  subvention  accordée  jusqu'ici  au 
théâtre  des  Arts  de  Rouen,  M.  Montaubry,  le  nouveau  directeur,  renonce  à 
jouer  l'opéra;  il  se  bornera  à  l'opéra-comique,  à  l'opérette  et  au  vaudeville. 

—  La  tournée  entreprise  par  Mlle  Rubini  et  Mlle  Marie  Dumas,  MM.  Jules 
Lefort  et  de  Vroye,  après  un  beau  début  au  casino  de  Trouville,  vient  de 
s'achever  très-brillamment  à  Dieppe,  à  Etretat  et  à  Cabourg.  M.  Grévy,  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  qui  se  trouvait  à  Cabourg,  assistait  à  ce  dernier 
concert,  où  tous  les  morceaux  du  programme  ont  enlevé  les  honneurs  du  rap- 
pel. Les  saynètes  de  MUo  Marie  Dumas  ont  particulièrement  charmé  l'auditoire. 
Le  lendemain,  M.  Grévy  adressait  les  compliments  les  plus  flatteurs  aux 
artistes.  A  l'issue  de  ce  dernier  concert,  M'le  Rubini  s'est  dirigée  sur  Bade,  où 
elle  est  attendue  pour  un  concert.  M116  Dumas,  MM.  Jules  Lefort  et  de  Vroye 
se  sont  rendus  avec  MUe  Duval,  la  nouvelle  prima  donna  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Laval  et  à  Rennes  pour  des  concerts  de  bienfaisance,  à  l'occasion  des  concours 
régionaux. 

—  MUo  Reine  a  régné,  la  semaine  dernière,  au  casino  de  Dieppe  ;  —  bien  que 
succédant  à  Carlotta  Patti  la  grande  attraction  du  public  des  concerts.  —  La 
Gazette  rose  de  Dieppe  lui  rend  force  hommages  et  signale  les  avalanches 
de  fleurs  qui  ont  failli  engloutir  la  jolie  pensionnaire  de  MM .  de  Leuven  et  du 
Locle,  aujourd'hui  rentrée  au  bercail.  —  Le  concert  du  célèbre  harpiste  Godefroid, 
assisté  de  l'Orphéon  de  la  ville,  du  baryton  Croué  et  de  M110  Cartelier,  canta- 
trice très-recherchée  par  les  dilettantes  de  nos  plages  normandes,  était  l'objet 
d'un  grand  empressement.  L'orchestre  de  M.  Placet  venait  de  faire  entendre 
et  applaudir  la  jolie  valse  d'Armand  Gouzien,  Ezza,  qui  fera  bien  vite  le 
tour  du  monde  dansant  et  musical. 


—  A  Saint- Valéry,  la  grande  musique  a  fait  élection  de  domicile  en  la  per- 
sonne de  M»0  Viardot  qui  vient  d'y  chanter  pour  les  pauvres,  devenus  riches 
aux  accents  de  sa  voix.  Ce  ne  sont  que  bénédictions  sur  la  côte  de  Saint-Valéry. 

— La  grande  cantatrice,  sur  les  instances  du  maestro  Rubini,  s'est  aussi  rendue 
à  Boulogne-sur-Mer  pour  y  illustrer  le  concert  du  ténor  Devillier,  oiseau  rare 
découvert  l'an  dernier  sur  la  plage  de  Boulogne  par  Rubini  qui  en  a  fait  un 
artiste  de  Primo  cartello.  Voici  ce  qu'en  dit  le  journal  de  la  localité  :  «.  M.  Rubini 
nous  ramène  son  élève  avec  une  voix  d'une  limpidité,  d'une  fraîcheur  et  d'une 
rare  sympathie,  une  transformation  réelle.  M.  Devillier  sait  chanter  aujour- 
d'hui en  italien  comme  en  français,  sa  diction,  comme  son  style  musical, 
grandissent  et  s'épurent  à  chaque  pas;  il  chante  à  l'italienne,  il  module,  phrase 
bien,  et  comprend  aussi  qu'on  peut  chanter  fort  sans  jamais  crier.  »  Ce  même 
journal  consacre  non-seulement  ses  plus  enthousiastes  éloge»  à  Mme  Viardot, 
mais  il  les  prodigue  aussi  au  baryton  Garcia,  neveu  de  la  grande  cantatrice  et 
fils  du  célèbre  professeur  Manuel  Garcia,  l'un  et  l'autre  venus  de  Londres  prendre 
quelques  jours  de  vacances  près  de  Mm"  Viardot. 

—  Le  baryton  Garcia,  qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  à  Boulogne-sur- 
Mer  et  dont  tout  Paris  a  gardé  si  bon  souvenir,  est  engagé  par  l'imprésario 
Ulmann  pour  sa  nouvelle  tournée  lyrique  et  de  concerts.  Mme  Monbelli,  l'étoile 
de  la  troupe  de  M.  Ulmann,  sera  aussi  assistée  de  Mlls  Franchino  de  l'Opéra. 
En  dehors  de  son  répertoire  italien,  Mm0  Monbelli  dira  avec  le  baryton  Garcia, 
qui  chante  très-bien  le  français,  les  Noces  de  Jeannette,  de  Victor  Massé,  avec 
récitatifs. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  la  messe  de  l'Ascension,  chantée  en 
l'église  du  Vésinet,  le  15  août.  Mme  Arachequen,  bien  qu'amateur,  y  a  interprété 
en  véritable  artiste  l'air  d'église  de  Stradella  et  un  Ave  Maria  de  son  père,  le 
regretté  Boulanger-Kunzé  C'est  aux  leçons  de  sa  mère  que  Mme  Arachequen 
doit  son  remarquable  talent. 

—  Les  journaux  de  Saint-Malo  et  Dinard  font  grand  éloge  de  Mlle  Marguerite 
Chapuy,  la  nouvelle  prima  donna  de  la  salle  Favart,  qui  vient  de  se  faire 
entendre  en  compagnie  de  Th.  Ritter  dans  deux  concerts  offerts  aux  baigneurs 
de  ces  deux  plages  bretonnes.  L'air  de  la  Traviata,  celui  de  la  Fille  du  Régi- 
ment et  la  valse  d'une  Folie  à  Rome,  ont  électrisé  tout  l'auditoire.  Puis 
M110  Chapuy  l'a  charmé  par  la  façon  dont  elle  dit  et  chante  «  la  romance,  »  un 
ancien  genre  que  son  talent  de  diction  ne  peut  manquer  de  rajeunir.  Elle  a 
détaillé  les  couplets  de  la  chanson  de  Gustave  Nadaud,  l'Aïeule ,  musique  de 
J.  Faure,  avec  un  art  exquis. 

—  La  clôture  des  concerts  Besselièvre,  aux  Champs-Elysées,  est  annoncée 
pour  le  15  septembre.  Avis  aux  étrangers  et  aux  Parisiens  retardataires.  —  Il 
serait  question  de  transporter  ce  concert  dans  le  centre  de  Paris,  pendant  l'hi- 
ver. On  parle  de  l'ancien  emplacement  des  Concerts-Musard,  aujourd'hui  occupé 
par  les  magasins  des  Villes  de  France. 


NÉCROLOGIE 


Une  douloureuse  dépêche,  venue  d'Amérique,  annonce  la  mort  de  M.  Eugène 
Prévost,  grand  prix  de  Rome  et  musicien  de  grand  talent,  qui  succombe, 
hélas  !  après  une  vie  de  labeur  tout  entière  consacrée  à  son  art. 

Eugène  Prévost,  quand  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome,  comptait  parmi  ses 
concurrents,  Ambroise  Thomas  devenu  et  resté  l'un  de  ses  meilleurs  amis. 

11  fit  jouer  àl'Opéra-Comique  Cosimo,  le  Bon  Garçon,  les  Pontons  de  Cadix,  oeuvres 
très-applaudies.  Plus  tard,  il  partit  pour  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  fit  repré- 
senter un  opéra-comique  en  deux  actes,  intitulé  :  Blanche  et  René,  sur  un 
livret  de  M.  Placide  Canonge.  Nous  l'avous  vu  chef  d'orchestre  des  concerts 
Besselièvre  pendant  plusieurs  années. 

Prévost  s'éteignait  il  y  a  quelques  jours,  à  la  Nouvelle-Orléans,  entouré  de 
l'affection  et  de  l'estime  de  tous.  Il  s'y  était  consacré  à  l'enseignement. 

—  Mmc  Penco,  l'excellente  cantatrice  du  Théâtre-Italien,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  son  père,  Giuseppe  Penco,  qui  est  mort  à  Monza,  dans  le 
Milanais,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

—  Un  service  funèbre  a  été  célébré  avant-hier  matin  en  l'église  de  la  Trinité, 
à  la  mémoire  d'Edmond  Meillet,  mort  il  y  a  un  an.  La  messe  en  musique  a 
été  chantée  par  le  chœur  del'église.  MM.  Caron  et  Grisy,  de  l'Opéra,  ont  dit  les 
soli.  Un  grand  nombre  d'artistes  s'étaient  rendus  à  cette  cérémonie,  empressés 
de  donner  à  la  veuve  d'un  artiste  estimé  un  témoignage  de  sympathie,  et  à 
la  mémoire  d'un  camarade  vivement  regretté  un  dernier  souvenir. 

—  Une  bien  cruelle  nouvelle  à  enregistrer  :  La  mort  de  M.  Léon  Laya, 
l'auteur  du  Duc  Job  et  de  tant  d'autres  jolies  comédies.  On  se  perd  en  doulou- 
reuses conjectures  sur  cette  triste  fin.  Une  nouvelle  pièce  de  M.  Laya  allait 
entrer  en  répétition  au  Gymnase,  sous  le  titre  :  Anna,  et  c'est  en  se  rendant 
chez  l'auteur,  pour  diverses  modifications  à  lui  proposer,  que  M.  Derval  a  appris 
la  fatale  nouvelle,  le  jour  même  d'une  représentation  du  Duc  Job,  au  Théâtre- 
Français.  Les  obsèques  de  M.  Léon  Laya  ont  eu  lieu  hier  samedi.  Tous  ses 
amis,  le  deuil  au  cœur,  sont  venus  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


.  —  A.   COAIX   ) 
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MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 
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Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  £r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.-,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (12e  article),  H.  Barbedette.  —  n.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  dynastie  des  Gavaudan  :  Madame  Gavau- 
dan  (7e  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Concours  d'Orphéons  et  de  Fanfares  au 
Palais  de  l'Industrie.  —  V.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique   de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  MESSAGE, 
4e  G.  Nadaud,  musique  de  J.  Faure. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
U  POLKA  DES  GRELOTS;  par  G.  Jervis-Rcbim. 


Ch.-M.   DE  WEBEI\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


XII 

Weber  se  consolait  en  travaillant  à  sa  partition,  qui  partit  le  8 
mars  pour  Berlin.  —  Dans  les  derniers  temps,  il  avait  aussi  fait, 
sur  la  demande  du  comte  de  Bruhl,  la  musique  d'un  mélodrame 
de  son  ami  Alexandre  Wolff,  Preciosa,  délicieuse  inspiration,  pleine 
de  poésie.  Un  chant  d'amour  au  pied  de  la  Sierra-Nevada.  Cette 
partition,  émaillée  de  mélodies  populaires  des  plus  exquises  est  une 
des  plus  romantiques  productions  du  maître.  Cette  nouvelle  parti- 
tion partit  pour  Berlin  le  20  juillet  rejoindre  son  aînée.  La  pers- 
pective d'être  joué  sur  une  grande  scène  doubla  les  facultés  ima- 
ginatives  de  Weber.  11  commença  immédiatement  la  musique  d'un 
opéra  de  son  ami  Théodore  Hell  :  Les  trois  Pinlo,  œuvre  qui  ne 
fut  jamais  achevée.  —  Il  méditait  un  grand  opéra  sur  un  autre 
sujet  espagnol,  le  Cid. 

Avant  les  représentations  de  Berlin,  Weber  entreprit  un  voyage 


dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  le  Danemarck  ;  —  il  y  fut 
l'objet  de  nombreuses  ovations.  —  A  son  retour  à  Dresde,  il  donna 
avec  son  ami  Baërmann  un  concert  dans  lequel  il  fit  entendre  l'ou- 
verture du  Freyschiits,  qui  surprit  le  public  plutôt  qu'elle  ne  le 
charma.  Meyerbeer,  alors  sous  l'influence  des  idées  italiennes, 
éprouva  la  même  impression. 

Au  mois  de  mars,  eut  lieu  la  représentation  de  Preciosa  à  Ber- 
lin. Cet  ouvrage  prépara  le  public  berlinois  aux  étrangetés  du 
Freyschiits.  Il  ne  fut  pas  unanimement  compris  tout  d'abord  ; 
mais  on  l'accepta  de  bonne  grâce  et  avec  bienveillance.  Weber  se 
trouva  heureux  de  ce  demi-succès  et  de  cette  préparation  au  suc- 
cès d'une  tentative  plus  grandiose  et  bien  plus  hasardeuse.  Le 
comte  de  Bruhl,  auquel  Weber  s'en  était  remis  pour  la  distribution 
de  son  Freyschiits,  avait  désigné  pour  les  rôles  d'Agathe  et  d' An- 
nette,  Mme  Seidler  et  Mlle  Eunike,  et  pour  les  rôles  de  Max  et  de 
Gaspard,  le  ténor  Stûmer  et  la  basse  Blume.  Partis  de  Dresde  le 
2  mai,  Weber  et  sa  femme  arrivèrent  à  Berlin  le  4.  Ils  descendi- 
rent chez  les  parents  de  Meyerbeer.  Les  répétitions  commencèrent 
aussitôt.  Le  compositeur  fut  très-satisfait  des  artistes;  il  trouva 
les  décors  insuffisants,  les  costumes  trop  coquets.  On  ne  céda  pas 
sur  ce  dernier  point  ;  mais  on  rendit  plus  sauvage  le  paysage  qui 
devait  encadrer  la  scène.  Tout  marchait  à  souhait.  Les  répétitions 
furent  interrompues  par  la  représentation  de  YOlympie  de'Spon- 
tini,  alors  tout-puissant  à  Berlin.  Cette  œuvre  fut  exécutée  avec 
un  éclat  extraordinaire.  Elle  eut  un  grand  succès,  mais  ce  succès 
ne  se  soutint  pas.  La  pièce,  malgré  son  mérite,  disparut  de  l'affiche 
après  un  petit  nombre  de  représentations. 

Les  répétitions  de  Freyschiits  reprirent  —  Weber  remania  le 
final,  en  même  temps  qu'il  écrivait  son  fameux  Concert-Stiick  qui 
fut  terminé  le  matin  de  la  première  représentation  de  Freyschiits, 
et  dont  M.  Max  de  Weber  donne  le  curieux  programme,  raconté 
par  Weber  à  son  élève  Bénédict  :  La  châtelaine  à  son  balcon. — Elle 
interroge  l'horizon.  —  Son  époux  est  en  terre  sainte.  —  Le  rever- 
ra-t-elle  jamais?  —  On  combat.  —  Pas  de  message  de  lui!  — 
Prière  à  Dieu.  —  Vision  affreuse  :  son  époux  gît  sur  le  champ  de 
bataille.  —  son  sang  coule.  —  Bruit  dans  le  lointain.  —  Des 
armures  sur  la  lisière  de  la  forêt;  —  des  bannières  flottent  au 
vent.  —  C'est  lui  !  —  elle  vole  dans  les  bras  de  son  époux.  — 
Élans  d'amour,  joie,  —  frissons  dans  les  bois  et  les  blés,  —  éloge 
de  l'amour  fidèle. 
Le  18  juin,  jour  de  la  première  exécution  de  Freyschiits,  la  salle 
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fut,  en  quelque  sorte,  prise  d'assaut.  L'opposition  était  au  par- 
terre, elle  se  préparait  à  une  bataille.  Quand  Weber  entra,  la  salle 
éclata  en  acclamations  frénétiques.  Un  silence  religieux  se  fit  avant 
l'ouverture  ;  à  l'accord  qui  précède  la  péroraison,  un  frisson  élec- 
trique courut  dans  l'assemblée  et  l'enthousiasme  ne  connut  plus 
de  bornes;  le  morceau  fut  bissé.  La  première  scène,  produisit  un 
effet  extraordinaire,  ainsi  que  le  trio  et  la  valse.  —  Les  autres 
morceaux  furent  éclipsés  par  ce  succès,  si  bien  que  la  toile  tomba 
silencieusement  sur  le  premier  aele.  On  se  disputait  beaucoup  dans 
la  salle  :1e  parti  de  l'opposition  relevait  la  tète.  Quand  Weber  reparut 
à  sa  place,  on  applaudit  cependant  beaucoup.  Le  duo  de  femmes, 
l'air  d'Annette  et  surtout  la  grande  scène  d'Agathe  enlevèrent  Je 
public.  A  partir  de  ce  moment,  toute  opposition  disparut,  la  victoire 
se  décidait  sur  toute  la  ligne.  —  Après  le  trio,  la  scène  de  la  gorge 
au  Loup  termina  triomphalement  le  second  acte.  On  n'entendait 
dans  la  salle  que  cris  d'admiration.  Weber  et  Caroline  pleuraient 
silencieusement  dans  une  loge.  Au  troisième  acte,  Weber  revint 
prendre  sa  place.  Le  commencement  de  l'acte  parut  froid;  —  ce 
que  l'on  venait  d'entendre  était  trop  beau  pour  ne  pas  écraser  ce  qui 
devait  suivre;  —  mais  le  final  reconquit  tous  les  suffrages  et  l'ou- 
vrage finit  au  milieu  d'un  succès  complet.  Weber  parut  sur  la 
scène  donnant  la  main  aux  deux  cantatrices  :  les  couronnes,  les 
bouquets  pleuvaient  de  toutes  parts,  on  crut  que  l'ovation  ne  fini- 
rait jamais. 

Weber  revint  à  Dresde  peu  de  jours  après  la  première  représen- 
tation de  Freyschiitz:  Le  théâtre  avait  été  remis  à  neuf  et  Weber  eut 
voulu  inaugurer  la  nouvelle  saison  par  Don  Juan,  de  Mozart.  Mais 
on  donna  l'ordre  de  substituer  à  ce  chef  d'œuvre  la  Donna  del  lago, 
de  Rossini.  Ce  fut  néanmoins  Weber  qui  dirigea,  Morlacchi  étant 
absent.  Il  fit  jouer  au  théâtre  allemand  plusieurs  opéras  de  Dalay- 
rac  et  le  Nouveau  seigneur  du  village,  de  Boïeldieu,  pour  lequel  il 
avait  une  estime  toute  particulière. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  offrit  la  direction  du  théâtre  de  Cassel 
à  des  conditions  très-avantageuses.  Il  est  incompréhensible  que  We- 
ber ait  refusé,  pour  rester  à  Dresde  où  les  conditions  étaient  médio- 
cres et  où,  depuis  longtemps,  il  était  abreuvé  d'ennuis.  Il  désigna 
pour  le  remplacer  Spohr,  qui  fut  nommé. —  On  cite  parmi  les  com- 
positions qu'il  mit  au  jour  à  cette  époque,  plusieurs  morceaux  de 
l'opéra  inachevé  des  trois  Pinto,  un  chœur  pour  voix  d'hommes, 
Eussar  en-lied,  et  une  cantate  pour  la  princesse  des  Deux-Ponts. 

Freyschiitz  était  joué  et  acclamé  sur  toutes  les  scènes  de  l'Alle- 
magne, à  Vienne,  à  Prague,  à  Leipsig,  à  Breslau,  à  Carlsruhe,  à 
Kœnisberg  etc. .  croirait-on  que  Weber  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  obtenir  qu'on  mit  l'ouvrage  en  répétition  à  Dresde  !  Il  fut 
accablé  d'amertumes  et  sa  santé  en  souffrit  si  cruellement  qu'il 
se  détermina  un  crachement  de  sang,  symptôme,  hélas,  bien  fu- 
neste, et  qui  l'effraya  grandement. 

XIII. 

Une  grande  joie  cependant  fit  diversion  à  ces  ennuis.  On  lui 
demanda  un  opéra  pour  le  théâtre  de  Vienne.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  lui,  et  Spohr,  qui  était  présent,  put  attester  de  l'im- 
pression que  lui  causa  cette  bonne  nouvelle.  Il  n'accepta  cependant 
qu'après  avoir  fait  connaître  au  ministre  Einsiedel  que  Dresde 
avait  la  préférence,  si  toutefois  Dresde  songeait  à  lui  demander 
quelque  chose.  On  lui  répondit  sèchement  que  c'était  bien  assez 
de  répéter  Freyschiitz.  —  Weber  n'hésita  plus  et  accepta  les  offres 
-de  Vienne.  Mais  à  qui  s'adresser?  —  Kind  était  brouillé  avec  le 
compositeur.  Il  affectait  de  répéter  en  public  que  la  musique  de 
Weber  n'était  qu'un  accessoire  de  son  poëme  et  que  tout  le  succès 
lui  revenait.  On  riait;,  mais  Weber  s'en  froissa  et  les  relations  des 
deux  anciens  amis  devinrent  fort  tendues. 

Il  y  avait  à  Dresde  un  bas-bleu  fort  à  la  mode  qui  inondait  la 
ville  de  sa  poésie  de  mirliton  et  tenait  un  bureau  d'esprit  : 
Mme  Helmine  de  Chezy.  Weber  eut  la  fatale  idée  de  s'adresser 
à  elle.  La  muse  lui  mit  en  livret  un  vieux  roman  français  : 
['Histoire  de  Gérard  de  Nevers  et  de  la  belle  et  vertueuse  Euryanthe, 
sa  mie,  mis  en  allemand  et  abrégé  par  Frédéric  Schlegel.  C'était 
un  sujet  absurde,  et  Mme  de  Chezy  s'y  reprit  à  trois  ou  quatre 
fois  avant  d'esquisser  un  scénario  présentable. 


Weber  redoutait  beaucoup  l'exécution  de  son  chef-d'œuvre  à 
Dresde.  Le  parti  italien  était  plus  puissant  que  jamais,  et  la 
cour  n'avait  pour  lui  qu'une  médiocre  bienveillance.  Malgré  ses 
appréhensions,  Freyschiitz,  exécuté  le  22  janvier  1822,  alla  aux 
nues,  et  le  public  bissa  certains  morceaux,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu  à  Dresde. 

Le  17  février,  Weber  arriva  à  Vienne  après  un  court  séjour  U 
Prague,  où  il  avait  entendu  la  jeune  Sonlag,  «jolie et  gentille 
débutante,  écrivait-il  sur  son  agenda,  mais  qui  a  l'air  d'une 
grue  !  »  Le  lendemain  de  son  arrivée,  on  joua  Freyschiitz  en  sa 
présence,  mais  quel  Freyschiitz!  !  La  censure  avait  coupé  les  plus 
belles  parties  de  l'ouvrage,  supprimé  des  rôles,  substitué  Var- 
balète  à  la  carabine,  parce  que  l'empereur  n'aimait  pas  les  coups 
de  fusil,  ce  qui  changeait  la  scène  de  la  fonte  des  balles  en  je 
ne  sais  quelle  recherche  ridicule  de  flèches  enchantées.  Le  com- 
positeur écœuré  faillit  repartir,  en  acceptant  les  offres  d'un  édi- 
teur de  Paris  qui  lui  proposait  de  faire  recevoir  Euryante  au 
Grand- Opéra. 

Pour  le  fléchir,  on  lui  dépêcha  comme  intermédiaire  la  grande 
cantatrice,  Mme  Shrœder  ;  elle  proposa  à  Weber  de  diriger 
lui-même  son  Freyschiitz,  sans  aucune  modification,  ce  qui  fut 
accepté  et  réalisé.  Le  vrai  Freyschiitz  eut  un  succès  colossal  et 
Weber  ne  songea  plus  aux  offres  de  Paris.  Après  avoir  étudié  les 
ressources  musicales  de  Vienne,  il  revint  au  bout  d'un  mois 
Dresde,  où  sa  femme  lui  donna  un  fils,  Max  de  Weber,  le  futur 
biographe  de  son  père. 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  1822,  Weber  s'en- 
ferma dans  sa  pelite  maison  de  campagne  pour  travailler  à  sa 
partition  à'Euryanthe.  Il  composa  en  même  temps  une  fort  belli 
cantate  pour  le  mariage  du  prince  Jean  et  remania  un  certair 
nombre  de  ses  anciens  ouvrages. 

Il  revint  à  l'automne  à  Dresde  pour  recevoir  Spontini  qu'il  mit 
en  relations  avec  toutes  les  illustrations  artistiques  et  littéraire 
de  la  ville.  Pendant  quelques  jours,  ce  ne  furent  que  fêtes, 
Weber  retrouva  toute  la  verve  et  la  causticité  de  son  esprit.  Dans 
le  petit  cercle  intime  qui  se  réunissait  chez  Chiapone,  on  causait 
beaucoup  musique.  Théodore  Hell  fait  remarquer  que  Weber, 
ordinairement  plein  de  bienveillance  dans  ses  jugements,  se 
montrait  passionné  envers  Rossini  dont  il  ne  pouvait  approuver 
les  ouvrages.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  faisait  exception  en  faveur 
du  Barbier,  mais  il  n'admettait  aucun  mérite  dans  les  ouvrages 
alors  connus  de  ce  maître.  Spontini  fit  lire  à  Weber  des  jour- 
naux français  qui  parlaient  avec  éloge  de  ses  œuvres.  Cette 
communication  le  rendit  très-heureux. 

Cependant  le  compositeur  travaillait  activement  à  la  compo- 
sition d' Euryanthe.  Il  écrivait  à  peine  quelques  heures  par  jour; 
il  faisait  le  travail  de  tête  et  ne  prenait  la  plume  qu'après  avoir 
tout  créé,  tout  combiné;  Morlacchi  était  malade,  l'autre  direc- 
teur se  mourait.  II  était  seul  pour  suffire  à  tout  :  église,  chambre 
royale,  concerts,  théâtre  italien,  théâtre  allemand;  mais  son 
activité  prodigieuse  triomphait  de  tous  les  obstacles. 

H.  Barbedette. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique  :  Reprise  à'Haydée;  Débuts  de  M110  Marguerite  Ctiapuy.  — 
Odéon  :  Réouverture,  débuts;  la  Crémaillère,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Paul 
Ferrier;  le  Rendez-vous,  comédie  en  un  acte,  de  M.  François  Coppée.  — 
Gymnase  :  la  Dame  d'en  face,  un  acte,  de  M.  G.  Petit  ;  Un  Maître  en  service, 
un  acte  de  MM;  Albéric  Second  et  Rlerzy.  —  Palais-Royal  :  lu  Réveillon, 
trois  actes  de  MM.  Meilhac  et  L.  Halévy.  —  Variétés  :  le  Tour  du  cadran, 
vaudeville  en  cinq-  actes.  — -  NouvelleSî 

Saluons  d'abord  le  retour  à'Haydée,  œuvre  brillante,  sympathique, 
qui  s'inscrit  d'elle-même  et  de  par  le  suffrage  constant  du  public  au 
nombre  des  partitions  d'Àuber  destinées  à  survivre.  Sans  doute,  il 
y  en  a  d'autres  où  le  maître  a   été  plus  finement,  plus  spirituelle- 
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ment,  plus  parfaitement  lui-même,  comme  le  Domino  noir,  le  Philtre, 
Fra  Diavolo...,  mais  il  n'y  en  a  pas,  à  notre  avis,  où  il  ait  plus 
échappé  à  l'iDsouciance  qui  faisait  le  fond  de  son  génie;  —  je  n'en 
excepte-  pas  même  la  Muette,  qui  se  recommande  plutôt  par  l'éclat 
que  par  le  pathétique.' —  H  y  a  hien  de  l'élan  et  même  de  l'âme 
dans  certaines  pages  du  troisième  acte  à'Haydée,  et  la  scène  finale 
du  premier  est  vraiment  hien  sentie  comme  musique  de  théâtre.  Quant 
au  livret,  inspiré  comme  on  sait  de  Mérimée,  c'est  tout  simplement 
un  des  mieux  construits,  un  des  plus  heureusement  viahles,  un  des 
meilleurs,  en  un  mot,  de  Scribe. 

Je  vais  avancer  une  opinion  qui  étonnera  hien  des  gens,  car  elle 
n'a  jamais  été  exprimée,  que  je  sache,  et  elle  ne  peut  invoquer,  en 
fait,  aucun  précédent  à  son  aide  :  Haydée,  sans  être  la  plus  exquise 
ni  la  plus  originale  des  œuvres  d'Auber,  est  pourtant  celle  qui  aurait 
le  plus  de  chance  de  briller  au  répertoire  international;  il  suffirait 
qu'un  ténor  comme  Nicolini  et  une  diva  aussi  autorisée  que  la  Patti 
voulussent  prendre  l'idée  à  cœur  et  lancer  l'œuvre  sur  les  scènes 
italiennes  de  Londres  et  de  Saint-Pétershourg,  et  ce  serait  chose 
faite,  car  Haydée  vaut  trop  aisément  certains  opéras  consacrés  par  la 
tradition  italienne. 

Mais  revenons  à  l'Opéra-Comique    où   l'interprétation    était   toute 
renouvelée  grâce  au  début  de  MUe  Marguerite    Ghapuy,   et  à  la  prise  . 
de  possession  des    rôles    de   Lorédan  et  de  Malipieri  par    le   ténor 
Duehesne  et  la  basse  Neveu. 

Il  fallait  le  réel  talent  que  possède  Mlle  Chapuy  pour  ne  pas 
déchoir  des  brillantes  promesses  qu'on  avait  faites  à  son  sujet.  Elle 
a  triomphé  de  ce  péril,  surtout  à  partir  du  deuxième  acte,  où  les 
couplets  de  la  Brise  lui  ont  mérité  les  honneurs  du  bis  avec  une 
très-flatteuse  ovation.  A  l'air  d'entrée  du  dernier  acte,  toutes  les 
sympathies  du  public  lui  ont  été  confirmées  et  se  sont  maintenues 
dans  les  scènes  pathétiques  du  dénoûment,  que  la  jeune  artiste 
animera  davantage  maintenant  qu'elle  est  sûre  d'elle  et  du  succès. 

Définissons  en  quelques  lignes  ce  jeune  talent, — absolument  inédit 
jusqu'à  la  soirée  de  jeudi;  puisque  ce  n'est  pas  dans  les  classes  et 
concours  de  chant  qu'on  l'avait  vu  se  produire  au  Conservatoire.  La 
voix  est  pure  avec  des  sonorités  veloutées  ;  le  médium  devra  prendre 
plus  d'aplomb,  mais  le  registre  aigu  a  de  la  plénitude  et  de  l'éclat, 
peut-être  cependant  ferait-on  mal  de  pousser  ce  talent  délicat  aux 
rôles  de  grande  force  ou  à  l'abus  des  notes  excentriques.  MUc  Ghapuy 
a  la  justesse  infaillible  et  le  rhylhme  naturel,  qualité  plus  rare  qu'on 
ne  croit  ;  la  virtuosité  qu'elle  possède  à  un  degré  déjà  très-notable 
n'est  pas  aux  dépens  de  la  belle  diction  expressive  ;  enfin  on  a  l'im- 
pression générale  d'une  nature  d'artiste  noble  et  chaste,  absolument 
pure  de  toute  tendance  au  charlatanisme  ;  étant  ce  qu'elle  est,  il  est 
à  souhaiter  que  cette  tendance  si  fort  à  la  mode  ne  se  mêle  jamais 
ni  du  développement  de  de  son  talent  ni  du  lancement  de  sa  répu- 
tation naissante. 

Inutile  d'ajouter  que  l'élève  de  Régnier  lient  la  scène  avec  aisance 
et  sûreté.  On  peut  rappeler  que  M1'0  Fargueil  avait  étudié  le  chant 
au  Conservatoire  et  débuté  sans  grand  effet  à  l'Opéra-Comique  avant 
de  devenir  la  prima  donna  dramatique  du  Vaudeville.  M"0  Chapuy, 
au  contraire,  aura  étudié  la  comédie  au  Conservatoire  et  débuté 
au  Vaudeville,  avant  de  trouver  sa  voie  à  l'Opéra-Comique  :  puisse 
ce  rapprochement  curieux  lui  porter  bonheur  ! 

M110  Reine,  qui  faisait  Rafaëla,  n'a  pas  toujours  été  bien  inspirée... 
dans  les  intonations;  il  ne  nous  chault  guère  qu'elle  décroche  de 
temps  à  autre  un  mi  ou  un  fa  contre-suraigu,  si  l'ordinaire  du  chant 
n'est  pas  même  assuré. 

Le  ténor  Duehesne  s'est  distingué  dans  le  rôle  de  Lorédan;  s'il 
n'a  pas  l'ampleur  vocale  et  le  profond  sentiment  dramatique  de 
Roger, — on  pourrait  en  dire  autant  de  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs :  —  son  zèle  intelligent  et  sa  voix  nerveuse  lui  ont  fait  un 
beau  succès.  —  Le  baryton  Neveu  est  bien  entré  dans  le  caractère 
de  Malipieri.  Un  nouveau  ténor,  nommé  Raoult,  s'est  fait  agréer 
dans  le  personnage  d'Andréa. 

C'est  hier  samedi,  que  M"10  Carvalho  a  dû  faire  sa  rentrée  dans  le 
Pré-aux-Clercs,  où  l'on  a  revu  aussi  Sainte-Foy.  Toute  la  salle 
était  louée  à  l'avance. 

M.  Jules  Ruelle  fera  l'ouverture  de  I'Atiiénée  avec  un  ouvrage 
nouveau  intitulé  l'Alibi,  livret  de  M.  Jules  Moineaux,  musique  de 
M.  Adolphe  Nibelle.  Cet  ouvrage  sera  joué  presque  en  même  temps  à 
Vienne  au  petit  théâtre  An  der  Wien.  A  l'Athénée,  la  prima  dona 
ne  serait  autre  que  Mlle  Julie  Girard,  naguère  lre  dugazon,  de  l'Opéra- 
Comique.  On  annonce  aussi  un  opéra-comique  en  deux  actes  de 
M.  Guiraud. 


C'est  à  Dumaine  que  sera  confiée  la  direction  des  représentations 
dramatiques  qui  alterneront  cet  hiver  avec  l'opéra  italien  à  la  salle 
Ventadour.  On  se  souvient  que  cet  artiste  a  été  directeur  de  la 
Gaîté  et  directeur-adjoint  de  l'Ambigu.  Ce  qui  nous  rassure  sur 
les  tendances  élevées  de  ces  représentations  littéraires,  c'est  que 
Dumaine,  outre  ses  nombreuses  créations  mélodramatiques,  a  montré 
qu'il  savait  donner  la  note  noble  dans  Patrie,  de  Sardou  et  dans 
Fais  ce  que  dois,  et  qu'il  a  même,  aux  matinées  de  Ballande,  fait 
ses  preuves  d'une  manière  éclatante  dans  la  haute  comédie  et  la 
tragédie. 

Constatons  avec  plaisir  qu'il  y  a,  dès  à  présent,  grand  empresse- 
ment de  location  pour  la  saison  italienne. 

Au  Théâtre-Français,  la  première  représentation  des  Enfants  est, 
annoncée  pour  cette  semaine. 

L'Odéon  a  consacré  ses  premières  soirées  à  la  comédie  classique. 
Les  principaux  honneurs  de  l'interprétation  des  Femmes  savantes, 
sont  restés  à  l'excellent  financier  Noël  Martin,  à  la  duègne,  Mme  Mas- 
son  et  à  une  gracieuse  débutante,  Mlle  Broisat,  qui  a  bien  du  natu- 
rel (rôle  d'Henriette).  Porel  et  Pierre  Berton  se  sont  plutôt  distingués 
dans  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard,  qu'ils  ont  joués  tout  à  la 
moderne,  mais  avec  beaucoup  de  verve,  chacun  en  son  genre.  La 
jolie  Mlle  Clotilde  Collas  disait  fort  bien  Lisette,  et  M"8  Léonide 
Leblanc,  convertie  un  peu  tardivement  à  l'art  pur,  s'est  essayée 
dans  le  rôle  de  Silvia,  où  sa  voix  un  peu  pâle  n'a  pas  suffisamment 
secondé  ce  zèle  méritoire. 

Nous  l'avons  retrouvée  toujours  agréable,  dans  une  petite  comédie 
nouvelle,  la  Crémaillère,  avec  Porel,  en  jeune  fermier  général.  Cette 
Crémaillère  est  comme  un  joli  appendice  à  la  comédie  de  Dumas, 
Un  mariage  sous  Louis  XV.  Ce  marivaudage  a  été  rimé  par  M.  Paul 
Ferrier.  —  Le  Rendez-vous,  de  M.  François  Coppée,  a  une  plus 
haute  valeur,  et  de  forme  et  d'idée  ;  c'est,  à  notre  goût,  son  meilleur 
ouvrage  ou  si  l'on  veut  son  meilleur  opuscule  dramatique  depuis  le 
Passant.  Ici  encore,  nous  n'avons  qu'une  scène,  et  non  pas,  à  pro- 
prement parler,  une  action  dramatique  ;  mais  cette  scène  est  heureuse- 
ment posée,  et  l'on  pourrait  citer  des  tirades  brillantes  et  des  vers 
bien,  frappés.  Le  Rendez-vous  avait  été  joué  en  divers  salons  parisiens. 

Pierre  Berton  et  Mlle  Marie  Colombier  doivent  se  féliciter  de 
l'avoir  offert  au  grand  public. 

Une  nouvelle  inattendue  :  après  des  répétitions  nombreuses  et  assi- 
dues, la  pièce  de  M.  Robert  Hait  était  toute  prête  à  passer  au  Vaude- 
ville, lorsqu'un  veto  est  intervenu  d'en  haut,  arguant  du  caractère 
politique  de  Madame  Frainex.  Après  220  représentations  de  Rabagas, 
l'objection  surprend  un  peu.  M.  Carvalho  proposait  de  transférer 
l'action  à  l'étranger...  plus  loin  que  Monaco!  mais  il  reste  douteux 
que  l'affaire  s'arrange  même  en  ces  termes. 

Le  Gymnase,  qui  nous  a  promis  un  spectacle  nouveau  composé  de 
quatre  petites  pièces,  achèvera  de  s'acquitter  cette  semaine;  mais 
dès  dimanche  dernier,  il  avait  donné  la  Dame  d'en  face  et  wi  Maître  en 
service.  La  première  de  ces  comédies  est  un  vaudeville  sans  couplets, 
suffisamment  gai,  et  signé  de  M.  Georges  Petit,  qu'une  pochade  poli- 
tique avait  déjà  fait  remarquer  au  boulevard  du  Temple.  Tin  Maître, 
en  service  a  pour  auteurs  les  auteurs  du  Baiser  anonyme,  cette  jolie 
comédie  que  le  Théâtre-Français  a  oubliée  trop  vite  après  en  avoir 
fait  florès  il  y  a  quatre  ans;  MM.  Albéric  Second  et  Blerzy  ont  voulu 
prouver  qu'ils  possèdent  tous  les  tons;  ici  c'est  le  ton  familier,  le 
comique  sans  façon  qui  domine:  Ravel  ne  laisse  pas  tomber  un  trait 
d'esprit,  et  il  est  bien  secondé  par  Francès,  Train  et  M1Ie  Vannoy. 

Est-ce  que  le  torrent  de  l'opérette  qui  déborda  dans  la  moitié  de 
nos  scènes  parisiennes  en  même  temps  qu'il  inondait  les  Deux- 
Mondes,  serait  sur  le  point  de  rentrer  dans  son  lit,  je  veux  dire 
aux  Bouffes?  Les  Variétés,  qui  s'y  étaient  vouées  corps  et  biens,  re- 
tournent à  la  comédie-bouffe  sans  musique,  et  c'est  M.  Hector  Cré- 
mieux,  le  Crémieux  à' Orphée  aux  Enfers  et  du  Petit  Faust  qui  donne 
l'exemple  !  Le  Palais-Royal  qui  en  avait  fortement  tâté,  a  demandé 
le  Réveillon  à  MM.  L.  Halévy  et  Meilhac  après  en  avoir  obtenu 
déjà  le  beau  succès  de  Tricoche  et  Cacolet  :  or  à  part  quelques  crin- 
crin à  la  fin  du  deuxième  acte,  point  de  musique.  La  Gaîté  et  le 
Châtelet,  qui  avaient  offenhachisé  la  féerie,  reviennent  au  drame. 
L'opérette  ne  réussit  plus  à  tous  coups  aux  Folies-Dramatiques,  qui 
ont  déjà  invoqué  l'aide  de  Charles  Monselet  pour  essayer  d'échapper 
à  celte    obsession    musico-drôlatique.  Enfin,  les   Menus-Plaisirs  ne 
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s'avisent-ils  pas  de  prêter  leur  hospitalité  à  l'idée  toute  littéraire  de 
M.  Beauvallet?... 

Dans  Tricoche  et  Cacolet,  MM.  Meilhae  et  Halévy  avaient,  je  crois, 
fait  donner  toute  la  troupe  du  Palais-Royal,  à  l'exception  de  Geoffroy  ; 
ils  lui  devaient  et  se  devaient  une  réparation,  et  nous  venons  d'y 
applaudir  dans  le  Réveillon.  Gaillardin  est  une  des  meilleures  créa- 
tions de  ce  vrai  comédien  qui  s'appelle  Geoffroy. 

Gaillardin,  le  bourgeois  de  province  déblatérant  contre  le  juge  et 
le  substitut,  ses  amis,  Gaillardin  emmarquisé  tout  exprès  pour  sou- 
per avec  des  «  actrices  de  Paris  »,  enfin,  Gaillardin  déguisé  en  avocat 
pour  confesser  l'aventurier  qui  lui  a  deux  fois  pris  sa  place  au  domi- 
cile conjugal  et  en  prison,  est  un  type  des  mieux  venus.  Celui  qu'il  faut 
nommer  le  premier  après  Geoffroy  est  l'excellent  Lhéritier;  citons 
aussi  Hyaeinthe,  Lassouche,  MUe  Reynold  et  Mlle  Valérie,  boute-en- 
train féminin  du  souper  réaliste  qui  remplit  tout  le  second  acte. 

C'est  une  affaire  terminée  :  Mme  Duguerret  est  engagée  pour  jouer 
le  rôle  de  Mme  Fargueil  dans  Pairie,  qu'on  répète  au  Châtelet. 

Nous  avons,  plus  haut,  touché  un  mot  de  certaine  «  idée  littéraire  » , 
dont  M.  Beauvallet  prendrait  l'initiative.  Voici  quelques  détails 
empruntés  à  M.  Javel,  de  l'Événement  :  «  C'est  le  1S  courant  que 
M.  Beauvallet  inamgure  ses  matinées  littéraires  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisirs,  qui  prendront  pour  cette  circonstance  le  titre  de  Théâ- 
tre four  tous.  Au  lieu  d'exhumer  les  auteurs  morls,  selon  le  système 
de  M.  Ballande,  M.  Beauvallet  a  pour  but  de  produire  les  jeunes 
auteurs  qui  ne  peuvent  se  faire  ouvrir  les  portes  de  MM.  les  direc- 
teurs de  Paris.  Le  premier  spectacle  sera  composé  d'une  comédie  en 
un  acte,  d'une  conférence  de  M.  Henri  de  Lapommeraye,  de  la 
lecture  d'une  grande  pièce  par  l'auteur  lui-même,  d'une  opérette  en 
un  acte  et  peut-être  d'un  ballet.  Les  jeunes  compositeurs  pourront 
également  donner,  dans  ces  matinées,  des  auditions  de  leurs  œuvres. 
Le  prix  des  places  sera  diminué  d'un  tiers.  »  —  L'idée  est  trop  ho- 
norable pour  que  nous  ne  lui  souhaitions  pas  réussite  et  fortune. 

Gustave  Bertrand. 
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UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 


LA  TRIBU  DES  GAVAUDAN 


V. 
(Suite.) 


Et  il  faut  noter  que  plus  elle  allait,  plus  Mme  Gavaudan  obtenait 
de  succès.  Nous  venons  de  le  voir  par  les  lignes  qui  précèdent,  nous 
allons  le  voir  encore  par  les  lignes  qui  suivent,  écrites  pourtant 
vingt  ans  après  ses  débuts  ;  et  loin  d'être  obligée  de  changer  d'emploi, 
comme  il  arrive  aux  artistes  qui  prennent  des  années,  on  ne  voulait 
voir  qu'elle  dans  celui  qu'elle  avait  adopté.  Voici  donc  comme  on 
en  parlait  en  1818  : 

Madame  Gavaudan  :  vive,  piquante  et  jolie  ;  elle  met  dans  tous  ses  rôles 
une  grâce,  une  finesse,  un  naturel,  qui  ressemblent  à  la  grâce,  à  la  finesse,  au 
naturel  de  MUo  Mars;  aussi  les  compare-t-on  toujours  ensemble;  elle  donne 
du  prix  au  plus  petit  mot,  du  sel  au  couplet  le  plus  médiocre,  du  charme  à 
tout  ce  qu'elle  dit  :  c'est  pourquoi  son  emploi  est  constamment  demeuré  sans 
partage,  si  j'excepte  le  rôle  de  la  petite  Margot  du  Diable  à  Quatre,  dans  lequel 
M"08  Regnault  et  Boulanger  se  sont  tour  à  tour,  plus  ou  moins  infructueuse- 
ment, efforcées  de  nous  rappeler  la  gentillesse  de  M~e  Gavaudan  ;  elle  est  tou- 
jours en  effet  si  piquante  dans  la  petite  scène  de  la  prise  de  tabac,  que  je  la 
représente  à  ce  moment  même  (■!). 


(1)  Almanach  des  spectacles  par  K.  et  Z.,  1818.  —  Le  succès  de  M»e 
Gavaudan  fut  en  effet  si  considérable  dans  ce  rôle  de  Margot,  qu'elle  le  joua 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  et  qu'on  en  fit,  dans  son  costume  du  Diable  à 
Quatre,  une  foule  de  portraits.  L'auteur  de  l'almanach  en  question  en  donne 
un,  comme  il  le  dit;  mais  il  y  faut  chercher  plutôt,  je  crois,  la  ressemblance 
du  personnage  que  celle  de  l'actrice.  Cettejvignette,  enluminée  avec  beaucoup 
de  soin,  est  charmante  cependant  :  Margot  est  représentée  en  pied;  le  visage 
est  fin,   élégant,  la  physionomie  éveillée  et  mutine  ;  le  costume   se  compose 


De  même  que  Gavaudan  était  comparé  à  Talma,  6a  femme,  on  le 
voit,  était  volontiers  comparée  à  M1'0  Mars.  C'est  que  tous  deux  ayant, 
au  point  de  vue  général,  les  mêmes  défauts,  avaient  fait  en  sorte 
d'acquérir  les  mêmes  qualités.  Leur  voix  à  tous  deux  était  faible, 
trop  faible  pour  l'Opéra-Comique,  et  cependant  ils  s'en  servaient  avec 
tant  de  goût  que  l'étoffe,  en  étant  d'ailleurs  agréable,  quoique  légère, 
on  ne  songeait  pas  trop  à  leur  faire  un  reproche  de  ce  manque  de 
moyens  naturels.  Tous  deux  aussi,  péchant  de  ce  côté,  s'étaient  at- 
tachés aux  qualités  de  la  scène,  et  avaient  tâché  de  racheter  leur 
insuffisance  relative  comme  chanteurs  par  un  grand  talent  de  co- 
médiens. Tous  deux  enfin  avaient  complètement  réussi  sous  ce  rap- 
port, réussi  à  ce  point  qu'ils  semblaient  avoir  transporté  en  quelque 
sorte,  à  l'Opéra-Comique,  les  types  des  deux  plus  grands  artistes 
dont  pût  alors  s'enorgueillir  la  Comédie-Française  :  Talma  et  MUe  Mars. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  un  mince  mérite,  et  bien  peu  de  nos 
chanteurs  actuels,  si  complètement  insoucieux,  souvent  même  si 
ignorants  des  exigences  de  la  scène,  seraient  en  état  de  l'acquérir. 

C'est  à  ces  qualités  rares,  rares  surtout  lorsqu'elles  sont  poussées 
à  ce  point  de  perfection,  et  singulièrement  prisées  du  public  de  l'Opé- 
ra-Comique, que  Gavaudan  et  sa  femme  durent  de  fournir  une  car- 
rière si  brillante  et  de  laisser  après  eux  un  nom  presque  célèbre. 
Aussi  conçoit-on  qu'ils  fussent  recherchés  d'une  façon  toute  parti- 
culière par  les  auteurs,  et  que  ceux-ci  s'empressassent  de  leur  offrir 
des  rôles.  J'ai  déjà  donné  une  liste  de  ceux  créés  par  Gavandan; 
en  ce  qui  concerne  sa  femme,  je  citerai  les  ouvrages  suivants,  dans 
lesquels  elle  fit  d'importantes  créations  :  le  Magicien  sans  magie, 
Lully  et  Quinault,  Joconde,  de  Nicolo  ;  l'Échelle  de  soie,  de  Gaveaux; 
la  Journée  aux  aventures  ;  le  Prince  troubadour,  de  Méhul  ;  Jean  de 
Paris,  le  Calife,  de  Boïeldieu  ;  le  Rendez-vous  supposé  ou  le  Souper  de 
famille,  les  Maris  garçons,  de  Berton  ;  la  Jeune  Prude,  de  Dalayrac; 
Edmond  et  Caroline,  de  Frédéric  Kreubé;  l'Héritier  de  Paimpol,  de 
Bochsa  ;  les  Oies  du  frère  Philippe,  de  Dourlen  ;  Chimère  et  Réalité,  de 
Blangini;  l'Auberge  de  Bagnères,  les  Aubergistes  de  qualité,  de  Catel; 
le  Sceptre  et  la  Charrue,  d'Alexandre  Piccinni  ;  les  Rosières,  d'Hérold  ; 
les  Rivaux  de  village,  de  Lemière  de  Corvey,  etc. 

A  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter  ceux-ci,  dans  lesquels  elle  jouait 
avec  son  mari  :  Avis  aux  femmes,  Un  quart  d'heure  de  silence,  de 
Gaveaux  ;  Léonce  ou  le  Fils  adoptif,  Jeannot  et  Colin,  le  Billet  de  Loterie, 
les  Deux  Maris,  de  Nicolo  ;  Lina  ou  le  Mystère,  de  Dalayrac  ;  Joseph, 
de  Méhul  ;  la  Dupe  de  son  art,  Philoclès,  de  Dourlen  ;  le  faux  lord, 
le  Ciyisbé  ou  le  Fat  puni,  de  Piccinni  fils;  Ninelte  à  la  cour,  de  Berton 
fils;  Marguerite  de  Waldemar,  de  Gustave  Dugazon;  Bayard  à  la 
Ferté,  de  Plantade  ;  Milton,  de  Spontini  ;  Edouard  ou  le  Frère  par  su- 
percherie, de  Camille  Barni;  Bayard  à  Mézières,  le  Béarnais,  l'Opéra 
au  village,  Henriette  et  Verseuil,  le  Diable  à  Quatre,  de  Solié  ;  le  Séjour 
militaire,  premier  ouvrage  d'Auber Enfin,  à  tous  ces  rôles  nou- 
veaux, déjà  si  nombreux,  il  faudrait  encore  ajouter  ceux  que  Mme' 
Gavaudan  reprit,  souvent  avec  tant  de  bonheur,  dans  le  cours  de  sa 
carrière  :  le  Roi  et  le  Fermier,  la  Fée  Vrgèle,  Richard  Cœur  de  Lion, 
les  Événements  imprévus,  Euphrosine  et  Coradin,  On  ne  s'avise  jamais 
de  tout,  Raoul  Barbe-Bleue,  le  Comte  d'Albert...  mais  on  n'en  finirait 
pas,  si  l'on  voulait  tout  citer. 

Quelques-uns  de  ces  rôles  sont  restés  des  types,  dans  lesquels 
Mme  Gavaudan  s'est  montrée  particulièrement  aimable  et  char- 
mante. Ainsi  celui  de  Benjamin  dans  Joseph,  où  elle  déployait  une 
sensibilité  expressive;  celui  de  Jeannette  dans  Joconde,  qui  la  faisait 
voir  pleine  de  grâce,  de  gentillesse  et  d'ingénuité  ;  celui  du  page 
Olivier,  de  Jean  de  Paris,  où  elle  était  espiègle  et  fine;  et  encore 
celui  de  Margot  dans  le  Diable  à  Quatre,  où  elle  se  montrait  vive, 
pétulante,  pleine  de  verve,  de  crânerie  et  d'entrain  (1). 


d'une  robe  à  longues  raies,  avec  la  taille  sous  les  bras;  les  manches  sont  longues; 
le  corsage,  à  moitié  décolleté,  est  couvert  par  un  grand  fichu  à  fleurs,  tandis' 
qu'un  grand  tablier  descend  presque  jusqu'au  bas  de  la  jupe,  assez  courte  pour 
laisser  voir  une  jambe  fine,  chaussée  d'un  petit  soulier  mignon;  sur  la  tête, 
une  coiffe  de  paysanne  gracieuse,  posée  avec  goût. 

11  existe  un  autre  petit  portrait,  très-joli  aussi,  de  Mm0  Gavaudan  dans 
son  costume  de  Joconde.  Ici  elle  n'est  représentée  qu'à  mi-corps,  et  la  ressem- 
blance paraît  très-exacte.  Le  petit  bonnet  de  Jeannette  encadre  merveilleuse- 
ment la  tête  fine  et  distinguée  de  l'artiste,  sur  le  front  de  laquelle  ses  cheveux 
retombent  en  boucles  légères  et  soyeuses;  la  bouche  est  mignonne,  le  nez 
élégant,  les  sourcils  sont  bien  arqués,  les  yeux  pétillent  d'esprit;  la  robe,  dé- 
colletée à  la  vierge,  laisse  entrevoir  une  poitrine  charmante.  Ce  portrait,  fine- 
ment fait,  est  signé  :  Jacques,  et  gravé  sur  acier  par  Saint-Aubin.  Il  accompagne 
YAnnuaire  dramatique  de  1818.  J'en  possède  un  exemplaire,  tiré  à  part  sur 
grand  papier,  qui  est  tout  à  fait  joli. 

(1)  Puisque  j'ai  parlé  si  souvent  du  Diable  à  Quatre,  qui  avait  pour  sous- 
litre  :  ou  la  Femme  acariâtre,  c'est  le  lieu  de  rappeler  cette  plaisanterie,  mise 
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Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  la  supériorité  de  Mme  Gavaudan,  c'est 
que,  dans  une  carrière  qui  n'a  guère  duré  moins  de  vingt-cinq  ans 
(puisque,  ayant  débuté  dans  les  premiers  mois  de  1798,  elle  prit  sa 
retraite  le  19  décembre  1822),  elle  a  tenu  toujours  sa  place  et  ne  s'est 
laissé  jamais  éclipser  par  aucune  des  artistes  excellentes  qui,  en 
même  temps  qu'elle,  faisaient  partie  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique. 
Il  en  était  pourtant  de  fort  remarquables,  et  pour  s'en  convaincre  on 
n'a  qu'à  évoquer  le  souvenir  de  Mme  Crétu,  de  Mrae  Saint- Aubin, 
de  Mm"  Duret  Saint-Aubin,  fille  de  celle-ci,  de  MUe  Rolandeau,  de 
Mme  Belmont,  de  Mme  Scio,  de  MUe  Pingenet .  de  Mu=  Regnault, 
i'de  Mme  Boulanger  et  de  tant  d'autres.  Chacune  d'elles  avait  ses 
qualités  spéciales,  particulières,  soit  au  point  de  vue  de  l'art  du 
chant,  soit  au  point  de  vue  des  exigences  scéniques  ;  mais  aucune 
ne  paraît  avoir  possédé  la  variété,  la  souplesse,  l'universalité,  pour- 
rait-on dire,  et  surtout  l'originalité  du  talent  de  Mme  Gavaudan. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 


CONCOURS  D'ORPHÉONS  ET  FANFARES 

AD  PALAIS  DE   L'INDUSTRIE 


C  Exposition    d'Économie    domestique) 


Le  premier  concours  d'orphéons  qui  a  eu  lieu  à  l'exposition  universelle 
d'économie  domestique  a  inauguré  d'une  façon  très-remarquable  la  série  de 
ses  concours  qui  doivent  avoir  lieu  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition.  Le 
jury  était  composé  de  MM.  Couderc,  S.  David,  L.  Délibois,  J.  Dubois,  Verimst 
et  J.  Vialon .  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Concours  de  lecture  à  vue.  —  Orphéon  (section  des  écoles.)  Prix  :  École  Saint- 
Ferdinand,  de  Chartres  (avec  félicitation  du  jury,)  troisième  division,  troisième 
section.  Pas  de  premier  prix.  Deuxième  prix  :  Orphéon  de  Saint-Gobin. 

Fanfares,  (groupe  A,  section  des  écoles.)  —  Prix  :  Lcole  Saint-Ferdinand,  de 
Chartres,  troisième  division,  troisième  section.  Pas  de  premier  prix  ni  de 
deuxième  prix.  Troisième  prix  :  Fanfares  d'Orsay. 

Harmonie.  —  Pas  de  premier  prix.  Deuxième  prix  :  Sociétés  musicales  de  Vil- 
liers  (Loir-et-Cher). 

Concours  d'exécutions  d'orphéons  (section  des  écoles.)  —  Prix  :  École  de  Cha- 
renton,  troisième  division,  troisième  section.  Premier  prix  :  Orphéon  de 
Saint-Gobin.  Pas  de  deuxième  prix.  Troisième  prix  :  Société  de  Bailly. 
Quatrième  prix,  partagé  ex  œquo  :  Chorale  de  Grange-sur-Aube  et  Orphéon  de 
Mennecy. 

Fanfares  (section  des  écoles.)  —  Premier  prix  :  Écoles  Saint-Ferdinand  de 
Chartres.  Pas  de  second  prix.  Mention  d'encouragement  :  Institution  Prou  de 
Montlhéry,  troisième  division,  troisième  section,  groupe  A.  Premier  prix,  (avec 
félicitation  du  jury)  :  Fanfares  de  Marly-la- Ville  ;  deuxième  prix  :  Fanfares 
d'Orsay  ;  troisième  prix  :  Fanfares  de  Pailly  ;  quatrième  prix  :  Fanfares  de 
Saint-Sauveur. 

Harmonie  (troisième  division,  troisième  section.)  —  Pas  de  premier  prix. 
Deuxième  prix  :  Société  musicale  de  Villiers  ;  troisième  prix  :  Musiques  muni- 
cipales de  Corniey. 

Voici  maintenant  les  résultats  du  deuxième  concours  d'orphéons,  au  Palais 
de  l'Industrie;  le  Jury  composé  de  MAI.  Collin,  Couder,  F.  Dubois,  Samuel 
David,  P.  Verrimst  et  J.  Viallon. 

concours  de  lecture  A  vue.  —  3e  Division.  3°  Section.  —  1er  prix  :  Fanfare 
de  Thomery,  directeur  M.  Valbany.  —  3e  prix  :  Fanfa.e  d'Aveluy,  directeur 
M.  Demarquet. 

concours  d'exécution.  —  Fanfares.  —  3°  Division.  3e  Section.  Groupe  B.  — 
1er  prix  :  Fanfare  de  Thomery,  directeur  M.  Valbany.  —  2e  prix  :  Fanfare  de 
Serquigny,  directeur  M.  Rouzée.  —  3°  prix   :  Fanfare  de  Guernes,  directeur 

en  cours  par  le  Courrier  de  l'Europe,  lors  de  l'apparition  de  l'ouvrage. 
(Dialogue  entre  deux  époux.) 

LA    FEMME. 

Je  veux  à  l'Opéra-Comique 
Que  vous  me  conduisiez  ce  soir; 
Le  Diable  à  Quatre,  quoique  antique, 
Est,  dit-on,  très-piquant,  très-agréable  à  voir. 

LE   MARI. 

Je  n'irai  pas  à  ce  théâtre. 

LA    FEMME. 

Vous  y  viendrez! 

LE   MAKI. 

Non,  par  ma  foi! 

LA    FEMME. 

Je  veux  que  vous  voyiez  la  Femme  acariâtre! 

LE  MARI. 

Je  la  vois  bien  assez  chez  moi. 


M.  Dufour.  —  4e  prix  :  Fanfare  de  Saint-Pierre-d'Autils,  directeur  M.  Léger. 
—  S0  prix  :  Fanfare  la  Fraternelle  de  Nanteuil-lès-Meaux,  directeur  M.  Cham- 
bault. 

Fanfares.  —  3°  Division.  3°  Section.  Groupe  G.  —  1er  prix  :  Fanfare  d'A- 
veluy, directeur  M.  Demarquet.  —  2»  prix  :  Fanfare  de  Saint-Cyr-de-Vau- 
dreuil,  directeur  M.  Gilles.  —  3e  prix  :  Fanfare  de  Saint-Martin-de-Nigelles, 
directeur  M.  Manceaa.  —  Le  Jury  n'a  décerné  ni  ie  ni  S6  prix. 

prix  d'honneur.  —  Fanfare  de  Marly-la-Ville,  directeur  M.  Lesieur. 

Voici  enfin  le  résultat  du  troisième  concours  d'orphéons,  fanfares  et  musi- 
ques d'harmonie  à  l'Exposition  universelle  d'Économie  domestique.  Membres 
du  Jury  :  MM.  Colin,  F.  Dubois,  J.  Cariez,  Verimst. 

lecture  a  vue.  —  Orphéons.  —  5°  division,  2e  section.  —  1er  prix  :  Orphéon 
de  Nogent-le-Roi,  directeur  M.  Hilsont.  —  2°  prix  :  Union  chorale  d'Aix-en- 
Othe,  directeur  M.  Corniquet.  —  3»  prix  :  Chorale  de  Saint-Just-en-Chaussée, 
directeur  M.  Brenne. 

Fanfares.  —  5°  division,  2"  section.  —  Le  Jury  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  décerner  un  premier  prix.  —  2°  prix  :  la  Fanfare  de  Nogent-le-Roi,  direc- 
M.  Hilsont.  —  3e  prix  :  la  Fanfare  de  Clichy,  directeur  M.  Monvaillier. 

Harmonies.  ■—  3°  division,  2e  section.  —  Le  Jury  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  décerner  de  prix. 

concours  d'exécution.  —  Orphéons.  —  1"  prix  :  Chorale  de  Saint-Just-en- 
Chaussée,  directeur  M.  Brenne.  —  2°  prix  :  Chorale  de  Villiers-le-Bel,  direc- 
teur M.  Leclerc.  —  3e  prix  :  Union  chorale  d'Aix-en-Othe,  directeur  M.  Cor- 
niquet. —  4e  prix  :  Chorale  de  Nogent-le-Roi,  directeur  M.  Hilsont. 

Observation.  —  Le  Jury  a  décidé  la  mise  hors  concours  de  la  Société  des 
Lilas  pour  infraction  à  l'article  23  du  règlement. 

Fanfares.  —  3e  division,  2e  section,  groupe  A.  —  I"  prix  :  la  Fanfare  de 
Clichy,  directeur  M.  Monvaillier.  —  2=  prix  :  la  Fanfare  de  Gallardon,  sous  la 
direction  du  sous-chef  M.  Cochery-Neveu.  —  3e  prix  :  la  Fanfare  de  Bourg-la- 
Reine,  directeur  M.  Chevallon.  —  4e  prix  :  la  Fanfare  de  Saint-Martin-du- 
Tertre,  directeur  M.  Kemond. 

Harmonies.  —  3e  section,  2e  division.  —  Le  Jury  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  décerner  ni  premier  ni  deuxième  prix.  —  3°  prix  :  la  Musique  municipale 
de  Dainville,  directeur  M.  Petit. 

N-B-  —  Pour  le  concours  de  trompes  de  chasse,  dit  la  Gazette  musicale, 
les  virtuoses  ne  concouraient  qu'en  trio,  constituant  l'harmonie  à  peu  près 
complète  dans  la  forme  que  l'on  connaît,  et  c'est  à  des  groupes  de  trois  que  les 
récompenses  ont  été  décernées  de  la  manière  suivante  :  1er  prix,  médaille  de 
vermeil  :  trio  de  M.  Busson;  2e  prix  ex  œquo,  médaille  d'argent  :  trio  de  M.  Garry 
et  trio  de  M.  Sombrien  ;  3»  prix  ex  œquo  :  trio  du  Cercle  du  Roule  et  trio  de 
M.  Deschamps  ;  4e  prix,  médaille  de  bronze  :  trio  de  M.  Bergerat.  Une  médaille 
d'honneur,  mise  à  la  disposition  du  jury,  a  été  donnée  à  M.  Frontier,  direc- 
teur des  virtuoses  de  la  chasse  (hors  concours). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  D'après  V American  Register,  un  architecte  de  la  Nouvelle  Orléans  réclame- 
rait l'invention  de  l'Orchestre  invisible  que  Wagner  s'attribue  et  qui  sera 
dit-on,  une  des  plus  curieuses  nouveautés  du  nouveau  théâtre  modèle  de  Wagner 
à  Beyrouth. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne,  qui  vient  de  reprendre  Mignon  avec  un  nou- 
veau succès,  s'est  décidé  à  représenter  VHamlet,  d'Ambroise  Thomas  bien 
qu'encore  indécis  sur  le  choix  d'une  Ophélie.  C'est  le  célèbre  baryton  Beck  qui 
chantera  Hamlet.  Le  directeur,  M.  Herbeck,  a  réuni  tous  les  chefs  de  service 
afin  de  donner  un  grand  éclat  aux  représentations  allemandes  de  ce  chef-d'œuvre 
français  à  Vienne.  C'est  le  cappelmeister  Dressoff  qui  dirigera  l'exécution. 

—  Au  casino  de  Bade,  avalanche  de  bouquets  en  faveur  de  Mlle  Rubini, 
redemandée  séance  tenante  pour  un  second  concert.  —  Mardi  prochain,  retour 
de  Mlle  Rubini  à  Paris  ;  elle  y  signera  un  engagement  pour  l'Italie  où  elle  doit 
aller  chanter  Mignon. 

—  Le  directeur  Behr,  de  Cologne,  vient  aussi  de  décider  la  représentation  de 
VHamlet,  d'Ambroise  Thomas,  qui  fait  en  ce  moment  les  honneurs  de  la  foire 
de  Leipzig.  Le  directeur  Schwemer,  de  Breslau,  est  à  la  recherche  d'une  Ophé- 
lie (avis  aux  cantatrices  allemandes),  et,  en  attendant  qu'il  la  découvre,  il 
prépare  la  reprise  de  Mignon. 

—  Mille  projets  de  concerts  et  de  théâtres  sont  à  l'étude  en  ce  moment  à 
Vienne,  pour  l'exposition  universelle  de  1873.  La  musique  y  sera  largement 
représentée. 
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LE  MENESTREL 


—  Tous  les  journaux  racontent  à  propos  de  la  belle  M"0  Gallmeyer,  la 
Schneider  de  Vienne,  qui  joue  en  ce  moment  la  Vie  parisienne  à  Prague,  qu'un 
critique  dramatique,  M.  Heller,  s'étant  permis  de  blâmer  l'engouement  du  public 
pour  cette  artiste,  elle  s'en  vengea  en  intercalant  dans  son  rôle  un  couplet  où 
M.  Heller  se  trouvait  persiflé  de  la  façon  la  plus  cruelle,  couplet  qui  fût  bissé 
par  la  salle  entière.  Sur  ce  bis,  M.  Heller  aurait  déclaré  dans  son  journal  qu'il 
renonçait  à  la  lutte,  et  qu'à  l'avenir  il  s'abstiendrait  tout  simplement  d'écrire 
même  le  seul  nom  de  M"0  Gallmeyer. 

—  L'honorable  et  importante  maison  d'éditions  de  musique  C.  A.  Spina,  de 
Vienne,  passe  aux  mains  de  M.  Friedrich  Schreiber,  sous  la  raison  sociale  : 
C.  A  Spina's  Nachfolger  (successeur  de  C.  A.  Spina). 

—  M.  Mapleson,  le  Leverrier  des  ténors,  aurait  découvert  un  rival  à  Cam- 
panini  pour  la  prochaine  saison  de  Drury-Lane  :  le  ténor  Aramburo  serait 
destiné  à  faire  sensation. 

—  Au  théâtre  Apollo  de  Rome,  quatre  opéras  sont  annoncés  :  Rug  Blas ,  du 
maestro  Marchetti  ;  Don  Carlos,  de  Verdi;  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  et  le 
comte  Verde,  du  maestro  Libani.  Les  artistes  engagés  pour  chanter  ces  opéras 
sont  Mmes  Ginevra  Giovannoni,  Romilda  Pantaleoni,  et  Laura  Sanz,  prime 
donne  assolute;  Mme  Flora  Mariani,  primo  contralto;  MM.  Carlo  Bullerini,  Fer- 
dinando  Ambrosi,  Giovanni  Sani,  ténors  ;  Vittorio  Maurel,  Massimo  Ciapini, 
basses.  Les  choristes  seront  au  nombre  de  quarante-huit. 

On  promet  aussi  deux  ballets  :  Ariella  o  il  pore  dell'Arno  et  Lionna  o  amore 
e  danza.  La  première  danseuse  est  MI,e  Henriette  Bose,  une  Viennoise  ;  la 
seconde  danseuse,  MUo  Irène  Donati,  est  bien  connue  du  public  des  théâtres  de 
Florence.  (Entr'acte.) 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  le  grand  succès  de  Castelmary  dans 
le  Don  Carlos,  de  Verdi,  représenté  pour  la  première  fois  à  Venise.  L'ex-basse 
de  l'Opéra  de  Paris  est  engagé  au  Théâtre-Italien  de  Lisbonne,  saison  1872-73, 
et  à  la  Scala  de  Milan  pour  l'hiver  1873-74. 

—  Le  maestro  Verdi  vient  d'être  incorporé  comme  officier  dans  l'ordre  de  la 
Rose,  par  l'empereur  du  Brésil. 

—  L'Art  musical  annonce  la  prochaine  inauguration  du  théâtre  construit  à 
Milan,  près  le  Forum  Bonaparte.  Ce  théâtre  devait  d'abord  s'appeler  Dal  Vernie, 
du  nom  de  l'architecte  qui  a  fait  la  construction  du  Forum,  puis  Théâtre 
Donizetti.  La  municipalité  de  Milan  vient  de  décider  qu'il  s'appellerait  Théâtre 
Bonaparte.  11  a  été  construit  par  les  frères  Sormani,  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Giuseppe  Pestagalli.  Les  principaux  artistes  qui  chanteront  à  l'occasion 
de  cette  inauguration  sont  :  Mmos  Galetti  et  Pozzoni  qui  a  créé  le  rôle  d'Aïda 
au  Caire  ;  Anastasi,  ténor;  Barré,  baryton. 

—  Le  même  journal  nous  apprend  qu'au  théâtre  de  Brescia,  pendant  le  second 
acte  de  la  Forza  dcl  Destino,  de  Verdi,  le  machiniste  ayant  oublié  d'ouvrir  les 
robinets  à  gaz,  il  y  a  eu  une  obscurité  complète.  Un  grand  nombre  de  specta- 
teurs qui  ne  connaissaient  pas  l'ouvrage  ont  cru  que  c'était  là  un  effet  de 
scène,  et  n'ont  pas  eu  conscience  du  danger  qu'ils  couraient.  Au  moment  où 
l'on  a  rouvert  les  robinets  de  gaz,  les  flammes  se  sont  élevées  à  la  hauteur  d'un 
mètre. 

—  A  Mexico,  l'ouverture  de  la  saison  d'opéra  italien,  relardée  par  la  mort 
de  Juarez,  a  eu  lieu  récemment  au  Grand-Théâtre  national,  dont  la  direction 
esl  confiée  à  M.  Castera,  mari  de  la  cantatrice  Peralta  ;  on  a  donné  la  Favo- 
rite avec  Mrac  Gallazzi  dans  le  rôle  principal.  Jone,  de  Petrella,  avec  Mmc  Cas- 
telli  et  M.  Berlolini,  jouée  ensuite,  a  été  suivie  d'un  Ballo  in  maschera.  Le 
public  était  nombreux  et  s'est  montré  fort  enthousiaste.  Dinorah,  montée  avec 
beaucoup  de  luxe,  est  en  répétition. 

—  M.  et  Mm0  Coulon-Levielli  sont  engagés  par  M.  Maretzek,  l'impressario 
américain,  pour  la  saison  d'opéra  italien  du  30  septembre  prochain  au  8  mai 
1873.  Le  nouveau  couple  artistique  se  rend  à  New-York. 

—  Le  journal  La  Plume,  de  Bruges,  publie  cette  lettre  inédite  de  Gluck  : 

«  Vienne,  10  mai  1870. 
»  Je  viens  vous  informer,  estimé  ami,  que  M.  Schroter  a  obtenu  ici,  de  la 
part  tant  de  la  cour  que  du  public,  un  succès  complet  et  vraiment  il  le 
mérite  ;  car  c'est  un.  acteur  très  distingué  et  fidèle  à  la  nature.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  fort  content  de  Vienne.  Vous  me  faites  toujours  des  reproches 
parce  que  je  ne  vous  envoie  pas  d'explication  comment  Alceste  doit  être  repré- 
senté. Je  l'aurais  déjà  fait  depuis  longtemps  si  je  l'avais  trouvé  praticable.  Pour 
ce  qui  concerne  le  chant,  il  est  facile  pour  une  personne  qui  a  du  sentiment; 
elle  ne  doit  que  s'abandonner  à  l'impulsion  de  son  cœur,  mais  l'accompagne- 
ment instrumental  exige  tant  de  remarques  que,  sans  ma  présence,  il  n'y  a 
rien  à  faire.  Quelques  notes  doivent  être  traînées,  d'autres  accélérées,  celles-ci 
produites  mi-fortes,  celles-là  plus  accentuées  et  d'autres  enfin  faiblement 
exprimées.  Je  renonce  à  indiquer  le  mouvement.  Un  peu  plus  de  lenteur,  un 
peu  plus  de  vitesse,  gâtent  tout  un  morceau.  Je  crois  donc  que  vous  rendrez 
beaucoup  plus  facilement  votre  nouvelle  orthographe  familière  aux  Allemands 
que  moi  un  opéra  d'après  ma  méthode,  surtout  dans  votre  contrée  où  on 
considère  principalement  l'art  de  la  composition  et  méconnaît  ou  cherche  en 
vain  l'imagination,  attendu  que  chez  vous  la  plupart  des  artistes  ne  sont  que 
des  maçons  et  pas  des  architectes. 


»  Quoique  vous  n'ayez  rien  composé  sur  la  mort  de  ma  petite,  mon  désir  à, 
cet  égard  n'en  a  pas  mofns  été  accompli. 

»  Votre  Clarisse  morle  est  si  analogue  à  ma  fille  qu'avec  tout  votre  grand» 
génie  vous  n'auriez  rien  pu  produire  de  mieux;  c'est  maintenant  mon  odel 
favorite  et  peu  de  personnes  l'entendent  sans  qu'elle  leur  arrache  des  larmes.) 
Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  tarde  tant  avec  la  Bataille  d'Uermann  (diA 
Hermansschlacht).  C'est  parce  que  je  veux  terminer  avec  colle-ci  mes  travaux 
de  musique.  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  pu  le  faire  parce  que  Messieurs  les  Français 
m'occupaient  trop.  Bien  que  donc  la  Bataille  d'Uermann  doive  être  ma  dernière 
œuvre,  je  ne  crois  pas  qu'elle  sera  la  plus  insignifiante  de  mes  productions,! 
parce  que  j'ai  rassemblé  les  matériaux  principaux  à  l'époque  où  l'âge  n'avait] 
pas  encore  affaibli  la  force  de  ma  pensée.  Adieu,  je  reste  pour  toujours 

«  A  Monsieur  »  Votre  admirateur  et  adorateur } 

»  Monsieur  Klopstock  »  Gluck, 

»  à  Hambourg.  »  »  de  Vienne. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux  Arts  entreprendrait,  non- 
seulement  de  doter  nos  bibliothèques  populaires  des  chefs-d'œuvres  de  la  litté- 
rature française,  mais  il  demanderait  aussi  au  comité  des  études  du  Conser- 
vatoire, présidé  par  M.  Ambroise  Thomas,  un  rapport  sur  les  moyens  d'élever 
le  niveau  de  l'art  choral  populaire  en  France.  —  M.  Jules  Simon  voudrait 
pouvoir  mettre  en  honneur  la  musique  des  maîtres  dans  nos  orphéons  et  jus- 
que dans  les  simples  réunions  d'ouvriers  et  de  paysans,  en  leur  constituant 
une  bibliothèque  musicale  spéciale.  Nous  reviendrons  sur  cet  excellent  projet, 
dont  nous  entretien  M.  Jules  Prével  du  Figaro. 

—  Voici  comment  les  origines  du  Conservatoire  de  Paris  sont  racontées  par 
M.  du  Croisy  dans  le  journal  la  France;  —  recommandé  aux  méditations  du, 
conseil  radical  de  la  ville  de  Marseille  :  «  Le  10  novembre  1793,  les  artistes  de  la  ; 
musique  de  la  garde  nationale  vinrent  à  la  Convention  solliciter  la  création  d'un 
institut  national  de  musique.  La  terrible  Assemblée  était  dans  ses  jours  de  belle' 
humeur.  Elle  reçut  à  merveille  la  députation    et   lui  demanda   le  motif  de' 
sa  venue.  Les    musiciens    répondirent  que  les  despotes   allaient  chercher  des 
artistes  chez  les  Allemands  et  qu'il  fallait  que  sous   le  règne  de  la  liberté,  ce,: 
fût   chez    les  Français   qu'on    en    trouvât.  »    Chénier   leur    répondit  :  «  On* 
sait  combien  jusqu'à   présent    la  musique  nationale   s'est  distinguée   dans  les 
Révolutions;  on  sait  quelle  a  élé  l'influence  de  la  musique   sur  les  patriotes 
à    Paris,    dans    les    départements,   aux   frontières.  Je   demande   donc    qu'on 
décrète  le  principe  qu'il  y  aura  un  institut  national  de  musique  à  Paris,  et  que 
la   Convention    charge  le  comité  d'instruction  publique   des  moyens  d'exécu- 
tion. »  —  Le    décret   fut  immédiatement  voté  d'acclamation,  après  quoi  l'un 
des  membres  de  la  députation  annonça  à  l'Assemblée  qu'il  avait  déjà  formé  de 
nombreux  élèves  et  qu'ils  auraient  l'honneur,  le  jour  de  repos  de  la  troisième 
décade  suivante,  d'exécuter  devant  les  citoyens  membres  de  la  Convention  na- 
tionale, vingt-quatre  solos  d'instruments  à  vent.  Je  ne  sais  si  les  députés  eurent 
cette  joie  d'entendre    vingt-quatre    clarinettes    patriotes,  mais,  en  tout  cas,  il  Z 
fut  donné  une  suite  sérieuse  à  la  proposition  des  musiciens  de  la  garde  natio- 
nale, car  le  16  thermidor  an  III,  la  loi  suivante  parut; 

I.  —  Le  Conservatoire,  créé  sous  le  nom  d'Institut  national,  par  un  décret 
du  18  brumaire,  an  II,  est  établi  dans  la  commune  de  Paris,  pour  exécuter  etl 
enseigner  la  musique.  Il  est  composé  de  cent  quinze  artistes. 

II.  —  L'enseignement  consiste  à  former  des  élèves  dans  toutes  les  parties! 
de  l'art  musical. 

III.  —  Six  cents  élèves  des  deux  sexes  y  seront  instruits  gratuitement  ;  ils 
seront  proportionnellement  choisis  dans  tous  les  départements. 

De  plus,  une  bibliothèque  nationale  de  musique  était  fondée.  Le  premier' 
directeur  de  notre  Conservatoire  fut  le  célèbre  Sarrette,  qui  lui  donna  la  plus* 
solide  et  la  plus  vigoureuse  organisation.  Puis  vinrent  successivement  PerneJf 
Cherubini,  Auber,  et  enfin  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Au  nombre  des  candidats  à  la  succession  de  Caraffa  à  l'Institut,  on  cite 
non-seulement  MM.  Ernest  Reyer  et  François  Bazin,  mais  aussi  le  princeB 
Poniatowski  et  Alary,  compositeur  français,  quoique  né  à  Milan  (en  181  i).  Le 
maestro  Alary,  indépendamment  de  ses  opéras  italiens,  a  écrit  pour  l'Opéra  de 
Paris  et  pour  TOpéra-Comique  :  la  Voix  humaine,  deux  actes,  et  (o  Beauté  duï 
diable,  un  acte.  Ses  Tre  Nozze  et  son  oratorio  de  la  Rédemption  ont  égalemen 
été  représentés  pour  la  première  fois  à  Paris,  salle  Ventadour. 

—  M.  Adolphe  Jullien  vient  de  publier  dans  le  Correspondant  (numéro  du 
du  10  septembre)  un  article  intitulé  Favart  et  Gluck.  Voici,  entre  autres  chose: 
curieuses  de  cet  intéressant  travail,  quelques  vers  adressés  par  Favart  à  Gluc 
au  sujet  de  leur  opéra  de  Cythère  assiégée  : 

J'avais  construit  un  bâtiment 
D'assez  gentille  architecture; 
On  apercevait  la  structure, 
Mais  il  y  manquait  l'agrément  : 
En  tout  il  faut  de  la  parure. 
Un  grand  artiste  en  ornement 
Embellit  chaque  appartement 
Par  une  éclatante  dorure, 
Et  le  vernis  le  plus  charmant 
Qui  cache  mainte  vermoulure. 
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Qu'arriva-t-il  de  l'aventure? 
Pour  moi  fâcheuse  conjoncture. 
Cet  habile  décorateur, 
Que  j'admire  et  que  je  respecte, 
De  mon  travail  eut  tout  l'honneur, 
On  applaudit  au  vernisseur, 
Et  l'on  oublia  l'architecte. 

—  Lire  dans  Paris-Journal  les  intéressants  détails  adressés  à  M.  Henri  de 
Pêne  par  M.  Albert  Millaud  sur  l'Opéra  Impérial  de  Vienne.  La  description  des 
aménagements  de  la  scène  est  surtout  chose  aussi  curieuse  qu'instructive.  On 
n'a  pas  idée  en  France  des  progrès  réalisés  par  les  Viennois  dans  cette  impor- 
tante section  de  l'art  dramatique. 

—  Lire  aussi  dans  la  critique  musicale  de  la  Hernie  universelle  ce  qu'écrit  M. 
Sylvain  Saint-Etienue  sur  la  fondation  d'un  grand  théâtre  lyrique,  à  propos  de 
la  question  des  cafés  chantants  et  des  théâtres  populaires.  11  y  a  là  une  grande 
idée  pratique,  éminemment  artistique  et  civilisatrice. 

—  Mme  Nilsson-Rouzaud,  de  retour  à  Paris,  vient  y  préparer,  dans  le  plus 
absolu  incognito  artistique,  son  répertoire  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Hustache, 
de  l'Opéra,  le  répétiteur  de  l'Albani,  de  la  Sessi,  de  Mmes  Gueymard,  Hisson, 
Bloch,  est  aussi  le  répétiteur  de  Christine  Nilsson.  Ancien  accompagnateur  du 
célèbre  maître  Lamperti,  de  Milan,  M.  Hustache  connaît  l'école  italienne  autant 
que  le  chant  français. 

,  —  une  Albani  vient  de  quitter  Paris  se  rendant  au  festival  de  Norwick.  Elle 
nous  reviendra  le  mois  prochain  pour  se  préparer  à  ses  débuts  sur  la  scène 
Ventadour,  débuts  qui  s'effectueront,  comme  naguère  ceux  de  la  Patti,  par  la 
Sonnambula.  M"e  Albani  assistait  à  la  première  soirée  de  la  reprise  de  Mignon, 
opéra  qu'elle  a  rendu  célèbre  à  Florence.  La  Mignon  de  la  Pergola  n'a  cessé  de 
témoigner  sa  vive  admiration  pour  la  Mignon  de  la  salle  Favart. 

—  12,000  francs  de  recette  au  concert  organisé  par  M.  Halanzier,  à  Trou- 
ville,  au  bénéfice  des  blessés.  Et  quel  triomphe  pour  nos  artistes  de  l'Opéra  ! 
Faure,  acclamé  non-seulement  comme  chanteur  dans  le  Noël  d'Adam,  mais 
aussi  comme  compositeur  dans  ses  Myrtes  et  son  Sancta  Maria,  admirablement 
chanté  par  la  belle  MUc  Bloch.  Bref,  succès  général,  unanime,  succès  dont  le 
chef  du  chant  de  l'Opéra,  M.  Salomon,  et  le  ténor  Richard  ont  récolté  leur 
bonne  part.  Il  a  été  grand  aussi  pour  le  petit  orchestre  de  M.  Porthéaut  et  la 
musique  militaire  du  vingt-quatrième  de  ligne.  Les  dames  patronesses  de  l'œu- 
vre, sous  la  présidence  de  M°e  Thiers,  et  les  commissaires  de  la  fête  ont  rivalisé 
de  zèle  et  d'enthousiasme.  M.  Thiers  donnait  mieux  que  le  signal  des  bravos, 
il  ne  cessait  d'applaudir.  Le  grand  homme  d'État,  transformé  en  dilettante,  a 
voulu  avoir  Faure  et  M.  Halanzier  à  sa  table  et  les  a  remerciés  avec  une  vive 
effusion.  On  se  souviendra  de  cette  fête  musicale  dans  Trouville. 

—  Notre  excellent  professeur  Marmontel,  si  miraculeusement  sauvé  de  sa 
terrible  chute  des  Pyrénées,  est  de  retour  à  Paris,  où  il  a  même  pu  reprendre 
les  conférences  qu'il  donne  chaque  année  aux  professeurs  des  départements  et 
de  l'étranger,  qui  viennent  solliciter  ses  conseils  pendant  les  vacances  du  mois 
de  septembre. 

—  Annonçons  aussi  le  retour  à  Paris  de  M"10  Eugénie  Garcia,  qui  a  aussi- 
tôt repris  ses  cours  de  chant. 

.  —  La  semaine  dernière,  h  Versailles,  dans  la  salle  du  Jeu-de-Paumo,  repré- 
sentation pour  le  Sou  des  chaumières.  On  y  a  exécuté  deux  opérettes,  musique 
de  M.  Gariboldi,  qui  ont  obtenu  un  grand  succès.  Elles  ont  pour  titre  :  la  Jeu- 
nesse de  Hoche  et  au  Clair  de  la  lune.  On  en  a  redemandé  plusieurs  morceaux. 
La  partie  littéraire  et  la  recette  de  cette  fête  de  bienfaisance  n'ont  rien  laissé  à 
désirer. 

—  Un  grand  nombre  de  personnes  ignorent  par  quel  procédé  on  arrive  à 
faire  jouer  du  violon,  de  la  flûte  ou  de  la  harpe  à  tous  ces  petits  pijferari  que 
nous  voyons  dans  les  rues,  virtuoses  de  sept  ans  à  peine,  arrivant  à  interpréter 
de  façon  à  laisser  croire  que  depuis  leur  plus  tendre  enfance  un  professeur  assidu 
les  surveille.  Nous  avons  pénétré  hier  dans  une  de  ces  écoles,  où  l'on  enseigne 
la  musique  à  tout  ce  petit  monde.  Elle  est  située  3,  impasse  des  Boulangers, 
dans  un  cul-dc-sac  attenant  à  la  rue  Monge  ;  elle  se  compose  d'une  ["salle  assez 
vaste,  avec  quatre  bancs  de  bois  devant  un  pupitre  où  se  tient  le  professeur. 
Les  enfants  munis  d'un  violon,  quand  c'est  une  classe  de  violon,  écoutent 
l'air;  puis,  par  une  série  d'indications  successives,  apprennent  à  les  rendre  abso- 
lument comme  on  ferait  d'un  petit  singe.  Les  leçons  sont  gratuites,  mais  bientôt 
le  professeur  prélèvera  une  certaine  somme  sur  le  patron  de  l'enfant  éduqué, 
ou  s'il  est  patron  lui-même,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  il  se  ratlrappera 
bientôt.  Les  enfants  travaillent  cinq  heures  par  jour.  Il  suffit  d'un  mois  pour 
jouer  à  peu  près  te  Trouvère.  La  classe  sert  généralement  de  réfectoire  et  de 
dortoir.  Les  harpistes  font  des  progrès  sensibles  en  quinze  jours.  Quelques- 
uns  de  ces  jeunes  musiciens  apprennent  à  lire  la  musique  d'eux-mêmes.  Ils 
étudient  et  parviennent  souvent  à  jouer  dans  un  théâtre.  Le  professeur  que 
nous  avons  vu  hier  s'appelle  Ricardo,  et  prétend  qu'à  Milan  Verdi  n'a  jamais 
voulu  faire  interpréter  le  solo  de  violon  A'Ernani  que  par  un  pi/feraro  nommé 
Colo,  qui  avait  appris  la  musique  tout  seul  et  longtemps  joué  dans  les  rues. 
Était-ce  une  illusion  de  métier?  (L'Entracte.) 


—  Le  très-remarquable  Stabat  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  couronné  par  la 
Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux ,  a  été  exécuté  par  une  partie  dos 
membres  de  cette  excellente  institution,  sous  la  direction  de  l'auteur.  Au- 
cune étude  préalable  n'avait  été  faite;  et  cependant  les  chœurs  ont  eu  jusqu'au 
bout  une  sûreté,  une  justesse  d'expression  dont  le  musicien  le  plus  difficile  eût 
pu  se  déclarer  hautement  satisfait.  On  ne  sait  pas  assez  ce  que  la  Société 
Sainte-Cécile,  qui  émane  absolument  de  l'initiative  privée,  qui  ne  Subsiste  que 
par  le  zèle  de  ses  membres,  etqui  est  devenue,  pour  le  solfège  et  le  chant,  un 
véritable  Conservatoire,  on  ne  sait  pas  assez,  disons-nous,  ce  que  cette  fonda- 
tion modèle  a  rendu  de  services  à  l'art.  A  Paris  même,  faute  d'un  nombre 
suffisant  d'amateurs  désintéressés  et  persévérants,  et  aussi,  il  faut  l'ajouter 
faute  d'une  salle  de  concerts  pourvue  d'un  orgue,  nous  devons  renoncer  à  l'exé- 
cution de  certaines  œuvres  aux  grandes  proportions  que  la  Société  Sainte- 
Cécile  de  Bordeaux,  que  l'Association  musicale  de  l'Ouest  peuvent  faire  en- 
tendre. Seul,  M.  Bourgault-Ducoudray  lutte  courageusement,  avec  sa  vaillante 
cohorte  de  chanteurs,  pour  défricher  quelque  terrain  dans  ce  champ  si  vaste 
et  si  peu  exploré  ;  mais  les  moyens  matériels  lui  font  souvent  défaut.  Paris 
restera-t-il  longtemps,  sous  ce  rapport,  inférieur  à  des  villes  de  province? 

(Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  Nous  trouvons  dans  le  journal  la  Gironde  l'appréciation  suivante  sur  deux 
morceaux  de  piano  de  M.  Ernest  Redon,  que  les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent 
de  publier  :  «  L'un,  intitulé  Gigue  américaine,  est  rempli  d'entrain  et  de  verve 
de  mouvement  et  de  couleur.  L'autre,  Hommage  à  Schumann,  est  une  romance 
sans  paroles,  jouée  dans  plusieurs  concerts  parisiens  par  M.  Francis  Planté  et 
qui  avait  été  généralement  attribuée,  par  les  dilettanti  qui  l'ont  entendue,  à 
l'illustre  auteur  du  Paradis  et  la  Péri.  M.  Planté,  en  passant  à  Bordeaux,  avait 
été  frappé  de  la  désinvolture  de  cette  petite  pièce,  et  il  en  avait  emporté  une 
copie.  s> 

—  Sur  la  ravissante  petite  plage  de  Saint-Jean-de-Luz,  au  pied  des  Basrses- 
Pyrénées,  musique  aussi.  Là,. les  frères  Lionnet  redisent  leur  répertoire  aimé, 
auquel  ils  viennent  d'ajouter  plusieurs  œuvres  inédites.  La  grande  Blessée, 
de  Gustave  Nadaud,  musique  d'Anatole  Lionnet,  y  a  fait  sensation.  A  Luchon, 
on  a  aussi  beaucoup  goûté  les  nouvelles  mélodies  d'Anatole  Lionnet  :  la  Four- 
milière,\Landeriette,  Ce  qui  fait   tout  et  Madame  Fontaine,   redemandée. 

—  L'habile  imprésario  Sealaberni  reprend  la  direction  du  Théâtre-Italien 
de  Nice,  avec  une  double  compagnie  de  chant  et  un  ballet  complet.  —  47  mu- 
siciens d'orchestre  placés  sous  la  direction  de  MM.  Bregozzo  et  Vieil,  S2  cho- 
ristes dirigés  par  M.  Biaggini.  —  L'ouverture  du  théâtre  se  fera  par  Ruy  Bios, 
drame  lyrique  du  maestro  Marchelti,  nouvel  opéra  pour  Nice,  et  M.  Sealaberni 
s'engage  à  deux  autres  opéras  nouveaux,  trois  ballets  et  deux  opéras-ballets.  — 

—  Ou  annonce  la  réouverture  des  concerts  Danbé  au  Grand-Hôtel  pour  le 
mois  prochain.  Le  jeune  et  habile  chef  d'orchestre  aurait  doublé  sa  phalange 
d'élite  et  se  serait  assuré  le  concours  de  la  société  chorale  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  Voilà  de  la  bonne  musique  en  perspective,  et  pour  la  mieux  rece- 
voir, le  directeur  du  Grand-Hôtel  aurait  fait  améliorer  l'acoustique  de  son  grand 
salon  des  fêtes. 

—  Aux  Folies-Bergères,  M.  Sari  a  traité  avec  Olivier  Métra,  un  maître  chef 
d'orchestre  aussi,  celui-là,  bien  que  dans  un  autre  genre,  en  vertu  de  sérieuses 
études  faites  jadis  au  Conservatoire,  classe  de  fugue  et  contre-.point  d'Ambroise 
Thomas. 

—  Notre-  Strauss  de  Paris  abdique  décidément  le  sceptre  des  bals  de  l'Opéra. 
Dès  1869,  il  avait  renoncé  à  la  direction  des  bals  de  la  Cour.  On  avait  d'abord 
parlé  d'Arban  comme  successeur  de  Strauss,  mais  l'entrepreneur  des  bals  et 
concerts  de  la  salle  Valentino  a  fait  échouer  celte  combinaison  en  refusant 
l'autorisation  demandée  par  M.  Arban,  attaché  à  la  salle  Valentino  pour  une 
année  encore  et  par  traité.  Aujourd'hui,  il  est  question  d'Olivier  Métra,  qui 
deviendrait  le  pavillon,  comme  chef  d'orchestre,  d'une  combinaison  financière. 

—  Le  nombre  des  entrées  s'est  élevé,  dimanche  dernier,  à  l'Exposition  uni- 
verselle d'économie  domestique,  à  plus  de  33,000,  et  cela  malgré  le  beau 
temps,  et  la  fête  de  Saint-Cloud  qui  semblait  avoir  dépeuplé  Paris.  Lundi,  le 
troisième  concours  d'orphéons  avait  attiré  12,700  visiteurs,  aujourd'hui,  di- 
manche 1S  septembre,  exposition  du  ballon  le  Denis-Papin,  dont  l'ascension  est 
fixée  au  dimanche  22.  Samedi  et  dimanche  21  et  22,  troisième  concours  de 
pigeons  voyageurs  organisé  par  les  soins  de  M.  Verhulst,  de  Courtrai.  Demain 
lundi,  le  quatrième  concours  d'orphéons,  de  fanfares  et  de  musiques  d'harmo- 
nies, et  tous  les  jours  grands  concerts  sous  la  direction  de  MM.  Javelot  et 
Guimbal. 


— ^\/\/rAA/~^-~- 


NÉCROLOGIE 


—  M.  Gustave  Chonquet,  conservateur  du  Musée  instrumental  du  Conser- 
vatoire, vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père,  et  M.  Constantin,  le  chef 
d'orchestre,  celle  non  moins  grande  de  perdre  son  fils. 
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—  Rosina  Feltri-Spalla,  cantatrice  de  mérite,  est  morte  à  Turin  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans.  Elle  avait  quitté  la  scène  en  1866. 

—  Le  21  août  est  mort  à  Berlin  un  auteur  dramatique  fort  connu,  David 
Kalisch,  le  créateur  de  la  Passe  berlinoise  moderne,  un  succédané  de  notre 
opéra-bouffe.  Il  a  beaucoup  travaillé,  du  reste,  d'après  des  sujets  français. 
Kalisch,    né    à  Breslau,  était   âgé  de  cinquante-deux  ans. 

—  A  Orange  (New-Jersey)  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
docteur  Lowell  Mason,  compositeur  de  musique  d'église,  très-estimé  dans  son 
pays.  Il  est  le  premier  qui  ait  établi  aux  Etats-Unis  des  écoles  de  musique,  et  le 
premier  aussi  qui  ait  obtenu  dans  ce  pays  le  titre  de  docteur  en  musique. 

(Gazette  musicale.) 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  arrive  encore  une  cruelle  nou- 
velle: notre  ami  et  collaborateur  H.  Barbedetie,  vient  d'avoir  la  grande  dou- 
leur de  perdre  son  père,  M.  Firmin  Barbedette,  l'honorable  ancien  maire  de 
Poitiers.  Toute  la  ville  est  en  deuil. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Signalons  aux  pianistes  le  joli  morceau  que  vient  de  composer  M.  Dol- 
metsch,  l'excellent  professeur,  sur  l'opéra  S! Aida  de  Verdi.  C'est  la  romance  de 
Radamès  que  l'auteur  s'est  attaché  à  paraphraser. 

—  Avis  :  Les  auteurs  qui,  avant  1864,  ont  déposé  des  planches  de  musique 
à  l'imprimerie  Bauve,  rue  Saint-Marc,  14,  sont  prévenus  de  les  retirer  avant 
le  1er  octobre,  au  plus  tard,  rue  Molière,  33. 


. 


En  vente  chez  SCHMITT  et  CIe,  éditeurs,  22,  rue  du  Quatre-Septembre, 
et  Au  Ménestrel. 


Sérénade-Duo  pour  piano  et  violon.  —  Prix  :  6  francs. 


En  vente  chez  BENOIT,  31,  rue  Meslay. 


Pour  Piano 

PAR 

A.    TROJELLI 


PRIX  :  13  FR. 


En  vente  chez  FEUCHOT,  palais  Bonne-Nouvelle. 


LES   FEMMES   QUI   FONT    DES    SCÈNES 

PIÈCE  EN  3  ACTES  DES  FOLIES -DRAMATIQUES 

PAROLES  DE 

GH.  MONSELET  et  A.  LEMONNIER 

MUSIQUE  DE 

CH.    HUBANS 

Partition  piano  et  chant.  —  Prix  net  :  G  francs. 


Quadrille  par  Marx 4  fr.  50 1  Joséphine,  polka    par    Durns. 

Esbrouffette,  polka  par  Marx.  4  fr.       I  Clorinde, polka-mazurka   —    .. 


4  fr. 

5  fr. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et   Cie,  éditeurs. 


10.  Psaume 2  50 

11.  Le  Pays 2  50 

12.  Sérénade 2  50 

13.  Le  Géant 2  50 

14.  Evanec  le  Rimeur 5    » 

15.  Les  cloches  du  soir 2  50 

16.  Chloé 4  50 

17.  Le  Voyageur 2  50 

18.  Le  Chant  du  Cordier  ....  2  50 


1.  Rondel  de  Charles,  duc  d'Orléans.  4  50 

2.  Plainte  de  Sylvie 2  50 

3.  Les  chèvres  d'Argos 2  50 

4.  Ad  Amphoram 4  50 

5.  Simple  chanson 2  50 

6.  L'Alouette  et  le  Hibou  ....  3    » 

7.  L'Assemblée  de  Normandie  .  .  5    » 

8.  Ballade  serbe 2  50 

9.  Les  Larmes.  . •  2  50 

Le  recueil  des  36  mélodies,  un  volume  in-8°,  prix  net  i  8  francs 


•19.  Madrigal 2  50 

20.  A  la  mer 2  50 

21.  Le  Gâteau  des  Rois 5    » 

22.  La  voile  qui  passe 2  50 

23.  Les  adieux  de  l'hôtesse  arabe.  2  50 

24.  Le  Départ 2  50 

25.  Pastorale 2  50 

26.  Guitare 2  50 

27.  A  la  Source 2  50 


28.  Villanelle 2  50 

29.  La  Neige 2  50 

30.  Le  Banc  de  pierre 2  50 

31.  Doux  est  ton  regard 2  50 

32.  Le  Rhône 2  50 

33.  Voix  lointaines 2  50 

34.  La  Nuit  de  Jeanne 2  50 

35.  Le  Roi  solitaire 3 

36.  Le  Rhin  allemand 2  50 


LA  MORT  DE  DIANE 

Grande  scène  chantée  au  Conservatoire  par  MUe  Krauss 
Pars  :  9  francs. 


CANZONETTA  DE  J.  HAYDN 

Avec  accompagnement  réduit  au  piano 
Prix  :  4  fr.  50  c. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

MUSIQUE   DE   CHAMBRE 

TROIS  SONATES  pour  piano  et  violon  :  n°  1.  Sonate  en  ré.  —  n°  2.  sonate  en  mi  |j.  —  n°  3.  Sonate  en  mi  b-  —  CHACUNE  :  10  francs. 
Sonate  concertante  pour  piano  et  alto  ou  violoncelle.  Prix  :  12  francs. 

MUSIQUE  DE  PIANO 


LE  NEOPHYTE 

Musique  d'un  tableau  de  Gustave  Doré. 
Prix  :  7  fr.  50  c. 


TEMPO  DI  MINDETTO 

Pour  le  piano  à  quatre  mains. 
Prix  :  6  francs. 


1.  La  Chanson  des  mouches 5 

2.  L'invitation  à  la  Gavotte 5 


ihtiibxtes 

Six  pièces  pour  piano  (maison  FLAXLAND) 

3.  Le  Vallon 4    « 

4.  Le  point  d'orgue 4    > 

Les  six  pièces  réunies  :  12  francs. 


Venise 3 

Arad  (Hongrie) 5 


IMPRIMERIE  CEKTflALE  I 


.  —  A.   CDAIX   ET  C°,HUE  BEltGEBE,    20,   PARIS. 


Dimanche  22  Septembre  1872. 


2202.  —  38e  ANNÉE.  — 1\°  43.  PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres  (13°  article),  H.  Barbedette.  — II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —   III.  L'Opéra  impérial  de  Vienne,  H.  Moreno.  — 

IV.  La  dynastie  des  Gavaudan  :  Madame  Gavaudan  (8°  article),  Arthur  Pougin.  — 

V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
U  POLKA  DES  GRELOTS. 
Suivra  immédiatement  :  le  n°  1  des  Petits  Poèmes  pour  piano,  de  Joseph  Gré- 
goire. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'ariettina  d' Antonio  Lotti,  OUI,  des  Classiques  du  chant  de  G.  Duprez. 


Ch.-M.   DE  WEBEF^ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


XII 


Vers  la  fin  de  l'année,  eut  lieu  à  Berlin  la  cinquantième 
représentation  de  Freyschilts.  On  préparait  une  éclatante  manifes- 
tation en  l'honneur  de  l'auteur;  mais  celui-ci,  obsédé  de  travail, 
refusa  l'invitation  qui  lui  fut  faite  d'y  assister  ;  il  reçut  seule- 
ment une  lettre  officielle  du  comte  de  Briihl  qui  lui  manifestait 
ses  regrets  en  lui  envoyant  une  gratification  de  100  thalers. 
Or  l'ouvrage  en  avait  déjà  rapporté  30,000  à  l'administration. 
Weber  garda  la  lettre,  mais  refusa  la  gratification. 

En  1823,  Weber  prépara  une  représentation  de  Fidelio,  pour 
les  débuts  de  Wilhelmine  Schrœder.  Il  se  mit  en  relations  avec 
Beethoven  et  engagea  avec  lui  une  correspondance  qui,  malheu- 
reusement, n'a  jamais  été  retrouvée.  Ces  deux  grands  hommes 


entretinrent  un  commerce  d'amitié  qui  ne  fut  jamais  troublé, 
quoi  qu'en  aient  dit  certains  biographes. 

Fidelio  fut  représenté  le  29  avril  avec  un  grand  succès.  Weber 
monta  ensuite  son  Abou-Hassan,  Preciosa  et  Joconde,  de  Nicolo 
Isouard,  puis  il  se  remit  à  la  composition  cVEuryanthe,  qui  fut 
entièrement  achevée  le  8  août.  Le  16  septembre,  accompagné  du 
fidèle  Benedict,  il  quitta  Dresde  et  se  rendit  à  Vienne.  En  passant 
à  Prague,  il  traita  avec  le  directeur  du  théâtre  pour  Eunjanthe, 
et  celui-ci  lui  compta  10  ducats  de  plus  qu'il  n'avait  demandé. 
.  Le  moment  était  mal  choisi  à  Vienne  pour  faire  représenter 
Eunjanthe.  La  musique  de  Rossini  était  alors  la  seule  que  le  public 
viennois  voulût  écouter,  et  l'engouement  pour  les  Italiens  était  à 
son  diapason  le  plus  élevé.  Du  reste,  la  troupe  était  admirable,  et 
Weber  resta  émerveillé  du  talent  des  artistes  qui  la  composaient  : 
notamment  Lablache  et  Mme  Mainvielle-Fodor. 

Cependant  la  saison  italienne  allait  finir  et  la  représentation 
à' Eunjanthe.  était  fixée  au  mois  d'octobre.  Dans  l'intervalle,  Weber 
fut  obsédé  des  demandes  d'argent  de  Mme  de  Chézy  qui  exploitait 
largement  sa  détestable  poésie. 

Un  incident  notable  de  sa  vie  fut  sa  rencontre  avec  Beethoven. 
Celui-ci;habitait  alors  Bade,  près  Vienne;  il  avait  eu  en  médiocre 
estime  la  musique  de  Weber,  jusqu'au  moment  où'il  eut  entre  les 
mains  la  partition  de  Freyschilts:  il  en  fut  abasourdi,  déclara  que 
toutes  ces  diableries  devaient  être  fort  belles  :  «  Mais,  ajoutait-il 
tristement,  il  faudrait  les  entendre.  »  —  Quand  Weber  et  Benedict 
entrèrent  dans  sa  chambre,  ils  y  trouvèrent,  au  milieu  d'un  pèle- 
môle  effroyable,  le  vieux  maître  en  robe  de  chambre,  les  cheveux 
en  désordre,  une  sorte  de  roi  Lear  à  la  tête  puissante  ;  il  serra- 
Weber  dans  ses  bras,  en  disant  :  «  Te  voilà,  mon  garçon  ;  sais-tu 
que  tu  es  un  fameux  gaillard  ;  sois  le  bienvenu  !  »  Puis  il  lui 
tendit  son  ardoise,  et  ils  causèrent,  pendant  que  Beethoven  faisait 
sa  toilette.  L'illustre  maître  parla  de  l'injustice  des  hommes,  des 
exigences  des  directeurs,  du  détestable  engouement  du  public 
pour  la  musique  italienne,  de  la  difficulté  de  trouver  [de  bons 
livrets.  «  Les  Allemands,  disait  Beethoven,  n'y  comprennent  rien; 
les  Français  seuls  y  entendent  quelque  chose.  »  Le  sujet  de  Fidelio 
lui  semblait  heureusement  imaginé  et  parmi  les  meilleurs  livrets 
il  citait  le  Porteur  d'eau  et  la  Vestale.  »  Quant  à  Eunjanthe,  les  deux 
compositeurs  s'accordèrent  à  reconnaître  que  c'était  un  des  plus 
ridicules  poèmes  qu'il  fût  possible  d'imaginer. 

Weber  songea  cependant  à  distribuer  les  rôles.  Il  avait  été  émer- 
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veillé  des  progrès  de  la  jeune  Sontag  ;  le  lendemain  d'une  repré- 
sentation de  la  Donna  del  Lago,  il  courut  chez  elle,  sa  partition 
sous  le  bras,  et  lui  chanta  le  rôle  qu'il  lui  destinait:  la  mère  et  la 
fille  furent  très-émues,  et  le  rôle  d'Euryanthe  fut  accepté  par 
Henriette  Sontag.  Le  rôle  d'Eglantine  échut  à  M™0  Grùnbaum;  les 
rôles  d'hommes  turent  tenus  par  trois  excellents  chanteurs  :  Lei- 
poldt,  Huitzinger  et  Forti. 

11  y  eut  dix-sept  répétitions  de  l'opéra,  pendant  lesquelles  Weber 
manifesta  toute  son  énergie  et  tout  son  zèle,  fermant  les  oreilles 
aux  clabauderies  de  la  coterie  italienne  et  à  l'hostilité  de  certains 
artistes  allemands,  au  nombre  desquels  on  a  le  regret  de  trouver 
Schubert.  Tout  marchait  à  merveille  et  Weber  espéraitjpresque 
un  succès,  tout  en  reconnaissant  le  décousu,  l'insuffisance,  même 
le  ridicule  de  son  livret,  que  de  mauvais  plaisants  appelèrent  par 
avance,  non  ÏEmyanthe,  mais  l'ennuyante. 

Ce  fut  le  25  octobre  que  se  joua  cette  grosse  partie.  Weber  se 
rendit  au  théâtre  plein  d'anxiété,  mais  comptant  un  peu  sur  son 
étoile. 

Une  foule  énorme  avait  envahi  le  théâtre  de  la  Porte-de-Carin- 
thie.  Toute  l'aristocralie  de  naissance  et  de  fortune  occupait  les 
loges.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  musiciens  à  Vienne  occupait  le 
parterre,  et  le  parti  italien  s'apprêtait  à  combattre.  —  Un  incidsnt 
comique  égaya  l'assemblée  :  quelques  instants  avant  le  lever  du 
rideau  ,  une  femme  ridiculement  attifée  se  précipita  au  parterre, 
bousculant  les  assistants,  criant  à  pleins  poumons  :  «  Faites-moi 
place,  je  suis  le  poète.  »  Elle  trouva  enfin  à  se  loger  sur  un  banc 
déjà  trop  rempli;  c'était  l'illustre  bas-bleu,  Wilhelmine  de  Chezy. 
Il  s'éleva  dans  toute  la  salle  un  rire  homérique. 

On  salua  Weber,  à  son  entiée,  par  une  tempête  d'applaudisse- 
ments. 

Le  premier  acte  fut  un  triomphe  non  interrompu.  Henriette 
Sontag,  dans  son  costume  élégant  qui  rappelait  celui  de  Béatrix 
Cinci  daus  le  tableau  de  Jules  Romain,  charma  les  yeux  autant 
que  sa  voix  admirable  charmait  les  oreilles.  Dans  un  seul  mor- 
ceau, trois  fuis  les  bravos  l'interrompirent:  «  Ils  vont  user  leurs 
munitions,  »  disait  en  riant  Weber  à  son  voisin  Girowetz.  Le 
second  acte  fut  accueilli  un  peu  plus  froidement  à  cause  de  la 
longueur  fatigante  de  certains  morceaux;  mais  le  chœur  de  chas- 
seurs fut  redemandé  trois  fois,  et,  jusqu'à  la  fin,  l'ovation  ne  se 
ralentit  plus. 

Beethoven  se  réjouit  bien  sincèrement  du  succès  d'Euryanthe  (1). 
On  a  vu  qu'il  avait  manifesté  à  Weber,  depuis  le  succès  de 
Fréyschiits,  une  sympathie  très-réelle,  et,  de  plus,  le  succès  d'-Ew- 
ryanthe  était  pour  lui  une  victoire  de  l'art  allemand  sur  l'école  ita- 
lienne qu'il  détestait.  Schubert  se  montra  aussi  injuste  que  possi- 
ble envers  Weber  :  il  avait  conçu  pour  ce  musicien  une  véritable 
antipathie;  il  ne  lui  accordait  aucune  espèce  de  talent;  il  trouvait 
que,  dans  Euryanthe,  il  n'y  avait  ni  idée,  ni  forme,  ni  ordonnance- 
ment, pas  même  un  final  à  citer;  il  ajoutait  que  ce  n'était  pas  éton- 
nant, Weber  n'ayant  reçu  de  leçons  que  de  Vogler,  qu'il  consi- 
dérait comme  un  charlatan. 

Les  journaux,  comme  toujours,  se  livrèrent  à  d'âpres  polémiques 
et  si  quelques-uns  prodiguèrent  à  Weber  des  louanges  sans  res- 
triction, il  en  fut  qui  l'altaquèrent  cruellement. 

Disons  de  suite  que,  dès  la  seconde  représentation,  l'exécution 
se  refroidit.  On  descendit  peu  à  peu  sur  cette  pente  glissante  qui 
fait  qu'un  succès  d'enthousiasme  se  transforme  en  succès  d'estime. 
Mais  Weber  ne  s'aperçut  pas  de  cette  transformation.  Son  succès 
du  premier  jour  l'avait  enivré  et  toujours  il  considéra  Euryanthe 
comme,  un  des  meilleurs,  peut-être  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Il  eut  une  audience  de  l'empereur  François  qui  le  reçut  dans 
ses  appartements  privés  et  accepta  avec  l'empressement  lé  plus 
gracieux  la  dédicace  que  lui  fit  le  musicien  de  son  opéra  ;  il  fit 
aussi  avec  esprit  et  bonté  quelques  allusions  à  la  guerre  qui  se 
faisait  alors  entre  les  artistes  allemands  et  italiens.  Weber"  se  re- 
tira charmé  de  l'affabilité  de  l'empereur. 

Il  repartit  quelques  jours  après.  A  Prague,  il  dirigea  l'exécution 


(1)  Cette  assertion  de  M.  Max  de  Weber  contredit  l'assertion  de  M.  Henri  de 
Kreissle  qui,  daus  sa  vie  de  Schubert,  affirme  le  contraire. 


de  son  Freyschiitz  qui  produisit  un  effet  extraordinaire.  11  lui  tar 
dait  de  revoir  les  murs  de  Dresde,  de  retrouver  son  foyer, 
femme,  son  enfant.  A  son  arrivée  à  Dresde,  il  reçut  l'accueil 
plus  flatteur,  le  plus  empressé  ;  on  organisa  une  représentation 
de  Preciosa  et  les  artistes,  formés  en  cercle,  chantèrent  à  son 
neur  une  cantate  dont  les  paroles  étaient  mises  sous  la  musique 
de  Mozart  et  qui  se  terminait  par  le  beau  chœur  final  i\' Eunjanlhe. 
Weber  espérait  se  reposer  à  Dresde  ;  malheureusement  Morlacchi 
venait  d'obtenir  un  congé  desix  mois  ;  l'autre  directeur,  Schuberth, 
était  mort;  tout  le  travail  retombait  donc  sur  lui.  Il  désirait  bien 
vivement  faire  venir  auprès  de  lui  son  vieil  ami  Gansbacher  : 
il  y  avait  deux  concurrents  Gansbacher  et  Marschner.  Le  29  no- 
vembre, par  rescript  royal,  Gansbacher  fut  nommé,  —  grande  joie 
de  Weber  qui  écrivit  des  lettres  pleines  d'effusion  à  Gansbacher,  à  \ 
Gottfried  Weber;  —  mais  sa  joie  fut  de  courte  durée  :  Gansbacher 
ne  pouvait  accepter,  il  venait  d'être  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Etienne,  à  Vienne.  Goup  fatal  pour  Weber  qui  était  heu- 
reux d'avoir  à  ses  côtés  l'ami  de  ses  jeunes  années.  Marschner 
fut  appelé  à  la  place  de  Gansbacher. 

Le  succès  d1 'Euryanlhe  ue  se  soutint  pas,  avons-nous  dit,  et  cela 
en  dépit  de  coupures  faites  par  le  compositeur  lui-même  et  par  le 
maître  de  chapelle  Conradin  Kreutzer.  Après  le  départ  de  Weber, 
l'enthousiasme  du  public,  la  verve  des  chanteurs  s'éteignirent  en 
quelque  sorte  et  Euryanthe,  après  vingt  représentations,  disparut 
du  répertoire. 

Euryanthe  ne  réussit  que  médiocrement  à  Francfort,  à  Pesth,  à 
Gassel.  L'ouverture  jouée  dans  un  concert  de  Berlin,  passa  si  bien 
inaperçue  que  le  ministre  de  la  cour,  prince  Wiltgenstein,  peut 
favorable  à  Weber,  s'étaya  de  ce  résultat  pour  faire  refuser  au  i 
comte  de  Brùhl  l'autorisation  de  faire  représenter  Euryanlhe.  La 
représentation  fut,  tout  au  moins,  remise  indéfiniment  et  la  parti- 
tion renvoyée  à  son  auteur.  A  Dresde,  au  contraire,  l'accueil  fut 
chaleureux  et  Weber  se  montra  fort  heureux  de  ce  succès  qui 
compensa  les  déceptions  que  lui  avait  causées  la  défaveur  té- 
moignée à  Euryanthe  en  d'autres  villes. 


II.  Baiidedette. 


[A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Le  public  et  la  presse  suivent  les  débuts  successifs  de  Sylva  avec 
une  curiosité  mi-partie  d'inquiétude  et  d'espérances.  On  serait 
trop  heureux  de  voir  un  nouveau  fort-ténor  prendre  rang  dans  un 
emploi  dont  les  titulaires  convenables  sont  si  rares. 

Le  débat  reste  toujours  ouvert  entre  ceux  qui    veulent  que  ce  soit] 
un  vrai  ténor  et  ceux  qui  ne  le  reconnaissent  que  pour  un    baryton. 
La   vérité  exacte,    c'est  que  la  nature  a  posé  cette  voix,  si  belle    et  I 
brillante  en  elle-même,  entre    les   emplois,  aujourd'hui  bien  définis, 
du  ténor  et  du  baryton. 

Ce  n'est  pas  du  tout  faire  avancer  le   débat  que   de  venir  dire  :  j 
c'est  un  ténor  comme  Davide,  puisque  Davide  était  un  ténor  très-bas,  j 
bas  à  ce  point  que,  dans  Othello,  Rossini  lui  donnait  à  créer  le  rôle  j 
de  Roderigo  qui  appartient  aux  barytons  :  c'est  assez  dire  que  Davide 
rie  se  fût  jamais  chargé  de  chanter    Robert  le  Diable,  le  Trouvère,  lem 
Prophète  ou  Guillaume  Tell.  Nozzari  qui  créa  Othello  à  Naples,  et  Garcia  j 
pour  qui  ce  môme  rôle  avait  été  conçu  et  qui  le  reprit,  en  maître,  étaient! 
des  ténors   moins    bas,  mais  encore  peu  élevés,  puisque  ce  rôle  neB 
dépasse  pas  le  la  (c'est  le  caprice  de  Tamberliek  qui  y  a  surajouté  des 
notes   excentriques).  On   classait  et  travaillait  ainsi  les  voix  à  cette  - 
époque,  et  au-dessus    de  ce  ténor  solide  et  mâle  il  y  avait   le    ténor» 
léger   sfogato,    chantant    de    gorge,    comme    nos  hautes-contre    de  j 
France.  Au-dessous  des   hautes-contre,    nous  avions  également  à  ta 
même  époque  des  ténors  graves,  comme  Lainez  qui  créait  par  exem-  I 
pie  Licinius.  Or    ce  rôle  de  Licinius,  lors  de  la  reprise    dernière  de 
la   Vestale  fatigua  beaucoup,  comme  étant  trop  bas,  Roger  qui  pour- 
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tant  avait  le  registre  grave  très-solide,  et  né  fatigua  pas  moins  Merly 
qui  le  reprit  ensuite.  De  mémeàrOpéra-Gomique  y  a-t-il  aujourd'hui 
beaucoup  de  barytons  pour  le  répertoire  de  Martin?  Encore  une  fois, 
oa  ne  classe  et  l'on  ne  travaille  pas  exactement  de  même  les  voix 
à  toutes  les  époques. 

Mais  enfin,  nous  voici  en  face  d'un  répertoire  tout  constitué,  celui 
de  l'opéra  français  moderne,  qui  commence  à  la  Muette  et  à  Guillaume 
Tell,  pour  ne  pas  s'arrêter  à  l'Africaine  et  à  Faust.  Il  faut  le  pren- 
dre comme  il  est,  et  lui  trouver  des  voix  de  ténor  montant  sans 
peine  jusqu'au  si.  Eh  bien  !  celle  de  Sylva  a  une  plénitude  et  un 
éclat  vraiment  rares  jusqu'au  sol,  et  même  au  la  sans  trop  en  abu- 
ser; toute  la  question  est  de  savoir  s'il  réussira  à  greffer  au-dessus 
de  ce  beau  registre  de  poitrine  quelques  notes  de  voix  mixte  bien 
timbrées  qui  lui  permettent  non-seulement  d'aller  plus  haut,  mais 
aussi  de  prendre  le  plus  souvent  le  fa  et  sol  autrement  qu'en 
pleine  poitrine.  Car  cela  est  fatigant  pour  le  public  aussi,  d'entendre 
constamment  chanter  en  toute  force,  et  nous  tenons  pour  certain 
que  si  le  nouveau  ténor  se  presse  si  peu  d'apprendre  à  nuancer, 
comme  on  l'en  sollicite  depuis  son  premier  début,  c'est  précisément 
qu'il  ne  possède  pas  encore  bien  cette  voix  mixte  qui  seule  pourra  le 
lui  permettre.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  en  désespérer,  car  dans  le 
rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  surtout  dans  le  finale  du  troisième  acte,  il 
a  plusieurs  fois  donné  de  cette  voix  mixte  très-brillamment  timbrée, 
mais  il  n'en  est  pas  encore  bien  maître  et  l'équilibre  n'est  pas  tout 
à  fait  assuré.  Il  est  grandement  à  souhaiter  qu'il  se  fasse,  car  l'étoffe 
vocale  est  superbe,  la  diction  parfaitement  nette,  et  l'intelligence 
dramatique  très-au-dessus  de  l'ordinaire  des  débutants. 

Lundi  par  suite  d'une  indisposition  de  Faure,  Don  Juan  a  dû  faire 
place  sur  l'affiche  à  Faust.  Mais  Don  Juan  et  Faure  reparaissent  au 
programme  de  demain  lundi. 

Autre  bonne  nouvelle  :  il  est  décidé  que  M.  Halanzier  donne 
audience  et  audition  officielle  à  l'Esclave,  de  M.  Membrée. 

Un  nouvelliste  théâtral,  d'ordinaire  bien  renseigné,  nous  a  gran- 
dement étonné  en  révélant  que  le  livret  de  M.  Gondinet,  reçu  par 
la  direction  de  I'Opéra-Comique  sous  ce  titre  :  le  Roi  le  sait!  (ou  Si  le 
Roi  le  savait .')  vient  enfin  d'être  remis  à  un  compositeur.  Il  est  heu- 
reux qu'on  veuille  bien  nommer  M.  Léo  Delibes.  Mais  la  vérité  est 
qu'il  a  ce  livret  depuis  tantôt  un  an,  et  que  la  partition  en  est  fort 
avancée  à  l'heure  qu'il  est.  Quant  au  nouveau  titre  proposé  :  Talon 
rouge  ,  il  est  aussi  bien  douteux  qu'il  convienne,  à  moins  de  chan- 
ger l'époque  de  l'action  qui,  jusqu'à  présent,  devait  se  passer  au 
xviie  siècle. 

Un  opéra-comique  en  3  actes,  de  l'auteur  de  la  Timbale  d'argent, 
M.  Vasseur,  serait  reçu  salle  Favart  et  aurait  pour  titre  :  La  Petite 
reine.  Librettistes  :  MM.  J.  Noriac  et  Jaime. 

L'Athénée  rouvrira  dans  -les  premiers  jours  d'octobre  avec  l'Alibi, 
opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de  Moineaux,  musique  de  Nibelle. 
Voici  quelle  sera  la  distribution  de  cet  ouvrage  : 

Gaston  de  Mauperche,  Lary  ;• — Perrinet,  Vaulier;  —  Lecoq,  Bonnet; 
—  Bernard,  Geraizer;  —  Freslon,  Guillot;  —  le  bailly,  Galabert; — 
Julienne,  Mcllc  Girard,  et  Gabrielle,  Moll°  Marielti. 

Après  l'Alibi  de  M.  Nibelle  et  l'ouvrage  de  M.  Guiraud,  l'Athénée 
donnera  Maures  et  Castillans,  opéra-comique  en  trois  actes ,  musique 
de  M.  Danhauser,  professeur  de  l'une  des  meilleures  classes  de  sol- 
fège des  élèves  chanteurs,  au  Conservatoire. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  vendredi  Les  Enfants,  premier  ouvrage 
de  M.  Georges  Richard. 

Si  le  pensionnaire  de  l'Odéon  a  eu  à  se  louer  de  l'hospitalité 
empressée  de  ses  hauts  confrères  du  Comité  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, ceux-ci  n'ont  pas  à  regretter  aujourd'hui  leur  décision.  Un 
succès  très-franc  a  salué  le  début  littéraire  de  M.  G.  Richard.  On 
peut  dire  que  les  Enfants  nous  ont  rendu  le  sujet  de  Christiane  trans- 
posé  du  féminin  au  masculin  :  il  y  a  moins  d'esprit  que  dans  la 
comédie  de  M.  Gondinet,  mais  plus  de  vigueur  dramatique  et  de 
philosophie  (celle-ci  trop  à  découvert  par  moments  et  trop  prédicante). 
Gol  s'est  montré  admirable  comédien  à  son  ordinaire,  et  il  est  fort 
bien  secondé  par  Febvre,  Boucher,  Laroche,  M"e  Marie  Royer, 
MIle  Reichemberg,  M110  Anna  Blanc,  excellente  élève  de  M.  Régnier 
pour  les  études  scolaires,  et  de  Mlle  Favart  pour  l'imitation. 

A  I'Odéon  ,  c'est  d'abord  à  une  reprise  brillante  du  Mariage  de 
Figaro  que  nous  serons  convoqués.  Puis  viendra  aussitôt  après  la 
comédie  de  M.  Edouard  Plouvier  :  La  Salamandre,  jouée  par  Pierre 
Berton,  Brindeau,  Talien,  Bilhaut,  Clerh,  Richard,  François,  Rebel, 
Mra<!S  Broisat,  Masson,  Devin,  Chéron  et  M0""  Baretta,  remarquée  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire. 


En  attendant  la  pièce  de  feu  Laya,  le  Gymnase  a  complété  son 
quatuor  de  comédies  nouvelles.  Les  Petits-neveux  de  mon  oncle,  par 
M.  Raymond,  offrent  un  imbroglio  assez  amusant  qui  doit  ses  effets  les 
plus  comiques  aux  deux  personnages  qui  n'y  paraissent  qu'en  pho- 
tographie :  cela  soit  dit  sans  faire  tort  à- Ravel,  à  Villeray...  L'autre 
comédie,  Entre  deux  trains,  est  de  M.  Jules  Guillemot,  qui  comptait 
déjà  deux  miniatures  de  succès  à  ce  même  théâtre  :  après  les  trois 
actes  détachés  aurons-nous  de  lui  la  comédie  en  trois  actes?  Ce 
n'est  ici  qu'une  scène  de  la  vie  conjugale,  transposée  du  salon  dans 
une  salle  d'attente,  —  de  l'Octave  Feuillet  de  voyage.  —  Andrieux 
joue  très-bien  ces  quelques  scènes,  avec  Mlles  Massin  et  Bédard. 

Mercredi  prochain,  encore  un  acte  nouveau  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  —  auteur  M.  Decourcelles. 

MeUe  Desclée  étant  de  retour  à  Paris,  les  études  d'Anna  se  pour- 
suivent activement  au  Gymnase  et  nous  verrons,  le  mois  prochain, 
la  première  représentation  de  cette  comédie  à  laquelle  s'attachera  le 
souvenir  d'un  trop  cruel  événement.  «Chose  assez  singulière  !  nous  dit 
M.  Achille  Denis,  jusqu'au  dernier  moment  l'auteur  s'en  occupait. 
Ceci  résulte  de  la  façon  la  plus  certaine  des  termes  mêmes  de  la 
lettre  à  l'adresse  de  M.  Derval,  trouvée  dans  l'appartement  du  défunt. 

«  Cette  lettre,  écrite  dans  la  journée  qui  a  précédé  la  nuit  du  suicide, 
ne  contient  que  des  recommandations  et  des  détails  purement  admi- 
nistratifs. Léon  Laya  y  parlait  de  sa  comédie  et  pas  d'autre  chose; 
il  annonçait  qu'il  attendait  le  retour  de  MUe  Desclée  pour  lui  présen- 
ter les  observations  qu'il  avait  à  lui  faire  sur  son  rôle.  Pas  la 
moindre  allusion  au  projet  sinistre  qui  devait  se  réaliser  quelques 
heures  plus  tard.  Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée  à  son  adresse, 
mais  Léon  Laya  ne  la  détruisit  point,  et  c'est  après  sa. mort  que  la 
lettre  fut  remise.  » 

M.  Alexandre  Dumas  fils  vient  de  terminer  sa  comédie  nouvelle  : 
la  Femme  de  Claude.  MUe  Desclée  sera  chargée  du  rôle  principal  de 
cet  ouvrage,  auquel  les  intimes  et  les  confidents  prédisent  un  formi- 
dable retentissement.  Le  jour  de  la  première  représentation  fera 
époque,  disent-ils.  Le  peu  que  nous  savons  du  sujet  ne  promet 
certes  pas  une  berquinade.  ni  un  chapitre  de  la  morale  en  action. 
Naturellement  les  brochures  etles  parodies  viendront  à  la  rescousse.  Ce 
sera  un  événement...  soignél  seulement  il  faut  attendre  janvier  1873. 

C'est  décidément  la  pièce  de  MM.  Labiche  et  Duru  :  Dois-je  le  dire? 
qui  succédera  au  Réveillon,  que  joue  en  ce  moment  le  Palais-Royal. 
Rien  ne  presse;  encore  moins  pour  la  pièce  de  M.  Gondinet,  Le  Chef 
de  division,  qui  ne  viendra  qu'après. 

Demain  lundi  réouverture  du  petit  théâtre  de  Latour-d' Auvergne, 
dirigé  par  M.  Bridault. 

Dernière  nouvelle  :  L'Arlésienne  prendra  définitivement  place  sur 
l'affiche  du  Vaudeville  cette  semaine. 

L'interdiction  qui  pèse  sur  Madame  Frainex  n'ayant  pu  être  levée, 
M.  Robert  Hait  a  dû  s'incliner  et  céder  la  place  à  M.  Daudet. 

Décors  et  costumes  sont  prêts  ainsi  que  la  musique  instrumentale 
et  chorale  de  G.  Bizet.  Ce  sera  là  une  soirée  intéressante  à  bien  des 
égards.  Tout  Paris  y  sera.  , 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  —  Mardi,  1er  octobre,  réouverture  du  Théâtre-Italien  par 
Maria,  dit-on,  pour  la  première  soirée  du  ténor  Capoul. 


CARNET   DE    VOYAGE 


II. 


L'OPÉRA    IMPÉRIAL   DE   VIENNE 


Le  Grand  Opéra  de  Vienne.  —  Le  triomphe  de  la  vapeur.  —  Système  de  ven- 
tilation. —  La  loge  de  l'Empereur  et  des  archiducs.  —  Les  magasins  et 
ateliers  du  théâtre.  — ■  Le  corps  de  ballet.  —  M.  Telle.  —  La  salle.  —  Le 
foyer.  —  Flick  et  Flock,  Satanella  et  Fantasca.  —  La  Flûte  enchantée.  — 
Mignon. —  le  Postillon  Wachtel.  —  M="  Wyld,  Mllc  Ehnn  et  le  baryton  Beck. 
—  Ingéniosité  de  M.  Richard  Léwy.  —  Les  loustics  de  l'orchestre. 

Mon  cher  Directeur, 
Ah  !  les  aimables    gens  que  ces    Viennois  !  La  ville  est  superbe, 
vivante  et  animée,  remplie  de  monuments  curieux  et  de  promenades 
charmantes,  mais  assurément  ce   qu'un  étranger  y  trouve   de  plus 
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étonnant  c'est  l'obligeance  et  la  cordialité  des  habitants,  dans  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  classes.  . 

3  Vous  savez  combien  de  portes  il  faut  enfoncer,  combien  de  cerbères 
il  faut  terrasser,  que  d'instances,  de  supplications,  de  courbettes 
pour  parvenir  jusqu'à  MM.  les  directeurs  de  Paris.  Et  à  peine  réussit- 
on  une  fois  sur  dix  dans  cette  périlleuse  aventure,  où  on  laisse  à 
toutes  les  ronces  du  chemin  quelque  lambeau  de  sa  dignité. 

Ici,  voyez  comme  c'est  simple.  Vous  avisez  le  portier,  un  grand 
garçon  aveé  des  favoris  blonds  et  à  l'air  bonasse  :  «  Mon  ami,  M.  le 
baron  Herbeck  est-il  visible?  —  Ya,  ya.  »  Et  le  portier  vous  salue 
avec  respect  (comme  c'est  invraisemblable  !),  il  vous  précède,  vous 
guide  et  finalement  vous  introduit  près  du  directeur.  Le  baron  Her- 
beck s'avance  alors  avec  son  plus  aimable  sourire  :  «  Qu'y  a-t-il 
pour  votre  service  ?  »  Cinq  minutes  après  il  a  mis  son  théâtre  à 
votre  disposition,  il  espère  que  vous  resterez  quelque  temps  à  Vienne, 
que  vous  viendrez  le  revoir  1  etc.,  etc.  Il  appelle  le  chef  de  service  : 
«  Mon  cher  Richard  Léwy,  je  vous  recommande  ces  messieurs  ;  des 
journalistes  parisiens,  ils  sont  de  la  maison.  Toutes  les  loges,  tous 
les  fauteuils  qu'ils  pourront  désirer...  Mon  cher  Telle,  voulez-vous 
être  assez  aimable  pour  faire  visiter  le  théâtre  à  ces  messieurs.  a 
Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela. 

Alors  on  emboîte  le  pas  à  M.  Telle,  le  maître  suprême  du  ballet 
à  Vienne,  homme  de  grand  talent  et  d'une  égale  modestie,  dont  nous 
aurons  à  reparler.  La  visite  commence. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  aménagements  curieux  et  gigantesques 
de  l'Opéra  de  Vienne,  des  magasins  de  décors  et  de  costumes  où 
régnent  un  ordre  et  une  propreté  si  remarquables,  de  l'arsenal  des 
armes,  des  salles  et  des  cours  pour  la  répétition  des  ballets,  de 
l'atelier  du  peintre  Brioschi,  le  brosseur  patenté  de  toutes  les  toiles, 
mais  je  veux  insister  sur  deux  points  qui  m'ont  particulièrement  frappé. 
Dans  le  quatrième  dessous,  nous  avons  trouvé  une  immense  ma- 
chine à  vapeur  :  «  Voici,  nous  dit  M.  Telle,  une  innovation  curieuse. 
Ici  tout  se  meut  à  la  vapeur;  cette  machine,  c'est  l'âme  du  théâtre. 
Le  placement  des  décors,  les  changements  à  vue,  les  trappes,  les 
apparitions,  tout  enfin  se  meut  régulièrement  au  moyen  de  cet  engin 
puissant.  D'où,  économie  dans  le  personnel  des  machinistes,  et  sur- 
tout économie  de  temps.  Peu  ou  point  d'enlr'actes,  ce  qui  permet 
de  commencer  le  spectacle  à  sept  heures  et  de  tout  terminer  avant 
dix  heures.  Nous  avons  de  plus,  par  ce  moyen,  à  notre  disposition 
une  bien  autre  force  que  la  force  humaine  :  nous  pouvons  avoir  des 
fontaines  d'eau  jaillissante  qui  s'élèvent  à  cinquante  pieds  et  des 
apothéoses  toutes  montées  qui  sortent  des  dessous  de  la  scène  avec 
une  figuration  des  plus  nombreuses.  Vous  verrez  ainsi  des  mises  en 
scènes  splendides  et  uniques.  La  vapeur  est  reine.  —  Et  quel  est 
l'ingénieur  de  génie  qui  a  pu  organiser  un  pareil  système?  —  L'in- 
génieur? c'est  un  simple  machiniste  du  théâtre,  un  nommé  Drœlich. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  à  vous  autres  journalistes,  si  au 
début  la  presse  s'est  privée  de  crier  contre  le  malheureux  et  son 
absurde  innovation.  Rien  ne  devait  marcher,  on  aurait  des  accidents 
à  déplorer  chaque  soir...  que  sais-je?  Le  pauvre  Drœlich  s'arrachait 
les  cheveux  de  désespoir!  Cependant  tout  va,,  aucun  accident  n'est 
à  craindre,  puisque  toutes  les  mesures  et  toutes  les  sûretés  ont  été 
prises,  et  les  mêmes  journaux,  qui  clabaudaient  si  fort  contre  l'in- 
venteur mal  avisé,  sont  ceux  qui  l'exaltent  le  plus  aujourd'hui  et 
crient  au  prodige.  »  Nous  ne  fûmes  surpris  qu'à  moitié.  Celte  his- 
toire n'était  pas  nouvelle  pour  nous,  car  on  la  voit  assez  souvent  se 
renouveler  à  Paris. 

Nous  n'osâmes  pas  demander  à  M.  Telle  si  les  chanteuses  du  théâ- 
tre émettaient  la  voix,  si  les  danseuses  se  mouvaient  également  au 
moyen  de  la  vapeur.  Mais  mon  ami,  le  docteur  Albert  Millaud  (tout 
lé  monde  est  docteur  en  Allemagne)  en  est  absolument  persuadé. 

Notons  aussi  un  système  de  ventilation  des  plus  curieux.  Je  ne 
suis  pas  assez  mécanicien  pour  vous  en  expliquer  les  causes;  mais 
j'en  ai  admiré  les  effets.  Nous  pénétrons  dans  une  cave  où  il  règne 
un  froid  de  Sibérie  ;  là,  une  sorte  d'énorme  cloche  renversée  com- 
munique avec  la  salle;  mille  fils  suivent  la  muraille  et  aboutissent, 
dans  une  pièce  voisine,  à  un  égal  nombre  de  pistons.  Chaque  loge, 
chaque  stalle  peut  de  cette  manière  posséder  l'aération  que  désire 
l'occupant.  C'est  merveilleux.  Ainsi  un  abonné  vient  se  plaindre  de 
la  température  torride  qui  désole  sa  loge.  Vite,  un  peu  de  pression 
à  l'as,  et  une  fraîcheur  bienfaisante  accourt  caresser  doucement  le 
crâne  de  l'abonné,  tout  à  l'heure  en  enfer,  maintenant  au  paradis. 
Le  simple  locataire  d'une  stalle  peut  jouir  du  même  avantage  ;  seu- 
lement, il  suffit  d'une  fantaisie  ou  d'une  inadvertance  du  préposé 
aux  pistons,  pour  attraper  un  de  ces  rhumes  fameux,  qui  durent 
septans,  au  dire  des  bonnes  femmes,  quand  on  les  attrape  de  ce  côté. 


Après  ces  prodiges  de  l'intelligence   humaine,  je  serais  mal  venu 
à  vous  parler  de   la   loge    somptueuse    de   l'Empereur,    placée    en  ' 
face  de  la   scène,  ou  de  celles   des  archiducs.  La  cave  de  ventila-  . 
tion  et  la  chaudière  à  vapeur  du  machiniste  situées  dans  les  bas-fonds 
du  théâtre,  sont  autrement  attachantes  que  les  lampadaires  éclatants 
de  la  loge  impériale. 

L'intérieur  de  la  salle  est  d'un  riche  et  excellent  goût  ;  les  mé- 
daillons de  tous  les  chanteurs  illustres  l'entourent  sous  forme  de 
guirlandes. 

On  peut  reprocher  au  foyer  ses  petites  dimensions.  Mais  la  déco- 
ration en  est  charmante.  Les  bustes  de  quelques  célèbres  composi- 
teurs tiennent  lieu  de  frises,  et  ces  bustes  sont  surmontés  d'une 
fresque  figurant  quelque  scène  capitale  des  œuvres  du  musicien. 
La  France  est  représentée  par  le  seul  Boïeldieu;  pas  un  souvenir 
pour  Hérold,  Méhul  ou  Auber.  Le  docte  Cherubini  semble  présider 
ce  petit  comité  de  grands  artistes.  Son  titre  de  gloire  à  lui,  sa  fres- 
que, a  été  choisi  dans  l'opéra  les  Deux  journées,  un  chef-d'œuvre 
qu'où  oublie  trop  en  France. 

C'est  dans  cette  jolie  salle  que  nous  avons  vu  représenter  trois 
ballets  :  Flick  et  Flock,  Satanella  et  Fantasca.  Le  premier,  le  plus 
fameux  et  le  seul  dont  le  nom  soit  arrivé  jusqu'à  Paris,  est  préci- 
sément celui  qui  nous  a  le  moins  séduit.  Certes,  on  a  déployé 
un  grand  luxe  de  mise  en  scène  ;  décors  et  costumes  sont  le  dernier 
mot  de  la  richesse,  à  part  quelques  fautes  de  goût  et  certaines 
nuances  criardes  qui  se  marient  peu.  Il  y  a  des  fontaines  de  louis 
d'or  bien  alléchantes,  des  essaims  de  nains  et  de  grotesques  tout  à 
fait  réussis  ;  mais  les  pas  ne  sont  pas  nouveaux  et  la  musique  n'a 
pas  suffisamment  d'ailes  ;  du  son,  rien  que  du  son  et  de  l'enflure.  Je 
suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  dire  ces  vérités  à  M.  Hertel,  l'au- 
teur de  Flick  et  Flock,  que  j'aurai  beaucoup  de  louange  à  lui  donner 
tout  à  l'heure. 

Un  tableau  important  a  fait  principalement  la  fortune  de  ce  ballet: 
c'est  celui  des  nations,  une  sorte  de  succession  d'apothéoses,  où  l'on 
voit  chaque  peuple  représenté  avec  ses  attributs  caractéristiques  et 
sa  capitale  qui  s'étend  en  panorama.  L'orchestre  entonne  alors 
l'hymne  national  de  circonstance,  puis  une  nuée  de  ballerines  dé- 
bouche sur  la  scène  et  en  avant  la  danse  du  pays  ;  c'est  là  que 
nous  avons  été  justement  froissés  dans  notre  orgueil  de  Français. 
Nous  avons  vu  défiler  successivement  la  blonde  Allemagne  avec  ses 
valses  langoureuses,  l'Angleterre  et  ses  gigues  animées,  l'Espagne 
et  son  fandango,  la  Hongrie  avec  sa  schardasse  endiablée,  que  sais-je? 
toutes  danses  nobles  et  de  caractère.  Le  tour  de  la  France  arrive. 
La  voilà  bien  diadème  au  front  et  glaive  en  main;  l'art  et  l'industrie 
l'entourent;  un  troupier  français  ne  dépare  pas  le  tableau,  malgré 
les  derniers  événements  militaires  de  1870.  Voilà  bien  Paris,  cette 
ville  immense  aux  mille  flèches  et  coupoles,  voicï  la  Seine,  voici 
Notre-Dame.  Dans  tous  les  tableaux  qui  viennent  de  se  succéder,  nul 
ne  vaut  pour  nous  celui-là...  c'est  toujours  la  grande  nation...  nous 
commençons  à  être  émus.  L'orchestre  exécute  le  Beau  Dunois...  jus- 
que-là il  n'y  a  pas  lieu  de  récriminer  ;  certes,  la  Marseillaise  est  un 
plus  noble  chant,  mais  on  l'a  compromise  récemment  dans  de  telles 
aventures  ! . . .  Attention,  voici  l'heure  de  la  danse. . .  grands  dieux  ! 
quel  est  ce  flot  de  canotiers  d'Asnières  et  de  cocodettes  éhontées, 
qui  viennent  jurer  avec  cet  ensemble  imposant!...  Que  vient  faire 
ici  cette  danse  triviale  et  indécente!...  Bal  de  barrière,  souvenirs 
de  Mabille,  arrière'...  ce  n'est  pas  ici  votre  place...  Est-ce  une 
mystification?  Est-ce  une  satire?  Non,  tout  cela  est  très-sérieux. 
Les  pas  ont  été  réglés  avec  conscience...  tout  ce  monde  danse  en 
mesure...  que  voulez-vous?  Mlles  Rigolboche  et  Finette  sont  venues 
jusqu'ici  transporter  leurs  pas  excentriques,  en  les  décorant  impu- 
demment de  danse  nationale.  L'Allemand  candide  y  a  cru  et  voilà 
pourquoi  l'on  voit  cet  excellent  peuple  sortir  enchanté  du  théâtre  et 
s'écrier  avec  admiration  :  «  Diables  de  Français,  va!...  toujours 
gais,  toujours  spirituels,  il  n'y  a  qu'eux  pour  avoir  des  idés  pa- 
reilles !  » 
N'est-ce  pas  désolant?  , 

Nous  avons  infiniment  préféré  le  ballet  Satanella  et  surtout  Fan- 
tasca, d'une  splendeur  folle  et  machinés  avec  des  trucs  merveilleux, 
qui  rappellent  les  plus  beaux  temps  de  la  Biche  au  bois.  La  musique 
est  également  de  M.  Hertel  comme  pour  Flick  et  Flock  ;  mais,  à  notre 
goût,  combien  il  a  été  mieux  inspiré  !  De  la  mélodie  toujours,  des 
motifs  vifs,  alertes  sans  compter.  A  la  bonne  heure  ! 

Le  moment  est  venu  de  parler  du  corps  de  ballet.  C'est  aujourd'hui 
le  plus  nombreux  et  le  plus  discipliné  d'Europe,  ^uand  on  l'a  remis 
entre  les  mains  de  M.  Telle,  un  grand  maître,  il  se  composait  de  vingt- 
quatre  danseuses  qui  furent  congédiées,  sans  plus  de  façon,  à  cause 
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des  mauvaises  habitudes  contractées.  Pour  les  remplacer,  Telle  frappa 
simplement  la  terre  du  pied  et  il  en  fit  sortir  des  essaims  de  jolies 
femmes,  attentives  aux  leçons  du  maître,  de  charmants  bataillons 
d'enfants,  qu'on  utilise  ici  avec  avantage  dans  les  ensembles,  et  des 
compagnies  de  danseurs  du  sexe  laid  qui  ne  sont  presque  point 
ridicules.  Et  il  faut  voir  comme  tout  cela  marche;  avec  quelle 
précision  tout  est  réglé,  et  comme  ces  dames  s'occupent  peu  des 
gants  blancs  de  l'orchestre,  du  moins  pendant  la  représentation. 
Aussi  l'on  arrive   à  des  résultats  inconnus  à  l'Opéra  de  Paris. 

Si  vous  assistez  à  une  répétition,  vous  serez  surpris  du  silence 
que  chacun  garde  devant  le  terrible  M.  Telle.  Jamais  souverain  ne 
fut  plus  respecté.  Pas  un  mot,  pas  un  chuchotement;  et  il  n'y  a  en 
scène  que  le  personnel  qui  doit  y  être.  Pendant  les  répétitions 
comme  pendant  les  représentations,  tous  les  parasites,  tous  les  flâ- 
neurs, tous  les  gilets  et  bouches  en  cœur,  fut-ce  même  l'archiduc, 
tout  le  monde  est  banni  des  coulisses. 

Cette  condition  rigide  m'a  expliqué  l'absence  de  toute  danseuse 
française  dans  le  corps  de  ballet. 

La  moyenne  de  beauté  des  ballerines  viennoises  est  satisfaisante  ; 
cependant  on  n'y  voit  pas  comme  à  Paris  de  ces  satellites  qui  se 
détachent  lumineusement,  même  sur  un  fonds  de  jolies  femmes, 
comme  les  Montaubry,  les  Fiocre,  les  sœurs  Parent  et  autres. 

Il  n'y  a  pas  moins  ici  de  trois  premières  danseuses,  et  elles  pren- 
nent part  toutes  trois  à  chaque  ballet.  Ce  sont  MUe  Salvioni,  qui 
n'est  pas  inconnue  des  Parisiens,  MUe  Wilback,  charmante  et  toute 
gracieuse,  et  enfin  MUe  Jacksck,  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  cor- 
rect; cette  dernière  est  pour  moi  supérieure  aux  deux  autres. 

Mon  ami,  le  baron  Albert  Millaud  (  tout  le  monde  est  baron  en 
Allemagne),  était  fort  émerveillé  de  toutes  ces  splendeurs. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  ballets  ;  mais  croyez  bien 
qu'on  ne  néglige  pas  non  plus  l'opéra.  Richard  "Wagner  est  en  grand 
honneur  à  Vienne  et  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien  ne  s'y  sen- 
tirait pas  d'aise.  Riensi,  Le  Vaisseau  fantôme,  Les  Maîtres  chanteurs, 
Tannhauser,  voilà  les  opéras  que  nous  avons  été  à  même  d'entendre 
pendant  les  quelque  dix  jours  que  nous  avons  passé  à  Vienne.  A 
notre  départ,  Lohengrin  était  affiché;  enfin  il  ne  manquait  que  Tristan 
et  Iseulde  pour  voir  le  défilé  terrible  des  œuvres  complètes  du  grand 
maestro.  Force  nous  a  été  de  faire  un  choix  dans  ce  parterre,  et 
nous  n'avons  voulu  y  cueillir  que  deux  fleurs  :  Tannhauser  et  Les 
Maîtres  chanteurs.  Les  réelles  belles  pages  du  premier  de  ces  opéras 
sont  connues  même  à  Paris;  j'aurais  voulu  m'étendre  sur  le  second, 
malheureusement  je  ne  comprends  pas  l'hébreu.  Il  nous  a  semblé  seu- 
lement que  pour  des  maîtres  chanteurs,  ces  gaillards  s'acquittaient 
bien  mal  de  leur  métier  et  qu'ils  n'oubliaient  qu'un  point,  c'est  de 
chanter. 


Les  jours  où  l'on  joue  du  Wagner,  les  recettes  sont  maigres.  D'où 
vient  donc  cet  empressement  de  la  direction  à  choyer  ce  maître  im- 
productif? On  m'a  chuchoté  à  l'oreille  qu'il  y  avait  là-dessous  des 
raisons  politiques,  que  je  n'ai  pas  bien  saisies  ;  mais  je  m'étais  tou- 
jours douté  qu'il  y  avait  plus  de  politique  que  de  musique  dans  les 
épopées  vcagnériennes. 

Le  théâtre  de  l'Opéra  est  d'ailleurs  une  entreprise  gouvernemen- 
tale et  le  directeur  n'en  est  que  l'administrateur.  C'est  ce  qui 
explique  les  folles  dépenses  auxquelles  on  se  livre.  Pourvu  que  les 
représentations  soient  brillantes  et  fassent  honneur  àla  ville  capitale, 
c'est  tout  ce  que  l'État  demande,  et  il  ne  compte  pas.  Quand  il  s'est 
agi  dernièrement  de  renouveler  les  costumes  de  certains  ouvrages 
du  répertoire,  la  Chambre  viennoise  a  voté  comme  un  seul  homme 
les  500,000  francs  demandés  ;  voilà  comme  on  traite  l'art  dans  ces 
[pays-ci.  Bel  exemple  à  proposer  à  l'Assemblée  de  Versailles  ! 

On  m'a  entretenu  d'un  ingénieux  système  de  pension  pour  tous 
lies  artistes  et  employés  du  théâtre  ;  mais  l'explication  m'en  a  paru 
tellement  obscure,  que  je  renonce  à  vous  la  donner  moi-même. 

Faut-il  vous  dire  que  l'orchestre  est  merveilleux  ?  Non,  cela  est 
trop  ordinaire  en  Allemagne.  Il  est  commandé  par  trois  chefs  de 
premier  ordre  :  l'un  pour  les  ballets,  un  autre,  spécial  pour  "Wagner, 
le  cappelmeister  Dressoff,  un  musicien  sans  peur  ni  reproche,  qu'il  fait 
beau  voir  dans  la  bataille;  enfin  un  troisième  non  moins  remar- 
quable musicien  et  qui  n'est  autre  que  le  directeur  en  personne, 
il.  Herbeck,  pour  les  opéras  que  je  qualifierai  d'humains  par  oppo- 
sition à  ceux  do  Wagner. 

Parmi  les  opéras  de  cette  dernière  catégorie  nous  avons  entendu  : 
La  Flûte  enchantée,  Mignon  et  le  Postillon  de  Lonjumeau. 

Le    postillon  c'était  Wachtel,  le  fameux   ténor    allemand,  que    le 


public  parisien  n'a  pas  fort  goûté  lors  de  sa  courte  apparition  au 
Théâtre-Italien.  C'est  un  de  ces  fruits  qu'il  ne  convient  pas  de  trans- 
porter hors  du  terroir...  et  puis,  peut-être,  l'émotion  l'élranglait-elle 
là-bas,  devant  ce  jury  qui  passe  pour  redoutable  ;  de  là  cette  voix 
rauque  qui  nous  fut  si  déplaisante.  Mais,  il  faut  en  convenir,  Wachtel 
chante  l'allemand  avec  goût  et  n'a  pas  usurpé  sa  réputation.  Sa  façon 
de  s'accompagner  avec  le  fouet  est  tout  à  fait  originale  et  il  nous  a 
rappelé  les  couplets  de  la  Timbale  d'argent  : 

.  Ah  !  le  beau  fouet  ! 
Et  comme  il  en  jouait  ! 

Fils  de  postillon,  postillon  lui-même,  notre  ténor  était  là  dans  son 
élément. 

Pour  la  musique  du  Postillon,  on  a  adjoint  ici  deux  collaborateurs 
à  Adolphe  Adam  :  Hérold  et  Francis  Abt.  Du  premier,  on  a  intercalé 
pour  MUo  Minnie  Hauk,  l'air  du  Pré  aux  Clercs,  et  du  second,  pour 
Wachtel,  une  mélodie  charmante. 

Dans  la  Flûte  enchantée,  nous  avons  été  surpris  de  ne  plus  retrou- 
ver nos  sensations  de  Paris.  Ce  n'est  plus  la  même  finesse  d'exécu- 
tion, ni  les  mêmes  nuances  heureuses  qu'avaient  su  y  apporter 
Mmes  Carvalho,  Nilsson,  et  Troye  le  regretté  baryton.  Il  y  a,  du  reste, 
une  observation  désolante  à  faire  sur  les  chanteurs  ordinaires  et 
extraordinaires  de  l'Allemagne,  c'est  que  le  style  leur  est  assez  gé- 
néralement inconnu,  et  cela  parce  qu'on  ne  leur  en  demande  pas. 
Chacun  y  peut  chanter  à  sa  façon  et  selon  sa  méthode,  il  n'y  a  plus 
d'unité.  Comment,  me  direz-vous,  fonder  une  observation  aussi  gé- 
nérale sur  les  quelques  représentations  que  nous  avons  pu  voir  à 
Vienne?  En  nous  appuyant  sur  l'assertion  d'un  maître  autorisé  qui 
nous  a  assuré  qu'on  pouvait  étendre  cette  remarque  fort  juste  à 
toute  l'Allemagne. 

Signalons  cependant  à  M.  Halanzier  une  dame  Wyld,  qui  possède 
un  organe  merveilleux,  puissantet  chaud,  qu'elle  manie  avec  autorité; 
elle  produirait  certainement  à  l'Opéra  de  grands  effets  dans  le  "réper- 
toire de  Mm(!  Sass,  si  M.  Herbeck  le  ^voulait  bien  permettre.  Nous 
avons  entendu  Mme  Wyld  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit,  qui 
n'est  pas  de  son  emploi  et  où  cependant  ses  remarquables  qualités 
trouvent  à  se  faire  jour.  Au  physique,  cette  cantatrice  n'est  pas  l'i- 
déal rêvé  (il  faut  tout  dire),  mais  sa  voix  est  incomparable. 

Dans  Mignon,  même  observation  que  pour  La  Flûte;  ce  n'est  plus 
la  Mignon  de  notre  Opéra-Comique.  Il  paraît  que  l'opéra  n'aurait 
pu  plaire  ainsi,  il  a  fallu  le  façonner  au  goût  allemand.  La  mise  en 
scène  est  bien  plus  riche,  mais  il  y  manque  de  ces  détails  français, 
de  ces  riens  qui  portent  à  la  peau  et  tirent  précisément  les  larmes 
des  beaux  yeux  des  spectatrices.  Ici,  pour  un  Parisien,  tout  semble  un 
peu  froid  et  compassé;  il  y  a  moins  de  communication  entre  l'artiste 
et  le  spectateur,  et  pourtant  la  sympathique  M110  Ehnn,  la  Mignon 
viennoise,  exerce  une  grande  attraction  sur  le  public.  Sa  voix  et  sa 
physionomie  sont  expressives  et  des  plus  agréables.  Le  grand  succès 
de  sa  carrière  est  évidemment  le  rôle  de  Mignon;  à  chaque  fois 
qu'elle  le  chante  la  salle  est  comble. 

Beck  (Lothario),  le  célèbre  baryton  Beck,  jouit  à  Vienne  d'une 
grande  popularité.  Pourquoi  alors  supprime-t-on  la  meilleure  partie 
de  son  rôle!  C'est  qu'il  faut  finir  à  dix  heures  et  que  les  auteurs  ne 
sont  pas  là  pour  diriger  les  implacables  ciseaux. 

Quand  on  entend  un  opéra  français  à  l'étranger,  on  comprend  tout 
l'intérêt  qu'aurait  le  compositeur  à  venir  animer  et  révéler  sa 
partition.  A  Vienne,  dans  le  premier  et- le  deuxième  actes  de  Mi- 
gnon, le  duo  des  Hirondelles  devient  un  grave  andanle  et  la  Styrienne 
n'a  plus  d'ailes.  Au  troisième  acte,  triple  meurtre,  on  supprime  l'a- 
dorable duo  : 

As-tu  souffert,  as-tu  pleuré  I 
la  berceuse  de  Lothario  et  une  bonne  partie  de  l'admirable  trio  final 
d'une  conception  si  magistrale  et  si  architecturale. 

Voilà  pour  le  chant.  Quant  à  l'orchestre,  c'est  bien  différent,  il 
n'y  a  qu'à  le  couvrir  d'éloges.  Nous  ne  connaissons  pas  à  Paris  cette 
conscience  à  bien  faire  chez  chaque  musicien,  ce  scrupule  et  ce  res- 
pect pour  une  partition.  L'ouverture  de  Mignon,  enlevée  par  un  pareil 
orchestre,  prend  les  proportions  d'une  belle  symphonie.  Et  quel 
maître,  quel  général  que  M.  Herbeck  !  Comme  il  sait  modérer  et 
enlever  ses  musiciens,  les  retenir  ou  leur  rendre  la  bride  suivant  le 
besoin  !  Il  sera  curieux  de  le  voir  aux  prises  avec  la  remarquable 
orchestration  à'Bamlet,  ce  qui  ne  peut  tarder,  car  les  représentations 
de  cet  opéra  sont  absolument  décidées;  la  direction  s'est  trouvée  si 
bien  des  recettes  et  du  succès  inépuisable  de  Mignon,  qu'elle  n'hé- 
site pas  à  livrer  de  nouveau  bataille  sous  l'égide  d'Ambroise  Tho- 
mas. A  l'heure  où  je  vous  écris,  on  brosse  les  décors  et  on  dessine 
les  costumes.  Il  y   en   aura  pour  deux  cent  mille  francs  !  k  l'Opéra  - 
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iïùpérial  de  Vienne,  on  ne  fait  pas  les  choses  à  demi.  Si  vous  savez 
un  astre,  une  Ophélie  lumineuse  qui  puisse  chanter  au  milieu  de 
toutes  ces  splendeurs  sans  en  être  éclipsée,  vous  êtes  prié  de  la 
signaler.  Mais  l'admirable  voix  de  Mme  Wyld  y  suflira  sans  doute. 

Une  dernière  observation,  qui  s'adresse  du  reste  assez  générale- 
ment an  personnel  chantant  de  tous  nos  théâtres  lyriques,  c'est  la 
•  mollesse  et  l'inertie  qui  s'emparent  des  artistes  après  un  certain 
nombre  de  représentations  du  même  ouvrage.  L'inspecteur  artistique 
du  théûlre.  M.  Richard  Léwy,  homme  perspicace  et  ingénieux,  le 
sent  bien,  et  il  secoue  cette  inertie  par  tous  les  moyens  que  son 
intelligence  lui  suggère.  Voici  un  de  ses  derniers  trucs,  comme  il 
dit  :  On  jouait  h  Trouvère,  et  dame  !  en  présence  des  chevrons  de 
cet  opéra  italien,  les  exécutants  s'endormaient  terriblement,  et  cela 
menaçait  de  gagner  le  public  ;  beaucoup  déjà  n'avaient  plus  qu'un 
œil  ouvert,  et  encore  clignait-il  d'une  façon  inquiétante.  Richard 
Lévy  était  aux  cent  coups,  il  maugréait  et  tempêtait,  rien  n'y  faisait: 
«  Comment  diable,  pensait-il,  ferons-nous  pour  réveiller  tout  ce 
monde  à  la  fin  du  spectacle  1  Le  sommeil  par  la  musique  est  le  plus 
dur.  Nous    aurons    là  une    opération    difficile,  la    salle  ne  sera   pas 

évacuée  à  dix  heures c'est  l'Empereur  qui  ne  sera  pas  content.  » 

Et  il  se  frappait  le  front.  Enfin,  il  eut  une  inspiration,  un  éclair  de 
génie  :  «  Allons,  mes  enfants, un  peu  d'énergie,  que  diable  !...  Verdi 
est  dans  la  salle...  quelle  opinion  ce  grand  maestro  va-t-il  remporter 
de  vous  ?  —  Gomment  !  Verdi  est  dans  la  salle  ?  —  Mais  oui,... 
vous  voyez  bien  là-bas,  dans  une  loge,  ce  vénérable  vieillard  à 
barbe  blanche.  —  Tiens  !  je  ne  le  croyais  pas  si  vieux.  —  Vieux 
comme  Mathusalem,  mes  enfants,  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  a  com- 
posé son  premier  opéra.  —  Ah  bien]!  vous  allez  voir,  M.  Lévy, 
comme  ça  va  marcher...  nous  allons  soutenir  l'honneur  du  drapeau 
allemand.  »  Et  ce  fut  un  réveil  général...  Jamais  on  n'avait  tant 
crié  dans  le  Trouvère.  Quelle  satisfaction  pour  le  public  ! 

Le  lendemain,  on  connaissait  la  ficelle,  et  l'on  savait  que  Verdi 
n'avait  pas  quitté  le  pays  du  macaroni.  Les  artistes  n'en  voulurent 
pas  cependant  à  Richard  Léwy...  Seulement,  le  soir,  on  représentait 
Don  Juan,  et  dona  Anna,  s'approchant  avec  un  sourire  du  rusé  ins- 
pecteur, lui  demanda  avec  un  grand  sérieux  si  Mozart  était  dans 
la  salle  ? 

Vous  voyez  qu'on  a  de  l'esprit  au  théâtre,  et  je  n'en  finirais  pas 
à  vous  conter  tous  les  bons  mots  arrivés  jusqu'à  nous.  En  voici 
encore  un,  celui-ci  d'un  musicien  de  l'orchestre.  On  donnait  la 
Juive  ;  Elzéar,  un  débutant,  n'allait  pas  du  tout.  Au  moment  où 
il  s'écrie  en  allemand  : 

0  Dieu  !  mets-moi  dans  la  bonne  route, 
un  des  loustics  de  l'orchestre  lui  crie  :  «  Prends  le  chemin  de  fer.  » 

C'est  ce  que  nous  venons  de  faire  à  destination  de  Pesth,  Bucha- 
rest  et...  Constantinople. 

H.   Moreno. 


«aa^aNsassad»- 


UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 


LA  TRIBD  DES  GAVADDAN 


VI. 

Toutefois,  la  situation  brillante  que  Gavaudan  et  sa  femme  avaient 
su,  parleurs  efforts  et  leur  intelligence,  acquérir  à  l'Opéra-Comique, 
fut  à  moitié  brisée  par  des  causes  politiques,  lorsque  l'Empire  eût 
disparu  et  que  les  Bourbons  furent  venus  reprendre  sa  place.  Nous 
avons  vu  que  pour  des  raisons  de  reconnaissance  et  d'égards  per- 
sonnels, tous  deux  tenaient  pourjl'Empire.  On  assure,  d'autre  part,  que 
Gavaudan  faisait  montre  d'opinions  fort  avancées,  peu  en  harmonie 
avec  celles  qui  prévalaient  dans  les  conseils  du  gouvernement,  et 
cela  lui  attirait  la  haine  de  certains  individus,  l'animosité  de  ses  ca- 
marades, et  les  rigueurs  du  public.  Comme  sa  femme  tenait  tout  le 
répertoire  et  qu'il  était  absolument  impossible  alors  de  se  passer 
d'elle,  en  trouva  bon  de  fermer  les  yeux  en  ce  qui  la  concernait  ;  il 
n'en  était   pas   de  même   de  lui,  dont   les  services  étaient  devenus 


moins  fréquents  et  moins  importants  à  celte  époque,  cl  la  société  des 
artistes  de  l'Opéra-Comique,  soit  par  un  mouvement  spontané  qui  ne 
serait  pas  à  son  honneur,  soit  qu'en  ces  circonstances  elle  eût  la  main 
forcée  par  l'administration  supérieure,  expulsa  brutalement  Gavaudan 
de  son  sein.  Sa  pension  fut  liquidée,  et  il  dut  prendre  prématurément 
sa  retraite.  Cette  retraite,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  définitive,  et  nous 
le  verrons  plus  tard,  puisque  Gavaudan  reparut  à  l'Opéra-Comique 
dans  l'année  même  où  sa  femme  se  relirait  à  son  tour,  mais  le  pro- 
cédé employé  envers  lui  n'en  élail  pas  moins  singulièrement  brutal, 
et  méritait  d'être  rappelé. 

Mais  Gavaudan  n'était  ni  d'un  âge  ni  d'un  caractère  à  rester  inac- 
tif. A  peine  avait-il  quitté  l'Opéra-Comique  qu'il  s'en  alla  à  Bruxel- 
les, où  le  roi  des  Pays-Bas  l'appelait  pour  lui  confier  la  direction  du 
Grand-Théâtre  de  cette  ville,  lui  faisant  un  traitement  de  vingt 
mille  francs  par  an,  avec  faculté  de  jouer  seulement  quand  il  lui 
plairait.  Malheureusement,  le  climat  de  la  Belgique  était  absolument 
contraire  à  Gavaudan;  sa  santé  s'altéra,  il  fut  attaqué  d'un  calharre 
pulmonaire  et  se  vit  obligé  de  revenir  France. 

Il  dut  alors  se  condamner  au  repos  pendant  quelques  années,  et 
l'on  n'en  entend  plus  parler  jusqu'en  1821.  A  ce  moment,  ne  pouvant 
plus  jouer  à  Paris,  il  va  donner  des  représentations  en  province,  et 
voici  la  note  que  publiait  à  son  égard  le  Miroir  du  12  octobre  1821  : 
—  «  M.  Gavaudan,  qui  depuis  longtemps  a  quitté  le  théâtre,  a  joué 
dernièrement  avec  succès  à  Bordeaux  le  rôle  de  Coradin  dans  Euphro- 
sine  et  celui  du  président  des  Deux  Jaloux.  On  a  trouvé  qu'il  con- 
servait encore  assez  de  talent  pour  représenter  le  rôle  de  l'emploi 
auquel  il  a  donné  son  nom  (1).  »  Au  mois  de  janvier  de,  l'année 
suivante  il  parcourt  le  Midi  et  se  montre  avec  succès  à  Marseille  et 
à  Montpellier ,  tandis  que  sa  femme,  à  la  suite  d'une  assez  grave 
maladie,  fait  à  l'Opéra-Comique,  le  2  janvier,  une  rentrée  brillante 
que  le  Miroir  enregistre  en  ces  termes  flatteurs  : 

N'ayant  point  d'étrennes  à  donner  en  pièces  nouvelles,  l'Opéra-Comique  a 
cru  dédommager  et  réveiller  ses  spectateurs  en  leur  rendant  la  jouissance  du 
talent  toujours  piquant  et  nouveau  de  Mme  Gavaudan.  On  se  pare  aux  bons 
jours  de  ce  qu'on  a  de  mieux,  et,  sous  ce  rapport,  la  rentrée  d'une  comédienne 
aussi  spirituelle  est  un  véritable  cadeau  de  jour  de  l'an,  qui  donne,  au  milieu 
de  sa  détresse,  une  idée  consolante  des  ressources  qui  restent  à  l'Opéra-Comique, 
et  rappelle  les  plus  beaux  temps  de  sa  prospérité. 

ï  Les  comédiens  ne  peuvent  réunir  toutes  les  qualités;  les  uns  (comme  dit 
La  Fontaine),  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage;  la  gentillesse,  la  grâce, 
l'originalité,  la  malice  et  la  finesse  sont  les  attributs  de  Mme  Gavaudan.  On 
n'a  jamais  représenté  avec  plus  de  perfection  un  page  espiègle,  une  soubrette 
maligne,  une  villageoise  naïve.  Le  goût  préside  toujours  au  choix  du  naturel 
qu'elle  adopte,  aucune  nuance  ne  lui  échappe,  et  quoiqu'elle  soit  douée  d'une 
voix  juste,  agréable  et  flexible,  elle  possède,  sans  être  chanteuse  à  roulades, 
assez  d'autres  avantages  pour  qu'on  puisse  dire  encore  avec  La  Fontaine  : 

Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  ross'gaol  ? 

Gavaudan  continue  de  parcourir  la  province,  où  il  attire  partout  la 
foule;  on  le  voit  à  Nantes,  à  Orléans,  dans  d'autres  villes  encore; 
mais  voici  que  sa  femme,  dans  tout  l'éclat  encore  de  son  talent,  songe 
à  abandonner  le  théâtre,  à  prendre  sa  retraite,  et  cette  résolution  ne 
laisse  pas  que  d'affliger  sérieusement  les  amateurs  de  ce  talent.  En 
apprenant  celte  nouvelle,  le  Miroir  s'écrie  (14  avril  1822)  :  — «  Mme  Ga- 
vaudan, qui,  dit-on,  va  se  retirer,  laissera  de  vifs  regrets  aux  nom- 
breux amateurs  du  genre  gracieux  et  piquant  qu'elle  s'était  créé.  ». 
Peu  de  temps  après,  le  même  journal  revient  plus  longuement  sur  ce, 
sujet  (19  mai)  :  —  «Les  envahissements  successifs  du  mélodrame,  le 
privilège  accordé  aux  pièces  à  machines,  et  les  ornements  superflus 
d'une  musique  ultramontaine  ont  fini  par  bannir  Thalie  de  l'Opéra- 
Comique.  Si  quelquefois  encore  la  comédie  se  montre  à  ce  théâtre,, 
elle  ne  le  doit  qu'à  un  reste  de  fausse  honte  de  la  part  des  mem- 
bres du  comité,  et  peut-être  aussi  à  ce  qu'un  acteur  s'est  rendu  pro- 
priétaire de  plusieurs  ouvrages  du  genre  qu'on  est  parvenu  à  pros- 
crire. Mme  Gavaudan,  qu'un  jeu  fin,  spirituel  et  gracieux,  une  gaieté 
communicative  et  une  entente  parfaite  de  la  scène  ont  placée  au  pre- 
mier rang  de  nos  meilleures  comédiennes,  a  vu  se  fermer  pour  elle 
une  carrière  qu'elle  avait  parcourue  avec  tant  de  succès,  et  dans, 
laquelle  elle  pouvait  se  promettre  encore  de  nombreux  triomphes. 
Découragée  par  la  perle  du  genre  qui  fit  si  longtemps  la  prospérité 
de  l'Opéra-Comique,  Mme  Gavaudan  a  pris  le  parti  de  la  retraite. 
Son  absence,  vivement  sentie  par  les  admirateurs  de  son  talent, 
cause  tous  les  jours  de  nouveaux  regrets  qui  ne  peuvent  être  adoucis 


(1)  Son  talent  avait  en  effet  créé   un  type  d'emploi  auquel  on  avait  donné . 
son  nom,  et  pour  désigner  les  rôles  de  cet  emploi  on  disait  »  les  Gavaudan  : 
de  même  qu'on  disait  «  les  Martin  »  et  «  les  Elleviou.  » 
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que  par  l'espoir  d'un  changement  de  résolution  de  la  part  de  cette 
r.harmante  actrice.  » 

Dans  son  numéro  du  12  novembre,  le  Miroir,  désormais  sur  de  son 
fait,  exprimait  de  nouveau  ses  doléances  :  —  «  Plus  les  bons  comé- 
diens sont  rares,  plus  j'éprouverai  de  regret  en  annonçant  la  repré- 
sentation de  retraite  de  Mme  Gavaudan.  L'Opéra-Comique  fait  en  elle 
une  grande  porte.  Les  talents  qui  s'élèvent  ne  consolent  pas  de  ceux 
qui  disparaissent.  Une  intelligence  supérieure,  une  grâce  infinie,  une 
gentillesse  toujours  originale,  une  finesse  extrême,  une  gaieté  vive, 
une  imitation  piquante  et  fidèle  de  la  nature,  sont  les  qualités  qui 
ont  particulièrement  distingué  le  jeu  spirituel  de  Mme  Gavaudan; 
tout  annonce  que  sa  représentation  attirera  beaucoup  de  monde;  elle 
y  paraîtra  dans  le  Diable  à  quatre,  ou  l'on  a  toujours  eu  tant  de 
plaisir  à  la  voir.  Gavaudan,  qui  a  conservé  toute  son  énergie,  jouera 
le  Délire,  qui  se  repose  depuis  sa  retraite,  et  où  il  montrait  un  talent 
si  remarquable.  Une  pièce  nouvelle  réunira  plusieurs  acteurs  des 
différenls  théâtres,  et  complétera  ce  spectacle,  qui  aura  paru  trop 
court  quand  on  y  aura  vu  Mme  Gavaudan  pour  la  dernière  fois.  » 

Gavaudan,  en  effet,  allait  profiter  de  cette  occasion  pour  se  rap- 
peler au  souvenir  du  public  qui  l'avait  choyé  jadis,  et,  aidée  de  Scribe, 
sa  femme  préparait  une  surprise  à  ses  admirateurs. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.] 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  La  municipalité  de  Rome  vient  de  faire  placer  l'inscription  suivante  sur 
la  maison  n°  8b,  vicolo  dei  Lentarè  : 

AB1TANDO     QUESTA     CASA 

CIOACCHINO     ROSSIXI 

TROVO    LE    ARJIONIE    SEMPRE~NUOVE 

DEL   BARRIERE   DI   SIV1ULIA 

S.  P.  Q.  R. 


—  Voici  la  distribution  définitive  de  Mignon  au  théâtre  Apollo  de  Rome  : 
jfmea  Pantaleoni  (Mignon),  Laura  Sainz  (Filina),  Flora  Mariani  (Federico). 
MM.  Ambrosi  (Guglielmo),  Romano  Nanelti  (Lotario),  et  Ciapini   (Laerte). 

II  y  aura  ballet  comme  à  la  Pergola  de  Florence. 

Les  représentations  de  Mignon  sont  annoncées  pour  la  prochaine  saison  d'au- 
tomne. 

—  Un  nouveau  journal  de  musique  va  paraître  à  Florence  sous  le  titre  de 
«  Bellini  ».   Que  vont  dire  les  wagnéristes  ?. 

—  Des  offres  ont  été  faites  par  le  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence,  à 
jjiic  Marimon,  pour  la  prochaine  saison  de  carnaval  et  carême.  Les  pourpar- 
lers n'ont  pu  aboutir  :  La  prima  donna  de  Drury-Lane  demandait  18,000  ir. 
par  mois.  Or,  la  Pergola,  salle  comble,  fait  4,000  fr.  de  recette. 

—  A  la  Scala  de  Milan,  la  reprise  du  Frcgschùlz  a  fait  valoir  M°'c  Mariani, 
qui  chante  supérieurement  le  rôle  d'Agathe.  Les  autres  artistes  ont  également 
bien  interprété  le  chef-d'œuvre  de  Weber,  qui  a  été  réentendu  avec  enthou- 
siasme. 

—  Un  sceptre  d'ivoire,  orné  de  feuilles  d'or  et  de  pierres  fines,  sera,  dans  quel- 
ques jours,  présenté  au  maestro  Verdi  par  les  admirateurs  de  sa  nouvelle 
partition  :  Aida. 

—  La  Persevcranza  de  Milan  consacre  tout  un  intéressant  feuilleton  de 
M.  Filippi  a.  l'inauguration  del  nuovo  teatro  del  Vcrme  par  Gli  Ugonotli  de 
Meyerbeer.  C'est  dans  ce  chef-d'œuvre  français  italianisé  qu'a  débuté  notre 
baryton  Barré,  transformé  chanteur  italien.  Il  y  remplissait  le  rôle  du 
comte  de  Nevers  rendu  célèbre  par  Faure.  Le  succès  de  M.  Barré  a  été  très- 
vif,  au  double  point  de  vue  de  la  scène  et  du  chant.  M.  Filippi  qui  s'y  con- 
naît le  constate  dans  les  meilleurs  termes. 

—  Ce  n'est  point  à  Venise,  mais  bien  à  Vicence  que  l'ex-basse  de  l'Opéra  de 
Paris,  Castelmary,  vient  de  se  faire  applaudir  dans  le  Don  Carlos  de  Verdi,  à 
côté  du  baryton  Rota,  l'un  des  plus  célèbres  d'Italie.  M.  Castelmary  s'est 
ensuite  rendu  à  Naples,  d'où  il  nous  reviendra,  ces  jours-ci,  avant  de  se  ren- 
dre au  Théâtre-Italien  de  Lisbonne. 


—  Le  journal  VArle  de  Trieste  et  de  Gènes  fait  savoir  que  le  malentendu  qui 
existait  entre  les  trois  directeurs  du  nouveau  Théâtre-International  de  Vienne 
vient  d'être  aplani  et  que,  par  conséquent,  les  propositions  d'engagement  en 
cours  n'en  souffriront  pas. 

—  A  Monaco,  les  réparations  de  la  salle  des  concerts  sont  terminées,  et 
l'orchestre  de  M  Eusèbe  Lucca  en  a  repris  possession.  Au  nombre  des  artistes 
arrivés  à  Monaco  depuis  quelques  jours,  on  cite  le  ténor  Lefranc  de  l'école 
Duprez  et  le  nouveau  chef  d'orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  Arban;  qui  possède 
l'une  des  plus  belles  villas  du  pays. 

—  Continuation  de  nouvelles  satisfaisantes  au  sujet  de  la  réouverture  du 
«théâtre  royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles;  les  chœurs  et  l'orchestre,  nous 
l'avons  dit,  ont  fait  merveille  sous  la  direction  de  M.  Dupont.  Le  baryton 
Roudil  a  été  bien  accueilli,  on  avait  la  rentrée  du  ténor  Jourdan  et  celle  de 
MUo  Jeanne  Devriès,  Mllc  Dartaux  a  fait  de  brillants  débuts,  et  M"0  Isaac,  la 
jeune  élève  de  Duprez,  promet  beaucoup.  Quant  au  ténor  Warot,  malgré  une 
indisposition  qui  l'a  fait  suppléer  par  Dulaurens,  il  reste  le  Duprez  de  Bruxel- 
les. Bref,  M.  Avrillon  ouvre  bien  sa  campagne,  de  grand  opéra  surtout,  et  toute 
sa  troupe  n'a  pas  encore  donné  !  L'Opéra-Comique,  comme  toujours,  a  eu  et 
aura  de  mauvais  quarts  d'heure  à  passer. 

.  —  Toute  la  Belgique  musicale  est  en  fête.  Le  Tannhauser  de  Richard 
Wagner  va  être  représenté  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  et 
avec  un  soin  absolument  exceptionnel.  Des  trains  de  plaisir  se  préparent  déjà 
en  Belgique  et  en  Allemagne  à  destination  des  représentations  du  Tannhauser. 
Les  Parisiens  s'y  rendront  aussi,  ne  fût-ce  que  par  curiosité.  Us  voudront  com- 
parer le  Tannhauser  de  Bruxelles  à  celui  de  Paris,  si  .néfaste! 

—  A  propos  de  Richard  Wagner,  une  jolie  lettre  aussi  sensée  que  spirituelle 
adressée  à  la  Gazette  de  Cologne,  par  Feidinand  Hiller, —  un  grand  musicien 
qui  a  laissé  de  bons  souvenirs  à  Paris  : 

«  Votre  chroniqueur  local  parle  du  courage  de  M.  R.  Wagner  à  venir  ici 
«  dans  le  camp  de  ses  adversaires.  »  Rien  ne  serait  moins  héroïque.  Depuis 
des  années,  Tannhauser  et  Lohengrin  sont  représentés  ici  avec  succès,  et  le 
compositeur  peut  s'attendre  avec  certitude  à  un  triomphe  complet.  Mais 
comme  le  parti  me  fait  l'honneur  de  me  considérer  son  adversaire  et  me 
proscrit  comme  tel, — je  ne  nie  pas  non  plus  d'aucune  façon  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'écrit,  compose  et  entreprend  M.  Wagner,  m'agace  infiniment 
—  je  dois  cependant  faire  observer  que  j'ai  fait  connaître  au  public,  par  d'ex- 
cellentes interprétations,  ses  compositions  de  concert.  (Ouverture  de  Faust; 
Marche  impériale;  Prologue  des  Maîtres  chanteurs.)  Voir  M.  Wagner  diriger 
une  de  ses  œuvres,  doit  intéresser  ses  adversaires  comme  ses  partisans,  d'au- 
tant plus  qu'il  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  bâton  de  chef  d'orchestre  et  non  de 
prose  allemande.  » 

Agréez,  etc. 

Dr  Ferdinand  Hiller, 
maître  de  chapelle. 

—  On  lit  dans  l'Indépendance  Belge  :  «  Samedi  a  été  célébré  à  Gand  le  mariage 
de  M.  Ch.  Gevacrt,  éditeur  de  musique,  avec  M11*  Emilie  Gevaert,  sœur 
de  l'éminent  compositeur  gantois,  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles.  Après  la  cérémonie  civile,  la  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  dans 
la  magnifique  église  de  Saint-Bavon.  Cette  cérémonie,  à  laquelle  assistaient  les 
nombreux  amis  de  la  famille,  a  présenté  cette  particularité  tout  à  fait  remarqua- 
ble :  le  marié  et  la  mariée  portaient  le  nom  de  Gevaert;  les  quatres  témoins 
étaient  tous  des  Gevaert  ;  la  dame  d'honneur  encore  une  Gevaert,  enfin  le  curé 
qui  officiait,  aussi  un  membre  de  la  famille,  portail  également  le  nom  de 
Gevaert.  Jamais,  croyons-nous,  aucun  mariage  n'a  présenté  une  coïncidence 
de  noms  aussi  complète.  » 

—  Par  arrêté  en  date  du  li  septembre,  le  roi  des  Belges  a  nommé  directeur 
du  Conservatoire  de  Liège  M.  Th.  Radoux,  auteur  de  deux  opéras  représentés 
à  Bruxelles,  Le  Béarnais  et  la  Coupe  enchantée.  Cette  nomination  a  été  accueillie 
avec  grand  plaisir  par  toute  la  population  liégeoise.  Le  17  a  été  célébré  à 
Bruxelles  le  mariage  de  M.  Th.  Radoux,  avec  M""  de  Grelle,  nièce  de  M.  Charles 
Rogier,  ministre  d'État,  ancien  ministre  de  l'intérieur. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  La  nouvelle  à  émotion  do  l'arrestation  incompréhensible  du  publiciste 
Edmond  About  dans  sa  propriété  de  Saverne,  par  les  autorités  de  Strasbourg, 
et  ce,  sur  un  mandat  d'amener  qui  date  des  premiers  temps  de  la  guerre, 
continue  à  exciter  les  plus  vives  sympathies  pour  notre  compatriote.  La  Société 
des  gens  de  lettres,  ,celle  des  auteurs  dramatiques  ont  fait  des  démarches 
officielles  à  ce  sujet  près  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  des  amis  de 
M.. About,  entre  autres  M.  C.  du  Locle  et  le  peintre  Baudry,  se  sont  aussitôt 
rendus  à  Strasbourg  pour  obtenir  au  moins  l'autorisation  de  communiquer 
avec  le  prisonnier.  Mais  seule  M1M  About  avait  été  admise  à  cette  faveur  et  elle 
sollicitait,  dans  l'intérêt  même  de  sou  mari,  le  plus  de  calme  possible  do  la 
part  de  la  presse  française,  au  sujet  de  cette  arrestation  qui  prend  les  propor- 
tions d'un  événement  public.  —  Fort  heureusement  vendredi  M.  About  a  été 
remis  en  liberté. 

■ —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  l'excellente  nouvelle  que 
nous  apporte  le  Vert-Vert:  «    M.  Théophile  Gautier,  dont  la   santé  s'était,  en 
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ces  derniers  temps,  ébranlée  au  point  d'avoir  du  le  faire  renoncer  à  son  feuil- 
leton et  à  son  Histoire  du  romantisme,  commencée  par  le  Bien  publie,  a  pu  se 
remettre  au  travail  et  a  complètement  terminé  le  libretto  du  ballet  dont 
l'Opéra  a  confié  la  musique  à  M.  Massenet  ;  c'est,  dit-on,  «  un  pur  chef-d'œuvre, 
digne  pendant  de  Saeounlala.  » 

.  —  Nous  recevons  de  meilleures  nouvelles  de  Francis  Planté,  qui  se  trouve 
bien  de  l'air  vivifiant  de  la  mer,  —  après  tant  de  cruelles  et  douloureuses 
émotions  !  Les  deuils  successifs  qui  sont  venus  fondre  sur  la  famille  Planté 
avaient  profondément  altéré  la  santé  du  jeune  ei  si  impressionnable  artiste. 
Aujourd'hui,  les  vives  inquiétudes  ont  disparu  et  l'on  espère  que  le  climat  si 
bienfaisant  du  Midi,  —  ordonné  pendant  la  première  période  de  l'hiver,  — 
nous  rendra  notre  grand  artiste  pour  la  fin  de  notre  prochaine  saison  musi- 
cale. Déjà  les  grandes  ombres  de  Beethoven,  Weber,  Mendelsohnn  et  Chopin, 
apparaissent  à  Francis  Planté  sur  la  plage  de  Royan.  La  musique  n'est-elle 
pas  l'art  consolateur  par  excellence. 

—  M.  Emile  Mendel,  du  Paris-Journal,  annonce  «  qu'un  de  nos  plus  illustres 
et  plus  intelligents  antiquaires  vient  de  faire  une  merveilleuse  trouvaille.  Il 
aurait  découvert  deux  splendides  tapisseries  anciennes  des  Gobelins,  représen- 
tant l'une  le  if  acte  de  Roland  de  Piccinni,  l'autre,  le  3e  acte  de  VArmide,  de 
Gluck,  les  personnages  presque  de  grandeur  naturelle.  Jamais  on  n'aurait  rien 
fait  de  plus  beau.  Ah  !  M.  Garnier,  si  le  budget  avait  des  tendresses  pour  vous, 
quels  superbes  tableaux  vous  pourriez  avoir  pour  votre  Opéra.  » 

—  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  se  continuent,  et  l'on  suppose  que  la  partie 
architecturale  de  l'œuvre  pourra  être  terminée  à  la  fin  de  l'année  prochaine. 
D'après  les  évaluations  du  projet,  il  restait  encore  à  voter  9,400,000  francs  pour 
achever  entièrement  l'entreprise  ;  mais  la  commission  du  budget  aurait  proposé 
sur  les  crédits  de  l'exercice  1873,  certaines  réduclions  qui  ramèneraient  la 
dépense  au  chiffre  de  3,6Si,000  francs. 

—  La  rentrée  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  aura  lieu  le 
lor  octobre.  De  nombreux  changements  y  ont  été  faits  durant  les  vacances, 
d'après  les  indications  et  sous  la  surveillance  du  directeur,  M.  Ambroise  Tho- 
mas. Outre  les  aménagements  de  la  bibliothèque,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
il  y  a  quelques  semaines,  les  classes  de  déclamation  ont  été  disposées  d'une 
façon  nouvelle,  permettant  au  professeur  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
ses  élèves,  et  pour  cela  une  petite  scène  a  été  élevée.  Les  classes  vocales  ont 
aujourd'hui  des  bancs  munis  de  pupitres,  afin  de  pouvoir  suivre  plus  com- 
modément la  musique.  Enfin  la  salle  de  danse,  dit  VEntr'aete,  vient  d'être 
dotée  d'une  collection  d'appareils  à  dislocation,  dans  le  détail  desquels  il  n'entre 
pas,  mais  que  le  Conservatoire  de  Paris  aurait  fait  venir  de  Russie,  où  ils  sont 
depuis  longtemps  employés. 

—  L'entrepreneur  des  bals  et  concerts  Valentino,  M.  Ducarre,  s'étant  entendu 
avec  M.  Arban  pour  la  prise  de  possession  en  partage  des  bals  de  l'Opéra. 
Strauss  aurait  décidément  Arban  pour  successeur.  Est-ce  bien  définitif  cette 
fois? 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  a  fait  sa  clôture  dimanche  dernier  au 
milieu  d'une  affluence  considérable.  M.  de  Besselièvre  avait  eu  l'intention,  en 
présence  du  temps  exceptionnellement  beau  qui  régnait  ces  jours  passés,  de 
continuer  ces  concerts  jusqu'à  la  fin  du  mois,  mais  la  plupart  des  musiciens 
de  l'orchestre  dont  les  engagements  expiraient  le  1S,  étaient  engagés  ailleurs 
à  partir  de  cette  époque,  ce  qui  a  rendu  la  clôture  inévitable.  —  On  peut 
dire  que  les  dernières  soirées  ont  été  splendides.  Vendredi  dernier,  le  Concert 
avait  retrouvé  ses  plus  belles  soirées  du  mois  de  juin  :  beaucoup  de  monde, 
même  purement  parisien.  On  avait  annoncé  pour  l'entr'acte  un  concert  de 
trompes  de  chasse;  les  trompes  ont  tenu  parole,  elles  ont  même  fait  du  zèle; 
au  bout  d'un  quart  d'heure  de  cette  artillerie,  l'auditoire  demandait  à  capi- 
tuler. Toutefois,  le  carillon  de  la  fin  a  doucement  fait  rouvrir  les  oreilles 
effrayées  d'un  si  bel  éclat.  Figurez-vous  des  cors,  donnant  à  s'y  méprendre, 
les  notes  d'une  sonnerie  de  cloches  dans  le  lointain.  On  aurait  cru  entendre 
V Angélus  dans  la  campagne.  Impossible  de  pousser  l'illusion  plus  loin.  Nos 
félicitations  à  M.  Th.  Frontier,  le  directeur  des  virtuoses  de  la  chasse.  Voilà  le 
salon  d'été  de  Paris  fermé  jusqu'au  mois  de  mai  prochain  ;  mais  nous  retrou- 
verons M.  de  Besselièvre  cet  hiver  au  théâtre  du  Châtelet,  à  ses  festivals 
populaires,  dont  la  réouverture  est  annoncée  pour  le  premier  dimanche  de 
novembre.  X.  (Entr'acte). 

—  Impossible  de  suivre  l'Exposition  universelle  de  1872  dans  sa  course  ver- 
tigineuse de  concours  de  musique  vocale  et  instrumentale,  —  sans  parler  de 
ceux  réservés  aux  pigeons  et  aux  vélocipèdes.  —  Lundi  dernier,  -4"  concours 
d'orphéons,  de  fanfares  et  de  musiques  d'harmonie  ;  demain  lundi,  S'  concours 
de  mêmes  spécialités.  Jeudi  dernier,  nouveau  concours  des  sonneurs  de  trompe 
sous  la  direction  de  M.  Th.  Frontier. 

—  La  commission  des  Concours  d'Orphéons  ouverts  au  Palais  de  l'Industrie 
par  la  direction  de  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique,  prie  les  an- 
ciens membres  et  les  membres  actifs  des  Sociétés  chorales  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  présents  à  Paris  de  se  trouver  dimanche  prochain,  22  septembre, 
à  une  heure,  au  Tivoli  Vaux-Hall,  rue  de  la  Douane.  (Place  du  Château- 
d'Eau.) 

—  M.  Maton,  engagé  par  M.  Mapleson  pour  sa  grande  tournée  d'automne 
dans  les  provinces  anglaises  (Ecosse  et  Irlande),  ne  nous  reviendra  à  Paris 
qu'avec  la  "nouvelle  année.  Avis  à  ses  élèves. 


—  Grand  succès  de  M"8  Marie  Sasse,  à  Bordeaux,  dans  Itachel  de  la  Juive,  et 
charmant  accueil  fait  à  M,le  Cécile  Regnault,  qui  a  fait  sa  rentrée  par  la  prin- 
cesse Eudoxie. 

—  Le  Conservatoire  de  Lyon  s'ouvrira  le  1er  octobre  prochain,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Mangin.  Les  études  y  seront  réglées  sur  le  programme 
exact  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  Tous  les  théâtres  de  Marseille  vont  bientôt  rouvrir  leurs  portes  au  public. 
M.  Husson  a  obtenu  la  direction  du  Grand-Théâtre,  auquel  la  municipalité  a 
refusé  toute  subvention.  Il  a  fallu  que  cet  intelligent  directeur  créât  une  so- 
ciété d'artistes  et  fit  appel  aux  habitués  qui  ont  généreusement  consenti  à  payer 
d'avance  deux  mois  de  location.  Cette  aimable  municipalité  marseillaise  conti- 
nue à  préoccuper  le  public  artistique  par  la  question  du  Conservatoire.  Les 
musiciens  sont  unanimes,  ainsi  que  les  principaux  journaux  de  la  localité,  à 
blâmer  la  résolution  prise  au  sujet  de  cette  institution,  que  M.  Auguste  Morel 
dirigeait  et  continuera  de  diriger,  nous  l'espérons  bien,  avec  la  plus  grande 
habileté.  Les  concerts  populaires  continuent  à  attirer  la  foule  par  le  choix  et 
la  variété  de  leurs  programmes.  Les  musiciens  d'élite  qui  composent  l'orchestre 
de  cette  société  des  concerts,  ont  fait  entendre,  dans  une  de  leurs  dernières 
séances,  les  airs  de  ballet  à'Hamlet,  qui  prennent  place  dans  le  répertoire  orches- 
tral de  nos  sociétés  philharmoniques. 

Le  théâtre  Valette,  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  salle  de  Marseille,  (la  scène 
n'a  que  six  mètres  de  moins  que  celle  du  nouvel  Opéra  de  Paris),  vient  de 
publier  le  programme  panaché  de  sa  saison  d'hiver.  Féerie  :  la  Chatte  blanche; 
drames  :  le  Fils  de  la  nuit,  les  Mousquetaires  ;  opérettes  :  la  Timbale  d'argent, 
les  Cent  Vierges,  Don  José  de  Guadiana.  De  son  côté  M"8  Agar,  avec  le  concours 
de  M.  Gibeau,  offrira  une  série  de  représentations  dans  laquelle  figurent  : 
Britannicus,  Andromaque,  Iphigénie  en  Aulide,  Atlmlie  de  Racine;  Polyeucte, 
Cinna,  Rodogune  de  Corneille  ;  OEdipe  de  Voltaire  ;  Agnès  de  Méranie  de  Ponsard  ; 
l'Avare,  les  Précieuses  ridicules,  le  Malade  imaginaire,  les  Femmes  savantes,  etc., 
etc.  de  Molière. 

Comme  on  le  voit,  l'année  théâtrale  marseillaise  promet  d'être  exceptionnel- 
lement chargée,  sinon  brillante.  J.  S. 

—  L'Union  de  l'Ouest,  d'Angers,  demande  avec  instance  «  que  les  amateurs,  les 
i>  artistes  surtout,  ne  laissent  pas  plus  longtemps  [dans  l'abandon  un  instru- 
»  ment  que  rien  ne  saurait  remplacer  dans  .les  concerts,  comme  au  théâtre, 
»  la  harpe,  dont  Félix  Godefroid  fait  chaque  jour  connaître  et  admirer  les 
»  mérites.  »  Nous  nous  associons  à  ce  vœu,  en  l'étendant  au  basson,  instrument 
moins  poétique  mais  si  indispensable  à  nos  orchestres  de  théâtres  et  qui  devient 
bien  rare  depuis  sa  radiation  de  nos  musiques  d'harmonie  militaire. 

—  L'hôtel  des  Roches-Noires  nous  envoie  de  Trouville  les  derniers  échos  de 
concerts  avec  intermèdes  de  poésies  de  Mm8  Ratazzi.  La  jeune  bénéficiaire, 
M"8  Maria  Hoffmann,  et  le  maestro  Ferraris,  s'y  sont  fait  entendre  en  compa- 
gnie de  M"e  Agaldi,  de  M"8  Morensi  et  de  M.  Novelli,  du  théâtre  de  Bordeaux. 
On  a  regretté  que  des  salons  plus  vastes  n'aient  pu  mieux  servir  la  recette  et 
les  voix  des  chanteurs.  —  Ce  sera  pour  la  prochaine  saison. 


Le  compositeur  Duprato  J.  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  dont 
les  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  dernier.  Mme  Duprato  était  âgé  de  soixante 
dix-huit  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SIX  MÉLODIES  NOUVELLES 


SOUS  LES  TILLEULS 

(Poésie  de  Pierre  Dupont) 
Chantée  par  Bosquin,   de  l'Opéra. 

LES  HEURES 

(Stances  de  Méry) 
Chantées  par  Bonnehée,  de  l'Opéra. 

MADAME  FONTAINE 

Chanson  à  1  on  2  voix 

Paroles  de  F.  Desnoyers 

Chantée  par  les  frères  Lionnet. 


LE  PREMIER  JOUR  DE  MAI 

(Poésie  de  Passerat,  XVIe  siècle) 
Chantée  par  JImc  Barthe-Banderali. 

LE  RÊVE  D'DN  ENFANT 

(Berceuse  de  "Victor  Hugo) 
Chantée  par  Mm0  Carvalho. 

CE  QUI  FAIT  TOUT 

Chanson 

Paroles  et  musique  d'A.  Lionnet 

Chantée  par  M""  Chaumont  et  Judic. 


Prix  de  eliaque  Mélodie  :  3  francs. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  1 


i  CHEMINS   DE  FEB,  ■ 


2203.  —  38e  ANNÉE.  —  N°  M. 


Dimanche  29  Septembre  1872. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
OUI, 
ariettina  inédite  d' Antonio  Lotti,  reproduite  par  G.  Duprez,  d'après  la  publi- 
cation de  MM.  Gevaert  et  Wilder  :  Les  gloires  de  l'Italie. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  n°  1  des  PETITS  POÈMES  pour  piano,  de  Joseph  Grégoire. 


Ch.-M.   DE  WEBEï\ 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


XIV. 


Mais  sa  santé  avait  été  fortement  ébranlée  par  toutes  ces  émo- 
tions. Pendant  quatorze  mois,  il  se  livra  à  un  repos  absolu  ;  il 
n'écrivit  pas  une  seule  note,  il  ne  composa  rien,  si  ce  n'est  une 
romance  sur  des  paroles  françaises  pour  le  chevalier  de  Cussy  qui, 
dans  le  cours  de  l'été  de  1824,  était  venu  vers  lui,  chargé  par  la 
direction  de  l'Opéra  de  Paris  de  lui  demander  uu  ouvrage  qu'il 
viendrait  faire  exécuter  et  conduire  lui-même  dans  cette  ville.  Il 
aurait  certainement  accédé  à  ces  propositions,  s'il  n'eût  reçu  en 
même  temps  des  propositions  bien  autrement  séduisantes  de 
Charles  Kemble,  directeur  de  Covent-Garden  à  Londres.  Kemble 
lui  demandait  un  ouvrage  nouveau  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  chevalier  de  Cussy,  mais  en  plus,  il  offrait  au  compositeur  de 
venir  diriger  à  Londres,  non-seulement  l'exécution  de  cet  ouvrage, 
mais  encore  celles  de  Preciosa,  de  Freyschiïtz,  et'de  fixer  lui-même 
le  montant  de  ses  honoraires.  Kemble  lui  demandait  un  sujet 
tout  allemand,  Faust  ou  Oberon. 


Weber  opta  pour  Londres  et  prit  pour  sujet  Oberon,  de  Wieland, 
qu'un  poëte  anglais,  Planché,  se  chargea  de  disposer  en  livret. 
Dès  que  ce  livret  lui  parvint,  il  sortit  immédiatement  de  sa  longue 
torpeur  de  quatorze  mois  :  l'inspiration  lui  revint  soudain.  Le  pre- 
mier acte  fut  composé  d'un  trait,  puis  vint  un  repos  de  six  mois 
pendant  lequel  il  arrangea  des  mélodies  écossaises  pour  un  éditeur 
d'Edimbourg;  il  apprit  la  langue  anglaise  qu'il  parvint  en  peu  de 
temps  à  parler  correctement.  Après  une  saison  aux  eaux  d'Ems,  il 
se  remit  au  travail  et  du  f3  septembre  au  25,  termina  en  grande 
partie  sa  partition. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1825,  il  apprit  que  la  repré- 
sentation d'Euryanthe,  à  Berlin,  venait  d'être  décidée,  il  écrivit 
un  pas  de  cinq  pour  cet  opéra,  et  vint  dans  la  capitale  de  la 
Prusse  pour  assister  à  l'exécution.  Comme  à  Vienne ,  la  pièce 
remporta  un  immense  succès;  le  public  fut  enthousiasmé,  et 
même  le  surintendant  général ,  comte  de  Lûtlichau ,  adressa  au 
compositeur  ces  paroles  mémorables  comme  tout  ce  que  disent  les 
surintendants  généraux  :  «  Ah  ça!  Weber,  seriez-vous  vraiment 
un  grand  homme?  »  —  Mais,  à  Berlin  comme  à  Vienne,  ce  fut 
l'affaire  d'un  jour  :  le  public,  après  le  départ  de  l'auteur,  devint 
indifférent  pour  cette  admirable  musique  accolée,  il  faut  bien  le 
dire,  à  une  si  pitoyable  poésie. 

Weber  n'était  pas  riche  ;  depuis  son  mariage ,  sa  vie  était  très- 
rangée,  mais  ses  œuvres  ne  rapportaient  presque  rien  ;  leur  exé- 
cution l'obligeant  à  des  déplacements  continuels  ;  ses  appointe- 
ments étaient  absorbés  par  la  nécessité  que  lui  imposait  sa  situa- 
tion officielle  de  mener  un  train  convenable.  Le  contrat  qu'il 
venait  de  passer  avec  Kemble  (37,000  fr.  pour  la  partition  d'Oberon, 
220  livres  par  concert),  était  un  moyen  inespéré  pour  lui  de 
refaire  ses  finances  et  de  constituer  un  petit  avoir.  Il  tenait  d'au- 
tant plus  à  se  rendre  à  Londres  pour  exécuter  ce  contrat  qu'il 
s'inquiétait  de  l'avenir  très-prochain  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Il  se  sentait  frappé  à  mort.  —  La  fièvre  ne  le  quittait  plus  ;  ses 
forces  s'épuisaient  ;  la  tristesse  envahissait  son  âme. 

Une  de  ses  élèves,  Mme  Levasseur,  née  Zeis,  avait  été  le  voir 
à  une  maison  de  campagne  qu'il  habitait  près  de  Dresde.  C'était 
en  juin  1825.  «  Je  fus  frappée,  dit-elle  dans  ses  mémoires,  de 
son  abattement  et  de  sa  tristesse.  Me  trouvant  un  instant  seule 
avec  lui  dans  son  cabinet  de  travail,  près  du  piano ,  je  ne  pus 
retenir  mes  larmes ,  et  lui  prenant  les  mains ,  je  lui  dis  :  Tout 
passe  ici-bas  ;  c'est  devant  ce  piano  que  j'ai  vécu  les  heures  les 
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plus  heureuses  de  ma  vie.  —  Oui,  me  répondit-il,  tout  passe  et 
moi  je  suis  perdu.  Chère  enfant,  puissiez-vous  ne  jamais  savoir 
ce  que  c'est  que  de  se  sentir  mourir  jour  par  jour,  de  voir  la  mort 
s'approcher...  » 

Weber  savait  et  il  répétait  que,  dans  un  an  au  plus  ,  il  aurait 
cessé  de  vivre  —  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  fit  son  testament,  prit 
des  mesures  pour  que  sa  femme  n'eût  aucun  ennui  à  redouter  dans 
le  cas  où  il  succomberait,  et  partit  le  5  février  1826.  Les  artistes 
lui  avaient  donné  une  représentation  d'adieux  :  il  entendit  pour  la 
.  dernière  fois  Freyschiitz  en  Allemagne.  Après  la  pièce,  les  artistes 
devaient  chanter  une  cantate,  mais  les  pleurs  et  les  sanglots  cou- 
pèrent leurs  voix  qui  s'éteignirent  dans  un  silence  funèbre! 

Ces  adieux  furent  déchirants,  et  en  entendant  refermer  la  voi- 
ture qui  l'emportait,  sa  femme,  folle  de  douleur,  s'écria  :  «  C'est 
sa  bière  que  j'ai  entendu  refermer  sur  lui.  »  Pressentiment  hor- 
rible et  trop  vrai  ! 

Weber^ traversa  Paris  ;  il  y  resta  du  25  février  au  2  mars , 
Il  y  vit  Paër,  Catel ,  Cherubini ,  Rossini ,  Auber,  Désaugiers , 
Berton ,  Kreutzer  et  Kalkbrenner  ;  chez  l'éditeur  Schlesinger,  il  se 
rencontra  avec  Pixis,  Panseron,  Onslow.  On  lui  demanda  de  faire 
représenter  Euryanthe  à  l'Opéra,  et  trois  ouvrages  lui  furent  com- 
mandés pour  nos  scènes  lyriques.  Il  partit  néanmoins,  n'emportant 
que  deux  souvenirs  de  Paris,  celui  de  la  Dame  Blanche  qui  l'avait 
charmé,  et  celui  d'excellentes  huîtres  qui  l'avaient  non  moins  ravi. 
A  Calais,  le  pauvre  maître  fut  pris  de  spasmes  violents  ;  à  Douvres 
il  trouva  un  employé  de  la  police  chargé  de  lui  épargner  toute  espèce 
de  formalités  de  douane,  de  passeport,  etc. . . — Il  descendit  à  Londres 
dans  Great  portland  street  chez  Georges  Smart.  Il  était  précédé  d'une 
réputation  colossale.  Freyschiitz,  Preciosa,  Abou-Hassan,  se  jouaient 
partout,  défigurés  il  est  vrai,  mais  n'excitant  pas  moins  l'admira- 
tion et  l'enthousiasme  unanimes. 

Les  répétitions  d'Oberon  commencèrent  le  8  mars.  Le  ténor 
Braham  devait  chanter  le  rôle  d'Huon,  et  miss  Paton  celui  de  Rezia. 
à  Mme  Vestris  était  échu  le  rôle  de  Fatime;  le  maître  ajouta 
quelques  morceaux  à  la  partition,  et  la  réduisit  au  piano.  Après  seize 
répétitions,  il  fut  décidé  que  l'ouvrage  était  suffisamment  su,  et 
le  jour  de  la  représentation  fut  fixé.  Tous  les  billets  étaient  pris 
d'avance  pour  les  douze  premières  représentations;  on  s'était  battu 
aux  portes  pour  en  avoir. 

Quand  Weber  parut  devant  le  pupitre,  il  se  fit  un  silence  solennel, 
suivi  d'un  tonnerre  d'applaudissements;  tout  le  monde  se  leva, 
et  il  fallut  un  quart  d'heure  pour  que  le  calme  se  rétablit. 

L'ouverture  fut  bissée;  il  en  fut  ainsi  de  presque  tous  les 
morceaux.  Du  commencement  à  la  fin,  ce  n'étaient  qu'applaudis- 
dissements  frénétiques.  Jamais  le  public  anglais  ne  donna  le 
spectacle  d'une  pareille  furie  d'enthousiasme.  Fait  alors  inconnu 
en  Angleterre,  Weber  fut  rappelé  sur  la  scène.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  pareil  honneur  y  était  décerné  à  un  compositeur. 
Chose  étonnante,  en  même  temps  que  le  public  acclamait 
Weber,  la  presse  l'attaquait.  Les  journaux  imprimaient  qu'Oberon 
manquait  de  mélodie  et  que  l'orchestration  en  était  lourde.  Le  maître  fut 
impressionné  par  cette  note  discordante  au  milieu  du  concert 
d'acclamations  dont  il  était  l'objet  en  public. 

Déjà  les  jours  du  pauvre  compositeur  étaient  comptés.  C'était 
en  quelque  sorte  par  un  prodige  de  volonté  qu'il  avait  pu  prolonger 
son  existence.  Il  savait  que  chaque  heure  apportait  son  contin- 
gent à  la  fortune  des  siens,  et  il  voulait  vivre  encore,  il  se  traînait 
mourant  en  public.  Un  fait  inouï  :  brisé  par  la  douleur,  dévoré 
par  la  fièvre,  il  ne  voulut  pas  déroger  à  l'usage  qui  exigeait  que 
tout  compositeur  invité  au  concert  de  la  Société  royale  des  musi- 
ciens composât  un  morceau  en  son  honneur.  Dans  la  nuit  du 
5  mai,  pendant  une  longue  insomnie,  il  entendit  flotter  dans  sa 
pensée,  le  souvenir  d'un  motif  [chéri,  un  souvenir  des  jeunes 
années,,  et  de  sa  main  mourante  il  orchestra  cette  admirable 
marche  VIII  des  œuvres  posthumes,  inspirée  par  la  marche  qui 
figure  dans  les  6  pièces  à  4  mains  de  1809. 

Cette  marche  produisit  un  immense  effet  ainsi  que  l'ouverture 
du  Roi  des    Génies. 

Son  concert  était  fixé  au  26  mai  ;  il  eut  la  force  de  composer 


pour  miss  Stephens  un  air  de  Lalla-Iiouck  dont  il  ne  nota  que  le 
chant. 

Il  fit  étudier  aussi  la  cantate  de  Jubel.  Il  n'avait  plus  la  force 
de  conduire.  Il  écoutait,  assis  dans  un  grand  fauteuil,  couvert  de 
fourrures,  les  yeux  à  demi  fermés,  souriant  de  temps  en  temps 
et  retrouvant  quelquefois  de  ces  mots  spirituels  et  aimables  de 
ses  anciens  jours. 

Il  se  préparait  à  ce  concert  avec  une  fiévreuse  anxiété  ;  il  sen- 
tait que  ce  serait  le  dernier  ;  ce  fut  aussi  sa  déception  dernière  !  Le 
concert  tombait  le  jour  des  courses  d'Epsom.  Toute  l'aristocratie 
était  sur  le  turf.  La  salle  était  presque  vide.  Weber,  en  entrant, 
ne  put  réprimer  un  amer  sourire  ! 

Il  fut  dédommagé  par  une  exécution  admirable.  Cramer  et 
Mori  conduisaient  l'orchestre.  Le  Jubilé,  sous  le  titre  de  Festival of 
péace,  les  ouvertures  d'Oberon  et  d' Euryanthe  marchèrent  à  merveille  ! 
Weber  toucha  du  piano  pour  la  dernière  fois,  en  jouant  de 
mémoire  l'accompagnement  de  l'air  de  Lalla-Rouck  qu'il  avait  noté 
pour  miss  Stephens. 

Le  succès  fut  énorme  ;  mais  le  concert  ne  produisit  rien  ;  en 
rentrant  chez  lui,  Weber  tomba  anéanti  dans  son  fauteuil.  II  était 
blessé  au  vif  dans  son  amour-propre  :  il  fut  pris  d'un  vomisse- 
ment de  sang,  suivi  de  syncopes  Le  docteur  Kind,  neveu  de 
son  ancien  collaborateur,  lui  prodigua  ses  soins. 

Le  lendemain,  la  faiblesse  était  extrême  ;  on  décida  que  Weber 
ne  paraîtrait  plus  en  public,  et  repartirait  au  plus  tôt  pour 
l'Allemagne.  Le  départ  fut  fixé  au  6  juin. 

A  partir  de  ce  moment,  Weber  put  à  peine  se  tenir  debout  ;  sa 
respiration  devint  haletante,  douloureuse;  un  vésicatoire  appliqué 
sur  la  poitrine  lui  procura  un  soulagement  momentané  :  mais 
Kind  prévint  tous  les  amis  du  musicien  qu'une  catastrophe  était 
imminente.  Le  4  juin  au  soir,  Weber  parlait  avec  bonheur  de 
son  retour  en  Allemagne;  tout  à  coup,  sa  voix  s'altéra  ;  il  se  re- 
tira dans  sa  chambre,  referma  sa  porte  au  verrou  et  voulut  que 
personne  ne  couchât  auprès  de  lui.  Les  amis  se  retirèrent  à 
minuit  fort  effrayés.  Le  lendemain  matin,  de  très  bonne  heure, 
on  frappa  à  sa  porte...  Le  silence  était  mortel  dans  la  chambre,  et 
l'on  n'entendait  que  le  bruit  de  la  montre  posée  près  du  lit. 

La  porte  fut  enfoncée  ;  Smart  écarta  les  rideaux  :  Weber  était 
mort  depuis  cinq  heures  environ. 

«  Oberon,  Rezia,  génies  de  l'air,  charmant  fantômes,  dit  M.  Henri 
Blaze,  vous  l'entouriez  alors,  et  ce  fut  dans  votre  compagnie  qu'il 
expira.  Quand  Charles-Marie  de  Weber  eut  rendu  l'âme,  chacun 
de  vous  regagna  sa  patrie,  hôtes  enchantés  de  ses  moments  d'ins- 
piration, mais  non  sans  qu'un  gage  nous  soit  resté  de  votre 
commerce  avec  lui,  et  ce  gage,  c'est  cette  partition  d'Oberon,  rose 
aux  cent  feuilles,  épanouie  près  d'un  grabat  i  » 

Ce  fut  un  deuil  général  dans  la  ville  de  Londres.  Les  théâtres  se 
fermèrent.  Un  comité  à  la  tête  duquel  étaient  Smart,  Moschelès  et 
Braham  se  constitua  pour  la  célébration  des  funérailles  du  grand 
maître.  Le  corps  devait  être  reçu  dans  la  crypte  de  la  chapelle  de 
métropolitaine  de  Drury-Lane.  Toutes  les  sociétés  musicales  de 
Londres  voulurent  assister  aux  obsèques,  mais  l'exiguïté  du  local 
ne  permit  pas  d'accepter  leurs  offres. 

Le  lo  juin  à  9  heures,  le  cortège  se  mit  en  marche,  il  était 
semblable  à  celui  des  personnes  de  grande  naissance,  et  offrait 
l'aspect  moyen  âge  des  grandes  cérémonies  anglaises  :  des  hérauts 
en  deuil,  des  pages  suivaient  le  char  funèbre  aux  armes  de  la 
famille  Weber,  avec  cette  simple  inscription  resurgam.  On  exécut 
le  Requiem  de  Mozart  qui  fut  chanté  par  Lablache,  miss  Paton, 
Stephens  et  la  fleur  des  artistes  alors  réunis  à  Londres. 

Weber  avait  souvent  manifesté  le  désir  de  reposer  auprès 
des  siens  après  sa  mort.  En  1841,  un  journal,  Europa,  rappela 
à  l'Allemagne  le  vœu  du  célèbre  compositeur.  Un  comité  se 
forma  à  Dresde  pour  recueillir  des  souscriptions.  Les  fonds  af- 
fluèrent. Le  comité  cependant  se  sépara  peu  de  temps  après  ; 
on  avait  répandu  le  bruit  que  l'Angleterre  refusait  son  assenti- 
ment. 

Deux  ans  après,  le  baron  Max  de  Weber  obtint  à  Londres 
l'autorisation  désirée.  Le  comité  se  reforma  sous  la  présidence 
de  Richard  Wagner.  La  souscription  s'acheva. 
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Le  25  octobre  -1844,  le  John  Bull  abordait  à  Hambourg,  por- 
tant les  dépouilles  du  graud  artiste  ;  transportées  à  Dresde,  elles 
furent  placées  sur  une  barque  qui  les  conduisit  au  pied  du  quai 
qui  fait  face  au  théâtre.  En  présence  de  toutes  les  sociétés  musi- 
cales de  la  ville,  le  corps  fut  déposé  sur  un  catafalque  étince- 
lant  de  lumière.  —  Le  cortège  se  mit  en  marche  aux  accents 
d'une  marche  composée  par  Wagner  sur  des  motifs  d'Eunjanthe. 
Après  une  courte  cérémonie  à  l'église,  la  foule  se  dispersa  ;  la 
veuve  du  maître  et  son  fils  restèrent  seuls  à  prier  auprès  du 
cercueil.  Le  lendemain  la  foule  revint,  et  l'inhumation  eut  lieu  ; 
après  un  chant  majestueux  de  Wagner,  la  bénédiction  dernière 
fut  donnée  et  le  vœu  du  compositeur  exaucé  :  Il  reposait  dans 
la  terre  allemande  !  Weber  fut  enterré  à  côté  de  son  fils  cadet, 
Alexandre  de  Weber,  frappé  à  20  ans  d'une  maladie  de  poitrine 
et  mort  le  1er  octobre  1844.  C'était  un  peintre  distingué,  élève 
de  Bendemann  et  Hiibner. 

Un  comité  s'organisa  sous  le  patronage  de  Meyerbeer,  Men- 
delssohn  et  Liszt  pour  l' érection  d'un  monument  à  Charles-Marie 
de  Weber.  Le  7  février  4845,  eut  lieu  un  premier  concert  à 
Berlin.  On  y  exécuta  Eunjanthe  qui  fut  accueillie  par  un  en- 
thousiasme indescriptible.  Pourtant  la  statue  de  Weber,  due  au 
ciseau,  du  sculpteur  Rietschel,  ne  fut  inaugurée  à  Dresde  que  le 
41  octobre  1860,  trente-quatre  ans  après  la  mort  de  l'un  des  plus 
grands  musiciens  qui  illustrèrent  l'Allemagne  (1). 


[A  suivre.) 


H.  Barbedette. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Los  travaux  du  nouvel  Opéra  deviennent  la  grande  préoccupation 
du  jour,  chacun  voudrait  les  voir  aboutir  au  plus  vite  et  la  presse 
publie  renseignements  sur  renseignements  à  ce  sujet  avec  l'espérance 
évidente  de  stimuler  l'administration  et  l'architecte.  Voici  de  nou- 
veaux détails  publiés  dans  le  journal  l'Ordre  par  M.  Leguével  de 
Lacombe  : 

«  M.  Ch.  Garnier,  l'architecte  du  nouvel  Opéra,  est  en  ce  moment 
en  Italie.  Mais  ce  voyage  n'a  nullement  interrompu  les  travaux  du 
grand  monument.  Ces  travaux  vont  lentement,  très-lentement  même, 
mais  ils  vont. 

i  Les  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  beaucoup  décrit  et  beaucoup 
vanté  les  labyrinthes  de  -Crète,  d'Egypte,  de  Lemnos,  d'Etrurie, 
etc.,  etc.,  mais  il  est  plus  que  douteux  qu'ils  fussent  plus  inextrica- 
bles que  ne  l'est  le  grand  Opéra  de  M.  Charles  Garnier.  On  s'y 
perd  avec  une  facilité  merveilleuse.  Ajoutons  qu'on  peut  s'y  casser 
le  cou  et  même  y  faire  mieux  avec  une  facilité  extrême.  Il  faut 
vraiment  être  reporter  féroce  pour  oser  s'y  aventurer. 

»  Mais  disons  ce  qu'on  y  fait  présentement. 

»  La  grande  et  magnifique  loggia,  qui  s'éclaire  au  midi  et  au  pre- 
mier étage  de  la  grande  façade  principale,  est  terminée.  Son  lampa- 
daire est  même  placé  et  les  peintures  des  caissons  du  plafond 
sont  marouflées  dans  leurs  riches  encadrements.  Elles  représentent 
des  mosaïques  antiques  sur  fond  d'or,  où  sont  figurés  des  masca- 
rons  coiffés  dans  le  style  carthaginois. 

•  Après  la  loggia,  vient  le  grand  foyer  public. On  y  fait  deux  che- 
minées monumentales  aux  deux  extrémités,  le  plafond  et  ses  vous- 
sures ;  hier  matin,  le  bronzier  y  faisait  l'essai  des  grands  et  beaux 
lustres  artistiques  qui  l'illumineront. 

»  Vient  ensuite  la  cage  du  grand  escalier.  C'est  là  que  les  travaux 
sont  le  plus  activés.  Celte  cage  ne  peut  se  décrire;  c'est  quelque 
chose  de  flamboyant,  de  «  hors  ligne  »,  un  bouquet  de  feu  d'artifice  ; 
c'est  splendide  !  Tout  n'y  est  que  marbres  rares,  peintures,  dorures 
et  sculptures.  Il  va  sans  dire  que  l'éclairage  en  sera  éblouissant. 

(1)  A  l'occasion  des  obsèques  de  Weber,  on  fît  courir  à  Londres  le  bruit 
qu'on  avait  découvert  dans  ses  papiers  un  opéra  entièrement  achevé ,  intitulé 
le  Ciel  et  l'Enfer,  mais  rien  n'est  venu  confirmer  ce  bruit.  En  Allemagne,  on 
parla  d'un  opéra  comique  (tes  Trois  Pinto  sans  doute),  dont  sept  morceaux 
étaient  terminés  mais  non  orchestrés,  Meyerbeer  devait  même  achever  l'œuvre, 
sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  pour  le  grand  théâtre  de  Berlin. 


»  Nous  arrivons  à  la  salleproprement  dite.  Elle  est  remplie  d'écha- 
faudages pour  faciliter  aux  mouleurs  et  aux  sculpteurs  les  décora- 
tions du  plafoDd.  Les  galeries  et  les  loges  pour  le  public  ne  sont  pas 
faites.  Les  loges  des  artistes  sont  prêtes,  mais  non  encore  décorées. 

»  Là  où  sera  la  scène,  dans  un  vide  immense,  on  travaille  à  orga- 
niser les  paliers  pour  les  hommes  chargés  des  changements  de 
décorations. 

»  Le  pavillon  du  chef  de  l'Etat  n'est  pas  fini,  sauf  le  gros  œuvre. 

»  Au  fond  et  dans  l'axe  même  de  la  scène,  se  trouve  une  pièce 
splendide  ;  c'est  le  foyer  de  la  danse.  On  en  fait  le  plafond  et  les 
voussures;  ce  sera  un  véritable  Eldorado.  Tous  les  trésors  des  beaux- 
arts  seront  mis  à  contribution  pour  rendre  ce  foyer  unique  dans  le 
monde. 

»  Enfin,  en  ce  moment,  on  construit  un  tramway  qui  commence 
place  Haussmann,  traverse  la  cour  et  le  bâtiment  de  la  direction  de 
l'Opéra  et  arrive  au  rez-de-chaussée  de  la  scène.  C'est  par  ce  tram- 
way qu'entreront  et  sortiront  les  décors  de  chaque  pièce. 

)•  Ajoutons  qu'une  toute  nouvelle  machine  à  vapeur  se  monte  dans 
les  ateliers  de  l'entrepreneur,  pour  mettre  en  mouvement  tous  les 
moufles,  tous  les  trucs,  etc.,  employés  dans  les  changements  de 
décorations,  à  l'instar  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

»  On  dit  qu'au  moyen  de  la  hauteur  et  de  la  profondeur  delà  cage  de 
la  scène,  on  pourra  tenir  en  réserve  sept  à  huit  décorations  complè- 
tes pour  les  changements  à  vue  qui  s'opéreront,  grâce  à  la  machine 
à  vapeur,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire.   » 

A  l'ancien  Opéra,  continuation  des  recettes-maximum.  Lundi  der- 
nier, la  rentrée  de  Faure  dans  Don  Juan  produisait  au  delà  de 
13,000  francs.  Aujourd'hui,  succès  des  représentations  du  dimanche 
par  Robert  le  Diable,  l'opéra  populaire  par  excellence. 

Nous  avons  dit  que  M.  Edmond  Membrée  avait  obtenu  une  audi- 
tion définitive  de  son  opéra  l'Esclave  ;  et  voici  ce  qu'il  faut  ajouter,  au 
grand  honneur  de  M.  Halanzier  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  de  ces  exécu- 
tions approximatives  et  toujours  plus  ou  moins  décevantes,  faites  au  coin 
d'un  piano  ou  avec  le  double  quatuor.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
feront  entendre  les  passages  dont  le  directeur  veut  étudier  l'effet; 
et  quant  aux  rôles  mêmes,  les  fragments  choisis  en  seront  confiés  à 
Sylva,  Caron,  Gailhard,  M"es  Bloch  et  Fidès-Devriès.  c'est-à-dire  aux 
artistes  qui  auront  à  les  créer,  si  la  réception,  comme  tout  le  fait 
prévoir,  est  définitive.  Après  cela,  la  direction  pourra  se  dire  édifiée. 
Puisse  ce  précédent  faire  loi  à  l'avenir  pour  les  œuvres  qu'un  pre- 
mier examen  compétent  aura  fait  prendre  en  sérieuse  considération! 
Le  ballet  de  la  Source  ne  tardera  plus  guère  à  être  rendu  aux  abon- 
nés. On  sait  que  sur  les  quatre  tableaux  dont  se  compose  ce  ballet, 
les  deux  premiers  ont  reçu  leur  musique  de  M.  Minkous,  et  les  deux 
autres  de  M.  Léo  Delibes.  Voici  la  distribution  nouvelle  des  rôles  : 
Naïsa,  fée  de  la  source,  M™'  Sangalli  ;  —  Nourredde,  MUe  E.  Fiocre  ; 
—  Morgabe,  M"10  Marquet  ;  —  la  sultane  favorite,  MUc  A.  Mérante  ;  — 
Djemil,  Mérante;  —  le  khan,  Berthier. 

Voici  le  Pré  aux  Clercs  à  demeure  d'ici  à  longtemps  sur  l'affiche 
pour  la  fortune  et  pour  l'honneur  de  I'Opéra-Comique.  Cette  revanche 
n'est-elle  pas  bien  due  à  ce  brillant  chef-d'œuvre  qu'on  laisse  parfois 
sommeiller  pendant  deux  ans  de  suite,  ou  qui,  en  temps  ordinaire, 
semble  avoir  le  privilège  des  exécutions  de  hasard?  Et  pourtant, 
c'est  le  type  le  plus  accompli  de  ce  que  I'Opéra-Comique  peut  tenter 
pour  s'élever  et  s'anoblir  sans  briser  par  aucun  point  le  cadre  du. 
genre.  A  l'admiration  que  nous  inspire  le  talent  incomparable  de 
Mmc  Carvalho,  se  joint  pour  nous  une  nuance  de  reconnaissance  pour 
le  service  qu'elle  rend  à  l'art  français  lorsqu'elle  remet  en  pleine 
lumière  le  dernier  chef-d'œuvre  d'Hérold. 

A  la  rentrée  de  Mmo  Carvalho  dans  le  Pré  aux  Clercs,  on  remar- 
quait Mmo  Christine  Nilsson  qui  était  venue  prendre  une  leçon  de 
chant  disait-elle,  avec  autant  de  bonne  humeur  que  de  modestie;  c'est 
chose  remarquable  que  cet  hommage  rendu  à  notre  grande  canta- 
trice française  par  les  dive  les  plus  illustres  des  deux  mondes.  — 
Toutes  s'inclinent  avec  sincérité  devant  ce  talent  incomparable,  tou- 
jours jeune,  toujours  plein  de  surprises,  et  du  meilleur  goût. 

Sainte-Foy  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Cantarelli  ;  c'est  tou- 
jours le  même  Sainte-Foy  pour  le  comique  sincère  et  communicatif, 
mais  sa  voix  de  chanteur  ne  s'est  pas  retrouvée.  Le  jeune  ténor 
Coppel  chante  légèrement,  mais  trop  légèrement  le  grand  rôle  de 
Mergy.  Melchissédec  est  un  excellent  Girot. 

Les  études  de  Roméo  et  Juliette  sont  commencées,  et  d'autre  part, 
on  nous  assure  que  le  mois  d'octobre  ne  se  passera  pas  sans  que 
MM.  de  Leuven  et  du  Locle  aient  présenté  au  public  une  des  œuvres 
qu'ils  ont  promises,  celle  de  M.  Massenet  sans  doute. 
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Les  artistes  du  Théâtre-Italien  sont  pour  la  plupart  arrivés  à 
Paris.  Mmo»  Penco,  Torriani,  Bracciolini,  et  MM.  Colonnese,  Capoul, 
Ugolini,  Antonucci,  Topai  sont  déjà  ici,  et  la  réouverture  reste 
fixée  au  mardi  2  octobre,  non  plus  avec  Marta,  mais  avec  la 
Traviata. 

Samedi  dernier,  M.  Pailleron  a  lu,  à  la  Comédie-Française,  une 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers.  Titre  provisoire  :  Hélène.  On  dit  cet 
ouvrage  des  plus  remarquables,  il  a  produit  une  très-vive  impression 
sur  le  comité  qui  l'a  reçu  à  l'unanimité. 

Nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain  de  la  grande  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Edouard   Plouvier,  jouée   à   I'Odéon  hier  samedi. 

C'est  dans  cette  pièce  que  Brindeau,  l'ancien  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française, ex -pensionnaire  du  Vaudeville  doit  faire  sa  rentrée  à 
I'Odéon. 

Nous  lisions  jeudi  dans  la  chronique  de  Pierre  du  Croisy,  notre 
confrère  de  la  France,  ces  curieux  détails  relatifs  à  YArlésienne  : 

«  Hier,  après  la  représentation  de  Habagas,  on  a  commencé  au 
Vaudeville  à  répéter  les  décors  de  l'Arlésienne.  Cette  opération  con- 
siste à  disposer  sous  les  yeux  du  peintre  ce  qu'on  appelle  en  style 
de  métier  la  plantation,  c'est-à-dire  à  régler,  conformément  à  la  ma- 
quette, la  place  définitive  des  rideaux  et  des  châssis.  Puis  on  distri- 
bue la  quantité  de  lumière  que  la  rampe,  les  portants  et  les  herses 
verseront  sur  tel  ou  tel  point  de  la  décoration,  de  façon  à  arriver  à 
la  plus  grande  somme  d'illusion  et  au  meilleur  effet  possible.  M.  Car- 
valho,  dont  on  connaît  l'habileté  et  le  goût,  présidait  à  ce  travail 
délicat.  Nous  avons  pu,  grâce  à  son  obligeance,  assister  à  la  pose 
d'un  splendide  décor  de  Chéret,  représentant  les  plaines  de  la  Crau. 
Aujourd'hui  commencent  les  répétitions  à  l'orchestre  de  la  partie 
symphonique  de  cet  ouvrage,  confiée  par  M.  Carvalho  à  M.  Georges 
Bizet,  un  de  nos  jeunes  musiciens  sur  lesquels  il  y  a  certes  lieu  de 
fonder  les  meilleures  espérances,  et  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  au 
Théâtre-Lyrique  avec  deux  excellentes  partitions  :  les  Pécheurs  de 
perles  et  la  Jolie  fille  de  Perih.  La  direction  compte  pouvoir  représen- 
ter l'Arlésienne  demain  lundi.  »  —  On  prête  à  M.  Carvalho  l'intention  de 
composer  une  salle  toute  littéraire  et  artistique.  Le  retard  de  ces 
derniers  jours  a  été  occasionné  non-seulement  par  la  plantation  des 
nombreux  décors  de  MM.  Chéret,  Cambon,  Bubbé  et  Chaperon, 
mais  aussi  par  les  modifications  apportées  à  l'orchestre  des  musi- 
ciens et  au  niveau  trop  élevé  de  la  rampe  qui  ne  laissait  voir  les 
comédiens  qu'à  mi-corps  pour  une  partie  des  spectateurs. 

Il  faut  souhaiter  au  théâtre  de  la  Renaissance  qu'on  y  déploie, 
quand  il  existera,  autant  d'activité  qu'avant  l'ouverture.  Le  mignon 
édifice  s'élève  rapidement;  les  colonnes  de  la  façade  sont  déjà  mon- 
tées jusqu'au  premier  étage;  la  machinerie  de  la  scène  est  très- 
avancée,  et  pendant  que  les  gros  murs  se  construisent,  toute  la 
menuiserie  et  la  décoration  se  font  dans  d'immenses  ateliers.  M.  Hos- 
tein  espère  ouvrir  au  mois  de  janvier  prochain. 

Mercredi,  on  a  lu  aux  artistes  des  Bouffes  l'opéra-comique  en  trois 
actes  de  M.  Vasseur,  la  Petite  reine,  paroles  de  MM.  J.  Noriac  et 
Jaime,  dont  il  avait  été  parlé  un  instant  pour  l'Opéra-Comique.  En 
voici  la  distribution  :  Pastello,  Désiré  ;  —  Maurice,  Potel  ;  —  la 
reine,  Mme  Judic;  —  Roger,  M"0  Peschard;  et  la  comtesse  Min, 
MUe  C.  Massard.  On  remarquera  que  Potel,  l'excellent  trial  de  l'Opéra- 
Comique,  est  retourné  d'où  il  était  venu  ;  lundi,  à  une  heure,  il  rési- 
liait son  engagement  avec  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  et,  à  une 
heure  et  demie,  il  signait  avec  MM.  Noriac  et  Comte. 

M.  Decourcelle  se^  consacre  décidément  au  mélodrame,  mais  au 
mélodrame  à  dose  homcepa  inique  :  un  acte  lui  suffit.  Après  Marcel, 
voici  Pierre  Haubert  ;  c'est  encore  le  sujet  des  Enfants  qui,  eux- 
mêmes,  offraient  le  pendant  de  Christiane,  laquelle  n'avait  fait  que  re- 
porter à  l'âge  des  ingénues  les  con  clusions  appliquées  à  un  enfant  par 
l'auteur  du  Supplice  d'une  femme,  etc.,  etc.  L'art  dramatique  a  ses 
ostinati  comme  l'art  musical;  il  n'y  a  pas  de  vérité  relative  dont  un 
auteur  hardi  ne  puisse  faire  un  paradoxe  à  la  mode,  et  qui  ne  puisse, 
la  vogue  et  les  imitateurs  aidant,  tourner  bientôt  au  lieu  commun. 
Landrol  a  fort  bien  soutenu  la  thèse,  et  nous  devons  aussi  des  com- 
pliments à  Pujol  pour  son  accès  de  folie  et  à  MUe  Pierson  pour  son 
anévrisme;  car  ici  la  dramaturgie  et  la  pathologie  ont  fraternellement 
collaboré. 

Gustave  Bertrand. 
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UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 

LA  TRIBU  DES  GAVAUDAN 


VI. 

(Suite.) 

La  surprise  était  due  à  Scribe,  et  consistait  en  une  petite  pièce 
de  circonstance  intitulée  les  Adieux  au  public. 

Le  19  décembre  1822,  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  portait  en  tète 
cette  mention  : 

Représentation  de  retraite  de  Mme  Gavaudan 

avec  le  concours  de  MM.  Chenard,  Gavaudan,  Potier,  Lepeinlre. 

Mm  Demerson,  Mante  et  Gavaudan. 

Gavaudan  avait  quitté  l'Opéra-Comique  depuis  plus  de  sept  années; 
Chenard  avait  lui-même  pris  récemment  sa  retraite  ;  Potier  et 
Lepeinlre  (aine)  appartenaient  au  théâtre  des  Variétés  ;  enfin, 
jjues  jfante  et  Demerson  étaient,  on  le  sait,  deux  des  meilleurs  actri- 
ces de  la  Comédie-Française.  Le  spectacle  se  composait  de  deux 
pièces  du  répertoire  :  le  fameux  Diable  à  Quatre,  dans  lequel  Che- 
nard avait  repris  son  rôle  de  Jacques,  et  M"e  Demerson  avait  bien 
voulu  se  charger  de  celui  de  Marton,  tandis  que  la  bénéficiaire 
jouait  pour  la  dernière  fois  celui  de  Margot  ;  le  Délire,  qui  avait 
complètement  disparu  de  l'affiche  depuis  le  départ  de  Gavaudan  et 
dans  lequel  celui-ci  reparaissait  après  une  si  longue  absence;  et 
enfin  le  petit  tableau  improvisé  par  Scribe,  et  que  l'affiche  annon- 
çait en  ces  termes  : 

La  première  représentation  des  adieux  au  public,  intermède  dans  lequel 
joueront  Mesdames  Rigaut,  Boulanger,  Mante,  Gavaudan.  MM.  Potier, 
Lepeinlre,  Gavaudan,  Vizentini.  Tous  les  sociétaires  et  pensionnaires 
de  ce  théâtre  paraîtront  dans  cette  pièce. 

Comme  il  s'agit,  après  tout,  d'un  petit  chapitre  assez  curieux  de 
l'histoire  de  l'Opéra-Comique,  on  me  pardonnera  si  je  reproduis  ici 
en  son  entier,  et  malgré  son  étendue,  le  compte-rendu  que  le  Miroir 
(du  21  décembre)  fit  de  cette  intéressante  représentation. 

Certainement,  dit  ce  journal,  je  ne  me  plaindrai  pas  que  la  matière  me  man- 
que pour  faire  un  article,  et  cependant  cette  représensation,  toute  extraor- 
dinaire qu'elle  fût,  n'avait  employé  ni  la  comédie,  ni  la  tragédie,  ni  la 
danse.  L'Opéra-Comique  en  a  fait  tous  les  frais;  il  n'a  appelé  pour  auxiliaires 
que  deux  dames  de  la  Comédie-Française,  deux  acteurs  des  Variétés,  et  deux 
de  ses  vétérans  en  retraite  ;  il  n'a  même  pas  déployé  tous  ses  trésors,  car  il  a 
donné  deux  de  ses  plus  faibles  opéras,  et  s'est  passé  de  Martin,  qui  n'en  a  pas 
moins  joué  son  rôle  dans  la  petite  pièce. 

L'affluence  était  considérable,  la  salle  était  remplie  de  bonne  heure,  les 
toilettes  étaient  brillantes.  Les  hommes  étaient  venus  galamment  faire  leurs 
adieux  à  Mmc  Gavaudan,  et  les  femmes  revoir  son  mari,  qui  leur  a  fait  jadis 
verser  tant  de  larmes,  et  dont  le  talent,  si  brillant  encore  lors  de  sa  retraite, 
avait,  disait-on,  conservé  tout  son  éclat. 

Le  Diable  à  Quatre  a  commencé  le  spectacle.  Mmc  Gavaudan  a  rempli  le  rôle 
de  Margot  avec  sa  gentillesse  ordinaire,  et  Chenard,  qui  a  joué  deux  fois  depuis 
qu'il  a  paru  pour  la  dernière,  a  chanté  des  couplets  nouveaux  qu'on  a  rede- 
mandés. M110  Demerson  s'était  chargée  du  rôle  de  la  soubrette,  rôle  insigni- 
fiant pour  une  comédienne,  mais  qui  lui  a  donné  occasion  de  se  faire  applau- 
dir à  trois  ou  quatre  reprises,  comme  cantatrice.  Elle  a  chanté  avec  beau- 
coup Je  goût  et  de  grâce,  et  n'a  pas  eu  besoin  de  cette  indulgence  qu'on  a 
ordinairement  pour  les  comédiens  français  quand  ils  chantent,  comme  pour 
les  comédiens  lyriques  quand  ils  parlent.  La  spirituelle  soubrette  de  la  rue 
Richelieu  ne  s'est  pas  montrée  moins  digne,  en  un  mot,  d'être  l'interprète  de 
Dalayrac  et  de  Grétry,  que  celle  de  Molière  et  de  Regnard. 

Après  le  Diable  à  Quatre,  on  a  donné  le  Délire,  qu'on  n'avait  pas  représenté 
depuis  le  départ  de  Gavaudan,  et  qu'on  attendait  avec  impatience,  moins  pour  la 
pièce,  dont  la  musique  est  un  chef-d'œuvre,  mais  qui-  est  le  drame  le  plus 
triste  qui  soit  à  l'Opéra-Comique,  que  pour  l'acteur  qui  s'était  fait  dans  le  rôle 
de  Murville  une  si  grande  réputation .  11  est  dangereux  pour  un  acteur  qui  a 
laissé  de  brillants  souvenirs  de  reparaître  après  une  longue  absence,  ses  moyens 
doivent  naturellement  être  diminués  ;  il  a  perdu  l'habitude  de  la  scène  sur 
laquelle  il  régnait,  la  confiance  qu'il  avait  dans  lui-même  tt  dans  le  public, 
et  peut-être  cette  justesse  de  tact,  cette  délicatesse  de  goût  qui  s'altèrent 
ordinairement  en  province;  ceux  qui  l'ont  connu  sont  portés  à  le  trouver 
changé,  et  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  sont  plus  exigeants  eu  raison  de  la 
réputation  qu'il  a  laissée.  Gavaudan  a  triomphé  de  tous  ces  obstacles  :  i]  n'a 
rien  perdu  de  son  talent,  et  si  je  ne  craignais  pas  de  paraître  exagéré,  je 
dirais  même  qu'il  a  gagné  sous  de  certains  rapports.  Sa  voix  est  plus  pleine, 
plus  ferme;  il  a  joué  avec  une  sensibilité  parfaite,  avec  une  entente  de  la 
scène,  une  énergie  et  un  naturel  admirables;  il  a  montré  dans  les  moindres 
nuances  de  son  rôle  une  intelligence  qni  décèle  une  étude  et  une  connaissance 
profonde  des  sentiments   qu'il  exprime.    Il  a  toujours  été  le  personnage  qu'il 
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I]  représentait  et  s'est  montré  véritable  acteur,  en  cela  qu'il  n'a  pas  laissé  voir 
fi  un  moment  qu'il  l'était.  Aussi  a-t-il  produit  une  vive  sensation,  arraché  des 
■  larmes,  et  excité  des  applaudissements  unanimes.  Après  la  pièce,  on  l'a 
II  demandé;  il  est  venu,  amené  par  Mme  Pradher,  recevoir  les  témoignages  de 
I]  la  satisfaction  du  public,  qui  ne  l'a  pas  moins  applaudi  pour  le  talent  qu'il  a 
encore  que  pour  celui  qu'il  a  eu  jadis. 
Au  Délire,  ont  succédé  les  Adieux  au  public,  petit  intermède  de  circonstance, 
Il  composé  pour  une  seule  représentation,  et, qui  doit,  par  conséquent,  être  jugé 
Il  sans  rigueur.  L'auteur  de  cette  bagatelle  vraiment  éphémère,  puisqu'elle  n'aura 
}{  qu'un  jour,  avait  sans  doute  présent  à  la  mémoire,  en  l'écrivant,  cet  air  an- 
II  cien  :  Pour  une  fois,  c'n'est  pas  la  peine.  L'idée  première  est  légèreTet  même 
I  un  peu  commune,   mais  quelques  détails  agréables  et  plusieurs  saillies  spiritu- 

I  telles  s'y  font  remarquer  ;  le  motif  suffisait  d'ailleurs  pour  en  assurer  le  succès. 

Les  comédiens  de  l'Opéra-Comique  se   réunissent  en  assemblée  générale;  la 
||  petite  Fanchette,  leur  servante,  les  quitte  après  de  bons  et  loyaux  services; 

II  elle  vient  demander  un  certificat  de  sa  bonne  conduite,  on  le  lui  accorde;  elle 
||  fait  ses  adieux  à  ses  maîtres,  et  par  contre-coup  au  public.  Quelques  scènes 
I  épisodiques  ornent  ce  frêle*  canevas,  et  en  font  tout  le  mérite.  M11"  Mante  a 
I  paru  la  première,  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté  :  n'ayant  pas  grand'  chose 
I  à  dire,  elle  s'assied  et  laisse  au  public  le  plaisir  de  contempler  sa  jolie  figure. 
I  Tohs  les  comédiens  arrivent;  les  hommes  se  rangent  d'un  côté  sur  de  longues 
I   banquettes  qui  remontent  le  théâtre,  et  les  dames,  de  l'autre  côté,  sont  réduites 

pendant  toute  la  pièce  au  rôle  invraisemblable  de  personnages  muets  (1) 

On  s'aperçoit  que  Martin  n'est  pas  sur  le  banc  des  acteurs,  on  l'appelle  à 
grands  cris  ;  on  le  voit  à  la  première  galerie,  les  cris  redoublent.  Le  spectacle 
est  interrompu.  Martin  se  lève  enfin,  on  voit  qu'il  veut  parler,  on  se  tait 
comme  s'il  allait  chanter  (2).  Le  chanteur,  devenu  orateur,  s'acquitte  de  ce 
nouveau  rôle  avec  beaucoup  d'aplomb  et  de  mesure  :  il  dit  «  qu'il  se  serait 
fait  un  plaisir  de  paraître  avec  ses  camarades,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  prévenu.» 
Quelques  personnes  applaudissent.  La  majorité  se  récrie  et  trouve  singulier  le 
fait  avancé  par  Martin  ;  on  se  donne  quelques  coups  dans  un  coin  du  par- 
terre. Huet  se  lève,  s'avance,  et  commence  ainsi  :  «Notre  camarade  Martin...  » 
On  l'interrompt.  Il  recommence  encore,  on  l'interrompt  de  nouveau  ;  on  veut 
voir  Martin  sur  le  théâtre  où  on  le  voit  toujours  avec  plaisir.  Huet  parvient 
enfin  à  se  faire  écouler,  et  dit  :  «  Notre  camarade  Martin,  n'assistant  pas  à 
nos  assemblées,  n'était  réellement  pas  prévenu,  s  On  allait  demander  pour- 
quoi Martin  n'assiste  pas  aux  assemblées  où  ses  lumières  pourraient  être  utiles 
autant  que  son  talent  est  agréable  sur  la  scène;  mais  le  calme  se  rétablit  et 
l'on  continue  la  pièce. 

M™6  Boulanger  se  lève  et  chante  des  paroles  nouvelles  sur  un  air  du  Tableau 
parlant;  elle  assure  qu'on  entend  toutes  les  paroles  qu'on  chante  à  l'Opéra- 
Comique,  ce  qui  n'était  pas  dans  le  moment  même  de  la  plus  exacte  vérité. 
Potier  entre,  il  annonce  qu'il  s'est  découvert  une  très-belle  voix  et  demande 
à  être  reçu  dans  la  société;  on  veut  lui  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  chante,  ou  plutôt  dont  on  devrait  chanter  à  l'Opéra-Comique;  l'on  fait 
chanter  à  cet  effet  Mnle  Rigaut  qui,  dans  un  air  italien  qu'elle  exécute  avec 
un  goût  exquis,  enlève  les  suffrages  de  toute  l'assemblée;  c'est  du  public  que 
jo  parle.  Il  eût  été  cependant  plus  convenable  que,  dans  une  circonstance  où 
l'on  voulait  relever  la  musique  française,  qu'elle  chante  si  bien,  on  lui  fît 
chanter  du  français.  Potier  ne  se  décourage  pas,  il  essaie  plusieurs  morceaux, 
où  il  prouve  qu'avec  le  geste  et  le  secours  de  l'orchestre  on  peut  très-bien 
chanter  sans  le  secours  de  la  voix,  ce  dont  on  a  déjà  eu  plusieurs  exemples 
à  l'Opéra-Comique.  Enfin  M™  Gavaudan  arrive,  annoncée  par  la  ritournelle 
de  l'air  :  Ma  Fanchette  est  charmante.  Elle  fait  plusieurs  compliments  au 
public,  qui  les  lui  rend  en  applaudissements,  et  lui  témoigne  le  regret  qu'il  a 
de  la  perdre  en  la  redemandant  après  la  pièce,  qui,  grâce  à  l'épisode  de  Martin 
parlant  de  sa  banquette,  avait  beaucoup  de  rapports  avec  la  Pièce  qui  n'en  est 
pas  une,  et  que  Lepeintre,  chargé  d'un  rôle  à  peu  près  nul,  et  qui  faisait 
pendant  de  l'autre  côté  de  la  scène  avec  la  jolie  M"c  Mante,  a  terminée  en 
souhaitant  à  l'Opéra-Comique  d'avoir  tous  les  jours  des  recettes  aussi  belles  que 
celle  que  Mmc  Gavaudan  a  dû  faire.  On  l'évaluait  à  20  ou  24,000  lrancs. 

Au  petit  orage  près  dont  nous  avons  parlé,  tout  s'est  passé  convenablement. 
On  a  admiré  le  silence  que  ces  dames  ont  observé  pendant  les  adieux  de 
Mmc  Gavaudan  (3).  On  a  demandé  si  toutes  les  assemblées  étaient  aussi  silen- 
cieuses que  celle-là,  et  l'on  a  seulement  blâmé  l'auteur  d'avoir  représenté 
l'Opéra-Comique  sous  le  costume  de  Midas. 

On  ne  m'en  vondra  pas,  je  suppose,  d'avoir  reproduit  ce  long 
article,  vraiment  plein  de  détails  curieux  el  intéressants.  A  ceux-ci, 
j'en  ajouterai  cependant  quelques  autres. 

D'abord,  un  rapprochement  assez  singulier  que  me  fournit  un 
annaliste,  eu  le  faisant  suivre  d'une  boutade  un  peu  crue.  L'auteur 
anonyme  de  YAlmanach  des  Théâtres  qui  portait  cette  singulière 
signature  :  K,  Y,  Z,  inscrit  ces  lignes  à  la  date  du  19  décembre 
1822  :  «  Ce  jour  est  à  noter  dans  les  fastes  du  théâtre...  Le  soir, 
Talma  débutait  à  Bruxelles  par  le  rôle  de  Néron,  pendant  que 
M"10  Gavaudan  nous  faisait  ses  derniers  adieux    à  Feydeau.  La  re- 

(1)  Ici,  je  suis  obligé  de  demander  pardon  à  mes  lectrices,  pour  l'imperti- 
nence de  feu  mon  confrère.  —  A.  P. 

(2)  Feu  mon  confrère  est  décidément  plus  gracieux  pour  les  hommes  que 
pour  les  dames.  —  A.  P. 

(3)  Encore  une  impertinence,  suivie  d'une  autre.  Décidément,  feu  mon  con- 
frère était  un  hypocondre. 


présentation  de  retraite  de  Mme  Gavaudan  était  des  plus  brillantes  : 
20,000  francs  de  recette.  On  ne  s'est  jamais  ennuyé  à  moins  bon 
marché.  » 

D'autre  part,  le  rédacteur,  toujours  anonyme,  d'un  autre  petit 
livre  du  même  genre,  YAlmanach  des  Spectacles  (celui-là  était  Coupart, 
l'ancien  régisseur  du  Palais-Royal,  mort  il  y  a  peu  d'années),  en 
rendant  compte  de  la  représentation  de  Mme  Gavaudan,  nous  donne 
le  texte  du  couplet  final  de  l'intermède  de  Scribe,  adressé  par  elle 
au  public;  je  reproduis  ce  couplet,  non  parce  qu'il  est  bon,  car  je 
n'en  crois  rien,  mais  parce  qu'il  constitue  un  souvenir  : 
Demain  ma  carrière  est  finie, 

Mon  souvenir  demain  aura  passé  ; 

Mais  je  saurai  garder  toute  ma  vie 
Celui  que  vous  m'avez  laissé. 

Votre  bonté  protégea  mon  aurore, 

Elle  a,  plus  tard,  surpassé  tous  mes  vœux, 
Et  ce  soir  elle  vient  encore 
Adoucir  mes  derniers  adieux. 
Enfin,  il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  ce  qui  s'est  passé 
devant  le  public  à  cette  fameuse  représentation,  qui  remua  pour 
ainsi  dire  tout  Paris.  Mais  on  ne  sait  pas  encore  ce  qui  aurait  pu 
s'y  passer,  on  ne  connaît  pas,  s'il  m'est  permis  de  m' exprimer  ainsi, 
les  coulisses  de  cette  représentation.  Ce  petit  côté  à  moitié  mystérieux 
concerne  une  sorte  de  cabale  mi-artistique,  mi-politique,  que  les 
ultra-royalistes  devaient  organiser  contre  Gavaudan,  pour  l'empêcher 
de  reparaître  sur  une  scène  dont,  on  se  le  rappelle,  les  mêmes  per- 
sonnages l'avaient  fait  naguère  expulser.  Ceci  nous  est  révélé  par 
un  troisième  annaliste,  Chaalons  d'Argé,  qui  parle  ainsi  dans  son 
Histoire  critique  et  littéraire  des  Théâtres  de  Paris  pour  l'année  1822  : 
On  se  rappelle  sans  doute  que,  dans  le  temps,  Gavaudan  fut  obligé  d« 
s'éloigner  du  théâtre  Feydeau.  On  l'accusait  de  professer  des  opinions  exagé- 
rées, adoptées  par  les  uns,  traitées  d'infâmes  par  les  autres,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  pays  que  l'esprit  de  parti  divise.  A  la  nouvelle  de  son  appari- 
tion sur  une  scène  dont  on  l'avait  expulsé,  le  ressentiment  des  uns  éclata, 
l'amitié  des  autres  applaudit  à  cet  acte  d'indulgence.  —  «  C'est  faire  insulte  à 
la  majesté  royale  criaient  les  premiers,  que  de  souffrir  un  pareil  homme  à 
Paris  !  —  C'est  mettre  fort  bien  en  pratique  la  maxime  union  et  oubli,  disaient 
les  seconds.»  —  Et  dans  l'espoir  d'un  peu  de  scandale  et  de  bruit,  c'était  à  qui 
pourrait  voir  l'entrée  en  scène  de  l'acteur  exilé.  Très-heureusement  pour  tout 
le  monde,  car  la  moindre  dissension  n'eût  pas  manqué  d'avoir  des  suites 
excessivement  funestes,  tout  se  passa  fort  bien.  Gavaudan,  quoique  un  peu  usé, 
réunit  tous  les  suffrages  dans  le  joueur  Murville,  qu'il  joua  avec  autant  de 
chaleur  que  d'entraînement.  » 

On  voit  donc  que  le  combat  n'eut  pas  lieu,  et  ce,  faute  de  com- 
battants. Et  non-seulement  Gavaudan  put  impunément  se  montrer 
dans  cette  circonstance  exceptionnelle,  mais  même  quelques  semai- 
nes après,  et  alors  que  sa  femme  avait  pour  jamais  renoncé  au 
théâtre,  il  fit,  comme  nous  Talions  voir,  une  rentrée  véritable  et  ré- 
gulière^sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  où  il  retrouva  ses  anciens 
succès  et  qu'il  ne  quitta  définitivement  qn'en  1828,  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite  à  Montmorency  (1). 

Arthur  Pougin. 
(^1  suivre.) 


(1)  Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  me  faut  donner  place  à  un  renseigne- 
ment concernant  un  membre  féminin  de  cette  innombrable  famille  Gavaudan, 
renseignement  qui  m'est  encore  fourni  par  un  annuaire  spécial,  VAnnuaire 
dramatique  (1821-1822),  publié  par  M"»"  Cavanagh  et  rédigé  par  Ragueneau.  Il 
s'agit  d'une  dame  Rémival,  née  Gavaudan,  dont  le  petit  livre  en  question,  le 
seul  dans  lequel  j'aie  trouvé  trace  de  cette  artiste  restée  d'ailleurs  fort  obscure 
annonçait  ainsi  la  mort  : 

«  Le  17  mars  1820  mourait  Madeleine-Marie-Cécile  Gavaudan,  femme  Rémi- 
val,  qui  n'eut  qu'une  part  très-petite  à  la  réputation  qui,  depuis  4S  ans,  est 
comme  inséparable  de  cette  nombreuse  famille  dévouée  à  Euterpe,  et  qui  paraît 
y  compter  un  troubadour  du  xne  siècle,  Gavaudan  le  Vieux.  Sans  les  alliances, 
nous  avons  vu  de  ce  nom  jusqu'à  six  personnes  à  la  fois,  de  tous  les  âges, 
dans  divers  emplois  plus  ou  moins  importants,  et  dans  divers  théâtres. 

«  Celle-là  joua  à'Montansier  et  tint  aussi  les  duègnes.  Elle  avait  été  en  pro- 
vince et  fait  partie  de  la  troupe  de  la  Raucourt  en  Italie,  Elle  débuta  à  Favart 
le  23  mai  1798,  par  la  comtesse  A'Euphrosine.  Voici  l'origine  du  nom  pseudo- 
nyme de  Rémival,  son  mari. 

«  Tricoche,  fort  jeune  encore,  devait  débuter  le  lendemain  à  Nancy.  Dar- 
court,  régisseur  honoraire  de  l'Opéra-Comique,  l'engagea  à  changer  de  nom, 
celui  qu'il  portait  ne  semblant  pas  convenable  au  théâtre.  Tricoche  répondit 
qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu'il  ne  savait  encore  lequel  prendre.  En 
ce  moment  on  jouait  le  deuxième  acte  de  Nanine,  où  l'actrice  dit  à  Biaise. 
Tu  vas  souvent  au  village  prochain, 
A  Rémival 

«  Tiens,  voilà  un  nom,  lui  ditDarcourt,  appelle  toi  Rémival.  Et  il  débuta  en 
effet  sous  ce  nom,  qu'il  a  gardé.  Tricoche-Rémival  est  retiré  depuis  longtemps 
à  Orléans,  sa  ville  natale  ;  sa  femme,  dont  nous  parlons,  est  morte  à  Paris, 
rue  Rameau.  » 
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—  Le  nouveau  roi  de  Suède,  est  grand  amateur  de  musique  et  patronne 
tout  spécialement  le  Conservatoire  de  Stockholm.  Lors  de  son  séjour  à 
Paris,  il  s'informait  avec  une  vive  sollicitude  des  meilleurs  livres  d'en- 
seignement à  y  introduire.  —  Son  royal  père,  Charles  XV,  qui  vient  de 
mourir  à  Malmoë,  avait  aussi  un  goût  prononcé  pour  la  littérature  et  les  arts. 
H  a  publié  un  livre  de  vers  presque  exclusivement  inspiré  par  les  légendes  et 
la  mythologie  Scandinaves.  En  peinture,  il  se  livrait  de  préférence  à  l'étude  du 
paysage.  Les  sites  accidentés  de  la  Norwége  avaient  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier, et  il  était  parvenu  à  rendre  avec  une  énergie  poétique  très-accentuée 
les  étrangetés  de  la  nature,  les  fureurs  des  éléments,  les  roches  abruptes, 
les  monts  écroulés  et  les  forêts  impénétrables  des  régions  neigeuses.  On  se 
souvient  encore,  dit  Y  Unir' acte,  d'un  certain  Clair  de  lune  du  plus  joli  effet 
qu'il  a  envoyé  à  l'une  de  nos  expositions  des  beaux-arts.  C'était  bien  l'œuvre 
d'un  artiste  du  Nord  ;  les  willis  y  dansaient  leur  ronde  nocturne  dans  les 
rayons  de  la  lune.  Ce  tableau  été  a  donné  par  le  roi  au  prince  Napoléon. 
Lorsqu'on  fonda  à  Paris,  en  1862,  la  société  des  peintres-graveurs  aquafortistes, 
le  roi  de  Suède  sollicita  l'honneur  d'y  être  admis.  Sur  les  indications  prati- 
ques qui  lui  furent  envoyées  par  le  président  de  cette  "société,  il  aborda  ce 
genre  tout  nouveau  pour  lui  et  ne  tarda  pas  à  s'en  assimiler  toutes  les  res- 
sources. 

^  L'intendant  général  de  l'Opéra  de  Berlin,  M.  le  baron  de  Hulsen,  —  à 
l'occasion  des  soirées  théâtrales  offertes  aux  trois  empereurs^  —  a  reçu  du 
czar  de  toutes  les  Russies  une  superbe  tabatière  en  or,  enrichie  de  brillants. 

—  Un  monument  va  être  élevé  à  la  mémoire  du  célèbre  compositeur  russe 
Glinka,  dans  sa  ville  natale,  à  Smolensk. 

—  L'éditeur  de  musique  Bessel,  de  Saint-Pétersbourg,  représentant  des  édi- 
teurs français  en  Russie,  vient  d'obtenir  la  grande  médaille  d'or  à  l'Exposition 
de  Moscou,  ainsi  qu'un  diplôme  exceptionnel  délivré  par  le  gouvernement. 
Il  commence  la  publication  d'un  journal  de  musique  russe. 

—  Il  est  question  à  Dusseldorf  de  la  reconstruction  sur  un  nouveau  plan,  de 
l'Académie  dévorée  par  les  flammes.  —  Ce  plan  réunirait  les  meilleurs  con- 
ditions au  double  point  de  vue  de  l'art  et  des  artistes. 

—  On  parle  à  Vienne  d'un  opéra  posthume  du  sympathique  pianiste  Dœhler, 
opéra  intitulé  Tancreda  et  pour  lequel  il  aurait  sollicité  et  reçu  les  conseils  de 
Rossini. 

—  Au  théâtre  An-der-Wienn,  grand  succès  du  Corsaire  noir  d'Offenbach, 
poëme  et  musique  de  sa  façon.  —  Toute  la  presse  française  conviée  par  le 
maestro  bouffe  chante  le  triomphe  à  l'unisson.  Paris  n'aura  que  la  seconde 
édition  du  Corsaire  noir  et  l'on  prête  des  intentions  analogues  au  maestro 
Hervé  pour  ses  Mignons  d'Henri  III.  —  Paris  perdrait-il  le  sceptre  de  l'opérette 
ou  tout  au  moins  le  partagerait-il  avec  Bruxelles? 

—  On  vient  de  représenter  à  Francfort  un  nouvel  opéra-comique  intitulé  : 
Fyrame  et  Thisbé,  de  Ludwig  Gellert.  La  musique  en  est,  dit-on,  faite  avec 
talent. 

—  Richard  Wagner  est  attendu  à  Cologne  pour  mettre  lui-même  en  scène 
son  Lohengrin  et  en  diriger  l'exécution. 

—  Le  Guide  musical  belge  annonce  que  le  Requiem  de  Gevaert  a  été  exécuté  à 
Sainte-Gudule,  à  l'occasion  de  la  solennité  du  23  septembre.  L'œuvre,  écrite 
pour  voix  d'hommes,  avec  accompagnement  d'harmonium,  violoncelles  et  con- 
trebasses, a  produit  un  effet  saisissant  sur  l'auditoire. 

—  Au  théâtre  italien  de  Hombourg,  bienvenue  de  VEsmeralda,  de  F.  Cam- 
pana,  opéra  chanté  par  M»e  Patti,  M"9  Salchi,  MM.  Corsi  et  notre 
baryton  Verger  qui  a  eu  sa  grande  part  de  succès.  On  lui  a  redemandé  sa 
romance,  un  bis  unanime  a  également  accueilli  le  boléro  de  la  triomphante 
Patti  et  le  brindisi  du  ténor  Corsi.  Le  charmant  quartetto  à'Esmeraldu  a  dû 
être  redit,  comme  toujours,  aux  applaudissements  de  toute  la  salle.  Bref 
l'opéra  du  maestro  Campana,  qui  assistait  à  son  nouveau  succès,  a  fait  «  fana- 
tisme »  comme  disent  les  Italiens.  La  mélodie  y  coule  à  plaisir.  C'est  admi- 
rablement écrit  pour  les  voix,  mérite  bien  rare  aujourd'hui. 

—  A  Florence  on  ne  comptera  pas  moins  de  sept  théâtres  lyriques  cette 
saison  1872-1873.  Deux  de  ces  théâtres  viennent  d'ouvrir  leurs  portes.  Il 
Pagliano,  par  le  Macbeth  de  Verdi,  le  Logge,  par  l'Ombre  de  Flotow.  M.  et 
M™8  Trebelli-Bettini  sont  engagés  au  Pagliano  pour  le  mois  de  janvier.  A  la 
Pergola  on  voudrait  monter  Hamlet  pour  le  baryton  Merly,  mais  on  ne  trouve 
pas  l'Ophélie  de  primo  cartello.  Les  choses  ne  s'arrangent  pas  avec  l'Albani  qui 
ne  veut  chanter  que  deux  soirs  par  semaine  et  ne  peut  ^'engager  au  delà  du 
mois  de  mars,  étant  attendue  à  Londres,  dès  le  1er  avril,  pour  l'ouverture  de 
Covent-Garden. 


—  Mario,  — le  célèbre  ténor,  actuellement  dans  le  nouveau  monde  pour  y 
refaire  sa  fortune,  vient  de  vendre  sa  villa  Salviali,  près  de  Florence,  690,001 
francs,  avec  les  fermes  y  annexées  et  les  objets  d'art  qui  s'y  trouvent.  L'ac- 
quéreur est  le  baron  Hagermann,  riche  Danois  qui  possède  sur  le  Lungarno,  k 
Florence,  le  beau  palais  Almaforte.  La  villa  Salviali  avait  été  payée  400,000  fr. 
par  Mario,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

—  La  saison  d'automne  au  Théâtre-National  de  Gênes  s'ouvrira  par  le  Zampa 
d'Hérold. — Ce  chef-d'œuvre  prend  droit  de  cité  sur  les  scènes  italiennes,  tout 
comme  le  Pré  aux  Clercs.  11  est  du  reste  à  remarquer  que  les  opéras  français 
italianisés  sont  aujourd'hui,  avec  les  ouvrages  du  maestro  Verdi,  le  grand 
attrait  du  répertoire  italien. 

—  Le  ténor  Lefranc,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Monaco,  doit  se 
rendre  à  Rome,  où  il  a  été  engagé  pour  toute  la  saison.  Le  chef  d'orchestre 
Arban,  de  séjour  à  Monaco  en  même  temps  que  le  ténor  Letranc,  a  regagné 
Paris,  où  l'appelaient  les  concerts  Valentino  et  les  bals  de  l'Opéra. 

—  Encore  un  accident  de  chemin  de  fer  qui  a  failli  faire  des  victimes  dans 
le  monde  artistique.  On  écrit  de  Londres  que  Mmo  Lemmens-Sherrington,  la 
grapde  interprète  des  oratorios,  femme  du  célèbre  organiste  Lemmens,  vient 
d'échapper  à  un  grand  danger.  Elle  retournait  à  Londres  du  festival  de  Wor- 
cester,  en  compagnie  de  plusieurs  chanteurs  éminents  et  des  principaux  mem- 
bres de  l'orchestre,  lorsque  leur  convoi  fut  pris  en  écharpe  par  un  train  de 
marchandises.  Aucun  artiste  ne  se  trouve  au  nombre  des  blessés;  une  foule 
d'instruments  de  grande  valeur  sont  détruits. 

—  Le  Timus  et  le  Morning-Post  consacrent  de  longs  articles  au  festival  trien- 
nal de  Norwich,  dirigé  par  sir  J.  Benedict.  Les  grandes  œuvres  classiques  y  ont 
eu  deux  belles  journées  avec  M™  Tietjens,  Lancia,  MM.  Commings,  Santley 
Loyd,  pour  solistes.  —  Le  triomphe  de  la  troisième  journée  a  été  pour  MUe  Al- 
bani.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Times  :  «  M"e  Albani,  la  nouvelle  étoile  de  M.  Gye, 
a  enchanté  tous  ses  auditeurs  et  a  été  applaudie  avec  un  incontestable  enthou- 
siasme dans  la  scène  de  la  folie  de  Lucie,  et  dans  la  ballade  populaire  :  «  Robin 
Adair  s  qu'on  a  bissée  avec  chaleur  et  dont  elle  a  redit  le  dernier  couplet. 
Mlle  Albani  a  chanté  la  charmante  chanson  de  Haydn  :  «  My  mother  bids  me  bind 
my  hair  »;  son  succès  a  été  complet  et,  ce  qui  vaut  mieux,  complètement  mé- 
rité. Disons  en  un  mot  que  M"e  Albani  a  noblement  conquis  son  droit  de  ci- 
toyenne de  Norwich.  Elle  est  venue,  elle  s'est  fait  entendre  et  elle  a 
vaincu.»  —  «  Dès  les  premières  notes,  dit  le  Morning-Post,  l'auditoire  élait  captivé 
et  celui  qui  a  assisté  à  ce  spectacle  ne  l'oubliera  pas  facilement. —  Un  tonnerre 
de  bravos  tel  que  celui  qui  éclata  après  la  scène  de  Lucie,  n'a  jamais  été  en-, 
tendu  à  Norwich.  »  Décidément  M"0  Albani  a  complètement  gagné  la  grande 
faveur  du  public  anglais. 

—  Le  numéro  de  septembre  de  la  Revue  Britannique  contient  un  curieux 
article  de  M.  Adolphe  Julllen  intitulé  :  la  Réforme  du  costume  sur  la  scène 
anglaise.  Nous  en  extrayons  quelques  anecdotes.  C'était  au  xvme  siècle.  En 
Angleterre  comme  en  France,  il  surgissait  alors  de  bruyantes  rivalités  entre 
actrices  pour  la  plus  grande  joie  de  la  galerie.  Telle  fut  celle  qui  éclata  entre 
les  célèbres  tragédiennes  Bellamy  et  Furnival.  Un  jour  que  celle-ci  devait  re- 
présenter Octavie,  elle  s'empara  par  ruse  du  costume  de  sa  rivale  qui  devait 
jouer  Cléopâtre  :  en  la  voyant  paraître  ainsi  vêtue,  tout  le  monde  fut  frappé 
de  surprise,  et  surtout  mistress  Buttler,  une  obligeante  protectrice  de  la  Bel- 
lamy, à  qui  elle  avait  prêté  ses  diamants  pour  compléter  son  riche  costume 
de  reine  d'Egypte.  En  les  retrouvant  sur  les  épaules  de  la  Furnival,  elle  s'é- 
cria :  «  Hé  !  bon  Dieu  !  cette  femme  a  pris  mes  diamants  !  »  U  s'ensuivit  un 
tumulte  indescriptible.  Le  parterre  crut  que  l'actrice  avait  volé  mistress  Buttler 
et  la  couvrit  de  huées,  si  bien  qu'elle  fut  forcée  de  se  sauver.  A  quelque  temps 
de  là,  pareille  discorde  éclata  entre  mistress  Bellamy  et  sa  digne  rivale,  la 
Woffington.  On  en  vint  aux  mots  aigres  et  l'on  aurait  bientôt  joué  des  mains 
si  l'une  des  deux  ennemies  n'avait  pris  la  fuite.  Mistress  Woffington  s'était 
surtout  fait  remarquer  par  la  façon  dont  elle  portait  le  travesti  :  le  rôle  de 
sir  Harry  Wildair  avait  mis  le  comble  à  sa  réputation  et  les  plus  grands  ar- 
tistes, voire  même  Garrick,  y  avaient  renoncé  en  sa  faveur.  Un  soir  (c'est  une 
vieille  histoire)  qu'elle  venait  de  jouer  sir  Harry  et  qu'elle  avait  été  encore 
plus  applaudie  que  d'habitude,  elle  entra  dans  le  foyer  où  se  trouvait  le  cé- 
lèbre acteur  Quin.  «  Monsieur  Quin,  lui  dit-elle,  j'ai  joué  ce  rôle  si  souvent, 
que  la  moitié  de  la  ville  croit  que  je  suis  véritablement  un  homme  !  —  Ras- 
surez-vous, riposta  celui-ci  du  ton  caustique  qui  lui  était  familier,  l'autre 
moitié  sait  le  contraire.  » 

—  Le  Vol  à  l'incendie  raconté  par  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro  : 

«  Le  3  septembre,  à  sept  heures,  le  Grand-Théâtre  de  Nijni-Novgorod,  qui 
contient  un  millier  de  personnes,  était  plein.  On  donnait  une  pièce  en  vogue  : 
le  Crime  et  son  Châtiment.  Parmi  les  assistants  se  trouvaient  les  sommités  de 
l'administration  militaire  et  civile,  le  chef  de  la  police  et  beaucoup  de  gen- 
darmes (polizejskï).  Au  milieu  du  premier  acte,  alors  que  l'attention  des  spec- 
tateurs était  absorbée  par  ce  qui  se  passait  sur  la  scène,  on  entendit  subitement 
une  détonation;  un  léger  nuage  de  fumée  remplit  les  plus  hautes  régions  de 
la  salle,  et  le  cri  :  Au  feu!  au  feu!  retentit.  Tout  le  monde  se  précipita  vers 
les  portes  ;  mais  une  seule  était  ouverte.  On  peut  s'imaginer  l'angoisse  du  pu- 
blic qui  ne  trouvait  qu'une  sortie.  La  foule  était  énorme,  on  marchait  sur  les 
épaules  et  la  tête  de  ceux  qui  étaient  à  terre.  Les  voleurs  qui  avaient  organisé 
cette  panique  mirent  ce  moment  à  profit  pour  saisir  à  droite  et  à  gauche  ce 
qu'ils  trouvèrent.  Sans  se  gêner  le  moins  du  monde,  ils  arrachèrent  les  bou- 
cles d'oreilles  aux  femmes,  volèrent  aux  hommes  leurs  montres  et  firent  main 
basse  même  sur  les  boutons  de  chemises.  Cette  triste  scène  dura  plus  de  dix 
minutes  et  ne  se  termina  qu'au  moment  où  les  employés  et  les  gendarmes  qui 
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venaient  de  visiter  l'édifice  déclarèrent  de  la  scène  qu'il  n'y  avait  nulle  part 
trace  d'incendie.  La  tranquillité  rétablie,  on  commença  à  se  rendre  compte  des 
objets  volés.  La  valeur  s'élevait  plus  de  à  100,000  roubles.  En  outre,  il  y  avait 
à  regretter  la  mort  de  plusieurs  personnes.  Trois  hommes  et  une  femme  étaient 
portés  à  l'hôpital  dans  un  triste  état;  un  enfant  avait  été  écrasé  et  une  actrice 
s'était  lait,  en  tombant  de  la  scène,  une  dangereuse  blessure.  Quant  aux  vo- 
leurs, ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  s'échapper.  » 

—  A  propos  de  nos  incendies  de  théâtres,  signalons  les  appareils  qu'on  vient 
d'installer  au  Grand-Théâtre  de  Lille  : 

L'appareil  extincteur  est  placé  à  chaque  étage  de  chaque  côté  de  la  salle. 
Sur  quelque  point  que  l'incendie  se  déclare,  les  pompiers  de  service  sont  donc 
toujours  surs  de  trouver  tout  prêts  les  moyens  de  combattre  le  feu  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  prendre  un  développement  considérable.  Ces  appareils  peu- 
vent porter  leurs  jets  à  vingt-cinq  mètres  de  distance  sur  les  toits  des  maisons 
voisines. 

—  A  Buenos-Ayres,  deux  théâtres  italiens  sont  ouverts  et  rivalisent  entre 
eux,  dit  le  Guide  musical  belge,  pour  stimuler  la  curiosité  du  public. 

«  Le  théâtre  Colon  a  donné  successivement  Ruy  Blas,  Don  Pasquale,  la  Con- 
fessa d'Amalft  et  Roberto  il  Diavolo.  La  Saurel,  la  Calisto-Piccioli,  le  ténor  Pic- 
cioli,  le  baryton  Tagliapietra  et  la  basse  Dal  Negro  forment  un  ensemble  des 
plus  remarquables.  Le  nouveau  théâtre  de  l'Opéra,  de  son  côté,  a  monté  suc- 
cessivement Il  Trovatore,  Il  Ballo  in  Maschera,  Ruy  Blas,  Lucrezzia,  Marta  et 
Macbeth,  La  compagnie  de  ce  théâtre  compte  également  des  artistes  hors  ligne: 
La  Maziali-Passerini,  l'Es'calante  et  la  Besio;  le  ténor  Perotti,  qui  possède  un 
ut  de  poitrine  merveilleux,  le  baryton  Rossi-Ghelli  et  la  basse  Ruiz.  » 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Cette  année,  le  Conservatoire  ainsi  que  tous  les  autres  établissements 
d'instruction  publique,  ne  rouvriront  leurs  classes  que  le  lundi  6  octobre.  Cette 
semaine  de  grâce  est  accordée  aux  professeurs  et  aux  élèves,  dans  le  but  de 
rouvrir  les  classes  de  la  manière  la  plus  complète,  en  ce  qui  touche  les  anciens 
disciples.  Quant  aux  nouveaux,  les  examens  d'admission  commenceront  dès 
le  jeudi  10  octobre.  En  fait  de  réparations,  elles  se  bornent  au  dépavage  de  la 
grande  cour,  afin  d'éviter  le  plus  possible  le  bruit  du  dehors  pendant  les 
études  et  les  concerts  du  Conservatoire.  Sous  le  rapport  des  innovations,  on  n'a 
pas  eu  à  s'occuper  d'appareils  de  dislocation  pour  les  études  de  danse,  le 
Conservatoire  ne  donnant  à  ses  élèves  de  déclamation  que  des  leçons  de  maintien 
par  les  soins  de  M.  Elie.  La  grande  occupation  artistique  des  vacances  aura  été 
la  restauration,  par  M.  Cavaillé-Coll,  de  l'ancien  orgue  d'étude  placé  dans  la 
petite  salle  des  examens,  et  la  mise  en  communication  du  nouvel  orgue  de  la 
grande  salle  avec  l'orchestre  des  futurs  exercices  et  concerts  du  Conservatoire. 
Voilà  donc  deux  orgues  appelés  à  de  meilleures,  destinées. 

—  Pendant  les  vacances  du  Conservatoire,  l'auteur  de  Mignon  et  d'Hamlet  a 
beaucoup  travaillé  à  sa  Francesca  di  Rimini,  grande  partition  en  cinq  actes, 
poëme  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  Le  compositeur  aura  bien  employé 
les  vacances  du  directeur. 

—  M.  Gevaert  nous  quitte  demain  lundi  pour  aller  présider  à  la  réouverture 
du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  d'accord  avec  M. 
Ambroise  Thomas,  il  a  dressé  le  programme  de  manuels  et  publications  clas- 
siques destinés  aux  élèves  des  Conservatoires,  et  qui  auraient  pour  but  de  leur 
faire  connaître  les  grands  maîtres  et  leurs  chefs-d'œuvre,  au  point  de  vue  pra- 
tique, théorique  et  historique.  Il  sera  donné  suite  à  ce  travail  important  dès 
cette  année;  Un  dictionnaire  de  musique,  un  manuel  biographique  des  grands  mu- 
siciens et  de  leurs  œuvres,  des  réductions,  piano  et  chant,  des  principaux  oratorios 
de  Haëndel,  Bach,  etc.,  paraîtront  successivement  chez  les  éditeurs  des  solfèges 
et  méthodes  du  Conservatoire,  qui  vont  aussi  publier  une  nouvelle  édition  du 
premier  volume  des  Gloires  de  l'Italie,  contenant  la  première  collection  des 
œuvres  vocales  des  maîtres  italiens  des  xvii0  et  xviii"  siècles  :  morceaux  de 
théâtre,  de  concert  et  de  chambre.  L'intéressante  préface  de  ce  volume  sera 
complétée  par  M.  Gevaert  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel.  Elle  résumera  toute 
l'histoire  du  grand  art  du  chant  italien,  depuis  la  fondation  de  l'opéra  jusqu'à 
nos  jours. 

—  Revenons  avec  la  Gazette  musicale  et  M.  Jullien  sur  les  opéras  inspirés  par  les 
drames  de  Victor  Hugo.  Angelo  a  produit  le  Giuramento  de  Mercadante;  les 
Burgraves,  un  opéra  de  Matteo  Salvi;  le  Roi  s'amuse,  le  Rigoletto  de  Verdi  ; 
Lucrèce  Borgia,  la  Lucrezzia  de  Donizzetti  ;  Marie  Tudor  a  été  mise  en  musique 
par  deux  compositeurs,  Pacini  et  un  Russe  italianisé,  Kachperoff;  Marion 
Delorme,  par  deux  aussi  :  Bottesini,  le  célèbre  contre-bassiste,  et  Carlo 
Pedrotti  ;  Hernani  en  a  inspiré  trois  :  Gabussi,  Mazzucato  et  Verdi  ;  Ruy  Blas, 
cinq  :  un  Anglais,  Glover,  un  Espagnol,  Chiramonte,  et  trois  Italiens  :  Besan- 

f  zoni  ,  le  prince  Poniatowski  et  Marclietti.  La  Esméralda,  à  elle  seule,  a  ins- 
piré huit  auteurs  :  Mln°  Bertin  d'abord  ;  puis  les  mêmes  Mazzuccato  et  Ponia- 
towski ;  le  musicien  russe  Dargomijski  ;  un  Belge,  M.  Lebeau;  un  Américain, 
M.  Fry;  un  Hongrois,  M.  Wetterhahn,  et  tout  dernièrement  M.  Campana, 
dont  F  Esméralda,  chantée  par  Mmc  Palti  au  Théâtre-Royal  Covent-Garden  de 
Londres  et  au  Théâtre-Impérial-ltalien  de  Saint-Pétersbourg,  vient  d'obtenir 
un  si  grand  succès  à  Hombourg.  (Voir  aux  nouvelles  de  l'étranger.  ) 


—  L'Association  des  artistes  dramatiques  vient  de  publier  son  trente-troi- 
sième Annuaire.  Cette  Société  qui,  lors  de  sa  fondation,  possédait  un  seul  et 
unique  billet  de  500  francs,  est  aujourd'hui  plus  que  millionnaire.  Elle  a 
76,300  francs  de  rente.  L'Association  donne  des  pensions.  Le  clown  Auriol, 
Bouffé,  Heuzay,  Mocker,  l'ancien  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Armand  Villot  et 
Frédérick-Lemaître  ont  des  pensions  de  500  francs. 

Un  curieux  détail  fourni  par  VAnmiaire  :  En  outre  du  baron  Taylor,  le  pré- 
sident, qui  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  de  dix  ordres 
étrangers,  Duprez  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  Samson,  Ponchard, 
Levasseur,  l'étaient  également,  et  Régnier  a  reçu  dernièrement  cette  distinction 
au  dernier  concours  du  Conservatoire. 

Faure  a  plusieurs  croix,  entre  autres  celle  de  l'ordre  de  Léopold  qui  lui  fut 
remise  par  le  roi,  à  la  suite  des  belles  représentations  d'Hamlet  à  Bruxelles. 

Capoul  a  le  Medjidieh.  Febvre  et  Monjauze  sont  officiers  d'Isabelle,  et  le  jeune 
Coquelin  porte  la  médaille  militaire. 

Quand  on  voit  si  peu  de  grands  artistes  dramatiques  et  lyriques  admis  dans 
la  Légion  d'honneur  française,  et  seulement  au  moment  où  leur  carrière  est 
fermée,  —  ayant  en  quelque  sorte  un  pied  dans  la  tombe,  —  on  se  demande 
si  ces  préjugés  d'autrefois  sont  dignes  de  notre  époque.  Tous  les  artistes  doivent 
être  égaux  de  par  le  talent. 

—  On  nous  apprend,  dit  VEntr'acle,  que  plusieurs  amis  de  Mme  la  vicomtesse 
Vigier  qui  fut,  comme  on  sait,  l'illustre  eantatiice  Cruvelli,  sont  en  instance 
auprès  d'elle  pour  obtenir  son  concours  à  un  concert  de  bienfaisance  qui  doit 
doit  avoir  lieu  au  Théâtre-Italien  dans  le  courant  d'octobre.  M"10  Cruvelli  est 
restée  éloignée  de  la  scène  depuis  son  mariage;  ce  grand  talent  s'est  condamné 
au  silence;  cette  admirable  voix  s'est  tue,  au  grand  désespoir  des  dilettanti  pa- 
risiens. Mais  les  amis  de  l'artiste  se  sont  flattés  de  l'espoir  que  par  exception 
et  pour  prendre  sa  part  d'une  bonne  œuvre,  Mme  Cruvelli  pourrait  bien,  ainsi 
qu'elle  l'a  fait  plusieurs  fois  à  Nice,  sa  résidence  actuelle,  céder  au  désir  qui  lui 
a  été  respectueusement  exprimé  et  passer  pour  cette  fois  par  dessus  les  considé- 
rations qui  l'ont  retenue  jusqu'à  ce  jour.  Elle  serait  sûre,  du  reste,  de  la  sym- 
pathie du  grand  monde  dont  elle  fait  partie  et  qu'elle  honore  comme  elle 
honorait  l'art,  autant  que  de  l'admiration  et  de  l'empressement  du  public,  qui 
ne  saurait  l'avoir  oubliée. 

—  Mlle  Redouté,  une  remarquable  élève  de  Duprez,  qui  a  fait  ses  premières 
et  brillantes  armes  en  Belgique,  l'hiver  dernier,  dans  la  grande  scène  d'Ham- 
let, vient  de  remporter  un  grand  succès  à  Brest,  dans,  la  Rosine  francisée  d'il 
Barbiere.  Elle  intercale  dans  la  leçon  de  chant  les  célèbres  variations  de  Rode 
qui  fanatisent  les  dilettanti  bretons. 

—  On  nous  écrit  du  Mans  que  Monseigneur  l'évêque,  assisté  de  messieurs 
les  grands-vicaires,  a  honoré  de  sa  présence  la  séance  d'audition  et  d'expertise 
des  travaux  de  réparations  et  améliorations  exécutés  au  grand  orgue  de  la 
cathédrale  par  la  Société  anonyme  des  grandes  orgues  (anciens  établissements 
Merklin-Schutze).  On  a  été  unanime  à  constater  le  fini  et  la  bonne  exécution 
de  ces  travaux. 

—  Retour  de  Rennes  et  Laval,   —  où  nos  artistes  parisiens  ont  obtenu  le 

plus  vif  succès  d'ensemble  constaté  depuis  les  célèbres  concerts  Patti-Ullman, 

M110  Léon  Duval  s'est  dirigée  sur  le  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  Jules  Lefort  sur  les  provinces  anglaises  et  le  flûtiste. Devroye  sur  Posen, 
où  l'imprésario  Ullman  réuni  tout  son  personnel  de  tournée  d'automne.  A 
M°°  Monbelli,  il  vient  d'adjoindre  MUo  Franchino  et  M"°  Monnier  (contralto)  — 
puis  M110  Marie  Dumas  pour  des  intermèdes  littéraires  et  dramatiques.  —  Quant 
au  baryton  Garcia,  il  n'est  engagé  que  pour  la  tournée  d'hiver  dont  le  Maître 
de  Chapelle  et  les  Noces  de  Jeannette  seront  appelés  à  faire  les  honneurs.  —  Le 
virtuose  Sivori,  ainsi  que  Mme  Monbelli  et  le  flûtiste  Devroye  prendront  part 
aux  programmes  des  deux  saisons. 

—  Samedi  dernier,  chez  notre  excellent  professeur  Marmontel,  un  peu  de 
bonne  musique  après  le  dîner  de  retour  à  Paris.  Ume  Monbelli,  qui  possède  «  le 
charme  de  la  voix  »  comme  personne,  a  ravi  toutes  les  oreilles  dans  l'air  de 
Psyché,  une  sérénade  d'Antonin  Marmontel  et  le  duo  du  Maître  de  chapelle 
avec  M.  Caillot  pour  partenaire  ;  ce  baryton^distingué  a  remarquablement  dit 
la  Barque  brisée,  d'Adolphe  Deslandres,  avec  accompagnement  de  violoncelle  par 
M.  Norblin.  Bref,  comme  nous  le  disions,  peu  de  musique,  mais  bonne. 

—  M.  Danbé,  l'habile  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Grand-Hôtel,  s'occupe 
activement  de  l'organisation  de  ses  concerts  dont  la  réouverture  est  fixée  au 
jeudi  17  octobre.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  les  programmes 
seront  compris  dans  le  même  esprit  que  l'année  dernière,  c'est-à-dire  qu'une 
large  part  y  sera  faite  à  nos  jeunes  compositeurs  français.  Il  n'y  aura,  en  fait 
de  changements,  qu'un  plus  grand  nombre  d'instruments  à  cordes,  et  une  salle 
infiniment  meilleure  comme  acoustique.  Les  concerts  du  Grand-Hôtel  sont 
donc  assurés  d'un  regain  de  succès.  C'est  là  une  création  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Danbé,  et  à  laquelle  tous  les  encouragements  sont  dus  par  les 
vrais  amis  de  l'art. 

—  Le  Moniteur  de  la  Meurthe  donne  ses  meilleurs  éloges  àla  deuxième  grande 
messe  de  M.  A.  Hellé,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse  de  Saint-Epvre,  k 
Nancy.  M.  Hellé,  —  dont  la  musique  religieuse  est  très-estimée  à  Paris  par  des 
musiciens  tels  que  MM.  Saint-Saens,  Th.  Dubois,  Ed.  Batiste,  Hurand,  Lefèvre- 
Niedermeyer,  Laurent  de  Rillé,  —  ne  pouvait  manquer  de  faire  sensation  à 
Nancy  par  l'exécution  à  grand  orchestre  de  sa  belle  messe,  parfaitement  chantée 
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par  les  enfants  de  la  maîtrise  de  Saint-Epvre,  assistés  de  dames  amateurs  et 
d'artistes,  qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  cette  solennité.  M™"  Hellé, 
qui  tenait  l'orgue,  ajoute  le  Moniteur  de  la  Meurthe,'*  a  chanté  les  soli  avec 
beaucoup  de  talent.  On  espère  une  seconde  audition. 

—  Dimanche,  6  octobre,  il  sera  donné  au  cirque  des  Champs-Elysées,  par  la 
musique  de  la  garde  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  un  grand  con- 
cert au  bénéfice  de  l'association  des  Artistes  musiciens.  Les  morceaux  qui  ont 
été  joués  et  acclamés  au  jubilé  de  Boston  (Amérique),  seront  exécutés  dans  cette 
solennité  musicale  dont  nous  publierons  prochainement  l'intéressant  programme. 


Nécrologie  du  Guide  musical  Belge 


Sont  décédés  : 

A  Loschwitz,  près  Dresde,  le  3  août,  à  l'âge  de  66  ans,  M.  Henri-Ferdinand 
Mannstein,  écrivain  et  critique  musical.  (Notice  dans  la  Biographie  universelle 
des  musiciens,  de  Fétis,  t.  V.  page  431.) 

—  A  Berlin,  le  4  septembre,  à  l'âge  de  78  ans,  Mmc  Caroline  Seidler-Wra- 
nitzki,  artiste  lyrique  ayant  chanté  les  premiers  rôles  au  théâtre  de  l'Opéra  et 
la  seule  survivante  de  ceux  qui  interprétèrent  pour  la  première  fois  le  Freys- 
chiitz  à  Berlin.  (Notice,  Ibid,  t.  VIII,  page  9.) 

—  A  Padoue,  à  l'âge  de  70  ans,  M.  P.  Bresciani,  maestro  di  musica. 


—  A  Paris,  c'est  un  premier  sujet  d'opérette,  un  joyeux  comédien,  que  le 
théâtre  des  Variétés  vient  de  perdre,  en  la  personne  du  vieux  comique  Kopp, 
poussé  au  suicide  par  un  accès  de  folie.  Kopp,  qui  avait  une  petite  fortune,  en 
laisse  une  partie  à  l'Association  des  artistes  dramatiques,  dont,  pourtant,  il 
n'était  pas  membre.  Cela  compense  les  regrettables  oublis  testamentaires  de 
certaines  célébrités  artistiques,  pour  leurs  associations  de  secours  et  de  pré- 
voyance. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Le  ténor  Lucchesi,  professeur  des  plus  distingués,  annonce  la  réouverture 
de  ses  cours  de  chant,  23,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins. 

—  La  réouverture  dés  cours  de  chant  et  de  solfège  de  M.  Kœnig,  de  l'Opéra, 
aura  lieu  le  mardi,  8  octobre,  13,  rue  Neuve-Coquenard.A  ces  cours,  M.  Kœnig 
ajoute  cette  année  une  classe  spéciale  d'opéra  et  d'opéra-comique. 


EXERCICE    COMPLET    D'ARPÈGES 

DANS  TOUS  LES  TONS  MAJEURS  Kl  MINEURS 

Par  Eugène  M  AD  OU  LÉ 

Op.  24.  —  Prix  marqué  :  18  Fr. 


Maison  A.  KLEIN  et  Cie,  rue  Ganterie,  65,  à  Rouen  ; 
Maison  SCHOEN,  boulevard  Malesherbes,  42,  à  Paris. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et   Cie,  éditeurs. 


10.  Psaume 2  30 

11.  Le  Pays 2  50 

12.  Sérénade 2  50 

13.  Le  Géant 2  50 

14.  Evanec  le  Rimeur 5    » 

15.  Les  cloches  du  soir 2  50 

16.  Chloé 4  50 

17.  Le  Voyageur 2  50 

18.  Le  Chant  du  Cordier  ....  2  50 


1.  Rondel  de  Charles,  duc  d'Orléans.  4  50 

2.  Plainte  de  Sylvie 2  50 

3.  les  chèvres  d'Argos 2  50 

4.  Ad  Amphoram 4  50 

5.  Simple  chanson 2  50 

6.  L'Alouette  et  le  Hibou  ....  3    » 

7.  L'Assemblée  de  Normandie  .   .  5    » 

8.  Ballade  serbe 2  50 

9.  Les  Larmes 2  50 

Le  recueil  des  36  mélodies,  un  volume  in-8°,  prix  net 


19.  Madrigal 2  50 

20.  A  la  mer; £2  50 

21.  Le  Gâteaujdes  Rois.    .....  5  » 

22.  La  voile  qui  jyasse 2  50 

23.  Les  adieux  de  l'hôtesse  arabe.  2  50 

24.  Le  Départ 2  50 

25.  Pastorale 2  50 

26.  Guitare 2  50 

27.  A  la  Source 2  50 


28.  Villanelli 

29.  La  Neige 

30.  Le  Banc  de  pierre.  . 

31 .  Doux  est  ton  regard. 


.  2  50 

.  2  50 

.  2  50 

.  2  50 

32.  Le  Rhône 2  50 

33.  Le  Rhin  allemand 2  50 

34.  Voix  lointaines 2  50 

35.  La  Nuit  de  Jeanne 2  50 

36.  Le  Roi  solitaire 3    » 


8  francs. 


LA  MORT  DE  DIANE 

Grande  scène  chantée  an  Conservatoire  parM»8  Krauss 
Prix  :  9  francs. 


CANZONETTA  DE  J.  HAYDN 

Avec  accompagnement  réduit  au  piano 

Prix  :  4  fr.  50  c. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

MUSIQUE    DE   CHAMBRE 

TROIS  SONATES  pour  piano  et  violon  :  n°  1.  Sonate  en  ré.  —  n°  2.  sonate  en  mi  b-  —  n°  3.  Sonate  en  mi  b.  —  CHACUNE  :  10  francs 
Sonate  concertante  pour  piano  et  alto  ou  violoncelle.  Prix  :  12  francs. 


MUSIQUE  DE  PIANO 


LE  NÉOPHYTE 

Musique  d'un  tableau  de  Gustave  Doré 
Prix  :  7  fr.  50  c. 


SONATE  EN   SI   BÉMOL 

Prix  :  12  francs 
(Maison  Hartmann) 


1.  La  Chanson  des  mouclws 5 

2.  L'invitation  à  la  Gavotte S 


Six  pièces  pour  piano  (maison  FLAXLAND) 

3.  Le  Vallon 4    > 

4.  Le  point  d'orgue. 4    j 

Les  six  pièces  réunies  ;  158  francs. 


TEMPO  DI  MINDETTO 

Pour  le  piano  à  quatre  mains. 
Prix  :  6  francs. 


5.  Venise 3 

6.  Arad  (Hongrie) 5 


IMPRIMERIE  CENTBAI.E   DES  CHEMINS   I 


CHAIX   ET  C"  ,HUE  BERGEBE,    20,   PABIS. 


Dimanche  6  Octobre  1872. 


2201  -38e ANNÉE. -H" 45.  PABAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NEST 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    ÏÏEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  P.  PASCAL,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN 

ALPHONSE  ROYER,  DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  Œuvres  dramatiques  et  vocales,  seconde  partie  (15'  article),  H. 
Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Réouverture  du  Théâtre-Italien;  première 
représentation  de  l'Artésienne  au  Vaudeville;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  m. 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  —  IV.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
Une  transcription  du 

JEUNE  PIANISTE  CLASSIQUE 
de  J.  Weiss.  Suivra  immédiatement  :  le  n°  1  des  PETITS  POÈMES  pour  piano, 
de  Joseph  Grégoir. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
une  NOUVELLE  MÉLODIE  de  F.  Campana. 


Ch.-M.   DE  WEBE)^ 

seconde'  partie 

Œuvres  dramatiques  et  vocales. 


a  Ce  n'est  pas  dans  les  froides  statues 
de  marbre,  dans  les  temples  sourds  et 
muets,  c'est  dans  les  forêts  fraîches  et 
sonores  que  vit  et  respire  le  Dieu  des 
Allemands. 

»  Clhand.  j> 


I 


On  sait  que  le  premier  essai  dramatique  de  Weber  fut  une 
sorte  d'opéra  dont  le  nom  est  assez  bizarre  :  la  Force  de  l'amour 
et  du  vin  (Lie  Macht  des  Liebe  und  des  Weins).  On  ne  connaît  rien 
de  ce  premier  début,  et  il  n'y  a  sans  doute  rien  à  regretter.  On 
l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  il  faut  se  défier  de  ce  culte 
superstitieux  que  professent  certaines  gens  à  l'égard  des  papiers 
de  jeunesse  des  grands  artistes.  Ces  produits  d'une  imagination 


qui  nécessairement  s'ignore  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  les 
tâtonnements  d'un  écolier  plus  ou  moins  doué.  On  imite  d'abord, 
quitte  à  créer  plus  tard,  pour  servir  à  son  tour  de  modèle  aux 
hommes  de  l'avenir.  «  L'ordre  intellectuel,  comme  l'ordre  phy- 
sique, a  ses  filiations  traditionnelles,  ses  lois  imprescriptibles 
d'hérédité.  » 

Nous  ne  possédons  pas,  non  plus,  l'opéra  de  la  Fille  des  bois 
(Bas  Waldmaedchen),  que  Weber  composa  en  1800,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  qui  obtint  un  si  grand  succès.  Nous  savons 
seulement  que  Weber,  mécontent  de  cet  ouvrage,  le  détruisit 
presque  entièrement  ;  plus  tard  il  traita  le  même  sujet  dans  Syl- 
vana.  Il  ne  reste  de  la  partition  primitive  que  deux  fragments  qui 
sont  en  la  possession  du  fils  du  compositeur,  M.  Max-Marie  de 
Weber. 

Peter  Schmoll  et  ses  voisins  (Peter  Schmoll  und  seine  nachbarn) 
fut  représenté  en  1801  à  Augsburg,  sans  trop  de  succès.  Il  n'a 
été  publié  de  cet  opéra  que  l'ouverture,  soumise  par  l'auteur  à 
un  nouveau  travail.  —  La  partition  qui  contient  20  morceaux 
existe  en  manuscrit. 

Le  quatrième  opéra  que  Weber  entreprit  d'écrire  fut  Riïbezahl. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré  de  la  fameuse  légende  de 
.Riïbezahl,  génie  familier  des  tisserands  de  Silésie.  L'ouverture, 
sous  l'appellation  nouvelle  du  Roi  des  Génies  (der  Beherscher  der 
Geister),  fut  l'objet  d'un  travail  postérieur  et  d'un  remaniement 
considérable.  Car  tout  y  indique,  sous  cette  forme  définitive,  la 
trace  d'un  esprit  mûr  et  d'un  talent  fait.  Le  style  en  est  très-beau. 
Le  chant  priucipal  semble  avoir  inspiré  Mendelssohn  en  maintes 
circonstances,  notamment  dans  quelques  passages  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  On  ne  sait  pour  quelle  raison  Weber  n'acheva  pas 
cette  partition.  Il  dut  même  l'abandonner  assez  vite,  car  les  trois 
morceaux  qui  nous  en  restent,  un  chœur  de  génies,  une  ariette 
avec  récitatif  et  un  quintette,  sont  probablement  les  seuls  qu'il 
ait  composés.  Ces  fragments  ont  été  écrits  à  Breslau  en  1804.  Le 
quintette  seul  a  été  publié. 

En  1809etl810,  à  Stuttgard,  Weber  traita  de  nouveaule  sujet 
de  la  Fille  des  bois  et  en  fit  Sylvana.  Cette  partition,  travaillée, 
refondue,  complétée  à  diverses  reprises  par  Weber,  contient  sous 
sa  forme  définitive  19  morceaux  dont  plusieurs  de  premier  ordre. 
Il  faut  donner  une  mention  toute  spéciale  au  grand  final,  qui 
par  sa  forme  grandiose  et  sa  puissante  architecture,  n'a  peut-être 
pas  d'analogue  dans  l'œuvre  du  maître.  Dans    cet  opéra,  Weber 
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préluda  à  ses  grandes  compositions  romantiques.  C'est  le  premier 
degré  de  cette  série  de  chefs-d'œuvre  qui  trouve  sa  plus  belle 
expression  dans  le  Freyschiitz.  Sylvana  fut  représentée  à  Paris 
pour  la  première  fois  etj  avec  un  grand  succès  dans  le  cours  de 
1872.  L'un  des  collaborateurs  du  Ménestrel,  M.  A.  Pougin  fit,  dans 
ce  journal,  un  compte  rendu  fort  exact  et  très-intéressant  de  cette 
solennité  musicale,  ainsi  qu'une  judicieuse  analyse  de  l'ouvrage. 
M.  Victor  Wilder,  qui  avait  eu  l'excellente  idée  de  remettre  ce 
chef-d'œuvre  en  lumière,  avait  légèrement  remanié  la  partition 
pour  la  scène  parisienne.  .Retranchant  d'une  main  discrète  trois 
ou  quatre  morceaux,  que  Weber  lui-même  tenait  en  médiocre 
estime,  il  avait  ajouté  de  l'autre  quelques  pages  charmantes, 
empruntées  aux  cantates  du  maître  ou  dérobées  à  l'écrin  de  ses 
lieder  les  plus  mélodieux.  En  outre,  M:  Victor  Wilder,  secondé 
par  M.  Mestépés,  avait  substitué  au  poëme  allemand,  une  pièce 
nouvelle  inspirée  par  le  sujet  primitif.  L'ouvrage  français,  tout  en 
offrant  un  intérêt  plus  vif  et  plus  attachant,  avait  le  mérite  de 
laisser  intactes  les  situations  musicales  et  d'interpréter  fidèlement 
la  pensée  du  compositeur. 

Eh  1810,  à  Darmstadt,  parut  Abou-Hassan.  Le  sujet  de  ce  petit 
opéra  est  d'une  grande  simplicité  :  Deux  amoureux,  Hassan  et 
Fatime,  se  consolent  de  leur  détresse  par  leur  mutuelle  affection. 
Sur  ce  livret  modeste,  Weber  a  su,  par  sa  musique,  jeter  un 
grand  charme.  L'ouverture,  agréable  sans  prétention,  prépare 
merveilleusement  à  l'action  qui  va  suivre.  On  doit  signaler  l'air 
d'Hassan  :  0  Fatime  !  mélodie  pleine  de  tendresse,  un  joli  duo, 
un  chœur  bien  rhythmé,  l'air  de  Fatime,  le  tout  relié  par  de 
piquants  détails  d'instrumentation  qui  font  pressentir  le  grand 
compositeur.  Abou-Hassan  a  été  représenté  en  France,  au  Théâtre- 
Lyrique,  en  1859. 

Preciosa  fut  représentée  pour  la  première  fois  en  1820,  sur  le 
grand  théâtre  de  Berlin.  Le  livret  est  d'un  littérateur  distingué, 
Wolff,  mort  en  1828,  qui  l'avait  lui-même  emprunté  à  une  nou- 
velle de  Cervantes.  L'héroïne  est  fille  d'un  roi  des  Bohémiens,  et 
la  scène  se  passe  en  Espagne,  dans  une  de  ces  chaudes  et  lumi- 
neuses contrées,  qui,  de  tous  temps,  ont  attiré  les  Allemands  et 
inspiré  leur  génie.  Comme  Mignon  (1),  Weber  se  sentait  appelé 
par  le  soleil.  Toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  peindre  le  Midi  ou 
l'Orient,  il  a  su  trouver  sur  sa  palette  de  merveilleuses  couleurs. 
Ses  harmonies  sont  exquises,  ses  mélodies  élégantes  et  diaprées 
«  comme  les  ailes  d'un  papillon  céleste.  »  Quand  ses  chœurs  re- 
tentissent dans  les  bois,  on  croit  voir  la  lumière  filtrer  à  travers 
le  feuillage,  les  oiseaux  et  les  insectes  s'animer,  la  nature  tout 
entière  s'éveiller  à  la  voix  de  l'homme.  L'ouverture  de  Preciosa 
est  empruntée  à  une  vieille  romance  espagnole.  Weber  se  préoc- 
cupait beaucoup  des  airs  populaires  ;  il  les  recueillait,  il  les  inter- 
calait dans  ses  œuvres  avec  un  savoir-faire  infini.  Preciosa  fut, 
en  1858,  représentée  en  France,  au  Théâtre-Lyrique.  La  pièce 
originale  n'est  pas  un  opéra,  mais  un  drame  en  quatre  actes  pour 
lequel  Weber  a  écrit  une  ouverture,  quatre  chœurs,  une  ballade, 
deux  ballets  et  deux  mélodrames.  Les  arrangeurs  français  en  ont 
fait  un  opéra  en  un  acte.  Leur  partition  se  composait  de  onze 
morceaux  :  la  marche  des  Bohémiens,  déjà  entendue  dans  l'ou- 
verture, d'une  couleur  pleine  d'originalité;  le  chœur  dans  les 
bois;  les  couplets  pour  voix  de  basse,  tirés  de  la  partition  de 
Sylvana,  d'un  entrain  irrésistible  ;  le  chœur  par  lequel  les  Bohé- 
miens saluent  leur  jeune  reine,  et  où  revient  de  nouveau  la 
vieille  romance  espagnole  ;  un  ballet  où.  il  faut  noter  une  valse 
ravissante;  la  célèbre  ballade  de  Preciosa;  une  cavatine  pour 
ténor  ;  c'est  l'andante  de  Fair  de  soprano  de  Sylvana,  un  duo  en 
deux  parties  qui  n'est  qu'un  arrangement  composé  avec  l'an- 
dante de  la  seconde  symphonie  de  Weber,  et  le  début  de  cette 
même  symphonie.  Les  deux  chœurs  qui  terminent  l'ouvrage 
sont  extrêmement  remarquables. 
On  ne  saurait  trop  admirer  cette  charmante  partition  de  Pre- 

(1)  Connais-tu  le  pays  où,  dans  le  noir  feuillage, 

Brille,  comme  un  fruit  d'or,  le  fruit  du  citronnier  ; 
Où  le  vent  d'un  ciel  bleu  rajeunit  sans  orage, 

Les  bocages  de  myrthe  et  les  bois  de  laurier  ? 

(Goethe,  la  Chanson  de  Mignon.) 


dosa.  On  y  remarque  déjà  la  sonorité  particulière  à  Weber,  sono- 
rité qui  n'est  ni  celle  de  Mozart,  ni  celle  de  Beethoven.  Comme 
chez  eux  pourtant,  chaque  chose  est  à  sa  place;  rien  de  forcé,  et 
les  dispositions  les  plus  hardies  n'en  sont  pas  moins  régulières. 
C'est  que  Weber  avait  compris  ce  que  l'école  romantique  actuelle 
ignore  complètement:  à  savoir  que  la  langue  mère  suffit  à  tout. 
Le  quintette  des  instruments  à  cordes  chez  Weber  est,  comme 
pour  tous  les  grands  écrivains,  le  premier  plan  de  l'orchestre.  Les 
contre-basses,  les  basses  et  les  altos  mêlent  leur  profondeur  et 
leur  mélancolie  aux  accents  nerveux  et  passionnés  des  violons  ;  on 
peut  dire  que  chez  aucun  compositeur,  ceux-ci  ne  sont  traités  avec 
tant  de  virtuosité  ;  nous  en  donnons  pour  preuve  les  traits  de  vio- 
lon des  ouvertures  de  Freyschiitz,  d'Oberon  et  d'Euryanthe,  rapides 
comme  des  flèches  !  Mais  c'est  aux  instruments  à  vent  que 
Weber  emprunte  le  coloris  répandu  sur  sa  musique,  aux  clari- 
nettes et  aux  cors,  aux  cors  surtout  dont  il  tire  des  effets  nouveaux, 
soit  en  opposant  les  tons  ouverts  aux  tons  bouchés  qu'il  affec- 
tionne, soit  en  les  employant  à  découvert,  soit  en  les  déguisant 
sous  d'autres  timbres.  Rien  de  poétique  comme  l'effet  produit 
par  les  cors  dans  le  chœur  dans  les  bois,  dans  la  ballade,  dans 
la  valse  du  ballet.  On  doit  aussi  remarquer,  dans  la  musique  de 
Preciosa,  le  mélodrame,  c'est-à-dire  la  musique  que  le  compositeur 
fait  entendre  sous  les  paroles  parlées.  Les  Allemands  excellent 
aujourd'hui  dans  ce  genre  de  musique. 


H.  Barbedette. 


{A  suivre.) 
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Théâtre-Italien  :  Réouverture,  la  Traviata,  débuts.  —  Théâtre-Français  : 
le  Cid.  —  Vaudeville  :  l'Artésienne,  mélodrame  en  quatre  actes,  de 
M.  Alphonse  Daudet,  musique  de  M.  Georges  Bizet.  —  Nouvelles. 

Deux  théâtres  italiens  pour  Paris,  qui  n'est  pas  autrement  dénué  de 
musique,  c'eût  été  beaucoup  !  Mais,  un  théâtre  italien  n'est  pas  trop, 
quoi  qu'en  disent  les  intolérants,  les  exclusifs  de  la  nouvelle  école.  Ils 
ont  voulu  démolir  celui  de  Paris  trop  vite;  il  y  a  bien  des  chances 
encore  pour  qu'il  les  enterre  tutti  quanti. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  savent  que  ma  dévotion  pour  cette  bril- 
lante institution  ne  va  pas  jusqu'au  fanatisme.il  y  a,  certes,  de  larges 
décomptes  à  faire  dans  son  livre  d'or,  et  ces  décomptes  sont  déjà  pra- 
tiqués à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  mainte  autre  grande 
ville  où  les  opéras  nés  italiens  sont  déjà  en  minorité  sur  les  listes 
de  répertoire.  Mais,  en  choisissant  bien  dans  ces  longues  annales, 
entre  le  Mairimonio  segreto,  ravissante  comédie  musicale,  et  les  meil-  • 
leurs  mélodrames  du  dernier  des  grands  Maestri,  on  peut  composer 
un  bel  ensemble  d'oeuvres.  Il  restera  bien  entendu  qu'il  n'y  a  pas 
à  leur  demander  l'idéal  de  la  vérité  dramatique,  mais  on  y  trou- 
vera la  lumière,  l'éclat  heureux,  la  grâce  facile,  souvent  la  belle 
humeur  jaillie  de  source,  et  souvent  aussi  lâcha  leur  et  l'énergie  sin- 
cères, —  qualités  qui  ne  tiennent  pas  lieu  de  tout  dans  le  drame 
lyrique,  mais  qui  expliquent  la  vitalité  d'un  certain  nombre  de  ces 
œuvres. 

Et  puis,  il  y  a  un  autre  point  de  vue,  moins  musical,  mais  que 
nous  n'avons  guère  moins  à  coeur.  De  temps  immémorial,  le  Théâtre- 
Italien  est  consacré  comme  un  des  ornements  de  la  vie  civilisée  :  il  y 
en  a  d'autres,  Paris  n'en  chôme  pas,  mais  si  l'on  veut  qu'il  se  relève 
vite  des  dures  épreuves  qu'il  a  subies  et  qu'il  reprenne  toute  sa  splen- 
deur, on  ne  devra  rien  négliger.  Est-ce  toujours. à  la  salle  Venta- 
dour  qu'il  plaît  au  High-life  international  de  prendre  ses  rendez-vous 
favoris?  A  la  bonne  heure  1  Que  le  Théâtre-Italien  rouvre  donc  ses 
portes,  et  qu'il  soit  le  plus  brillant  possible  ! 

On  remarquait,  à  la  première  assemblée  de  mardi,  déjà  bien  des 
célébrités  mondaines,  sans  compter  les  illustrations  du  monde  artis- 
tique. Je  ne  citerai  pas  un  seul  nom,  d'autant  plus  que  les  nomen- 
clateurs  attitrés  des  gazettes  parisiennes  ont,  à  cet  égard,  rempli 
leur  devoir  en  conscience.  A  en  juger  par  ce  premier  échantillon,  il 
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se  pourrait  bien  que  cet  hiver  la  saison  italienne  fût  très-suivie  par 
la  haute  société  cosmopolite,  qui  revient  tout  doucement  à  Paris,  et 
qui  reviendra  surtout  en  masse  quand  nos  seigneurs  de  l'Assemblée 
voudront  bien  ne  plus  bouder. 

Seulement,  il  faut  que  le  personnel  chantant  soit  digne  du  public. 
Les  promesses  du  tableau  de  troupe  sont  sérieuses.  On  comptait 
d'abord  rouvrir  avec  Lucreszia  Borgia  et  Mme  Penco,  c'est-à-dire 
avec  un  succès  certain;  une  légère  indisposition  de  la  pathétique 
Lucrèce  a  fait  remettre  la  fête  à  mardi  prochain;  c'est  également 
cette  semaine  que  paraîtra  Capoul  dans  Marta. 

Les  honneurs  de  cette  représentation  de  la  Traviata  ont  été  pour 
le  baryton  Verger,  voix  sympathique  et  talent  éprouvé,  sûr  de  lui- 
même,  que  le  public  parisien  connaît  d'assez  longue  date  et  accueille 
toujours  avec  grande  faveur. 

Le  ténor  Ugolini  ne  manque  pas  d'étoffe  vocale,  mais  c'est  trop 
évidemment  une  de  ces  éducations  à  peine  ébauchées  qu'on  pousse  au 
théâtre  en  leur  assurant  qu'elles  se  parferont  à  force  de  pratique  : 
le  débutant  n'a  pas  même  l'aplomb  qu'on  gagne  à  ce  jeu.  Quand 
il  veut  chanter  dans  la  demi-teinte,  il  ne  tient  plus  bien  sa  voix 
qui  risque  de  détonner,  ainsi  qu'il  lui  est  arrivé  dans  la  romance  du 
second  acte.  Mais,  dès  qu'il  y  a  quelques  notes  aiguës  à  lancer  à 
toute  volée,  il  le  fait  hardiment  et  avec  succès.  En  général,  le  jeu 
et  la  tenue  laissent  trop  à  désirer. 

M"e  Torriani  était  visiblement  émue,  c'est  une  jeune  personne 
blonde  qui  n'a  pas  du  tout  l'air  italien  (aussi  est-elle  née  en  Allema- 
gne de  parents  suédois).  Sa  voix  est  agréable,  et  sa  virtuosité  se 
tient  dans  une  bonne  moyenne  ;  le  public  l'a  fort  encouragée  et  la 
seconde  soirée  lui  a  été  bien  plus  favorable. 

En  somme  ce  n'était  qu'une  avant-réouverture  ;  mais  la  nouvelle 
direction  a  voulu  se  montrer  ponctuelle.  C'est  un  premier  mérite, 
qui  d'ordinaire  est  de  bon  augure  pour  les  autres. 

M.  Thiers  n'a  pas  paru  vendredi  à  la  représentation  de  I'Opésa, 
quoiqu'on  eût  annoncé  sa  venue.  13,000  francs  de  recette  s'apprê- 
taient à  -le  saluer. 

La  dernière  fois  qu'on  a  vu  M.  Thiers  au  spectacle,  c'était  à  la 
première  représentation  du  Duc  Job.  Depuis,  on  assure  qu'il  n'est 
pas  entré  dans  une  salle  de  théâtre.  Il  avait  cependant  promis  d'as- 
sister à  la  réouverture  du  Théâtre-Italien,  autrefois  son  théâtre 
favori  ;  jusqu'en  1870  Mme  Thiers  y  avait  sa  loge. 

A  I'Opéra,  le  ballet  de  la  Source  est  annoncé  pour  demain  lundi. 

A  I'Opéiu-Comique,  Mrac  Carvalho  va  passer  aussitôt  du  Pré  aux 
Clercs  aux  Noces  de  Figaro,  en  attendant  Roméo  et  Juliette  dont  les 
études  sont  commencées,  ce  qui  donnera  aux  partitions  nouvelles  le 
temps  d'être'tout  à  fait  prêtes.  Dans  les  Noces  de  Figaro,  nous  ver- 
rons MUcs  Chapuy  et  Ganetti  continuer  leurs  débuts:  la  première 
dans  le  rôle  de  Suzanne,  la  seconde  dans  celui  de  la  Comtesse. 

La  réouverture  de  I'Athénée  est  annoncée  pour  après-demain 
mardi.  Nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  la  distribution  des 
rôles  de  l'ouvrage  de  M.  Nibelle,  l'Alibi.  Ajoutons  qu'on  répèle  en  ce 
moment  un  opéra-comique  en  un  acte  :  dimanche  et  lundi,  poëme 
de  M.  Henri  Gillet,  musique  de  M.  Adolphe  Deslandres,  un  vrai 
musicien  déjà  connu  par  de  belles  mélodies.  Ce  petit  ouvrage  vien- 
dra dans  le  courant  du  même  mois. 

On  compte  pouvoir  inaugurer  le  15  novembre  les  représentations 
françaises  de  drame  au  Théathe-Iîalien  ;  il  est  certain  que  la  pre- 
mière œuvre  sera  les  Deux  Reines,  de  M.  Legouvé,  musique  de 
Charles  Gounod.  M.  Legouvé  lit  sa  pièce  aujourd'hui  dimanche. 

Les  trente  représentations  à'Andromaque  promettaient  une  belle 
reprise  du  Ciel,  et  si  grande  curiosité  qu'on  pût  avoir  de  juger  Mou- 
net-Sully  et  Mlle  Rousseil  sur  seconde  épreuve  et  à  côté  de  Mau- 
bant,  il  est  permis  de  penser  que  la  passion  renaissante  des  œuvres 
du  genre  noble  et  sérieux  y  était  pour  quelque  chose.  Après  la  soirée 
de  jeudi  :  on  en  est  sûr,  car  l'auditoire  a  surtout  applaudi  l'œuvre  à 
travers  tous  les  interprèles,  sans  se  prendre  d'engouement  exclu- 
sif pour  aucun  d'eux.  L'excellent  Maubant  a  été  rappelé  après  le 
troisième  acte  :  Mlle  Rousseil  l'eût  été,  au  moment  ou  Chimène  s'en- 
fuit, après  ce  vers  fameux  :  «  Sors  vainqueur  d'un  combat  dont 
Chimène  est  le  prix,  »  —  si  les  dignes  usages  de  la  maison  n'inter- 
disaient ces  rentrées  absurdes  au  milieu  d'un  acte.  Mounet-Sully  a 
eu  aussi  de  beaux  moments,  mais  on  a  trouvé  qu'il  chantait  trop  et 
que  sa  façon  de  prolonger  la  dernière  syllabe  des  vers  avait  quel- 
que chose  d'impatientant.  Ce  sont  là  des  défauts  faciles  à  corriger  ; 
ce  qui  est  plus  inquiétant,  c'est  la  fatigue  sensible  de  la  voix. 

L'édition  nouvelle  de  M.  Emile  Perrin  est  conforme  à  l'édition 
princeps;  on  a  rétabli  les  stances  du  Cid,ei  tout  le  personnage,  ordi- 


nairement coupé,  de  la  jeune  infante...  Il  serait  sans  doute  puéril 
d'affirmer  que  le  meilleur  du  chef-d'œuvre  était  là,  mais  nous  aimons 
à  lui  voir  rendre  sa  puissante  variété  originelle  qui  en  fait  l'aïeul 
du  drame  romantique  aussi  bien  que  l'aîné  de  la  grande  famille  tra- 
gique. Pour  ressusciter  une  première  fois  l'infante,  ce  n'eût  pas  été 
trop  d'une  actrice  de  plus  d'autorité  que  la  jeune  et  charmante  M"° 
Tholer.  Martel  s'est  fait  applaudir  dans  le  personnage  de  don  Gormas» 
et  Chéry  dans  celui  du  roi.  N'oublions  pas  que  M.  Emile  Perrin  a 
restitué,  ou,  pour  mieux  dire,  inauguré,  par  la  mise  en  scène  et  les 
costumes,  la  vérité  pittoresque  et  la  couleur  historique  qu'on  pouvait 
souhaiter  pour  l'illusion  du  chef-d'œuvre  franco-espagnol. 

Le  Théâtre-Français  ne  se  repose  pas  sur  la  double  réussite  du 
Cid  et  du  drame  des  Enfants.  Voici,  d'après  notre  confrère  du  Figaro, 
le  programme  du  mois  d'octobre  :  «  Dans  quelques  jours  viendra 
une  autre  reprise  très- intéressante,  celle  de  la  Farce  de  Pathelin, 
arrangée  par  M.  Edouard  Fournier.  On  donnera  ensuite  les  Ennemis 
de  la  maison,  de  M.  Camille  Doucet,  qui  attendent  leur  tour  depuis 
assez  longtemps.  Au  milieu  de  tous  ces  travaux  seront  intercalées 
les  rentrées  de  Bressant  et  de  Mme  Madeleine  Brohan,  ce  qui  per- 
mettra de  varier  à  souhait  les  spectacles.  Enfin,  comme  on  répète 
avec  beaucoup  d'empressement  la  nouvelle  pièce  de  M.  Edouard  Pail- 
leron,  on  est  à  peu  près  certain  qu'elle  pourra  être  jouée  avant  le 
31  octobre.  —  Deux  mots  à  propos  de  ce  nouvel  ouvrage  en  trois 
actes  et  en  vers  de  M.  Pailleron.  Il  a  été  lu  et  reçu  sous  le  titre 
A'Hèlène,  et  il  gardera  définitivement  ce  titre.  Cela  n'engage  à  rien. 
Mais  l'auteur  lui  donnera  ce  sous-titre  :  Tragédie  bourgeoise,  ce  qui 
est  plus  significatif.  Ce  serait  donc  une  pièce  au-dessus  du  drame 
ordinaire,  par  le  langage  et  les  sentiments,  —  au  dessous  de  la  tra- 
gédie, par  l'état  des  personnages.  Au  fait,  pourquoi  pas?  A  force  de 
ne  plus  voir  de  héros,  leurs  illustres  malheurs  nous  touchent  bien 
moins  que  les  nôtres.  Et  puis,  notre  vie  intime  manque-t-elle  d'Au- 
gustes en  habit  noir  et  d'Hécubes  en  robe  de  chambre  ?  Cette  déno- 
mination, d'ailleurs,  nouvelle  pour  nous,  n'est  pas  neuve.  Schiller, 
le  premier,  et  le  seul  peut-être,  a  fait  représenter  en  1784,  à  Mann- 
heim,  une  «  tragédie  bourgeoise  »  :  Cabale  et  Amour,  qui,  de  tous 
ses  ouvrages,  a  été  le  plus  traduit  et  le  plus  joué.  Souhaitons  pareil 
bonheur  à  Hélène.  » 

Le  comité  consultatif  du  théâtre  de  I'Odéon  sera  composé  ainsi 
qu'il  suit  :   MM.   Thierry,   ancien  directeur    du    Théâtre-Français; 

—  Régnier,  ex-sociétaire  du  Théâtre-Français,  membre  de  la  Com- 
mission des  théâtres  ;  —  Michel  Masson,  membre  du  comité  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Assistant  aux 
séances  :  —  MM.  Duquesnel,  directeur  de  I'Odéon;  —  Vaucorbeil 
commissaire  du  gouvernement   près  les  théâtres  subventionnés. 

A  ce  théâtre,  nous  avons  eu  le  grand  drame  inédit  de  M.  Edouard 
Plouvier  :  la  Salamandre.  On  y  a  revu  avec  grand  plaisir,  dans  le 
principal  personnage,  MUe  Emilie  Broisat,  la  nouvelle  «  amoureuse  » 
du  second  théâtre  français,  très-sympathique  personne  ;  —  on  a  revu 
aussi  Brindeau,  qui  vient  de  jouer  Tartuffe  et  va  jouer  Almaviva 
du  Mariage,  —  Pierre  Berton,  MUe  Blanche  Baretta,  gentille  ingénue, 
et  quelques  autres  bons  artistes.  Quant  au  drame  lui-même,  l'action 
en  a  souvent  paru  gauche  et  le  style  tout  imprégné  d'un  senti- 
mentalisme faux.  Il  n'en  fournira  pas  moins  une  carrière  honorable. 

Ajoutons  que  M.  Duquesnel  prépare  diverses  reprises  :  Ruy  Blas, 
l'A'ieule,  la  Vie  de  Bohême. 

Annonçons  aussi  que  les  Variétés  ont  reçu  une  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Raymond  Deslandes,  destinée  à  succéder  au  Tour  du 
cadran, —  et  que  les  matinées  littéraires  de  M.  Beauvallet  commencent 
aujourd'hui  dimanche  aux  Menus-Plaisirs,  avec  un  programme 
composé  :  1°  d'une  conférence  faite  par  M.  Henry  de  la  Pommeraye; 

—  2°  de  la  lecture  d'une  pièce  en  trois  actes,  la  Mignon  de  Gœthe, 
de  M.  Armand  Durantin,  l'auteur  à'Héloise  Paranquel;  —  3°  enfin  de 
la  représentation  d'une  petite  pièce  de  Th.  Barrière. 

Et  maintenant  parlons  du  mélodrame  du  Vaudeville,  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  ces  deux  mots  sont  amenés  à  se  heurter.  Nous 
avons  vu  de  gros  drames  comme  les  Mères  repenties,  la  Nuit  du 
Si  Février,  Miss  Multon,  YAbime,  etc,  etc.,  qui  ont  fait  mentir  le 
nom  du  théâtre,  et  cela  n'allait  pas  sans  un  peu  de  musique.  Cette 
fois  il  y  en  a  beaucoup  et  d'excellente  :  voilà  toute  la  nouveauté. 

On  a  jadis  approuvé  le  Vaudeville  quand  il  supprima  les  couplets 
de  la  comédie  afin  de  l'ennoblir  ;  faut-il  l'approuver  {  aujourd'hui 
quand  il  introduit  la  musique  dans  le  drame  afin  de  l'enrichir/?... 
Posons  mieux  la  question  :  ce  qui  ennoblissait  la  comédie  c'était  d'en 
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retirer  les  flonflons  puérils,  la  musiquette  ;  qui  enrichit  le  drame  de 
l'Arlésienne,  c'est  que  les  morceaux  de  symphonie  et  les  chœurs  ne 
sont  pas  ici  des  trémolos  ou  des  rondes  vulgaires  comme  à  l'autre 
hout  des  houlevards,  mais  qu'ils  sont  l'oeuvre  d'un  vrai  musicien 
vraiment  inspiré  celte  fois.  On  le  voit,  tout  se  réduit  à  une  question 
L  de  tendance  vers  l'art  digne  de  ce  nom.  Les  auteurs  emploient  les 
moyens  qu'ils  veulent  :  nous  regardons  seulement  de  quelle  qualité 
est  l'inspiration,  et  si  l'œuvre  est  bien  venue  dans  son  cadre. 
■  Le  cas  de  l'Arlésienne  n'est  d'ailleurs  pas  sans  précédents  : 
Beethoven  et  Meyerbeer  n'avaient  pas  autrement  procédé  pour  les 
drames  du  Comte  d'Egmont  et  de  Struensée,  et  ce  n'est  pas  d'hier  que 
Gounod  a  écrit  pour  les  Deux  Reines  de  M.  Legouvé  les  préludes 
les  mélodrames  et  les  chœurs  que  nous  entendrons  cet  hiver  à  la 
salle  Ventadour. 

Parlons  d'abord  du  drame  et  de  son  auteur.  M.  Alphonse  Daudet 
est  incontesté  comme  un  fantaisiste  curieux,  pittoresque,  naïvement 
ému,  énergique  à  l'occasion,  soit  dans  le  roman,  soit  surtout  dans 
les  nouvelles,  les  courts  poëmes,  le  conte,  le  fabliau  provençal  : 
pour  tout  cela  il  a  une  manière  à  lui  qui  se  fait  aimer.  Maintenant 
sera-t-il  auteur  dramatique  1  S'il  ne  l'est  pas  dans  les  conditions  or- 
dinaires et  consacrées  par  le  succès  courant,  il  y  apporte  au  moins 
des  qualités  curieuses,  exquises,  vivaces,qui  n'y  sont  pas  communes 
et  qui  n'auraient  besoin  que  de  s'allier  à  une  plus  grande  sûreté 
demain  dans  le  métier  dramaturgique. 

Un  praticien,  au  lieu  d'affecter  de  laisser  l'Arlésienne  à  la  can- 
tonade l'aurait  jetée  en  pleine  action  pour  en  tirer  de  puissants 
effets,  d'autant  que  les  effets  vraiment  scéniques  sont  rares  dans 
l'ouvrage  :  c'est  l'histoire  d'un  jeune  fermier  de  la  Camargue  qui, 
sur  le  point  d'épouser  une  fille  d'Arles,  apprend  qu'elle  est  indigne 
de  lui  et  ne  peut  guérir  de  son  désespoir.  Sa  mère  essaie  de  le  dis- 
traire par  l'amour  d'une  honnête  fille,  qu'il  rudoie  et  renvoie  ;  puis 
elle  veut,  pour  lui  sauver  la  vie,  lui  accorder  l'indigne  qu'il  aime 
et  alors  il  la  refuse  (c'est  la  plus  grosse  scène  et  elle  est  aussitôt 
dénouée  que  présentée)  ;  enfin,  après  s'être  prêté  un  instant  à.  des 
fiançailles  honnêtes,  il  se  précipite  du  haut  d'une  tourelle  et  meurt 
sous  les  yeux  de  sa  mère. 

Il  serait  long  d'énumérer  les  types  pittoresques  et  poétiques,  les 
incidents  imprévus,  les  idylles  de  deux  pages,  les  élégies  naïves  et 
touchantes  un  moment  entrevues,  en  un  mot  les  saynètes  et  hors- 
d'œuvre  curieux  que  l'auteur  a  semés  un  peu  partout,  et  qu'on  a 
tous  applaudis  au  passage.  En  les  additionnant,  on  a  une  soirée 
intéressante:  aussi,  dès  le  premier  soir,  la  réussite  a-t-elle  mar- 
ché droit  malgré  les  restrictions  de  foyer  et  de  corridors.  Les  repré- 
sentations suivantes,  espérons-le,  accuseront  un  succès  durable. 

Mue  Fargueil  n'a  pas  à  regretter  d'avoir  accepté  un  grand  fils 
comme  Abel  :  de  tels  applaudissement  compensent  tout.  Abel,  le 
plus  fougueux  des  jeunes  premiers,  l'excellent  Parade,  MUe  Bartet, 
et  tous  les  autres  composent  autour  d'elle  un  ensemble  à  peu  près 
irréprochable. 

La  musique  de  M.  Georges  Bizet  a  été  moins  discutée  que  le 
drame  même;  elle  a  cette  fois  réuni  tous  les  suffrages,  ce  dont 
Djamileh  n'avait  pu  se  flatter.  Même  alors  que  l'Arlésienne  aura  fini 
sa  carrière  au  théâtre,  l'ouverture  de  M.  Bizet  pourra  survivre  sinon 
dans  les  programmes  des  concerts  populaires,  au  moins  aux  concerts 
de  M.  Danbé. 

C'est  une  série  de  variations,  sur  le  thème  de  la  Marche  des  Rois, 
noël  attribué  au  roi  René  et  très-populaire  dans  la  Provence  et  le 
Comtat  :  le  travail  contrapontesque  s'alterne  et  s'y  mêle  avec  le  coloris 
et  l'inspiration  la  plus  romantique.  La  même  marche  reparait  avec 
non  moins  de  bonheur,  au  quatrième  acte  sous  les  espèces  d'un  chœur 
en  canon.  Nous  aimions  moins  l'idée  de  faire  passer  le  thème  en  mode 
majeur,  il  y  perd  tout  son  caractère.  Il  y  a  aussi  une  farandole, 
et  plutôt  deux  qu'une.  Une  des  plus  jolies  entre  toutes  ces  fantaisies 
de  paysage  musical  est  celle  où  les  voix  d'hommes  commencent  par 
poser  les  assises  chorales,  d'où  les  voix  de  femmes  font  jaillir  libre- 
ment la  mélodie  :  le  flutet  fait  la  ritournelle  et  puis  se  mêle  aux 
voix.  La  musique  intervient  tantôt  sous  forme  de  morceaux  bien 
définis,  tantôt  par  bribes;  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  courtes,  les  plus 
fugitives  qui  sont  les  moins  heureuses. 

Quant  aux  décors  nous  ne  nous  souvenons  pas  en  avoir  vu  d'aussi 
beaux  à  ce  théâtre  ;  celui  de  la  plaine  marécageuse  de  la  Crau  est  éton- 
nant, et  fait  illusion.  Le  dernier  avec  son  grand  escalier,  ses  fenêtres 
semi-gothiques  et  sa  magnanerie,  a  aussi  un  grand  caractère. 

Quel  que  soit  le  chiffre  des  représentations  de  l'Arlésienne,  nous 
savons  maintenant  par  expérience  quelles  sont  les  tendances  de  la 
nouvelle  direction  :  elle  ne  répugne  pas  à  l'art  brillant  et  curieux,  à 


la  poésie,  aux  ressources  que  le  cœur  et  l'imagination  pourraient 
apporter  au  drame  et  à  la  comédie  trop  exclusivement  vouées  depuis 
une  vingtaine  d'années  à  l'étude  de  toutes  les  ordures  ou  petitesses 
de  la  vie  parisienne.  Le  calcul  eût  peut-être  été  imprudent  ij  y  a  cinq 
ans,  il  est  juste  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  M.  Carvalho  trouvera  les  hommes 
et  les  œuvres  de  cette  manière  nouvelle,  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
du  premier  coup  qu'il  fit  du  Théâtre-Lyrique  ce  qu'on  l'a  vu  être 
sous  sa  direction.  Nous  avons  foi  en  lui  parce  que  nous  sentons  ce 
qu'il  aime  et  ce  qu'il  cherehe. 

Gustave  Bertrand. 
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VII 

La  réapparition  en  quelque  sorte  furtive  que  Gavaudan  avait  faite 
à  l'Opéra-Comique,  dans  la  représentation  de  retraite  de  sa  femme, 
avait  produit  un  grand  effet.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  fait 
que  peu  de  temps  après,  dans  son  numéro  du  13  février  1823,  le 
Miroir,  qui  n'était  point  un  journal  illustré  et  qui  ne  donnait  jamais 
de  dessins,  adressait  à  ses  abonnés,  sous  forme  de  supplément,  un 
portrait  lithographie  de  Gavaudan,  qu'il  accompagnait  des  lignes 
suivantes  : 

La  dernière  apparition  que  Gavaudan  a  faite  dernièrement  à  l'Opéra-Comique 
a  renouvelé  le  souvenir  du  talent  de  cet  acteur  rempli  de  chaleur,  d'intelli- 
gence et  d'énergie.  Nous  avons  dû  regretter  alors  qu'on  s'en  soit  privé  pen- 
dant sept  années.  Ses  exemples  n'auraient  pas  été  inutiles  aux  comédiens  qui 
aspiraient  à  le  remplacer;  il  pouvait  leur  servir  longtemps,  et  pourrait  leur 
servir  encore  de  modèle.  Nous  l'offrons  à  nos  lecteurs  dans  le  rôle  de  Mur- 
ville,  du  Délire,  où  il  est  venu  prou  ver  que  sa  verve  dramatique  ne  l'avait  point 
abandonné.  Après  ce  dernier  triomphe,  il  aurait  pu  dire  comme  le  vieil  athlète 
Entelle,  vainqueur  de  Dracèse  dans  les  jeux  célébrés  aux  funérailles  d'Anchise  : 
Apprenez  par  ce  que  je  viens  de  faire  quelles  ont  été  mes  forces  dans  ma  jeu- 
nesse. Content  de  ma  victoire,  je  renonce  à  mon  art  et  aux  luttes  du  cirque.  En 
effet,  Gavaudan,  après  une  longue  absence,  n'a  fait  comme  Entelle  qu'une 
apparition  qui  lui  a  valu  de  nombreux  applaudissements  ;  mais  il  n'a  pas  re- 
noncé aux  palmes  que  la  province,  où  il  obtient  en  ce  moment  de  grands  suc- 
cès, se  plaît  à  lui  prodiguer  encore. 

Malheureusement,  l'exemplaire  du  Miroir  que  j'ai  sous  les  yeux 
ne  contient  pas  le  portrait  en  question,  dont  la  description  n'eût 
pas  sans  doute  manqué  d'intérêt.  Je  dois  donc  m'en  tenir  aux  lignes 
qui  précèdent. 

C'est  par  une  erreur  de  plume  que  j'ai  dit,  dans  mon  précédent 
article,  que  Gavaudan  faisait  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  peu  de 
temps  après  la  retraite  de  sa  femme.  Cette  rentrée  ne  s'effectua  pas 
aussi  rapidement,  et  n'eut  lieu  que  vers  le  milieu  de  l'année  1824. 
C'est  le  29  mai  qu'il  se  montra  de  nouveau,  dans  une  autre  repré- 
sentation extraordinaire,  sur  la  scène  où  il  avait  remporté  de  si  bril- 
lants succès.  Voici  comment  nous  l'apprend  le  rédacteur  de  VAlma- 
nach  des  Spectacles  :  «  29  mai  1824,  Représentation  extraordinaire  au 
bénéfice  de  la  caisse  des  pensions.  Gavaudan  a  joué  Coradm  (i'Eu- 
phrosine  et  Coradin),  et  le  Président  dans  les  Deux  jaloux.  L'appari- 
tion de  cet  acteur  a  été  une  véritable  fête  pour  les  habitués  de 
l^Opéra-Comique  ;  il  n'a  rien  perdu  de  ses  heureuses  qualités  et  s'est 
montré  ce  qu'il  était  il  y  a  quinze  ans,  c'est-à-dire  comédien  fort 
habile  et  chanteur  fort  adroit.  Redemandé  avec  Euphrosine,  il  a  re- 
cueilli les  témoignages  de  la  satisfaction  générale.  » 

Ceci  n'était  encore  qu'accidentel.  Bientôt  Gavaudan  reparut  d'une 
façon  plus  régulière,  et  voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  le  Feuilleton 
littéraire  du  2  juin  de  cette  année  : 

Huet  vient  d'obtenir  un  congé  de  trois  mois.  Pendant  son  absence,  Gavaudan, 
qui  n'est  point  rentré  comme  sociétaire  à  Feydeau,  donnera  des  représentations 
dont  le  prix  n'est  pas  encore  convenu.  Il  jouera  vendredi  le  Délire,  et  successi- 
vement Montana,  Alberti  dans  Camille,  et  Siméon  dans  Joseph. 

Malgré  son  long  éloignement,   le  grand  artiste  n'avait  rien  perdu 


LE  MÉNESTREL 


365 


de  son  action  sur  le  public,  et  il  attirait  la  foule  comme  par  le  passé. 
Témoin  ces  lignes,  que  le  même  journal  publiait  dans  son  numéro 
du  9  juin  : 

Gavaudan  continue  à  lutter  avec  succès  contre  la  chaleur  :  hier,  malgré 
l'attrait  qu'offrait  la  promenade,  un  assez  grand  nombre  de  spectateurs  sont 
venus  applaudir  l'énergie  de  son  jeu.  La  belle  musique  de  M.  Berton  avait 
sans  doute  une  bonne  part  à  l'empressement  du  public...  Nous  ne  parlerons 
aujourd'hui  que  de  l'effet  de  la  représentation,  qui  n'est  rien  moins  que  satis- 
faisant en  général. 

»  L'ensemble  offrirait  peu  d'intérêt  sans  Gavaudan,  dont  l'âme  échauffe 

la  plupart  des  scènes  de  ce  drame  tragique.  On  remarque  surtout  au  second 
acte  cet  empire  du  talent  sur  la  multitude  :  l'aspect  de  Cassel  en  pontife,  cette 
chapelle  mesquine,  une  aube,  une  étole  en  contraste  avec  l'appareil  d'un  culte 
des  temps  antiques,  tout  ce  grotesque  amalgame  disposerait  le  public  à  la 
dérision;  mais  Gavaudan  fixe  bientôt  les  regards;  ses  traits  altérés,  la  pâleur 
de  son  visage,  son  maintien,  le  tremblement  de  tout  son  corps,  absorbent 
l'attention  des  spectateurs,  et  inspirent  l'effroi.  Hier,  il  a  prononcé  le  terrible 
non  avec  une  grande  force  tragique;  il  a  été  couvert  d'applaudissements.  On 
regrette  chaque  jour  davantage  d'avoir  été  privé  si  longtemps  de  cet  acteur,  et 
avec  lui  de  tant  d'excellents  ouvrages  qui  paraissent  aujourd'hui  autant  de  nou- 
veautés. » 

Boieldieu  profita  de  la  rentrée  de  Gavaudan  pour  lui  faire  repren- 
dre le  rôle  qu'il  avait  créé  avec  éclat,  plus  de  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant, dans  un  de  ses  premiers  et  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  Be- 
niowski  ou  les  Exilés  du  Kamschatka.  L'ouvrage  avait  été  remanié  de 
fond  en  comble,  aussi  bien  pour  les  paroles  que  peur  la  musique, 
et  Boieldieu,  toujours  soucieux  de  son  honneur  et  de  sa  dignité  ar- 
tistiques, avait  soigné  la  reprise  de  cette  pièce  comme  s'il  se  fut  agi 
d'une  œuvre  absolument  inédite.  On  s'en  rendra  compte  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  Charles  Maurice,  rédacteur  du  Cour- 
rier des  Spectacles  : 

« A  mardi,  Beniowski  I  Les  pauvres  exilés  se  recommandent  à  vous.  Je 

me  suis  donné  autant  de  peine  et  de  fatigue  que  pour  un  ouvrage  nouveau. 
Puisse  le  succès  de  cette  reprise  me  dédommager  un  peu,  et  le  public  me  sa- 
voir gré  de  tant  de  travail  pour  un  ouvrage  qu'il  avait  adopté,  mais  dans  lequel, 
malgré  son  indulgence,  je  sentais  qu'il  y  avait  à  corriger  !  Nous  avons  une 
ouverture  nouvelle,  air  nouveau  pour  Gavaudan,  air  nouveau  pour  Lemonnier, 
finale  nouveau  pour  le  troisième  acte  et  une  foule  de  détails  nouveaux  dans 
l'orchestre  et  dans  le  chant.  Enfin,  l'ouvrage  a  été  remis  sur  le  métier,  je  vous 
mets  au  fait,  pensant  que  cela  peut  vous  être  agréable. 

»  Boieldieu.  » 
»>  17  juillet  1824.  s 

Gavaudan  reprit  donc  son  rôle  de  Stephanow.  L'ouvrage  reparut 
le  20  juillet  1824,  et  le  succès  fut  aussi  grand  pour  la  partition  que 
pour  son  principal  interprète. 

La  position  de  Gavaudan  à  l'Opéra-Comique  était  redevenue  régu- 
lière. Après  avoir  donné  pendant  quelque  temps  «  des  représenta- 
tions, »  il  avait  définitivement  contracté  un  engagement,  et  il  resta 
au  théâtre  jusqu'en  1828.  Il  reprit  quelques-uns  de  ses  anciens  rôles, 
et  en  créa  quelques-uns  de  nouveaux.  On  le  vit  successivement  dans 
le  Délire,  Euphrosine  et  Coradin,  le  Trésor  supposé,  Monlano  et  Stépha- 
nie, Zoraïme  et  Zulnar,  le  Déserteur,  Léocadie  (où  il  doubla  Huet  pen- 
dant le  temps  de  son  congé),  le  Calife,  Camille,  le  Roi  René,  Françoise 
de  Foix,  Joseph,  Beniowski,  le  Séjour  militaire,  les  Deux  Jaloux,  le  Duel 
(de  Rifaut),  etc.,  etc.  Parmi  ses  créations  à  celte  époque,  je  citerai 
un  petit  opéra  de  Gasse,  Une  nuit  de  Gustave  Wasa,  et  l'un  des  der- 
niers ouvrages  de  Berton,  les  Créoles.  Cet  ouvrage  important,  —  il 
était  en  trois  actes,  —  dont  le  poème  était  détestable,  fut  représenté 
le  14  octobre  1826  avec  un  succès  négatif.  C'est  au  jeu  seul  de 
Gavaudan  qu'il  dut  de  pouvoir  se  soutenir  au  théâtre  pendant  quel- 
ques soirées,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  ces  quelques  lignes  du 
Mentor  (19  octobre)  :  —  «  Le  rôle  de  Pyracmond,  dans  les  Créoles,  a 
été  dégagé  à  la  seconde  représentation  de  plusieurs  phrases  qui 
avaient  excité  l'hilarité  du  parterre,  et  maintenant  le  jeu  énergique 
de  Gavaudan  excite  de  nombreux  applaudissements,  et  suffirait  seul 
pour  assurer  à  la  pièce  quelques  représentations  (1).  » 

Je  crois  que  ce  rôle  fut  sa  dernière  création,  et  Gavaudan,  qui 
avait  tant  aidé  jadis,  grâce  à  son  magnifique  talent,  à  l'immense 
succès  du  Délire  et  de  Montano  et  Stéphanie,  rendit  ainsi,  sur  le  déclin 
de  sa  carrière,  un  dernier  service  à  son  vieil  ami  Berton,   qui    avait 


(1)  —  Pour  ne  rien  omettre,  je  dois  constater  que  Gavaudan  joua  un  rôle 
dans  une  petite  pièce  de  circonstance  du  genre  de  celle  qu'il  avait  jouée  pour 
la  représentation  de  retraite  de  sa  femme  et  qui,  comme  celle-ci,  n'eut  qu'une 
seule  représentation.  II  s'agit  des  Débutants  malgré  eux,  intermède  donné  le 
8  février  1825,  dans  une  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Belmont.  Je  ferai 
remarquer  en  même  temps  que  l'opéra  de  Berton  dont  je  viens  de  parler,  les 
Créoles,  a  été  complètement  oublié  par  Fétis,  dans  sa  biographie  de  ce  grand  artiste . 


pour  lui  une  affection  vive  et  sincère.  Il  semble  qu'il  ait  été  atteint 
d'une  vieillesse  précoce,  car  en  1828  il  dut  se  retirer  définitivement 
du  théâtre,  l'état  de  sa  santé  l'obligeant  à  prendre  un  repos  absolu. 
Il  n'était  pourtant  encore  âgé  que  de  cinquante-six  ans. 

Ses  dernières  années  furent  d'ailleurs  cruelles,  et  le  peu  de  rensei- 
gnements que  nous  avons  sur  elles  nous  l'indiquent  suffisamment. 
La  Gazette  musicale  disait  en  effet,  à  la  date  du  24  juin  1838  :  — 
«  Gavaudan,  qui  a  fait  longtemps  les  délices  de  l'Opéra-Comique, 
est  gravement  malade  ;  outre  la  perte  d'un  œil,  on  craint  qu'il  n'ait 
à  subir  l'amputation  d'une  jambe.»  D'autre  part,  M.  de  Manne,  l'un 
de  ses  biographes,  affirme  que  «  vers  la  fin  de  ses  jours,  il  devint 
aveugle.  »  Enfin,  un  événement  terrible  vint  affliger  sa  vieillesse  : 
son  fils,  Constant-Edouard  Gavaudan,  qui  avait  embrassé  la  carrière 
militaire  et  servait  en  Afrique  comme  lieutenant  dans  un  régiment 
d'infanterie,  fut  assassiné  près  de  Blidah,  pendant  qu'il  dessinait  un 
marabout  (1). 

Gavaudan  survécut  deux  ans  seulement  à  ce  terrible  malheur.  Il 
mourut  au  mois  de  mai  1840,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  Gazette 
musicale  (du  17)  :  —  «  Gavaudan,  l'acteur  qui  s'était  rendu  fameux 
dans  l'ancien  opéra-comique,  vient  de  mourir  à  Paris.  »  Il  n'avait 
pas  encore  accompli  sa  soixante-huitième  année. 

J'ai  à  parler  maintenant  de  sa  fille,  artiste  fort  distinguée,  qui 
se  montra  digne  du  nom  qu'elle  portait,  et  dont  la  carrière,  pour 
avoir  été  courte,  n'en  fut  pas  moins  brillante.  Mme  Raimbaux-Gavau- 
dan  se  fit  remarquer  comme  cantatrice  italienne,  et  soutint  dignement 
l'honneur  de  la  famille. 

Arthur  Pougin. 


SOCIETE 


AUTEURS,  COMPOSITEURS  ET  ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 


Une  société  qui  a  eu  à  lutter  contre  elle-même  —  ce  qui  est  malheureuse- 
ment le  propre  ;du  caractère  français,  —  n'en  poursuit  pas  moins  ses  ascen- 
dantes j-ecetles,  et  fonde  définitivement,  en  France,  un  droit  jusqu'ici  inconnu 
ou  tout  au  moins  improductif,  celui  des  auteurs  sur  la  musique  exécutée  dans 
les  bals,  concerts  et  cafés-chantants. 

Le  Comité  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  (ne  pas  con- 
fondre avec  les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques),  vient  d'envoyer  aux 
membres  de  la  Société  le  bulletin  résumant  la  situation  présente  et  contenant 
le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  annuelle,  qui  a  eu  lieu  le  13  juin  der- 
nier dans  la  salle  Sax.  Il  résulte  du  rapport  du  trésorier  que  les  recettes  géné- 
rales ont  atteint  du  16  mars  1871  au  15  mars  1872  : 

Pour  Paris 106.807  56 

Pour  la  banlieue 29.531  45 

Pour  les  départements 187.363  61 

Pour  l'étranger  (Belgique) 1 .328  61 

325.023  23 


L'exercice  précédent  n'avait  produit,  à  cause  des  événements  politiques,  que 
la  somme  de  203,717  fr.  69  o.  Différence  en  faveur  de  1871-72  :  121,305  fr. 
59  c. 

Les  membres  du  bureau  pour  l'exercice  1872-73  sont  :  MM.  Thomas  Sauvage, 
président  honoraire  ;  Laurent  de  Rillé,  président  du  syndicat;  Ed.  Gérard,  tré- 
sorier; Ch.  Moreau,  secrétaire;  Paul  Avenel,  Gourdon  de  Genouillac,  A.  Phili- 
bert, auteurs  de  paroles;  Paul  Henrion,  Ch.  Lecocq,  compositeurs  de  musique; 
Heu,  Le  Bailly,  Roncoux,  éditeurs  de  musique;  Rollot,  agent  général;  Mayaud, 
secrétaire  du  syndicat. 

Parmi  les  divers  documents  insérés  dans  le  bulletin  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  il  en  est  deux  qu'il  est  utile  de  signaler, 
dit  l'Entr'acte. 

Le  premier  est  la  liste  des  sociétaires  qui  n'ont  jamais  émargé  ou  qui  ont 
négligé  de  le  faire  depuis  cinq  ou  quinze  années.  Parmi  ces  dédaigneux  des 
fruits  de  leurs  œuvres,  nous  avons  relevé  les  noms  suivants,  avec  indication  des 
sommes  qui  attendent  leur  bon  plaisir. 

MM.  Ernest  Boulanger,  153  fr.  14  c.  ;  Diaz  de  la  Pena,  74  fr,  79  c.  ;  Marc 
Fournier,  14  fr.  22  c.  ;  Mlle  Georges,  26  fr.  80  c.  ;  MM.  Arsène  Houssaye,  24  fr. 
49  c.  ;  Paul  Rosier,  378  fr.  44  c.  ;  MŒe  Valérie,  125  fr.  13  c. 

(1)  —  Je  trouve  ce  renseignement  dans  une  note  qui  suit  l'article  Gavaudan 
inséré  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture. 
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LE  MÉNESTREL 


Une  seconde  liste  analogue  est  celle  des  sociétaires  décédés  dont  les  héritiers 
n'ont  pas  réclamé  les  droits  qui  survivent.  Là  aussi  nous  rencontrons  plusieurs 
noms  qu'il  est  à  propos  de  signaler  aux  Intéressés  : 

Ancessy  (l'ex-chef  d'orchestre),  -410  fr.  62  c;  De  la  Pommeraye,  80  fr.  60  c. 
Bernardin  (l'ex-chef  d'orchestre),  45  fr.  10  c;  Bonjour  (Paul),  609  fr.  16  c.  ; 
Michel  Carré,  222  fr.  19  c.  ;  Théodore  Cogniard,  94  fr.  01  c.  ;  Dancre  (?),  1,235  fr. 
21  c.  ;  Labrousse,  256  fr.  52  c;  Georges  Lefort  (mari  de  Céline  Chaumont), 
429  fr.  15  c.  ;  Henry  Thiéry,  26  Ir.  07  c.  ;  Yriarte  (neveu  du  marquis  de  Vil- 
lemer),  142  fr.  67  c. 

Figurent  aussi  sur  cette  liste  mortuaire  :  Tulou,  le  flûtiste;  Carmouche  et 
Brisebarre,  auteurs  dramatiques;  et  Johann  Strauss,  de  Vienne. 


Deux  tableaux  récapitulatifs  très-bien  disposés  indiquent,  l'un,  la  division 
des  recettes  par  nature  d'établissements  et  de  perceptions  ;  l'autre,  la  division 
des  dépenses  par  chapitres.  Par  le  premier  tableau,  on  voit  que  les  seuls  ca- 
fés-concerts ont  produit  178,869  fr.  63  c,  soit  plus  de  la  moitié  de  la  recette 
totale.  Par  le  second,  on  reconnaît  que  les  seuls  frais  d'employés  et  de  percep- 
tion, recouvrements  et  remises,  pour  Paris,  la  France  et  l'étranger  sont  de 
78,527  fr.  87  c,  soit  à  peu  près  le  quart  de  la  recette  brute,  ce  qui  s'explique 
par  l'innombrable  quantité  de  petits  droits  à  prélever  sur  un  nombre  considé- 
rable d'établissements. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


—  Le  nouveau  roi  de  Suède,  Oscar  H,  s'occupait  non-seulement  d'enseigne- 
ment musical,  mais  aussi,  et  surtout  d'instruction  générale.  On  se  rappelle 
encore  la  maison  modèle  d'école  primaire  exposée  par  le  gouvernement  suédois 
sous  les  auspices  du  duc  d'Ostrogothie,  frère  de  Charles  XV.  C'est  du  reste 
un  culte  de  fondation  dans  la  maison  royale  de  Suède,  que  cet. amour  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  :  «  Ch.  Gounod  est  depuis  quelques  jours  à 
Bruxelles,  où  il  met  la  dernière  main  à  la  partition  des  Deux  Reines,  qui  sera 
exécutée  cet  hiver  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  A  la  sollicitation  d'un  grand 
nombre  d'admirateurs  de  son  talent,  l'illustre  auteur  de  Faust  a  consenti  à 
retarder  de  quelques  jours  son  départ  pour  Londres  et  à  organiser  deux  ou 
trois  auditions  destinées  à  faire  connaître  ses  dernières  compositions  au  public 
bruxellois.  Pour  commencer,  il  donnera  samedi  au  Cercle  artistique  une 
soirée  intime  qui  sera  consacrée  surtout  à  l'exhibition  des  feuillets  les  plus 
intéressants  de  son  riche  album  de  mélodies.  Le  programme  que  nous'  avons 
sous  les  yeux  est  composé  de  manière  à  satisfa:re  les  plus  exigeants  : 
Mme  Weldon  qui,. pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas  une  inconnue  à  Bruxelles, 
où  elle  a  brillé  autrefois  dans  les  salons  sous  son  premier  nom  de  miss  Geor- 
gina  Morgan  Thomas,  y  tient  la  plus  large  place,  et  personne  assurément  ne 
songera  à  s'en  plaindre,  pas  même  elle,  qui  est,  dit-on,  l'interprète  non  moins 
infatigable  que  fidèle  de  la  musique  de  Gounod.  Le  concours  obligeant  de 
M.  Colyns,  excellent  violoniste,  dont  le  seul  tort  est  de  trop  s'effacer,  et  l'exé- 
cution, par  l'auteur,  de  charmantes  piécettes  de  piano  (Le  lierre,  Dodelmetle, 
le  Convoi  funèbre  d'une  marionnette),  offrent,  d'autre  part,  d'attrayants  éléments 
de  variété  à  ceux  qui  se  défieraient  du  proverbe  :  Abondance  de  biens  ne 
nuit  pas.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  audition  devant  un  public  privilégié  ne 
sera  pas  la  seule,  et  que  les  dilettanti  étrangers  au  Cercle  artistique  ne  per- 
dront rien  pour  attendre.  On  nous  assure,  en  effet,  que  M.  Gounod  prépare  en 
ce  moment  un  grand  concert,  dont  l'une  des  principales  attractions  sera 
l'exécution  de  Gallia,  cette  œuvre  biblique  d'une  actualité  si  saisissante.  Gallia 
interprétée,  sous  la  direction  de  l'auteur,  par  la  grande  artiste  qui  s'y  est, 
pour  ainsi  dire,  incarnée,  ce  sont  là  trois  conditions  dont  une  seule  suffirait 
pour  attirer  ce  soir-là  à  la  Monnaie  tout  ce  que  Bruxelles  renferme  d'artistes 
et  d'amateurs  de  musique.  » 

—  Complétons  les  renseignements  belges  par  ceux  qui  nous  sont  directe- 
ment transmis  à  Paris.  Le  grand  concert  de  Gounod  aura  lieu  au  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  le  12  octobre.  Le  programme  instrumental  sera  une 
symphonie  de  lui^  l'ouverture  de  Mireille  et  peut-être  bien  l'originale  petite 
marche  de  la  Marionnette.  La  partie  vocale  sera  défrayée  par  Gallia,  avec  sa 
belle  interprète  de  Paris  et  de  Londres,  Mm°  Weldon,  qui  chantera  aussi  le 
grand  air  de  la  Reine  de  Saba  et  deux  mélodies  orchestrées  par  Gounod  pour 
la  circonstance  :  Ma  belle  amie  est  morte  et  Sa  volonté  soit  faite.  L'orchestre  et 
les  chœurs  diront  aussi  la  méditation  de  Gounod  sur  le  premier  prélude  de 
Bach  telle  qu'elle  a  été  exécutée  aux  concerts  populaires  de  Paris. 

—  Londres.  —  Samedi  il  y  a  eu  de  nouveau  au  Palais]  de  Cristal  une 
audition  de  5,000  chanteurs  appartenant  à  la  Metropolitan-schools  choral 
Society.  Celte  masse  chorale  a  fait  entendre  l'hymne  de  Luther,  le  Gloria  de 


Mozart,  All's  wel  et  Cherry  Ryjie,  sous  la  direction  de  Hullah,  accompagné  par 
M.  E.  J.  Hopkins  sur  l'orgue. 

—  La  recette   totale    du   festival   de  Norwich   pendant  les  cinq  jours  s'est 
élevée  cette  année  à  3,588  livr.  sterl.  Les  journaux  anglais   dressent  le   bilan  . 
de  chaque  programme  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Te  Deum,  de  Sullivan  et  les  fragments  de  la  Création,  de  Haydn, 
1 ,467  entrées  ;  le  premier  concert  varié,  1,240;  Elie,  de  Mendelssohn,  1,308; 
le  deuxième  concert  varié,  (ayant  lieu  le  même  soir  que  le  bal  donné  par 
Lord  Stafford),  598;  Saint-Pierre,  de  Benedict,  1,059;  le  troisième  concert 
varié,  932  et  le  Messie,  1,580. 

—  On  va  reprendre  la  Médée  de  Cherubini  à  l'Opéra  impérial  de  Berlin. 
C'est  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  qu'il  faut  maintenant  se  rendre  pour 
entendre  soit  la  Médée,  soit  les  Deux  Journées  de  Cherubini. 

—  Les  journaux  américains  ont  raconté  que  la  ville  de  Chicago  se  proposait 
de  fêter  d'une  manière  grandiose  sa  résurrection  et  qu'elle  avait  invité  Richard 
Wagner  à  venir  diriger  à  cette  occasion,  sur  un  nouveau  théâtre,  qu'elle  fera 
construire  d'après  le  système  du  grand  réformateur,  tous  ses  opéras  et  d'en 
surveiller  la  mise  en  scène,  le  tout  aux  frais  de  la  ville.  Elle  laissait  à  Wagner 
le  soin  d'engager  tels  artistes  qu'il  jugerait  bon  pour  assurer  à  l'exécution  de 
ses  opéras  une  interprétation  supérieure.  Le  grand  maître  de  l'avenir,  actuelle- 
ment à  Bayreuth  où  il  surveille  les  travaux  commencés  de  son  nouveau  théâtre, 
aurait  décliné  cette  invitation,  les  représentations  de  Bayreuth  devant  avoir  lieu 
vers  la  même  époque  que  les  festivals  de  Chicago. 

—  L'arrivée  du  ténor  Mario  en  Amérique  est  tout  un  événement  pour  le 
nouveau  monde;  son  portrait,  en  Almaviva  de  la  première  jeunesse,  fait  fanatisme 
à  New- York. 

—  La  réouverture  du  théâtre  Apollon  n'a  pu  se  faire  au  jour  indiqué  le 
ténor  Bulterini  qui  devait  remplir  le  rôle  de  Ruy  Blas,  opéra  de  Marchetti  étant 
toujours  indisposé;  on  a  télégraphié  au  ténor  Sani  de  venir  tenir  la  place  de 
Bulterini  et  l'on  presse  les  répétitions  de  Mignon.  On  dit  le  ténor  Ambrosi  un 
Guglielmo  accompli. 

—  Le  ténor  Fraschini  est  engagé  au  San  Carlo  de  Naples  pour  y  chanter 
Aida  et  Don  Carlos.  Le  maestro  Verdi  doit  présider  à  l'exécution  de  ces  deux 
ouvrages. 

—  A  Venise,  grand  congrès  d'imprimeurs  et  libraires,  pour  la  publication 
d'un  catalogue  général  de  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici  en  Italie.  La 
musique  des  anciens  grands  maîtres  italiens,  qui  ne  saurait  être  oubliée  dans 
cette  bibliographie  générale,  offrira  un  vif  intérêt  aux  musiciens  de  tous  les 
pays;  car  l'art  classique  du  chant  nous  vient  d'Italie  tout  comme  l'art  clas- 
sique instrumental  nous  arrive  d'Allemagne. 

—  Au  théâtre  Paganini  de  Gênes,  on  signale  l'heureux  début  d'une  jeune 
cantatrice  d'avenir,  MIle  Alice  Spaak,  belge  de  naissance,  mais  élève  de  l'école 
italienne.  Professeur  :  M.  Chiaramonte,  fixé  à  Bruxelles. 

—  Il  Pirata  annonce  la  réouverture  du  théâtre  Scribe  de  Turin,  par  la 
Mignon  d'Ambroise  Thomas.  Le  ténor  Montanaro  et  M"e  Mongini  (Philine), 
qui  ont  chanté  cet  opéra  à  la  Pergola  de  Florence  avec  grand  succès,  le  rediraien 
à  Turin.  M"e  Rubini  chanterait  Mignon. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Demain  lundi,  rentrée  des  élèves  au  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation.  Voici   l'ordre   des  examens  d'admission  pour  les  aspirants  : 

Jeudi  10  octobre,  classes  d'études  dramatiques  (tragédie  et  comédie). 

Le  mardi  -15,  classes  de  chant  (hommes),  et  le  jeudi  17,  celles  des  femmes. 

L'examen  pour  l'admission  aux  classes  de  piano  aura  lieu  le  mardi  22,  et 
le  vendredi  2b  seront  entendus  tous  les  élèves  qui  se  présentent  pour  les  classes 
d'instruments  à  cordes. 

—  Par  une  seconde  lettre  à  M.  Ambroise  Thomas,  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  et  de  l'Instruction  publique  insiste  sur  son  projet  de  création  d'une  sorte 
de  bibliothèque  chorale  populaire  de  chant  classique,  et  annonce  son  intention 
d'assister  à  la  prochaine  réunion  de  la  commission  instituée  à  cette  intention 
au  Conservatoire.  Voici  le  texte  complet  de  la  première  lettre  de  M.  le  Ministre 
à  M.  Ambroise  Thomas,  président  du  comité  des  études  musicales. 

«  Monsieur  le  président  et  cher  confrère, 

»  Je  viens  consulter  le  comité  des  études  musicales  sur  une  très-modeste 
réforme,  à  laquelle,  cependant,  j'attacheraisjdu  prix  et  qui  pourrait  avoir  de 
bons  résultats,  si  vous  m'accordiez  votre  concours. 

»  J'ai  été  souvent  frappé  de  n'entendre  chanter,  dans  les  réunions  d'ouvriers 
ou  de  paysans,  que  des  airs  très-vulgaires.  Il  n'y  a  que  cela  dans  la  mémoire 
de  nos  compatriotes.  Autrefois  l'Opéra-Comique  fournissait  le  répertoire  des 
rues  ;  à  présent,  ce  sont  les  cafés-concerts.  La  lubricité  et  la  sottise  des  paroles 
servent  de  véhicule  à  des  airs  qui  ne  sont  ni  moins  plats,  ni  moins  sots.  On 
chante  ces  vilenies,  ou  plutôt  on  les  hurle  à  plein  gosier,  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  du  bruit.  Les  orphéons  se  sont  multipliés  depuis  ces  dernières  années; 
mais,  si  j'en  juge  par  les  concours,  en  très-petit  nombre,  auxquels  j'ai  assisté, 
le  choix  des  morceaux  n'est  pas  toujours  de  nature  à  former   et    à  élever  le 
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goût  des  chanteurs.  Quelques-uns,  en  bien  petit  nombre,  sont  de  la  musique, 
et  le  plus  souvent  de  la  musique  bouffe;  le  reste  n'est  guère  qu'une  accumu- 
lation de  notes.  On  m'assure  que  ces  élucubrations  sont  faites  par  les  direc- 
teurs d'orphéon  dans  le  but  de  faciliter  les  études  :  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
le  persuader.  En  tout  cas,  si  ce  genre  de  musique  est  nécessaire  pour  enseigner 
le  métier,  il  est  bien  parfaitement  inutile  pour  enseigner  l'art. 

»  Nous  ne  sommes  guère  plus  heureux  dans  les  églises,  ou  du  moins  dans  la 
plupart  des  églises.  Je  fais,  de  ce  côté-là,  quelques  efforts,  et  je  dois  dire  que 
j'ai  rencontré  dans  l'épiscopat  un  appui  très-empressé.  Si  je  puis  avoir  de 
l'argent,  je  donnerai  une  impslsion  aux  maîtrises. 

g»  Pour  le  moment,  ce  que  je  voudrais  vous  demander,  ce  serait  un  choix  de 
morceaux,  airs,  duos,  quatuors,  morceaux  d'ensemble,  pris  dans  les  plus  grands 
maîtres  de  la  musique  sacrée  et  profane,  et  pouvant  être  chantés  avec  ou  sans 
accompagnement.  Je  suis  convaincu  qu'il  est  possible  de  faire  un  pareil  choix, 
de  le  graduer;  car  il  y  a  d'admirables  choses  qui  sont  faciles  et  simples,  et  de 
substituer  à  nos  airs  de  guinguettes  et  de  cabarets,  de  graDde  et  noble  mu- 
sique. Si  nos  maîtres  veulent  bien  m'aider  à  cela,  je  crois  que  nous  rendrons 
ensemble  un  service  à  notre  pays.  Je  m'efforce,  en  poursuivant  la  même  idée 
dans  un  autre  genre,  de  remplacer  les  livres  médiocres,  dont  nos  dépôts  sont 
remplis,  par  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française.  Voulez-vous  saisir  de 
mon  projet  le  comité  des  études  musicales,  et  me  faire,  dès  à  présent,  un  rap- 
port sur  les  moyens  à  prendre  pour  réaliser  mon  désir  ?  Je  vous  en  serai,  ainsi 
qu'à  MM.  vos  collègues,  bien  profondément  reconnaissant. 

»  Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments  de  haute  con- 
sidération, »  Jules  Simon. 

Août  1872.  [Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'Instruction 

publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts.) 

—  Les  musiciens  ignorent  assez  généralement  que  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne  possède  une  remarquable  collection  de  musique  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  provenant  de  la  vente  des  biens  des  émigrés.  Beaucoup 
des  ouvrages  qui  la  romposent  sont  marqués  aux  armes  de  la  maison  de  Condé. 
M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  demander  à  M.  Vaucorbeil,  commis- 
saire du  gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés,  un  rapport  sur  cette 
collection  que  le  public  du  quartier  des  écoles  ne  consulte  jamais.  11  serait 
question  de  la  transporter  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique. 
C'est  là,  en  effet,  sa  véritable  place. 

—  Par  décision  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  il 
est  fondé  une  bourse  avec  trousseau,  chaque  année,  pour  un  fils  d'un  membre 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

—  la  fête  des  trompettes.  —  Ainsi  se  nomme  la  fête  israélite  célébrée  le 
3  et  le  4  octobre  (1er  et  2  Tisri  des  Hébreux),  et  qui,  d'après  l'Histoire  sainte, 
est  la  ï,633c  année  de  la  création  du  monde.  L'importance  du  Rosch  Haschanah 
ou  Fête  des  Trompettes  consiste  moins  dans  l'allusion  historique  que  dans  sa 
signification  propre  et  morale.  Selon  une  tradition,  ce  jour  fut  désigné,  dès 
l'origine  du  monde,  comme  le  Jour  du  jugement.  Quant  à  la  prescription  de 
sonner  le  schofar  (vulgairement  dit  trompette),  elle  avait  pour  but  d'annoncer 
l'avènement  de  Dieu,  ainsi  que  de  se  souvenir  du  son  surnaturel  que  l'on 
entendit  retentir  lors  de  la  promulgation  de  la  première  loi  sur  le  Sinaï.  L'ins- 
trument même  dont  on  se  sert  consiste  en  une  corne  de  bélier,  en  souvenir  de 
ce  que  Dieu  avait  substitué  un  bélier  à  l'innocent  Isaac.  Pour  les  israélites,  la 
Fête  des  Trompettes  signifie  encore  le  réveil  général  de  la  torpeur  humaine, 
pour  faire  penser  l'homme,  absorbé  par  les  jouissances  du  monde,  à  sa  morta- 
lité. Ces  deux  jours  sont  en  outre  considérés  comme  jeûne  prolongé,  afin  de 
se  mieux  préparer  à  célébrer  le  jour  du  Kirpour  ou  Grand-Pardon,  qui  a  lieu 
sept  jours  après  la  Fête  des  Trompettes.  (Entr'acte.) 

—  MUo  Rosine  Bloch,  de  l'Opéra,  vient  d'échapper  miraculeusement  à  un 
grand  danger.  Sa  voiture  stationnait  dimanche,  à  huit  heures  du  soir,  rue  de 
Rivoli,  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Denis.  Le  cocher  était  descendu  de  son  siège 
pour  allumer  ses  lanternes,  lorsque  le  cheval  s'est  emporté.  Il  a  parcouru  à 
fond  de  train  la  rue  de  Rivoli,  celle  du  Pont-Neuf  et  le  quai  de  la  Mégisserie. 
Il  s'est  abattu  en  face  le  théâtre  du  Châtelet.  Il  n'y  a  pas  eu  d'accident. 

—  D'autre  part,  M.  Paul  Valentin,  du  A7A'°  Siècle,  nous  apprend  que  M.  Perrin, 
administrateur  de  la  Comédie-Française,  a  échappé  à  un  très-grave  accident.  Au 
moment  où  il  quittait  son  cabinet  de  travail,  un  des  murs  s'est  subitement 
écroulé,  couvrant  le  sol  de  fragments  dont  le  moindre  aurait  suffi  pour  écraser 
un  homme.  On  attribue  cet  accident  à  des  infiltrations  profondes  dont  on  ne 
soupçonnait  pas  l'étendue.  L'appartement  occupé  par  M.  Perrin,  rue  de  la 
Victoire,  est  situé  au  rez-de-chaussée,  dans  un  bâtiment  peu  élevé.  L'écroule- 
ment d'un  mur  de  surcharge,  dans  une  maison  à  plusieurs  étages,  aurait  pu 
entraîner  de  grands  malheurs.  Tout  s'est  borné,  heureusement,  à  ,_des  pertes 
matérielles.  » 

—  Tous  les  journaux  de  Bordeaux  consacrent  de  longs  articles  nécrologiques 
à  Ligier  notre  dernier  grand  tragédien  français,  et  nous  apprennent  qu'il  laisse 
un  fils,  M.  Paul  Ligier,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  lieutenant  dans  la  marine, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  actuellement  à  la  Guadeloupe. 

—  Grande  fête  musicale  à  Vatan  (Indre).  Notre  grand  virtuose  Alard,  qui 
est  gros  propriétaire  du  pays,  a  voulu  organiser  un  beau  programme  de 
concert  au  bénéfice  des  pauvres,  et  il  a  réussi  d'autant  mieux  que  son  archet 
magique  s'est  prodigué  tout  le  long  de  la  séance.  Le  ténor  béarnais  Lamazou, 
une  pianiste  distinguée,  Mlle  Colin,  Mllcs  Dejean,  Laviconte,   Carmen,   canta- 


trices et  le  jeune  Dejean,  ont  prêté  leur  généreux  concours  au  grand  violoniste. 
Le  piano  d'accompagnement  a  été  tenu  par  Mllcs  Colin  et  Gastelier  et  la  fruc- 
tueuse recette  remise  aux  mains  de  M.  le  maire. 

—  De  retour  à  Paris,  l'excellent  professeur-accompagnateur  Peruzzi  a  immé- 
diatement repris  ses  élèves  et  ses  répétitions  lyriques.  C'est  M.  Peruzzi  qui  fait 
répéter  à  M"e  Rubini,  pour  l'Italie,  le  rôle  de  Mignon  et  celui  d'Ophélie,  selon 
les  traditions  italiennes  de  M"es  Nilsson  et  Albani . 

—  M"0  Peudefer,  de  retour  à  Paris,  reprend  aussi  ses  cours  et  leçons  de 
chaut  (35,  rue  de  Berlin). 

—  Hier  samedi,  5  octobre,  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique, 
annonçait  un  grand  festival  vocal  et  instrumental  avec  le  concours  des  choeurs 
de  l'Opéra  et  des  orchestres  de  l'Opéra  et  des  Italiens.  Quatre  cents  exécutants 
devaient  prendre  part,  sous  la  direction  de  MM.  Jules  Javelot  et  Léon  Martin,  à 
cette  grande  fête  musicale. 

—  Demain  lundi,  7  octobre,  au  Palais  de  l'Industrie,  un  festival  auquel 
doivent  seuls  participer  les  musiciens  et  chanteurs  de  l'Alsace-Lorraine  ayant 
opté  pour  la  nationalité  française,  aura  lieu  au  Palais  de  l'Industrie.  Ce  festi- 
val, organisé  par  la  direction  de  l'Exposition  universelle  d'économie  domes- 
tique, avec  le  concours  du  comité  orphéonique  de  l'Exposition,  a  reçu  l'adhé- 
sion du  comité  de  patronage  des  orphelins  d'Alsace  et  Lorraine,  du  comité 
central  de  l'Union  philanthropique  des  Alsaciens  et  Lorrains,  de  l'Association 
générale  d'Alsace  et  Lorraine,  etc.  Les  Alsaciens  et  Lorrains,  présents  à  Paris, 
sont  invités  à  prendre  part  à  une  solennité  qui  réunira  plusieurs  sociétés  ou 
délégués  de  sociétés  orphéoniques  venant  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  avec 
leurs  bannières. 

—  Dimanche  dernier,  cinquante  sociétés  chorales,  venues  de  tous  les  points 
de  la  France,  étaient  réunies  au  palais  de  l'Exposition  universelle  de  Lyon. 
M.  Mangin,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  dirigeait  ces  deux  mille  musi- 
ciens, qui  ont  obtenu  le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  grand  concert  par 
la  musique  d'harmonie  de  M.  Paulus,  retour  d'Amérique.  C'est  au  bénéfice  de 
l'association  des  artistes  musiciens  qu'a  lieu  cette  fête  musicale,  dont  le 
programme  comprendra  les  principaux  morceaux  acclamés  à  New-York  et  à 
Boston. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Mmes  Anna  Fabre,  professeur  de  musique,  et  B.  Gentilhomme,  professeur 
diplômé,  nous  prient  d'annoncer  que  la  réouverture  de  leurs  cours  complets 
pour  les  jeunes  filles  a  eu  lieu  le  mardi  1er  octobre  dans  leur  nouveau  local 
de  la  rue  Lafayette,  entrée,  54,  rue  de  Chabrol.  Pour  ces  cours,  M™"  Anna 
Fabre  et  B.  Gentilhomme  se  sont  adjoint  comme  professeurs  :  MM.  Marmontel, 
Lebrun,  Aristide  Hignard,  Perigot,  Feillet  et  Mmcs  Gaveaux-Sabatier,  Lenoir  et 
Astoud-Trolley. 

—  M.  Adolphe  Populus,  maître  de  chapelle,  professeur  à  l'école  Sainte- 
Geneviève,  fondateur  du  choral  Saint-Michel,  reprendra  ses  cours  gratuits 
pour  les  adultes  le  15  octobre  à  8  heures  1/2  du  soir,  et  les  vendredis  et 
mardis  suivants  dans  la  salle  Gay-Lussac,  siège  de  la  société  ;  se  faire  inscrire 
d'avance,  rue  Gay-Lussac,  41  bis.  Les  cours  de  solfège  pour  les  jeunes  per- 
sonnes commenceront  le  7  novembre  et  continueront  tous  les  jeudis  à  4  heures, 
à  la  salle  Gay-Lussac. 


En  vente  chez  LEBEAU  aîné,  éditeur  de  musique,  274,  rue  Saint-Honoré. 


UNE  MÈRE  PRÈS  DU  BERCEAU  DE  SON  ENFANT 

Mélodie  de  Jules  GONDAREAD 
ant  ou  violon,  avec  accompagnement  de  piano  et  orgue  Ad  libitum 

Prix  :  »  francs 


'WSIOÏTE 


Op.  25.  Une  promenade  à  Cuambord,  valse  de  concert.  Prix  6  fr. 
Op.  26.  Une  visite  à  Chenonceawx,  grande  valse  de  concert  —  6  fr. 
Op.  27.  Souvenirs  d'Amboise,  caprice  de  concert.  .....  —      6  fr. 

PAR 

EUGÈNE    MADOULÉ 


Chez  A.  KLEIN  et  Cie,  éditeurs,  rue  Ganterie,  65,  à  Rouen. 
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APPROUVEE   POUR  L'ETUDE  DU   PIANO 

PAR    LES    CONSERVATOIRES    . 

DE  FRANCE,  D'ALLEMAGNE,  DE  BELGIQUE  ET  DE  HOLLANDE 

PAR 

MM.    J.    MOSCHELÈS,    HENRI    HERZ,    MARMONTEL,    LE    COUPPEY    et    G.    MATHIÀS 

PROFESSEURS 

AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

ÉCOLE    MODERNE 

PIAN 

ÉTUDES    DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES    JUSQU'A    LA    PREMIÈRE    DIFFICULTÉ 

PAR 

JOSEPH  GRÈGOIR 


—    Op.  101    — 

ÉTUDES  PROGRESSIVES 

(Moyenne  difficulté} 
VINGT-QUATRE    ÉTODES    DE     STYLE     ET    D'EXPRESSION 

EN   QUATRE   LIVRES,    DE  SIX   ÉTUDES 
Chaque  Livre  :  9  fr. 


—    Op.  99    — 

GRANDES  ÉTUDES 

(Difficiles) 
VINGT-QUATRE    ÉTUDES    DE    STYLE    ET    DE    MÉCANISME 

DIVISÉES 

EN    QUATRE    LIVRES,   DE    SIX    ÉTUDES 
Chaque  Livre  :   12  fr. 

RAPPORT  DU  C0NSERYAT0IRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  DE  PARIS 

COMITE   DES    ETUDES    MUSICALES 

Le  Comité  des  Éludes  musicales  du  Conservatoire,  après  avoir  pris  connaissance  des- huit  livres  d'études  intitulés:  École  moderne  du  Piano, 

par  M.  Joseph  Grégoir,  approuve  ces  études  qui  ont  le  rare  mérite  de  résoudre, 

sous  une  forme  artistique  et  intéressante,  les  plus  grandes  difficultés  de  mécanisme. 

Signe  :  auber,   ambroise   tbomas,    henri  reber,   victor  massé,    François  bazin,  f.  benoist, 

emile  perrin,  george  hainl,  dauverné,  j.  b.  wekerz.in. 

MORCEAUX  DE   SALON,    DE   JOSEPH    GREGOIR,    PUBLIÉS   AU  MÉNESTREL 


1 .  Confidence,  rêverie 5 

2.  Valse  en  ré  bémol 5 

3.  Conte  d'autrefois,  méditation 4 


4.  Briae  lointaine  (feuillet  d'album) 3 

5.  Fête  pastorale 6 

6.  L'Ange  dn  foyer,  poésie  musicale 5 


LES   FEUILLES  VOLANTES,   SIX  ROMANCES   SANS   PAROLES 


3.  Rêverie,  3  fr.  —  4.  L'Oiseau  Messager,  2  50. — S.  L'Automne,  2  50. — 6.  Mazurka,  2  50.  —  Le  Recueil,  9  fr. 
Pensée  intime,  3  75.  —  2.  Conte  d'Enfant,  3  fr.  —  3.  Invocation  ,  fi  50.  —  Le  Recueil,  7  50. 

Polonaise,   op.  94. 

Prix  ;  7  fr.  50. 

HAMLET,  d' Ambroise  Thomas  :  Valse  et  Ballade  d'Ophélie,  transcrites  et  variées. — Prix  :   5  fr. 

PETITS  POEMES,  pour  Piano  seul  :  1.  Près  d'un  Berceau,  3  fr.  —  2.  II  dort,  3  fr.  —  3.  Comme  dans  un  Rêve,  3  fr.  —  fi.  Historiette,  3  fr. 
5.  Les  Séraphins,  2  50.  —  6.  Le  Réveil,  valses,  5  fr.  (Le  Recueil,  net,  5  fr.  ).  —  Kermesse  flamande,  tableau  musical ,  5  fr. 


1,  Au  loin,  2  50.  —  2.   Mer  calme,  3  fr. 

TROIS  LEGENDES  : 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  russe. 

Prix  :  7  fr.  50. 


Capriccioso   sur  un  Thème   de  GRÉTRY 

Prix  :  5  fr. 


DU   MÊME   AUTEUR  : 


EXERCICES  DES  CINQ  DOIGTS  APPLICABLES  AU  CLAVIER  DÉLIATEUR 


Le  Clavier  déliateur  consiste  en  un  clavier  muet  de  vingt-cinq  touches,  à 
chacune  desquelles  est  adapté  un  ressort  qui  donne,  au  moyen  d'un  mécanisme 
des  plus  simples,  divers  degrés  de  résistance.  Ce  procédé  permet  d'augmenter 
graduellement  la  force  de  résistance  de  chaque  louche  séparément,  sur  toute 
l'étendue  du  clavier,  de  manière  à  faire  faire  à  chaque  doigt  faible  les  exercices 
à  un  degré  de  pression  plus  élevé  que  ne  le  font  les  autres  doigts.  Ce  travail 
isolé  et  relatif  de  chaque  doigt,  surtout  du  quatrième,  arrive  forcément  à  donner 
à  chacun  d'eux  la  même  force,  la  même  souplesse,  et  conséquemment  la  même 
indépendance.  L'expérience  a  démontré  que,  si  l'élève  parvient  à  jouer  aux 
divers  degrés  indiqués,  et  avec  la  même  facilité,  les  exercices  écrits  par  moi  tout 
spécialement  pour  mon  Clamer  déliateur,  il  sera  entièrement  maître  de  ses 
doigts,  et  pourra  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes  difficultés  du  piano.  — 
Joseph  Grégoir. 


Approbation  de  M.  tlarmontel  :  et  J'ai  examiné  avec  intérêt  le  petit  clavier 
que  Vous  désignez  sous  le  nom  de  Clavier  déliateur,  et  je  me  plais  à  reconnaître 
que  le  procédé,  au  moyen  du  quel  vous  augmentez  le  degré  de  résistance,  est  très- 
ingénieux  et  doit  beaucoup  aider  à  fortifier  les  doigts  et  à  leur  donner  plus 
promptement  l'égalité  et  l'indépendance  nécessaires  pour  modifier  le  son.  Votre 
petit  manuel  d'exercices  est  parfaitement  approprie  au  but  que  vous  désirez 
atteindre,  et  je  vous  adresse  mes  sincères  compliments  pour  votre  ingénieux 
mécanisme,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux  élèves  en  hâtant  leurs 
progrès.  »  —  Maruontel. 

"  CLAVIER  DÉLIATEUR  à  2  octaves,  55  touches,  net  :  60  fr.,  avec  cahier 
d'eiercices.  (  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  a  MU.  Heocel  et  C", 
éditeurs  du  Ménestrel.  ) 


Paris,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O,  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 

—      FRANCE  ET   ÉTRANGER      — 

(Deux  Médailles  de  1"  Classe.  —  Exposition  universelle  de  1867.) 


IHPMIIEB1E   CENTRALE   CES 


DE   FER     —  i 


2205.  -  38e  ANNÉE.  -  N°  46. 


Dimanche  13  Octobre  1872. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Viviennè) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Mérasraïi,  2  W»,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  Œuvres  dramatiques  et  vocales,  seconde  partie  (16"  article),  H. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  première  des  mélodies  des  Feuillets  d'Album,  d' Adolphe  Deslandres  : 

DÉMÉNAGEMENT. 
Poésie  des  Pages  intimes,  d'EDGÈNE  Manuel,  hommage  à  J.  Faure,  de  l'Opéra. 
Suivront  immédiatement  :  une  Nouvelle  Mélodie,  de  F.  Campana;  et  la  ballade 
écossaise  Robin  Adair,  chantée  par  M"8  Albani,  traduction  française  de  Taglia- 

FICO. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  n»  1  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir,  sous  le  titre  :  PRÈS  D'UN  BERCEAU. 


Ch.-M.   DE  WEBEI\ 

SECONDE  PARTIE 
Œuvres  dramatiques  et  vocales. 


II 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  capitale  de  Weber,  celle  où  il  a  mis 
toute  son  âme,  celle  qui  résume  son  talent  et  sa  viej  le  Freyschiïtz. 
Le  Freyschiitz  est  tout  Weber,  comme  Don  Juan  est  tout  Mozart. 
Ces  deux  œuvres  monumentales,  les  plus  parfaits  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  allemande,  ont  cela  d'analogue  qu'ils  ont  été  pour 
chaque  artiste  le  foyer  où  est  venu  se  condenser  son  génie.  Ce 
point  de  vue  n'a  pas  échappé  à  Scudo  :  «  Le  caractère  du  Don 
Juan  de  Mozart,  dit-il,  c'est  d'être  l'expression  sublime  de  l'âme 
et  de  ses  tristesses  au  spectacle  de  la  réalité.   C'est  le  drame  de 


l'idéal,  la  peinture  d'un  monde  aristocratique  et  religieux,  le  côté 
divin  de  l'amour  ;  tandis  que  le  Freyschiitz  est  le  poëme  de  la  lé- 
gende populaire,  de  ses  terreurs  et  de  ses  naïves  croyances.  La 
nature  interpellée  répond  à  l'homme  qui  l'évoque  et  mêle  ses  mur- 
mures aux  accents  de  la  passion.  Dans  le  Bon  Juan,  l'âme  solitaire 
et  absolue  s'exprime  par  la  mélodie  vocale  que  l'orchestre  suit  et 
accompagne  comme  un  esclave,  tandis  que  dans  le  Freyschuts, 
l'homme  est  en  communion  avec  la  nature,  qu'il  invoque  dans  ses 
souffrances  et  qui  lui  répond  par  l'organe  de  l'orchestre,  particu- 
lièrement des  instruments  à  vent,  qui  sont,  ainsi  que  l'a  admira- 
blement entrevu  Lamennais,  comme  la  voix  de  la  nature  vivifiée 
par  le  souffle  de  l'art.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si,  dans  le  Don  Juan,  l'homme 
est  au  premier  plan  avec  ses  passions,  dans  le  Freyschiitz  l'acteur 
principal  est  la  nature.  Chez  Weber,  le  naturalisme  prime  tout  ; 
naturalisme  avide  de  légendes  et  de  fictions.  S'il  aime  «  la  forêt 
sonore,  perdue  dans  les  profondeurs  de  la  montagne;  »  s'il  aime 
«  le  lac  bleu  dont  les  roseaux  solitaires  chantent  mélodieusement 
au  clair  de  lune,  »  c'est  que  la  forêt  et  le  lac  vivent  pour  lui  d'une 
vie  qui  leur  est  propre.  Dans  le  feuillage  qui  frémit,  bourdonne 
le  monde  des  esprits  ;  dans  la  nuée  qui  passe,  danse  le  chœur  des 
Elfes;  au  carrefour  infernal,  Samuel  et  sa  meute  guettent  le 
chasseur  imprudent;  Ariel  et  Miranda  se  poursuivent  dans  un 
rayon  de  soleil  ;  le  cor  enchanté  d'Oberon  fait  retentir  les  écho 
de  la  vallée.  Tout  vit  et  palpite.  Aussi,  dans  ce  moyen  âge  que 
Weber  fait  revivre  par  une  sorte  d'intuition  merveilleuse,  avec 
son  mélange  de  naïf  et  de  merveilleux,  de  superstitieux  et  de  sen- 
timental, est-il  un  thème  qu'il  se  plaît  à  broder  sans  cesse  :  la 
chasse  et  son  cortège  d'émotions,  de  joies,  de  découragements  ; — 
la  chasse  qui  met  l'homme  en  communion  presque  intime  avec  la 
nature;  la  chasse  au  fond  des  bois,  dans  les  grandes  plaines,  au 
bord  des  grands  lacs  et  des  fleuves  sinueux.  Quand  le  cor  du 
chasseur  résonne  dans  les  gorges  profondes,  ce  n'est  pas  l'écho 
qui  lui  répond,  c'est  le  chœur  des  esprits  élémentaires  ;  quand  la 
biche  tombe  frappée  d'un  fer  mortel,  l'âme  d'une  fée  s'échappe  par 
la  blessure  rouge  de  sang  ;  c'est  le  malin  esprit  qui,  soumis  par 
des  incantations  diaboliques,  rend  sûr  le  coup  d'œil  du  chasseur, 
dirige  sa  flèche,  jusqu'à  l'heure  fatale  où  Satan  réclame  sa  proie. 
Alors  toute  la  nature  s'émeut,  les  esprits  s'agitent  dans  le  feuillage, 
le  ciel  se  teint  de  couleurs  sanglantes,  l'éclair  sillonne  la  nue.  Ce 
naturalisme  exalté  était  bien  le  fait  de  l'Allemagne,  de  cette  belle 
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contrée  du  Rhin  et  de  la  Souabe,  qui  avait  vu  tant  de  rois  oise- 
leurs et  de  grands-ducs  archers.  «  Ce  Weber,  a  dit  M.  Blaze,  ce 
Weber,  que  l'on  prendrait  volontiers  pour  le  génie  de  la  chasse, 
tant  il  a  deviné  ce  qu'il  y  a  de  poésie  cachée  sous  cette  vie  au 
sein  des  bois,  cet  homme  dont  la  musique  respire  à  pleins  pou- 
mons les  plus  mâles  senteurs  forestières,  était  un  être  souffreteux 
et  maladif.  Noble  Weber  !  a-t-il  réellement  jamais  connu  le  galop 
du  cheval  et  toutes  ces  belles  choses  qu'il  a  si  magnifiquement 
décrites  ?  Où  les  a-t-il  vues,  sinon  au  fond  de  sa  chambrette  soli- 
taire, dans  la  splendidc  lueur  de  ses  rêves  ?  » 

Le  Freyschûtz  fut  donc,  au  moment  de  son  apparition,  plus  que 
l'expression  individuelle  d'un  artiste,  il  fut  encore  l'expression 
collective  des  tendances,  du  génie,  des  aspirations  rétrospectives 
d'une  race.  La  légende,  forte  et  naïve,  était  tirée  d'un  conte  popu- 
laire très-ancien,  le  Franc-Tireur.  Ce  conte  a  été  l'objet  de  maints 
exercices  littéraires.  Hoffmann  en  fit  un  de  ses  récits  les  plus 
émouvants.  A  l'époque  où  Weber  était  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Saxe,  il  se  trouvait  à  Dresde  un  littérateur  dont  la  tête,  comme 
celle  de  Weber,  avait  été  remplie  dès  l'enfance  de  contes  fantas- 
tiques, de  récits  merveilleux,  dont  la  scène  se  passait  clans  les 
bois.  Il  proposa  à  Weber,  comme  sujet,  la  légende  du  Franc- 
Tireur.  L'artiste,  qui  rêvait  la  création  d'un  opéra  national,  fut 
émerveillé  ;  il  comprit  de  suite  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce 
thème,  et  il  supplia  Kind  de  lui  tailler  dans  la  légende  un  libretto 
d'opéra.  Kind  y  consentit;  il  ne  s'était  jamais  exercé  dans  ce  genre 
de  littérature  ;  aussi  mit-il  assez  longtemps  à  satisfaire  le  vœu  du  mu- 
sicien. Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après,  le  15  juin  1821,  que  Weber 
put  faire  représenter,  sur  le  théâtre  de  Kœnigstadt,  l'ouvrage  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  le  résumé  de  ses  travaux  et  de  sa  vie. 
■  On  sait  le  glorieux  accueil  que  les  Berlinois  firent  au  chef- 
d'œuvre  dès  sa  première  apparition.  Ils  ne  retrouvaient  plus  chez 
Weber  ce  cachet  d'universalité  qui  jusqu'alors  avait  caractérisé 
le  génie  allemand  ;  l'art  se  spécialisait ,  il  correspondait  à  une 
époque  donnée,  à  un  ensemble  de  passions  données  ;  il  était  plus 
national,  en  un  mot,  que  chez  la  plupart  des  maîtres.  Aussi,  les 
Allemands,  et  surtout  les  Allemands  qui  appartenaient  à  la ibrte 
génération  de  1813,  furent-ils  ravis.  Ils  voyaient  couler  devant 
eux  les  sources  vives  de  l'inspiration  populaire.  Les  vieilles  tradi- 
tions se  faisaient  vivantes ,  et  se  dressaient  à  leurs  yeux ,  con- 
densées dans  une  œuvre  pleine  de  vigueur  et  de  sève.  La  première 
représentation  fut  un  vrai  triomphe.  Le  soir  même  de  la  seconde, 
Weber  écrivait  à  Kind  cette  lettre  trempée  de  ses  larmes ,  larmes 
de  joie  et  d'émotion  : 

«  Mon  très-cher  ami  et  collaborateur, 

«  Le  franc-tireur  a  logé  sa  balle  dans  le  noir.  La  deuxième 
représentation  a  été  aussi  bien  que  la  première,  c'était  le  même 
enthousiasme.  Pour  la  troisième ,  qui  a  lieu  demain ,  toutes  les 
places  sont  prises  :  depuis  le  succès  d'Ohjmpie ,  c'est  le  triomphe 
le  plus  complet  qu'on  puisse  obtenir.  Vous  ne  pouvez  vous  figu- 
rer quel  vif  intérêt  le  texte  inspire  d'un  bout  à  l'autre.  Que  j'eusse 
été  heureux  si  vous  aviez  été  présent  !  Quelques  scènes  ont  produit 
un  effet  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre,  par  exemple,  celle  des 
jeunes  filles.  Si  je  vous  revois  à  Dresde,  je  vous  raconterai  tout 
cela ,  parce  que  les  paroles  écrites  n'y  suffisent  pas.  Que  je  vous 
ai  d'obligation  pour  votre  magnifique  poëme  !  —  Que  de  motifs 
divers  ne  m'avez-vous  pas  fournis,  et  avec  quel  bonheur  mon 
âme  pouvait  s'épancher  sur  vos  vers  si  profondément  sentis! 
C'est  avec  une  véritable  émotion  que  je  vous  serre  dans  mes 
bras  en  idée ,  reportant  à  votre  muse  le  laurier  que  je  lui  dois. 
Gubitz,  Wolf,  sont  tout  cœur;  on  me  dit  de  me  défier  d'Hoffmann, 
mais ,  moi ,  j'ai  bonne  confiance.  Que  Dieu  vous  rende  heureux  ! 
Aimez   celui    qui   vous   aime   avec  un   respect  infini. 

»  Votre 

»  Weber.  » 

Avec  quelle  cordialité  et  quelle  modestie  le  musicien  reportait 
au  poëte  une  grande  partie  de  sa  gloire  !  Du  reste,  si  Weber  s'ou- 
blia une  fois  en  critiquant  la  symphonie  en  la  de  Beethoven, 
erreur  dont  il  fut  bien  puni,  en  d'autres  temps,  par  les  injustes 


agressions  de  Schubert  et  de  Hummel ,  on  doit  reconnaître  qu'il 
fut  toujours  inaccessible  à  l'envie,  et  juste  pour  les  artistes  passés 
et  présents.  C'est  lui  qui  écrivait,  après  une  reprise  de  l'Enlève- 
ment au  sérail  :  «  Que  j'aime  cette  production  charmante,  où  dé- 
bordent la  gaieté,  l'entrain,  la  douceur  et  le  sentiment  de  la  belle  ; 
jeunesse  de  Mozart!  »  Et  pourtant,  combien  le  génie  de  Mozart 
différait  du  sien  !  combien  le  calme  empyrée  du  divin  maître  devait 
peu  satisfaire  l'âme  tourmentée  et  inquiète  de  l'artiste.  Il  apportait 
la  même  impartialité  en  jugeant  les  œuvres  contemporaines,  même 
les  plus  contraires  à  ses  tendances. 

Ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  dans  le  Freyschûtz,  c'est  la 
parfaite  harmonie  de  l'ensemble.  Depuis  le  début  de  l'ouverture 
jusqu'à  l'accord  final,  il  n'y  a  pas  une  note  à  retrancher;  tout  est 
irréprochable.  Ajoutez  à  cela  un  intérêt  sans  cesse  croissant,  des 
mélodies  pleines  de  fraîcheur,  des  rhythmes  saisissants,  des  inven- 
tions harmoniques  pleines  d'éclat,  des  masses  vocales  et  instru- 
mentales employées  avec  un  art  et  une  sagacité  merveilleuses; 
partout  rayonnent  l'intelligence,  l'imagination  et  le  génie. 

L'ouverture  est  le  modèle  du  genre.  Hector  Berlioz  signale  avec 
raison  comme  une  des  plus  belles  choses  du  morceau  «'cette 
longue  mélodie  gémissante  jetée  par  la  clarinette  au  travers  du 
trémolo  de  l'orchestre,  comme  la  plainte  du  vent  dans  les  profon* 
deurs  du  bois.  »  Cette  opposition  d'un  chant  limpide  qui  s'exhale, 
tandis  qu'au  dessous  de  lui  l'harmonie  frémit  et  gronde ,  est  une 
des  plus  belles  qu'ait  produites  l'art  musical.  —  Il  faudrait  un 
volume  pour  signaler  toutes  les  beautés  du  Freyschuts.  —  On  en 
trouve  un  résumé  saisissant  dans  l'analyse  consacrée  au  Freyschûtz 
par  Berlioz,  lors  de  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  sur 
la  scène  de  notre  Crand  Opéra  de  Paris  :  «  Chacun  admire,  dit-il,  la 
mordante  gaieté  des  couplets  de  Kilian  avec  le  refrain  du  chœur 
riant  aux  éclats  ;  le  surprenant  effet  de  ces  voix  de  femme  groupées 
en  seconde  majeure  et  le  rhythme  heurté  des  voix  d'homme  qui  com- 
plètent ce  bizarre  concert  de  railleries.  —  Qui  n'a  senti  l'acca- 
blement, la  désolation  de  Max,  la  bonté  touchante  qui  respire  dans 
le  thème  du  chœur  cherchant  à  le  consoler,  la  joie  exubérante 
de  ces  robustes  paysans  partant  pour  la  chasse,  la  platitude  co- 
mique de  cette  marche  jouée  par  les  ménétriers  villageois  en  tête 
du  cortège  de  Kilian  triomphant  ;  et  cette  chanson  diabolique  de 
Gaspard  dont  le  rire  grimace,  et  cette  clameur  sauvage  de  son 
grand  air  :  Triomphe,  triomphe!  qui  prépare  d'une  façon  si  mena- 
çante l'explosion  finale  ! 

«  On  écoute  avec  ravissement  ce  délicieux  duo  où  se  dessinent 
dès  l'abord  les  caractères  opposés  des  jeunes  filles,  Agathe  toujours 
tendre  et  rêveuse ,  Annette  toujours  gaie  et  rieusç.  —  Quoi  de 
plus  émouvant ,  alors  que  la  jeune  fille  prie  en  attendant  son 
fiancé,  que  ces  soupirs  de  l'orchestre,  ces  bruissements  étranges 
où  l'oreille  attentive  croit  retrouver 

Le  bruit  sourd  du  noir  sapin 
Que  le  vent  des  nuits  balance? 

«  Il  semble  que  l'obscurité  devienne  tout  d'un  coup  plus  intense 
et  plus  froide  à  cette  magique  modulation  en  ut  majeur  : 

Tout  s'endort  dans  le  silence. 

de  quel  frémissement  sympathique  n'est-on  pas  agité  plus  loin  à 
cet  élan  :  C'est  lui!  c'est  lui!   et  surtout  à  ce  cri  immortel  qui  * 
ébranle  l'âme  entière  : 

C'est  le  ciel  ouvert  pour  moi  ! 

«  Jamais  aucun  maître  allemand  ,  italien  ou  français,  n  a  fait 
ainsi  parler  successivement,  dans  la  même  scène,  la  prière  sainte, 
la  mélancolie,  l'inquiétude ,  la  méditation  ,  le  sommeil  de  la  na- 
ture, la  silencieuse  éloquence  de  la  nuit,  l'harmonieuse  majesté 
des  cieux  étoiles,  le  tourment  de  l'attente,  l'espoir,  la  joie,  l'i- 
vresse, le  transport,  l'amour  éperdu  :  et  quel  orchestre  pour  ac- 
compagner ces  nobles  mélodies  vocales  !  quelles  inventions  !  quelles 
recherches  ingénieuses  !  Ces  flûtes  dans  le  grave ,  ces  violons  en 
quatuor,  ces  dessins  d'alto  et  de  violoncelle  à  la  sixte;  ce  rhythme 
palpitant  des  basses  ;  ce  crescendo  qui  monte  et  éclate  au  terme 
de  sa  lumineuse  ascension;  ces  silences  pendant  lesquels  la  passion 
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semble  recueillir  ses  forces  pour  s'élancer  ensuite  avec  plus  de 
Violence;  il  n'y  a  rien  de  pareil!  C'est  l'art  divin!  C'est  la  poésie  ! 
C'est  l'amour  même!  » 

'  Après  une  telle  accumulation  de  beautés ,  on  croirait  que  le 
génie  de  l'auteur  doit  faiblir;  il  n'en  est  rien.  Combien  est  déli- 
cieux le  trio  de  Max,  Agathe  et  Annette!  Quelle  énergie  contenue, 
et  comme  il  est  admirablement  coupé  par  Fandantino,  cette  prière 
adorable,  cette  plainte  sublime  des  amants  ! 
■.  La  critique  a  épuisé,  pour  ce  qui  suit,  les  formules  de  l'admi- 
ration. Toute  la  scène  du  chœur  des  esprits,  de  la  fonte  des  balles, 
dépasse  les  plus  belles  imaginations  du  Faust  de  Goethe.  La  mu- 
sique seule,  sans  la  scène,  suffirait  à  glacer  de  terreur. 

Combien  le  début  de  l'acte  qui  va  suivre  paraît  frais  et  souriant 
après  ces  émouvantes  choses!  Quels  parfums  agrestes  et  purs 
dans  tout  ce  que  chante  Annette,  dans  la  ronde,  dans  le  chœur 
des  Chasseurs,  si  universellement  connu!  Avec  le  final,  l'œuvre 
reprend  son  cachet  dramatique  et  sévère  ;  tout  ce  final  est  une 
magnifique  conception.  Ce  que  chante  Max  aux  pieds  du  prince 
est  empreint  de  respect  et  de  honte.  Le  premier  chœur  en  ut  ma- 
jeur, après  la  chute  d'Agathe  et  de  Gaspard,  est  d'une  belle  couleur 
tragique,  et  annonce  on  ne  peut  mieux  la  catastrophe  qui  va  s'ac- 
complir. Puis  «  le  retour  d'Agathe  à  la  vie ,  sa  tendre  exclama- 
tion :  O  Max  !  les  vivats  du  peuple,  les  menaces  d'Ottokar,  l'in- 
tervention religieuse  de  l'ermite,  l'onction  de  sa  parole  concilia- 
trice, les  instances  des  paysans  pour  obtenir  la  grâce  de  Max, 
noble  cœur  un  instant  égaré,  ce  sextuor  où  l'on  voit  renaître  le 
bonheur  et  l'espérance  ,  cette  bénédiction  du  vieux  moine  qui 
courbe  tous  ces  fronts  émus,  et,  du  sein  de  la  foule  prosternée, 
fait  jaillir  un  hymne  immense  dans  son  laconisme ,  et  enfin ,  ce 
chœur  final,  où  reparaît  l'allégro  de  l'air  d'Agathe ,  tout  cela  est 
beau  et  digne  d'admiration.  » 

C'est,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  le  7  novembre  1824,  que  le 
Freyschuts  fut  joué  pour  la  première  fois  en  France,  sur  le  théâ- 
tre de  FOdéon,  introduit  par  MM.  Castil-Blaze  et  Sauvage.  Ce 
chef-d'œuvre  fut  sifflé  à  outrance.  M.  Castil-Blaze  remania  alors 
l'œuvre  originale,  l'adoucit,  ou  plutôt  la  mit  à  la  portée  du  public  ; 
il  fut  récompensé  de  ce  travail  par  cent  représentations.  Une 
troupe  allemande  vint  plus  tard  représenter  Freyschuts  dans  son 
intégrité. 

Hector  Berlioz,  avec  le  concours  de  M.  Emilien  Pacini,  en  fit 
ensuite  un  grand  opéra,  en  substituant  des  récitatifs  au  dialogue. 
L'œuvre  fut  ainsi  représentée  sans  trop  de  succès  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ;  enfin,  en  1855,  le  Théâtre- Lyrique  reprit  le 
Freyschùtz  tel  qu'il  avait  été  conçu,  et  cette  fois  le  public  parut 
définitivement  comprendre  et  apprécier  le  chef-d'œuvre  de  Weber. 

Le  Freyschùtz  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes :  en  français,  par  MM.  Castil-Blaze,  Emilien  Pacini  et 
Crevel  de  Charlemagne;  en  italien,  par  fiossi;  en  hollandais,  par 
un  anonyme;  en  danois,  par  Œhlenschlaeger ;  en  suédois,  par 
Tegner;  en  russe,  par  Satow;  en  bohème,  par  Strepanech;  en 
polonais,  par  Bogulawski. 

Weber  fit  lui-même  une  réduction  de  sa  partition  pour  piano 
seul.  Elle  est  extrêmement  remarquable,  mais  elle  parut  trop  dif- 
ficile d'exécution.  Plusieurs  artistes,  Leidersdorf  entre  autres,  en 
firent  de  plus  anodines  qui  se  propagèrent  avec  une  extrême  rapi- 
dité. 

H.  Barbedette. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra  :  Reprise  de  la  Source,  début  de  MUe  Sangalli.  —  Théâtre-Italien  : 
Lucrezzia  Borgia,  rentrée  deMme  Peneo.  —  Athénée  :  Réouverture;  l'Alibi, 
opéra-comique  en  trois  actes,  de  M.  Jules  Moinaux,  musique  de  Ad.  Nibelle  ; 
M1'8  Girard.  —  Nouvelles. 

Le  ballet  de  la  Source  fut  joué  en  novembre  1866,  avec  We  Sal- 
vioni  pour  prima  donna  dansante  et  mime.  M"e  Salvioni  est  maintenant 
à  Vienne;  celle  qui  lui  succède  dans  ce  rôle  à  Paris,  MUo  Sangalli, 
est  une  jeune  Milanaise  dont  le  talent  se  recommande  plutôt  par  la 
hardiesse  et  le  brio,  que  par  le  charme,  et  je  n'entends  par  ce  mot 
de  «  charme  » ,  que  cette  bonne  grâce  infuse  dans  la  physionomie  et 
les  moindres  mouvements  qui  pourrait  s'acquérir  aussi  bien  que  la 
virtuosité  gymnastique.  En  attendant,  elle  étonne  par  la  vigueur 
et  l'aisance  avec  lesquelles  elle  se  joue  de  la  difficulté,  et  sa  réus- 
site a  été  très-brillante. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mise  en  scène,  on  était  disposé  à  exiger 
beaucoup  de  M.  Halanzier,  après  ce  qu'il  a  fait  pour  celle  de  la  Juive. 
La  mise  en  scène  de  la  Source,  dans  son  genre,  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur. 

On  sait  que  le  Livret  de  M.  Nuitter  fut  emmusjqué  par  deux  compo- 
siteurs. A  cette  date  de  1866,  on  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
revenu  du  double  préjugé  en  vertu  duquel  une  partition  de  ballet 
était  considérée  comme  une  trop  lourde  charge  pour  un  seul  com- 
positeur, et  surtout  pour  un  compositeur  français;  aussi  appe- 
lait-on les  Pugni,  les  Minkous,  les  Giorza,  les  Gabrielli....  à  la 
rescousse  ! 

La  musique  du  premier  et  du  dernier  tableau  fut  demandée  au 
maestro  hongrois,  Minkous,  qui  avait  déjà  écrit  la  partition  de  Néméa, 
et  l'on  chargea  M.  Léo  Delibes,  des  second  et  troisième  tableaux.  Les 
deux  manières  sont  bien  faciles  à  distinguer.  Le  hongrois  demande 
presque  tout  à  la  mélodie  pure  et  aux  instruments  à  cordes;  en  ce 
genre,  le  dernier  tableau  contient  plusieurs  cantilènes  d'un  sentiment 
gracieux  et  d'une  expression  pénétrante.  Quand  à  M.  Léo  Delibes, 
qui  était  jusque  là  connu  surtout  comme  le  meilleur  élève  d'Adol- 
phe Adam,  on  le  vit  en  cette  occasion  tenter  une  autre  manière.  Sa 
muse  s'était  travestie  à  l'orientale,  et  cela  lui  seyait  à  ravir.  Le 
coloris  orchestral  est  en  effet  brillant,  original  ;  les  curiosités  harmoni- 
ques dépaysent  agréablement  l'oreille  et  lui  donnent  la  sensation  des 
contrées  exotiques. 

Ce  fut  en  somme  la  partie  la  plus  applaudie  de  la  partition.  Aussi, 
M.  Emile  Perrin  osa-t-il  ensuite  demander  à  M.  Delibes  la  partition 
de  Coppelia  tout  entière  II  Et  si  l'on  a  renoncé  aux  musiciens  étran- 
gers pour  le  ballet,  si  l'on  a,  sans  hésiter,  donné  les  deux  plus  ré- 
cents livrets  à  M.  Massenet  et  à  M.  Guiraud,  c'est,  nous  croyons 
pouvoir  l'affirmer,  que  la  cause  avait  été  gagnée  grâce  à  cette  petite 
victoire  de  la  Source,  et  à  ce  franc  succès  de  Coppelia. 

On  reprendra  prochainement  à  l'Opéra  le  Fretjschiitz.  Cet  ouvrage 
aura  pour  interprètes  :  Sylva,  Gailhard,  MUes  Devriès  et  Mauduit. 

La  basse  Gailhard  vient  de  renouveler  son  engagement  pour  quatre 
ans  à  raison  de  30,000  francs. 

C'est  après-demain,  mardi,  que  les  Noces  de  Figaro  seront  reprises 
à  I'Opéra-Comique,  avec  Mmc  Carvalho,  MM.  Bouhy,  Melchissédee  et 
les  deux  jeunes  débutantes,  Mmes  Ganetti  et  Chapuy. 

Les  études  de  Don  César  de  Basan,  l'opéra  de  M.  Massenet,  et  de 
Roméo  et  Juliette  sont  menées  de  front.  —  M.  Georges  Bizet,  chargé 
par  Gounod  de  diriger  les  études  de  Roméo  et  Juliette  à  l'Opéra-Comi- 
que,  se  rendra  prochainement  à  Bruxelles,  afin  d'y  prendre  les  der- 
nières instructions  du  maître. 

Tout  fait  d'ailleurs  espérer  que  Gounod  viendra  conduire  lui-même 
les  dernières  répétitions  générales.  Persuadé,  comme  nous  le  sommes, 
que,  si  la  France  doit  beaucoup  à  l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo, 
M.  Gounod  doit  peut-être  aussi  quelque  chose  à  son  pays,  surtout 
malheureux,  nous  serions  vraiment  ravi  de  le  voir  faire  une  infidé- 
lité de  quelques  semaines  à  l'Angleterre  et  à  la  Belgique,  et  se  mon- 
trer un  peu  à  ses  compatriotes. 

Nous  aurons  chaque  semaine  à  reparler  du  Théâtre-Italien,  qui 
passe  la  revue  rapide  des  œuvres  de  son  répertoire,  et  d'ici  à  quelque 
temps  nous  offrira  coup   sur  coup    des  débuts  curieux  et   d'intéres- 
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antes  rentrées  d'artistes;  puis ,  dès  le  mois  prochain  ,  l'attrait  des 
représentations  dramatiques  françaises  viendra  s'ajouter  àjcelui  des 
représentations  musicales,  i 

Lucrezzia  Borgia  qu'on  nous  rendait  mardi  dernier,  est  une  des 
partitions  les  plus  inégales,  et  les  plus  abondantes  en  remplissages 
hâtifs,  du  facile  maestro  Donizetti;  mais  il  y  a  plusieurs  morceaux 
très-fameux;  et,  de  par  le  drame  de  Victor  Hugo  qui  en  a  fourni 
1  e  sujet,  Lucrezzia  réclame  une  grande  artiste  lyrique.  Elle  la  possé- 
dait cette  fois  en  M"18  Penco  qui  nous  revient,  sinon  avec  toute  sa 
voix  d'autrefois,  au  moins  avec  son  style  et  sa  grande  intelligence 
dramatique.  Elle  a  été  admirable,  surtout  dans  les  scènes  du  second 
acte,îmaisil  n'y  a  plus  pour  la  réplique  un  Mario,  ni  un  Fraschini  ou 
un  Nicolini.  0  grande  école  du  chant  italien,  qui  triplais  la  valeur 
des  œuvres  de  tesmaestri  et  qui  donna  si  longtemps,  à  presque  tout  le 
inonde,  l'illusion  que  l'opéra  italien  était  le  prototype  suprême,  uni- 
que, il  est  temps  d'aviser  si  tu  veux  sauver  le  peu  qui  reste  de  cette 
illusion  séculaire!  Les  derniers  grands  virtuoses  s'en  vont  et  la 
dynastie  ne  s'en  renouvelle  plus  guère  que  par  voie  de  substitutions, 
avec  des  ténors  et  des  barytons  français,  des  chanteuses  autrichien, 
nés,  suédoises,  américaines.... 

N'insistons  pas  sur  le  second  début  du  ténor  Ugolini,  ses  crig 
suraigus  ne  séduisent  décidément  pas  le  public  parisien  qui  aimerait 
mieux  un  peu  d'art.  La  basse  Antonucci  avait  remplacé  aupiedlevé, 
dans  le  rôle  du  duc,  Colonnese  indisposé.  Quant  à  Melle  Bracciolini, 
elle  a  eu  bon  accueil  sous  le  travesti  de  Maffio  Orsini.  La  voix, 
qu'on  voudrait  un  peu  plus  timbrée,  est  très-agréable,  la  virtuosité 
suffisante  et  la  désinvolture  gracieuse. 

C'est  hier  samedi  que  Capoul  a  dû  faire  son  début  sur  notre  scène 
italienne.  Ceux  qui  l'avaient  entendu  aux  répétitions  le  disaient 
charmant  et  lui  promettaient  un  brillant  succès  dans  Marta.  Marta 
est  aussi    un  des  meilleurs  rôles  de  Mlle  Torriani. 

Nous  avions  dit  que  cette  blonde  cantatrice  était  Suédoise  :  elle 
est  Autrichienne,  et  ce  sont  ses  succès  du  Théâtre-Italien  de  Pau 
qui  l'ont  fait  engager,  sur  la  proposition  du  chef  d'orchestre  Dami. 
Ses  rôles  favoris  sont,  paraît-il,  Martaet  Gilda  de  Rigoletlo,  la  Rosine 
du  Barbier,  et  l'Annetta  de  Crispino. 

Marta  sera  encore  donnée  mardi  et  jeudi  de  cette  semaine.  Voici 
d'ailleurs  le  répertoire  de  ce  mois  que  nous  confie  VEntr'acte  :  s'il 
voulait  continuer  de  nous  donner  de  mois  en  mois  le  répertoire  pro- 
bable, il  rendrait  service  à  tous. 

Hier,  samedi  12,  mardi  15  et  jeudi  17.  —  Débuts  de  Capoul  dans 
Marta . 

Samedi  19.  —  Lucrezzia  Borgia. 

Dimanche  20.  —  Par  extraordinaire,  Marta  avec  Capoul. 
Mardi  22.  —  Un  Ballo  in  Maschera,  chanté  par   Ugolini,  Verger  et 
par  trois  débutantes  :  Mmes  Pasqua,  Bracciolini  ainée  et  Bernardi. 
Jeudi  24.  —  Débuts  de  l'Albani  dans  la  Sonnambula  avec  Capoul. 
Samedi  26  et  mardi  29.  —  Même  spectacle. 
Jeudi  31.  —  Ballo  in  Maschera. 

On  a  commencé  les  études  du  répertoire  dramatique  qui  doit  tou- 
jours s'ouvrir  par  la  première  représentation  des  Deux  Reines,  drame 
en  4  actes,  en  vers,  de  M.  Ernest  Legouvé,  avec  chœurs,  récitatifs 
et  entr'actes  de  M.  Gounod.  M.  Legouvé  a  lu  lui-même,  avec  grand 
succès,  la  pièce  aux  artistes.  Etaient  présents  à  cette  lecture,  outre 
les  directeurs  :  MM.  Dumaine,  directeur  de  la  scène  ;  —  Francis 
Berton,  chargé  du  rôle  de  Landresse  ;  —  Brésil  (Philippe-Auguste)  ; 
—  MUe  Dica-Petit  (Ingeburge);  —  Colonnese  et  Lutz,  à  qui  seront 
confiés  les  deux  principaux  rôles  de  chant. 

Quant  à  Agnès  de  Méranie,  elle  était  absente,  mais  il  est  encore 
probable  que  le  rôle  sera  créé  par  MUe  Sarah  Bernhardt,  autorisée 
par  M.  Emile  Perrin,  son  nouveau  directeur. 

«  Nous  avons  annoncé  dernièrement,  dit  notre  confrère  Achille 
Denis,  que  M.  Verger,  directeur  du  Théâtre-Italien,  était  allé  à  Spa 
pour  faire  signer  à  M.  Gounod  le  traité  relatif  à  la  partition  des  Deux 
Reines.  Nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui  que  l'éminent  auteur  de 
Faust  met  la  dernière  main  à  un  opéra  italien  en  trois  actes,  qui 
sera  certainement  représenté  dans  la  salle  Ventadour.  M.  Verger  en 
a  la  promesse.  Quant  à  l'époque,  elle  pourrait  bien  ne  pas  être  très-- 
éloignée.  Nous  savons  aussi  que  M.  Verger  a  offert  à  Mermet  de 
produire  dans  cette  saison,  traduit  en  italien,  son  grand  opéra  de 
Jeanne  d'Arc.  Et  cependant  M.  Verger  qui  ouvre  ainsi  les  portes  de 
son  théâtre  à  nos  célébrités  françaises,  n'est  pas  encore  subventionné. 
C'est  peut-être  après  tout  le  meilleur  moyen  de  prouver  au  gouver- 
nement qu'il  est  digne  de  l'être  ». 

Il  est  incontestable  que  les  efforts  de  la  nouvelle  direction  Verger- 
Lemaire  lui  concilient  de  plus  en  plus  l'assentiment  général.  Quant 


à  nous  quijious  plaignions  surtout  que  la  salle  Ventadour,  à  peine 
utilisée  pendant  cent  jours  de  l'année,  ne  rendit  aucun  service  à 
l'art  français,  nous  devons  nos  compliments  tout  particuliers  à  ce 
programme  supplémentaire  si  favorable  à  nos  auteurs  et  compositeurs 
nationaux. 

Au  Vaudeville,  V Artésienne  quittera  l'affiche  mercredi  prochain. 
Quelques  représentations  de  Rabagas,  et  puis  les  reprises  projetées 
des  Faux  Bonkommes,  des  Pattes  de  mouches  ou  de  la  Dame  aux  Ca- 
mélias, donneront  le  loisir  d'étudier  une  nouvelle  comédie  de  l'auteur 
des  Trois  Chapeaux,  laquelle  est  destinée  à  nous  faire  attendre  en 
patience  la  grande  pièce  américaine  de  Victorien  Sardou. 

Ainsi  Y  Artésienne  n'aura  vécu  que  quinze  jours,  en  dépit  ou  plutôt 
à  cause  de  la  grande  distinction  de  ce  drame,  si  soigneusement 
monté  par  M.  Carvalho,  si  remarquablement  interprété  par  MmesFar- 
gueil  et  Alexis,  MM.  Parade  et  Abel,  MUcs  Dartet  et  Morand.  Les 
adorables  petites  symphonies  et  les  chœurs  pittoresques  inspirés  à 
M.  G.  Bizet  par  le  poëme  en  prose  de  M.  Daudet  n'auront  rien  pu 
pour  retarder  la  mort  si  prématurée  de  X Artésienne,  que  le  grand  public 
de  Paris,  encore  en  villégiature,  n'aura  même  pas  eu  le  temps  de 
juger  en  dernier  ressort. 

Espérons  au  moins  retrouver  la  musique  de  l'Arlésienne  aux  con- 
certs du  Grand-Hôtel.  L'orchestre  si  fin,  si  intelligent  de  M.  Danbé 
succédera  dignement  à  celui  de  M.  Constantin  qui  n'aura  fait  qu'une 
courte,  mais  brillante  apparition  au  Vaudeville.  Tous  les  amateurs 
de  musique  se  délectaient  à  l'interprétation  si  accomplie  de  la 
petite  partition  de  M.  G.  Bizet.  Vingt-cinq  musiciens  et  un  piano  de 
Pleyel,  très-bien  tenu  par  M.  Dolmetchs,  telles  étaient  les  ressources 
orchestrales  votées  à  M.  Bizet  par  l'administration  du  théâtre.  En 
habile  compositeur,  il  avait  compris  l'urgence  d'une  nouvelle  dispo- 
sition orchestrale  pour  arriver  à  de  vrais  effets  de  théâtre  avec  cette 
petite  phalange  d'artistes  d'élite.  Voici  comment  il  entreprit  de  grouper 
ses  instruments  :  sept  violons  (très-rarement  divisés,  contre  l'usage, 
en  premiers  et  seconds  violons,  jouant  le  plus  souvent  à  l'unisson 
mais  parfois  à  trois,  quatre  et  cinq  parties),  cinq  violoncelles  à  l'unis- 
son, deux  contrebasses,  un  seul  alto  pour  le  quatuor  solo  des  mélo- 
drames, deux  flûtes  et  piccolo,  un  hautboïste  jouant  presque  toujours 
le  cor  anglais,  une  clarinette  première,  un  saxophone  qui  tient  lieu 
de  seconde  clarinette  et  exécute  des  solos  d'un  timbre  particulier 
dans  le  genre  de  celui  de  la  Pantomime  au  deuxième  acte  à'Hamlet. 
Ajoutons  à  ces  instruments  les  deux  indispensables  bassons,  un  cor 
ordinaire,  un  deuxième  cor  à  pistons  doublant  les  contrebasses  à 
l'octave  supérieure,  et  nous  aurons  l'ensemble  de  partition  adopté 
par  M.  G.  Bizet,  avec  adjonction  d'un  piano  qui  fait  harmonie  dans 
les  grands  unissons  et  se  prête  merveilleusement  à  certains  effets  de 
timbre  et  d'accent  tels  que  celui  de  la  cloche  accusée  par  le  cor, 
mais  relevée  par  l'attaque  du  clavier,  de  façon  à  faire  illusion.  Et 
remarquons  que  de  pareilles  «  cloches  »  tintent  absolument  bien 
dans  le  ton  de  l'orchestre. 

Tous  ces  curieux  détails  d'instrumentation  méritent  l'examen  des 
musiciens.  Et  n'oublions  pas  non  plus  le  timbalier  qui,  dans  la  fa- 
randole de  Y  Artésienne,  joue  du  vrai  tambourin,  une  curiosité  cham- 
pêtre qui  se  recommande  au  musée  instrumental  de  notre  Conserva- 
toire. 

Le  grand  désir  que  tout  le  monde  à  de  voir  ressusciter  le  théâtre 
de  I'Athénée,  la  conviction  où.  l'on  est  que  le  nouveau  directeur  a 
bien  compris  l'avenir  possible  de  cette  petite  scène  en  bornant  et  dé- 
finissant bien  ses  ambitions,  constituaient  une  chance  préventive  en 
faveur  de  l'opéra  d'ouverture. 

M.  Jules  Ruelle  s'était  tout  d'abord  adressé  à  M.  Moinaux  qui  a 
fait  des  vaudevilles  à  grand  succès,  tels  que  les  Deux  Sourds,  et  à 
M.  Adolphe  Nibelle  qui  a  donné  plusieurs  opéras-comiques  en  un 
acte,  et  en  dernier  lieu  à  la  salle  Favart,  en  collaboration  avec  M. 
Albéric  Second,  La  Fontaine  de  Berny,  dont  la  musique  fut  trouvée 
aussi  aimable  que  le  livret  était  finement  spirituel. 

Les  auteurs  de  Y  Alibi,  ont  travaillé  trop  vite  et  trop  facilement  ; 
telle  était  l'impression  générale  du  public  à  la  première  représenta- 
tion. L'imbroglio  abuse  un  peu  de  la  turbulence  et  des  effets  les  plus 
connus  de  la  gaieté  vaudevillière.  Le  héros  de  toutes  ces  équipées, 
M.  Gaston  de  Mauperché,  commence  par  nous  apparaître  à  che- 
val sur  le  mur  d'un  couvent,  à  la  recherche  d'une  jeune  pensionnaire 
dont  il  est  amoureux  et  aimé,  et  qu'on  veut  marier  contre  son  gré. 
Traqué,  il  s'échappe  en  abandonnant  un  pan  déchiré  de  son  manteau, 
puis  laisse  ledit  manteau  dans  les  mainsd'un  quidam  dont  il  vole  et 
crève  le  cheval  pour  fuir  plus  vite,  enfin  retarde  la  pendule  de  l'au- 
berge oh  il  prend  gîte,  afin  de  constituer  un  alibi,  et  réveille  en  sur- 
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saut  tous  les  habitants  de  l'hôtellerie  à  seule  intention  de  faire  cons- 
tater l'heure  de  son  arrivée,  etc.,  etc.  Ce  long  tourbillon  de4  bouffon- 
neries dont  nous  n'entreprenons  pas  de  citer  tous  les  incidents, 
aboutit  au  mariage,  réglementaire  des  deux  amoureux,  après  avoir, 
trois  heures  durant,  essoufflé  plutôt  que  ravi  l'attention  du  public. 

Quant  à  la  musique  de  M.  Adolphe  Nibelle,  on  ne  saurait  lui  re- 
procher ni  de  s'égarer  dans  les  ténèbres  systématiques  de  l'avenir 
.  ni  de  tomber  dans  les  cocasseries  plus  ou  moins  ingénieuses  de  l'opé- 
rette; mais  elle  aurait  pu  se  mettre  plus  en  peine  de  nouvautés  et 
d'originalité.  Elle  va  devant  elle,  babillant,  sautillant,  fioriturant, 
mais  rien  n'arrête,  rien  ne  fixe  l'admiration  ni  même  la  curiosité  du 
public.  Jamais  d'obscurité,  mais  jamais  non  plus  de  rayon;  point  de 
mauvais  goût,  mais  presque  aucune  saveur;  en  un  mot,  pas  de  dé- 
fauts saillants,  mais  pas  de  qualités  brillantes  ou  neuves. 

De  fait,  on  ne  sait  au  juste  que  citer  dans  celte  partition  si 
abondante.  Seraient-ce  les  premiers  couplets  de  MUe  Girard,  ou  son 
rondeau  monorime?  ou  son  air  du  3e  acte?  ou  bien  les  couplets 
chantés  et  chevauchés  par  Gaston  avec  coups  de  fouet  obligés? 
Serait-ce  le  chœur  des  bourgeois  dans  l'auberge,  ou  l'ariette  de 
M""  Gabrielle?  Tout  est  de  la  même  veine  agréable  et  coulante. 

MUe  Girard  a  fait  applaudir,  pour  sa  part,  mainte  page  de  cette 
musique  et  bon  nombre  des  mots  du  dialogue.  Les  bouquets  ont 
plu  autour  d'elle,  et  le  public  a  hautement  témoigné  le  plaisir  qu'il 
avait  à  revoir  celle  qui  fut  la  première  Dugazon  de  l'Opéra-Comique 
ainsi  que  du  Théâtre-Lyrique,  aussi  bonne  chanteuse  que  spiri- 
.  tuelle  comédienne. 

Autour  d'une  telle  artiste,  la  nouvelle  troupe  commence  à  se  former; 
elle  n'est  pas  encore  définitive.  Le  débutant  Lary  commence  par  nous 
offrir  une  voix  singulièrement  courte  et  même  délabrée  :  il  sait 
d'ailleurs  animer  la  scène.  Bonnet  et  Géraizer  sont  d'anciennes  con- 
naissances; et  MeLe  Marietti,  élève  de  Roger,  une  gracieuse  artiste 
qu'on  a  aussitôt  agréée. 

C'est  en  quelques  jours  que  M.  Jules  Ruelle  a  constitué  celte 
troupe,  constitution  provisoire  mais  perfectible  tout  comme  une  autre. 
L'hiver  sera  bien  employé,  à  en  juger  par  cette  liste  des  pièces  déjà 
regues  à  l'heure  qu'il  est  : 

Madame  Turlupin,  opéra -comique  en  deux  actes,  paroles  de 
M.  Cormon,  musique  de  M.  Guiraud. 

Dimanche  et  lundi,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Henri  Gilet, 
musique  de  M.  Adolphe  Deslandres. 

Les  Rendez-vous  galants,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Fernand 
Langlé,  musique  de  M.  de  Sainte-Croix. 

La  Vieillesse  de  Figaro,  opéra-comique  en  un  acte ,  de  MM.  Cardoze 
et  Fernand  Langlé,  musique  de  M.  J.-B.  de  Koninck. 

Dans  la  Forêt,  opéra-comique  en  un  acte  ,  musique  de  Ch.  Cons- 
.  tantin. 

Mavres  et  Castillans,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  d 
M.  Danhauser. 

Gazouillette ,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Cormon  et  Mon- 
rose,  musique  de  M.  Duprato. 

Les  surprises  de  l'Amour,  deux  actes,  musique  de  M.  Poise. 
k     Le  Dompteur,  un  acte,  musique  de  M.  Miramon. 

Enfin  l'on  nous  signale  un  autre  ouvrage  en  un  acte,  Ninelte  et 
Ninon,  musique  de  M.  Pénavaire. 

Il  sortira  des  rangs,  sans  doute,  une  ou  plusieurs  œuvres  heu- 
reuses qui  commenceront  la  fortune  de  ce  petit  théâtre  si  utile,  si 
indispensable  à  l'école  française. 

Gustave  Bertrand. 
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UNE  DYNASTIE   DE   CHANTEURS 


LA  TRIBD  DES  GAVADDAN 


VIII. 


Mme  Raimbaux-Gavaudan,  dont  j'ai  à  parler  maintenant,  est  le 
I  dernier  membre  de  cette  dynastie  d'artistes  qui  se  soit  produit  au 
théâtre.  Elle  avait  de  qui  tenir,  étant  fille  de  Gavaudan  et  de  sa 
femme,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  chassait  de  race,  car  son  talent 
était  très-fin  et  très-distingué.  Elle  ne  s'était  point  bornée,  d'ailleurs, 
à  profiter  des  bons  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  et  elle  avait 
eu  l'heureuse  chance  de  devenir  l'élève  du  grand   chanteur  Garcia, 


cet  admirable  artiste  qui,  dans  son  genre,  n'a  jamais  trouvé  ni   rival 
ni  successeur. 

On  sait  ce  qu'était  Garcia.  A  la  fois  compositeur,  virtuose  et  chef 
d'orchestre,  poète  à  l'occasion,  il  écrivit  plus  de  quarante  opéras 
espagnols,  italiens  ou  français,  dont  il  lui  arrivait  aussi  parfois  de 
tracer  les  poèmes  ;  chanteur  inimitable,  doué  d'une  voix  magnifique, 
qu'il  savait  rendre  plus  belle  encore  par  son  grand  style  et  ses  accents 
passionnés,  comédien  plein  de  verve,  d'entrain  et  de  chaleur,  d'une 
souplesse  à  toute  épreuve,  aussi  habile  à  provoquer  les  grandes  émo- 
tions du  drame  lyrique  qu'à  exciter  le  fou  rire  de  l'opéra-bouffe,  il 
se  fit  admirer  dans  les  deux  mondes  et  se  fit  applaudir  successive- 
ment en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  jusqu'aux 
États-Unis  et  au  Mexique,  faisant  deux  parts  de  ses  succès,  dont  les 
uns  s'adressaient  au  chanteur,  les  autres  au  compositeur.  C'est  pour 
lui  que  Rossini  écrivit  à  Naples  l'un  des  rôles  de  son  Elisabetta,  et  à 
Rome,  l'année  suivante,  celui  du  comte  Almaviva  du  Barbier.  Lui- 
même  composa  en  France  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  se  fit  jouer 
sur  tous  ceux  de  nos  théâtres  où  l'on  s'occupait  de  musique.  Il 
donna  ainsi  à  l'Opéra  la  Mort  du  Tasse  et  Florestan;  à  l'Opéra-Comi- 
que, les  Deux  Contrats;  au  Théâtre-Italien,  il  Fazzoletto;  enfin,  au 
Gymnase-Dramatique,  la  Meunière. 

Puis,  quand  il  fut  fatigué  de  jouer,  de  chanter  et  d'écrire,  il  se  fit 
professeur,  et  ne  fut  pas  moins  heureux  sous  ce  rapport  que  dans  la 
première  partie  de  sa  carrière.  Déjà  il  avait  fait  éclaler  l'étincelle  du 
.  génie  chez  sa  fille  aînée,  la  Malibran,  cette  âme  de  feu,  que  servait 
une  voix  si  insolemment  belle,  et  il  avait  formé  aussi  sa  seconde 
fille,  qui  devait  plus  tard  devenir  Mrae  Viardot,  ainsi  que  son  fils, 
Manuel  Garcia,  et  la  femme  de  celui-ci,  M"><=  Eugénie  Garcia.  On 
pense  bien  que  les  élèves  ne  manquèrent  pas  à  ce  grand  artiste, 
quand  il  se  fut  décidé  à  les  appeler  à  lui.  Parmi  ceux-ci  on  compte 
la  célèbre  Mme  Méric-Lalande,  l'une  des  chanteuses  françaises  qui 
se  sont  fait  un  grand  nom  dans  la  carrière  italienne  ;  puis  l'infor- 
tuné Adolphe  Nourrit,  l'une  des  gloires  de  notre  Opéra  ;  et  Just-Gé- 
raldy,  et  Mme  Favelli,  et  MmG  la  comtesse  Merlin,  l'amie  de  la  Ma- 
libran, et  bien  d'autres  que  je  ne  saurais  citer. 

Mme  Raimbaux-Gavaudan  fut  l'une  des  disciples  favorites  de  ce 
maître  excellent,  qui  en  prit  un  soin  tout  particulier  et  lui  prodigua 
ses  meilleurs  conseils.  Sa  voix  était  un  contralto  très-pur,  très- 
flexible,  mais  qui  manquait  peut-être  un  peu  de  force  et  de  puis-  • 
sance.  La  jeune  artiste  se  fit  d'abord  apprécier  dans  les  salons  et  dans 
les  concerts,  où  elle  obtenait  des  succès  très-flatteurs,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  quelques  années  qu'elle  se  décida  à  aborder  la  scène. 

Voici  comment  Fétis  en  parlait  alors  : 

Dans  un  concert  donné  le  13  de  ce  mois  par  Mme  Raimbaux,  cette  canta- 
trice a  réalisé  les  espérances  que  les  amateurs  et  les  artistes  ont  conçues  de 
son  talent.  Cette  jeune  dame  possède  une  voix  pure,  étendue  et  sonore,  de  la 
facilité  de  vocalisation  et  de  l'âme!  Si  elle  se  décide  à  suivre  la  carrière  dra- 
matique au  lieu  de  se  borner  à  chanter  dans  les  concerts,  nous  croyons  que 
son  talent  sera  bien  accueilli  du  public,  et  qu'elle  sera  d'une  grande  utilité  à 
l'administration  qui  se  l'attachera  (1). 

Et  peu  de  temps  après  : 

J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  du  talent  de  Mme  Raimbeaux  ;  il  ne  reste  qu'à 
confirmer  aujourd'hui  l'opinion  que  j'en  ai  conçue.  Et  d'abord  je  louerai  le 
ciel  et  M.  Garcia  de  nous  donner  une  cantatrice  de  concert  d'un  talent  de  pre- 
mier ordre;  car  j'ai  déjà  dit,  je  crois,  que  Mme  Raimbeaux  est  élève  de  ce  grand 
chanteur;  elle  s'est  emparée  d'une  place  vide  en  musique,  et  je  la  crois  capable 
plus  que  tout  autre  de  la  bien  remplir.  Toutes  les  célébrités  chantantes  brillent 
au  théâtre,  c'est  M1»0  Raimbeaux  qui  la  première  s'abstient  des  succès  de  la 
scène  (2). 

C'est  à  la  fin  de  1831,  quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de 
son  illustre  maître,  qu'elle  débuta  au  Théâtre-Italien  dans  l'Italiana 
in  Algeri,  ayant  pour  partenaires  Rubini,  Graziani  et  Santini,  et  ne 
faiblissant  pas  au  milieu  de  ce  redoutable  entourage.  Elle  fut  fort 
bien  accueillie,  bien  que  l'Italiana  in  Algeri  n'eût  pas  été  jouée  de- 
puis le  départ  de  cette  étonnante  cantatrice  qui  avait  nom  la  Pisa- 
roni,  et  que  la  succession  de  cette  incomparable  artiste  fût  certes 
lourde  à  porter.  Peu  après  elle  se  montra  dans  le  Barbier  etdans  la 
Cenerentola  avec  le  même  succès,  mais  elle  fut  moins  heureuse  lorsque, 
succédant  de  nouveau  à  la  Pisaroni,  elle  aborda  le  genre  dramatique 
en  jouant  Arsace  de  Semiramide.  La  nature  aimable  de  son  talent 
convenait  moins  à  ce  genre  de  rôles,  et  la  faiblesse  relative  de  savoix 
s'y  faisait  sentir  davantage.  Mais  dans  le  genre  bouffe  ou  tempéré, 
la  digne  héritière  du  nom  Gavaudan  continua  de  réunir  les  suffrages 

(1)  Revue  musicale  du  19  mars  1831. 

(2)  Idem,  9  avril  1831. 
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du  public,  et  l'un  des  ouvrages  dans  lesquels  elle  obtenait  le  plus  de 
succès  était  cette  amusante  fantaisie  qui  depuis  si  longtemps  a  dis- 
paru du  répertoire,  la  Prova  d'un  opéra  séria,  dont  le  compositeur 
Gnecco  écrivit  tout  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique.  Ce  rôle  était 
l'un  des  meilleurs  de  la  jeune  cantatrice,  et  Fétis.  rendant  compte 
un  jour,  dans  sa  Revue  musicale,  de  la  première  représentation  d'un 
opéra  médiocre  de  Donizzetti,  l'Ajo  mil'  imbarazzo,  ajoutait  ces  lignes 
à  son  article  :  —  «  A.  l'attrait  d'une  pièce  nouvelle  se  joignait  celui 
de  la  Prova  d'un  opéra  séria,  qui  est  toujours  exécutée  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  qui  dffre  une  réunion  de  talents  délicieux  dans 
Lablache,  Rubini  et  Mm0  Raimbaux.  »  Pour  briller  aux  côtés  de  deux 
artistes  de  cette  valeur,  il  ne  fallait  pas  être  soi-même  une  artiste 
ordinaire. 

On  peut  croire,  du  reste,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Fétis  tenait 
en  sincère  estime  le  talent  de  MmG  Raimbaux,  car  il  s'assura  sa  colla- 
boration pour  les  fameux  concerts  historiques  qu'il  donna  à  Paris 
à  cette  époque,  et  dans  le  programme  d'un  de  ces  concerts  que 
j'ai  sous  les  yeux,  je  vois  inscrit  le  duo  bouffe  de  la  Serva  Padrona, 
de  Pergolèse,  chanté  par  elle  et  Lablache. 

Toujours  est-il  qu'elle  continuait  d'être  fêtée  au  Théâtre-Italien, 
ou,  le  28  janvier  1836,  une  représentation  brillante  était  donnée  à 
son  bénéfice.  Je  crois  pourtant  que  c'est  peu  de  temps  après  que 
Mme  Raimbaux  quitta  notre  scène  italienne,  après  y  avoir  fait  un 
heureux  séjour  de  six  années.  Que  devint-elle?  abandonna-t-elle 
complètement  la  carrière  dramatique,  ou  s'enfuit-elle  à  l'étranger  ? 
C'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  plus  tard, 
Mmo  Raimbaux-Gavaudan,  devenue  veuve,  épousa  en  secondes  noces 
un  écrivain  de  talent,  le  poète  Cordelier-Delanoue,  grand  amateur 
de  musique  et  de  théâtre,  qui  fut  l'un  des  collaborateurs  assidus  du 
pauvre  Gérard  de  Nerval  au  journal  fondé  par  celui-ci,  le  Monde 
dramatique,  et  qui  se  fit  connaître  par  la  publication  d'un  assez  grand 
nombre  de  vers,  dont  souvent  la  musique  faisait  les  frais  (1).  Aujour- 
d'hui Mme  Cordelier-Delanoue,  veuve  une  seconde  fois,  habite  Paris, 
et  conserve  toujours  dans  son  cœur  le  souvenir  des  deux  artistes  si 
distingués  auxquels  elle  doit  la  naissance  et  dont  elle  a  su  pendant 
quelques  années  continuer  les  excellentes  traditions. 

Avant  de  terminer  ce  travail,  j'ai  maintenant  à  parler  des  der- 
nières années  de  M">c  Gavaudan,  et  ce  dernier  chapitre  ue  sera  peut- 
être  pas  le  moins  intéressant  de  mon  récit,  qui  s'est  singulièrement 
allongé  sous  ma  plume  et  que  je  ne  croyais  certainement  pas  faire 
aussi  développé. 

Arthur  Pougin. 
(A  suivre.) 


DÉLIVRANCE! 


C'est  le  dernier  feuillet  du  nouveau  volume  de  poésies  d'Eugène 
Manuel,  paru  hier  à  la  librairie  Michel  Lévy,  sous  le  titre  :  Pen- 
dant la  guerre. 

Ce  cri  suprême  de  Délivrance  !  est  sur  toutes  les  lèvres,  dans  tous 
les  cœurs  !  L'auteur  des  Pages  intimes,  des  Poèmes  populaires  et  des 
Ouvriers,  —  trois  fois  couronné  par  l'Académie  française,  —  consacre 
ses  derniers  chants  à  ce  grand  cri  national. 

MUe  Favart  s'en  est  rendue  l'éloquente  interprète  au  théâtre  de 
Marseille,  dans  une  représentation  au  profit  de  la  libération  du 
territoire. 

Le  peu  de  place  qui  nous  est  laissé  par  l'abondante  prose  du 
journal,  ne  nous  permet  malheureusement  que  la  citation  du  chant. 


Concorde,  sois  notre  devise! 
Palais,  taudis,  théâtre,  église, 
Que  tout  soit  quêtes  et  sermons! 
Que,  dans  cet  élan  nécessaire 
Où  nul  ne  connaît  d'adversaire, 
Tout  dise,  ô  France  :  «  Nous  t'aimons  !  ^ 


Soldats,  sanctifiez  vos  armes  ! 
Veuves,  sanctifiez  vos  larmes, 
Et  donnez  au  nom  des  tombeaux! 
Heureux,  sanctifiez  la  joie  ! 
Moins  de  velours  et  moins  de  soie, 
Quand  la  patrie  est  en  lambeaux  I 


(1)  Je  ne  trouve  à  citer  en  'ce  moment  qu'un  seul  des  nombreux  opuscules 
publiés  par  Cordelier-Delanoue  ;  c'est   celui  qui  a  pour  titre  :  La  poésie  et   la 

musique,  ou  Racine  et  Mozart,  épître  à  M.' Victor  S r,  dilettante.  (Paris, 

Peytiaux,  1824,  in-8°.) 


Quele  champ  donne  son  brin  d'herbe, 
Que  le  sillon  donne  sa  gerbe, 
Que  l'outil  donne  son  labeur, 
Que  le  pinceau  donne  son  œuvre, 
Que  la  machine  qu'on  manœuvre 
Donne  sa  force  et  sa  vapeur! 

Donne,  enfant,  ton  jouet  frivole  ! 
Donne  tes  bijoux,  vierge  folle! 
Vieillard,  donne-nous  ton  vin  pur  ! 
Donne,  écrivain,  ta  renommée  ! 
Rêveur,  donne-nous  la  fumée 
Qui  monte  en  spirales  d'azur  ! 


De  l'or!  de  l'or  !  sans  paix  ni  trêve1 
Qu'un  même  cri  partout  s'élève, 
Du  citadin  au  paysan  : 
«  Nous  voulons  respirer  à  l'aise, 
«  Secouer  Je  poids  qui  nous  pèse  : 
«  Tenez!  Prenez!  allez-vous-en!  » 

Nul  sacrifice  expiatoire 
N'aura  lavé  dans  notre  histoire 
Plus  de  fautes  et  de  revers  ; 
Jamais  offrande  plus  sacrée 
Sur  la  France  régénérée 
N'aura  fait  pleurer  l'univers  ! 


VI. 

O  départ  souhaité  dont  l'espoir  seul  soulage  ! 
Oh  !  quel  air  plus  léger  gonflera  nos  poumons, 
Quels  cris  émus,  poussés  de  village  en  village, 
Iront  se  répétant  des  plaines  jusqu'aux  monts. 

Comme  on  verra  les  fronts  rembrunis  et  sévères 
Se  dérider,  les  mains  presser  les  mains,  les  yeux 
Pleurer  de  joie,  et  puis  s'entre-choquer  les  verres 
Remplis  d'un  vin  sauvé  qui  n'est  pas  le  moins  vieux  : 

Quand  nos  champs  seront  purs  de  la  honte  présente; 
Quand,  libre,  l'habitant  fermera  sa  maison, 
Tandis  qu'au  bruit  mourant  d'une  marche  pesante, 
Un  dernier  casque  aura  dépassé  l'horizon! 

Enfin!...  —  Et  c'est  alors  que  tu  pourras,  ô  France, 
Les  yeux  sur  l'avenir,  marcher  et  te  mouvoir, 
Avec  ta  liberté  reprendre  l'espérance, 
Travailler  à  la  tâche  immense  du  devoir  ; 

Chasser,  comme  au  sortir  d'un  effroyable  rêve, 
Les  fantômes  sanglants  qui  peuplaient  ton  sommeil, 
Et  puisant  dans  ton  sol  une  nouvelle  sève, 
Chêne  en  vain  foudroyé,  reverdir  au  soleil  ! 

Eugène  Manuel. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


—  Mme  Mallinger,  que  l'on  désespérait  d'entendre  en  Russie  cette  année, 
vient  d'arriver  à  Pétersbourg,  et  s'est  mise  aussitôt  aux  ordres  de  M.  Merelli. 
Par  suite  du  départ  inattendu  de  Mm0  Pauline  Lucca  pour  l'Amérique,  il  a 
fallu  jusqu'à  des  négociations  diplomatiques  pour  obtenir,  du  théâtre  impérial 
de  Berlin,  la  présence  de  Mme  Mallinger  au  théâtre  impérial  de  Péters- 
bourg. Mme  Nilsson  est  attendue  le  21  pour  paraître  dans  Hamlet  le  26.  Un 
wagon  de  gala  lui  est  envoyé  à  la  frontière  russe  ainsi  qu'il  est  fait  chaque 
année  pour  Mme  Parti. 

—  Le  théâtre  italien  de  Moscou  a  devancé  celui  de  Pétersbourg.  Rigoletto, 
par  Graziani,  en  a  fait  la  réouverture.  Gilda,  sous  les  traits  et  par  la  voix  de 
MUo  Léon  Duval,  a  complètement  réussi. 

—  De  Saint-Pétersbourg,  on  annonce  la  mort  du  prince  Georges  Galitzine, 
grand  amateur  de  musique,  fondateur  d'un  chœur  de  chantres  russes  qu'il  aimait 
à  diriger  en  personne. 

—  Les  journaux  allemands  signalent  dans  leur  nécrologie  la  mort  du  pia- 
niste-compositeur Charles  Simonin,  le  contemporain  et  l'ami  de  Moschelès, 
Fétis,  Schumann  et  Liszt.  Il  débuta  dans  la  carrière  artistique,  dès  l'âge  de  dix 
ans,  par  des  concerts  à  Vienne.  Charles  Simonin  s'est  éteint  à  soixante-douze 
ans,  à  Dinant,  sa  ville  natale. 

—  Voici  le  titre  du  journal  de  musique  publié  par  l'éditeur  Bessel,  de  Saint- 
Pétersbourg  :  Mousikalm  Listok  (Gazette  musicale). 

—  L'abbé  Liszt  est  attendu  par  Ricnard  Wagner,  à  Bayreuth.  Ils  doivent 
examiner  ensemble  les  colossales  fondations  du.  nouveau  temple  lyrique  qui 
s'y  élève  en  ce  moment  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  musique  de 
l'avenir. 

—Le  nouveau  théâtre  de  Breslau  a  été  inauguré  par  les  Huguenots.  Les  études 
de  Mignon  et  d'Hamlet  seront  prochainement  commencées. 

—  Paris  a  toujours  passé  pour  la  capitale  la  plus  dissolue  du  monde,  — ■  ce  qui 
est  absolument  contraire  à  l'exacte  vérité  des  faits.  —  Vienne,  Pétersbourg,  Lon- 
dres, et  bien  d'autres  grandes  cités  nous  égalent  au  moins  sous  ce  rapport.  En 
fait  de  musique  légère,  l'Allemagne  du  Nord,  elle-même,  a  le  pas  sur  nous. 
L'Art  musical  constate  que  les  cafés  et   théâtres-concerts  fleurissent  à  Berlin 
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comme  à  Paris.  Il  parait  même  que  là-bas  la  quantité  en  est  plus  nombreuse 
et  que  la  qualité  en  est  bien  inférieure,  surtout  au  point  de  vue  de  la  décence. 
Voici  la  description  que  M*  Jules  Claretie  en  fait  dans  sa  dernière  revue  du 
Soir  .-«Berlin  a  des  théâtres  où  l'on  fume,  des  Rauch-Tlieater,  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  nos  cafés-concerts.  Le  Belle-AUiance-Théâtre  est  le  plus  remarquable 
de  ces  théâtres  fumaloires  (traduction  exacte).  L'art  se  débat  comme  il  peut  dans 
ces  tabagies.  Mais,  chose  plus  curieuse,  une  sorte  de  bouge  somptueusement 
décoré,  l'Orpheum,  contient  un  théâtre,  le  Réunion-Theater,  où  on  joue  de 
tout,  même  du  drame,  même  de  l'opéra,  Richard  III,  de  Shakespeare,  ou  la 
Favorite,  de  Donizetti,  tandis  qu'on  danse,  en  maillots,  à  quelques  pas  de 
là,  et  que  des  femmes  montées  sur  un  énorme  vélocipède,  s'exhibent  aux 
habitués  de  cet  étrange  bal.  Les  théâtres-jardins  sont  aussi  fort  nombreux.  Ces 
théâtres  à  double  et  à  triple  destination  ne  laissent  pas  d'ailleurs  d'être  très- 
curieux.  On  a  le  jardin  pour  se  reposer,  se  promener,  s'asseoir,  boire  et  même 
manger.  A  Kroll's  théâtre,  on  trouve  à  la  fois  un  concert,  une  salle  de  théâtre,  un 
restaurant  en  plein  air,  des  tonnelles  et  un  jardin-promenade.  La  salle  du  théâtre 
est  très-vaste  et  excellemment'décorée.  On  y  entre  librement  après  avoir  payé 
sept  gros  et  demi  —  c'est-à-dire  moins  d'un  franc  —  ce  qui  vous  donne  le  droit 
d'aller  partout  et  d'écouter  les  musiciens  dans  le  jardin,  ou  les  comédiens  dans 
la  salle.  Presque  tous  les  théâtres,  sans  être  ainsi  combinés,  ont  un  jardin  pour 
les  entr'actes  avec  une  galerie  couverte  en  cas  de  pluie.  Ces  jardins  sont  par- 
fois étrangement  décorés  et  avec  un  goût  stupéfiant.  Par  exemple,  à  Kroll,  les 
plates-bandes  sont  entourées  de  gros  coquillages  en  guise  de  buis,  et  les  gazons 
sont  divisés  en  carrés  ou  en  losanges  dessinés  à  terre  par  de  petits  débris  de 
porcelaine  blanche  ou  de  verre  noir.  Est-ce  qu'à  Potsdam  on  ne  voit  pas  ces 
mêmes  divisions  de  plantes  formées  par  des  rinceaux  de  verroteries  en  forme  de 
colliers'!  On  en  vient  bien  vite  à  trouver  que  les  Anglais  ont  un  goût  exquis  lors- 
qu'on a  quelque  temps  habité  Berlin  !  Les  jardins  de  Kew  ou  d'Hamton-Court 
'en  Angleterre  sont  d'ailleurs  des  modèles  d'arrangement  et  de  beauté.  A  ce 
théâtre  Kroll,  où  l'on  joue  l'opérette  ou  l'opéra  en  été,  on  donne,  en  hiver,  des 
farces,  de  petites  comédies,  des  ballets,  et  on  y  montre  aussi  des  gymnastes.  » 

—  L'arrivée  de  M"0  Pauline  Lucca  en  Amérique  excite  autant  de  démonstra- 
tions enthousiastes  qu'elle  cause  d'amères  déceptions  en  Allemagne  et  notam- 
ment à  Berlin  où  cette  artiste  aimée  tenait  le  meilleur  du  répertoire.  Là-bas,  on  la 
sérénade  aux  flambeaux,  en   Prusse  on  l'excommunie  vocalement  pariant.  Par 

bulle  impériale,  tous  les  théâtres  allemands  lui  seront  désormais  fermés 

jusqu'au  jour  du  retour. 

—  Nos  compositeurs  de  musique  sont  bien  facilement  accusés  de  réminis- 
cences; cela  coûte  peu  à  dire  et  même  à  écrire.  Mais  qu'ils  n'en  prennent 
pas  trop  de  souci.  Les  plus  grands  maîtres  ont  eu  à  subir  ce  reproche  et  ne  se  sont 
pas,  pour  cela,  laissés  entraîner  à  faire  do  la  musique  qui  n'en  soit  pas,  sous 
le  prétexte  de  faire  du  neuf.  Lu  Plume  de  Bruges  nous  apprend,  à  propos  de 
de  Reinhard  Keiser,  qu'Haendel  fut  accusé  d'avoir  compilé  ses  œuvres.  «  On 
peut  dire  que  Haendel,  au  début  de  sa  carrière,  a  beaucoup  appris 'de  Keiser; 
mais  que  plus  tard,  il  sut  si  bien  disposer  des  ressources  de  son  génie  musi- 
cal, qu'il  put  se  dispenser  d'emprunter  des  idées  à  d'autres.  Nous  disons  ceci 
à  l'égard  de  ceux  qui,  tombant  dans  une  exagération  directement  opposée  à 
celle  que  nous  venons  de  réfuter,  ont  voulu  prétendre  que  Haendel  avait  sou- 
vent emprunté  à  Keiser  plus  qu'il  était  permis  pour  ne  pas  s'exposer  à  l'accu- 
sation de  plagiat.  En  général  il  faut  se  garder,  nous  paraît-il,  en  musique, 
comme  en  poésie,  de  donner  trop   d'extension   au  mot  :  plagiaire.  » 

Bruxelles.  —  Nous  sommes  en  retard  avec  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  lettres  et  beaux-arts.  M.  Delcourt,  ministre  de 
l'intérieur,  présidait  le  bureau.  L'orchestre  du  Conservatoire  royal  de  musique 
a  exécuté  sous  la  direction  de  M.  H.  Vieuxtemps,  membre  de  l'Académie, 
l'ouverture  de  Fidelio.  M.  Ed.  Fétis,  directeur  de  la  classe,  a  prononcé  un 
discours  sur  la  part  de  la  nature  dans  les  œuvres  d'art.  M.  Ad.  Quetelet,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  a  proclamé  les  résultats  du  concours  annuel  de 
la  classe  et  du  grand  concours  de  sculpture  de  1872,  qui  sontjléjà  connus.  Le 
Songe  de  Christophe  Colomb,  cantate  qui  a  remporté  le  second  prix  au  grand 
concours  de  composition  musicale  de  1871,  musique  de  M.  Emile  Mathieu, 
paroles  de  M.  Clément  Micliaëls,  lauréat  du  concours  des  cantates  françaises 
de  1871,  avec  traduction  flamande  par  Emmanuel  Hiel,  professeur  au  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  faisait  partie  du  programme  musical.  Les  soli  ont 
été  chantés  par  M"10  von  Edelsberg  et  de  Ligne.  Les  chœurs  par  les  demoi- 
selles de  la  classe  d'ensemble  du  Conservatoire  et  par  la  société  chorale  la 
Mélodie  de  Louvain. 

—  Le  Théâtre  royal  de  la  Monnaie  a  eu  de  grands  orages  à  subir  pendant 
la  période  des  débuts,  et  cela  n'est  pas  fini,  puisque  M.  Avrillon  va  devoir 
penser  à  remplacer  ses  morts  et  blessés  de  ces  dernières  semaines.  Tant  que 
l'Opéra  de  Bruxelles  se  considérera  comme  scène  départementale  de  France,  il 
rencontrera  les  mêmes  écueils  sur  sa  route,  écueils  dont  bien  des  fois  le  grand 
Opéra  de  Paris  et  l'Opéra-Comique  n'auraient  pu  sortir  s'ils  avaient  été  soumis 
au  régime  des  débuts  traditionnels  et  réglementaires.  On  sait  tous  les  inconvé- 
nients de  ces  débuts,  qui  montrent  tels  artistes  dans  leurs  rôles  de  prédilection 
et  tels  autres,  par  contre,  sous  leur  plus  mauvais  jour.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 
pour  faire  face  à  tous  ces  débuts,  il  faut  monter,  tant  bien  que  mal,  vingt  ouvrages 
en  autant  de  jours.  Est-ce  là  le  programme  d'un  théâtre  royal  dans  une  ville 
capitale?...  Il  faut  que  Bruxelles  élève  ses  ambitions  lyriques  et  en  arrive  à 
supprimer  les  débuts,  pour  avoir  le  loisir  de  bien  monter  les  chefs-d'œuvre 
consacrés  et  d'en  produire  lui-même  d'inédits.  Ce  n'est  pas  l'accumulation  des 
œuvres  et  des  ouvrages  qui  fait  l'honneur  d'un  théâtre,  mais  bien  la  bonne 
exécution  d'un  petit  nombre  d'œuvres  choisies  et  la  création  d'opéras  inédits. 


—  Au  nombre  des  artistes  qui  ont  cru  devoir  se  retirer  à  la  suite  de  leurs 
débuts  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  citons  Mme  Czillag  dont  le  concours 
contestable  dans  le  répertoire  courant,  aurait  pu  être  si  précieux  dans  certains 
ouvrages.  Regrettons  aussi  la  retraite  de  M"'  Sternberg,  une  véritable  artiste 
elle  aussi,  malgré  d'incontestables  défaillances  vocales.  Plus  heureuse,  M"*  Jeanne 
Devriès,  une  des  plus  grandes  virtuoses  de  l'école  Duprez,  a  su  vaincre  les 
dispositions  systématiques  du  public  belge!  Quant  à  la  jeune  Isaac,  l'étoile 
naissante  recommandée  par  Duprez  à  M.  Avrillon,  elle  a  pris  sa  place  au 
firmament  de  la  place  de  la  Monnaie.  M»0  de  Taisy,  applaudie  autrefois  à 
l'Opéra  de  Paris,  a  réussi  dans  Robert  le  Diable,  mais  une  indisposition  est 
venue  arrêter  le  cours  de  ses  premiers  succès . 

—  Encore  une  élève  de  Duprez  qui  promet  grande  destinée  sur  nos  scènes 
lyriques.  Le  Journal  de  Gand  ne  tarit  pas  d'éloges  en  l'honneur  de  M110  Lea- 
vington,  qui  vient  de  débuter  brillamment  en  cette  ville  dans  l'Azucena  du 
Trouvère. 

—  Dans  la  tournée  Mapleson,  à  travers  les  provinces  anglaises,  énorme  suc- 
cès de  MUe  Marie  Marimon.  Les  journaux  de  Dublin  ne  craignent  pas  de  la 
comparer  à  la  Malibran.  Sans  trouver  l'analogie  vocale  absolument  juste, 
M.  Mapleson  apprécie  beaucoup  celle  des  recettes.  En  effet,  chaque  fois  que 
chante  Mlle  Marimon,  la  caisse  fait  comme  la  salle,  elle  s'emplit  à  plaisir. 

—  Au"  théâtre  principal  de  Barcelone,  à  l'occasion  d'une  soirée  au  bénéfice 
de  Mm0  Fité-Goula,  cette  cantatrice  distinguée  a  chanté  la  grande  scène  et  aria 
d'Ophélie  d'Hamlet  au  milieu  des  bravos.  Le  journal  Espana  Musical  fait  une 
analyse  de  ce  [beau  morceau,  tout  à  l'avantage  du  célèbre  compositeur  et 
exprime  le  vœu  que  l'ouvrage  tout  entier  soit  représenté  pour  le  plus  grand 
honneur  de  l'art. 

—  A  Milan,  au  nouveau  théâtre  Dal  Vernie,  qui  n'a  pas  trop  favorablement 
commencé  ses  représentations  avec  les  Huguenots,  on  a  donné  il  Ballo  in 
maschera,  de  Verdi,  sans  guère  plus  de  succès.  On  attend  maintenant  la  Favorita 
par  Mme  Galletti,  si  remarquable  dans  ce  rôle.  Cet  opéra  se  trouve  retardé  par 
une  légère  indisposition  du  baryton  Barré,  qui  s'est  vraiment  distingué  dans 
les  Huguenots. 

—  Le  journal  il}  Pirata,  de  Turin,  a  la  bonne  idée  de  proposer  l'uniformité 
d'un  diapason  pour  toute  la  péninsule,  proposition  très-importante,  parce  que 
parfois  la  différence  du  diapason  d'un  théâtre  italien  à  l'autre  est  telle  que  des 
artistes  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  chanter  certains  rôles,  déjà  trop 
élevés  par  eux-mêmes. 

—  On  écrit  à  la  Gazette  musicale  que  le  premier  concert  de  Carlotta  Patti  et 
de  l'Almaviva  Mario  a  attiré  une  énorme  affluence  à  Steinway-Hall.  Les  éblouis- 
santes vocalises  de  Carlotta  ont  été  applaudies  avec  une  furia  tout  américaine  • 
le  public  n'a  point  marchandé  non  plus  son  admiration  au  grand  style  et  à 
l'art  profond  avec  lesquels  Mario  commande  aux  restes  de  sa  voix.  La  bril- 
lante pianiste  Teresa  Carreno  et  le  jeune  violoniste  Sauret  ont  été  acclamés  avec 
le  même  entrain. 

—  Décidément,  la  personne  d'Offenbach  passe  à  l'état  d'étoile  à  recettes.  On 
assure  qu'il  vient  de  signer  avec  un  Barnum  américain  la  fameuse  affaire 
dont  on  a  tant  parlé  jadis.  Le  maestro  s'engagerait  à  conduire  l'orchestre  pen- 
dant cent  représentations,  à  raison  de. 5,000  francs  l'une. 

—  Le  chef  d'orchestre  Arditi  vient  de  contracter  un  plus  modeste  engage- 
ment, quoique  des  plus  brillants,  avec  MM.  Strakosch  frères,  pour  les  repré- 
sentations de  M"e  Adelina  Patti,  en  Amérique,  en  l'année  1873. 
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—  Yoici  d'intéressantes  nouvelles  données  par  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro 
au  sujet  de  notre  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  :  L'an  dernier 
une  chaire  d'esthétique  musicale  et  d'histoire  de  la  musique  fut  créée  au 
Conservatoire.  M.  Barbereau,  nommé  alors  titulaire  de  cette  chaire,  est  un  des 
plus  savants  musiciens  de  France.  Aujourd'hui,  M.  Barbereau,  fatigué  et  souf- 
rant, se  retire.  Sa  démission  ayant  été  acceptée,  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  sur  la  présentation  de  M.  Ambroise  Thomas,  a  nommé,  pour  lui 
succéder,  un  compositeur  distingué,  M.  Eugène  Gautier,  professeur  d'harmonie 
au  Conservatoire,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eugène  et  l'un  de  nos  meil- 
leures écrivains  en  musique. 

Parmi  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  divers  journaux,  entre  autres  au 
Ménestrel,  sur  la  musique  et  les  artistes  anciens,  beaucoup  ont  été  remarqués. 
Pour  être  intéressant,  M.  E.  Gautier  n'aura  qu'à  faire  son  cours  comme  il  fait 
ses  articles.  Par  suite  du  mouvement  qui  amène  la  retraite  de  M.  Barbereau 
et  la  nomination  de  son  successeur,  M.  Edouard  Batiste  est  nommé  professeur 
d'harmonie  et  d'accompagnement,  en  remplacement  de  M.  Eugène  Gautier. 
M.  Batiste,  l'organiste  estimé  de  Saint-Eustache*  était  un  des  plus  anciens 
professeurs  de  solfège  du  Conservatoire,  et  l'on  sait  tous  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'enseignement  du  solfège  en  France,  par  ses  nombreuses  publications 
didactiques  qui  lui  ont  valu  une  médaille  de  première  classe  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  M.  Ed.  Batiste  est  remplacé  par  M.  Napoléon  Alkan,  qui 
devient  professeur  titulaire,  non  sans  avoir  fait  ses  preuves  au  Conservatoire 

—  Après  avoir  démoli  nos  musiques  militaires,  en  grande  partie,  on  en  vient 
à  la  nécessité  de  les  reconstituer.  Indépendamment  de  l'armée  qui  appelle  cette 
reconstitution  de  tous  ses  vœux,  nos  orchestres  de  théâtre  sauront  gré  à  M.  le 
Ministre  de  la  guerre  de  rétablir  le  plus  vite  et  le  plus  complètement  possible 
nos  musiques  d'harmonie.  C'était  là  une  vaste  pépinière  orchestrale  qui  fournis- 
sait de  nombreux  sujets  à  nos  orchestres  des  départements. 
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Un  certain  nombre  de  régiments  auraient  déjà  réformé  leur  corps  de  mu- 
sique, mais  ce  qui  retarde  dans  beaucoup  d'autres  l'installation  définitive  des 
corps  d'harmonie  ou  de  fanfares,  c'est  la  rareté  des  musiciens  appelés  à  les 
diriger.  On  annonce  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  courant,  des  concours  pour- 
raient bien  avoir  lieu  au  Conservatoire  de  musique  entre  les  candidats  qui  se 
présenteront  pour  cette  fonction,  et  l'on  espérerait  compléter  ainsi  le  person- 
nel des  chefs  de  musique  de  l'armée,  mais  nous  ne  croyons  pas  les  choses 
aussi  avancées.  Une  seconde  difficulté  de  quelque  importance,  se  présente 
d'ailleurs  dans  le  cas  actuel.  Trouver  des  instrumentistes  n'est  pas  chose  facile, 
mais  fabriquer  des  instruments  est,  sinon  plus  difficile,  assurément  fort  coûteux. 
Le  nombre  des  régiments  de  la  ^nouvelle  armée  étant  plus  considérable  qu'au- 
trefois, les  frais  qu'entraînera  la  fabrication  des  instruments  nécessaires  à 
tous  les  nouveaux  corps  de  musique  atteindront  un  chiffre  très-élevé.  C'est  une 
dépense  qui  ne  peut  s'effectuer  tout  d'un  coup. 

—  Une  lettre  intéressante  de  Ch.  Gounod,  adressée  à  M.  Tarbé,  directeur  du 
Gaulois,  infirme  de  la  manière  la  plus  formelle  le  bruit  de  sa  prétendue  natu- 
ralisation anglaise  :  «  Assurément,  si  je  n'étais  Français,  je  voudrais  être 
Anglais,  et  je  mentirais  à  la  justice  autant  qu'à  l'amitié,  si  je'- ne  profitais  pas 
de  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  rendre  hommage  atout  ce  que  j'ai  rencontré 
de  noble,  de  délicat  et  de  profondément  sûr  et  dévoué  dans  les  affections  qui 
m'attendaient  en  Angleterre.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  acte  ou  aucune 
parole  de  ma  vie,  privée  ou  publique,  ait  donné  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de 
me  fabriquer  un  acte  de  naturalisation.  Je  n'ai  pas  à  juger  les  personnes  qui 
se  font  naturaliser;  elles  peuvent  avoir  pour  elles  des  raisons  que  je  n'ai  pas 
qualité  pour  apprécier.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  notion  de  patrie  n'est 
nullement,  à  mes  yeux,  une  notion  géographique,  mais  une  notion  morale  : 
c'est  qu'on  peut  rester  Français  et  très  Français  en  vivant  ailleurs  qu'en  France  ; 
c'est  qu'on  n'est  pas  déserteur  ni  renégat  pour  être  voyageur;  c'est  qu'un 
homme  appartient  à  son  pays  par  le  nom  qu'il  en  a  reçu  et  qu'il  tâche  de 
lui  laisser  le  plus  honorable  et  le  plus  illustre,  en  retour  de  sa  naissance  ;  c'est 
qu'enfin  Hœndel  a  passé  trente  ans  de  sa  vie  en  Angleterre  pour  la  gloire  de 
l'Allemagne,  comme  Rossini  et  Meyerbeer  en  France  pour  la  gloire  de  leur 
patrie.  Je  m'étonne  que  dans  ce  temps  où  nous  avons,  d'une  part,  si  cruel- 
lement souffert,  et  où,  de  l'autre,  tant  d'efforts  s'accomplissent,  en  dépit  de 
l'horreur  des  guerres,  pour  arriver  à  ce  que  les  peuples  voient  dans  les  idées 
de  solidarité  autre  chose  qu'un  vain  mot,  je  m'étonne,  dis-je,  qu'à  une  telle 
époque  un  Français  qui  a  laborieusement  consacré  sa  vie  à  l'honneur  de  l'art 
français,  trouve  chez  ses  compatriotes  un  journal  qui  se  charge  de  le  mettre 
au  ban  de  son  pays  et  à  l'index  de  ses  concitoyens.  » 

—  M.  Albert  de  Lasalle  raconte  dans  le  Monde  illustré  ses  impressions  de 
voyage  en  Hollande.  II  y  a  entendu  de  nouveau  le  Tannhauser,  et  il  déclare 
en  toute  impartialité  que  nous  n'avons  pas  à  retirer  un  seul  des  sifflets  par 
lesquels  Paris  a  accueilli  cette  œuvre  en  1861.  Toute  la  presse  parisienne  sera 
du  reste  prochainement  appelée  à  infirmer  ou  à  confirmer  ses  premières  im- 
pressions, —  M.  Avrillon  devant  la  convier  à  la  première  représentation  du 
Tannhauser  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  le  mariage  de  Mlle  Auguste  Tamberlick  avec  lé 
docteur  Xavier  Galizowski,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  d'oph- 
thalmologie.  La  bénédiction  nuptiale  leur  a  été  donnée  à  l'église  de  Saint- 
Philippe-du-Roule .  Il  y  avait  foule.  Le  Paris  aristocratique  et  artistique  avait 
tenu  à  cœur  de  donner  un  témoignage  de  sympathie  au  grand  artiste  que 
nous  aimons  tous.  Et  les  amis  de  M.  Galizowski,  qui  sont  nombreux  dans  la 
science  qu'il  honore  par  son  talent,  étaient  également  en  grand  nombre. 
Les  témoins  de  M.  Galizowski  étaient  le  prince  Czartoriski  et  le  docteur  Gale- 
zowski.  Ceux  de  MUo  Tamberlick,  M.  Francesco  Alvarès  marquis  de  Cal- 
deron  et  de  Kessel,  grand'croix  de  Charles  III,  et  M.  Pelletreau,  avocat  distin- 
gué. Le  soir,  il  y  a  eu  une  brillante  réception  au  domicile  de  M.  Galizowski  ; 
le  mariage  qui  devait  avoir  lieu  a  dû  être  retardé  par  suite  d'une  indisposition 
subite  de  M.  Tamberlick.  L'éminent  artiste  devait  partir  pour  la  Havane, 
samedi  dernier;  il  retardera  son  départ  de  quelques  jours,  les  médecins  lui 
ayant  signifié  qu'il  y  aurait  danger  pour  lui  à  affronter  les  fatigues  d'un  aussi 
long  voyage  avant  d'être  complètement  rétabli.  (Art  musical) . 

—  Lire  dans  l'Illustration  des  Dames,  la  biographie  de  l'Albani  par  M.  Syl-  ' 
vain  Saint-Etienne,  biographie  qui  se  termine  par  l'acrostiche  suivant  : 

>  l'Aube  elle  emprunta  son  nom  si  souriant, 

t-i  a  fauvette  des  bois  lui  donna  son  ramage  ; 

w  elle  à  désespérer  les  houris  d'Orient, 

>.  u  théâtre,  au  salon,  chacun  lui  rend  hommage. 

•2,  ilsson,  Lucca,  Patti,  pour  votre  quatuor, 

>—  1  vous  faut  d'Albani  la  voix  au  timbre  d'or  ! 

—  Retour  de  Mllc  Marie  Battu  à  Paris. 

—  Dimanche  prochain,  réouverture  des  concerts  Pasdeloup  au  Cirque  d'hiver . 
MAI.  les  abonnés  qui  voudront  conserver  leurs  places,   sont   priés  d'en  faire 

relever  les  coupons   dans  les  bureaux  de  location   jusqu'au    lundi   14  octobre, 
passé  cette  époque  l'administration  en  disposera. 

—  L'Entr'acte  donne  le3  détails  suivants  sur  le  festival  organisé  par  la 
direction  de  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique  en  l'honneur  des 
Alsaciens-Lorrainsqui  ont  opté  pour  la  nationalité  française,  et  avait  attiré  lundi 
une  foule  nombreuse  au  Palais-de-1'lndustrie.  Le  but  patriotique  et  fraternel 
de  cette  manifestation  nationale  a  été   largement   atteint  ;    ni  les  applaudisse- 


ments, ni  les  larmes  n'ont  fait  défaut  aux  choristes.  Plusieurs  morceaux  ont 
dû  être  bissés;  citons  surtout  le  chœur  :  Alsace-Lorraine,  chanté  à  l'unisson 
par  les  orphelins  de  l'école  de  la  rue  Lafayette.  —  Les  bannières  de  Nancy, 
de  Metz,  de  Sarrebourg,  Thionville,  etc.,  etc.,  ont  été  saluées  par  d'unanime» 
acclamations.  Si  la  recette  a  été  belle,  la  quête  organisée  par  le  Comité  de 
patronage  des  orphelins  d'Alsace  et  Lorraine  et  le  Comité  central  de  l'Union 
philanthropique  des  Alsaciens  et  Lorrains,  n'a  pas  été  moins  fructueuse.  Près 
de  2,000  francs  ont  pu  être  versés  dans  la  caisse  de  l'œuvre.  La  direction  de 
l'Exposition  inaugure  dignement  la  série  des  représentations  à  bénéfices  annon- 
cées dans  les  théâtres  de  Paris',  et  dont  elle  revendique  l'honneur  d'avoir  pris 
l'initiative. 

—  Lundi  dernier,  à  l'occasion  de  la  réouverture  de  ses  cours  d'éducation 
pour  les  jeunes  personnes,  M.  Ernest  Lévi  Alvarès,  réunissait  ses  élèves  du 
Marais  et  celles  de  la  Chaussée-d'Antin,  dans  ses  salons  de  la  place  des  Vosges, 
en  leur  offrant  une  de  ces  intéressantes  fêtes  musicales  et  littéraires  dont  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler.  Cette  année  nous  y  avons 
applaudi  le  violoniste  Lelong,  Mmej  C.  Pothin,  Noémie  et  Clémence  Waldteufeld, 
le  chanteur  de  chansonnettes,  M.  Montagne;  enfin  M"0  Bahout  a  dit  avec 
charme,  outre  une  fable  de  Lafontaine,  l'Ecole,  poésie  de  M.  Eugène  Manuel. 
Comme  toujours]  Mme  Lévi  Alvarès  a  tenu,  en  pianiste-professeur,  sa  bonne 
place  dans  cette  réunion  d'artistes. 

—  C'est  un  véritable  conservatoire  de  salon  que  l'Institut  musical  fondé 
et  dirigé  par  M.  et  M»6  ;Oscar  Comettant,  64,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
sous  le  patronage  d'un  comité  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Henri 
Reber,  Victor  Massé  et  François  Bazin.  Que  nos  lecteurs  en  j ugent  par  la  seule 
nomenclature  des  cours  ouverts  en  cet  institut  et  dirigés  par  nos  professeurs 
les  plus  réputés  : 

Solfège  (1er  degré),  d'après  le  petit  solfège  d'Edouard  Batiste  et  ses  tableaux 
de  lecture  musicale.  Professeur  :  M11»  de  Lalanne,  dont  les  élèves  ont  remporté 
de  si  beaux  succès  aux  concours  1872  du  Conservatoire.  1  _    

Solfège  d'ensemble  et  harmonie  du  1"  degré.  Professeur  :  M.  Edouard 
Batiste. 

Piano,  1er  et  2""  degrés.  Professeurs  :  Mu°  Le  Callo  et  LM.  Alphonse 
Duvernoy. 

Cours  supérieur  par  M.  Marmontel. 

Orgue  de  salon.  Professeur  :  M""  Verdavaine. 

Chant  :  1er  et  2»°  degrés,  d'après  les  exercices  et  méthodes  Jdu  Conserva- 
toire. Professeur  :  M™  Oscar  Comettant. 

Cours  supérieur.  Professeur  :  Mme  Eugénie  Garcia. 

Cours  d'ensemble.  Professeur  :  M.  Guillot  de  Sainbris. 

Accompagnement  et  musique  de  chambre.  Professeur  :  M.  Alard. 

Harmonie.  Professeur  :  M.  Th.  Dubois. 

Théorie  musicale.  —  La  musique  expliquée  aux  gens  du  monde. —  Confé- 
rencier :  M.   Oscar  Comettant. 


NÉCROLOGIE 


—  Une  intéressante  musicienne  aveugle,  qui  avait  un  grand  sentiment  de  la 
musique,  M1Ie  Claire  Bertou,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
à  La  Fère-en-Tardenois  (Aisne),  où  elle  s'était  retirée  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées. Pendant  son  séjour  à  Paris,  MUe  Claire  Bertou  dota  le  monde  des  pia- 
nistes, de  pièces  à  quatre  et  six  mains,  qui  devinrent  populaires.  Citons,  parmi 
ses  petites  œuvres  à  six  mains  :  les  Honneurs  partagés,  Léonie  Mazurka  et  plu- 
sieurs quadrilles  concertants  à  quatre  mains. 

—  Encore  un  deuil  qui  vient  frapper  la  famille  Lefébure-Wély.  MmlsLefébure 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  avec  qui  elle  habitait  depuis  quelque 
temps  à  Passy. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  dix-huitième  ssirée  de  famille  de  M.  Alexandre 
Lemoine,  Salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Capucines. 

—  Réouverture  des  cours  de  MUe  Agirony,  13,  rue  de  Suresnes,  sous  la 
direction  de  M™e  Vezout  et  du  pianiste-compositeur  L.-L.  Delahaye.  — 
Solfège,  piano  et  harmonie,  —  cours  d'ensemble  :  2  "pianos.  Cours  de  chant 
par  Mmc  Lefébure-Wély,  d'orgue  par  Mme  Widecoq-Lefébore-Wély. 

—  M110  Marie  Le  Callo  reprend  ses  leçons  de  piano,  91,  rue  de  Lille,  et 
son  cours  du  premier  degré  à  l'institut  musical  de  M.  et  Mm0  Oscar  Comet- 
tant. 

—  M110  Augustine  Yon,  de  retour  à  Paris,  reprend  ses  cours  et  ses  leçons  de 
chant  dans  l'institution  de  M"0  Tribon,  170,  Faubourg  Saint-Honoré. 

—  M"es  Robinet,  élèves  de  M.  Marmontel,  reprennent  aussi  leurs  leçons  de 
•piano,  chant  et  solfège,  chez  elles,  n°  3,  rue  Saint- Vincent-de-Paul. 


i   CUES1INS    DE   FEE.   A.    CUAI\    . 
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Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÈS  D'UN  BERCEAU, 

N°  1  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir.  Suivra   immédiatement  le  n°  2  : 

/(  dort. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
PAO  LA,  la  seconde  mélodie  des  Feuillets  d'Album,  d' Adolphe  Deslandres,  poé- 
sie d'ÉDOUARD  Monnais.  Suivra  immédiatement:  la  ballade  écossaise  Robin  Adair, 
(Sans  son  ami),  chantée  par  MUe  Albani,  ornée  de  son  portrait  par  M.  A.  Le- 
moine,  traduction  française  de  Tagliafico. 


Ch.-M.    DE  WEBE)^ 

SECONDE  PARTIE 
Œuvres  dramatiques  et  vocales. 


III. 

Euryanthe  fut  représentée,  comme  on  le  sait,  pour  la  première 
fois,  le  25  novembre  1823,  à  Vienne.  C'est  à  peu  près  la  même 
donnée  que  celle  du  Freyschuts  :  «  la  lutte  du  bien  et  du  mal  à  tra- 
vers les  phénomènes  de  la  nature,  avec  la  conclusion  antique  et 
solennelle,  le  triomphe  de  la  vertu.  »  Seulement  le  milieu  varie. 
Dans  Freyschuts,  les  personnages  se  composent  d'un  garde-chasse, 
de  sa  fille,  de  pauvres  paysans.  L'action  est  simple  et  rustique  ; 
c'est  du  pur  romantisme  populaire.  Dans  Euryanthe,  au  contraire, 
nous  ne  voyons  que  de  nobles  personnages  ;  c'est  le  romantisme 


chevaleresque.  II  s'agit  de  la  belle  Euryanthe  qu'un  roi  destine  à 
son  ami ,  le  preux  chevalier  Adolar.  Cet  amour  est  traversé  par 
deux  traîtres,  Lysiart  et  Églantine.  Églantine  est  l'amie  et  la  confi- 
dente d'Euryanthe  dont  elle  a  juré  la  perte,  parce  qu'elle  aussi 
aime  Adolar  et  qu' Adolar  la  dédaigne  pour  Euryanthe.  Elle  ourdit 
avec  Lysiart  un  noir  complot.  Adolar  croit  que  sa  bien-aimée  est 
coupable;  il  la  maudit,  veut  la  faire  périr  du  plus  affreux  sup- 
plice, quand  tout  à  coup  la  vérité  éclate  ;  la  vertu  d'Euryanthe 
resplendit,  les  traîtres  sont  punis,  les  amants  se  précipitent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Cette  action,  passablement  naïve,  est  rele- 
vée par  certains  épisodes  mélodramatiques  :  un  tombeau,  un  anneau 
dérobé,  une  ombre  gémissante,  un  serpent  monstrueux  qui  s'agite 
dans  les  ténèbres,  comme  l'esprit  du  mal.  De  semblables  specta- 
cles nous  font  aujourd'hui  sourire;  ils  étaient  le  fond  de  tous 
les  anciens  romans  chevaleresques;  il  eurent  le  don  de  faire  tres- 
saillir les  générations  qui  ne  sont  plus. 

Avec  cette  donnée,  le  ton  de  Weber  devait  changer.  La  forme 
déjà  n'est  plus  la  même  ;  dans  Freyschuts,  où  les  personnages 
sont  de  mince  condition,  les  récitatifs  n'eussent  été  qu'un  pom- 
peux hors-d'œuvre.  Dans  Euryanthe,  au  contraire,  ils  remplacent 
totalement  le  dialogue  parlé  ;  les  personnages,  tous  de  grande 
race,  ne  s'expriment  qu'avec  dignité  et  réserve  ;  l'action  est  plus 
lente;  les  faits  se  pressent  moins;  le  drame  se  développe  plus  céré- 
monieusement, comme  il  convient  entre  gens  de  haut  parage  et  de 
grand  savoir-vivre.  Avant  de  combattre  le  serpent,  Adolar  s'apprête 
à  mourir  avec  dignité;  de  son  côté,  Euryanthe  attendra  la  mort 
avec  la  grâce  élégante  dont  ne  doit  jamais  se  départir  une  noble 
dame.  Les  paysans  sont  plus  policés  que  ceux  de  Freyschuts  ;  leur 
langage  est  plus  distingué.  Le  traître  Lysiart  est  mieux  élevé  que 
Gaspard.  Si  le  prince,  dans  Freyschùls,  brille  par  une  naïve  bon- 
homie, le  roi,  dans  Euryanthe,  sait  allier  la  dignité  chevaleresque 
à  la  bonté. 

Ces  caractères  acceptés,  ce  milieu  reçu,  on  ne  devait  pas  de- 
mander à  Weber  la  fougue  exubérante,  les  passions  débordées  de 
Freyschiits.  Le  grand  artiste,  qui  apportait  un  soin  si  minutieux 
dans  l'étude  de  ses  caractères,  qui  les  approfondissait  avant  de  les 
traduire  au  moyen  des  ressources  de  l'art,  n'eut  garde  de  tomber 
dans  une  pareille  erreur,  et  c'est  le  comble  du  génie  d'avoir  su, 
dans  son  œuvre  nouvelle,  substituer  à  la  passion  déchaînée  la 
passion  contenue,  aux  effusions  populaires  qui  ne  connaissent 
pas  de  bornes,  les  transports  de  gens  qui  se  respectent  trop  pour 
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ne  pas  les  voiler  sous  les  dehors  d'une  distinction  extrême.  Il  n'est 
pas  permis  à  un  noble  de  pleurer,  de  rire,  de  gronder  comme 
ferait  un  manant.  Voilà  ce  que  comprit  Weber  et  ce  que  ne  comprit 
pas  suffisamment  le  public  viennois,  lorsqu'en  1823  il  accueillit 
Euryanthe  avec  tant  de  froideur,  aux  représentations  qui  suivirent 
la  première  exécution.  Mais  le  temps,  ce  souverain  juge,  ne 
ratifia  pas  le  premier  jugement;  Euryanthe  se  releva  bientôt 
dans  l'esprit  des  Allemands.  Lorsqu'en  1825,  M*  Schrœier- 
Devrient  reprit  le  rôle  d'Euryanthe,  le  procès  était  gagné.  Tous  les 
cœurs  s'étaieot  fondus  aux  accents  de  cette  musique  chevaleres- 
que ,  si  pleine  de  distinction ,  de  grâce  touchante ,  illuminé  de 
temps  à  autre  par  les  éclairs  de  la  passion,  et  surtout  par  le  sen- 
timent si  vif  de  la  nature  que  l'on  avait  déjà  admiré  dans  Preciosa, 
dans  Freyschiits,  etquel'on  devait  retrouver  encore  dans  Obéron.  On 
reconnut  enfin  que  si  Freyschiits  était  le  chef-d'œuvre  du  roman- 
tisme populaire,  Euryanthe,  était  le  chef-d'œuvre  du  romantisme 
chevaleresque. 

Voici  en  quelques  mots  l'analyse  musicale  de  cet  ouvrage.  — 
L'ouverture,  composée  comme  celle  du  Freyschiits  de  morceaux 
empruntés  à  la  partition,  n'a  pas  la  valeur  de  son  aînée;  —  les 
différentes  parties  qui  la  composent  ne  sont  pas  toujours  bien 
reliées  entre  elles;  on  sent  le  travail;  les  modulations  ne  sont 
pas  toutes  heureuses.  Mais  la  péroraison  est  pleine  d'éclat,  et 
l'ouverture  d'Euryanthe  est  en  somme  une  très-belle  ouverture. 

Le  premier  acte,  au  château  du  roi,  s'ouvre  sur  un  choeur  char- 
mant où  les  dames  et  les  chevaliers  célèbrent  tour  à  tour,  puis 
ensemble,  les  douceurs  de  la  paix  et  de  l'amour.  Le  preux  Adu- 
lai' chante  ensuite,  sur  l'invitation  du  prince,  une  romance  :  Aux 
bords  fleuris  de  la  Loire.  Scudo  fait  remarquer  que,  dans  cette 
romance,  qui  brille  par  le  ton  tendre  et  pénétrant  qu'affectionnait 
Weber,  le  troisième  couplet  est  relevé  par  un  accompagnement 
pittoresque,  commentaire  délicieux  des  paroles,  «  où  la  descrip- 
tion des  phénomènes  extérieurs  de  la  nature  tient  plus  de  place 
que  l'expression  des  sentiments  éprouvés  par  le  personnage  qui 
parle,  »  Adolar  compare  la  beauté  et  la  chasteté  d'Euryanthe  à 
une  rose  dont  les  vents  et  la  tempête  n'ont  pu  flétrir  Ja  fraîcheur. 
Le  musicien  forme,  de  cette  image,  un  tableau  lyrique  remarqua- 
ble par  les  couleurs  de  l'instrumentation.  C'est  un  des  procédés 
les  plus  habituels  de  Weber.  Lysiart  vient  ensuite  troubler  le  bon- 
heur des  amants  en  se  vantant  de  prouver  la  fragilité  de  la  vertu 
d'Euryanthe.  Alors  naît  une  scène  appelée  «  scène  du  défi  »,  dans 
laquelle  la  colère,  l'amour,  le  désespoir  se  mêlent  dans  un  ensemble 
plein  de  grandeur.  La  cavatine  par  laquelle  Euryanthe  exprime 
le  ravissement  que  lui  fait  éprouver  le  spectacle  de  la  nature,  le 
duo  avec  Eglantine,  rappelant  un  peu  le  duo  de  femmes  du  Freys- 
chulz,  et  surtout  le  final  dans  lequel  Euryanthe  brode,  sur  le  chœur 
qui  l'accompagne  en  6/8,  des  arabesques  d'un  goût  exquis,  for- 
ment ensuite  un  ensemble  qui  contraste  avec  la  scène  passionnée 
qui  précède,  par  un  parfum  printanier,  une  délicatesse,  une  grâce 
dont  rien  n'approche. 

Le  second  acte  commence  par  un  air  de  basse  d'Adolar,  d'une 
couleur  sombre  à  l'excès.  On  pourrait  reprocher  à  ce  morceau  des 
effets  un  peu  trop  recherchés.  Nous  préférons  le  duo  qui  suit 
(Lysiart  et  Eglantine),  morceau  d'une  fougue  et  d'une  énergie 
vraiment  admirables;  s'il  n'était  déparé  par  des  difficultés  réelles 
d'exécution,  on  pourrait  le  proposer  comme  le  plus  parfait  modèle 
du  genre.  —  Après  l'air  d'Adolar,  qui  est  si  universellement  connu, 
et  dont  le  final  rappelle  un  des  plus  beaux  passages  de  l'ouver- 
ture, vient  un  second  duo  (Adolar  et  Euryanthe)  non  moins  remar- 
quable que  le  premier,  tout  en  exprimant  un  sentiment  opposé  : 
c'est  le  duo  de  l'amour  succédant  au  duo  de  la  haine,  de  même 
que  la  cavatine  d'Adolar,  exprimant  les  sentiments  les  plus  doux, 
succède  à  la  sombre  cavatine  de  Lysiart,  pleine  de  fiel  et  de  fureur. 
Ces  quatre  premiers  morceaux  de  l'acte  forment  donc  un  ensem- 
ble symétrique  où  le  musicien  déploie  l'art  des  contrastes,  dans 
lequel  il  excelle.  Le  final  qui  suit  est  compliqué  à  l'excès.  Il  est 
peut-être  plus  bruyant  que  sonore;  mais  il  brille  néanmoins  à  cha- 
que instant  par  des  éclairs  de  génie. 

On  ne  saurait  trop  signaler  le  début  instrumental  du  troisième 
acte.  Il  est  d'une  exquise  délicatesse  et  prépare  merveilleusement 


au  duo  d'Adolar  et  d'Euryanthe,  morceau  d'une  exécution  difficile 
pour  les  voix,  mais  remarquable  comme  conception  musicale.  Tout 
ce  qui  suit   est  admirablement  beau  ;   le  monologue   d'Euiyantheli 
avec  le  superbe  accompagnement  imitant  tour  à  tour  les  replis  dul 
serpent,  et  le  doux  murmure  du  ruisseau  ;   le  chœur  de»  chas-fl 
seurs,  conuu  de  l'Europe  entière;  l'air  d'Euryanthe,  avec  chœur  ;| 
la  chanson  du  printemps;  la  marche  nuptiale;  le  final,  sont  des 
conceptions  pleines   de  génie    qui  suffiraient  à  immortaliser  uni 
musicien. 

La  partition  d'Euryanthe  brille  par  une  instrumentation  incom-ii 
parable,  par  des  détails  d'un  pittoresque  achevé,  par  des  rhythmes 
et  des  modulations  d'une  nouveauté  et  d'un  effet  saisissants.  Si 
l'on  n'avait  à  reprocher  à  cette  partition  des  difficultés  trop  gran- 
des d'exécution  pour  les  voix;  quelques  situations  musicales  trop 
compliquées,  comme  celle  du  deuxième  acte;  certaines  longueurs) 
inutiles;  si,  enfin,  le  livret  n'était  pas  d'une  monotonie  si  grande, 
et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  d'un  ridicule  si  parfait,  il  faudrait 
classer  Y  Euryanthe  au  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre  merveilleux 
comme  le  Freyschiits,  Don  Juan,  la  Vestale,  Guillaume  Tell,  qui  ne 
laissent  apercevoir  ni  une  tache,  ni  une  ride  (1). 

IV. 

Lorsque  Weber  faisait  représenter  à  Londres  sa  partition  d'Obéron, 
et  que,  rejetée  dans  l'ombre  par  le  succès  éclatant  et  populaire  de 
Freyschiits,  cette  œuvre  poétique  n'obtenait  le  succès  qu'elle  méri- 
tait qu'auprès  des  artistes  et  des  amateurs  éclairés,  un  journal  de 
Londres,  faisant  l'analyse  de  la  partition,  terminait  son  article  par 
ces  mots  :  «  Weber  dépasse  l'époque  où  il  a  vécu  ;  il  sera  mieux 
compris  des  générations  futures.  »  C'était  bien  là  le  verdict  de- 
l'avenir.  Obéron  est  aujourd'hui  considéré  comme  une  des  plus 
ravissantes  inspirations  musicales  qui  existent.  Nous  avons  raconté 
dans  quelles  circonstances  Obéron  fut  représenté,  pour  la  première 
fois,  le  12  avril  1826,  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden ,  à 
Londres.  La  partition  manuscrite  appartient  aujourd'hui  à  l'em- 
pereur de  Russie,  comme  celle  de  Freyschiits  au  roi  de  Prusse, 
et  celle  d'Euryanthe  au  roi  de  Saxe.  Sur  la  partition  qui  est 
déposée  à  Saint-Pétersbourg,  chaque  morceau  est  daté  de  la 
main  de  Weber.  Ces  annotations  prouvent  combien  le  compositeur 
travaillait  lentement  et  consciencieusement.  On  lit  après  l'ouver- 
ture :  «  Achevée  à  Londres,  le  7  avril  1826,  à  11  heures  3/4  de 
la  nuit,  ainsi  que  tout  l'ouvrage  d'Obéron.  Soli  Deo  gloria  »  — 
Après  la  magnifique  introduction,  on  lit  :  «  Achevée  le  11  septem- 
bre 1825,  clans  le  jardin  de  Kolsachen.  »  —  Après  le  chœur  des 
génies  :  «  Achevé  le  11  novembre  1825,  à  Dresde  »,  etc.,  etc.  — 
Les  grands  compositeurs  de  ce  temps  étaient  scrupuleux  et  peu 
pressés  de  produire.  On  se  rappelle  Beethoven  écrivant  de  Londres 
à  Ries  pour  le  prier  d'ajouter  au  début  de  l'adagio  de  sa  sonate, 
op.  106,  les  deux  notes  la  et  ut  dièze. 

Le  livret  d'Obéron  est  tiré  d'un  ancien  poëme  français  :  Huon  de 
Bordeaux,  chanson  de  gestes  en  dix  mille  vers.  Cette  chanson, 
qui  appartient  au  cycle  de  Charlemagne,  retrace  l'histoire  d'un 
chevalier  qui  va  chercher  des  aventures  en  Orient,  et  qui,  dans  le 
cours  de  sa  merveilleuse  carrière,  est  protégé  par  Aubéron,  le  roi* 
des  nains;  l'auteur  est  anonyme;  il  écrivait  au  douzième  siècle. 
Au  quinzième  on  fit  de  son  poëme  une  version  en  prose,  laquelle, 
en  1778,  fut  rajeunie  par  M.  de  Tressan.  Le  poëme  allemand  de; 
Wieland  est  calqué  sur  cette  dernière  imitation  ;  il  eut  peu  de-; 
succès  en  Allemagne;  mais,  en  Angleterre,  grâce  à  l'élégante  tra- 
duction de  Sotheby,  il  eut  une  vogue  immense.  Lorsque  Weber 
reçut  d'Angleterre  la  mission  de  composer  un  opéra  pour  le  théâ- 
tre de  Covent-Garden,  un  littérateur  nommé  Planché,  Français- 
d'origine,  lui  envoya  de  Londres  un  livret  tiré  du  poëme  de  Sothe- 
by. Weber  qui,  pour  remplir  consciencieusement  son  engagement, 
avait  appris  l'anglais,  agréa  le  livret  que,  plus  tard,  il  fit  tra- 
duire sous  ses  yeux,  en  allemand,  par  son  ami  Cari  Winckler, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Théodore  Hell. 

(1)  Euryanthe  a  été,  il  y  a  quelques  années,  montée  avec  beaucoup  de  soin 
au  Théâtre-Lyrique,  mais  le  public  parisien  n'a  pas  suffisamment  goûté  les  beau- 
tés de  premier  ordre  qui  brillent  dans  cet  ouvrage. 
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i  L'ouverture  d'Obéron  est  supérieure  à  ïelle  d'Euryanthe.  Elle 
débute  par  trois  notes  mystérieuses  que  soupirent  les  cors;  vient 
ensuite  un  andante  sostenuto  plein  de  poésie  .qui  prépare  l'explo- 
1  sion  du  premier  motif,  mené  à  fond  de  train  par  les  violons  déchaî- 
nés. «  C'est,  dit  Scudo,  une  admirable  entrée  en  matière  qui 
)  révèle  le  côté  merveilleux  du  sujet.  Le  second  motif,  chanté  d'abord 
Ipar  la  clarinette,  motif  d'un  sentiment  exquis  et  profond,  est  rat- 
taché au  premier  par  un  travail  ingénieux  et  piquant.  La  pérorai- 
son, fougueuse  et  pleine  d'éclat,  achève  cette  magnifique  intro- 
duction d'un  poëme  où  le  jeu  des  passions  se  combine  avec  l'es- 
prit chevaleresque  du  moyen  âge.  » 

Quand  la  toile  se  lève,  Obéron,  le  roi  des  génies,  est  mélanco- 
liquement couché  sur  uulitde  roses.  Il  est  brouillé  avec  sa  femme 
Titania  qu'il  adore.  Il  a  juré  de  ne  la  revoir  que  lorsqu'on  lui 
aura  trouvé  deux  amants  fidèles  qui  auront  su  résister  à  toutes  les 
épreuves  et  à  toutes  les  tentations.  Les  fées  et  les  Elfes,  marchant 
sur  la  pointe  de  leurs  pieds  légers,  s'approchent  d'Obéron.  Ils 
invitent  les  ruisseaux  limpides  et  les  zéphyrs  à  suspendre  leurs 
murmures  et  chantent  à  demi  voix  un  choeur  à  trois  parties,  qui, 
«  par  les  ondulations  du  rhythme,  la  finesse  de  l'harmonie,  le  colo- 
ris de  l'instrumentation,  »  est  une  véritable  merveille.  On  ne  peut 
en  comparer  la  fluidité  qu'à  celle  de  l'air  venant  frôler  impercep- 
tiblement la  surface  d'un  lac.  Obéron  se  désole  du  serment  qu'il 
a  fait  et  exprime  sa  douleur  dans  un  air  de  ténor  un  peu  trop 
tourmenté.  Puck,  son  ami  et  son  confident,  lui  parle  alors  d'un 
couple  incomparable  :  le  chevalier  Huon  de  Bordeaux  et  la  belle 
Rezia,  fille  du  calife  de  Bagdad,  Aroun-al-Raschid.  Puck  fait  aus- 
sitôt apparaître,  dans  une  vision,  Rezia  au  brave  chevalier,  qui 
s'enflamme  à  sa  vue  et  jure  d'aller  jusqu'au  bout  du  monde 
à  la  conquête  d'un  pareil  trésor.  Les  différens  morceaux  qui  expo- 
sent cette  situation  sont  remarquables  :  la  vision  de  Rezia  invo- 
quant le  secours  du  chevalier,  sorte  de  mélopée  dans  laquelle 
résonne  le  cor  magique  d'Obéron  avec  ses  trois  notes  mystérieuses 
déjà  entendues  au  début  de  l'ouverture;  —  le  chœur  des 
génies  ;  —  la  scène  entre  Obéron  et  Huon,  si  pleine  de  vigueur 
et  d'énergie.  Lorsque  Obéron  étend  son  sceptre  de  lis  et  qu'au 
fond  du  théâtre  apparaît  la  ville  de  Bagdad  inondée  de  lumière, 
l'orchestre  fait  entendre  un  effet  de  sonorité  grandiose,  mais  dont 
l'effet  est  peut-être  un  peu  écourté.  L'acte  finit  admirablement 
par  un  chœur  de  génies  qui  accompagnent  Huon  et  l'excitent  à 
marcher  à  la  conquête  de  son  amante. 

Après  une  cavatine  de  Rezia,  qui  est  très-touchante,  vient  le 
grand  air  de  Huon,  un  des  plus  difficiles  du  répertoire  allemand. 
Des  trois  parties  qui  composent  cet  air,  la  plus  saillante  est  sans 
contredit  la  deuxième,  qui  reproduit  le  chant  de  clarinette  de 
l'ouverture.  Ce  beau  chant,  sentimental  et  énergique  à  la  fois,  rap- 
pelle les  plus  heureuses  inspirations  de  Freyschutz.  Tout  ce  qui 
suit  est  merveilleux,  irréprochable:  l'air  passionné  de  Rezia,  invo- 
quant le  secours  de  Huon  ;  l'entrée  de  Fatime  annonçant  l'arrivée 
du  chevalier;  le  duo  des  femmes;  la  marche  des  esclaves  et  des 
gardes  du  harem  (vieil  air  arabe  tiré  du  Voyage  en  Arabie  de  Nie- 
buhr),  sur  laquelle  vient  s'établir  un  chœur  à  trois  parties,  brodé 
par  Rezia  d'admirables  vocalises,  tout  cela  forme  un  ensemble  d'un 
effet  ravissant. 

Le  second  acte  se  passe  à  la  cour  du  kalife.  Il  s'ouvre  par  un 
chœur  des  gardiens  du  sérail,  chœur  plein  d'emportement  sau- 
vage et  d'un  rhythme  vigoureux.  Après  une  charmante  ariette  de 
Fatime,  nous  voyons  Huon  et  son  confident  Schérasmin  d'une  part, 
de  l'autre  Rézia  et  sa  confidente  Fatime  comploter  de  s'enfuir  tous 
«  par  delà  les  flots  bleus.  »  Cette  situation  donne  naissance  à  un 
quatuor  parfaitement  écrit  pour  les  voix  et  d'un  effet  des  plus 
agréables.  C'est  alors  que  Puck,  le  ministre  d'Obéron,  convoque 
les  esprits  de  l'air  et  de  la  mer  par  un  air  étrange  à  la  suite 
duquel  les  esprits  élémentaires  accourant  de  toutes  parts  entonnent 
un  chœur  fort  original  :  quel  ordre  va-t-on  leur  donner?  descendre 
le  soleil,  entr'ouvrir  les  abîmes,  plonger  la  création  dans  le  chaos? 
Puck  leur  enjoint  seulement  de  faire  échouer  sur  un  écueil  le 
vaisseau  des  fugitifs.  —  Rien  que  cela?  s'écrient-ils  en  riant.  Alors 
surgit  la  tempête,  morceau  purement  instrumental,  qui  n'a  rien  de 
grandiose  sans  doute,  mais  dont  l'ensemble  plaît  infiniment.  L'air 


de  Rezia,  comme  conception  musicale,  est  cligne  d'admiration.  11 
est  impossible  de  déployer  une  plus  fougueuse  énergie.  Malheu- 
reusement le  morceau  est  inchanlable.  Après  une  touchante  prière 
de  Huon,  les  nymphes  de  la  mer  entonnent  à  l'unisson  un  chœur 
qui  est  une  des  plus  élégantes  inspirations  de  Weber.  L'accompa- 
gnement obstiné  du  cor  d'Obéron  donne  à  cette  délicieuse  barcarolle 
un  cachet  de  poétique  féerie.  Viennent  ensuite  nn  duo  de  Puck 
et  d'Obéron  avec  accompagnement  de  violon  solo,  et  un  chœur  de 
nymphes  avec  danse  des  esprits.  C'est  sur  ce  tableau  enchanteur 
que  finit  le  deuxième  acte. 

Au  troisième,  nous  trouvons  les  amants  prisonniers  dans  le 
sérail  du  bey  de  Tunis.  Fatime  exprime  sa  peine  dans  une  plain- 
tive ariette;  puis  elle  dit,  avec  Schérasmin,  un  duo  dans  lequel, 
suivant  et  suivante,  se  font  la  confidence  d'un  mutuel  amour.  Sur- 
vient Huon,  et  alors  se  développe  un  trio  dont  la  touche  vigou- 
reuse rappelle  Jes  plus  beaux  accents  du  Freyschutz.  Le  rondeau 
que  chante  Huon  est  moins  réussi  ;  mais  rien  n'égale  le  chœur 
des  femmes  du  sérail  qui  veulent  le  séduire.  Ce  sont  des  accents 
d'une  volupté  irrésistible.  Huon  résiste  pourtant,  et  les  épreuves 
sont  terminées.  La  partition  finit  par  un  chœur  pendant  lequel 
l'influence  .magique  du  cor  d'Obéron  force  le  sérail  tout  entier  à  se 
livrer  à  une  danse  effrénée  d'un  caractère  très-comique.  Un  chant 
de  victoire  et  d'enthousiasme  sert  de  péroraison. 

Le  sujet  d'Obéron,  franchement  féerique,  prêtait  mieux  à  l'ins- 
piration du  musicien  que  le  sujet  d'Euryanthe;  aussi s'accorde-t-on 
généralement  à  considérer  Obéron  comme  étant,  après  Freyschiits, 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Weber.  H.  Berlioz  n'hésite  pas  à 
placer  en  troisième  ligne  Euryanthe,  «  qui,  à  côté  d'impérissables 
beautés,  renferme  des  passages  où  l'inspiration  défaille,  où  le  tra- 
vail se  trahit.  »  Obéron  forme  un  contraste  parfait  avec  Freyschutz  ; 
après  le  fantastique  sombre  et  sauvage,  le  fantastique  gracieux, 
calme,  souriant;  après  les  apparitions  horribles  et  monstrueuses, 
tout  un  peuple  d'esprits  aériens,  de  sylphes,  de  fées,  d'ondines  ; 
après  des  accents  d'un  emportement  inouï,  un  langage  d'une  dou- 
ceur indicible,  des  sons  voilés,  une  mélodie  capricieusement  vague, 
des  rhythmes  plus  lents.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  se  complètent. 
On  peut  dire  qu'ils  exposent  la  même  idée,  conçue  à  deux  points 
de  vue  totalement  opposés. 


H.  Bardedette. 


(j-1  suivre.' 


SEMAINE    THEATRALE 


Pendant  que  mes  confrères  prenaient  gaiement  le  chemin  de  l'opé- 
rette, jeudi  dernier,  j'ai  préféré  retourner  entendre  les  Noces  de  Fi- 
garo, à  FOpéra-Gomique. 

Mme  Carvalho  a-t-elle  jamais  chanté  d'une  voixplus  pure  et  avec  un 
art  plus  exquis  le  rôle  de  Chérubin?...  Les  lamenteurs  de  décadence 
qui  croient  tout  perdu  parce  que  les  Grisi  et  les  Sontag,  les  Rubini, 
les  Nourrit  et  les  Duprez  ont  disparu  de  la  scène,  nous  font  sourire. 
Les  perfections  ont  changé,  l'idéal  s'est  déplacé  :  de  la  virtuosité  bril- 
lante on  est  passé  à  la  virtuosité  poétique  des  Carvalho  et  desNilsson, 
—  comme  ailleurs,  le  sceptre  est  passé  du  ténor  au  baryton.  Mais  tout 
compte  fait  les  contemporains  ne  sont  pas  si  déshérités  1 

Dans  le  rôle  de  Suzanne,  MUe  Chapuy  a  fait  un  charmant  second 
début  :  l'ancien  premier  prix  de  comédie  avait  ici  plus  à  faire  et 
plus  à  prouver  que  dans  Haydée  :  avec  moins  de  modestie  et  d'émo- 
tion, la  nouvelle  Suzanne  aura  bientôt  tout  l'entrain  vivace  du  per- 
sonnage :  elle  en  a  déjà  toute  l'intelligence  et  les  bonnes  traditions. 
Le  grand  air  du  dernier  acte  :  0  nuit...  a  été  surtout  bien  dit  par 
elle.  MUo  Ganetti,  qui  faisait  aussi  son  second  début,  dans  la  com- 
tesse, a  tout  à  apprendre  pour  l'action  scé nique,  mais  la  voix  est. 
parfois  brillante  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  de  se  tirer,  comme 
elle  a  fait,  de  ce  terrible  grand  air  du  troisième  acte! 

C'est  toujours  Melchissédec  dans  le  rôle  du  comte, —  et,  dans  celui 
de  Figaro,  Bouhy  qui  le  possède  parfaitement,  à  la  gaieté  près. 
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L'affaire  Gilollin  père  et  fils  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  le  compositeur  a  fait  appel  du  jugement 
rendu  en  première  instance.  En  bonne  conscience,  les  musiciens  ne 
peuvent  accepter,  sans  un  nouveau  débat,  la  fausse  situation  que 
leur  crée  ce  jugement  vis-à-vis  de  leurs  librettistes.  C'est  une  affaire 
qui  mérite  les  lumières  de  la  Cour  d'appel. 

Et  maintenant  disons  le  triomphe  incontesté  de  Capoul  sur  la 
scène  italienne.  D'autres  produiront  les  chiffres  de  recette,  ce  qui 
signifie  beaucoup,  sans  doute,  mais  ce  sont  considérations  que  je 
n'aime  pas,  pour  ma  part,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la 
critique  ;  je  préfère  dire  que  Capoul  nous  revient  de  Drury  Lane  et 
de  ses  tournées  transatlantiques  d'opéra  en  compagnie  de  la  Nilsson, 
chanteur  plus  sérieux,  comédien  plus  large  et  plus  hardi.  Ce  n'est 
plus  le  ténorino  à  la  mode  de  Ver),-  Vert  et  du  Premier  Jour  de  bonheur, 
c'est  un  artiste  bien  posé.  La  voix  même  a  plutôt  gagné  que  perdu 
à  courir  le  monde  :  ce  ne  sera  jamais  an  ténor  de  force,  et  le  Verdi 
lui  serait  malsain  ;  mais  ce  sera  par  excellence  un  ténor  de  grâce, 
capable  d'accents  très-pathétiques,  ainsi  qu'il  nous  l'a  prouvé  dans 
le  finale  du  troisième  acte.  On  l'a  rappelé  deux  fois  après  la  ro- 
mance, et,  chose  singulière!  mardi,  après  le  quatuor  :  Dormi  pur,  où 
il  avait  été  parfait,  pas  un  bravo  !  l'auditoire  était  comme  magné- 
tisé ;  c'est  un  succès  qui  en  vaut  bien  d'autres  et  que  la  noble 
institution  de  la  claque  rendrait  impossible  ailleurs. 

Il  ne  faut  pas  que  MUe  Torriani,  la  gracieuse  austro-italienne,  se 
dépite  et  se  décourage  du  succès  de  notre  ténor  franco-italien.  Elle 
est  toute  jeune  et  doit  se  tenir  pour  assez  heureuse  de  s'essayer 
ainsi  dans  l'emploi  de  prima  donna  à  Paris  en  arrivant  du  théâtre  de 
Pau  :  elle  se  fait  agréer  par  sa  bonne  grâce  accorte  et  sa  virtuosité 
pleine  de  promesses  :  il  dépend  d'elle  que  les  sympathies  grandissent 
avec  son  talent.  Le  souvenir  de  la  Patti  et  de  la  Nilsson  est  encore 
présent  à  tout  le  monde  ici  dans  le  personnage  de  Marta  :  c'était 
une  difficulté  de  plus.  Mlle  Bracciolini  et  la  basse  Antonelli  com- 
plètent de  leur  mieux  le  quatuor. 

Voilà  les  grandes  soirées  commencées  à  Ventadour...,  mais  repre- 
nons toute  la  série  des  nouvelles  suivant  l'ordre  accoutumé. 

La  Juive,  dont  la  dernière  reprise  avait  été  arrêtée  brusquement 
par  le  congé  de  Villaret,  va,  dans  quelques  jours, reparaître  à  la  scène, 
et  c'est  Mlle  Hisson  qui  ehantera  le  rôle  de  Rachel.  On  répète  tou- 
jours la  Coupe  du  Roi  de  Thulè  et  il  serait  question  des  débuts,  dans 
cet  ouvrage,  du  ténor  àchard,  de  retour  d'Italie. 

M.  Halanzier  a  présenté  Mme  Dominique  au  corps  de  ballet  de 
l'Opéra,  en  qualité  de  professeur  de  la  classe  de  perfectionnement. 
Cette  nomination,  ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  dernièrement, 
a  obtenu  l'assentiment  général.  M.  Halanzier  a  profité  de  cette  cir- 
constance pour  payer  à  M.  Mérante,  en  présence  de  tout  le  person- 
nel chorégraphique  du  théâtre,  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  sympa- 
thie, après  quoi  a  eu  lieu  un  examen  de  classement  dont  les 
résultats  ne  peuvent  être  qu'excellents  dans  un  avenir  prochain. 

«  Nous  constatons  avec  plaisir,  dit  l'Entr'acte  à  cette  occasion,  que 
M.  Halanzier  porte  son  attention  et  ses  soins  sur  tous  les  services 
de  l'Académie  nationale  de  musique,  les  uns  après  les  autres .  Il  y  a 
là  un  travail  intelligent,  soutenu,  méthodique,  qui  ne  peut,manquer 
de  produire  les  meilleurs  effets.  » 

Si  l'on  avait  voulu  prendre  en  considération  les  recettes  immuables 
du  Pré  aux  Clercs,  on  ne  fût  pas  sitôt  passé  aux  Noces  de  Figaro,  et  si 
l'on  en  croyait  la  réussite  infaillible  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  enté 
sur  celui  de  Beaumarchais,  sans  doute  on  laisserait  ainsi  s'écouler  la 
meilleure  partie  de  l'hiver,  en  donnant  les  lendemains  aux  œuvres 
nouvelles.  Mais  telle  n'est  pas  l'intention  de  Mme  Carvalho,  ni  de  la 
direction  de  I'Opéra-Comique.  Dès  à  présent,  nous  l'avons  dit,  les 
études  de  Roméo  et  Juliette  sont  commencées  ;  la  plupart  des  rôles 
sont  distribués.  C'est  le  ténor  Duchesne  qui  fera  Roméo  ;  le 
très-grave  personnage  de  frère  Laurent  sera  tenu  par  Ismaël,  un 
artiste  dont  nous  croyions  qu'on  utiliserait  autrement  la  verve  et  le 
talent  brillant  dans  certaines  reprises  ou  pour  certaines  créations. 
Pour  le  rôle  de  Mercutio,  on  vient  d'engager  un  jeune  baryton, 
Edmond  Duvernoy,  fils  de  l'ancien  et  excellent  acteur  de  I'Opéra- 
Comique.  Il  n'a  jamais  paru  sur  aucune  scène  :  il  est  question  de 
le  faire  débuter  d'abord  dans  l'Epreuve  villageoise. 

Un  autre  engagement  vient  d'être  conclu  par  la  direction  del'Opéra- 
Comique.  C'est  celui  d'un  ténor  nommé  Bac,  premier  prix  de  chant 
du  Conservatoire,  dont  on  avait  remarqué  dès  les  concours  la  voix 
charmante,  mais  qui  avait  alors  trop  à  faire  pour  l'action  scénique  :  il 
a  sans  doute  employé  ces  quelques  années  à  pratiquer  en   province. 


Par  contre,  on  assure  que  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  laisse- 
raient partir  celle  qui  fut  une  si  jolie  Zerline  dans  Fra  Diavolo,  puis 
une  si  belle  Djamileth,  Mllc  Prelly;  résultat  d'un  début  prématuré! 
©n  ne  tarderait  pas  à  la  revoir  sur  une  autre  scène. 

Unetrès-regrettablenouvelle  concernant  l'Opéra-comique  et  consé-J 
quemment  nos  auteurs  et  compositeurs  français  :  La  commission! 
du  budget  se  refuserait  à  compléter  l'ancienne  subvention  de  cel 
théâtre,  réclamée  à  si  juste  titre,  non-seulement  par  les  directeurs,! 
mais  aussi  parle  Ministre  des  Beaux-Arts.  Espérons  que  la  Chambre! 
se  montrera  moins  parcimonieuse  envers  notre  scène  lyrique! 
nationale. 

On  parle  d'une  société  financière  très-sérieuse,  qui  aurait  soumis! 
au  gouvernement  un  projet,  ayant  pour  but  le  rétablissement  du  • 
Théâtre-Lyrique.  Il  ne  serait  plus  question  de  rebâtir  la  salle  de  la] 
place  du  Châtelet,  mais  de  transporter  le  théâtre  en  plein  centre  dei 
Paris.  La  société  ne  demanderait  à  l'État  que  de  lui  garantir  une  large  I 
subvention.  En  revanche  on  s'engagerait  à  ne  jouer  que  desopéras] 
français. 

Dans  la  3e  représentation  de  Lucrezzia  Borgia,  donnée  hier  samedi,  j 
Colonnese,  remis  de  son  indisposition,  reprenait  le  rôle  du  due! 
d'Esté  qui  lui  avait  d'abord  été  destiné  près  de  la  pathétique  primai 
donna  Penco.  Aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire,  Marta,  pour] 
la  continuation  des  brillants  débuts  de  Capoul. 

Jeudi,  début  de  Mlle  Albani  dans  la  Sonnambula;  Capoul  jouera  le] 
rôle  d'Elvino,  Verger  celui  du  comte. 

Les  représentations  dramatiques  françaises  ne  seront  pas  la] 
seule  surprise  du  mois  de  novembre  au  Théâtre-Italien.  Notre  con-l 
frère  Achille  Denis  a  annoncé  et  maintenu  contre  tout  contradicteur] 
qu'un  grand  concert  de  bienfaisance  sera  donné  au  Théâtre-Italien,  ] 
avec  le  concours  de  Mm3  Sophie  Cruvelli  et  aura  lieu  le  7  novembre] 
prochain.  Mmo  Cruvelli  y  chantera  non-seulement  des  morceaux] 
empruntés  au  répertoire  dramatique,  mais  aussi  des  mélodies  de  sa] 
composition,  entre  autres  une  valse  qu'elle  vient  de  terminer  et  quel 
le  public  sera  certes  curieux  de  connaître.  Et  puis,  qui  sait"?  quand  i 
elle  aura  pris  pied  sur  cette  scène  qui  lui  rappellera  de  grands  | 
triomphes  et  goûté  de  nouveau  les  applaudissements  parisiens,  qui 
sait  si  la  nostalgie  ne  sera  pas  trop  forte,  et  si  la  Cruvelli  ne  de- 
mandera pas  d'autres  concessions  à  Mme  la  baronne  Vigier"? 

D'autre  part,  M.  Verger  vient  de  signer  un  traité  avec  M.  Mattei, 
fort  connu  dans  le  monde  musical  par  son  talent  de  pianiste  et  qui 
est  aussi,  dit-on,  remarquable  compositeur.  M.  Mattei  s'est  engagé 
à  donner  au  Théâtre-Italien  un  opéra  qui  sera  terminé  dans  quel- 
ques mois,  et  dont  la  représentation  aura  lieu  au  commencement 
de  la  prochaine  saison.  Cet  ouvrage  aura  pour  titre  Maria  dit 
Gand. 

C'est  décidément  Mue  Tholer,  grâce  à  une  nouvelle  obligeance  de  1 
M.  Emile  Perrin,  qui  tiendra  le  rôle  d'Agnès  de  Méranie  dans  lesl 
deux  Reines  de  Legouvé,  —  rôle  qu'elle  avait  déjà  interprété  avec  le  1 
plus  grand  succès  chez  l'auteur,  à  côté  de  MUe  Favart.  La  musique! 
de  Gounod  est  complètement  terminée.  C'est  M.  Georges  Bizet,  nous! 
l'avons  dit,  qui  en  dirigera  les  répétitions.    , 

Les  miracles  de  la  tragédie  se  poursuivent  au  Théatre-Fuan-çais  : 
c'est  au,  Cid  qu'appartiennent  les  recettes  de  S  à  6,000  francs  à  1 
cette  heure  !  Si  bien  qu'on  n'a  pas  vu  la  nécessité  de  faire  passer  1 
d'urgence,  hier  samedi,  la  reprise  des  Ennemis  de  la  Maison,  et  las 
première  représentation  de  Maître  Pathelin.  Nous  sommes  à  une  épo-« 
que  de  l'année  où  les  auteurs  attendent  sans  impatience. 

Il  y  aurait  quelques  retouches  dans  la  distribution  des  rôles  de  1 
Marion  Delorme;  la  voici  d'après  les  dernières  nouvelles  :  Got,  l'An-M 
gely;  Delaunay,  Saverny;  Maubant,  Nangis  ;  Bressant,  Louis  XIII  ;M 
Coquelin,  le  Gracieux;  Febvre,  Laffemas;  Mounet -Sully,  Didier,  et  M 
MUe  Favart,  Marion. 

Le  traité   de   l'Odéon  se    trouvant  résilié  par   la  mort    de  M.  de 
Chilly,  M.  Duquesnel  vient  d'en  signer  un  nouveau  avec  la  commis-  -'jj 
sion  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  C'est   à   peu   près   la  M 
reproduction  de  l'ancien.  Mais  indépendamment   de    ses    obligations  'M 
personnelles,  le  nouveau  directeur  a  assumé  celles   contractées  par 
l'ancienne  direction;  c'est-à-dire  que  d'ici  au  31  mai,  il  jouera  toutes 
les  pièces  reçues  par  son  prédécesseur.  Nous    en  trouvons  précisé- 
ment  le  programme  complet  dans  celte  lettre   adressée  par   M.  Du- 
quesnel à  M.  Gustave  Lafargue  : 
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«  Paris,  le  16  octobre  1872. 
»  Mon  cher  Lafargue, 

»  La  question  que  vous  m'adressez  dans  votre  chronique  du  16 
courant  n'est  pas  indiscrète,  et  la  meilleure  preuve,  c'est  que  je 
m'empresse  d'y  répondre. 

»  Vous  êtes  bien  renseigné,  et  aux  termes,  tout  à  la  fois,  de  mon 
cahier  des  charges  et  du  traité  des  auteurs,  je  me  suis  engagé,  sauf 
stipulations  contraires  avec  les  parties  intéressées,  à  jouer,  dans  un 
délai  limité,  les  diverses  pièces  nouvelles  ou  reprises  qui  ont  été 
reçues  sous  la  direction  précédente  et  dont  voici  la  liste  que  je  copie 
textuellement  dans  le  traité  du  théâtre  de  l'Odéon. 

s  Pièces  nouvelles  :  La  Salamandre,  comédie  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Edouard  Plouvier  (en  cours  de  représentations).  —  Chez 
Diderot,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  de  M.  H.  Stupuy.  —  Une 
Passion,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Charles  Potron.  — 
L'Exil  du  Dante,  drame  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Placide  Couly. 
—  Le  Bendez-vous,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  François 
Coppée  (en  cours  de  représentations).  —  Les  Marionnettes  de  Justin, 
comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Ch.  Narrey. 

»  Reprise  :  L'Aïeule,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  MM.  A. 
.  d'Ennery  et  Charles  Edmond. 

»  A  ces  diverses  pièces  il  convient  d'ajouter  encore  Mademoiselle 
de  la  Quintinie,  drame  en  cinq  actes,  de  Georges  Sand,  reçu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  1872,  et  Ruy  Blas,  dont  les  représen- 
tations interrompues,  en  plein  succès,  le  31  mai  dernier,  par  la  fer- 
meture annuelle,  vont  être  reprises,  ou  plutôt  continuées  prochaine- 
ment. 

»  Depuis  mon  entrée  à  l'Odéon,  je  n'ai  encore  reçu  que  deux  piè- 
ces :  la  Crémaillère,  le  petit  acte,  en  vers  libres,  de  M.  Paul  Ferrier, 
actuellement  en  cours  de  représentations,  et  une  tragédie  en  deux 
actes,  les  Erynnies,  première  œuvre  dramatique  d'un  homme  qui  est 
tout  à  la  fois  un  helléniste  distingué  et  un  poète  de  grand  talent, 
M.  Leconte-Delille. 

»  Quant  à  tous  les  projets  qu'on  veut  bien  me  prêter,  n'y  croyez 
guère  ;  je  n'ai  pas,  quant  à  présent,  à  faire  grand  effort  d'initiative 
personnelle,  et  je  dois  d'abord  songer  autant  que  possible  à  exécuter 
loyalement,  dans  les  délais  Axés,  les  traités  qui  m'ont  été  transmis 
et  que  j'ai  acceptés. 

»  A  vous  bien  cordialemeut. 

»  H.  Duquesnel.  » 

Trois  de  ces  pièces  ont  déjà  passé;  et  parmi  les  autres  ,  celle  dont 
nous  aurons  le  plus  prochainement  à  parler  est  la  comédie  de  M. 
Clh.  Narrey  :  les  Marionnettes  de  Justin. 

Adressons  un  dernier  et  sympathique  adieu  à  cette  pauvre  Arté- 
sienne, dont  tout  le  crime  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  trop  de 
bonnes  intentions  littéraires,  artistiques  et  autres!...  Le  public,  qui 
admet  indulgemment  et  subventionne  à  la  petite  semaine  tant  d'œu- 
vres  malsaines,  et  quelquefois  bêtes  à  plaisir,  a  jugé  à  propos 
d'être  implacable.  —  Il  aura  raison...  une  autre  fois.  Que  sa  volonté 
soit  faite! 

Ne  quittons  pas  V Artésienne  sans  annoncer  la  publication  par  l'édi- 
teur Choudens  de  la  musique  complète,  piano  et  chant,  écrite  par 
M.  Georges  Bizet  pour  le  poétique  drame  de  M.  Daudet.  Cette  petite 
partition  ne  peut  manquer  d'être  recherchée  des  amateurs  de  bonne 
musique.  Dans  la  reprise  des  Pattes  de  mouche,  qui  doit  succéder  à 
celle  de  Rabagas,  c'est  M.  Goudry,  jeune  premier  rôle  de  Marseille, 
qui  tiendra  le  rôle  créé  au  Gymnase  par  Lafontaine  et  repris  au  Vau- 
deville par  Brindeau.  MUe  Mélita  jouera  le  rôle  créé  au  Gymnase  par 
MUe  Antonine  et  repris  au  Vaudeville  par  Mue  Hébert.  MUe  Fargueil 
sera  de  nouveau  l'étoile  de  cette  reprise. 

Comme  c'est  seulement  dans  les  premiers  jours  de  novembre  que 
M.  Sardou  lira  sa  grande  comédie  de  mœurs  américaines,  et  comme 
ces  pièces  à  personnages  et  incidents  multiples  ne  sont  pas  de 
celles  qui  se  répètent  au  pied  levé,  il  a  fallu  aviser  d'urgence,  on 
va  remettre  à  la  scène  les  Faux  Bonshommes,  l'Héritage  de  M.  Plumet, 
ainsi  que  les  Pattes  de  Mouches  avec  deux  débutants  nommés  Richard  et 
Goudry.  Le  premier  spectacle  nouveau  se  composera  de  deux  petites 
pièces,  dont  l'une  est  de  M.  Albert  Millaud  sous  ce  litre  ■  le  Péché 
véniel,  l'autre  de  M.  Amédée  Achard,  puis  d'une  comédie  gaie,  en 
trois  actes,  de  l'auteur  des  Trois  chapeaux,  M.  Paul  Hennequin. 

Cette  nouvelle  comédie  a  pour  titre  les  Terreurs  de  M.  Duplessis, 
et  presque  toute  la  troupe  du  Vaudeville  y  serait  employée  :  Parade, 
Victorin,  Michel,  Georges,  Mmcs  Alexis,  Antonine,  Lovely,  Mélita, 
Morand  etc..  L'auteur,  qui  habite  Bruxelles,  est  reparti  jeudi  pour 


terminer  son  troisième  acte.  Il  reviendra  lire  les  trois  actes  aux 
artistes  dans  une  huitaine  de  jours. 

Jeudi  dernier,  au  Gymnase,  le  drame  posthume  de  Léon  Laya, 
a  fait  passer  le  public  par  les  impressions  les  plus  opposées  : 
les  deux  premiers  actes  étaient  vides  d'action,  et  ne  présentaient 
guère  que  des  caractères  indécis  ou  vaguement  tracés  ;  tout  à  coup 
l'esprit  de  l'auditoire  a  été  précipité,  comme  l'héroïne,  dans  une  si- 
tuation plus  qu'originale,  aussi  hardie  que  M.  Dumas  fils  lui-même 
aurait  pu  jamais  la  concevoir  et  l'exprimer,  au  demeurant  très- 
neuve  et  très -saisissante.  Les  mères  de  famille  n'exigeront  pas 
que  j'analyse  ici  cette  donnée  qui  n'est  qu'imparfaitement  entrevue 
à  travers  ce  titre  :  la  Gueule  du  Loup.  Le  quatrième  et  dernier  acte 
n'a  guère  moins  surpris  et  attaché  tout  le  monde  :  le  problème  pré- 
senté comme  insoluble,  se  dénoue,  et  ce  qui  semblait  une  impasse 
impraticable  devient  une  avenue  spacieuse  et  commode  vers  le 
bonheur  légitime. 

MUe  Aimée  Desclée  est  pour  beaucoup  dans  le  succès,  définitif,  et 
tout  d'abord,  son  jeu  fin  et  curieux  avait  pour  ainsi  dire  amusé  les 
deux  premiers  actes,  lesquels,  en  tout  état  de  cause,  gagneraient  à 
être  résumés  en  un  seul. 

A  côté  de  cette  étonnante  comédienne,  il  faut  citer  l'excellent 
Landrol,  Pujol,  Pradeau,  Villeray,  MUe  Prioleau, 

Quelques  mots  maintenant  du  drame  nouveau  de  I'Ambigu,  le  Cen- 
tenaire, où  l'infatigable  Lafont  reparaissait  avec  MUo  Jane  Essler. 

L'œuvre  nouvelle,  qui  rappelle  par  certains  éléments  la  Closeriedes 
Genêts,  pourrait  bien  en  recommencer  le  succès  mémorable  ;  il  est 
signé  de  M.  Dennery  et  Ed.  Plouvier.  Lafont,  qui  a  eu  la  coquette- 
rie de  se  vieillir  cette  fois,  a  été  admirable  ;  ou  a  fait  grand  accueil 
aussi  à  MUe  Jane  Essler  et  à  Raynald,  l'ancien  jeune  premier  de 
l'Odéon. 

L'ouverture  des  matinées  classiques  de  la  Gaité  aura  lieu  le 
27  octobre.  On  jouera  Athalie,  avec  Marie  Laurent  et  Maubant  dans 
les  deux  principaux  rôles.  La  conférence  sur  Athalie  sera  faite 
par  M.  Sarcey. 

Au  théâtre  du  Chatelet,  le  beau  drame  de  Patrie  nous  a  été  rendu 
avec  Dumaine,  sans  qui  l'œuvre  aurait  trop  perdu.  Il  n'a  pas  peu 
contribué  à  lui  prêter,  dès  l'origine,  cette  allure  grandiose  qui  a  fait 
qualifier  certaines  tirades  et  situations  de  cornéliennes.  Les  rôles  de 
Dolorès  et  de  Karloo  avaient  été  créés  par  deux  artistes  illustres,  à 
la  réputation  desquels  ils  n'ajoutèrent  rien  ;  à  dire  vrai,  ils  sont  un 
peu  ingrats.  Deshayes  et  MUc  Duguerret  les  ont  abordés  sans  peur, 
et  s'il  y  a  quelque  exagération  ou  quelque  dureté  dans  leur  jeu, 
peut-être  le  faut-il  ainsi  pour  cette  salle  immense.  Charly  est  tou- 
jours sans  reproche  dans  le  personnage  du  duc  d'Albe. 

La  mise  en  scène  est  aussi  brillante  qu'à  la  Porte-Saint-Martin,  et 
le  drame  en  lui-même  n'a  rien  perdu  de  son  éclat,  de  sa  vigueur 
de  tons.  L'auteur  de  Fernande,  de  Rabagas  et  du  Roi  Carotte  a  pu 
gagner  depuis  lors  en  popularité,  dans  le  sens  du  succès  «pratique  »; 
mais  cette  fois-là,  il  s'était  élevé  à  une  hauteur  d'inspiration  à 
laquelle  il  ne  parait  pas  assez  impatient,  de  remonter. 

Gustave  Bertband. 


P.  S.  —  Mentionnons  en  quelques  lignes  le  succès  très-marqué 
à'Héloïse  et  Abélard  aux  Folies-Dramatiques.  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  le  livret  de  MM.  Busnach  etCiairville.  Mais  la  musique 
que  M.  Henri  Litolf  a  brodée  sur  ce  thème  mériterait  certainement 
une  étude  particulière  ;  elle  est  jeune,  pimpante,  féconde  en 
inventions  heureuses  et  traitée  d'une  main  sûre,  qui  ne  connaît  pas 
l'hésitation  ni  le  tâtonnement.  La  partie  symphonique  en  est  sur- 
tout merveilleusement  comprise.  Bref,  c'est  une  partition  écrite 
comme  en  se  jouant  par  un  homme  habitué  à  porter  bien  d'autres 
fardeaux. 

H.  M. 


—  Statistique  théâtrale  :  Il  y  a  en  Italie  348  théâtres,  en  France  337,  en 
Allemagne  194,  en  Espagne  168,  en  Autriche  1S2,  en  Angleterre  150,  en 
Russie  44,  en  Belgique  34,  en  Hollande  22,  en  Suisse  20,  en  Portugal  16,  en 
Suède  10,  en  Danemark  10,  en  Norwége  8,  en  Grèce  4,  en  Turquie  4,  en 
Roumanie  3,  en  Egypte  3,  et  en  Servie  1. 
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LA  TR1BD  DES  GAVAUDAN 


IX. 

J'ai  dit  que  pour  terminer  ee  travailj'aurais  à  retracer  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Mme  Gavaudan.  J'ai  reçu  à  ce  sujet,  de  la  part 
d'une  personne  qui  a  bien  connu  l'excellente  artiste  à  cette  époque, 
des  détails  intéressants  que  je  n'aurai  que  la  peine  de  transcrire.  On 
m'excusera  donc  si  je  laisse  absolument  la  parole  à  mon  correspon- 
dant. 

«  ....  Les  dernières  années  de  Mme  Gavaudan  s'écoulèrent  calmes 
et  heureuses,  et,  ainsi  qu'Auber  plus  tard,  l'aimable  femme  portait 
ses  soixante-dix  printemps  avec  une  éternelle  jeunesse.  Elle  s'était 
retirée  à  Passy,  qui  n'était  pas  alors  Paris,  car  on  était  loin  de 
songer  encore  à  l'annexion  des  communes  de  la  banlieue.  Toujours 
levée  dès  l'aurore,  elle  descendait  de  chez  elle  en  habits  du  malin, 
venait  effleurer  de  son  pied  d'oiseau  les  magnifiques  pelouses  du 
Ranelagh,  si  célèbres  en  ce  temps,  et  mêlait  ses  accents  à  ceux  des 
fauvettes,  des  merles  et  des  rossignols  perchés  sur  les  grands 
arbres.  Sa  voix,  restée  jeune  comme  elle-même,  émerveillait  ses 
amis,  qu'elle  venait  réveiller  chaque  matin  par  ses  aubades. 

»  Le  Ranelagh  et  ses  environs  étaient  à  cette  époque  le  rendez- 
vous,  le  lieu  de  villégiature  de  bien  des  célébrités  parisiennes,  qui 
venaient  y  chercher  le  repos  et  le  grand  air  de  la  campagne.  On  ne 
voyageait  pas  alors  aussi  facilement  qu'on  le  fait  aujourd'hui  grâce 
aux  chemins  de  fer,  et  à  quelques  kilomètres  de  Paris  on  pouvait  se 
croire  loin  de  la  grande  fournaise.  D'ailleurs,  le  bois  de  Boulogne 
n'avait  point  encore  fait  sa  merveilleuse  toilette  moderne;  on  s'y 
pouvait  égarer  en  des  sentiers  souvent  impénétrables,  et  dans  cer- 
tains endroits  le  roi  Soleil  lui-même  ne  pouvait  se  montrer  qu'avec 
beaucoup  de  discrétion.  —  C'était  le  bon  temps,  disent  les  an- 
ciens de  l'endroit. 

»  Le  fait  est  que  le  vieux  Ranelagh  a  laissé  de  profonds  souve- 
nirs et  que  sa  destruction  a  fait  saigner  bien  des  cœurs,  en  portant 
le  deuil  parmi  toute  une  pépinière  de  jeunes  artistes  qui  venaient 
s'essayer  sur  cette  scène  minuscule,  en  paralysant  les  pieds  de  main- 
tes célébrités  chorégraphiques  du  demi-monde,  qui  s'étaient  créé  là 
une  véritable  cour.  Les  réceptions  du  père  Herny,  le  vieux  proprié- 
taire du  Ranelagh,  attiraient  tout  le  grand  monde  léger  de  Paris  à 
Passy;  les  plus  beaux  équipages  amenaient  dans  ce  joli  coin  de 
verdure  toute  la  jeunesse  dorée  parisienne,  et  ce  sont  les  reines  de 
l'endroit  qui,  les  premières,  arborèrent  les  toilettes  tapageuses  et 
importèrent  les  entrechats  risqués  de  la  Chaumière  et  du  Prado. 
C'est  là  que  régnèrent,  simultanément  ou  successivement,  celles 
qu'on  appelait  la  reine  Pomaré,  Rose  Pompon,  Mogador  (devenue 
depuis  comtesse),  et  cent  autres  qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  la 
malédiction  des  pères  de  familles  ou  à  la  reconnaissance  de  leurs 
fils.  Les  salons  du  Ranelagh,  qui  s'étaient  ouverts  sur  les  paisibles 
menuets  de  la  reine  Marie-Antoinette,  se  fermèrent  sur  les  quadrilles 
les  moins  orthodoxes,  quadrilles  fort  échevelés  en  dépit  de  la  sévère 
discipline  imposée  par  le  père  Herny  en  personne  à  son  établissement. 
C'est  que  cet  excellent  homme,  vrai  type  d'un  temps  qui  n'est  plus, 
était  à  la  fois  directeur  de  ces  bals  mondains,  conseiller  municipal  de 
sa  commune,  et  l'âme  du  bureau  de  bienfaisance  de  Passy,  auquel 
il  dévoua  toute  sa  vie. 

»  Il  faut  ajouter  que  le  père  Herny  était  encore  le  directeur  du 
théâtre  qui  s'improvisait  chaque  semaine  au  Ranelagh  ;  il  en  diri- 
geait lui-même  la  machinerie,  les  modestes  décors,  et  jusqu'à 
l'éclairage,  car  le  gaz  n'en  était  encore  qu'à  sa  naissance,  et  il 
fallait  une  main  expérimentée  pour  en  activer  ou  en  modérer  l'ar- 
deur. C'est  donc  le  maître  du  lieu  qui,  selon  les  circonstances, 
faisait  le  jour  ou  la  nuit  sur  son  petit  théâtre,  et  je  crois  me  rappe- 
ler qu'un  soir,  aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  amis  —  car  ces 
représentations  avaient  lieu  en  quelque  sorte  en  famille  —  il  alla 
jusqu'à  faire  involontairement  la  nuit  complète,  en  éteignant  d'une 
façon  absolue.  —  Ce  fut  le  succès  de  la  soirée  ! 

»  Et  il  ne  faut  pas  trop  rire  de  cette  scène  champêtre,  de  ce  théâtre 
d'été  de  nos  pères,  illustré  souvent  par  la  présence  de  tant  de  grands 
artistes,  et  sur  lequel  s'en  essayèrent  tant  d'autres  appelés  à  devenir 
célèbres.  Pendant  bien  des  années,   Frederick  Lemaitre,  qui  voulait 


se  voir  une  fois  dans  la  haute  comédie,  exprima  le  désir  d'y  venir 
jouer  l'Avare;  je  ne  sais  pourquoi  ce  désir  ne  fut  jamais  réalisé. 
Bouffé  y  jouait  presque  tous  les  ans.  Avant  lui  des  comédiens  deve- 
nus fameux  y  débutèrent,  alors  que  la  troupe  du  vieux  Sévesle,  qui 
s'appelait  à  celte  époque  la  troupe  des  jeunes  élèves,  y  venait 
donner  des  représentations  tous  les  lundis. 

«  Que  de  fois  Ponchard  et  Levasseur  —  Georges  et  Bertram  —  y 
chantèrent  pour  de  bonnes  œuvres  !  Samson,  Provost,  Delaunay, 
Monrose,  y  jouèrent  fréquemment;  Bressant  plus  tard,  puis  Talbot; 
et  Thiron,  et  Kime,  et  Lafontaine,  qui  y  débuta  presque  dans 
Salvoisy  ou  V Amoureux  de  la  Reine.  Brindeau  y  vint  aussi  fort  sou- 
vent. Je  citerais  presque  toute  la  Comédie-Française,  y  compris 
Charles  Ponchard,  qui  passa  par  notre  première  scène  comique 
avant  de  se  fixer  au  théâtre  Favart.  J'ajoute  encore  Bignon,  qui,  avant 
son  entrée  au  Théâtre-Français,  vint  au  Ranelagh  jouer  le  Fils  de  la 
Folle,  —  un  drame  qu'on  devrait  bien  reprendre  aujourd'hui,  et  qui 
en  vaut  bien  d'autres. 

«  Parmi  les  dames,  il  faut  mentionner  les  deux  Brohan,  Augustine 
et  Madelaine,  M"0  Denain,  alors  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté 
rayonnante,  Mllc  Dupont,  M""0  Thénard,  MUes  Nathalie,  Edile  Riquier, 
Bonval,  Pauline  Granger,  Dinah  Félix,  et  aussi  la  pauvre  Delphine 
Fix,  morte  si  jeune.  Mme  Desmousseaux,  l'excellente  duègne,  vint 
aussi  jouer  un  jour  une  pièce  de  M.  Nouguier,  qui  avait  fait  pour 
Delauaay  et  pour  le  Ranelagh  l'Ecole  des  jeunes  maris.  MUe  Marie 
Royer  se  montra  pour  ,1a  première  fois  au  public  dans  Valérie  et 
Faute  de  s'entendre,  avec  le  jeune  Worms,  parti  pour  la  Russie  il  y  a 
quelques  années. 

»  Si  de  la  Comédie-Française  nous  passons  aux  artistes  de  genre, 
à  ceux  qui  se  sont  fait  une  réputation  au  Gymnase  et  au  Vaudeville, 
aux  Variétés  et  au  Palais-Royal,  ou  sur  les  scènes  de  drame,  nous 
rencontrons  Laferrière  et  Ferville,  Alcide  Tousez,  Sainville  et  Grassot, 
puis  Dupuis  (celui  du  Gymnase),  Félix,  Delannoy,  Parade,  Saint- 
Germain,  Lafont,  Larochelle,  Volnys,  Emile  Taigny,  Numa,  Hyacin- 
the, Brasseur,  Leménil,  Arnal,  Fechter,  Julien  Deschamps,  Grenier 
et  jusqu'à  Debureau  ;  parmi  les  dames,  nous  trouvons  Déjazet, 
Jenny  Vertpré,  Mme  Lambquin,  qui  débutait  dans  Kettlij  ou  le 
Retour  en  Suisse,  un  vaudeville  qui  a  fait  la  joie  de  nos  pères, 
Eugénie  Sauvage,  l'excellente  Mélanie,  qui  s'est  retirée  du  théâtre  il 
y  a  quelques  années,  MUe  Fargueil,  Mlle  Scrrwaneck,  Alphonsine, 
Blanche  Pierson,  alors  âgée  de  quinze  ans,  Aimée  Desclée,  qui  jouait 
avec  Bouffé  la  Fille  de  l'Avare,  et  tant,  tant,  tant,  tant  d'autres. 
C'est  cependant  ici  qu'il  faut  citer  la  bonne  Mmc  Gavaudan,  qui, 
depuis  longtemps  éloignée  de  la  scène,  ne  dédaignait  pas  de  venir 
se  montrer  en  amateur  et  de  venir  jouer  le  vaudeville  en  compa- 
gnie de  tous  les  comédiens  que  je  viens  de  nommer.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  elle  était  fêtée  ! 

»  Parmi  les  artistes  lyriques,  j'ai  à  mentionner  Sainte-Foy,  Meillet, 
Troy,  Dumestre,  mais. . .  mais  j'avoue  qu'ici  la  mémoire  m'échappe 
un  peu,  d'autant  qu'on  jouait  rarement  l'opéra-comique  sur  les 
modestes  planches  du  Ranelagh.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
l'opéra  n'y  était  jamais  abordé. 

»  Mais  le  Passy  d'avant  l'annexion  ne  brillait  pas  seulement  par 
son  vieux  Ranelagh,  qui  s'est  éteint  avec  les  vieux  télégraphes, 
et  que  la  pioche  des  démolisseurs,  —  style  consacré  —  a  fait 
disparaître  il  y  a  tantôt  quinze  ans  ;  il  brillait  encore,  et  surtout, 
par  un  salon  à  jamais  célèbre  dans  le  monde  musical,  un  salon 
fameux,  à  l'égal  de  celui  de  Rossini.  Je  veux  parler  du  salon 
du  docteur  Orfila,  qui  fut  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  rendez- 
vous  de  presque  toutes  les  illustrations  artistiques.  Nous  retrouvons 
là  encore  Mme  Gavaudan,  l'une  des  intimes  amies  du  célèbre  méde- 
cin, nous  la  retrouvons  en  compagnie  de  sa  fille,  Mme  Raimbaux, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  talent,  toutes  deux  assi- 
dues auprès  de  leur  hôte  vénérable,  et  se  créant'  ou  entretenant  de 
solides  amitiés  dans  ce  salon  fameux,  qui,  lui  aussi,  s'est  éteint 
—  comme  toutes  choses  ici-bas. 

»  A  l'époque  de  la  mort  de  Mme  Orfila,  l'une  des  plus  spirituelles 
et  des  plus  excellentes  femmes  de  son  temps,  M.  Cuvillier-Fleury, 
qui  n'était  pas  encore  académicien,  a  esquissé,  dans  le  Journal  ■" 
Débats,  l'histoire  de  ce  salon,  qui  mériterait  bien  les  honneurs  d'un 
volume  illustré.  Peut-être  un  jour,  un  vieil  ami  de  la  maison  aura-t-il 
l'idée  d'entreprendre  cette  intéressante  et  agréable  tâche,  qui  ne 
serait  guère  moins  que  tout  un  côté  intime  et  très-important  de  l'his- 
toire musicale  de  Paris  pendant  un  demi-siècle,  et  quel  demi-siècle  ! 
Celui  qui  a  vu  fleurir  tout  à  la  fois  la  grande  école  italienne  et  la 
grande  école  française  —  si  brillante  celle-ci,  en  dépit  des  scepti- 
ques !  —  Car  il  faut  constater  .  que,  si  admirable  que  fût  alors  cette 
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magnifique  école  italienne,  l'école  française  lui  disputait  le  pas,  non- 
seulement  au  Grand-Opéra,  mais  encore  à  l'Opéra-Gomique,  où 
MmC  Gavaudan  et  ses  illustres  camarades  avaient  trouvé  de  dignes 
successeurs » 

On  voit,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  les  dernières  années 
de  Mmc  Gavaudan  s'écoulèrent  tranquilles  et  douces,  au  milieu  du 
calme  d'une  retraite  heureuse  et  choisie.  Entourée  d'amitiés  et 
d'affections,  continuant  en  amateur  l'exercice  d'un  art  qui  avait  fait 
la  gloire  et  la  joie  de  ses  jeunes  années,  s'en  allant  jouer  de  temps 
en  temps  la  comédie  sur  ce  petit  théâtre  du  Ranelagh,  où  d'ailleurs 
elle  se  montrait  presque  toujours  en  spectatrice,  se  faisant  entendre 
parfois  chez  son  vieil  ami  Orfila,  dans  le  salon  duquel  son  esprit 
très-vif  et  ses  amusantes  saillies  faisaient  merveille,  elle  vit  s'écou- 
ler ainsi  une  vieillesse  qui  du  reste  ne  lui  était  pas  à  charge.  En 
effet,  j'ai  dit  qu'elle  portait  allègrement  son  grand  âge.  Elle  était 
fort  loin  de  le  paraître;  son  visage,  légèrement  marqué  par  la  petite 
vérole,  qu'elle  avait  eu  à  quatorze  ans  et  demi,  avait  pour  ainsi  dire 
conservé  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  aucune  de  ses  facultés 
n'était  atteinte,  sa  santé  était  excellente,  son  humeur  égale  et  char- 
mante, et,  chose  si  rare,  à  la-  fin  de  sa  vie  elle  pouvait  montrer 
encore  une  douhle  rangée  de  dents  magnifiques  et  dont  pas  une  n'é- 
tait absente. 

C'est  à  la  fin  de  juin  1850  que  cette  femme  excellente,  qui  avait 
été  une  artiste  si  remarquable,  s'éteignit  doucement  dans  les  bras 
de  sa  fille.  Il  semblait  que  cette  année  1830  dût  être  fatale  pour  les 
anciennes  célébrités  de  notre  cher  Opéra-Comique,  car  elle  vit  dispa- 
raître trois  des  artistes  qui  s'étaient  fait  un  grand  nom  sur  cette 
scène  nationale.  Peu  de  semaines  après  Mme  Gavaudan,  le  23  juillet, 
mourait  Mme  Boulanger,  moins  âgée  qu'elle  de  sept  ou  huit  ans,  et 
le  11  septembre  suivant,  Mme  Saint-Aubin,  son  aînée  au  contraire, 
Mme  Saint-Aubin,  mère  de  deux  autres  chanteuses  distinguées, 
Alexandrine  Saint-Aubin  et  M°,e  Duret-Saint-Aubin,  disparaissait  à 
son  tour. 

J'arrive  au  terme  de  ma  tâche.  J'ai  déjà  dit  que  ce  travail  avait 
pris  sous  ma  plume  des  développements  que  je  n'entrevoyais  pas  tout 
d'abord,  et  que  je  ne  comptais  pas  lui  donner.  Mais  lorsqu'une  fois 
on  s'est  attaqué  à  un  sujet. et  que  ce  sujet  présente  un  véritable 
attrait,  on  se  trouve  facilement  entraîné,  et  sans  le  vouloir  on  se 
laisse  aller  au  charme  d'évoquer  ces  vieux  souvenirs,  et  de  faire 
revivre  en  quelque  sorte  un  temps  qu'on  regretterait  presque  (jus- 
qu'à un  certain  point,  cependant)  de  n'avoir  pas  connu  soi-même' 
Je  m'excuse  auprès  de  mes  lecteurs  d'uue  prolixité  aussi  inattendue, 
et  ne  souhaite  qu'une  chose  :  c'est  qu'ils  aient  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  ce  petit  chapitre  de  l'histoire  de  notre  Opéra-Comique,  un 
peu  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  le  retracer. 

ARTHUR     Pougin. 
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—  A  Bruxelles,  M.  Avrillon  a  fort  à  faire  pour  contenter  le  public  de  son 
théâtre,  et  il  n'y  réussit  malheureusement  pas  toujours.  Les  débuts  sont  ora- 
geux et  donnent  lieu  aux  scènes  les  moins  édifiantes.  En  retenant  M.  Gounod 
et  Mmc  Weldon,  le  directeur  de  la  Monnaie  a  été  heureusement  inspiré.  C'est 
une  trêve  à  la  bataille  et  un  titre  à  l'indulgence  pour  l'avenir.  Le  concert  de 
samedi  a  produit  le  plus  grand  effet,  Gallia  surtout  a  fixé  l'attention  des  dilet- 
tanti  belges  :  «  On  retrouve  dans  cette  œuvre  magistrale,  dit  le  Guide  musical,  le 
sentiment  profond,  le  coloris  élégant  et  la  pureté  de  lignes  qui  caractérisent  la 
musique  de  Gounod.  Le  finale  écrit  à  l'emporte-pièce  a  mis  littéralement  le  fou 
à  la  salle.  Son  fulgurant  crescendo  a  eu  les  honneurs  du  bis.  »  Voici  mainte- 
nant l'opinion  de  l'Indépendance  belge.  «  Gallia  est  une  composition  puissante. 
Ce  sont  les  lamentations  de  Jérémie  qui  ont  fourni  le  texte  de  l'œuvre.  La 
note  ne  varie  guère.  Désolation  de  la  nation  meurtrie,  imprécation  du  peuple 
victime.  Cela  se  tient  sans  cesse  dans  cette  couleur  sombre  et  ce  sujet  sinistre. 
Jérusalem,  vous  entendez  bien,  c'est  une  Jérusalem  qui  est  à  nos  portes,  qui 
a  vu  l'ennemi  s'asseoir  à  son  foyer,  qui  a  vu  ses  enfants  sanglants  etdispersés. 
Point  d'éclaircie  dans  ce  tableau  ténébreux,  et  pourtant  nulle  monotonie. 
L'effet  grandit  sans  cesse  et  l'émotion  monte.  C'est  encore  là  de  la  musique 
qui  vient  des  entrailles;  l'auteur  a  bien  éprouvé  ce  qu'il  a  dit;  lui  qui  a  si 
bien  vécu  ses  chants  amoureux,  il  a  vécu  aussi  ces  lamentations  et  ces 
colères.   »  —  A  l'issue  de  ce  concert,  M.  Gounod  est  retourné  à  Londres. 


—  A  Liège,  M.  Senterre  a  la  main  plus  heureuse  que  son  collègue  de  Bru- 
xelles. A  l'exception  du  fort  ténor,  tous  les  artistes  ont  été  reçus  d'emblée. 

—  Le  premier  concert  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles  aura  lieu  le  9  no- 
vembre prochain,  dans  les  salles  delà  Grande-Harmonie. 

—  La Haye,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Rotterdam  et d'Utrecht,  vient  de  voir 
éclore  une  Société  Bach,  fondée  dans  le  but  de  populariser  les  œuvres  du 
grand  maître  allemand.  Les  débuts  au  théâtre  se  poursuivent  avec  bonheur. 

—  L'orchestre  de  la  chapelle  royale  de  Berlin  a  commencé  ses  concerts 
d'hiver  le  30  octobre.  Voici  le  programme  de  la  séance  d'inauguration.  La 
symphonie  de  Mozart  en  si  bémol,  les  variations  de  la  première  suite  de 
Lachner,  la  symphonie  en  la  de  Mendelssohn  et  l'ouverture  A'Ohjmpie  de 
Spontini. 

—  Adelina  Patti,  en  passant  par  Pesth,  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
a  traité  avec  le  directeur  du  Théâtre-National,  pour  donner  trois  représentations 
à  son  retour  de  Russie. 

—  Une  grève  d'un  nouveau  genre  vient  de  se  produire  au  théâtre  national 
tchèque  de  Prague.  Les  choristes  du  beau  sexe,  —  soyons  polis,  —  ont  refusé 
le  service,  parce  que  le  directeur  les  avait  traitées,  sur  l'affiche,  de  choristes- 
femmes  «  Sbor-Zenskijch  »  au  lieu  de  les  appeler  respectueusement  dames- 
choristes  Sbor-Dam.  L'affaire  a  été  portée  devant  la  police,  qui  Ta  renvoyée 
au  ministère  et  le  différend  n'est  pas  encore  tranché.   Adhuc  sub  judice  lis  est. 

—  Notre  confrère  The  Musical  World,  parlant  de  l'opéra  Tancreda,  de  Dceh- 
ler,  gourmande  le  Ménestrel  d'avoir  appelé  cet  ouvrage  «  posthume  ».  Dœlher, 
nous  demande-t-il  sévèrement,  l'aurait-il  écrit  après  son  enterrement  ?  Pardon, 
cher  confrère,  mais  si  vous  voulez  bien  ouvrir  le  dictionnaire,  vous  y  verrez 
qu'un  ouvrage  posthume  «  est  un  ouvrage  publié  après  la  mort  de  l'auteur  ». 
Remarquez,  je  vous  prie,  que  je  cite  les  paroles  de  M.  Littré,  dont  l'autorité 
vaut  bien  la  vôtre  en  cette  matière.  Mais  voici  qui  est  plus  concluant  :  J.-J. 
Rousseau,  qui  connaissait,  je  crois,  sa  langue,  ne  parle  pas  seulement  d'œu- 
vres  mais  d'auteurs  posthumes  et  il  a  appelé  Boulanger,  «  le  célèbre  auteur 
posthume  du  Despotisme  oriental  »,  parce  qu'en  effet  ce  livre  avait  été  publié 
après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  écrit.  Enfin,  puisque  nous  sommes  sur  ce 
chapitre,  terminons  par  une  remarque  philologique;  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume. Posthume  ne  vient  pas  de  post  et  humus,  comme  on  le  croit  généra- 
lement. C'est  le  superlatif  de  posterior,  ainsi  que  les  grammairiens  l'ont  reconnu 
depuis  longtemps.  L'Académie  devrait,  par  conséquent,  écrire  poslume. 

—  Tamberlick,  complètement  remis  de  son  indisposition,  s'est  embarqué 
samedi  pour  la  Havane.  La  troupe  qu'il  avait  engagée,  et  qui  doit  faire  avec 
lui  une  tournée  dans  les  États-Unis,  l'avait  précédé  de  quelques  jours. 

—  Une  compagnie  de  chanteurs  anglais,  partie  de  San  Francisco  pour  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  la  Californie,  a  dû  se  dissoudre,  faute  d'argent.  Dans 
le  pays  de  l'or;  ô  Destin,  voilà  de  tes  coups  !  L'étoile  de  la  troupe  a  été  trop 
heureuse  de  trouver  une  place  de  servante  dans  une  brasserie  et  le  ténor  s'est 
fait  garçon  d'hôtel.  Les  autres  trament  sur  les  routes  et  vivent  de  la  charité 
publique.  Je  vous  demande  s'il  font  des  minesl 

—  Au  Caire,  la  saison  d'opéra  italien  durera  cinq  mois.  Le  théâtre  s'ou- 
vrira le  1er  novembre.  Les  ouvrages  qu'on  mettra  d'abord  à  l'étude  sont 
Roberto  il  Diavolo,  la  Forza  del  Dcstino  et  la  Muta  di  Portici.  Voici  le  tableau 
de  la  troupe  :  prime  et  seconde  donne  :  Mmes  Parepa-Rosa,  Pozzoni-Anastasi, 
Destin-Lcewe,  Smeroski,  Corsi,  Cortes,  Cucchi  et  Allievi  ;  ténors  :  MM.  Corsi, 
Carpi,  Piazza,  Sinigaglia,  Angiolini  ;  barytons  :  Steller  et  Cotlone;  basses  : 
Medini,  Lari  et  Pessina  ;  bouffes  :  Fioravanti,  Altini  et  Baldassari.  L'orchestre 
est  placé  sous  la  direction  de  MM.  Bottesini,  premier  chef,  et  Angelo  Zocchi, 
second.  La  musique  des  ballets  sera  dirigée  par  le  maestro  Venansi.  La  prima 
ballerina  est  Caterina  Baretta-Viena. 

—  D'autre  part,  on  écrit  de  Marseille  que  le  paquebot  des  messageries 
l'Alphée  est  parti  jeudi  dernier,  à  midi,  pour  l'Egypte,  ayant  à  son  bord  toute 
une  pléiade  artistique  se  dirigeant  vers  le  Caire  où  l'appelle  la  munificence 
du  vice-roi.  C'étaient  cinq  artistes  du  Vaudeville  :  Delannoy,  Delessart,  Mmc 
Grivot  et  son  mari,  Mn,e  Saint-Marc;  une  artiste  des  Variétés,  M",e  Pélagie 
Colbrun;  Rey,  et  enfin  Howey,  le  frère  de  la  chanteuse  d'opérettes. 

—  Mme  Sass,  la  regrettée  transfuge  de  notre  Grand  Opéra,  vient  de  débuter 
au  théâtre  national  de  Madrid  dans  Anna  Bolena.  Personnage  et  rôle  lui  sont 
tous  les  deux  très-favorables;  faut-il  ajouter  après  cela  que  la  réussite  a  été 
des  plus  brillantes.  La  cavatine  du  premier  acte,  le  duo  avec  Seymour,  le 
grand  trio,  voilà  les  principales  étapes  de  ce  beau  succès  qui,  dans  le  rondo 
du  quatrième  acte,  s'est  épanoui  en  triomphe. 

—  A  Rome,  au  théâtre  Apollo,  la  saison  d'automne  a  été  inaugurée  avec  le 
Iiuy  Blas  de  M.  Marchetti.  L'Italie  fait  de  grands  éloges  d'un  baryton  français, 
M.  Maurel,  qui  a  chanté  à  l'Opéra  à  Paris.  M.  Maurel,  dit  ce  journal,  a  toutes 
les  qualités  d'un  chanteur  excellent  ;  son  timbre  de  voix,  qui  se  prête  à  toutes 
les  modulations,  est  on  ne  peut  plus  sympathique;  sa  méthode  est  bonne;  sa 
prononciation  ne  laisse  rien  à  désirer,  quoique  étranger;  en  un  mot,  M.  Mau- 
rel est  un  de  ces  artistes  qui,  selon  une  expression  théâtrale,  possède  bien  la 
scène.  Le  public  a  été  fort  impressionné  par  ces  qualités  peu  communes,  et 
Ton  peut  dire  que  M.  Maurel,  en  ce  qui  regarde  la  partie  musicale,  a  été  le 
héros  de  la  soirée. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent  les  meilleures  nouvelles  de  notre 
jeune  et  sympathique  baryton  Armand  Barré.  La  Lombardia  de  Milan  lui 
donne  les  éloges  les  plus  chaleureux  pour  la  manière  distinguée  dont  il  a 
joué  les  Huguenots  et  la  Favorite. 
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—  D'autre  part,  nous  apprenons  que  MmB  Potentini  a  laissé  à  Lucques  les 
meilleurs  souvenirs.  La  représentation  de  Lucrèce  Borgia  qui  terminait  la  sai- 
son, lui  a  valu  une  pluie  de  bouquets. 

—  Le  beau  théâtre  d'istria,  sur  le  lac  Majeur,  vient  d'être  entièrement  détruit 
par  l'inondation. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Nous  avons  dit  qu'une  commission  spéciale  a  été  instituée  récemment 
par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  le  but  de  rechercher  les  moyens 
de  vulgariser  la  connaissance  de  la  musique  classique.  Cette  commission  vient 
de  reprendre  ses  travaux.  Elle  s'est  réunie  la  semaine  dernière,  au  Conserva- 
toire, sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon. 

—  La  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  n'a  pas  voulu 
rester  étrangère  à  l'élan  de  généreux  patriotisme  provoqué  par  les  journaux 
parisiens.  Elle  a  souscrit  pour  une  somme  de  mille  francs  en  faveur  des  Alsa- 
ciens-Lorrains. 

—  De  son  côté,  la  Société  des  gens  de  lettres  a  voté  la  publication  d'un 
volume  très-intéressant,  dont  le  produit  sera  également  versé  à  la  caisse  de 
la  souscription. 

La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  à  tous  membres  de  la  Société  des 

auteurs  dramatiques  : 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 
»  Afin  que  nous  puissions,  au  commencement  de  l'année  théâtrale,  régula- 
riser nos    rapports   avec   les   directeurs,  vous  êtes  instamment  priés  de  faire 
connaître  à  la  Commission  la  liste  de  vos  pièces  nouvelles,  dans  les  divers 
théâtres  de  Paris. 

»  Agréez,  Monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  mes  sentiments  affec- 
tueux. 

»  L'un  des  Secrétaires  de  la  Commission, 
a  Ludovic  Halévy.  »  - 

—  Le  cours  public  et  gratuit  d'orthophonie  annexé  par  le  Ministre  de  l'In- 
térieur à  l'institution  nationale  des  Sourds-Muets  de  Paris  et  professé  par 
M.  E.  Colombat,  pour  le  traitement  du  bégaiement  et  de  tous  les  vices  de  la 
parole,  aura  lieu  les  lundis  et  jeudis,  à  7  heures  du  soir,  d'octobre  à  juillet  in- 
clusivement. M.  Colombat  recommencera  aussi  très-prochainement  son  cours 
du  Conservatoire  appelé  à  rendre  de  si  grands  services  aux  élèves  des  classes 
de  chant  et  de  déclamation. 

M.  Nicol  Lablache,  l'excellent  professeur  de  chant  et  de  déclamation  lyrique 

au  Théâtre-Italien   de  Paris   et  qui  organise  le  Théâtre-Italien  du  Caire,  vient 
d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Médidjé  par  le  vice-roi  d'Egypte. 

—  Les  soirées  musicales  recommencent.  M.  Sonzogno,  l'éditeur  des  revues 
italiennes,  avait  réuni  dimanche  dernier,dans  sessalons  delà  rue  Blanche, 
MM.  Ugolini,  Verger,  Tagliafico  et  Mmes  Rubini  et  Bracciolini  du  Théâtre-Italien. 
Le  pianiste  Tito  Mattei,  qui  vient  de  traiter  avec  M.  Verger  pour  la  représenta- 
tion de  son  opéra  la  saison  prochaine,  était  encore  au  piano  à  une  heure  du 
matin.  On  avait  eu  beau  lui  lier  les  bras,  lui  recouvrir  la  tête  d'un  tapis  de 
table,  le  virtuose  jouait  encore.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'annonce  du  souper 
pour  mettre  fin  à  cette  symphonie. 

Voici  le  programme  du  premier  concert  populaire  qui  sera  donné  aujour- 
d'hui dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup  : 

Ouverture  de  Ruy  Blas Mendelssohn. 

Symphonie  en  ré  majeur  (n°  51 1 Haydn. 

Introduction,  Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Finale, 

Le  Rouet  d'Omphale Saint  Saens. 

Air  de  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

Le  solo  de  violoncelle  par  M.  VANDER-GUCHT. 
Suite  d'orchestre  (op.  113) Franz  Laohner. 

Prélude,  —  Menuet,  —  Variations,  —  Marche. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  M.  Danbé  recommence  la  série  de  ses 
intéressants  concerts,  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel.  Outre  l'intermède  de 
M.  Massenet,  la  première  soirée  nous  promet  Vandante  d'une  symphonie  de 
Schubert,  inconnue  à  Çaris.  On  sait  que  Schubert  n'a  composé  ni  plus  ni 
moins  que  neuf  symphonies,  tout  comme  son  illustre  devancier  et  modèle. 

Demain  lundi,  quatorzième  concours  d'orphéons,  de  fanfares  et  de  musi- 
que d'harmonie,  à  l'Exposition  universelle  d'économie  domestique  au  Palais  de 
l'Industrie. 

—  Des  affiches  monstres  placardées  sur  les  voitures,  à  la  manière  anglaise, 
annonçaient  la  semaine  dernière  l'ouverture  des  concerts  Valentino,  sous  la 
direction  d'Arban.  Une  foule  innombrable  a  envahi  la  salle,  le  jour  de  l'ou- 
verture, et  le  succès  du  programme  musical  a  été  aussi  complet  que  celui  de 
la  recette.  Parmi  les  danses  nouvelles  exécutées  par  l'orchestre  d'Arban,  on  a 
beaucoup  remarqué  et  applaudi  la  jolie  valse  de  Monte  Carlo  et  le  quadrille 
sur  des  motifs  de  la  ravissante  partition  de  Sylvana. 

—  M.  Paulus  n'est  pas  le  seul  à  imprimer  une  direction  toute  artistique 
aux  musiques  militaires.  Voici  M.  Sellenick,  chef  de  la  deuxième  légion  de  la 
garde  républicaine,  qui  se  propose  de  lui  faire  une  sérieuse  concurrence.  Il 
donne  en  ce  moment,  à  la  caserne  de  Tournon,  une  série  de  séances  dont  le 
programme  nous  paraît  fort  bien  composé. 


—  Un  bon  exemple  à  suivre  :  une  commission  spéciale  du  conseil  munici- 
pal de  Bordeaux,  formée  pour  s'occuper  de  la  question  du  Grand-Théâtre,  vient 
de  décider  que  la  Ville  devrait  se  charger  du  droit  des  pauvres,  et  qu'une  sub- 
vention de  cent  mille  francs  serait  allouée  sur  le  budget  municipal,  pour  l'année 
théâtrale  prochaine. 

'  —  A  Marseille,  ouverture  du  Grand-Théâtre  par  le  Trouvère.  —  Foule  énorme. 
—  Orchestre  et  chanteurs  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur.  —  Ovations  à 
M™0  Etienne,  contralto  remarquable  et  actrice  excellente.  Même  accueil  le  len- 
demain aux  interprètes  des  Mousquetaires  de  la  Reineel  le  surlendemain  à  ceux  de 
Lucie  de  Lammermoor.  En  somme,  brillant  résultat  dû  complètement  à  l'initiative 
et  à  l'intelligence  de  M.  Husson  auquel  la  municipalité  marseillaise  a  refusé 
toute  subvention,  laissant  même  à  sa  charge  la  location  de  la  salle.  —  Le 
Théâtre-Valette,  sous  la  direction  de  M.  Pilot,  a  inauguré  sa  soirée  d'ouverture 
par  les  Mousquetaires  de  Dumas.  Salle  comble  pendant  les  cinq  premières  repré- 
sentations de  ce  drame.  (Le  Théâtre-Valette  contient  3,500  spectateurs).  Troupe 
excellente  et  fort  beaux  décors.  Le  premier  soir,  le  spectacle  s'est  terminé  à 
trois  heures  du  matin.  Lucrèce  Borgia,  de  V.  Hugo,  vient  de  remplacer  sur  l'af- 
fiche les  Mousquetaires  qui  n'ont  pourtant  pas  épuisé  leur  succès.  L'opérette 
d'Offenbach,  M.  Choujleury,  a  été  brillamment  enlevée  par  M.  Delis  et  MUe  Ar- 
bault  qui  possède  une  voix  et  une  physionomie  des  plus  agréables.  On  annonce 
à  ce  théâtre  les  Bavards,  Barbe-Bleue,  la  Timbale  d'argent,  etc.,  etc.  Le  succès 
du  Théâtre-Valette  a  dépassé  les  prévisions  du  public.  —  Les  concerts  popu- 
laires de  Marseille,  très-habilement  dirigés  par  M.  Momas,  vont  prochainement 
inaugurer  leur  saison  d'hiver,  par  l'ouverture  de  Struensée  et  la  Symphonie  pas- 
torale qui,  pour  la  première  fois,  à  Marseille,  sera  entièrement  entendue.  La 
municipalité  garde  le  plus  grand  silence  à  l'égard  du  Conservatoire.  Comme 
toujours  on  a  démoli  avant  d'avoir  reconstruit.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses 
que  toutes  les  études  musicales  sont  ici  interrompues.  11  est  pourtant  difficile 
d'admettre  qu'une  école  ayant  donné  d'aussi  brillants  résultats,  et  qui  possède 
à  sa  tête  un  directeur  tel  que  M.  Auguste  Morel  disparaisse  ainsi  par  l'indif- 
férence et  le  mauvais  vouloir  d'une  municipalité  antimusicale.     J.  Santach. 

—  A  Toulon,  la  troupe  de  M.  de  Joly  a  fait  florès  dans  la  Juive.  La  direction 
en  quête  d'un  chef  d'orchestre  a  réussi  à  enlever  au  Grand-Théâtre  deMarseille 
son  deuxième  chef  M.  Hugh  Cas  —  qui  fort  jeune  encore,  est  un  des  plus  habiles 
chefs  d'orchestre  du  Midi.  —  On  annonce  comme  devant  être  prochainement 
représenté  au  théâtre  de  cette  ville  un  opéra-comique  de  M.  Hugh  Cas,  la  Croix 
de  Jeannette  et  une  opérette  en  un  acte  Don  José  de  Guadiana  de  M.  Jules  Chastan. 
Il  est  probable  aussi  qu'une  société  de  quatuors  sera  fondée  cet  hiver  à  Toulon. 

—  Le  Toulonnais  signale  une  vraie  première  basse  en  la  personne  de 
M.  Aumerat.  Cet  oiseau  rare,  presque  aussi  introuvable  aujourd'hui  que  le 
fort  ténor,  serait  doué  d'une  voix  splendide  dont  les  notes  aiguës,  celle  du 
médium  et  les  cordes  graves  ne  laisseraient  rien  à' désirer.  «  Je  ne  sais,  dit  le 
critique  du  Toulonnais,  si  M.  Aumerat  est  un  débutant,  mais  du  coup  il  a 
passé  maître  et  laissera  loin  derrière  lui,  dans  peu  de  temps,  bon  nombre  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  et  qui  ont  un  nom  dans  le  monde  lyrique.  Dès  le 
premier  acte  il  avait  gagné  tous  les  spectateurs  ;  il  faut  dire  aussi  [qu'il  avait 
chanté  à  la  perfection  ce  beau  morceau  :  Si  la  rigueur....  Nous  aurons 
avec  cet  artiste  un  Marcel  et  un  Bertram  que  beaucoup  de  villes  nous 
envieront.  » 

—  La  nouvelle  saison  du  théâtre  d'Angers,  dirigé  par  l'habile  et  zélé  M.  Bon- 
nessœur,  s'ouvre  sous  les  plus  favorables  auspices.  Le  Barbier,  le  Maure  de  cha- 
pelle, Crispin,  la  Dame  Blanche,  ont  été  pour  Mmc  Lemoine-Ciforelli,  première 
chanteuse  et  pour  le  baryton  Morlet,  l'occasion  d'une  vraie  réussite. 

—  Longtemps  délaissés  ou  réduits  à  une  faiblesse  extrême,  les  chants  de  la 
maîtrise  d'Angers  sont  revenus  donner  aux  offices  de  la  cathédrale  leur  orne- 
ment nécessaire.  Depuis  plusieurs  dimanches,  les  principales  parties  de  la  messe 
et  des  vêpres  sont  dites  en  contrepoint,  cette  harmonie  large  et  austère,  comme 
les  mélodies  grégoriennes  auxquelles  elle  s'unit.  Le  13,  l'exécution  du  Stabat 
Mater  a  produit  un  grand  effet.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  ont 
présidé  à  cette  réorganisation  et,  entre  autres,  à  M.  E.  Delaporte,  maître  de  cha- 
pelle, dont  les  soins  habiles  l'ont  si  promptement  accomplie. 

—  Les  pianistes-compositeurs  Paul  Bernard  et  Ch.  Neustedt,  de  retour  à 
Paris,  ont  repris  leurs  cours  et  leçons  de  piano. 


NÉCROLOGIE 


—  Le  6  de  ee  mois  est  mort,  à  Berlin,  le  célèbre  chef  d'orchestre  Cari  Liebig. 
C'était  un  musicien  de  goût  et  de  talent,  admirateur  passionné  de  la  musique 
classique.  Plus  que  personne  il  a  contribué  à  en  répandre  le  culte  dans  les 
masses  populaires. 

—  De  Vienne,  on  nous  annonce  la  mort  de  Mlle  Lamberti,  chanteuse  de 
quelque  réputation.  Son  véritable  nom  était  Mina  Lamprecht. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


Dimanche  27  Octobre  1872. 
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Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Nouvelles  et  première  apparition  de  M'"  Al- 
bani  dans  la  Sonnambula  au  Théâtre-Italien,  Téophile  Gautier  et  son  œuvre,  Gus- 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  . 
PA0LA, 
La  seconde  mélodie  des  Feuillets  d'Album,  d'ÂDOLPHE  Deslandres,  poésie 
d'ÉDOUARD  Monnais.  Suivra  immédiatement  :  la  ballade  écossaise  Robin  Adair, 
{Sans  son  ami),  chantée  par  Mlle  Albani,  ornée  de  son  portrait  par  M.  A.  Le- 
moine,  traduction  française  de  Tacliafico,  transcrite  avec  accompagnement  de 
piano  par  A.  Peruzzi. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  n°  2  :  IL  DORT,  des  Petits   Poe'mes,  de  Joseph  Grégoir. 


Ch.-M.    DE  WEBEÏ\ 

SECONDE  PARTIE 


Œuvres  dramatiques  et  vocales. 


Peu  importe,  du  reste,  le  rang  qu'il  faut  assigner  à  ces  trois 
œuvres  éminentes.  Elles  resteront  toujours  au  nombre  des  plus 
grandes  manifestations  de  l'art  allemand.  Elles  ont  un  cachet  in- 
délébile qui  suffirait  à  leur  donner  l'immortalité,  nous  voulons 
dire  ce  vif  sentiment  de  la  nature  extérieure  qu'aucun  artiste, 
après  Weber,  n'a  su  exprimer  avec  tant  de  force  et  d'énergie. 
En  écoutant  la  musique  de  Weber,  si  coloriée,  si  vivante,  on  se 
sent  en  pleine  nature,  tantôt  sous  les  chênes  du  Nord,  tantôt 
dans    ce    lumineux    Orient   que    la    race    Arienne    a    toujours 


évoqué  dans  ses  rêves;  et,  dans  ce  naturalisme  éblouissant,  la 
personnalité  humaine,  comme  transformée,  semble  une  fantas- 
tique apparition  «  glissant  comme  une  ombre  au  milieu  de  la 
nature.  » 

Avec  ces  tendances,  il  devait  répugner  à  Weber  de  choisir  des 
sujets  historiques.  Des  faits  précis,  des  caractères  fixés  par  l'his- 
toire n'auraient  pas  permis  ce  rôle  presque  secondaire  de  l'homme 
en  présence  des  phénomènes  naturels  ou  surnaturels  que  le  musi- 
cien se  complaît  à  peindre.  Aussi  préférait-il  les  sujets  légendaires, 
présentant  une  action  peu  compliquée  dans  un  milieu  fantastique. 
Otez  de  Freyschiitz  la  scène  de  l'évocation  et  de  la  fonte  des  balles, 
où  la  nature  tout  entière  intervient  comme  actrice  dans  le  drame; 
ôtez  d'Euryanthe  la  scène  du  serpent,  les  invocations  de  la  victime 
à  la  nature;  ôtez  d'Oberon  la  tempête,  les  chœurs  des  esprits,  il  ne 
restera  que  des  œuvres  décolorées  et  incomplètes.  Richard  Wagner, 
en  proposant  la  légende  comme  sujet  exclusif  du  grand  opéra,  n'a 
fait  que  reproduire  le  système  de  Weber  en  l'exagérant. 

L'influence  de  Weber  sur  les  Allemands  a  été  très-profonde, 
presque  aussi  profonde  que  celle  de  Beethoven.  C'est  de  lui  que 
procèdent  les  compositeurs  les  plus  rapprochés  de  nous.  Dans 
l'ouverture  du  Roi  des  génies,  dans  la  marche  des  fiançailles, 
d'Euryanthe,  nous  avons  saisi  les  traces  de  ce  style  qui  sera  un 
jour  celui  de  Mendelssohn.  La  délicieuse  musique  d'Oberon  a  inspiré 
le  Songe  d'une  nuit  d'été.  C'est  dans  la  musique  de  Weber  que 
Mendelssohn  a  trouvé  le  secret  de  ces  teintes  vaporeuses  qui  don- 
nent l'attrait  d'une  véritable  féerie  à  l'œuvre  charmante  qui  illustre 
à  jamais  sa  mémoire.  Schumann,  si  peu  connu  en  France,  procède 
à  la  fois  de  Weber  et  de  Mendelssohn.  Richard  Wagner  ne  s'est 
acquis  une  si  bruyante  renommée  qu'en  s' appuyant  sur  Weber, 
dont  il  a  exagéré  les  procédés.  Il  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse, 
et  sa  personnalité  avait  produit  sur  lui  la  plus  vive  impression. 
«  Ma  jeunesse,  dit-il,  coïncide  avec  les  dernières  années  de  ce 
maître.  Il  dirigeait  alors  en  personne,  dans  la  ville  que  j'habitais, 
à  Dresde,  l'exécution  de  ses  opéras.  Je  reçus  de  lui  mes  premières 
impressions  musicales;  ses  mélodies  me  remplissaient  d'enthou- 
siasme ;  son  caractère  et  sa  nature  exerçaient  sur  moi  une  vraie 
fascination;  sa  mort,  dans  un  pays  éloigné,  remplit  mon  cœur  de 
désolation.  (1)  »  On  sent  l'influence  de , Weber  dans  maintes  belles 
pages  de  Richard  Wagner.  Nous  n'avonsjpas  la  prétention  de  juger 

(1)  Lettre  à  M.  Frédéric  Villot,  p.  xm. 
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ici  cet  artiste,  qui  a  été  peu  compris  en  France,  et  dont  la  renom- 
mée, en  Allemagne,  ne  fait  cependant  que  grandir. 

Qui  ne  verrait  enfin  clans  l'un  des  plus  grands  représentants  de 
l'art  lyrique  moderne,  qui  ne  reconnaîtrait  dans  l'auteur  de  Robert, 
le  frère  et  l'émule  de  Weber?  C'est  le  même  tempérament  servi 
par  des  procédés  identiques;  une  fougue  nerveuse  et  passionnée 
qui  s'exprime  par  des  mélodies  généralement  courtes,  mais  pro- 
fondes, par  une  harmonie  très-modulée,  par  des  rhylhmes  nouveaux 
et  inusités.  L'un  et  l'autre  font  admirablement  chanter  les  instru- 
ments à  vent;  tous  les  deux  excitent  la  terreur,  la  passion,  arra- 
chent des  larmes. 

Comme  Weber,  Meyerbeer  affectionne,  sinon  la  légende,  du 
moins  les  sujets  qui  la  côtoient.  Dans  Robert,  il  nous  peindra  la 
légende  mystique  et  naïve'  du  moyen  âge  ;  dans  les  Huguenots,  la 
légende  sanglante  du  catholicisme  égaré  hors  de  ses  voies  ;  dans 
le  Prophète,  enfin,  la  légende  sociale  des  temps  nouveaux,  les 
frémissements  d'une  société  qui  veut  s'élancer  vers  un  ordre  de 
choses  basé  sur  la  justice,  mais  dont  la  tentative  avorte  pour 
n'avoir  pas  su  échapper  aux  passions  aveugles  et  brutales.  Seu- 
lement, nous  l'avons  dit,  chez  Weber  la  personnalité  humaine, 
quoique  puissante,  est  presque  noyée  au  sein  d'un  naturalisme 
qui  prime  tout.  La  nature  finit  par  être  le  principal  acteur  du 
drame.  Dans  Meyerbeer,  au  contraire,  la  nature  compte  pour  peu 
de  chose;  l'homme  est  tout,  avec  ses  amours  et  ses  haines.  Voyez 
dans  Euryanthe  :  il  est  un  moment  où  Weber  veut  exprimer,  par 
sa  musique,  le  choc  de  passions  diverses  et  simultanées  —  nous 
voulons  parler  du  grand  final  du  second  acte  ;  —  il  a  complè- 
tement échoué  dans  cette  tâche  difficile.  Meyerbeer,  lui,  excelle 
dans  ces  situations,  où  mille  éclairs  se  croisent,  où  l'amour,  la 
colère,  la  haine,  la  pitié,  fondent  leur  voix  multiples  dans  des 
ensembles  prodigieux. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  œuvres  dramatiques  de 
Weber,  parce  qu'elles  nous  ont  apparu  comme  le  résumé  et 
le  chef-d'œuvre  de  sa  vie  d'artiste.  Tout  ce  qu'il  a  fait  en  dehors 
d'elles  semble  converger  vers  ce  foyer  lumineux.  Dans  toutes  ses 
compositions,  il  y  a  comme  un  élément  dramatique  qui  appelle  la 
scène. 


VI. 


Là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  dramatiques  de  Weber,  nous 
n'avons  parlé  que  des  œuvres  formant  ou  ayant  formé  un  tout 
complet;  mais  il  est  une  foule  de  morceaux  de  dimensions  res- 
treintes, d'œuvres  fragmentaires,  ayant  le  caractère  scénique  qu'il 
n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence.  Sous  les  chiffres 
d'œuvre  51  et  53,  Weber  a  composé  sous  le  titre  de  Scènes  et 
airs,  deux  morceaux  avec  accompagnement  d'orchestre,  texte 
italien.  Le  premier  est  un  solo  de  femme  pour  voix  de  soprano; 
le  second  un  solo  de  ténor  avec  deux  chœurs,  l'un  pour  voix 
mêlées,  le  second  pour  basses  à  l'unisson.  Il  est  dit  dans  les 
titres  que  les  morceaux  sont  tirés  de  l'opéra  Inès  de  Castro.  La 
vérité  est  que  Weber  ne  composa  jamais  d'opéra  de  ce  nom  ;  le 
sujet  des  deux  morceaux  en  question  est  tiré  de  l'épisode  très- 
connu  ,  du  troisième  chant  des  Lusiades.  Tous  deux  sont  d:un 
caractère  éminemment  scénique;  le  second  est  le  plus  déve- 
loppé. Le  roi  Alfonso  a  découvert  le  mariage  secret  de  son  fils 
avec  Inès,  il  veut  le  punir  :  le  peuple  demande  grâce,  les  guer- 
riers et  les  prêtres  demandent  sa  mort.  Le  musicien  a  tiré  un 
grand  parti  de  cette  situation  dramatique. 

De  1820  à  4821,  Weber  avait  travaillé  à  la  composition  d'un 
opéra  en  trois  actes  sur  un  livret  de  Théodore  Hell  intitulé 
les  Trois  Pintos;  le  sujet  était  des  plus  comiques:  Un  vieillard 
de  Séville,  Pantaléon,  a  promis  sa  nièce  Clarisse  à  Pinto,,  le  fils 
d'un  de  ses  amis,  un  lourdaud  grossier  et  mal  appris  qu'il  -n'a  du 
reste  jamais  vu.  En  arrivant  à  l'hôtel,  il  fait  la  rencontre  d'un 
étourdi,  coureur  d'aventures,  auquel  il  confie  l'objet  de  son 
voyage.  Celui-ci  voulant  s'égayer  aux  dépens  du  lourdaud,  con- 
çoit l'idée  folle  de  se  présenter  au  logis  de  Pantaléon  comme 
étant  Pinto.  Mais  Clarisse  a  un  amoureux,  Gomez  qui,  de  son  côté, 
imagine  un  tour   semblable.   De  là,   une  série  de  scènes  assez 


réjouissantes,  à  la  suite  desquelles  le  vrai  Pinto  est  mis  à  la 
porte;  Clarisse  épouse  Gomez  et  tout  finit  pour  le  mieux.  Sur  ce 
canevas,  Weber  avait  esquissé  sept  morceaux  dont  les  manus- 
crits existent.  Ce  sont  :  1°  Une  introduction  suivie  d'un  chœur 
et'd'un  trio;  2°  Un  air  avec  récit;  3°  Un  cluetto  suivi  d'un  trio, 
4°  Un  duo;  5°  Un  trio;  6°  Un  final.  Ces  six  morceaux  forment  à 
peu  près  tout  le  premier  acte.  II  n'existe  qu'un  duelto  du  second 
acte  et  qui  forme  le  septième  morceau. 

11  paraît  que  ces  fragments,  fort  intéressants,  témoignent  de 
l'aptitude  de  Weber  à  traiter  les  genres  les  plus  variés.  La  famille 
de  Weber,  après  la  mort  du  compositeur,  s'adressa  à  Meyerbeer 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  terminât  l'œuvre  de  son  ami  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  les  négociations  aient  abouti. 

Weber  écrivit  aussi  un  grand  nombre  de  morceaux  qui  devaient 
soit  figurer  dans  des  drames,  soit  même  être  intercalés  dans  des 
opéras  d'autres  auteurs.  C'est  ainsi  que  pour  Turandot,  pièce  en  cinq 
actes  de  Schiller,  il  écrivit  sept  pièces  instrumentales,  dont  une 
ouverture  sur  un  motif  chinois,  tiré  du  dictionnaire  de  musique  de 
J. -J.Rousseau. —  Pour  Freibrief,  opéra  de  Michel  Haydn,  une  polo- 
naise et  un  duo  ;  —  pour  l'idée  travesti,  de  Fischer,  un  air  comique 
et  un  duo; — pour  un  opéra-comique  de  F.  Kauer,  une  ariette  où 
se  trouve  un  motif  de  Freyschiïtz  ;  —  pour  Diane  de  Poitiers,  de 
Castelli,  une  romance:  —  pour  le  Roi  Yngurd,  drame  de  Mûil- 
ner,  onze  morceaux  de  musique  instrumentale; — pour  les  Vigno- 
bles de  l'Elbe,  cantate  de  Kind,  un  lied;  —  pour  fa  Nuit  à  Grenade, 
du  même,  une  romance;  —  pour  les  Trois  Signes,  de  Holbein,  un 
lied  à  deux  voix;  —  pour  la  Maison  d'Anglade,  de  Hell,  des  airs  de 
danse;  — pourTle  Henri  IV,  de  Gehe,  neuf  morceaux  de  musique 
instrumentale.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  tout  citer  : 
mentionnons  seulement  un  morceau  pour  Lodoiska,  de  Cherubini, 
un  autre,  pour  la  Sapho,  de  Grillparzer,  un  autre  pour  Olympie,  de 
Spontini  ;  une  scène  et  un  air  pour  l'Hélène,  de  MéhuI,  etc.  La 
majeure  partie  de  ces  pièces  n'existent  qu'en  manuscrit. 

On  ne  saurait  séparer  des  drames  de  Weber  les  belles  ouver- 
tures qui  les  précèdent,  aussi  bien  que  celles  qu'il  a  écrites  en 
dehors  de  la  scène.  Nous  avons  parlé  des  ouvertures  de  Sylvana, 
Abou-Hassan,  Preciosa,  Freyschiltz,  Euryanthe,  Oberon;  de  celles  de 
Peter  Schmoll  et  du  Roi  des  Génies,  qui  survivent  seules  aux  opé- 
ras dont  elles  portent  le  nom. 

L'ouverture  et  les  marches  de  Turandot,  celle  de  Henri  IV,  sont 
des  pièces  remarquables. 

Nous  mentionnerons  ici  d'une  façon  toute  spéciale,  la  magni- 
fique ouverture  de  Jubel,  une  des  plus  belles  productions 
de  Weber.  L'introduction,  large  et  majestueuse,  rappelle  les 
splendides  introductions  de  Beethoven  ;  le  motif  du  vivace,  gai, 
entraînant,  plein  de  suavité,  est  .traité  de  main  de  maître;  les 
violons,  les  clarinettes,  les  hautbois  se  le  renvoient  tour  à  tour. 
Tout  cela  entremêlé  de  traits  éblouissants,  s'agite,  se  poursuit,  se 
meut  sans  confusion  et  finit  dans  un  ensemble  formidable,  qui 
n'est  autre  que  l'air  national  anglais,  exposé  une  seule  fois  dans 
sa  simplicité  et  non  plus  traité  en  contrer-point,  comme  l'avait  fait 
si  habilement  Beethoven  dans  sa  Raiaille  de  Vittoria.  Cette  explo- 
sion ne  manque  pas  de  grandeur,  mais  elle  paraît  être  écourtée, 
et  l'absence  du  développement  lui  donne  l'apparence  d'un  splen- 
dide  hors-d' œuvre. 

A  part  de  très-rares  et  très-légères  imperfections  de  détails, 
Weber  reste  néanmoins  le  maître  des  maîtres  en  matière  d'ouverture. 
Beethoven,  lui-même,  ne  l'a  pas  dépassé  en  ce  genre  ;  son  génie 
planait  de  trop  haut  sur  les  passions  et  les  douleurs  humaines  ; 
il  nageait  en  plein  idéal,  et  cette  tendance,  qui  a  fait  de  lui  le 
plus  puissant  des  symphonistes,  était  peut-être  un  obstacle  lors- 
qu'il s'agissait  d'écrire  un  drame  musical.  Dans  le  drame  et  dans 
l'ouverture,  il  faut  que  les  personnalités  se  déterminent,  que  les 
passions  se  précisent.  Or,  Weber  n'était  rien  moins  qu'un  génie 
abstrait,  quoiqu'on  remarque  clans  ses  opéras  une  tendance  à 
faire  prédominer  la  nature  sur  l'homme  et  à  prêter  à  celui-ci  un 
caractère  fantastique,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître  que  les 
types  surnaturels,  un  fois  conçus,  sont  par  lui  revêtus  d'éblouis- 
santes couleurs.  Il  est  impossible,  lorsqu'on  a  entendu  les  drames 
de  Weber,  de  ne  pas  conserver,  des  types  qu'il  a  créés,  un  souve- 
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nir  ineffaçable.  Aux  premiers  accents  de  l'ouverture  de  Freys- 
chiils,  on  voit  se  dresser  Max,  Gaspard,  Agathe,  Annette.  Celle 
à'Oberon,  rappelle  à  votre  esprit  tout  ce  peuple  de  génies  aériens 
qui  circulent  et  s'agitent  au  milieu  des  couples  amoureux  ;  et  il 
faut  que  ces  types  soient  bien  puissamment  sculptés  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  complètement  noyés  dans  ce  naturalisme  éblouissant 
qui  les  entoure,  naturalisme  rendu  par  Weber  avec  une  telle 
puissance  que  l'on  a  vu  des  auditeurs  éprouver  réellement  l'im- 
pression du  froid  pendant  l'air  d'Agathe  et  la  scène  de  la  fonte 
des  balles,  et  se  sentir  inondés  de  soleil  en  entendant  la  lumineuse 
musique  à'Oberon. 
Dans  le  drame,  on  égalera  Weber;  on  ne  le  dépassera  jamais. 

H.  Barbedette. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre-Italien  :  Début  de  Mlle  Albani.  —  Nouvelles. 
—  Théophile  Gautier  e(  son  œuvre.  — 

La  jeune  Albani  a  finalement  triomphé  des  froideurs  préventives 
dont  est  coutumier  le  dilettantisme  parisien  à  l'égard  de  toutes  les 
réputations  qu'il  n'a  pas  fondées.  Jenny  Lind  l'avait  si  Lien  compris 
qu'elle  a  toujours  résisté  à  son  propre  désir  de  se  faire  entendre  à 
Paris. 

Pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  soirée  de  jeudi,  malgré 
d'excellentes  qualités  entrevues  dans  la  cavatine  d'entrée,  l'Albani 
laissait  encore  Capoul  beau  premier  dans  la  faveur  du  public;  mais 
à  partir  du  récitatif  A'on  mirar  il  mio  pianlo,  il  a  fallu  reconnaître 
une  diva  d'un  ordre  exceptionnel;  elle  a  dit  le  fameux  Non credea mi- 
rarti  d'un  style  spacieux  et  largement  phrasé,  d'une  voix  pure  et 
cristalline,  qui  ont  rompu  les  dernières  glaces  et  enlevé  l'admiration 
unanime. 

Sans  être  encore  de  grande  force,  la  voix  est  bien  prise  et  bien 
posée:  elle  a  surtout  dans  le  registre  supérieur,  du  sol  à  l'ut,  une 
facilité  et  une  douce  plénitude  tout  à  fait  rares  ;  aussi  l'artiste  se 
complait-elle  à  filer  de  belles  sonorités  dans  ces  hauteurs  :  elle  n'a 
pas  l'air  d'y  monter,  elle  y  plane  et  s'y  repose.  C'est  sans  doute  alors 
qu'on  la  faisait  chanter  toute  enfant  dans  l'église  d'Albany  qu'elle  a 
pris  le  goût  des  longues  tenues  séraphiques. 

La  virtuosité  est  déjà  remarquable  (dans  le  trille  surtout)  mais  il 
reste  des  progrès  à  faire  en  ce  sens  pour  le  caprice,  la  vitesse  et  la 
ductilité.  En  reproduisant  certaines  coquetteries  vocales  de  la  Patti, 
l'Albani  lui  laisse  encore  l'avantage.  Les  bravos  àlajmode  la  pousseront 
toujours  assez  par  là  ;  nous  aimons  mieux  lui  souhaiter  de  chercher 
la  perfection  dans  le  style  expressif  qui  est  sa  vraie  vocation,  et  d'in- 
fuser de  plus  en  plus  son  âme  dans  sa  voix  si  riche  et  si  pure. 
Avec  plus  d'expérience,  elle  saura  mieux  aussi  animre  tout  un  rôle 
à  chaque  scène,  à  chaque  phrase,  au  lieu  de  localiser  le  succès  sur 
deux  ou  trois  points.... 

En  somme,  on  a  la  double  impression  d'une  nature  vocale  extra- 
ordinaire et  d'un  talent  qui,  tenant  déjà  beaucoup,  promet  encore 
plus.  Il  y  a  près  de  dix  ans,  quand  la  Patli  nous  arriva  de  Londres, 
ne  lui  restait-il  pas  fort  à  gagner?  D'abord  artiste-phénomène,  elle,  a 
acquis  de  jour  en  jour  les  dons  plus  sérieux.  Elle  était  partie  d'une 
virtuosité  féerique,  mais  un  peu  sèche  et  staccata  ;  pour  sa  jeune 
rivale  au  contraire  le  point  de  départ  aura  été  une  manière  unie  et 
soutenue,  une  émission  pure  etbien  liée:  c'est  celui  qu'auraient  con- 
seillé les  anciens  maîtres.  Nous  verrons  ce  qu'il  adviendra  de  ce  talent 
si  bien  commencé,  de  cette  carrière  si  brillamment  ouverte. 

Les  .lecteurs  du  Ménestrel  nous  sauront  gré  de  résumer  ici,  d'après 
des  renseignements  certains,  les  premières  page.s  d'une  curieuse  bio- 
graphie. 

Mlle  Emma  Lajeunesse,  née  à  Montréal,  est  drorigine  française, 
petite-fille  de  l'ancienne  famille  des  de  Saint-Louis,  au  Canada. 

Elle  vint  à  Paris,  il  y  a  quatre  années  pour  y  compléter  son  édu- 
cation musicale. 

La  toute  jeune  Emma  Lajeunesse,  élevée  à  New- York,  charmait  de 
sa  voix  séraphique  les  fidèles  de  l'église  d'Albany;  d'où  elle  a  voulu 
garder  le  nom  italianisé  d'Albani. 

Arrivée  à  Paris,   elle  y  prit  des  leçons  de    piano  et   d'orgue,  puis 


reçut  les  précieux  conseils  du  savant  organiste  F.  Benoist,  pour 
l'harmonie. 

A  cette  même  époque,  MUB  Albani  prit  les  premières  leçons  de 
chant  de  Duprez,  sans  avoir  la  moindre  visée  théâtrale. 

MUe  Albani  comptait  alors  s'en  retourner  tout  simplement  à  son 
temple  d'Albany. 

Mais  Duprez  qui  entrevoyait  en  elle  une  étoile  lyrique,  lui  signifia 
qu'il  ne  pourrait  lui  continuer  des  leçons  qui  n'auraient  pas  pour  but 
la  vocation  théâtrale  à  laquelle  elle  lui  paraissait  destinée. 

MUe  Albani  s'essaya  alors  sur  la  petite  scène  que  Duprez  avait  fon- 
dée chez  lui  et  que  dirige  aujourd'hui  son  fils. 

C'est  là  qu'elle  interpréta  pour  ses  débuts  la  grande  scène  d'Ophé- 
lie,  de  l'opéra  à'Hamlet,  et  obtint  d'emblée  un  tel  succès  que  sa  ré- 
solution fut  prise.  Duprez  étant  tombé  malade,  elle  se  rendit  en 
Italie,  sur  les  conseils  du  prince  Ponialowski,  pour  y  développer  sa 
voix  et  affermir  sa  délicate  santé. 

A  Milan  le  docte  Lamperti  continua  les  leçons  de  Duprez,  et  une 
année  après  l'Albani  faisait  un  premier  début  sur  la  scène  du  théâtre 
de  Messine.  Tout  aussitôt  elle  était  appelée  à  l'honneur  d'inaugurer, 
par  la  Sonnambula,  le  petit  théâtre  Bellini,  à  Aci  Reale,  près  de  Catane, 
la  patrie  de  Bellini. 

La  jeune  Albani  s'y  distingua  de  façon  à  se  faire  nommer  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  d'Aci  Reale. 

C'est  après  ce.premier  grand  succès  que  l'Albani  fut  appelée  à 
Florence  au  théâtre  Pagliano,  d'où  elle  ne  tarda  pas  à  passer  au 
Tealro-Massimo,  comme  disent  les  Italiens,  c'est-à-dire  à  la  Pergola  qui 
partage  l'honneur  de  ce  superlatif  avec  la  Scala  et  le  San  Carlo. 
Après  s'être  fait  applaudir  dans  la  Lucia,  la  Sonnambula  et  la  comtesse 
du.  Comte  Onj,  elle  revint  à  Paris  prendre  les  traditions  du  rôle  de  Mignon 
près  des  auteurs,  et  c'est  peu  de  temps  après  que  notre  peintre  Caba- 
nel,  de  séjour  à  Florence,  écrivait  à  l'Institut  de  France,  à  M.  Am- 
broise  Thomas  :  «  Nous  avons  ici  une  Mignon  qui  fanatise  tous  les 
Florentins.  » 

Entre  le  Pagliano  et  la  Pergola,  MUc  Albani  fit  une  saison  à  Malte, 
où,  bon  gré  mal  gré,  les  flegmatiques  Anglais  subirent  le  même  charme 
que  les  enthousiastes  Florentins.  Les  impresaiïi'&e  Covent-Gardenet  de 
Drury-Laneen  furent  informés,  et  tout  aussitôt  un  steeple-chase  s'ou- 
vrit entre  eux.  M.Mapleson,  le  premier,  voulut  s'attacher  la  nouvelle 
diva  qui  allait  bientôt  charmer  tout  Londres;  mais  pendant  qu'il  in- 
formait, discutait  et  correspondait,  M.  Gye  le  dislançait  de  la  rapi- 
dité d'un  télégramme  et  engageait  Mll°  Albani  pour  trois  années;  si 
bien  que  c'est  de  par  lui  que  nous  avons  le  plaisir  de  posséder 
MUc  Albani,  celte  saison,  sur  la  scène  italienne  de  Paris. 

Dans  le  bel  ensemble  des  bravos  recueillis  ici  par  l'Albani,  signa- 
lons ceux  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David  et  Victor  Massé, 
—  bravos  qui  valent  tous  les  bouquets  du  monde,  —  car  il  est  à 
remarquer  que  si  l'imprésario  anglais  de  MUo  Albani  a  multiplié  les 
portraits  en  l'honneur  de  sa  pensionnaire,  il  lui  a  ménagé  les  bou- 
quets: ce  qui  est  une  compensation  de  bon  goût  par  le  temps  d'a- 
valanches florales  qui  évit. 

Pendant  que  Mlle  Albani  congédiait  un  rhume  qui  a  failli  retarder 
son  début,  Capoul  en  commençait  un,  dont  les  spectateurs  de  jeudi 
ne  sesont  guère  aperçus,  tant  le  jeune  artiste  est  habile  à  refondre  et 
remanier  l'émission  vocale,  mais  qui  lui  a  enlevé  à  quelques  endroits 
un  peu  delà  vraie  force  pathétique  dont  il  est  capable  quand  il  veut. 
Les  honneurs  du  finale  du  deuxième  acte  ont  été  pour  lui,  et  c'est 
toujours  le  plus  charmant  phraseur  de  romances  qui  soit  aujourd'hui. 
Ajoutons  qu'il  tient  la  scène,  avec  un  maestria  incontestée  et  bien 
rare  dans  le  personnel  italien. 

Verger,  le  baryton  chante  le  fameux  air  du  signor  conte  :  Vi  rav- 
viso  avec  une  grande  perfection,  il  a  bien  soutenu  le  drapeau  de 
l'école  purement  italienne.  Mais,  que  l'ensemble  choral  et  orchestral 
est  donc  encore  peu  équilibré  !  nous  n'en  faisons  pas  le  reproche  à 
M.  Dami  ;  que  peut-on  espérer  de  convenable  avec  une-  seule  répé- 
tition, si  facile  que  soit  la  musique  ? 

Puisque  nous  donnons  la  place  d'honneur  aux  nouveautés,  fai- 
sons sans  plus  tarder  nos  compliments  au  petit  opéra-comique  joué 
cette  semaine,  à  I'Athénée  :  Dimanche- et  Lundi.  C'est  une  paysan- 
nerie assez  neuve,  et  qui  le  paraîtrait  davantage,  si  les  acteurs  ne 
s'obstinaient  pas  exclusivement  à  ce  jargon  bas-normand  devenu  si 
banal  :  c'était  bien  la  peine  d'habiller  l'amoureuse  en  Bressane  ! 
Cette  enfant  capricieuse  aime  son  fiancé  presque  tous  les  jours  : 
le  dimanche  excepté  appartient  à  la  danse  et  à  la  coquetterie  ;  on 
Ven  corrige  à  la  faveur  d'une  transposition  de  dimanche  à  lundi,  qu 
amène  quelques  effets  ingénieux.   Ce  livret  est  de  M.  Henri  Gillet.  La 
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musique  est  le  premier  essai  dramatique  de  M.  Adolphe  Deslandres, 
un  vrai  musicien  dont  nous  ne  connaissions  que  de  belles  mélodies 
détachées,  et  dont  nous  sommes  heureux  de  constater  la  vocation 
scénique.  Une  chanson  de  verte  allure,  dite  par  Geraizer,  a  enlevé 
un  bis  unanime  ;certain  duo  n'aurait  pas  eu  moins  de  succès  si  l'exé- 
cution en  avait  été  plus  sûre  dès  le  premier  soir.  —  C'est  pour 
mercredi  qu'on  annonce  la  première  représentation  de  Madame  Turlu- 
pin,  opéra-comique  en  deux  actes  de  M.  Guiraud,  que  celui  de 
M.  Deslandres  accompagnera  sur  l'affiche.  L'Alibi,  de  MM.  Moineaux, 
et  Nibetle,  malgré  les   réserves  qu'on  a  dû  faire,  ne  méritailpas  une 

destinée  si  rapide. 

* 

S'il  faut  en  croire  M.  Achille  Denis,  M.  Halanzier  aurait  pris  un 
parti  pour  le  grand  opéra  qu'il  doit  monter  :  son  choix  serait  fixé 
définitivement  sur- la  Jeanne  Dore,  de  M.  Mermet. 

Léon  Achard,  qui  doit  créer  Yorick  dans  la  Coupe  du  roi  de  Thulè, 
est  engagé  à  l'Opéra  pour  trois  années.  Il  est  possible  qu'il  fasse  un 
premier  début  préalable  dans  un  opéra  du  répertoire. 

Autre  ténor!  —  qui  serait,  dit-on,  engagé  à  des  conditions  rela- 
tivement superbes,  pour  trois  ans  ;  —  li  se  nomme  Prunet  et  vient  de 
Toulouse.  Il  débuterait  dans  Faust,  puis  dans  la  Reine  de  Chypre,  où 
paraîtrait  aussi,  pour  la  première  fois,  le  baryton  Boyer,  trois  fois 
lauréat  et  prix  d'excellence  aux  derniers  concours  du  Conserva- 
toire. 

On  annonce  encore  les  engagements  plus  modestes  de  MM.  Salo- 
mon,  ténor,  Menu,  basse,  et  Auguez,  baryton. 

La  municipalité  vient  de  décider  que  les  parties  des  rues  Drouot, 
Rossini  et  Le  Peletier  qui  confinent  à  l'Opéra,  seront  bitumées.  La 
musique  lui  en  saura  gré.  Il  est  incontestable  que  le  roulement  des 
voitures  sur  les  pavés  est  un  inconvénient  grave  pendant  les  répé- 
titions des  chœurs  de  l'Opéra.  Ces  répétitions  ont  lieu,  en  effet,  dans 
un  petit  local  dont  les  croisées  s'ouvrent  sur  les  rues  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

On  reprendra  cette  semaine,  VOmbre,  a  I'Opéra-Comique,  avec  les 
quatre  artistes  qui  l'avaient  jouée  en  dernier  lieu  et  qui  lui  ont  fait  faire 
un  si  brillant  tour  de  France  l'été  dernier.  En  deux  mois,  108,000 
francs  de  recette,  dont  48,000  francs  de  bénéfice  net  à  partager  pour 
les  artistes!  un  hiver  parisien  vaut-il  mieux? 

Vendredi  dernier,  le  Théâtre-Français  a  remis  à  la  scène  les 
Ennemis  de  la  maison,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Camille  Doucet, 
avec  l'excellent  Thiron,  Boucher,  Laroche,  Mme  Provost-Ponsin,  la 
mignonne  Reichemberg  et  MUe  Croizette  dans  les  principaux  rôles. 
Cette  œuvre  aimable  et  ingénieuse  a  retrouvé  son  succès  d'autrefois; 
le  public  s'est  associé  par  ses  bravos  à  ce  courtois  hommage  rendu 
par  le  premier  de  nos  théâtres  à  l'ancien  surintendant,  à  qui  d'ailleurs 
la  journée  avait  été  bonne,  puisqu'il  avait  présidé  dans  l'après-midi 
la  séance  annuelle  des  Cinq  Académies. 

Nous  n'avons  pu  assister  à  la  reprise  de  Ruy  Blas  qui  concordait 
avec  le  début  de  l'Albani,  et  qui  d'ailleurs  n'offrait  qu'un  élément  nou- 
veau comme  interprétation  :  MUe  Broisal  prenant  possession  du  rôle  de 
la  reine.  Ce  rôle,  comme  on  sait, n'est  pas  bien  décisif.  Les  trois  types 
fameux  sont  toujours  confiés  à  Geffroy,  à  Mélingue  et  à  Pierre  Berton. 


Les  lettres  françaises  ont  fait  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  Théophile  Gautier,  un  romantique  de  la  première  heure,  promu 
l'un  des  chefs  du  parti,  et  le  premier  peut-être  dans  le  domaine  de 
la  Fantaisie.  Ce  n'est  pas  au  théâtre  qu'il  a  donné  le  meilleur  de  son 
talent;  citons  pourtant  tout  ce  que  le  théâtre  a  eu  de  lui  : 

Quatre  ballets  célèbres  :  Giselle  (1841),  la  Péri,  (1843),  Gemma  (1854), 
Sacountala  (juillet  1858),  représentés  à  l'Opéra; 

Aux  Variétés  :  le  Voyage  en  Espagne  et  le  Tricorne  enchanté,  avec 
Siraudin  ;  le  Pacha  et  la  Vivandière,  avec  de  Larounat  ; 

.A  l'Odéon  :  Ne  touchez  pas  à  la  hache,  cinq  actes,  avec  Bernard 
Lopez  ; 

Au  Vaudeville  :  Pierrot  posthume,  avec  Siraudin  ; 

A  la  Porte-Saint-Martin  :  la  Juive  de  Conslantine,  drame  en  cinq 
actes,  avec  Noël  Parfait. 

On  vient  de  réunir  son  Théâtre  en  un  charmant  volume  qui  con- 
tient plusieurs  pièces  inédites. 

Il  appartenait  surtout  au  monde  théâtral  comme  critique;  c'était, 
par  là  aussi,  un  fantaisiste,  un  humoriste,  un  poète  plutôt  qu'un 
«  jugeur.  »  Il  n'en  était  pas  moins  au  premier  rang  de  par  le  prestige 
du  style  et  de  l'imagination  ;  on  ne  l'oubliera  pas  de  longtemps  par- 
mi ceux  qu'il  appelait,  au  bord  de  la  tombe  d'un  feuilletoniste  célè- 
bre, les  Frères  du  lundi. 


Mais  c'est  dans  ses  Poésies,  dans  ses  romans,  contes  et  livres  de 
voyage  et  de  critique  d'art  que  sont  ses  vrais  titres  de  noblesse  litté- 
raire. 

C'est  jeudi  que  les  derniers  devoirs  lui  ont  été  rendus,  dans 
l'église  de  Neuilly,  non  encore  réparée  et  toute  trouée  d'éclats 
d'obus  ;  elle  s'est  trouvé  bien  trop  petite  pour  la  foule  des  poètes, 
artistes,  auteurs  dramatiques  et  notabilités  de  toute  sorte  qui  s'y 
empressaient.  Faure,  venu  en  simple  assistant  et  surpris  que  la 
musique  ne  fit  rien  pour  celui  qui  parla  si  souvent  d'elle,  alla  de 
son  propre  mouvement  se  mettre  au  lutrin  et  chanta  un  admirable 
Pie  Jesu  ;  c'est  lui  encore,  à  la  fin  de  l'office,  qui  dit  à  mi-voix  le 
dernier  verset  du  De  Profondis. 

Au  cimetière,  on  a  entendu  un  discours  très-remarquable  de 
M.  Alexandre  Dumas,  et  un  autre  de  M.  Challamel  au  nom  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres.  Le  même  jour,  dans  la  séance  solennelle 
des  Cinq  Académies,  Théophile  Gautier  était  l'objet  d'une  sorte  de 
réception  posthume  :  M.  Camille  Doucet,  président,  lui  consacrait 
ces  quelques  mots  : 

«  Quand  je  parle  de  la  fraternité  des  lettres,  j'y  manquerais,  Mes- 
sieurs, si  je  paraissais  oublier  qu'à  celte  heure  même,  sur  le  seuil 
d'une  tombe  dont  je  ne  me  suis  éloigné  qu'à  regret,  pour  venir  ici 
remplir  un  autre  devoir,  les  lettres  désolées  pleurent  un  vrai  poëte 
cher  à  tous,  un  brillant  écrivain  dont  l'esprit  était  si  français  et  le 
cœur  plus  français  encore.  De  nombreux  suffrages  lui  avaient  prouvé 
que  sa  place  était  marquée  parmi  nous,  et  nous  déplorons  d'autant 
plus  le  coup  rapide  auquel  Théophile  Gautier  succombe.  » 

Nombre  de  ses  anciens  amis  lui  ont  reproché  d'étendre  la  fantaisie 
jusqu'à  l'insouciance  en  matière  politique  et  sociale!...  Certes,  il  est 
bon  qu'on  sente  toujours  un  peu  le  citoyen  même  dans  le  poëte  et 
dans  l'artiste  ;  mais  puisque  pour  tant  d'autres,  et  des  plus  illustres, 
le  romantisme  a  versé  dans  l'ornière  socialiste,  il  y  a  lieu  plutôt  de 
féliciter  Gautier  d'avoir  ainsi  médiatisé  son  talent.  Il  s'est  encore 
plus  soigneusement  gardé  du  réalisme  ;  et  bien  qu'une  fenêtre  de  sa 
vie  fût  toujours  restée  ouverte  du  côté  du  pays  de  bohème,  on 
peut  dire  que  sa  plume  était  restée  fière  et  son  talent  patricien. 

Gustave  Bertrand. 
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INSTITUT  DE  FRANCE 


Avant-hier  vendredi,  a  eu  lieu  à  l'Institut  la  séance  publique  an- 
nuelle des  cinq  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Dou- 
cet, président  actuel  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

C'est  M.  Camille  Doucet  qui  a  rendu  les  honneurs  funéraires  aux 
académiciens  morts  en  celte  année  1872,  et  notamment  au  maréchal 
Vaillant,  son  ex-ministre,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Incidemment  l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  en  parlant  du  Masa- 
niello,  de  Caraffa,  s'est  trouvé  tout  naturellement  porté  à  prononcer  le 
nom  d'Auber,  l'illustre  chef  de  l'école  française,  auquel  il  est  venu 
rendre  un  éclatant  hommage  sanctionné  par  les  bravos  de  tous  les 
assistants.  Voici  du  reste  les  éloquentes  et  sympathiques  paroles  de 
M.  Camille  Doucet  en  l'honneur  d'Auber,  à  propos  de  Caraffa  : 
«  L'Académie  des  beaux-arts  a  fait,  cette  année,  trois  pertes  cruelles. 
»  M.  Forster  et  M.  Caraffa,  tous  deux  plus  qu'octogénaires,  étaient, 
depuis  longtemps  déjà,  séparés  de  nous  par  la  maladie,  et  leur  mort 
affligea  l'Institut  plus  qu'elle  ne  dût  le  surprendre.  Mais  M.  Vau- 
doyer,  que  les  ans  n'avaient  pas  atteint,  qui  semblait  au  contraire 
en  pleine  possession  de  la  santé  et  de  la  vie,  comme  il  l'était  de  la 
bonne  grâce  et  du  talent,  c'est  à  l'École  des  beaux-arts,  en  jugeant 
un  concours  d'architecture,  qu'au  milieu  de  ses  confrères  il  fut,  — 
le  mot  n'est  pas  de  moi,  —  frappé  debout,  au  travail,  à  son  poste, 
en  soldat  qui  fait  son  devoir  (1). 

«  Depuis  trente-cinq  ans  que  l'Institut  lui  avait  ouvert  ses  portes, 
Caraffa  s'était  fait  presque  volontairement  oublier,  il  négligeait  la 
composition  pour  l'enseignement  et  la  génération  actuelle  s'étonne- 
rait peut-être  d'apprendre  qu'il  y  eût  un  jour  oh  son  nom  ne  fut  pas 
seulement  célèbre,  mais  populaire.  Tout  le  Paris  d'alors  courait 
applaudir  le  Solitaire,  le  Valet  de  Chambre,  et  la  Prison  d'Edimbourg; 
et,  suprême  gloire  pour  Caraffa,  son  Masaniello  put  lutter  un  moment 
sans  déshonneur  contre  celui  d'Auber,  contre  ce  chef-d'œuvre  qui 
s'appelle  :  La  Muette  de  Portici. 

(1)  Discours  de  M.  Beulé. 
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«  J'ai  prononcé  le  nom  d'Auber  ;  bientôt,  il  nous  l'a  promis  sur  sa 
tombe,  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  dont 
l'autorité  est  si  grande  et  la  compétence  si  reconnue,  viendra  rendre 
ici  un  hommage  solennel,  une  éclatante  justice  au  glorieux  chef  de 
notre  musique  française.  Quoiqu'il  semble  vivant  encore,  tant  ses 
oeuvres  vivent  pour  lui,  voilà  plus  d'un  an  quAuber  n'est  plus,  et 
mon  mandat  s'arrête  à  cette  limite  ;  mais,  quand  son  cher  souvenir 
nous  était  rappelé  par  un  hasard  favorable,  par  un  rapprochement 
tout  naturel,  mon  cœur  du  moins  ne  pouvait  se  taire,  et  c'est  avec 
émotion,  comme  avec  respect,  que  je  salue  au  passage  son  nom,  son 
génie  et  sa  gloire  ! 

«  La  gloire  de  nos  arts,  Messieurs,  vengera  le  deuil  de  nos  armes. 
Quand  le  canon  est  réduit  au  silence,  des  voix  meilleures  se  font 
entendre;  quand  la  bataille  sanglante  a  cessé,  des  luttes  nobles  com- 
mencent ;  c'est  pour  la  science  et  pour  les  lettres  le  moment  d'entrer 
en  campagne,  c'est  à  leur  tour  de  combattre,  et  la  France  a  toujours 
ainsi  des  revanches  toutes  préparées.  Défendons  ce  qui  nous  dé- 
fend, honorons  ce  qui  nous  honore  et,  malheureux  de  ce  que  nous 
avons  perdu,  soyons  d'autant  plus  fiers  de  ce  qui  nous  reste.» 


ENCORE  UN  A-PROPOS  SUR  AUBER. 


Notre  collaborateur  A.  de  Forges  nous  communique  un  rappro- 
chement assez  piquant,  d'un  autre  genre,  et  dont  la  première  repré- 
sentation du  Centenaire,  à  l'Ambigu,  lui  a  donné  l'idée. 

*  * 

Dans  le  Centenaire  qui,  sous  les  traits  de  notre  grand  comédien 
Lafont,  vient  d'obtenir  un  si  légitime  succès,  un  personnage  se  plaint 
de  s'être  ennuyé  à  l'Opéra-Comique.  —  «  C'est  impossible,  lui  ré- 
pond-on, on  exécutait  un  ouvrage  de  notre  grand  Auber.  » 

Et  toute  la  salle  d'éclater  en  applaudissements. 

Cette  épithète  glorieuse  n'a  pourtant  pas  toujours  été  accolée  au 
nom  de  l'illustre  compositeur,  et  voici  la  notice  qui  lui  est  consa- 
crée dans  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens,  de  Choron  et 
Fayolle,  édition  de  1810  : 

«  Auber,  dit  le  petit  Auber,  né  à  Paris  vers  1780  (1),  a  composé 
x>  plusieurs  romances,  entre  autres  le  Bonjour,  qui  ont  eu  un  très- 
a  grand  succès.  Il  a  publié  plusieurs  quatuors  de  violon  et  des  con- 
»  certos  pour  violon  et  violoncelle,  qui  ont  été  exécutés  dans  les 
3i  meilleurs  concerts  par  les  plus  habiles  artistes  et  qui  ont  été  très- 
si  applaudis  ». 

Quelques  contemporains  ont  affirmé  qu'à  cette  époque  on  pouvait 
déjà  prévoir  le  brillant  avenir  du  jeune  compositeur  de  romances 
et  dire  avec  certitude  :  Petit  Auber  deviendra  grand.  A.  de  F. 


UNE  LEÇON  DE  MUSIQUE 

DONNÉE   PAR  WEBER 


A  l'exception  de  Grétry  et  de  Berlioz,  je  connais  peu  de  musiciens 
français  qui  nous  aient  laissé  quelque  échantillon  de  leur  prose. 
Les  Allemands  sont  plus  écrivassiers.  Sans  compter  Richard  Wagner, 
qui  n'a  pas  broché  moins  de  volumes  que  de  partitions,  Weber,  Schu- 
mann  et  tant  d'autres  nous  ont  légué  des  mémoires  et  des  écrits 
d'une  critique  intéressante.  Les  Allemands  ont  ceci  de  bon,  —  soit 
dit  sans  allusion,  —  qu'ils  ne  laissent  rien  perdre.  La  moindre 
épave  du  génie  naufragé  leur  devient  précieuse  et  ils  la  recueillent 
avec  une  piété  vraiment  filiale.  Ils  ont  raison.  Dans  ces  pages 
volantes,  il  y  a  parfois  d'excellents  enseignements  que  nous  avons 
le  tort  de  négliger. 

En  étudiant  la  correspondance  de  Mozart,  en  relisant  les  lettres  de 
Gluck,  de  Beethoven,  de  Mendelssohn,  etc.,  on  pourrait,  à  coups  de 
ciseaux,  en  extraire  tout  un  petit  cours  d'esthétique,  d'autant  plus 
curieux  que  l'exemple  serait  toujours  à  côté  du  précepte  et  que  le 
maître  lui-même  serait  le  plus  parfait  modèle  de  son  enseignement. 
Si  jamais  il  me  prenait  fantaisie  de  faire  ce  travail,  je  réserverais 
certainement  une  place    d'honneur  à  la  lettre  suivante    de  "Weber, 

(1)  Vapereau  le  fait  naître  à  Caen  en  1782. 


que  je  traduis  ici  pour  la  première  fois,  au  bénéfice  des  lecteurs  du 
Ménestrel. 

Elle  est  datée  du  9  mars  1824  et  adressée  au  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Leipzick,  qui  s'apprêtait  à  monter  Euryanthe.  En  consé- 
quence, il  avait  prié  Weber  de  lui  envoyer  la  métronomisation  de 
ses  mouvements. 

Le  maître,  après  avoir  satisfait  à  ce  désir  et  constaté  toutefois  que 
de  pareilles  indications  ne  sont  bonnes  qu'à  éviter  les  erreurs  gros- 
sières, s'exprimait  ainsi  : 

«  Ce  qui  doit  donner  à  la  musique  sa  couleur  et  son  véritable 
mouvement,  c'est  l'individualité  de  celui  qui  l'exécute.  Prenez  deux 
artistes  ;  le  premier  doué  d'une  voix  flexible  et  d'une  émission  facile 
le  second  possédant  ce  qu'on  appelle  une  grande  voix,  confiez-leur 
tour  à  tour  le  même  rîle,  et  vous  verrez  qu'ils  le  chanteront  dans 
des  mouvements  sensiblement  distincts.  Chacun,  à  son  insu,  suivra 
sa  nature.  L'agilité  de  l'un  le  portera  nécessairement  à  presser  les 
mouvements  lents,  tandis  que  le  volume  de  voix  de  l'autre  le  con- 
traindra, malgré  lui,  à  ralentir  les  mouvements  vifs.  Et  pourtant  les 
deux  interprétations  peuvent  être  excellentes  et  satisfaire  également 
le  compositeur.  Ce  qu'il  importe,  en  effet,  c'est  que  l'artiste  saisisse 
et  rende  la  gradation  du  mouvement,  imposé  à  l'inspiration  du  maître 
par  le  développement  logique  et  naturel  de  la  passion.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  que  le  chanteur  s'abandonnât  trop  à  sa  nature  et  c'est 
précisément  l'affaire  du  chef  d'orchestre  de  l'arrêter  sur  cette  pente. 

»  Relativement  aux  passages  vocalises,  ne  permettez  jamais,  sous 
prétexte  d'en  faciliter  l'exécution,  qu'on  ralentisse  et  qu'on  altère  le 
mouvement  général  du  morceau.  Si  pour  chanter  purement  quelques 
roulades,  vous  retenez  le  mouvement,  vous  arriverez  à  le  rendre 
froid  et  vous  glacerez  la  passion.  Telle  artiste  qui  ne  pourrait  exé- 
cuter les  vocalises  de  l'air  d'Eglantine,  avec  les  brûlants  emporte- 
ments qu'ils  demandent,  fera  mieux  de  les  simplifier  que  d'impri- 
mer à  l'ensemble  de  l'air  une  langueur  qui  serait  mortelle.  Telle 
autre  qui  ne  pourrait  chanter  l'air  d'Elvire  (1),  tout  haletant  de  ven- 
geance, avec  la  vigueur  et  l'élan  qu'il  exige,  fera  moins  de  tort  à 
l'ouvrage  en  le  supprimant  qu'en  le  récitant  avec  mollesse. 

»  En  cette  matière,  d'ailleurs,  la  grande  difficulté  sera  toujours  de 
fondre  les  mouvements  rhythmiques  des  /voix  et  des  instruments  et 
de  les  accorder  de  telle  sorte  que  l'accompagnement  seconde  et 
renforce  l'expression  de  la  mélodie  chantée.  La  voix  et  l'instrument 
ont  en  effet  des  tendances  tout  à  fait  distinctes. 

»  L'articulation  des  paroles  et  la  respiration  impriment  à  la  voix  un 
rhythme  onduleux,  qu'on  pourrait  comparer  au  mouvement  des  va- 
gues. L'instrument,  au  contraire,  —  l'instrument  à  cordes  surtout, 
—  divise  le  temps  en  périodes  mathématiquement  égales,  comme  le 
ferait  le  balancier  d'une  pendule.  Or,  on  ne  peut  réaliser  la  vérité 
d'expression  qu'en  fusionnant  ces  deux  procédés  d'une  manière  si 
complète  que  leurs  différences  disparaissent.  En  un  mot,  la  mesure 
ne  doit  jamais  ressembler  au  tic-tac  monotone  d'un  moulin  se  ra- 
lentissant ou  s'accélérant  avec  une  raideur  mécanique,  elle  doit  être 
au  contraire  élastique   et  flexible  et  jouer  dans  la  musique  le  même 

rôle  que  le  battement  du  pouls  dans  la  circulation  du  sang.  S'il 

n'y  a  pas  à'andante  ou  à'adagio,  où  l'on  ne  rencontre  des  passages 
qui  demandent  une  exécution  plus  animée,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
presto  qui  ne  puisse  se  résoudre  en  une  allure  moins  rapide.  Mais 
au  nom  du  ciel,  ne  vous  méprenez  pas  sur  ma  pensée  et  ne  croyez 
pas  que  j'approuve  cette  manière  de  chanter  où  le  rhythme  et  le 
mouvement  n'ont  d'autres  lois  que  le  caprice  du  chanteur.  Cette 
méthode,  digne  des  petites-maisons,  me  rappelle  toujours  ces  pau- 
vres baladins  qui  se  plient  et  se  tordent  dans  des  convulsions  aussi 
tristes  que  grotesques.  Ce  que  je  veux  au  contraire,  c'est  que  l'al- 
tération du  mouvement  se  produise  toujours  sans  violence  et  sans 
secousse.  Le  rallentendo  et  Yaccelerando  ne  doivent  porter,  en  géné- 
ral, que  sur  des  phrases  ou  des  périodes  entières,  non  sur  des  me- 
sures isolées;  et  ces  nuances  ne  doivent  jamais  intervenir  sans 
qu'une  raison  de  sentiment  ou  d'expression  en  indique  l'emploi.  Dans 
un  duo,  par  exemple,  le  caractère  de  deux  personnages  opposés  ne 
peut  recevoir  de  relief  que  par  le  contraste  de  leur  exécution.  Pre- 
nez celui  de  la  Vestale  entre  Licinius  et  le  grand-prêtre.  Plus  le 
grand-prêtre  gardera  son  calme  et  sa  majesté,  plus  Licinius  devra 
déployer  de  chaleur  et  d'énergie  et  plus  cette  opposition  s'accentuera, 
plus  aussi  l'effet  sera  grand  et  profond.  Maintenant,  me  direz-vous, 
comment  indiquer  ces  nuances  si  multiples  et  si  délicates?  Avons- 
nous  des  signes  pour  les  marquer?  Non!  il  faut  laisser  à  l'âme  la 
joie  de  les  comprendre  et  de  les  exprimer.  » 

Victor  Wilder. 

(1)  Dans  le  Sacrifice  interrompu,  de  Winter. 
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LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  théâtre  Apollo  donnait,  cette  semaine,  sa  première  représentation  de 
Mignon  à  Rome,  le  soir  même  où  la  salle  Favart  de  Paris  réprésentait  cet 
Opéra  pour  la  277e  fois.  —  La  Galli-Marié  du  théâtre  Apollo,  Mm0  Pantaleoni, 
a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  le  rôle  de  Mignon  qu'elle  a  chanté 
tel  qu'il  a  été  écrit  dans  la  partition  italienne,  par  M.  Ambroise  Thomas,  pour 
jlmcs  Nilsson  et  Albani.  —  M"0  Sainz  chantait  Philine,  et  le  ténor  Ambrosi, 
Wilheni.  Le  bouffe  Ciampi  avait  été  chargé  du  rôle  de  Laerte  et  la  basse  chan- 
tante Manetti  de  celui  de  Lotario.  Parfaits  tous  les  deux  ainsi  que  M™  Mariani 
dans  le  petit  rôle  de  Frédéric,  créé  à  Londres  par  M™0  Trebelli.  —  Orchestre 
et  chœurs  remarquables. 

Dans  le  pays  «  où  l'oranger  fleurit  »   le  ciel   dramatique   est  ailleurs  à 

l'orage.  Plusieurs  ouvrages  nouveaux  viennent  de  tomber  avec  éclat.  A  Florenee, 
une  comédie  nouvelle  de  Rodolfo  Levi  :  Les  Deux  frères  corses  a  été  vigoureu- 
sement sifflée,  et  à  Gênes,  un  opéra  nouveau  :  Roberto  di  Normandia  (serait-ce 
le  sujet  de  Robert  le  Diable  1)  a  fait,  comme  disent  les  journaux  italiens,  un 
fiasco  mostruoso. 

Au  théâtre    Goldoni  de  Naples ,  le  nouvel   opéra    de   Mario   Aspa  /  due 

Forzati,  n'a  pas  été  reçu  avec  plus  d'indulgence. 

—  De  retour  à  Londres,  Charles  Gounod  a  repris  aussitôt  la  plume  de  com- 
positeur. «  Je  vais  donc  enfin,  écrit-il  à  un  ami,  pouvoir  me  remettre  à  mon 
cher  travail  qui,  grâce  à  la  tranquillité  et  au  silence  où  je  vis,  va  reprendre 
la  place  qu'il  avait  quasi  perdu  depuis  longtemps.  On  crie  beaucoup  en 
France  contre  mon  séjour  à  Londres  ;  un  jour  on  verra  que  j'aurai  plus  tra- 
vaillé ici  pour  mon  pays  que  dons  mon  pays  même.  Vous  allez  voir  ce  que 
nous  allons  fonder  ici,  et  je  compte  bien  que  les  noms  et  les  succès  de  mes 
compatriotes  ne  manqueront  pas  à  l'œuvre  entreprise  en  Angleterre  par  un 
Français  plus  Français  que  ceux  qui  clabaudent  contre  lui.  » 

—  A  Dublin,  les  ovations  faites  à  M"e  Marimon  prennent  des  proportions 
américaines.  On  a  tenté  de  dételer  les  chevaux  de  sa  voiture  pour  la  recon- 
duire chez  elle.  A  sa  dernière  soirée,  dans  la  Marguerite  de  Faust,  la  foule 
des  spectateurs  l'a  attendue  au  sortir  du  théâtre  pour  lui  faire  une  chaleureuse 
ovation.  Et  l'on  dit  flegmatiques  les  dilettante  irlandais  1 

—  La  propriété  littéraire  peut  enregistrer  une  nouvelle  victoire.  Une  loi, 
sanctionnée  par  le  sultan,  yient  de  lui  donner  en  Turquie  la  consécration  légale. 
En  voici,  d'après  le  Mémorial  diplomatique,  les  principales  dispositions  : 

k  La  propriété  exclusive  d'un  ouvrage  original  et  le  droit  de  traduction  appar- 
tiennent à  l'auteur,  à  ses  héritiers  ou  à  ses  ayants  droit  pour  le  terme  'de  qua- 
rante ans  •  pour  les  traductions,  la  durée  du  privilège  sera  de  vingt  ans  seulement. 

»  Tous  droits  peuvent  être  vendus  pour  tout  ou  partie  de  cette  période.  Pour 
publier  une  traduction  d'un  ouvrage  appartenant  au  gouvernement,  il  faudra 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

j  La  contrefaçon  sera  punie  conformément  à  l'article  "141  du  code  pénal,  et 
tout  auteur  ou  traducteur  doit  se  conformer  aux  règlements  de  la  presse.  » 

—  Une  nouvelle  du  même  genre.  Les  directeurs  de  concerts  allemands,  qui 
jusqu'ici  ne  payaient  pas  de  droits  d'auteur,  vont  être  mis  en  demeure  de 
renoncer  à  cette  douce  habitude.  Le  Signale  reproduit  une  circulaire  qui  vient 
de  leur  être  adressée  par  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques.  Cette  pièce,  qui  est  signée  par  le  Dr  Gottschall  et  par 
MM.  de  Flotow  et  Cail  Reinecké,  n'est  peut-être  pas  assez  énergique  pour  em- 
porter la  place  du  coup,  mais  c'est  une  première  brèche  qui  l'entame  sérieu- 
sement. 

Un  auteur  dramatique  viennois,  Hacklœnder,  a  un  fils  qui  fait  ses  études 

dans  une  des  grandes  universités  de  l'Allemagne.  Ceci  n'est  qu'une  manière 
de  parler  ;  car  le  jeune  homme,  très-bien  doué,  est  paresseux  comme  une 
couleuvre.  Aussi,  dernièrement  a-t-il  échoué  dans  ses  examens  et  son  père  l'a 
semonce  d'importance.  «  Après  les  brillantes  espérances  que  tu  m'as  données, 
lui  écrivait-il,  avec  ton  intelligence  et  ta  facilité,  je  ne  comprends  pas  que  tu 
te  fasses  honteusement  repousser  par  tes  professeurs.  Enfin,  je  te  pardonne 
pour  cette  fois,  mais  n'y  reviens  plus...  »  Or,  il  y  a  quelques  jours,  Haklœn- 
der  a  fait  jouer  une  comédie  nouvelle  :  les  Intrigues  diplomatiques,  qui  est  tom- 
bée à  plat.  C'était  le  moment  de  la  revanche  et  à  son  tour,  le  fils  a  pris  la 
plume  :  11  ne  pouvait  s'expliquer,  disait-il,  que  son  père,  après  tant  de  suc- 
cès, avec  son  talent  et  son  génie,  se  fit  outrageusement  siffler.  «  Je  te  par- 
donne pour  cette  fois,  ajoutait-il,  mais  surtout  n'y  reviens  jamais  ».  La  lettre 
n'était  pas  respectueuse,  mais  elle   était  drôle.  Le  père  a  ri,  il  était  désarmé. 

—  A  Louvain,  on  a  exécuté  dernièrement  un  Ave  verum  de  Mme  de  Grandval. 
Cette  œuvre,  d'un  style  sévère  et  onctueux,  a  profondément  ému  les 
auditeurs . 

—  Le  roi  de  Danemark  a  posé  la  première  pierre  du  nouveau  Théâtre-National 
de  Copenhague. 

—  Une  société  musicale  vient  de  se  former  à  Shanghaï,  sous  le  titre  de  : 
Amateur  Glee  Society  of  Sanghaï. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Un  décret  daté  du  S  octobre  et  inséré  dans  \e  Journal  officiel,  réorganise  les 
musiques  militaires.  Les  dispositions  générales  de  cette  mesure  sont  à  peu  près- 
conformes  au  décret  du  26  mars  1860;  toutefois,  la  hiérarchie  est  supprimée- 
et  il  n'y  aura  plus  désormais  que  des  soldats  musiciens.  Les  régiments  de  cava-, 
lerie  auront  une  fanfare,  placée  sous  la  direction  d'où  trompette-major.  Lcg. 
musiques  de  la  lre  et  2°  légions  de  la  garde  républicaine  conserveront,  à  titre 
exceptionnel,  leur  constitution  actuelle. 

—  Par  arrêté  ministériel,  la  fermeture  de  l'Exposition  d'économie  domes- 
tique est  prorogée  au  1H  décembre. 

Le  concours  d'orphéons  de  lundi  dernier  a  été  extrêmement  brillant.  La 
société  La  Cecilia  de  la  Haye  sous  la  direction  de  M.  Hekking,  s'est  montrée 
d'une  supériorité  incontestable,  et  c'est  à  l'unanimité  qu'on  lui  a  décerné  le  pre- 
mier prix.  Au  moment  de  la  distribution  des  médailles  les  lauréats  ont  obtenu  un 
véritable  succès  d'enthousiasme. par  l'exécution  du  beau  chœur  de  Gevaert 
Chant  lyrique  de  Saiil.  Un  détail  curieux  :  sur  trente-cinq  artistes  compo- 
sant la  société  il  y  a  vingt-neuf  peintres,  la  plupart  d'un  grand  talent.  On 
voit  que  les  orphéons  hollandais  suivent  les  traditions  des  anciennes  Chambre 
de  Rhétorique,  qui,  dans  les  grandes  villes,  n'étaient  pas  seulement  des  sociétés 
littéraires,  mais  des  réunions  d'artistes  où  les  peintres  aimaient  à  venir  causer 
de  leur  art  et  de  leurs  travaux.  —  Lundi  28,  neuvième  et  dernier  concours. 

—  L'Institut  vient  de  décerner  les  deux  prix  Trémont  et  Chartien  pour  l'an- 
née 1872.  C'est  le  compositeur  Poise  qui  a  obtenu  le  premier,  et  le  pianiste- 
compositeur  G.  Pfeiffer  le  second.  On  sait  que  le  dernier  prix  est  institué 
comme  encouragement  à  la  musique  de  chambre. 

— Le  samedi  9  novembre  aura  lieu,  à  l'Institut,  la  distribution  solennelle  des 
prix  de  Rome,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas.  Cette  cérémonie 
n'avait  pas  eu  lieu  depuis  que  le  jugement  des  concours  de  Rome  avait  été 
enlevé  à  l'Académie  des  beaux-arts.  La  séance  commencera  par  l'exécution 
d'une  ouverture  à  grand  orchestre  de  M.  Rabuteau,  prix  de  Rome  de  l'année 
1868.  Ensuite  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  lira  l'éloge  d'un  membre  de  l'Ins- 
titut décédé.  On  finira  par  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Salvayre  qui  a 
obtenu  le  grand  prix  cette  année.  Les  interprètes  de  M.  Salvayre  seront  MM. 
Bosquin,  Gailhard  et  MUc  Devriès,  les  mêmes  qui  l'ont  chantée  au  concours. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Georges  Hainl. 

—  Le  groupe  de  M.  Carpeaux  disparaîtra  demain  de  la  façade  du  nouvel 
Opéra  et  sera  transporté,  sous  la  surveillance  de  l'artiste ,  au  foyer  de  la 
danse. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musi- 
que a  décidé  à  l'unanimité  qu'il  ferait  abandon  du  quart  des  droits  d'auteurs 
à  percevoir  à  l'occasion  de  tous  les  concerts  et  bals  qui  pourraient  être  donnés 
au  profit  de  la  souscription  nationale  ouverte  en  ce  moment,  en  faveur  des 
Alsaciens-Lorrains.  Il  a  décidé,  en  outre,  qu'une  somme  de  cinq  cents  francs 
serait  versée  à  titre  de  don,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  dans  les  caisses  ouvertes  pour  recevoir  les  souscrip- 
tions à  ladite  œuvre. 

—  Il  y  a  eu  hier  cent  vingt  ans,  dit  l'Entr'acte,  que  fut  donnée  la  première 
représentation  du  Devin  du  village,  à  Fontainebleau,  devant  le  roi  et  toute  sa 
cour.  La  pièce  et  la  musique  de  Rousseau  firent  sensation.  Dès  le  lendemain, 
Louis  XV  chantait  avec  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume  :  J'ai  perdu  mon 
serviteur.  On  se  rappelle  comment  Jean-Jacques,  tout  honteux  de  son  succès, 
se  sauva  pour  éviter  la  présentation  au  roi,  et  la  pension  suspendue  sur  sa  tête. 
De  notre  temps,  on  ne  tourne  pas  tant  que  cela  le  dos  aux  pensions,  et  beau- 
coup de  gens  voudraient  bien  faire  chanter  le  roi,  même  sans  avoir  fait 
d'opéra. 

—  La  reprise  de  La  Source  inspire  à  M.  Ad.  Jullien,  dans  son  dernier  feuil- 
leton du  Français,  quelques  lignes  émues  sur  la  défaveur  où  sont  tombés  les 
représentants  mâles  de  l'art  chorégraphique.  «  M.  Mérante  joue  avec  feu  le 
rôle  de  Djémil.  11  aura  beau  faire,  les  danseurs  s'en  vont.  11  y  a  deux  siècles, 
les  hommes  seuls  étaient  admis  à  danser  sur  la  scène.  En  1681,  Lulli  se  risqua, 
non  sans  crainte,  à  produire  quatre  ballerines,  encore  bien  novices,  mais 
auxquelles  le  public,  enchanté  de  l'innovation,  fit  un  accueil  enthousiaste. 
Aujourd'hui,  il  nous  répugne  de  voir  des  hommes  danser;  leurs  bonds  en 
l'air  et  leurs  pirouettes  nous  font  ,rire  :  nous  ne  les  admettons  que  pour 
mimer  un  rôle.  M.  Mérante  lui-même  ne  danse  plus  guère  :  avec  lui  dispa- 
raîtra le  dernier  danseur-ténor,  qui  dessine  son  pas  comme  un  chanteur  lance 
son  grand  air.  Le  temps  est  passé  des  triomphes  chorégraphiques  des  Petipas, 
des  Albert,  des  danseurs  héroïques  du  siècle  dernier,  dont  les  grandes  dames 
se  disputaient  les  sourires  :  Dauberval,  Gardel,  Vestris,  le  diou  de  la  danse,  et  son 
maître  «  qu'il  imita  sans  l'éclipser,  »  le  grand,  l'incomparable  Dupré,  dont 
Dorât  a  tracé  un  portrait  si  majestueux. 

Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marche  hautaine, 
Orné  de  son  panache,  avançoit  sur  la  scène, 
On  croyoit  voir  un  dieu  demander  des  autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 

—  Les  journaux  ont  annoncé  que  notre  nouvelle  ballerine,  M11"  Sangalli, 
avait  été  la  victime  d'un  vol.  On  lui  aurait  dérobé  dans  sa  loge  une  belle 
coupe  en  argent,  qu'elle  tenait  de  la  munificence  du  président  des  Mormons. 
A  ce  propos  voici  une  amusante  anecdocte  racontée  par  Cochinat  dans  la  Petite 
Presse  :  Si  non  e  vero  e  bene  trovato. 
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I  «  La  Ritta  Sangalli,  comme  on  dit  en  Amérique,  donnant  des  représenta- 
tions au  théâtre  de  Virginy-City,  en  Californie,  fut  demandée  par  le  président 
des  Mormons  pour  jouer  au  théâtre  de  Montana.  L'or  étant  trop  commun  dans 
cet  heureux  pays  —  je  ne  garantis  pas  l'exactitude  de  cette  information  — 
le  contrôleur  du  théâtre  exigea  que  les  places  fussent  payées  à  raison  d'un  pou- 

'let  par  personne.  Lorsque  le  poulet  qu'on  présentait  au  contrôle  était  jugé  trop 
maigre,  on  obligeait  le  spectateur  à  lui  adjoindre  un  pigeon.  Mlle  Sangalli  ne 
joua  qu'une  fois  à  ces  conditions,  et  fit  ce  soir-là  700  poulet;  et  50  pigeons. 
Le  poulet  valait  alors  vingt  francs  à  Montana  et  le  pigeon  dix,  la  recette  se 
trouva  être  assez  coqueite.  La  Ritta  Sangalli  possède  la  lettre  de  remercîmeut 
du  président  des  Mormons  et  le  bordereau  de  la  recette  en  question.  Dans  son 

'  poulet,  à  lui,  ce  président,  sans  crier  gare,  demande  tout  simplement  Mlle  San- 
galli... en  mariage.  Si  la  ballerine  avait  «  couronné  la  flamme»  du  bridant 
chef  des  Mormons,  elle  eût  été  sa  cinquante-huitième  femme!  » 

—  Un  écrit  posthume  de  Baillot,  Observations  relatives  aux  concours  de  violon 
du  Conservatoire  de  musique,  a  paru  récemment  à  la  librairie  de  MM.  Firmin 
Didot.  Conçu  dans  ce  style  net,  clair  et  précis  qui  caractérisait  tout  ce  qui  sor- 
tait de  la  plume  de  l'admirable  violoniste,  cet  opuscule  reproduit  les  qualités 
morales  et  la  sûreté  de  jugement  qui  faisaient  de  Baillot  un  homme  de  cœur 
en  même  temps  qu'un  grand  artiste.  Nous  nous  occuperons  prochainement,  et 
plus  au  long,  de  cette  publication  intéressante,  en  rappelant  quelques  souvenirs 
de  la  vie  et  de  la  carrière  du  plus  grand  des  violonistes  français.  —  A.  P. 

—  M.  Ed.  Mangin,  directeur  de  l'Association  chorale  lyonnaise,  qui  a  rendu 
à  l'Orphéon  de  Paris  de  grands  services,  vient  d'être  nommé  officier  d'instruc- 
tion publique. 

—  Dimanche  dernier  avait  lieu  la  réouverture  des  Concerts  populaires... 
Qui  le  croirait?  Voilà  déjà  douze  ans  que  M.  Pasdeloup  a  eu  l'idée  de  fonder 
ces  concerts,  idée  doublement  heureuse  puisqu'elle  a  répandu  le  goût  de  la 
bonne  musique  et  fait  en  même  temps  la  fortune  et  la  réputation  du  fonda- 
teur. Cette  année  comme  l'an  dernier,  comme  tous  les  ans,  l'assemblée 
était  des  plus  brillantes  à  cette  séance  de  réouverture  :  nombre  de  gens  en 
renom,  quantité  de  gentils  minois  et  de  fraîches  toilettes  :  bien  entendu  que 
toute  cette  belle  société  était  occupée  à  lorgner  et  à  caqueter  bien  plutôt  qu'à 
écouter  la  musique  des  maîtres.  Aussi  bien,  M.  Pasdeloup,  qui  connaît  son 
monde,  s'était-il  gardé  de  mettre  sur  le  programme  quelque  morceau  de 
compréhension  trop  difficile.  La  symphonie  d'Haydn,  le  ballet  de  Prométhéc, 
la  jolie  suite  de  Lachner  et  le  Rouet  d'Omphale  ont  paru  faire  grand  plai- 
sir. M.  Pasdeloup  réserve  sans  doute  ses  nouveautés  pour  le  moment  où  son 
public  habituel  sera  de  retour  :  attendons  patiemment  jusque-là. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche 
au  Cirque  : 

Ouverture  d'Obéron  (Weber)  ; 
Suite  d'orchestre  (E.  Guiraud)  ; 
Rêverie  (R.  Schumann); 
Allegro  agitato  (MendelssohnJ  ; 
Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven). 

—  La  réouverture  des  concerts  de  M.  Danbé  s'est  faite  avec  un  certain 
éclat.  Double  succès  pour  le  chef  d'orchestre  et  pour  le  virtuose,  car  M.  Danbé 
s'est  souvenu  qu'il  est  un  des  maîtres  du  violon  et  a  joué  d'une  façon  très- 
remarquable  le  concerto  de  Mendelssohn  ;  plusieurs  morceaux  bissés.  Le 
deuxième  concert  n'a  pas  été  moins  brillant,  et  le  programme  du  troisième 
est  plein  de  promesses. 

—  M.  Marmontel,  l'éminent  professeur,  réunissait  encore  samedi  dernier 
un  auditoire  d'amis.  11  a  lui-même  ouvert  le  concert  intime  en  jouant  de  ses 
œuvres  nouvelles.  M"0  Nyon,  une  des  meilleures  élèves  de  Mme  Eugénie 
Garcia,  a  fait  applaudir,  avec  un  beau  style,  la  grâce  et  l'ampleur  de  sa  voix 
dans  l'air  du  Pré  aux  Clercs  et  l'aubade  d'Antonin  Marmontel.  M"0  Marie 
Dumas  essayait  une  saynète  très-comique  qui  fera  fortune,  comme  les  premières 
de  son  répertoire,  dans  les  salons  et  les  tournées  de  concert  ;  elle  a  dit  aussi, 
avec  beaucoup  d'âme,  la  légende  du  Drapeau  de  Delpit.  Un  excellent  violoncel- 
liste, M.  Barbeau,  et  un  violoniste  de  rare  talent,  revenu  de  Suède  et  de 
Russie  pour  prendre  position  à  Paris,  M.  de  La  Roncheraie  complétait  la 
soirée  avec  M.  Marmontel,  qui  a  fait  entendre  un  ravissant  menuet  composé 
par  son  père  aux  Pyrénées  pour  charmer  les  ennuis  de  la  convalescence. 

—  On  signale  l'arrivée  à  Paris  d'un  remarquable  contralto,  MUc  B.  Goethals, 
retour  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  elle  a  obtenu  de  grands  succès.  —Avis  à  nos 
directeurs. 

—  La  société  de  Sainte-Cécile,  fondée  à  Bordeaux  en  1843,  continue  ses 
utiles  travaux.  Nous  recevons  un  intéressant  rapport  de  M.  Alphonse  Varney, 
sur  le  dernier  concours  de  composition  musicale.  On  se  rappelle  que  les  auteurs 
couronnés  sont  trois  artistes  parisiens  :  MM.  Poil  da  Silva,  Chaîne  et  Bour- 
gault-Ducoudray. 

Le  baron  Vigier,  représentant   toute  une  pléiade  de  gentilshommes,  s'est 

rendu  adjudicataire  du  Casino  de  Nice  qu'il  va  complètement  transformer,  et 
dont  il  se  propose  de  faire  une  véritable  merveille. 

—  La  Gazette  de  France,  parlant  du  nouvel  orgue  qu'on  vient  d'inaugurer 
chez  les  Frères  de  la  rue  de  Vaugirard,  signale  le  talent  de  M.  Léon  Martin, 
qui  avait  été  chargé  de  faire  ressortir  dans  une  improvisation  les  res- 
sources de  l'instrument.  «  M.  Lepers,  l'excellent  baryton,  ajoute  ce  journal, 
a  -vivement  impressionné  les  auditeurs,  avec  La  Charité  et  le  Sancta  Maria  de 
Faure.  »  11  y  a  aussi  des  éloges  pour  le  ténor  Novelli. 


— *M.  le  marquis  d'Aoust  a  fait  entendre  à  ses  hôtes  du  Cuincy  un  charmant 
petit  opéra'de  sa  composition,  l' Amour  voleur,  que  quelques  privilégiés  avaient 
déjà  applaudi  à  l'hôtel  d'Aoust  et  à  la  salle  Herz.  Il  serait,  paraît-il,  question 
de  la  transporter  sur  les  planches  d'un  vrai  théâtre. 

—  Notre  bibliothèque  du  Conservatoire  serait,  à  ce  qu'on  assure,  sur  le 
point  de  s'enrichir  d'une  collection  de  manuscrits  de  Hœndel ,  formée  par 
M.  Victor  Schœlcher,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

—  Avis  aux  violonistes  sans  pupitre. 

Un  concours  pour  une  place  de  violon  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra  aura 
Heu  le  mardi  29  octobre  courant,  à  midi.  Se  faire  inscrire  au  secrétariat  du 
théâtre,  tous  les  jours,  de  9  à  H  heures  du  matin. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  27  octobre,  20°  soirée  de  famille  littéraire  et  mu- 
sicale de  M.  Alexandre.  Lemoine,  salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des 
Capucines. 

Le  fils  de  notre  regretté  collaborateur  Denne  Baron,  employé  aux  Ponts  et 
Chaussées,  M.  Ernest  Denne  Baron,  aura  [suivi  de  près  son  honorable  père 
dans  la  tombe.  A  peine  âgé  de  38  ans,  il  vient  de  succomber  à  Aden,  en 
Arabie  dite  heureuse,  laissant  sa  pauvre  mère,  ses  enfants  et  toute  sa  famille 
dans  la  plus  profonde  désolation.  Comme  son  père,  M.  Ernest  Denne  Baron 
s'occupait  beaucoup  de  littérature;  c'était  un  poète  et  un  excellent  musicien, 
à  ses  heures  de  loisir. 

J.-L.  Heucel,  directeur. 


—  M.  et  Mme  Leboue  annoncent  pour  le  1er  novembre  la  reprise  de  leurs 
cours  complets  de  musique  pour  les  jeunes  personnes  et  les  dames.  Ces  cours 
qui  sont  transférés  rue  Vivienne,  15,  auront  pour  professeurs  : 

Piano  :  M.  Marmontel,  Mmcs  E.  Réty  et  Leboue. 
Chant  :  M™es  Barthe-Banderali  et  Roquemaure. 
Harmonie  et  solfège  :  M.  Mercadier. 
Musique  d'ensemble  :  M.  Leboue. 

—  Mme  Persiani,  dont  le  talent  et  l'excellente  méthode  ont  été  si  appréciés 
de  tous  à  Ostende,  où  elle  a  obtenu  un  brillant  succès  dans  un  concert  avec 
Joseph  Wienawski  et  Vieuxtemps,  est  venue  retrouver  ses  élèves  de  Paris  et  a 
repris  ses  leçons,  43,  avenue  Friedland. 

—  M™  Rosine  Laborde  qui,  après  avoir  quitté  la  carrière  théâtrale  où  elle 
avait  eu  de  très-beaux'  succès,  s'était  vouée  à  l'enseignement  du  chant,  vient 
de  rentrer  à  Paris  et  de  reprendre  ses  leçons  dans  son  domicile,  66,  rue 
de  Pouthieu. 

—  M.  et  Mme  Viguier  ont  quitté  leur  appartement  de  la  rue  Saint-Honoré 
pour  installer  leurs  cours  rue  Caumartin,  22. 

—  M.  Georges  Pfeiffer  recommence  ses  cours  d'artistes.  (Piano  et  musique 
d'ensemble. —  2°  année.)  —  On  s'inscrit  chez  M.  Pfeiffer,  67,  rue  Lafayette. 

—  Cours  d'harmonie  par  Adolphe  de  Groot,  succursale  Pleyel,  Wolff  et  0e, 
rue  Richelieu,  93.  —  Le  professeur  y  fera  l'application  de  la  Théorie  des 
accords,  de  leur  enchaînement,  etc.,  de  telle  façon  qu'au  bout  de  quelques 
mois,  ceux  qui  suivront  cet  enseignement  pourront,  non-seulement  se  livrer 
à  des  essais  écrits,  mais  encore  à  des  préludes  improvisés,  exempts  de  ces 
fautes  qui  dénotent  une  connaissance  insuffisante  des  lois  constitutives  de  l'Har- 
monie. 

—  Lundi  4  novembre,  réouverture  des  Cours  de  Mme  et  Mlle  Ferd.  François. 
Le  lundi  à  2  heures,  cours  élémentaire  de  piano;  à  3  heures,  cours  de  lecture 
musicale  et  musique  d'ensemble;  le  jeudi  à  2  heures,  cours  de  solfège,  rue  de 
Saigon,  13,  ancienne  rue  de  la  Pelouse,  près  l'Arc-de-Triomphe. 


MUSIQUE  CLASSIQUE  D'ENSEMBLE 

SDR  DEDX  PIANOS  A  QDATRE  ET  A  HDIT  MAINS 


COURS  DE  MUa  MARIA  ISAMBERT 

DE   METZ 

Institué  avec  la  haute  approbation  de  M.  Ambboise  THOMAS,  Membre  de  l'Institut, 

Directeur  du  Conservatoire, 

et  de  M.  MARMONTEL,  Professeur  au  Conservatoire. 

MBe  Maria  ISAMBERT  a  l'honneur  d'annoncer  la  reprise  de  son  Cours,  qui 
aura  lieu  tous  les  jeudis,  à  deux  heures  dans  le  salon  de  Mmc  Licnereux,  S, 
rue  de  l'Échelle,  et  salons  Erard,  à  dater  du  7  novembre  prochain. 


Prix  :  20  francs  par  mois. 
Une  inscription  de  3  mois  :  50  francs. 


On  peut  s'inscrire  tous  les  jours,  jusqu'à  deux  heures  :  chez  Mme  Lignereux, 
ou  chez  M11"  Isambert,  25S,  rue  de  Vaugirard,  les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis, à  partir  de  deux  heures. 
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En  vente  chez  SCHOTT,  éditeur  de  musique,  6,  rue  du  Hasard,  à  Paris. 

—■-—  ALEXANDRE  GUILMANT  JE^ra 


musicales  par 


HARMONIUM 


Op.  27.  Prière  et  Berceuse.   .   .    5 

Op.  28.  Canzonetta 6 

Op.  29.  Fughetta 5 


Op.  30.  Scherzo 5 

Op.  31.  Aspiration  religieuse.   .     5 
Op.  32.  Villageoise 4 


TROIS    TRANSCRIPTIONS 

Air,  Gavotte  et  Menuet  de  J.-S.  Bach 6    » 

Chœur  et  Rondeau  de  Phaéton  de  Lulli i     » 

Allegro,  Air  et  Final  de  Haendel 7  50 


«•I  Pièces  pour  Orgue,  en  six  livraisons.  Chaque.   .      9  fr. 


DEUX    TRIOS     CÉLÈBRES 

DE 

CATEL 

Nouvelle     édition     revue     et     corrigée 


1. 

TRIO 

DE 

L'AUBERGE  DE  BAGNÈRES 

SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 
PRIX  :  10  FR. 


2. 
TRIO 

DES 

ARTISTES  PAR  OCCASION 

DEUX  TÉNORS  ET  BASSE 

PRIX  :  9  FR. 


AU   MÉNESTREL 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Vivieuue 


ABONNEMENT 


H  EU  G  EL  ET  C'E 

Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire 


DE  MUSIQUE 

CONDITIONS  ADOPTÉES  PAR  LES  ÉDITEURS  RÉUNIS 

Donnant  droit  :  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions    Piano   solo  ;    Morceaux,  Duos    et  Trios   de   Piano  ;  enfin,   toute   Musique 
classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIEREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'OpÉRAs  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Etudes  et  vocalises. 


ABONNEMENT  POUR  PARIS  t  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,   18  fr.  —  Trois  mois,  18  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano 

par  un  Quadrille  ou  par  une  Valse.   Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

ABONNEMENT  POUR  LA  PROVINCE  :  Pour  les  départements,  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  conditions  d'abonnement,  elles  restent 

les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 


OBLIGATIONS  DE  L'ABONNE  : 

1»  Il  est  délivré  un  carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.  —  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donnés 
neufs  sont  rigoureusement  interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  doigtés,  déchirés  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5°  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

Au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  MUSIQUE,  PIANOS  et  ORQUES. 


VENTE 

ET 

LOCATION 

(au  mois  et  a  l'année) 


PIANOS 


ORGUES 

DE 

SALON 

(vente  et  location) 


DES   HEH^EUHS   T&&TWUWLS  Wm  FÀBÏS 

Expéditions  pour  la  France  et  l'Étranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion.   —  Location  au  mois  et  à  l'année. 
(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel; 

N.  B. Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  Piano,  la  Maison  du  Ménestrel  se  charge 

de  faire  entretenir  en  partait  état,  accorder  et  transporter  les  pianos  livrés  en  location. 


Pour  la  rentrée  des  CONSERVATOIRES,  ORPHEONS,  LYCEES,  SÉMINAIRES  et  COUVENTS,  envoi  franco  du  Catalogue  général  des  publi- 
cations d'enseignement  de  MM.  IIEUGEE  et  C'e,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  des  Solfèges  et  Méthodes  du 
Conservatoire;  des  Solfèges  mélodiques  et  harmoniques  d'Ed.  Batiste;  des  Méthodes  de  chant  Damoreau,  Duprez  et 
Garcia;  des  Classiques  et  études  Marmontel,  Stamaty,  Ravina,  G.  Mathias,  Chopin,  Hiller,  Lacombe, 
P.  Bernard,  Goria,  Joseph  Grégoir,  Lécureux,  Bergson,  etc.;  de  Y  Art  du  chant  de  S.  Thalberg;  du  Pianiste  chan- 
teur de  G.  Bizet  ;  de  V Ecole  chantante  de  Félix  Godefroid;  de  l'Ecole  concertante  de  Lef ébure-Wély  ;  des  classiques 
concertants  :  Alard,  Franchomme  et  Diemer;  des  clavecinistes  Méreaux  et  des  ouvrages  élémentaires  de  Valiquet, 
Battmann,  Schunke,  Rosellen,  Neustedt,  et  du  Jeune  Pianiste  classique,  de  J.-Ch.  Weiss. 

AU    MÉNESTREL,   2   Lis,  '  rue    Vivienne. 

Grand  abonnement  de  Lecture  musicale  (pour  Paris  et  Départements).  —  Vente  et  location  de  Pianos  et  Orgues  des  meilleurs  facteurs. 
Claviers  déliateurs  de  Joseph  Grégoir,  et  Veloce-mano  de  M.  Faivre,  avec  exercices  de  mécanisme.  —  Métronomes  du  Rhythme  des  doigts  de  C.  Stamaty. 


2208.  — 38e  ANNÉE.  — N° 


Dimanche  3  Novembre  4872, 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

On  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Ch.-M.  de  Weber,  seconde  partie,  œuvres  dramatiques  et  vocales  (19=  article),  H. 
Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  François  Fins 
(Revue  de  Bruxelles),  chevalier  van  Elewtck.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IL  DORT, 

N°  2  des  Petits   Poèmes,  de  Joseph  Grégoir.  Suivra  immédiatement  le  n°  3  : 

Comme  dans  un  rêve  I 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  ballade  écossaise  ROBIN  ADAIR  [Sans  son  ami),  chantée  par  Mlle  Albani, 
ornée  de  son  portrait  par  M.  A.  Lemoine,  traduction  française  de  D.  Tagliafico, 
paroles  italiennes  de  A.  de  Lauzières,  transcrite  avec  accompagnement  de  piano 
par  A.  Peruzzi. 


PRIMES  1872-1873  DU  MENESTREL 


Ch.-M.   DE  WEBEI^ 


Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  annoncer  à  nos  abonnés  qu'ils 
recevront  entre  autres  primes,  le  1er  décembre  prochain,  pour  la 
39e  année  de  publication  du  Ménestrel  : 

PRIMES    DE    CHANT 

(au  choix  de  l'abonné)  . 

Le  3e  volume,  in-8°,  de  Mélodies  de  Gh.'GOTJNOD. 
\     Le  1er  volume,  in-8°,  25  Mélodies  de  J.  FAURE. 

Le  Recueil  des  Exercices  et  Vocalises  deCRESCENTINI. 
Un  Recueil  des  Gloires  de  l'Italie,  de  F.  A.  GEVAERT. 

PRIMES    DE    PIANO 

(au  choix  de  l'abonné) 

La  Partition  piano  solo  de  La  Perle  du  Brésil,  opéra  de  Félicien  DAVID 
L'Album  de  six  reproductions  des  Succès  d'Italie,  par   Angelo  CTJNIO. 
Une  série  de  23  Transcriptions  du  Pianiste  Chanteur  de  G.  BIZET.  (Chefs- 
d'œuvre  des  grands  Maîtres  italiens,  allemands  et  français.) 


SECONDE  PARTIE 


Œuvres  dramatiques  et  vocales. 


VII 

Après  les  opéras  de  Weber,  il  faut  citer  ses  hymnes  et  ses 
cantates.  Au  nombre  de  ces  pièces,  et  l'une  des  premières  en 
date,  se  présente  le  Premier  Son,  sur  un  poëme  de  Rochlitz  (musi- 
que pour  déclamation  et  chœur  final  à  quatre  voix).  Cette  oeuvre 
de  la  première  jeunesse  de  Weber  a  été  souvent  retouchée.  Elle 
offre  des  parties  intéressantes  ;  elle  est  cataloguée  tantôt  comme 
œuvre  14,  tantôt  comme  œuvre  46. 

Le  Grand  hymne,  op.  36  (in  seiner  ordnung  schafft  der  Herr),  a 
été  composé  en  1812.  C'est  une  œuvre  importante  que  Weber 
avait  travaillée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  persévérance. 

Mais  son  chef-d'œuvre  est  la  grande  cantate,  op.  44,  Kampfund 
Sieg,  sur  laquelle  nous  avons  donné  beaucoup  de  détails  dans  la  partie 
biographique  de  ce  travail  ;  elle  a  l'ampleur  d'un  oratorio  et  se  com- 
pose de  douze  morceaux  de  la  plus  grande  beauté.  Pourquoi  faut- 
il  que  cette  œuvre  superbe  ravive  au  cœur  français  des  sentiments 
si  douloureux?  Pourquoi  faut-il  que  la  musique,  le  plus  harmo- 
nieux des  arts,  célèbre  les  horreurs  de  la  guerre  et  les  hécatombes 
humaines  ! 

Les  pièces  qui  suivent  appartiennent  à  un  ordre  d'idées 
plus  riant  et  plus  doux.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'amour  et  dé 
fêtes.  C'est  la  série  des  cantates  princières,  pièces  de  circontance, 
pour  célébrer  les  anniversaires,  les  mariages  des  grands  personna- 
ges. Weber  a  su  poétiser  ces  sujets  généralement  froids  et  ingrats, 
et  la  collection  de  ces  cantates  offre  un  vif  intérêt. 

1°  La  Bienvenue   (1817)  pour  le   mariage  du  prince  Léopold  de 

Toscane  et  de  la  princesse  Marie-Anne-Caroline  de  Saxe.  Dans  le 

chœur  n°  6,  on  remarque   un  motif  d'Oberon.    Cette  charmante 

partition  est  inédite  ;  le  manuscrit  appartient  à  l'éditeur  Péters. 

2°  La  Nature  et  l'Amour  (1818)  pour  la  fête  du  roi  Frédéric- 


394 


LE  MÉNESTREL 


Auguste  1er  de  Saxe  :  huit  morceaux  ;  l'autographe  appartient 
à  M.  Max-Marie  de  Weber. 

3°  Jubel-Cantate  (op.  58)  pour  le  jubilé  de  cinquante  ans  du  roi 
de  Saxe  (1818).  Très-belle  partition,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'admirable  ouverlure  portant  le  même  nom  et  composée 
postérieurement  sous  le  chiffre  d'œuvre  59. 

4°  Cantate  pour  la  fête  de  la  duchesse  Amélie,  sœur  du  roi  de  Saxe 
(1821),  huit  morceaux.  La  cantate  est  écrite  pour  quatre  voix 
solo,  chœur  et  accompagnement  de  piano  et  flûte  ;  le  n"  8  est  un 
chœur  qui  se  retrouve  dans  Euryanthe.  M.  Jœhns  possède  une 
copie  de  cette  intéressante  partition. 

5°  Cantate  pour  la  réception  des  nouveaux  mariés  :  Jean  de  Saxe 
et  Amélie  de  Bavière  (1822).  Chœur  et  orchestre,  six  morceaux. 
Le  manuscrit  appartient  à  M.  Max-Marie  de  Weber. 

6°  Petite  cantate  pour  la  fête  de  la  princesse  Thérèse  :  trois  voix, 
avec  accompagnement  de  piano  (1823). 

Ces  partitions  ont  cela  de  remarquable,  qu'elles  sont  traitées 
comme  de  vrais  opéras  :  on  y  retrouve  certains  passages  des 
œuvres  qui  ont  fait  la  gloire  de  Weber.  Peut-être,  en  composant 
ces  pièces,  avait-il  en  vue  des  travaux  plus  importants  et  en 
faisait-il  des  préparations  à  ses  grandes  créations  dramatiques  ? 
Pour  compléter  la  liste  de  ce  que  lés  Allemands  appellent  fesl- 
und  trouer  musik  nous  devons  encore  citer  :  1°  une  très-courte  fan- 
fare pour  vingt  trompettes  entièrement  reproduite  dans  l'ouvrage 
de  M.  Jœhns,  2°  un  magnifique  chœur  funèbre  avec  solo  de  bary- 
ton, manuscrit  (Horst  du  der  Mage  dumpfen  schall).  M.  Jœhns, 
dans  son  catalogue  thématique,  indique  les  possesseurs  de  ces 
œuvres  remarquables. 

VIII. 

Weber  a  écrit  deux  messes  solennelles  à  quatre  voix  et  à  or- 
chestre. Nous  avons  dit  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circons- 
tances ces  deux  messes  ont  été  composées.  La  première  est  en 
mi  b,  la  seconde  en  sol.  La  première  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  à  Paris,  par  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens en  1847.  La  seconde  le  fut  quelques  années  plus  tard  ;  on 
leur  reproche  un  caractère  trop  'dramatique  pour  des  œuvres  de 
musique  religieuse.  Lorsque  Weber  les  composa,  en  1818  et  en 
1819,  pour  la  chapelle  de  Dresde,  il  les  compléta  l'une  et  l'autre 
par  la  composition  d'offertoires  dont  l'un  est  en  mi  b  comme  la 
messe  auquel  il  se  rapporte;  le  second  est  en  ut  majeur.  Ces  offer- 
toires n'ont  pas  été  publiés  ;  ils  existent  en  manuscrit. 

Les  compositions  de  Weber  pour  plusieurs  voix,  avec  ou  sans 
accompagnement  d'orchestre  ou  piano,  publiées  ou  restées  en 
manuscrit  s'élèvent,  d'après  M.  Jœhns,  qui  en  donne  le  catalogue 
thématique,  au  nombre  de  34. 

Ce  sont  toutes  des  pièces  de  grande  valeur,  les  unes  pleines 
de  ce  sentiment  romantique  qui  ajoute  tant  de  charme  aux  ins- 
pirations du  musicien,  les  autres,  tels  que  les  chants  patriotiques, 
Lyre  et  glaive,  ivres  de  cette  passion  farouche  qui  précipita  contre 
nous  la  nation  allemande  à  l'heure  de  nos  premiers  désastres. 

Les  lieder  pour  voix  seule  sont  au  nombre  de  95,  et  dans 
ce  chiffre,  nous  ne  faisons  pas  figurer  celui  des  pièces  que  Weber 
composait  pour  être  intercalées  dans  des  drames  ou  des  opéras. 
Ce  serait  un  service  rendu  à  l'art  que  la  publication  complète  de 
ces  lieder  classés  chronologiquement,  suivant  les  indications  que 
donne  M.  Jœhns. 

Les  Allemands  excellent  dans  le  lied.  Leurs  poètes,  leurs  mu- 
siciens ont  produit  en  ce  genre  d'innombrables  chefs-d'œuvre.  Le 
lied  est  le  chant  familier  de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  pour  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  pour  toutes  les  joies,  pour  toutes  les 
douleurs  ;  il  y  en  a  pour  ces  heures  rêveuses  où  l'âme  s'abandonne  ; 
il  y  en  a  aussi  pour  l'heure  des  combats.  Que  la  guerre  éclate, 
Kœrner  remplacera  Novalis.  Nous  trouvons  le  lied  sans  cesse  et 
partout  au  delà  du  Rhin  :  c'est  le  chant  du  foyer,  de  la  patrie, 
des  amours.  «  Il  soupire  avec  Brakenburg  sous  la  fenêtre  de  Claire; 
il  sonne  la  charge  avec  Théodore  Kœrner  sur  le  champ  de  bataille.» 
En  France,  nous  n'avons  rien  de  pareil.  Nous  n'avons  pas  ce  lied 
qui  naît  des  entrailles  du  peuple,  ce  chant  simple  et  fort  qui  sem- 
ble un  produit  du  sol  et  de  la  race. 


On  ne  saurait  le  méconnaître  cependant  dans  ces  vingt  dernières 
années,  des  artistes  éminents  ont  tenté  de  détrôner  la  romance 
française,  composition  fade  et  sans  cachet,  par  la  création  du 
lied  français.  Il  y  a  telles  productions  de  Niedermeyer,  de  Féli- 
cien David,  de  Reber,  de  Charles  Gounod,  de  Vaucorbeil,  dé- 
Membrée,  qui  égalent  les  belles  inspirations  des  compositeurs 
allemands  ;  mais  le  nombre  de  ces  pièces  est  relativement  restreint 
si  on  le  compare  à  celui  des  lieder  allemands,  et  nous  persistons 
à  voir  dans  ces  glorieuses  tentatives  plutôt  une  exception  qu'une 
preuve  de  l'aptitude  du  génie  français  à  ce  genre  de  créations. 

Quand  nous  aurons  cité  six  fuguettes  à  quatre  voix  composés  en 
1798  à  Salzbourg,  huit  canonsh  trois  ou  quatre  voix  dont  plusieurs- 
sont  de  très-amusantes  plaisanteries  musicales,  nous  aurons 
épuisé  la  liste  des  compositions  pour  iesquel  les  Weber  a  employé- 
les  voix.  Nous  allons  passer  maintenant  au  domaine  purement 
instrumental,  en  exceptant  toutefois  les  œuvres  dont  nous  avons- 
déjà  parlé,  c'est-à-dire  les  marches,  ouvertures,  etc,...  s'adaptant  à 
des  œuvres  plus  particulièrement  vocales. 

H.  Barbedette. 
(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'intérêt  de  la  semaine  reste  acquis  à  Mlle  Albani.  Elle  tient  la 
place  d'honneur  dans  les  critiques  et  les  éloges  de  toute  1k  presse. 
De  plus,  ses  débuts,  salle  Ventadour,  réalisent  déjà  les  recettes  les 
plus  décisives.  A  la  troisième  soirée  de  la  Sonnambula,  même  em- 
pressement qu'autrefois  aux  représentations  de  la  Patti.  Tout  Paris 
veut  entendre  la  nouvelle  Amina  dans  le  troisième  acte  de  la  mé- 
lodieuse partition  de  Bellini.  Quel  art  exquis  déployé  par  M"e  Albani 
dans  le  récitatif  et  l'andante  de  cette  grande  scène  finale  de  la  Son- 
nambula^. Son  âme  passe  dans  sa  voix.  Grâce  à  une  pareille  inter- 
prète, cette  seule  scène  est  tout  un  poëme;  mais  la  jeune  diva  fera 
bien  de  ne  pas  s'habituer  à  ces  perfections  trop  localisées,  trop  par- 
tielles. La  musique  dramatique  est  plus  exigeante,  elle  demande  à 
ce  qu'un  rôle  soit  tenu  de  la  première  à  la  dernière  scène. 

Les  directeurs  du  Théâtre-Italien  de  Paris  ont  dû  traiter  à  grands 
frais  avec  M.  Gye,  imprésario  de  Covent-Garden  pour  obtenir  les 
représentations  de  Mlle  Alhani,  la  jeune  prima  donna  se  trouvant 
engagée  par  ce  dernier  pour  trois  années  consécutives  avec  droit  de 
cession  aux  autres  scènes  italiennes.  C'est  M.  Harris,  régisseur  gé- 
néral de  M.  Gye,  qui  est  venu  assister  MUo  Albani  à  ses  répétitions 
et  premières  représentations  de  la  Sonnambula.  Bien  qu'elle  ne  soit 
pas  encore  remise  du  rhume  contre  lequel  elle  lutte  depuis  son 
arrivée  à  Paris,  on  n'en  prépare  pas  moins  la  Lucia  pour  son  se- 
cond début.  Là  encore,  paraît-il,  c'est  le  troisième  acte  qui  sera  le* 
triomphe  pour  Wle  Albani. 

A  propos  de  MUe  Albani,  son  portrait  si  discuté   est  de  provenance 
anglaise.  Expédié  de  Londres  à  l'intention  des  magasins  de  musique 
de  Paris,  ce  portrait,  qui  parait  peu  ressembler  à  la  nouvelle  Amina, 
est  pourtant,  dit-on, une  reproduction  assez  fidèle  d'une  photographie 
.  de  Florence  qui  date  de  1870  seulement.  Il  est  vrai  que  depuis  ses  I 
débuts  à  la  Pergola,  à  Covent-Garden  et  salle  Ventadour,  les    émo-  ''■ 
tions  ont  amaigri  le  jeune   visage  de  M110  Alhani,  dont  la  santé  est 
des  plus  délicates.  Aussi  n'est-elle  obligée  à  chanter  que  deux  fois 
par  semaine.  Son  engagement  avec    M.   Verger   n'est  que    de  trois  ."- 
mois.  Quant  au  bruit  de  son   entrée  possible  au  Graad-Opéra,  il  y  a 
lieu    de    croire    que    rien    n'est    moins    vraisemblable.   Du  moins, 
Mlle  Albani  assure  en  ignorer  le  premier  mot  et  si   elle  complète  ses 
études  du  rôle  d'Ofelia,  c'est  à  l'intention  des  scènes  italiennes. 

Ne  quittons  pas  la  salle  Ventadour  sans  signaler  le  début  de 
Mme  Pasqua  dans  Amelia  du  Ballo  in,  Maschera,  de  Verdi.  Mme  Pasqua  . 
est  plutôt  mezzo-soprano  que  soprano  proprement  dit,  ce  qui  fait 
qu'elle  n'atteint  pas  sans  de  visibles  efforts  et  sans  quelques  hasards 
les  notes  les  plus  élevées  du  rôle.  On  pourrait  lui  conseiller  aussi 
de  modérer  sa  fougue  et  de  ne  point  chanter  tout  le  temps  à  pleine 
voix.  Le  ténor  Ugolini  a  fait  son  troisième  et  son  meilleur  début 
dans  Un  ballo  .  Une  voix  d'un  métal  infatigable  qui  lance  à  toute 
volée  et  pousse  sans  peur  sinon  toujours  sans  reproche  le  la  et  le  si 
suraigus. 
Un  bon  point  au  nouveau  page,  MUo  Torriani. 
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Annonçons  aussi  la  retraite  du  maestro  Fontana,  remplacé  par 
M.  Luigini,  lequel,  en  outre,  partagera  les  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre avec  M.  Dami.  M.  Luigini  a  fait  ses  preuves  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  où  il  succéda  très-dignement  au  chef  d'orchestre 
actuel  de  notre  Grand-Opéra,  George  Hainl. 

C'est  vers  le  13  novembre  que  le  Théâtre-Italien  commencera  la 
série  des  représentations  dramatiques.  Les  répétitions  des  Deux 
Reines  font  espérer  une  mémorable  inauguration.  M.  Luigini  dirigera 
l'orchestre.  M.  Paladilhe  représentera  Gounod  aux  répétitions  des 
Deux  Reines,  tandis  que  M.  Bizet  remplira  les  mêmes  fonctions  à 
l'Opéra-Gomique  pour  son  Roméo. 


A  I'Opéra,  la  prise  de  possession  du  rôle  d'Elvire,  dans  Don  Juan, 
par  MUe  Fidès  Devriès  a  été  fort  remarquée.  Ce  rôle  était  l'un  de  ses 
grands  succès  à  Bruxelles  où  elle  le  chanta  à  côté  deFaure  :  et  si  bien 
que  ce  souvenir  n'a  pas  été  étranger  à  son  engagement  par  M.  Halan- 
zier.  Mlle  Devriès  a  chanté  dans  le  Don  Juan  de  l'Opéra  l'air  qui 
faisait  applaudir  M"e  Nilsson  au  Théâtre-Lyrique.  Elle  y  a  gagné  les 
honneurs  du  rappel. 

De  tous  les  ouvrages  nouveaux  promis  par  la  direction  de  I'Opéra- 
Comique,  le  plus  prochain  est  toujours  le  Don  César  de  Bazan  de 
M.  Massenet,  que  nous  espérons  voir  avant  la  fin  de  novembre.  Les 
études  en  sont  poussées  activement.  Quant  à  la  petite  partition  en 
un  acte  du  magnifique,  couronnée  depuis  si  longtemps  et  qui  aura 
si  patiemment  attendu  son  tour  par  devant  le  public,  on  assure  qu'elle  . 
ne  tardera  pas  non  plus  à  subir  l'épreuve  finale. 

On  dit  grand  bien  de  l'œuvre,  et  ceux  qui  l'ont  entrevue  croient 
qu'elle  sera  reçue  à  toutes  boules  blanches  par  le  public,  comme  par 
le  jury  de  l'an  1868.  Ah  !  qu'il  est  grand  temps  que  l'admirable  fonda- 
tion de  M.  Oressent  entre  en  exercice!  Le  principe  des  jurys  pour  la 
musique  dramatique  a  été  officiellement  affirmé,  mais  c'est  décidé- 
ment à  l'initiative  privée  qu'est  réservé  l'honneur  de  le  faire  passer 
dans  la  réalité. 

La  distribution  des  rôles  du  Magnifique,  serait  faite  ainsi  qu'il 
suit:  Sabine,  HUe  Chapuy;  Célie,  Mlle  Guillot;  Horace,  Coppel  ; 
Aldobrandini,  Nathan  ;  Covielle,  Thierry  ;  Bazile,  Barnolt. 

Mercredi  dernier,  l'Opéra-Comique  reprenait  l'Ombre,  le  joli  quatuor 
vocal,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  M.  de  Flotow.  On  l'a 
donc  entendu  de  nouveau  et  avec  plaisir.  Les  quatre  artistes  chargés 
de  son  exécution,  qui  viennent  de  parcourir  les  principales  villes  de 
France  avec  cette  partition  sous  le  bras,  faisant  partout  le  soleil  avec 
l'Ombre,  se  sont  retrouvés  ensemble  salle  Favart,  où  le  public  ne  les  a 
pas  accueillis  avec  moins  de  satisfaction  qu'à  Carpentras.  MM.  Lhérie 
et  Ismaël,  Mmcs  Priola  et  Galli-Marié,  —  celle-ci  très-touchante  dans 
le  rôle  de  Jeanne,  —  ont  bien  mérité    de  l'œuvre  et  de  ses  auteurs. 

Le  Cid  n'aura  plus,  dit-on,  qu'une  représentation  à  la  Comédie- 
Française  avec  Mno  Rousseil;  elle  sera  donnée  mardi  prochain.  On 
ignore  encore  si  les  représentations  du  Cid  continueront  avec  une  autre 
artiste  dans  le  rôle  de  Chimène,  ou  si  elles  seront  interrompues. 

Voici  quelle  serait  la  distribution  définitive  delà  nouvelle  comédie 
destinée,  par  M.  Pailleron,  au  Théâtre-Français,  sous  le  titre  :  Hélène  : 

Jame,  Delaunay  ;  le  comte  Paul,  Febvre  ;  René,  Laroche  ;  Hélène, 
MUcs  Favart;  Mme  de  Rives,  Nathalie;  Blanche,  Reichemberg. 

M.  Edouard  Cadol  vient  de  lire  un  acte  en  vers  à  M.  Duquesnel, 
directeur  de  I'Odéon.  La  pièce  n'est  pas  de  M.  Cadol.  C'est  un  petit 
service  rendu  à  un  ami. 

A  peine  les  premières  assises  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
sont-elles  posées,  que  les  cartons  de  la  future  direction  s'encombrent. 
Voici,  par  ordre,  comment  seraient  représentées  les  pièces  reçues  : 
1°  Le  Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo  ;  —  2°  Le  Neuf  Thermidor,  par  M.  Sar- 
dou;  —  3°  Les  Quarante-Cinq,  par  MM.  Alexandre  Dumas  etMaquet; 
—  4°  Joseph  Balsamo,  par  les  mêmes;  —  S"  Le  Struensée,  de  M.  Meyer- 
beer,  avec  livret  français  d'un  de  nos  plus  illustres  littérateurs  ;  — 
6°  Le  pnnce  Morio,  par  M.  d'Ennery. 

Veut-on  savoir  maintenant  combien  MM.  Ritt  et  Larochelle  ont  lu 
de  pièces  depuis  un  an?  cent-vingt I  formant  à  peu  près  cinq  cents 
actes,  sur  lesquels  vingt  tout  au  plus  seraient  jouables  ! 


Du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  qui  sort  tout  doucement  de 
terre,  passons  à  son  petit  voisin  le  théâtre  de  la  Renaissance,  plus 
alerte  à  prendre  position. 

M.  Hostein  vient  de  recevoir  une  comédie  en  deux  actes  de  MM. 
François  Oswald  et  Charles  Dumay  :  la  Belle  et  la  Bête. 

L'ouvrage  en  deux  actes  de  M.  Poise,  les  Surprises,  de  l'Amour,  qui 
avait  été  sur  le  point  d'être  représenté  à  I'Athénée,  à  la  fin  de  la 
saison  dernière,  et  puis  avait  été  porté  à  l'Opéra-Comique,  vient  de 
repasser  à  l'Athénée,  où  il  va  entrer  immédiatement  en  répétition. 

Au  Vaudeville  les  interdictions  pleuvent.  Après  la  mésaventure 
des  Marrons  du  feu  d'Alfred  de  Musset,  voici  l'embargo  mis  sur  le 
Péché  véniel  d'Albert  Millaud,  petit  acte  en  vers,  auquel  M.  Carvalho 
attachait  de  sérieuses  espérances.  La  distribution  en  faisait  foi  : 
Mlle  Antonine  devait  jouer  le  page,  Mlle  Barthet  la  jeune  comtesse, 
et  l'on  parlait  de  de  Michel  pour  le  rôle  du  comte.  Mais  la  censure, 
qui  fut  si  indulgente  pour  la  Timbale  et  pour  Abélard,  a  trouvé 
péché  mortel  dans  le  Péché  véniel.  La  presse,  elle,  d'autre  part,  avait 
jugé  VArlésienne  trop  sérieuse  :  il  s'en  suit  que  M.  Carvalho  demeure 
sans  boussole. 

A  propos  de  la  censure,  ne  conviendrait-il  pas,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  :  1°  de  lui  soumettre  en  temps  opportun  les  ouvrages 
dont  la  représentation  est  projetée,  et  2°  d'obtenir  un  verdict  assez 
rapide  avant  la  mise  à  l'étude  ?  On  éviterait  ainsi  des  déceptions  et 
des  sacrifices  d'argent  parfaitement  inutiles. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  la  situation  actuelle  est  rendue  diffi- 
cile à  cette  indispensable  institution.  Outre  que  le  personnel  sur 
lequel  elle  repose  n'a  jamais  été  aussi  réduit  et  ne  peut  suffire  à  tous 
les  services  qu'il  est  censé  devoir  rendre,  c'est  à  qui  ne  le  soutiendra 
pas  dans  ses  responsabilités  souvent  si  difficiles  :  aussi  doit-il  inces- 
samment flotter  de  l'indulgence  désespérée  aux  rigueurs  inattendues. 

Il  serait  grand  temps  de  savoir  ce  qu'on  veut,  afin  de  restituer  à  la 
censure  le  ressort  et  l'équilibre  qui  lui  manquent  et  dont  tout  souffre 
à  la  fois,  la  morale  publique  et  l'indépendance  légitime  de  la  litté- 
rature. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  —  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  l'interdiction  de 
la  pièce  de  M.  Millaud  est  levée,  grâce  à  quelques  relouches  conci- 
liantes de  l'auteur.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  ;  mais  on  pourra 
trouver,  même  après  l'incident  écarté,  que  nos  observations  générales 
ne  sont  pas  trop  inopportunes. 


yj>=S>=ï3«i>«3- 


REVUE  GÉNÉRALE  DE  BRUXELLES 


La  Revue  générale  de  Bruxelles  a  publié  dans  sa  V  livraison 
(8°  année),  les  notices  biographiques  des  quatre  grands  musiciens  : 
Fétis,  de  Bériot,  Hanssens  et  Soubre,  que  la  Belgique  a  perdus  en 
ces  trois  dernières  années.  L'auteur  de  ces  intéressantes  notices,  le 
chevalier  van  Elewyck,  les  ayant  offertes  aux  lecteurs  du  Ménestrel, 
nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  reproduire  in  extenso 
celle  consacrée  à  la  mémoire  de  l'infatigable  et  savant  publiciste 
musical 

FRANÇOIS  FÉTIS. 

Six  semaines  avant  la  mort  de  cet  illustre  maître,  ayant  à  lui  par- 
ler de  choses  musicales,  je  lui  demandai  un  entretien.  A  l'heure 
convenue  je  me  présentai  chez  lui  et  je  le  trouvai  dans  ce  beau 
cabinet  d'études  qui  contenait  certainement,  on  peut  l'affirmer,  les 
plus  grandes  richesses  bibliographiques  de  notre  art.  Assis  devant  son 
pupitre,  entouré  d'in-folios,  d'ouvrages  grecs  et  latins,  de  manuscrits 
et  d'une  farde  considérable  de  lettres,  il  feuilletait  un  volume  :  je 
me  permis  de  lui  demander  où  en  était  sa  grande  Histoire  de  la  Mu- 
sique, dont  les  deux  premiers  volumes  avaient  paru. 

—  «  Le  troisième  et  le  quatrième  sont  rédigés,  achevés  et  envoyés 
«  à  l'éditeur,  me  dit-il.  Le  cinquième  et  le  sixième  sont  condensés, 
»  divisés  et  en  partie  rédigés  ;  le  septième  et  le  huitième  sont  ras- 
»  semblés  et  mis  en  ordre.  Malgré  mes  quatre-vingt-cinq  ans,  je  me 
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»  sens  de  force  à  terminer  ce  vaste  travail  et  si  je  disparaissais  du 
»  monde  avant  ce  temps,  mon  cher  fils  Edouard  n'éprouverait  aucun 
»  embarras  pour  mettre  la  dernière  main  à  tout  l'ensemble. 

t  Toutefois,  un  travail  comme  celui-là,  surtout  la  partie  ancienne, 
»  a  des  attraits  si  constamment  neufs  que  j'ai  une  véritable  passion 
»  à  relire  ce  que  j'ai  fait,  à  revenir  sur  ce  que  j'ai  déjà  résumé. 
*  Ainsi,  en  ce  moment  même,  je  parcourais  une  épltre  de  saint 
»  Paul.  La  musique  des  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  est 
»  une  chose  bien  difficile  à  débrouiller.  Nous  manquons  de  données, 
»  et  je  voudrais  cependant  élucider  complètement,  si  possible,  la 
»  question  du  chant  dans  les  catacombes.   » 

—  «  Mon  cher  maître,  me  permis-je  de  répondre,  par  un  hasard 
»  curieux  cette  question  était  précisément  le  sujet  d'une  conversa- 
»  tion  que  je  viens  d'avoir  avec  un  savant  belge,  membre  de  la 
»  Société  des  Bollandistes  et  partant  versé  à  fond  dans  toutes  les 
»  questions  sur  lesquelles  il  formule  un  avis.  —  Or,  le  père  Remy 
»  de  Buck  m'a  dit  :  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  trouver  que  ce  qu'on 
»  savait  déjà  sur  le  chant  des  catacombes  et  qu'on  perdrait  son 
»  temps  à  vouloir  faire  de  nouvelles  investigations.  » 

J'entrai  ensuite  dans  certains  détails  trop  longs  à  reproduire  ici,  et 
M.  Fétis  reprit  :  —  «  Eh  bien  !  Remettons  à  plus  tard  les  épltres  de 
»  saint  Paul.  Je  suis  heureux  de  connaître  le  résumé  de  cet  entretien 
»  avec  votre  ami.  Je  comptais  m'occuper  plusieurs  jours  à  recher- 
»  cher  le  sens  de  certaines  phrases  au  point  de  vue  de  mes  théories. 
»  A  mon  âge,  cher  Monsieur,  les  jours  sont  des  années  et  le  temps 
»  m'est  trop  précieux  pour  ne  pas  courir  au  plus  pressé  !  » 

J'avoue  que  ces  dernières  paroles,  prononcées  avec  émotion,  me 
touchèrent  jusqu'aux  larmes  et  je  ne  pus  m' empêcher  de  penser 
immédiatement  à  ces  nombreux  jeunes  gens  désœuvrés  qui  encom- 
brent nos  villes,  promènent  leur  inutilité  dans  nos  rues  et  sur  nos 
boulevards  et  ne  sauront  jamais  ce  que  c'est  que  de  perdre  son  temps. 

M.  Fétis  travaillait,  encore  il  y  a  un  an  à  peine,  ses  huit  à  dix 
heures  par  jour.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  est  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Sa  persistance  invincible  à  l'étude  explique  seule  l'immense 
quantité  d'oeuvres  qu'il  a  laissées.  On  ne  croira  jamais,  dans  un  siè- 
cle, qu'un  seul  homme  ait  pu  les  produire. 

Résumons  en  peu  de  mots  sa  longue  carrière. 

Né  à  Mons,  2S  mars  1784,  fils  d'un  organiste,  professeur  de  musi- 
que et  directeur  de  concerts,  il  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
des  dispositions  hors  ligne.  A  neuf  ans,  il  était  organiste  du  cha- 
pitre noble  de  Sainte-Waudru.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  savait  le  latin 
et  avait  déjà  écrit  beaucoup  d'oeuvres  remarquées  parmi  lesquelles 
une  messe  et  un  Stabat  pour  deux  chœurs  et  double  orchestre. 

En  1800, il  fut  envoyé  à  Paris  et  inscrit  dans  la  classe  de  Reicha 
au  Conservatoire  où  il  obtint  le  premier  prix  d'harmonie  l'année  sui- 
vante. Le  jeune  Fétis  travaillait  en  même  temps  l'italien  et  l'alle- 
mand. 

En  1803,  il  entreprit  ses  premiers  voyages  à  l'étranger.  Rentré  à 
Paris  il  compara  les  méthodes  décomposition,  étudia  spécialement  les 
maîtres  allemands  Bach,  Haendel,  Mozart,  Haydn,  analysa  Gatel, 
Rameau,  Kirnberger,  Albrechtsberger,  et  commença  ses  recherches 
sur  la  théorie  et  sur  l'histoire  de  notre  art.  Il  publia  quelques  mor- 
ceaux d'ensemble,  à  cette  époque,  chez  l'éditeur  Lemoine. 

Il  approfondit  ensuite  ses  études  sur  l'école  italienne,  tant  profane 
que  sacrée.  Zarlino,  Zacconi,  il  Padre  Martini,  Paolucci,  marchè- 
rent de  pair  dans  ses  investigations  avec  Palestrina,  Monteverde,  et 
les  maîtres  du  théâtre  moderne  Cimarosa,  Paisiello,  Cherubini, 
comme  aussi  Gluck  et  Piccinni  pour  l'école  française.  Il  ne  différait 
que  de  treize  ans  d'âge  avec  son  illustre  compatriote  Grétry,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  fut  le  témoin  de  tous  les  triomphes  de  ce  génie. 

C'est  en  1806  qu'il  épousa  la  petite-fille  du  chevalier  de  Keralio, 
femme  des  plus  distinguées,  esprit  attique,  nature^d'élite  ;  auteur 
d'une  excellente  traduction  de  VHistory  of  Music  de  William  (i.  Staf- 
ford,  augmentée  de  notes  et  d'additions.  Cette  édition  fut,  à  son 
tour,  traduite  et  publiée  en  allemand,  "Weimar-  1835.  Pendant  plus 
de  cinquante  ans,  M"'c  Adèle  Fétis  fut  la  compagne  inséparable  de 
l'homme  éminent  qui  lui  donna  son  nom,  s'associant  à  ses  travaux, 
à  ses  peines,  à  ses  joies,  et  tenant  ainsi  une  large  part  dans  toutes 
les  émotions  de  sa  vie.  —  Les  artistes  et  les  nombreux  amis  de  la 
famille  Fétis  qui,  en  1856,  assistèrent  à  Bruxelles,  en  l'église  Notre- 
Damedu-Sablon,  à  la  messe  jubilaire  de  ces  vénérables  époux,  ne 
purent  contempler  sans  émotion  les  deux  vieillards  prosternés  aux 
pieds  de  l'autel  et  témoignant  par  leur  force  et  leur  vigueur  que  ce 
n'est  pas  le  travail  qui  tue. 

De  1806  datent  les  premiers  travaux  de  Fétis  sur  l'importante  ques- 
tion de  la  restauration  du  plain-chant  romain.  Dès  cette  époque,  il 
préluda  aussi  à  la  publication  d'un  journal  de  musique  dont  les  pre- 


miers essais,  en  1804,  n'avaient  guère  réussi,  par  la  faute  des  cir- 
constances. Force  nous  est  de  nous  borner  dans  cette  notice,  mais 
nos  lecteurs  savent  d'ailleurs  que  la  Hevue  musicale  de  M.  Fétis, 
suivie  de  la  Revue  et  Gazette  musicale,  devait  devenir  plus  tard  une 
collection  immense,  une  vraie  bibliothèque  de  bénédictin.  A  elle 
seule,  cette  publication  eût  suffi  à  la  peine  d'un  musicologue  et  cepen- 
dant qu'est-elle  comparativement  à  tout  ce  qui  est  sorti,  en  soixante- 
quinze  ans,  de  la  plume  féconde  de  son  auteur  ! 

En  1811,  par  suite  de  revers  de  fortune  qu'il  explique  lui-même 
dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  M.  Fétis  se  relira  à  la 
campagne,  dans  les  Ardennes,  où  il  vécut  près  de  trois  ans  éloigné 
de  toute  ressource  musicale  C'est  là  qu'il  écrivit  la  messe  exécutée 
en  1856  à  l'église  du  Sablon  à  Bruxelles.  C'est  là  aussi,  dit-il, 
qu'il  cultiva  les  études  philosophiques  et  se  prépara  de  loin  à  ce  qui 
devait  devenir  un  jour  son  introduction  philosophique  à  la  Biographie 
universelle.  . 

En  1813,  il  devint  organiste  de  la  collégiale  de  Douai  et  profes- 
seur de  chant  et  d'harmonie  à  l'école  municipale  de  musique  de 
cette  ville.  Il  avoue  que  cette  position  lui  fut  extrêmement  utile 
pour  se  familiariser  avec  l'étude  des  grands  maîtres  de  l'orgue 
et  jeter  les  bases  d'un  livre  (que  je  crois  inachevé)  la  Science  de 
l'organiste.  C'est  dans  cette  école  aussi  qu'il  prépara  les  divers 
solfég es  publiés  plus  tard  et  dont  le  dernier  :  Méthode  des  métho- 
des de  solfège,  parait  en  ce  moment  chez  M.  l'éditeur  Schott, 
de  Bruxelles.  Là,  enfin,  il  généralisa  ses  travaux  sur  l'harmonie, 
compara  de  nouveau  les  systèmes  anciens  et  modernes  et  commença 
un  traité  dont  les  premières  feuilles  furent  imprimées  en  1819  par 
Eberhardt.  Cet  ouvrage,  condensé  en  quelques  propositions  princi- 
pales, ne  vit  néanmoins  complètement  le  jour  qu'en  1824  sous  le 
titre  de  Méthode  élémentaire  d'harmonie  et  d'accompagnement.  Il  en  fut 
fait  une  traduction  italienne  à  Naples  et  une  anglaise  par  Biskop  à 
Londres. 

Si  j'ajoute  à  ces  détails  que  la  Biographie  universelle,  dont  deux 
éditions  complètes,  et  la  deuxième  entièrement  refondue,  ont  paru 
depuis,  a  été  commencée  à  cette  époque,  on  ne  taxera  pas  d'exagé- 
ration ce  que  M.  Fétis  dit  de  son  séjour  à  Douai  :  «  qu'il  y  travail- 
lait régulièrement  de,  seize  à  dix-huit  heures  par  jour.  »  Cette  épo- 
que de  sa  vie  se  place  entre  sa  vingt-deuxième  et  sa  trente-qua- 
trième année. 

Persuadé  que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  prendre  une  posi- 
tion à  Paris  (1),  il  quitta  Douai  en  1818.  Il  publia  dans  la  même 
année  à  Paris  des  fantaisies,  des  préludes,  des  sonates  de  piano  et 
reprit  ses  travaux  sur  la  littérature,  la  théorie  et  l'histoire  de  la 
musique.  Pendant  les  années  suivantes  il  écrivit  pour  le  théâtre  des 
opéras  sérieux  et  comiques,  qu'il  désavoua  toutefois  lui-même  plus 
tard. 

En  1821,  il  fut  nommé  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire de  Paris,  en  remplacement  d'Eler,  décédé.  Il  n'y  était  pas  de 
huit  mois  que  Cherubini,  président  du  comité  d'enseignement,  lui 
disait  en  présence  de  ses  élèves  :  «  Vous  avez  retrouvé,  Monsieur, 
»  les  moyens  de  faire  chanter,  dans  la  composition,  toutes  les  par- 
»  ties,  d'une  manière  élégante  et  naturelle.  C'est  faire  rerivre  l'art 
»  difficile  si  bien  connu  des  anciens  maîtres,  art  qui  se  perd  aujour- 
»  d'hui.  —  Quelques  années  plus  tard,  continue  M.  Fétis,  le  même 
»  maître  proclamait  à  l'Académie  que  mon  Traité  de  contrepoint  et  de 
»  fugue  était  le  seul  ouvrage  où  les  règles  de  ces  compositions  scien- 
»  tifiques  fussent  exposées  avec  méthode  et  clarté.  » 

La  Bévue  musicale  parut  définitivement  en  février  1827  et  fut  con- 
tinuée sans  interruption  jusqu'en  1835.  Les  cinq  premières  années, 
sauf  une  douzaine  d'articles,  furent  toutes  rédigées  par  la  main  de 
l'infatigable  musicologue.  Ces  cinq  années  contiennent  8,000  pages 
in-8°  ordinaire. 

Cette  revue  força  l'auteur  pendant  de  longues  années  à  être  pré- 
sent à  toutes  les  premières  représentations,  à  tous  les  concerts  impor- 
tants, aux  débuts  de  tous  les  virtuoses  et  elle  contribua  puissam- 
ment à  développer  son  érudition,  à  rectifier  son  jugement  et  à  lui 
faciliter  l'expression  de  sa  pensée  et  de  son  sentiment  critique. 
Chacun  reconnaît  du  reste  qu'au  point  de  vue  purement  littéraire 
M.  Fétis  est  un  des  bons  écrivains  de  notre  temps. 

En  1839  il  publia,  à  la  demande  d'un  éditeur  de  Paris,  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Cet  ouvrage  dont  plusieurs  éditions 
confirmèrent  le  succès,  ne  nous  a  jamais  paru  justifier  son  titre; 
c'est  un  livre  pour  les  musiciens  et  il  faut  même  être  assez  versé 
dans  notre  art  pour  en  tirer  un  sérieux  profit. 

(1)  Nous  reproduisons  ici,  en  les  abrégeant  un  peu,  les  paroles  de  M.  Fétis, 
Biog.  Univ.,  tom.  3,  2e  édition,  page  231. 
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C'est  vers  1828,  si  je  ne  trompe,  qu'il  obtint  le  deuxième  prix  au 
concours  ouvert  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  sur  la  question  de  la 
musique  flamande  aux  XIV",  XVe  et  XVIe  siècles.  M.  Kiesewetter, 
le  savant  musicologue  allemand,  battit  notre  compatriote  dans  cette 
lutte. 

Dès  1832,  M.  Fétis  commença  à  Paris  ses  célèbres  Concerts  histo- 
riques dans  lesquels,  après  une  causerie  à  la  fois  savante  et  pleine 
de  charmes,  il  faisait  entendre  les  cbefs-d'œuvre  des  maîtres  dont 
'  sa  parole  venait  d'exposer  les  mérites.  Il  renouvela  à  Bruxelles,  il 
n'y  a  pas  vingt  ans,  ces  belles  séances  dans  la  salle  du  grand 
concert,  rue  Ducale.  Nous  n'en  manquâmes  aucune,  nous  reprodui- 
sîmes jusqu'aux  moindres  détails  de  ses  causeries  :  et  quoique  nous 
ayons  assisté  dans  notre  vie  à  bien  des  leçons  universitaires  en 
Belgique,  en  France  et  en  Allemagne,  nous  devons  avouer  que  nous 
n'en  avons  jamais  rencontré  de  plus  attrayantes.  M.  Fétis  excellait 
dans  ce  genre  et  il  faut  un  Auguste  Gevaert  pour  l'égaler. 

Il  essaya  aussi  au  mois  de  juillet  1832,  à  Paris,  un  cours  gratuit 
de  Philosophie  de  l'art  musical.  Le  mot  esthétique  musicale  n'était  pas 
encore  inventé.  C'est  dans  ce  cours  qu'il  développa  son  système 
général  de  génération  harmonique,  commencé  dès  1816  et  achevé 
plus  tard  dans  son  introduction  philosophique  de  la  première  édition 
de  la  Biographie.  L'unitonie,  la  pluritonie  et  Vomnitonie  devinrent  les 
bases  d'une  division  classique  que  des  centaines  d'auteurs,  en  France 
surtout,  ont  définitivement  adoptée. 

On  peut  ne  pas  partager  ses  opinions  à  cet  égard,  on  peut  croire 
et  il  me  semble  que  M.  Gevaert  l'a  victorieusement  démontré,  que 
la  pluritonie  n'est  pas  de  l'invention  de  Monteverde,  mais  il  est  impos- 
sible de  nier  ce  que  ce  système  a  d'ingénieux  et  de  séduisant.  Il 
faut  reconnaître  que  les  théories  de  M.  Fétis  sur  les  gammes  an- 
ciennes, sur  les  tonalités  de  l'Orient,,,  sur  la  nécessité  virtuelle  de 
Yunitonie  pour  le  plain-chant,  sur  la  naissance  du  drame  au  théâtre 
et  de  l'accent  des  passions  par  suite  de  l'admission  de  la  note  sen- 
sible, de  celle  de  l'accord  de  septième  et  de  la  fausse-quinte  si  jus- 
tement nommée  Diabolus  in  musicâ,  il  faut  reconnaître,  dis -je,  que 
toutes  ces  propositions  sont  du  plus  haut  intérêt  artistique,  touchent 
à  l'essence  même  de  notre  art  et  ont  si  bien  révolutionné  le  monde 
des  musicologues,  que  maint  écrivain  leur  doit,  de  nos  jours,  tout 
son  bagage  d'érudition. 

La  synthèse  de  ces  doctrines  devait  un  jour  être  développée  dans 
une  Histoire  générale  de  la  musique,  dont  son  infatigable  auteur  n'a 
malheureusement  pu  terminer  la  publication. 

C'est  au  moment  où  M.  Fétis  était  dans  la  pleine  expansion  de 
ses  talents,  lorsque  plusieurs  de  ses  opéras  et  surtout  :  Le  Bourgeois 
de  Reims  (1824,  écrit  pour  le  sacre  de  Charles  X)  et  La  Vieille  (1826) 
qui,  pendant  trente  ans,  est  restée  au  répertoire,  l'avaient  placé  au 
rang  des  bons  compositeurs;  lorsqu'enfm,  comme  savant,  comme 
professeur,  comme  critique,  il  s'était  acquis  uneréputation  européenne, 
[  que  le  gouvernement  belge  lui  offrit  la  place  de  maître  de  chapelle 
du  roi,  et  l'appela  à  Bruxelles  pour  y  créer  le  conservatoire  royal  de 
musique.  Pendant  près  de  quarante  ans  (1832  à  1871),  cette  institution 
vécut  de  ses  inspirations,  de  son  intelligente  direction  et  de  son 
affection  paternelle.  La  Belgique  doit  à  M.  Fétis  la  réputation  de 
son  école  nationale. 
Analyserons-nous  maintenant  ce  que  ce  maître  organisa  à  Bruxelles  ? 
.  L'impulsion  nouvelle  qu'il  donna  au  goût  public ,  les  professeurs 
éminents  qu'il  choisit,  l'armée  d'élèves  brillants  qu'il  forma  à  son 
enseignement,  les  ouvrages  didactiques,  historiques,  critiques,  philo- 
sophiques, les  rapports  et  les  publications  de  tout  genre  qui  sortirent 
de  sa  plume?  Nous  croyons  la  chose  inutile.  La  Belgique  a  encore 
trop  présente  à  l'esprit  l'émotion  profonde  avec  laquelle  elle  apprit 
sa  mort,  peu  de  jours  après  le  splendide  concert  du  conservatoire 
qui  devait  terminer  une  carrière  de  quatre-vingt-six  ans!  Le  roi,  les 
pouvoirs  publics,  le  monde  des  arts  et  tous  ceux  qui  sentent  vibrer 
dans  leur  âme  la  fibre  nationale  se  trouvèrent  atteints  comme  d'une 
perte  personnelle,  et  cette  mort  fut  un  deuil  général  pour  la  patrie. 
M.  Fétis  rendit  son  âme  à  Dieu  dans  les  sentiments  du  parfait 
chrétien.  Sa  vie  restera  le  modèle  des  hommes  supérieurs,  des  travail- 
leurs intrépides,  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  disparaître  d'ici-bas 
sans  rester  vivants  et  immortels  dans  leurs  écrits  et  par  leurs  élèves. 
Au  moment  où  ces  lignes  s'impriment,  la  Belgique  est  devenue 
propriétaire  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections.  Ce  précieux 
trésor,  quasi  unique  en  son  genre,  fut  rassemblé,  numéro  par  nu- 
méro, pendant  une  période  de  trois  quarts  de  siècle.  Son  pro- 
priétaire eut  l'heureuse  chance  de  pouvoir  collectionner  à  une  époque 
où  la  révolution  avait  dispersé  les  bibliothèques  et  les  maîtrises. 
Rien  que  la  collection  des  travaux  qu'il  possédait  sur  nos  vieux 
maîtres  flamands,  constituait  déjà  un  ensemble  sans  pareil.  —  M.  Ge- 


vaert, son  successeur,  formula  un  excellent  rapport  sur  la  nécessité 
de  conserver  au  pays  cette  bibliothèque,  et  notre  digne  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Delcour,  s'empressa  de  présenter  aux  Chambres  un 
projet  de  loi  qu'elles  votèrent  sans  discussion. 

Voilà,  à  traits  rapidement  esquissés,  la  carrière  du  plus  grand 
musicien  belge  de  ce  siècle,  et,  nous  n'hésitons  pas  à  l'ajouter,  du 
plus  grand  musicologue  de  l'Europe  moderne.  Quand  Meyerbeer 
mourut,  on  trouva  dans  son  testament  la  volonté  formelle  de  charger 
Fétis  de  la  correction  de  ses  manuscrits,  de  la  mise  en  scène  de 
son  dernier  opéra  l'Africaine,  qu'il  avait  composé  en  double,  et  dont 
notre  maître  de  chapelle  eut  à  choisir  chaque  scène  et  plusieurs 
grands  ensembles. 

Il  me  semble  que  cette  recommandation  testamentaire,  faite  par 
l'homme  le  plus  habile  et  le  plus  prudent  de  notre  siècle,  par  le 
compositeur  le  plus  réputé,  en  dit  plus  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  sur  le  savant  éminent  que  la  Belgique  a  perdu  en 
1871. 

Chevalier  van  Elewyck. 
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Plusieurs  dépêches  ont  apporté  à  Paris  la  nouvelle  de  l'immense  succès 
de  YHamlet  d'Ambroise  Thomas,  au  Théâtre  Impérial  Italien  de  Saint-Péters- 
bourg. Œuvre  et  interprèles  ont  été  accueillis  avec  une  chaleur  encore  incon- 
nue en  Russie.  Vingt-deux  rappels  de  Mme  Nilsson  (Ophélïe),  dans  la" même 
soirée,  n'ont  pas  suffi  à  l'enthousiasme  des  spectateurs,  qui  se  disputaient, 
séance  tenante,  les  derniers  billets  des  représentations  suivantes.  On  payait 
jusqu'à  100  roubles  les  fauteuils  d'orchestre.  Notre  correspondant  nous  écrit 
que  l'effet  du  quatrième  acte,  tout  comme  à  Paris,  a  été  indescriptible.  La 
salle  entière,  debout,  agitait  les  mouchoirs,  les  chapeaux,  et  n'avait  qu'un  cri  : 
Nilsson!  Nilsson!  A  la  sortie  du  théâtre,  même  enthousiasme.  Le  grand-duc 
Constantin  est  venu  sur  fa  scène  complimenter  Ophélie,  qui  a  reçu  aussi  les  vives 
félicitations  du  vieux  ministre  Adelberg,  un  fin  dilettante  dont  l'oreille  est  toujours 
jeune.  Tous  les  interprètes  A'Hamlet  ont  été,  du  reste,  remarquables  ,  Cotogni 
en  tête,  qui  a  été  couvert  de  bravos  toute  la  soirée.  Gardoni  chante  le  petit 
rôle  de  Laërte  en  grand  artiste.  L'orchestre  s'est  surpassé  sous  la  conduite  de 
son  jeune  et  vaillant  chef,  Bevignani.  Bref,  belle  et  bonne  soirée  pour  la 
musique  française. 

—  M1Ie  Ferucci ,  la  belle  reine  à'Hamlct,  avait  fait,  quelques  jours  avant,  un 
brillant  début  dans  l'Isabelle  de  Robert  le  Diable,  dont  elle  avait  pris  les  tradi- 
tions près  de  M.  Hustache,  le  professeur-répétiteur  de  la  plupart  des  canta- 
trices de  l'Opéra  de  Paris. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent  de  curieux  et  intéressants  détails 
sur  la  première  représentation  de  Mignon  au  théâtre  Apollo  de  Rome.  Le 
succès  de  la  partition  a  été  très  grand  et  très  vif,  malgré  les  imperfections  de 
l'exécufîon.  A  l'exception  de  Mme  Pantaleoni,  d'abord,  qui  a  rendu  le  rôle  de 
Mignon  d'une  manière  tout  à  fait  supérieure,  puis  de  Mmc  Mariani  et  de  M.  Nan- 
netti  qui  se  sont  distingués  ainsi  que  le  bouffe  Ciapinidans  les  rôles  de  Frédéric, 
Lotario  et  Laerte,  les  interprètes  de  l'ouvrage  ne  semblent  pas  avoir  trouvé 
grâce  devant  la  critique.  La  Fanfulla,  petit  journal  satirique  et  humoristique, 
adresse  au  maestro  français,  Ambroise  Thomas,  une  lettre  plaisante  signée  :  il 
Pompiere,  dans  laquelle  tout  en  se  montrant  très-sévère  pour  les  chanteurs  il 
laisse  éclater  son  admiration  pour  la  partition  :  un  gioiellino  di  musica.  un 
joyau  de  musique,  toccato  e  ritoccato  con  la  pasiensa  d'un  miniaturista,  poli  et 
repoli  avec  la  patience  d'un  miniaturiste,  M.  d'Arcais,  le  critique  autorisé  de 
l'Opinione  n'est  pas  moins  admirateur  de  la  partition  du  maître  français.  Il 
trouve  sa  musique  claire,  simple  et  mélodieuse  et  notez,  dit-il,  que  chez  M. 
Ambroise  Thomas  la  simplicité  ne  dégénère  pas  en  pauvreté  et  que  ses  mélodies 
ne  sont  jamais  triviales.  Tout  en  relevant-  de  grandes  beautés,  straordinarie 
bellezze,  dans  le  1er  acte,  il  préfère  le  26  qu'il  trouve  plus  riche  et  plus  com- 
plet, bien  que  le  grand  nombre  de  récits  en  alourdisse  la  marche.  Il  ne  se 
montre  pas  moins  enthousiaste  du  3e,  compromis  pourtant  par  ^'exécution. 
M.  d'Arcais,  en  effet,  pas  plus  que  son  joyeux  confrère  de  la  Fanfulla  ne  se 
montre  tendre  pour  les  interprètes.  Voici  son  jugement  formulé  dans  un  goût 
assez  original  :  «  Si  j'étais  Dieu  le  père,  je  dirai  à  )a  signora  Pantaleoni,  Sede  a 
dextris  mets.  C'est  une  chanteuse  et  une  comédienne  vraiment  digne  de  notre 
grande  scène.  J'appellerais  ensuite  les  autres  élus  et  je  leur  assignerais  une 
place  dans  le  ciel.  Ce  seraient  la  signora  Mariani,  M.  Nannetti  et  même  M.  Cia- 
pini,  à  condition  qu'il  restât  dans  l'antichambre,  quant  aux  autres,  je  les  expé- 
dierais sans  pitié  en  enfer.  Pourtant  comme  la  miséricorde  divine  doit  s'étendre 
même  sur  les  chanteurs,  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  ténor  Guglielmo  à 
Stochkolm  et  la  signora  Filina  à  Naples.  Il  serait  bien  entendu  que  ces  deux 
coupables  seraient  bannis  à  perpétuité.  » 
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—  Une  correspondance  particulière  de  Rome  nous  annonce  que  le  directeur 
d'Apollo  est  à  la  recherche  d'un  nouveau  Guglielmo  et  d'une  nouvelle  Filina. 
L'imprésario  Jacovacci,  qui  était  en  pourparlers  avec  M110  Rubini  pour  sa  saison 
d'hiver,  aurait  même  obtenu  le  concours  de  cette  distinguée  prima-donna 
pour  le  rôle  de  Filina ,  bien  que  celui  de  Mignon  fût  de  son  répertoire  et 
qu'elle  y  soit  des  plus  remarquables.  Mais  le  talent  de  virtuosité  de  M110  Rubini 
lui  permet  la  note  brillante  aussi  bien  que  le  chant  sentimental;  puis,  c'est 
une  si  parfaite  musicienne.  Le  second  début  de  MUe  Rubini,  engagée  pour 
tout  l'hiver  au  théâtre  Apollo,  comme  prima  donna  assoluta ,  aura  lieu  dans  la 
Gilda,  de  Rigoletto. 

—  Le  docteur  Hanslick,un  musicographe  bien  connu  à^Paris,  termine  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Nouvelle  gazette  musicale  de  Berlin,  une  série  d'articles 
intéressants  sur  l'Italie,  qu'il  vient  de  parcourir.  —  Le  docteur  Hanslick  qui 
aime  pourtant  la  France,  lui  préfère  l'Italie  où  l'on  joue  les  opéras  de  Wagner. 
Cependant,  lorsqu'il  en  arrive  à  ses  conclusions,  il  ne  reste  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  ses  prémisses  et  il  se  résume  par  le  mot  de  Stendhal:  «  Le  jour 
où  l'Italie  aura  les  deux  Chambres,  le  jour  où  l'opinion  fera  son  entrée  dans 
le  gouvernement,  elle  ne  sera  plus  exclusivement  occupée  de  musique,  de 
peinture,  d'architecture  et  ces  trois  arts  tomberont  rapidement.  »  Mais  alors, 
cher  docteur,  que  va  devenir  l'Allemagne  où  depuis  vos  récents  triomphes  la 
vie  politique  et  militaire  a  tout  envahi? 

—  A  l'exposition  régionale  de  Trévise,  un  luthier  vénitien,  M.  A.  Aloysio, 
a  exposé  un  nouveau  modèle  de  violon.  Les  cordes  de  cet  instrument  au 
lieu  d'être  en  boyau  sont  en  métal  et  font  le  tour  de  la  caisse  !  Le  son,  qui 
est,  dit-on,  très-beau,  a  plus  de  volume  que  celui  de  quatre  violons  ordi- 
naires. 

—  Un  compositeur  italien,  le  maestro  de  Michelis,  a  en  la  singulière  fantai- 
sie d'écrire  un  opéra  bouffe  dont  tous  les  rôles  seront  remplis  par  des  femmaa. 

Le  personnel  choral  lui-même  sera  exclusivement  recruté  parmi  le  beau 
sexe.  Cet  ouvrage  curieux  est  intitulé  L'Homme;  espérons  que  la  musique  n'en 
sera  pas  moins  originale  que  l'idée. 

—  Quelques  mots  de  correspondance  du  même  pays. 

«  Je  viens  de  visiter  Turin,  Parme,  Bologne,  Venise,  Milan.  J'ai  entendu  la 
Tramata  à  Turin,  le  Cosj  fan  tutte  à  Bologne,  le  Freyschiitz  et  don  Bucefalo  de 
Cagnone  à  Milan.  Dans  ce  dernier  opéra,  on  peut  signaler  le  bouffe  Bottera, 
dont  la  place  serait  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  J'ai  eu  grand  plaisir  à  voir  le 
lycée  philarmonique  de  Bologne  et  le  Conservatoire  de  Milan  où  le  directeur, 
M.  Mâzzueato,  m'a  reçu  avec  une  courtoisie  charmante.  J'ai  pris  des  notes  sur 
la  musique  manuscrite  des  bibliothèques  de  Venise  et  de  Milan.  Saint-Marc  est 
préférable  comme  chapelle  à  Parme  et  à  Milan.  — Ch.  Poisot.  » 

—  Ajoutons  à  cette  correspondance-dépêche,  qu'au  retour  de  ses  pérégrina- 
tions italiennes,  M.  Ch.  Poisot  s'est  fait  entendre  à  Thonon  dans  un  concert 
de  bienfaisance  et  qu'il  y  a  obtenu  grand  succès,  dans  plusieurs  pièces  clas- 
siques. 

—  Le  grand  Conseil  de  Genève  a  voté  400,000  francs  pour  la  construction 
d'une  nouvelle  salle  de  spectacle.  Le  terrain  est  gratuitement  offert  à  la  ville 
par  la  Confédération ,  et  la  ville  fait  les  frais  de  bâtisse  qui  se  monteront  à 
environ  800,000  francs. 

—  S'il  faut  en  croire  un  journal  de  Leipzick,  le  mari  de  madame  Pauline 
Lucca  va  plaider  en  divorce.  Les  motifs  qu'il  fait  valoir  à  l'appui  de  sa  de- 
mande ne  paraissent  guère  sérieux,  car  ils  sont  tirés  uniquement  des  obli- 
gations imposées  à  l'artiste  par  sa  profession  même.  Il  se  plaint  spécialement 
de  fréquentes  et  longues  séparations,  qu'il  a  bien  dû  prévoir  au  moment  du 
mariage.  On  sait  que  le  plaideur  n'est  autre  que  le  comte  de  Rhade,  ancien 
aide  de  camp  du  roi  de  Prusse.  Grièvement  blessé  pendant  la  dernière  guerre 
il  ne  dut  la  vie  qu'aux  soins  attentifs  et  au  dévouement  de  sa  femme,  qui 
était  venu  bravement  s'installer  à  son  lit  de  douleur. 

—  Cari  Wilhem,  le  compositeur  du  «  Wacht  am  Rhein  »  (la  Marseillaise 
prussienne)  vient  de  recevoir  l'ordre  de  la  couronne  de  Prusse  de  troisième 
classe.  Franchement,  ce  n'est  pas  payé. 

—  On  sait  que  le  Mozarteum,  de  Salzbourg,  est  en  même  temps  un  Conser- 
vatoire et  un  Musée,  où  l'on  conserve  les  moindres  reliques  du  maître  immor- 
tel, qui  lui  a  donné  son  nom.  Cet  établissement  vient  de  s'enrichir  d'une 
curieuse  trouvaille.  C'est  l'affiche  de  la  première  représentation  de  la  Flûte 
enchantée.  «  Ce  soir,  vendredi  30  septembre  1791 ,  dit  cette  pièce ,  les  acteurs 
du  théâtre  privilégié  royal  et  impérial  auront  l'honneur  déjouer,  pour  la  pre- 
mière fois,  n  La  Flûte  enchantée  ,  grand  opéra  en  deux  actes  d'Emmanuel 
Schikaneder.  »  Ici  se  place  la  distribution  ;  puis  celte  mention  :  «  La  musique 
est  de  Wolfgang-Amédée  Mozart,  maître  de  chapelle  et  compositeur  de  la 
Chambre  royale  et  impériale.  M.  Mozart,  par  considération  pour  l'estimable 
public  et  par  affection  pour  l'auteur  de  la  pièce ,  dirigera  lui-même  l'orchestre 
du  théâtre.»  Au  bas  de  l'affiche,  on  trouve  encore  cette  remarque  :  •  Le  livret, 
enrichi  de  deux  gravures  sur  cuivre,  représentant  M.  Schikaneder  dans  son 
costume  de  Papageno,  se  vend  au  contrôle  au  prix  de  trente  kreutzers.» 

—  On  annonce,  dans  le  courant  de  ce  mois,  au  Conservatoire  de  La  Haye, 
l'exécution  d'une  œuvre  symphonique  nouvelle  de  M.  de  Hartog. 


—  Le  succès  de  Mn,l!  Sass,  à  Madrid,  grandit  de  jour  en  jour.  Le  rôle  d'Anna 
Bolena  a  été,  pour  la  remarquable  artiste,  l'occasion  d'une  ovation  enthou- 
siaste . 

—  'Si  le  célèbre  pianiste-compositeur  Rubinstein,  fait  en  ce  moment  des 
merveilles  à  New-York,  il  fautavouerque  les  critiques  américains,  eux  aussi, font 
des  prodiges.  Jugez-en  plutôt  par  un  échantillon  de  leur  style  :  «  Nous  avons 
vu  les  nouvelles  photographies  de  ce  grand  homme,  mais  elles  sont  loin  de  nou6 
satisfaire.  D'ailleurs,  l'art  qui  pourra  dignement  représenter  les  traits  de  cet 
artiste  incomparable  n'est  pas  encore  inventé.  Qui  oserait  tenter  d'enfermer, 
dans  l'objectif  d'une  chambre  obscure,  les  cataractes  du  Niagara?  O  Byron  ! 
Tu  dois  regretter  de  ne  plus  vivre,  pour  immortaliser  dans  tes  vers  ce  géant 
de  la  musique  I...  »  —  Eh  bien  !  lecteur,  que  dites-vous  de  MM.  les  Yankees. 

—  Voici  un  avis  qui  peut  intéresser  plus  d'un  bon  musicien  sans  emploi  : 
La  ville  de  Santiago  (Chili)  demande  un  artiste  (pianiste)  d'un  talent  et  d'une 
honorabilité  reconnus,  pour  diriger  son  Conservatoire  de  musique.  Les  appoin- 
tements annuels  sont  de  5,000  francs;  on  peut  garantir  en  outre  une  clientèle 
produisant  trois  ou  quatre  fois  autant.  —  S'adresser  au  bureau  de  la  Revue  et 
Gazette  musicale. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  La  circulaire  suivante  a  été  adressée  aux  directeurs  des  différentes  suc- 
cursales du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  existant  en  province  : 

«  Paris,  le  24  octobre  1872. 
»  Monsieur  le  directeur, 
3  Pour  l'exécution    de    la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrutement,  M.  le 
ministre  de  la  guerre  me  demande  de  lui  faire  connaître  le  nombre  des  jeu- 
nes gens  admis  chaque  année  dans  l'établissement  que  vous  dirigez. 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  ce  renseignement  le  plu 
tôt  possible,  en  ayant  soin  d'indiquer  l'âge  des  élèves  qui  d'après  une  ré 
cente  décision,  seront  assimilés  aux  élèves  du  Conservatoire  de  Paris,  et  admii 
à  contracter  un  engagement  d'un  an. 

»  Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  distin 
guée. 

»  Pour  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des   cultes  et  des  beaux-arts, 
»  Le  directeur  des  beaux-arts,  membre  de  l'Institut, 

»   CHARLES  BLANC.   » 

—  Les  examens  d'admission  au  Conservatoire  ont  donné  quelques  résultats 
intéressants.  La  sœur  de  notre  regretté  ténor  Colin  a  été  reçue.  Celle  de  Rosin 
Bloch,  jolie  personne  et  d'un  organe  charmant,    n'a   manqué    son    admission 
que   d'une   seule  voix.    Parmi  les  concurrentes  il  y  en  avait  quatre  Anglaises, 
deux  Espagnoles,  deux  Italiennes  et  une  Suédoise. 

—  A  Marseille  les  concerts  populaires  sous  la  direction  de  M.  Momas  ont 
inauguré  leur  saison  d'hiver  par  la  Symphonie  pastorale,  qu'on  n'y  a  jamais 
entendue  dans  son  ensemble.  Brest  va  fonder  une  institution  analogue,  à 
l'exemple  de  Toulouse,  Nantes,  etc.  On  voit  que  la  tournée  artistique  que 
M.  Pasdeloup  fit  en  province  il  y  a  trois  années,  commence  à  'donner  des  ré- 
sultats sérieux. 

—  La  fête  de  Sainte-Cécile,  patronne  des  musiciens,  sera  célébrée  le  22  no- 
vembre.à    Saint-Eustache.   L'association  des  artistes   musiciens   exécutera   la 

grande  messe  en  ut  de  Beethoven. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique,  qui  avait  mis  au  concours  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes  (voir  le  Ménestrel  du  29  juin),  vient  de 
prolonger  le  délai,  qui  expirait  le  1er  novembre.  L'élection,  en  assemblée  géné- 
rale, des  membres  du  jury,  n'ayant  lieu  que  le  23  novembre  courant,  les 
concurrents  pourront  envoyer  leurs  manuscrits  jusqu'au  22  novembre,  jour  de 
la  Sainte-Cécile,  à  huit  heures  du  soir.  Nous  rappelons  que  le  prix  est  une 
médaille  d'or  et  l'exécution  de  l'œuvre  couronnée.  Les  manuscrits  doivent  être 
déposés,  rue  Richelieu,  93,  siège  de  la  Société. 

—  Le  nouveau  concours  d'orphéons,  de  fanfares  et  de  musiques  d'harmonie 
a  été  des  plus  brillants.  Le  premier  prix  d'excellence  a  été  accordé,  à  l'unani- 
mité, à  la  société  de  Bar-le-Duc,  placée  sous  l'habile  direction  de  M.  Yung. 
Le  jury  a  vivement  félicité  cette  excellente  société  dans  la  personne  de  son 
digne  chef. 

—  La  manufacture  des  Gobelins  vient  de  commencer  les  huit  panneaux  dé- 
coratifs qui  doivent  orner  le  foyer-buffet  du  nouvel  Opéra.  Le  vin  et  les 
fruits  sont  sur  les  métiers.  Dans  un  mois  on  y  mettra  la  chasse  et  la  pêche  ; 
puis  on  fera  la  pâtisserie,  les  glaces,  le  thé  et  le  café.  Ces  panneaux  mesurent 
trois  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre  de  largeur.  Us  ont  été  dessinés  par 
M.  Mazerolle. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Adolphe  Jullien,  vient  de  faire  paraître  à  la 
Revue  de  France  un  intéressant  article,  la  Musique  pittoresque ,  où  il  examine, 
avec  exemples  à  l'appui,  quelle  place  le  genre  imitatif  et  descriptif  peut  tenir 
dans  les  créations  musicales  de  l'ordre  le  plus  élevé.  —  Comme  de  juste ,  il 
parle  longuement  des  deux  chefs-d'œuvre  d'Haydn,  et  il  rapporte  à  ce  propos 
une  parole  du  maître  qui  mérite  d'être  connue  parce  qu'elle  montre  bien  que 
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le  grand  musicien  puisait  surtout  dans  son  cœur  et  dans  sa  vive  foi  religieuse 
ses  admirables  inspirations.  «  Je  suis  bien  aise  que  ma  musique  soit  agréable 
au  public,—  disait-il  à  Carpani ,  en  parlant  des  Saisons,  —  mais  pour  cette 
composition,  je  ne  veux  pas  recevoir  de  compliments  de  vous.  Je  suis  bien 
sûr  que  vous  comprenez  vous-même  qu'elle  est  loin  de  valoir  la  Création,  je 
le  seps,  et  vous  devez  le.  sentir  aussi.  En  voici  la  raison  :  dans  la  Création, 
les  personnages  étaient  des  anges  ;  dans  les  Quatre  Saisons,ce  sont  des  paysans.  » 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche  au  Cirque  d'hiver  : 

Marche  religieuse,  d'Adolphe  Adam. 
Réformation-Symphonie  de  Mcndelssohn, 

Larghetto  du  quintette    (op.   108),  de  Mozart,  exécuté  par  M.  Grisez  (clari- 
nette) et  tous  les  instruments  à  cordes. 
Ouverture  de  léonore  n°  3  (op.  72),  de  Beethoven. 
Fragments  de  la  Damnation  de  Faust,  de  H.  Berlioz. 

—  Marseille.  —  Ouverture  d'un  nouveau  théâtre. . .  les  Menus-Plaisirs,  sous 
la  direction  de  MM.  Bertin  et  Talon.  Salle  charmante,  décorée  avec  beaucoup 
de  goût.  C'est  par  la  Dame  aux  Camélias,  avec  Mme  Doche  que  les  Menus-Plaisirs 
ont  inauguré  leur  année  théâtrale. 

La  Fiammina  a  aussi  valu  un  véritable  triomphe  à  Mm0  Doche. 

Les  Menus-Plaisirs  possèdent  de  plus  une  excellente  troupe  d'opéra-comique, 
composée  de  MM.  Fromant,  ténor,  et  Sotto,  baryton,  de  Melle  Blainville,  que 
l'on  dit  élève  de  Roger,  et  de  M"e  Caillot,  charmante  dans  les  Noces  de  Jean- 
nette. 

Si  l'administration  municipale  de  Marseille  avait  quelque  souci  de  répandre 
le  goût  de  la  bonne  musique,  elle  accorderait  une  modeste  subvention  à  un 
théâtre  qui  deviendrait  ainsi  l'école  lyrique  du  Conservatoire. 

M.  Husson  fait  de  louables  efforts,  couronnés  de  succès,  pour  maintenir  le 
Grand-Théâtre  au  rang  qui  lui  appartient.  Mmc  Arnaud  a  été  fort  applaudie 
dans  Galathèe,  et  M11"  Douau,  du  Théâtre-Lyrique,  très-remarquée  dans  le  rôle 
de  Jenny,  de  Guillaume  Tell. 

Le  Théâtre-Yalette,  qui  possède  en  M.  Pilot  un  directeur  d'une  audace  in- 
connue jusqu'à  ce  jour  en  province,  voit  chaque  soir  son  immense  salle  envahie 
par  le  public.  La  mise  en  scène  du  drame  de  Marceau  n'a  jamais  eu  son  égale 
ici.  On  y  voit  jusqu'à  27  chevaux  caracolant  sur  la  scène,  au  milieu  d'une 
véritable  foule,  d'une  armée  de  fantassins,  de  volontaires,  de  musiques  mili- 
taires, le  tout  agrémenté  de  panaches,  de  drapeaux,  etc.,  etc.  La  Grande  Du- 
chesse, d'Offenbach,  alterne  à  ce  théâtre  avec  Marceau.  M'"'  Rose  Bell  et 
M.  Emmanuel  rajeunissent  cette  opérette,  qu'ils  jouent  et  chantent  avec  la  plus 
grande  désinvolture. 

La  Société  des  Concerts  populaires,  dirigée  par  M.  Momas,  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  zèle  vient  d'inaugurer  tout  récemment  sa   deuxième  année. 

La  Symphonie  pastorale  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme  ainsi  que  l'ouver- 
ture i'Obéron.  Le  public  a  acclamé  plusieurs  fois  M.  Momas  qui  a  le  bon  goût 
de  se  dérober  aux  ovations  avec  un  soin  jaloux.  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
M.  Auguste  Deidier  qui  se  met  sur  les  .rangs  pour  remplacer  M.  Auguste 
Morel  au  Conservatoire,  et  qui  n'a  guère  de  commun  avec  ce  dernier  que  son 
prénom.  A  l'issue  de  la  séance  dont  Beethoven  et  Weber  venaient  de  faire  les 
frais,  M.  Auguste  Deidier,  armé  du  bâton  de  chef  d'orchestre,  a  dirigé  en 
personne  une  ouverture  de  sa  composition,  intitulée  Kaslcarelet.  Cette  œuvre 
aussi  fantaisiste  que  son  titre  lui-même  a  révèle  un  musicien  plein  d'ardeur, 
dont  l'esprij  libre  de  préjugés  surannés,  routiniers,  proteste  contre  les  admi- 
rateurs rococos  du  passé  et  le  respect  des  traditions. 

Jules  Santach. 

—  La  Gironde  de  Bordeaux  nous  apprend  le  succès  obtenu  par  MUo  Cécile 
Regnault  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Vivement  applaudie  pendant  tout 
le  cours  de  la  pièce,  cette  excellente  artiste  a  été  rappelée,  d'une  voix  unanime, 
après  le  grand  duo  du  troisième  acte. 

—  Le  dernier  concert  populaire  ne  présentait  qu'un  médiocre  intérêt 
musical  :  les  œuvres  inscrites  au  programme  étaient  des  plus  connues  et  ne 
pouvaient  valoir  que  par  l'exécution.  Je  me  tairai 'sur  ce  point;  de  la  place 
qu'on  m'octroie  d'habitude,  on  entend  admirablement  les  seconds  violons  et 
les  basses,  mais  rien  de  plus.  L'on  ne  saurait  exiger  que  je  me  prononce  sur 
d'aussi  faibles  données.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ces  instruments  ont 
bien  manœuvré,  mais  il  se  peut  que  le  reste  ait  marché  tout  de  travers. Il  s'est  fait 
bien  du  bruit  autour  de  ce  concert,  et  l'orchestre  a  fait  montre  d'une  grande 
susceptibilité  à  propos  d'une  ouverture  de  Richard  Wagner  :  il  aurait  été  jus- 
qu'à forcer  la  main  à  M.  Pasdeloup  et  aie  contraindre  de  substituer  l'ouverture 
i'Obéron  à  celle  de  Rienzi.  J'estime  que  c'est  un  patriotisme  bien  exubérant 
que  celui  qui  prend  feu  à  propos  d'un  morceau  de  musique.  Il  est  d'ailleurs 
trop  tard  pour  établir  une  pareille  exclusion.  Au  lendemain  de  la  guerre,  on 
eut  bien  l'idée  de  mettre  les  compositeurs  allemands  vivants  à  l'index,  mais 
cette  proscription  n'était  pas  plutôt  établie  d'une  façon  tacite,  qu'elle  était 
enfreinte  de  tous  côtés  :  la  raison  avait  montré  qu'en  fait  d'art,  on  doit  ton- 
jour  sfaire  abstraction  delà  nationalité  et  de  l'homme  pour  ne  voir  que  l'œuvre. 
Je  sais  très-bien  que  sur  ce  point  chacun  doit  agir  comme  il  veut,  mais  encore 
faut-il  agir  à  propos.  Le  proverbe  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais  »  n'est  pas  de  sai- 
son en  ce  cas,  et  les  musiciens  de  M.  Pasdeloup  seront  bien  étonnés  d'appren- 
dre que  leur  protestation  n'a  plus  aucune  valeur,  par  la  bonne  raison  que, 
l'hiver  passé,  on  a  exécuté  des  œuvres  de  "Wagner  à  Paris,  dans  plus  d'un  concert 
public  et  à  maintes  reprises.  An.  J. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  5°  concert  du  Grand-Hôtel,  sous  la  direction  de 
M.  Danbé,  à  8  heures  1/2  du  soir.  Programme  varié  et  des  plus  intéressants. 

—  Demain  lundi,  au  palais  de  l'Industrie,  grand  concert  vocal  et  instrumen- 
tal, avec  le  concours  de  Mmo  Marie  Bosc  et  de  M.  Collongues,  du  théâtre  de 
l'Opéra.  L'affiche  du  jour  donnera  des  détails. 


J.-L.  Heucel,  directeur 


—  Cours  de  grand  orgue  par  Alexandre  Guilmant ,  organiste  de  la  Trinité, 
en  son  domicile,  62,  rue  de  Clichy.  Deux  cours  par  semaine  :  l'1'  degré) 
cours  élémentaire;  —  2e  degré,  études  des  grands  maîtres. 

—  Lundi  i  novembre  réouverture  des  cours  de  musique  (chant  et  piano), 
de  Mm«  Jules  Le  Clère,  29,  rue  Cassette.  —  Cours  d'accompagnement  p?r 
M.  Déledicque.  —  Cours  d'harmonie,  professeur,  M.  Viallon. 

—  Un  cours  d'harmonie,  sous  la  direction  de  M.  Adrien  Boieldieu,  s'ouvrira 
le  1er  décembre,  au  cours  de  M.  Rémy,  33i,  rue  Saint-Houoré. 

—  Ouverture,  le  15  novembre,  d'un  cours  de  chant  pour  les  jeunes  per- 
sonnes, sous  la  direction  de  Mm°  Domergue,  ancienne  élève  du  Conservatoire 
de  musique.  Cours  de  piano  et  de  solfège.  —  Rue  Séguicr,  n°  13,  tous  les 
mardis  et  vendredis,  de  1  à  i  heures.  —  Prix  du  cours,  20  francs  par  mois. 

—  M""0  Laya  reprend,  à  Paris,  ses  cours  de  solfège,  de  transposition  et 
d'harmonie,  d'après  une  nouvelle  méthode  spéciale  et  féconde  en  résultats. 
Leçons  particulières.  —  S'adresser,  20,  rue  de  Roquépine,  boulevard  Males- 
herbes. 

—  M"e  S.  Fleury,  institutrice  diplômée,  se  rend  dans  les  familles  pour  y 
donner  aux  jeunes  enfants  des  leçons  de  lecture,  d'écriture,  de  calcul,  d'orto- 
graphe,  et  les  premiers  éléments  d'histoire  et  de  géographie.  —  De  20  à 
50  francs  par  mois. 

Ecrire  16,  rue  Vivienne,  à  MIle  S.  Fleury;  elle  se  rendra  aussitôt  à  l'appel 
des  mères  de  familles  qui  voudront  bien  lui  confier  leurs  enfants. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CELEBRES   EXERCICES   ET   VOCALISES 

POUR 

SOPRANO    OU    TÉNOR 

CRESCENTINI 

Prix  net  :  8  fr.  Nouvelle   édition  prjx  net  :  g  fr- 

AVEC 

DOUBLES  NOTES  POUR  MEZZO-SOPRANO  OU  BARYTON 

ET 

Accompagnement   de  piano   d'après  la   basse    chiffrée 

PAR 

EDOUARD   BATISTE 

Professeur  de  solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire. 


SIX  MÉLODIES  NOUVELLES 


SOUS  LES  TILLEULS 

(Poésie  de  Pierre  Dupont) 
Chantée  par  Bosquïn,   de  l'Opéra. 

LES  HEURES 

[Stances  de  Méry) 
Chantées  par  Bonnehée,  de  l'Opéra. 

MADAME  FONTAINE 

Chanson  à  1  ou  2  voix 

Paroles  de  F.  Desnoyers 

Chantée  par  les  frères   Lionnet. 


lîtiiiï 

IE  PREMIER  JOUR  DE  MAI 

(Poésie  de  Passerat,  XVIe  siècle) 
Chantée  par  MM0  Barthe-Banderali. 

LE  RÊVE  D'DN  ENFANT 

(Berceuse  de  Victor  Hugo) 
Chantée  par  Mme  Catvalho. 

CE  QUI  FAIT  TOUT 

Chanson 

Paroles  ot  musique  d'A.  Lionnet 

Chantée  par  M""  Chaumont  et  Judic. 


Prix  de  chaque  Mélodie  :  3  fraiies. 
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LE  MÉNESTREL 


DEUX    TRIOS    CÉLÈBRES 


CATEL 


Nouvelle     édition     revue     et     corrigée 


1. 

2. 

TRIO 

TRIO 

DE 

DES 

1 

L'AUBERGE  DE  BAGNÈRES 

ARTISTES  PAR  OCCASION 

a 

3 

SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 

DEUX  TÉNORS  ET  BASSE 

i 

PRIX  :  10  FR. 

PRIX  :  9  FR. 

MORCEAUX    INTERCALES 

DANS 

MIGNON 

OPÉRA  DE 

ÀMBROISE     THOMAS 

Édition  de  grand  opéra 

Air  de  Philine  (2e  acte)  chanté  par  Mme  Volpini 6 

Ronde-Gavotte  (2e  acte)  chanté  par  Mme  Tredelli S 

Styriana  (2°  acte),  avec  variations,  chanté  par  Mlle  Nilsson.  ...  6 

Cantabile  (2°  acte)  chanté  par  M110  Nilsson S 

Morceaux  publiés  en  éditions  française,  italienne  et  allemande. 


AU   MÉNESTREL 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Yivienuc 


ABONNEMENT 


HEUGEL  ET  CIE 

Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire 


DE  MUSIQUE 

CONDITIONS  ADOPTÉES  PAR  LES  ÉDITEURS  RÉUNIS 

Donnant  droit  :  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions   Piano   solo  ;   Morceaux,  Duos    et  Trios    de   Piano  ;  enfin,   toute   Musique 
classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIEREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'OpÉRAs  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Etudes  et  vocalises. 

ABONNEMENT  POUR  PARIS  :  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Trois  mois,  13  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano 

par  un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

ABONNEMENT  POUR  L\.  PROVINCE  :  Pour  les  départements,  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois;  quant  aux  autres  conditions  d'abonnement,  elles  restent 

les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  ports  sont  à  la   charge  de  l'Abonné. 

Tout  abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 


OBLIGATIONS  DE  L'ABONNE  : 

1°  Il  est  délivré  un  carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.  —  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donné» 
neufs  sont  rigoureusement  interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  doigtés,  déchires  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5°  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fête. 


Au  MENESTREL,,  2  bis,  rue  Vivienne,  MUSIQUE,  PIANOS  et  ORGUES. 


VENTE 


PIANOS 


ORGUES 


LOCATION  J-~    ■    J-A     IV   1     #  k    J  SALON 

(AU  MOIS  ET  A  L'ANNÉE)  -^~  "•"■       ™         ^ S       ^^—rf'  (vente  et  location) 

3>ES  MilïïsMTIïtS  facteurs  wm  PABIS 

Expéditions  pour  la  France  et  l'Etranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion.   —  Location  au  mois  et  à  l'année. 
(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel; 

N.  B.  —  Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  Piano,  la  Maison  du  Ménestrel  se  charge 
de  faire  entretenir  en  parfait  état,  accorder  et  transporter  les  pianos  livrés  en  location. 


A 


% 


l 


Pour  la  rentrée  des  CONSERVATOIRES,  ORPHEONS,  LYCEES,  SÉMINAIRES  et  COUVENTS,  envoi  franco  du  Catalogue  général  des  publi- 
cations d'enseignement  de  MM.  BU. I  «.1:1.  et  Cie,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  des  Solfèges  et  Méthodes  du  . 
Conservatoire;  des  Solfèges  mélodiques  et  harmoniques  d'Ed.  Batiste;  des  Méthodes  de  chant  Damoreau,  Duprez  et 
Garcia;  des  Classiques  et  études  Marmontel,  Stamaty,  Ravina,  G.  Mathias,  Chopin,  Hiller,  Laoombe, 
P.  Bernard,  Goria,  Joseph  Grégoir,  Lécureux,  Bergson,  etc.;  de  l'Art  du  chant  de  S.  Thalberg;  du  Pianiste  chan- 
teur de  G.  Bizet  ;  de  V Ecole  chantante  de  FéUx  Godefroid;  de  l'Ecole  concertante  de  Lef ébure-Wély  ;  des  classiques 
concertants  :  Alard,  Franchomme  et  Diemer;  des  clavecinistes  Méreaux  et  des  ouvrages  élémentaires  de  Valiquet, 
Battmann,  Schunke,  Rosellen,  Neustedt,  et  du  Jeune  Pianiste  classique,  de  J.-Ch.  Weiss. 

AU    MÉNESTREL,   2    bis,    rue    Vivienne. 


Grand  abonnement  de  Lecture  musicale  (pour  Paris  et  Départements).  —  Vente  et  location  de  Pianos  et  Orgues  des  meilleurs  facteurs. 
Claviers  déliateurs  de  Joseph  Grégoir,  et  Veloce-mano  de  M.  Faivre,  avec  exercices  de  mécanisme.  —  Métronomes  du  Rhylhme  des  doigts  de  C.  Stamaty. 


1UPB1UEB1E   CEYIEA1.E    DES   CHEMINS    I 


Dimanche  10  Novembre  1872, 


2209.  —  38e  ANNÉE.  — 1\°  50.  PARAIT    TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  3  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  i  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  ProTince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Ch.-M.  de  Weber,  troisième  partie,  musique  instrumentale  (20'  article),  H.  Bar- 
bedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gdstave  Bertrand.  —  III.  Le  ténor  Lafeuillade, 
A.  Montel.  —  IV.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT      • 
Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  ballade  écossaise  Robin  Adair  : 

SANS  SON  AMI, 
chantée  par  MUe  Albani,  traduction  française  de  D.  Tagliafico,  paroles  ita- 
liennes de  A.  de  Lauzières,  ballade  transcrite  avec  accompagnement  de  piano 
par  A.  Peruzzi.  Suivra  immédiatement  le  n°  3  des  Feuillets  d'Album,  d'ADOL- 
phe   Deslandres  :  Pauvres  petites  fleurs  I  paroles  de  Clairville. 


PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
le  n°  3  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégojr  :  COMME  DANS  UN  RÊVEI 


PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 


Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  annoncer  à  nos  abonnés  qu'ils 
recevront  entre  autres  primes,  le  1er  décembre  prochain,  pour  la 
39e  année  de  publication  du  Ménestrel  : 

PRIMES    DE    CHANT 

(au  choix  de  l'abonné) 

Le  3«  volume,  in-8°,  de  Mélodies  de  Ch.  GOUNOD. 

Le  l6r  volume,  in-8°,  25  Mélodies  de  J.  FATJRE. 

Le  Recueil  des  Exercices  et  Vocalises  de  CRESCENTINI. 

Un  Recueil  des  Gloires  de  l'Italie,  de  P.  A.  GEVAERT. 

PRIMES    DE    PIANO 

(au  choix  de  l'abonné) 

La  Partition  piano  solo  de  La  Perle  du  Brésil,  opéra  de  Félicien  DAVID. 
L'Album  de  six  reproductions  des  Succès  d'Italie,  par  Angelo  CUNIO. 
Une  série  de  25  Transcriptions  du  Pianiste  Chanteur  de  Georges  BIZET. 
Le  3«  volume  des  Célèbres  Clavecinistes  d'Amédée  MÉREAUX. 


Ch.-M.   DE  WEBEÏ^ 


TROISIÈME  PARTIE 


Musique  instrumentale. 


Les  symphonies  écrites  par  Weber  ont  été,  toutes  les  deux, 
exécutées  par  la  Société  du  Conservatoire  à  Paris.  Weber  est 
surtout  un  talent  dramatique  se  laissant  dominer,  emporter  par 
son  sujet,  ne  le  dominant  pas  lui-même,  et,  par  suite,  n'ayant 
pas  le  calme  puissant  qui  fait  les  grands  symphonistes.  Les  deux 
symphonies  de  Weber  sont  en  ut  majeur.  Elles  se  distinguent  par 
une  sonorité  pompeuse.  Certains  passages  ont  de  la  grâce,  de 
l'éclat;  mais  l'ensemble  est  décousu  ;  l'unité  est  absente.  La  partie 
la  plus  saillante  de  la  première  symphonie  est  le  final,  traité 
spirituellement  à  la  manière  d'Haydn  et  bien  réussi.  La  seconde 
pèche  par  un  vice  de  construction.  Il  n'y  a  pas  de  final  ;  car  on  ne 
peut  pas  appeler  de  ce  nom  le  scherzo  intéressant  mais  court  qui 
suit  le  menuet.  11  y  a  de  gracieuses  pensées  dans  le  premier 
morceau  et  dans  l'andante.  Mais  ces  morceaux  ont  tellement  le 
caractère  scénique,  et  ressemblent  si  peu  à  de  la  musique  sympho- 
nique,  qu'on  a  pu  les  faire  passer  presque  intégralement  dans  la 
partition  de  Preciosa,  jouée  à  Paris,  au  Théâtre-Lyrique,  et  que 
sous  cette  forme  ils  sont  devenus  les  deux  parties  d'un  duo. 

II. 

Weber  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  concertos.  Tousne  sont 
pas  pour  le  piano.  On  sait  combien  le  grand  artiste  aimait  à 
écrire  pour  les  instruments  à  vent;  il  en  connaissait  toutes  les 
ressources,  il  les  employait  avec  une  entente  et  une  habileté 
consommées. 

Citons  le  concertino  de  clarinette  (op.  26).  les  deux  concertos 
pour  le  même  instrument  (op.  73,  74),  le  concerto  de  basson 
(op.  75),  le  rondo  all'ungarese  pour  le   même  (op.   35);  le  con- 
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certino  pour  cor   (op.    45),    un    adagio  et  rondo    avec  orchestre 
pour  harmonicorde  (harmonium)  œuvre  posthume  n°  15. 

Mais  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  remarquable,  comme  concertos, 
appartient  à  la  musique  de  piano.  Dans  la  manière  de  toucher  cet 
instrument,  Wcber,  on  le  sait,  fit  une  véritable  révolution.  Ce  ne 
fut  plus  la  manière  tempérée  de  Mozart,  qui,  tout  en  écrivant 
d'admirables  choses,  se  renfermait  dans  les  limites  d'une  exécution 
assez  facile;  ce  n'était  même  pas  la  manière  plus  osée  de 
Beethoven  ;  la  manière  de  Weber  fit  jeter  les  hauts  cris  à  ses 
contemporains.  «  Weber,  dit  M.  de  Lenz  (1),  affranchit  vérita- 
blement le  piano,  pour  lequel  il  se  prit  d'un  réel  amour.  A  lui,  la 
dixième  au  lieu  de  la  timide  tierce  dans  les  basses,  une  manière 
nouvelle,  riche,  de  disposer  l'harmonie,  les  rapides  figures  d'oc- 
taves; à  lui,  cette  chaleureuse  invention,  ces  trésors  d'amour,  de 
foi  et  de  saint  enthousiasme  auxquels  le  piano  suffira  désormais 
sans  qu'il  lui  faille  jalouser  les  instruments  de  l'orchestre. 
Weber  ne  marche  l'égal  ni  de  Mozart  ni  de  Beethoven  ;  mais  sa 
musique  de  piano  est  un  degré  de  plus  en  ce  qu'il  agrandit  les 
ressources  de  l'instrument.  On  prendrait  souvent  les  sonates  de 
piano  de  Mozart  pour  des  cartons  de  quatuor;  les  sonates  de 
Beethoven  pour  des  cartons  de  symphonie;  les  sonates  de  Weber 
sont  le  piano,  sa  plus  belle  expression  en  tant  qu'instrument.  » 

La  même  réflexion  s'applique  aux  concertos,  qui  seraient  encore 
d'admirables  choses  sans  le  concours  de  l'orchestre. 

Le  premier  concerto  (op.  11)  est  en  ut  majeur.  Il  s'ouvre  par 
un  lumineux  tutti,  où,  comme  dans  presque  toute  la  musique  de 
Weber,  les  instruments  à  vent  jouent  un  grand  rôle.  Le  piano 
expose  à  son  tour  le  double  motif  du  morceau  avec  une  remar- 
quable simplicité.  Ces  deux  motifs  sont  encadrés  dans  des  traits 
d'une  rare  élégance.  La  péroraison  du  premier  solo,  pleine  d'en- 
train, amène  un  vigoureux  tutti  de  quelques  lignes.  Le  second 
solo  est  épisodique  :  il  se  compose  d'un  beau  chant  en  mi  bémol 
et  se  termine  par  un  trille  dans  les  parties  basses  du  piano,  sur 
lequel  les  divers  instruments  de  l'orchestre  font  tour  à  tour  en- 
tendre, en  le  modulant,  le  motif  du  premier  solo,  amenant  ainsi 
par  une  progression  puissante  l'explosion  de  l'orchestre,  et  enfin 
le  dernier  solo,  qui  se  recommande  avec  une  lucidité  parfaite  et 
un  éclat  extraordinaire. 

L'adagio  n'a  que  quarante-huit  mesures  :  c'est  un  chant  large, 
simple  et  grandiose.  Le  final  est  écrit  en  mouvement  de  valse. 
Rien  ne  saurait  exprimer  le  brio  étourdissant  de  cette  pièce.  Il  y 
règne  un  entrain  extraordinaire.  Le  piano,  les  bassons,  les  haut- 
bois, les  flûtes,  les  cors,  les  instruments  à  cordes  se  répondent 
tour  à  tour;  on  dirait  un  feu  croisé  de  spirituelles  saillies,  et 
cette  gaieté  n'exclut  pas  la  puissance  et  la  force.  L'intérêt  ne  lan- 
guit pas  un  seul  instant.  Weber  affectionnait  le  mouvement  de 
valse  ;  il  tirait  des  effets  prodigieux  de  ce  rhythme  en  général  plus 
gracieux  qu'énergique,  et  lui  imprimait  une  tournure  guerrière, 
un  cachet  chevaleresque,  parfois  épique. 

Le  concerto  en  mi  bémol  (op.  32),  quoique  inférieur  au  pré- 
cédent, est  néanmoins  une  composition  de  premier  ordre.  Le 
style  du  premier  morceau  est  large  et  sévère.  Après  l'exposition 
du  tutti,  le  piano  lance  une  fanfare  d'un  effet  saisissant.  Le  ton 
de  mi  bémol,  métallique,  strident,  donne  un  éclat  particulier  à 
ces  sortes  d'effets.  Le  ton  d'ut  dans  lequel  est  écrit  le  précédent 
concerto  est  au  contraire  très-adouci  et  correspond  en  général  à 
un  ordre  d'idées  gaies  et  souriantes.  Les  trois  solos  du  morceau 
qui  nous  occupe  ne  sont  séparés  que  par  des  tutti  très-courts  et 
très-vigoureux.  Les  chants  sont  larges  et  élevés,  mais  l'intérêt 
principal  réside  clans  la  nouveauté  des  traits  et  l'habileté  extraor- 
dinaire avec  laquelle  ils  sont  conduits.  Signalons  notamment  un 
passage  des  deux  mains  en  doubles  notes  à  mouvement  contraire, 
très-difficile  et  très-brillant.  Tout  ce  morceau  jusqu'à  la  péro- 
raison exige  une  force  et  une  énergie  peu  communes. 

L'adagio  (soixante-six  mesures),  comme  celui  du  premier  con- 
certo, est  une  sorte  d'improvisation  dépourvue  de  développement, 
dans  laquelle  l'orchestre  joue  le  plus  grand  rôle,  le  piano  se  bor- 
nant à  exécuter   quelques  poétiques  broderies.    Cet  adagio,  plus 

(1)  Beethoven  et  ses  trois  styles. 


mouvementé  et  plus  dramatique  que  le  premier,  n'est  pas  sans 
analogie  avec  l'adagio  de  l'œuvre  48  que  nous  analyserons  plus 
tard.  —  Le  final  est  un  six-huit  passionné,  écrit  dans  ce  style 
haletant  qui  est  particulier  à  Weber.  Le  chant  principal  rappelle 
un  peu  cette  admirable  phrase  de  clarinette  qui.  gémit,  comme 
une  plainte  douloureuse,  dans  l'ouverture  de  Freyschiltz. 

Les  deux  concertos  que  nous  venons  d'analyser  sont  peu  con- 
nus. Ils  sont  dignes  de  l'être  davantage.  Comme  sobriété  de  déve- 
loppement, énergie  de  la  pensée,  ce  sont  deux  pièces  incompara- 
bles. L'orchestration  en  est  d'une  clarté  merveilleuse.  Nous  les 
préférons,  en  tant  que  concertos,  au  fameux  morceau  de  salon  qui 
est  plutôt  une  fantaisie  et  ne  doit  son  titre  de  concerto  qu'à 
l'accompagnement  d'orchestre  qui  le  relève.  La  renommée  du 
morceau  de  salon  (Concert  Stiick)  est  immense.  C'est  le  plus  connu 
des  morceaux  de  piano,  et  pourtant,  on  peut  dire  sans  blasphème 
qu'il  pèche  par  le  plan  et  parfois  aussi  par  l'exécution.  Il  s'ouvre 
par  une  introduction  d'un  mouvement  large,  d'un  caractère  ex- 
pressif sans  affectation,  heureusement  mélangé  de  grâce  et  de 
force.  L'allégro  appassionato  qui  s'enchaîne  avec  l'introduction  est 
chaleureux,  mais  entaché  de  monotonie;. les  traits  sont  constam- 
ment semblables;  l'harmonie  de  septième  diminuée  y  est  trop 
souvent  employée;  les  phrases  sont  inégalement  rhythmées.  Ainsi, 
dans  le  solo  en  la  bémol  qui  succède  à  la  modulation  par  le  tutti, 
on  trouve  successivement  une  phrase  de  quatre  mesures,  une  de 
cinq,  une  de  quatre,  une  de  trois  et  une  de  six.  Il  résulte  une  espèce 
de  malaise  de  cette  bizarre  combinaison.  —  La  marche  instru- 
mentale qui  succède  est,  en  revanche,  un  épisode  admirable  dont 
l'effet  ne  manque  jamais.  Le  presto  agitato  qui  forme  la  dernière 
partie  a  un  caractère  particulier  de  verve  et  d'originalité.  Les 
modulations  sont  très-piquantes,  les  traits  pleins  de  verve,  la  ca- 
dence finale  brillante  et  énergique.  Disons  enfin  qu'une  orchestra- 
tion admirable  couronne  celte  œuvre  de  premier  ordre,  qui,  mal- 
gré quelques  taches,  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  Weber. 

Nous  devons  citer  après  les  concertos  plusieurs  solos  écrits  par 
Weber  avec  accompagnement  d'orchestre  :  ce  sont  des  variations 
d'alto  composées  en  1806;  un  grand  Pot-pourri  pour  violoncelle  ; 
mais  ce'ne  sont  là  que  des  œuvres  secondaires. 


m. 


Weber  a  été  longtemps  inconnu  en  France.  On  parlait  du 
Freyschiltz  presque  par  ouï-dire,  et  encore  ne  citait- on,  dans  le 
Freyschiltz,  que  la  valse  et  le  chœur  des  Chasseurs.  Plus  tard,  on 
connut  l'Invitation  à  la  valse.  Puis  on  joua  longtemps,  comme 
étant  de  Weber,  une  certaine  valse  de  Reissiger  intitulée  la  Der- 
nière Pensée  de  Weber.  Enfin,  Liszt  popularisa  en  France  le  mor- 
ceau de  salon.  Cet  artiste  inimitable  a  beaucoup  contribué  à  faire 
connaître  les  compositions  du  maître  allemand.  Puis,  vint  le  tour 
du  quatuor.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  exécuté  à  Paris  une 
messe.  Les  sociétés  chorales  ont  dit  quelques  chœurs  de  Weber. 
Les  représentations  du  Théâtre-Lyrique  ont,  enfin,  mis  le  sceau 
à  sa  renommée. 

Les  sonates   de  piano  sont  chaque  jour  plus  appréciées.  On  ne    1 
jouait  guère  autrefois  que  le  rondo   de  la  première,   que  les  édi- 
teurs ont  eu  la  singulière  idée  de  baptiser:  le  Mouvement  perpétuel. 
Faisons  rapidement  l'analyse  de  ces  quatre   sonates,  qui  sont  au 
nombre  de  ce  que  Weber  a  produit  de  plus  parfait. 

Si  l'on  compare  la  première  sonate  à  toute  la  musique  publiée 
précédemment,  on  verra  que  rien  n'y  rappelle  un  modèle  connu, 
et  que  fout  y  est  invention  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin.  La  plé- 
nitude de  l'harmonie  est  le  sentiment  dominant  que  Weber  y 
manifeste.  On  pourrait  même  dire  que  'le  besoin  impérieux  de 
satisfaire  à  cette  tendance  l'a  conduit  à  employer  des  combinaisons 
qui  rendent  le  doigter  irrégulier  et  difficile,  et  à  écourter  le  chant 
si  suave  qui  commence  à  la  quatrième  mesure;  mais  la  manière 
dramatique  dont  est  conçue  la  seconde  partie,  les  transitions  inat- 
tendues employées  par  le  maître,  le  retour  de  la  mélodie  présentée 
sous  une  forme  nouvelle,  la  brillante  conclusion  du  morceau,  ra- 
chètent amplement  ces  légères  imperfections. 
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L'adagio,  très-développé,  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
est  consacrée  à  l'exposition  calme  et  simple  du  motif;  la  seconde 
partie,  écrite  en  mineur,  est  plus  sombre.  On  y  remarque  un 
tempo  rubato  du  plus  beau  style,  amenant  une  explosion  de  sono- 
rité qui  se  calme  progressivement  pour  amener  la  troisième  par- 
tie. Le  motif  réapparaît,  dit  par  la  main  gauche,  pendant  que 
la  droite  dessine  de  gracieuses  arabesques.  Le  chant  remonte 
ensuite  à  la  partie  supérieure  et  le  morceau  finit  dans  un  pianis- 
simo imperceptible. 

M.  Fétis  reproche  au  menuet  et  au  trio  des  incorrections  d'har- 
monie et  des  irrégularités  de  rhythme,  mais  il  règne  dans  ces  deux 
petites  pièces  une  verve  d'un  effet  entraînant. 

Le  rondo  presto,  publié  généralement  sous  le  titre  de  Mouve- 
ment perpétuel,  auquel  l'auteur  n'avait  assurément  jamais  songé, 
est  composé  d'un  trait  en  doubles  croches,  qui  n'est  pas  inter- 
rompu pendant  une  seule  mesure,  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin. 
Ce  morceau,  bien  rhythmé,  très-clair,  est  intéressant  et  parfaite- 
ment réussi. 

La  deuxième  sonate  (op.  39,  en  la  bémol)  est  un  chef-d'œuvre. 
M.  de  Lenz  a  raconté  d'une  manière  très-touehante  l'histoire  d'un 
artiste,  Werhstœdt,  qui  avait  consacré  sa  vie  à  cette  sonate,  à  la 
sonate  de  Beethoven  en  la  bémol  avec  variations,  et  aux  quatre 
premiers  exercices  de  Cramer,  et  n'avait  jamais  voulu  exécuter 
autre  chose  dans  ses  concerts.  La  sonate  de  Weber  est  moins 
une  sonate  qu'une  immense  rêverie,  où  le  musicien  s'abandonne 
aux  impressions  poétiques  de  sou  âme.  Le  premier  morceau  est 
écrit  dans  un  mouvement  de  douze-huit  très-modéré.  Le  chant 
est  tellement  développé,  qu'on  pourrait  considérer  la  pièce  tout 
entière  comme  une  grande  mélodie  se  prolongeant  au  moyen  de 
modulations,  et  à  peine  interrompue  par  un  trait  deux  fois  répété, 
d'une  élégance  sans  pareille.  L'adagio  en  ut  mineur,  sombre  et 
dramatique,  est  conçu  à  peu  près  dans  le  même  plan  que  celui  de 
la  première  sonate.  Il  commence  par  l'exposition  du  motif,  puis 
la  mélodie  se  complique,  l'intérêt  croît,  il  se  produit  un  grand 
effet  de  sonorité,  grâce  à  un  trait  en  octaves  que  la  main  gauche 
dit,  sous  le  chaut,  avec  énergie.  Enfin  la  sonorité  décroît,  la  sim- 
plicité revient  et  le  morceau  finit  dans  le  calme  du  début.  —  Le 
menuet  se  dit  rapidement,  malgré  son  titre  de  menuet.  On  re- 
marque, au  trio,  un  piquant  effet  de  rhythme.  Sans  modifier  en 
quoi  que  ce  soit  le  mouvement,  Weber  fait  planer  sur  l'accompagne- 
ment delà  main  gauche,  qui  continue  à  frapper  les  temps,  un  chant 
très-large,  dont  chaque  note  correspond  à  une  durée  de  plusieurs 
mesures.  On  dirait  une  poétique  apparition  au  milieu  des  nuées. 

Le  rondo  rentre  dans  la  donnée  des  rondos  ordinaires.  On  pour- 
rait lui  reprocher  l'abus  des  modulations.  Il  renferme  cependant 
des  combinaisons  très-heureuses  et  du  plus  grand  effet. 

Comme  construction  régulière  et  scientifique,  une  des  meilleures 
productions  de  Weber  est,  sans  contredit,  le  premier  allegro  de 
sa  troisième  sonate  (op.  49,  ré  mineur).  Cet  allegro  a  un  caractère 
sauvage  qui  rappelle  les  diaboliques  incantations  du  Freyschiite.  On 
y  remarque  cependant  un  chant  très-suave,  qui  forme  un  contraste 
heureux  avec  la  teinte  générale  du  morceau.  La  seconde  partie 
renferme  un  passage  fugué  admirablement  réussi  ;  le  motif,  traité 
à  quatre  parties,  se  serre  de  plus  en  plus,  et  amène  une  reprise 
en  majeur,  pleine  d'énergie. 

L'andante  est,  à  proprement  parler,  un  air  varié.  Rien  n'est 
plus  gracieux  que  ce  ravissant  intermède.  Il  rappelle  l'ordre  d'idées 
auquel  appartiennent  les  mélodies  des  deux  jeunes  filles  dans  le 
Freyschiits.  II  est  entremêlé  d'épisodes  où  la  pensée  romantique  de 
Weber  apparaît  avec  toutes  ses  fantaisies  et  avec  un  fini  de  détails 
des  plus  remarquables.  —  Dans  le  rondo  presto,  Weber  se  livre  à 
une  sorte  de  fantaisie  vagabonde,  déparée  çà  et  là  par  quelques 
excentricités  de  modulations  et  d'harmonie,  mais  qui  brille  par 
l'originalité.  Le  trait,  fort  bizarre,  est  coupé  deux  fois  par  un 
chant  délicieux  composé  de  deux  parties.  Dans  la  première,  la 
main  gauche  dit  le  motif  que  la  droite  accompagne;  dans  la  se- 
conde, la  main  droite  introduit  un  second  motif,  qui  se  combine 
avec  le  premier  de  la  manière  la  plus  neuve  et  la  plus  inattendue. 
—  On  sait  que  l'auteur  du  Freyschiitz  et  d'Oberon  excelle  dans  ce 
genre  d'effets. 


La  quatrième  sonate  (op.  70,  mi  mineur)  est  moins  remarquable 
que  les  précédentes.  Le  premier  morceau  est  écrit  dans  un  style 
inquiet,  tourmenté.  On  y  remarque  cependant  un  beau  chant  et 
des  combinaisons  harmoniques  fort  intéressantes.  —  Le  début  du 
menuet  (véritable  scherzo,  très-rapide)  est  embarrassé  comme 
rhythme;  les  modulations  sont  parfois  trop  brusques.  La  partie 
la  plus  saillante  est  le  trio,  jolie  inspiration  en  mouvement  de 
valse,  qui  doit  être  dite  avec  une  grande  délicatesse  de  touche. 
—  L'andante  brille  par  un  caractère  d'extrême  placidité.  —  Le 
final  offre  de  grandes  difficultés  d'exécution  par  suite  du  mouve- 
ment rapide  avec  lequel  il  est  écrit.  C'est  une  tarentelle.  C'est  la 
seule  fois  que  Weber  ait  traité  ce  genre  de  composition.  Convena- 
blement exécuté,  ce  morceau  produit  un  grand  effet. 


II.  Barbedette. 


A  suivre.) 
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A  la  reprise  prochaine  de  YHamlet  d'Arnbroise  Thomas,  c'est 
MUe  Devriès  qui  entrera  en  possession  du  rôle  d'Ophélie.  La  nouvelle 
Elvire  de  Don  Juan  sera  une  nouvelle  Ophélie  digne  de  l'Hamlet 
qu'on  ne  remplace  pas,  de  Faure. 

C'était  ajouter  une  lourde  pelletée  de  terre  sur  la  tombe  de  notre 
grand  poëte  fantaisiste  que  d'avancer,  comme  on  l'a  fait  inconsidé- 
rément, que  le  scénario  de  ballet  promis  à  l'Opéra  était  resté  trop 
incomplet  et  que  la  mort  de  Théophile  Gautier  mettait  ce  projet  à 
néant. Le  projet  était  depuis  longtemps  devenu  réalité;  il  ne  manque 
rien  au  livret  du  Preneur  de  rats  ;  M.  Jules  Massenet  n'a  qu'à  s'en  ins- 
pirer de  point  en  point  pour  écrire  sa  partition,  comme  M.  Mérante 
pour  régler  la  mimique  et  intercaler  des  pas. 

Ceux  qui  ont  lu  ce  livret,  assurent  qu'il  est  écrit  d'un  style  étin- 
celant,  et  qu'il  renferme  des  situations  très-neuves  et  charmantes. 
Y  avait-il  à  douter  d'ailleurs  de  l'imagination  créatrice  à  qui  nous 
devions  déjà  Sacountala  et  Gisellel 

Une  nouvelle  étonnante,  émerveillante,  à  laquelle  Mm0  de  Sévigné 
n'eût  pas  marchandé  les  épithètes  :  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  reçue 
à  l'Opéra  et  annoncée  depuis  quatre  ans  (il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  de 
cruelles  parenthèses!  )  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  sera  bientôt  offerte 
au  public.  Quatre  ans  d'attente  pour  M.  Diaz  !...  Ce  serait  le  cas  dé 
réveiller  le  vieux  proverbe:  «  Entre  la  coupe  et  les  lèvres  !...  »  On 
parle  de  la  première  quinzaine  de  décembre  pour  la  réalisation  de  ca 
miracle. 

Celte  semaine  nous  verrons  le  début  du  ténor  Prunet  dans  Faust, 
et  la  reprise  de  la  Juive.  Quant  à  la  reprise  de  la  Reine  de  Chypre, 
elle  ne  saurait  être  très-prochaine,  les  décors  ayant  été  perdus,  il  y 
a  une  douzaine  d'années  dans  l'incendie  des  magasins  de  la  rue 
Richer;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  vraisemblable  et  même  cer- 
taine, ainsi  que  l'atteste  la  lettre  suivante  publiée  par  le  Fiyaro  : 

«  Mon  cher  Lafargue, 

»  Vous  annoncez  que  la  reprise  de  la  Reine  de  Chypre  n'aura  pas 
lieu  par  la  raison  que  ses  décors  ont  été  brûlés. 

»  On  reconstruit  bien  des  théâtres  ;  on  peut  donc  repeindre  des 
décorations. 

»  Ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que  M.  le  directeur  de 
l'Opéra  m'a  positivement  déclaré  que  son  intention  était  de  repren- 
dre cet  ouvrage  ;  or,  M.  Halanzier  est  connu  pour  tenir  fidèlement 
ses  engagements. 

»  Vous  êtes  trop  de  mes  amis,  mon  cher  Lafargue,  pour  m'en 
vouloir  de  cette  rectification. 

»  Tout  à  vous. 

»    H.  DE    SAINT-GEORGES.    » 

L'audition  dont  nous  avions  parlé  il  y  a  quelque  temps  pour 
l'Esclave,  opéra  de  M.  Membrée  ne  tardera  plus  guère.  Depuis  trois  mois 
sept  morceaux  sont  à  l'étude  pour  les  chœurs, et  pour  les  artistes  qui 
créeraient  l'ouvrage  s'il  est  définitivement  reçu.  Il  est  question  main- 
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tenant  d'associer  l'orchestre  à  ce  travail.  Cela  n'esl-il  pas  plus  digne 
et  plus  sérieux  que  ces  auditions  où  le  compositeur  doit  chanter 
toute  la  partition  en  accompagnant  au  piano  sa  propre  voix,  plus  ou 
moins  impuissante  et  défectueuse  ?  —  Nous  ne  disons  pas  cela  pour 
M.  Gounod,  promu  virtuose  et  consacré  à  ce  titre  par  les  applaudis- 
sements du  public  de  Londres  et  de  Bruxelles. 

La  première  représentation  de  Don  César  de  Basan  à  I'Opéra-Comique 
est  proche.  M.  Dennery,  que  le  soin  de  sa  santé  appelle  à  sa  villa 
d'Antibes,  est  déjà  parti,  jugeant  les  répétitions  bien  à  point  en  ce 
qui  le  concerne  et  s'en  remettant  à  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle 
pour  les  derniers  détails  de  la  mise  en  scène. 

La  direction  n'aura  guère  tardé  à  dégager  sa  parole  à  l'égard  de 
M.  Massenet,  et  c'est  d'un  bon  augure  pour  les  autres  partitions 
inédites  qu'elle  nous  a  promises  cet  hiver,  pour  l' opéra-comique  de 
MM.  Gondinet  et  Delibes  et  pour  la  petite  partition  du  Magnifique. 
Ajoutons  que  dès  aujourd'hui  M.  Georges  Bizet  est  inscrit  au  tableau 
de  l'hiver  prochain  pour  une  œuvre  en  trois  actes,  Carmen,  dont 
MM.  Meilhac  et  Lud.  Halévy  empruntent  le  sujet  aux  contes  de* 
Mérimée,  déjà  mis  à  contribution  si  souvent  par  les  librettistes. 

Hier  soir,  samedi,  MUe  Albani  a  dû  paraître  dans  la  Lucia,  second 
début  dont  nous  parlerons  dimanche  prochain.  «  Son  imprésario  pour 
tous  pays  »,  —  comme  diraient  les  éditeurs  de  musique,  — 
M.  Gye,  directeur  de  Covent-Garden,  est  arrivé  à  Paris  afin  d'assis- 
ter à  cette  seconde  épreuve  de  sa  jeune  et  déjà  célèbre  pension- 
naire. 

Les  Deux  Seines,  de  Legouvé,  en  sont  presque  aux  répétitions 
générales.  On  ne  désespère  pas  encore  de  voir  Gounod  arriver  de 
Londres  pour  l'une  de  ces  dernières  répétitions.  En  attendant,  le 
jeune  compositeur  Paladilhe,  qui  a  déjà  interprété  cette  musique 
au  piano,  représente  le  maître  à  la  salle  Ventadour.  On  espère  tou- 
jours la  première  représentation  pour  le  lundi  18  ;  et  le  concert, 
dans  lequel  doit  chanter  Mme  Cruvelli,  au  Théâtre-Italien,  est  défi- 
nitivement fixé  au  27  de  ce  mois.  Il  sera  donné  au  bénéfice  des 
réfugiés  d'Alsace-Lorraine. 

Notre  collaborateur,  M.  Arthur  Pougin,  annonce  dans  le  journal 
le  Soir  la  réception  d'un  petit  ouvrage  nouveau  qui  doit  être  joué 
dans  le  courant  de  cet  hiver.  «  Cet  ouvrage,  en  un  acte,  est  intitulé 
les  Amours  de  Sylvio,  et  a  été  écrit,  il  y  a  quelques  années,  pour  le 
théâtre  de  Bade.  Les  paroles  sont  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré;  la  musique  est  l'œuvre  d'un  de  nos  compatriotes  alsaciens, 
M.  François  Sclrwab,  compositeur  encore  peu  connu  à  Paris,  mais 
qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves.  M.  Schwab  était  depuis  plu- 
sieurs années,  avant  la  guerre,  le  collaborateur  musical  du  Courrier 
du  Bas-Rhin,  où  il  publiait  des  feuilletons  pleins  de  vues  saines  et 
d'aperçus  ingénieux.  Outre  les  Amours  de  Sylvio,  qui  ont  été  repré- 
sentés aussi  à  Strasbourg,  il  a  écrit  en  cette  ville  un  autre  opéra- 
comique  en  un  acte,  et  a  fait  exécuter,  il  y  a  trois  ans,  à  Paris, 
dans  l'église  Saint-Eustache,  une  messe  que  les  connaisseurs  ont 
Justement  remarquée,  et  à  laquelle  la  critique  a  fait  le  meilleur 
accueil.  M.  Ruelle  a,  me  dit-on,  accueilli  le  jeune  compositeur  alsa- 
cien avec  la  plus  grande  courtoisie,  et  les  artistes  français  ne  peu- 
vent que  l'en  remercier  vivement  ». 

C'est  mardi  que  serait  joué  à  1' Athénée,  l'opéra-comique  en  deux 
actes,  de  M.  Guiraud,  Madame  Turlupin. 

Voici  quelques  nouvelles  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  détails  em- 
pruntés à  notre  confrère  Gustave  Lafargue  : 

«  Nous  avons  parcouru  les  ruines  du  Théâtre-Lyrique,  et  nous  avons  vu  le 
travaux  qu'on  y  fait. 

»  Les  boutiques  et  dépendances  du  côté  du  quai  sont  à  peu  près  en  état  d'être 
remises  en  location.  On  y  pose  les  menuiseries  des  bases.  Une  opération  sem- 
blable se  poursuit  aux  grandes  baies  du  foyer;  quant  à  l'intérieur  du  théâtre, 
du  côté  de  la  scène,  on  se  borne,  en  ce  moment,  à  regarnir  les  murs  et  à 
remplacer  les  pierres  bridées  et  calcinées  par  de  nouvelles;  ces  gros  murs 
sont  tout  ce  qui  reste  de  cette  partie  du  théâtre,  tout  le  reste  a  été  absolu- 
ment détruit.  Du  côté  de  la  salle,  les  dégâts  sont  bien  moins  considérables  : 
tout  ce  qui  était  meuble,  boiserie,  ornementation,  a  disparu,  il  est  vrai,  mais 
les  planchers  restent  encore,  et  tout  le  gros  œuvre  peut  être  conservé.  La  cou- 
verture de  cette  partie  de  l'édifice  n'existe  plus  ;  elle  a  partagé  le  sort  de  la 
toiture  de  la  scène,  et  pour  garantir  toutes  les  parties  qui  se  trouvent  aux 
étages  inférieurs  et  pouvant  être  utilisées,  on  a  établi,  à  partir  du  plancher 
des  loges  et  galeries,  du  foyer,  une  toiture  en  planches  qui  va  rejoindre  le  bas 
du  mur  qui  séparait  la  scène  et  la  salle.  En  résumé,  tout  ceci  se  résume 
dans  l'exécution  du  programme  imposé  par  la  délibération  du  conseil  munici- 


pal, qui  a  voté  un  crédit  de  80,000  francs  pour  mettre  les  boutiques  du 
Théâtre-Lyrique  en  état  de  prendre  les  mesures  propres  à  conserrer  toutes  les 
parties  restantes  du  monument,  et  les  protéger  contre  l'action  du  temps  et  du 
climat;  mais  il  n'y  a  aucun  trarail  qui  indique  un  projet  complet  de  recons- 
truction. » 


Nous  avons  voulu  épuiser  toutes  les  nouvelles  musicales.  Venons 
maintenant  à  la  comédie. 

A  peine  M110  Rousseil  avait-elle  pris  congé  du  Théâtre-Français  et 
commencé  ses  malles  pour  le  Caire,  que  M"e  Sarah  Bernhard  a  fait 
son  premier  début,  —  on  pourrait  aussi  bien  dire  sa  rentrée,  car  elle 
avait  déjà  fait  une  première,  mais  courte  apparition  au  sortir  du 
Conservatoire. 

Peut-être  aurait-elle  dû,  en  raison  de  son  état  de  santé  si  délicat 
et  de  ses  habitudes  de  talent  retenues  et  posées,  éviter  un  rôle  qui 
comporte  un  pathétique  aussi  violent  que  celui  de  M'le  de  Belle-Isle; 
elle  y  a  néanmoins  trouvé  le  plus  sympathique  accueil.  Prochaine- 
ment, elle  jouera  Junie  à  côté  de  Mounet-Sully,  qui  prendra  le  rôle 
de  Néron,  et  de  Maubant  qui  fera  Burrhus.  S'il  est  vrai  que  M™8  Ar- 
noult-Plessis  se  soit  chargée  du  personnage  d'Agrippine,  cette  reprise 
de  Britannicus  sera  tout  un  événement  littéraire. 

On  avait  pensé  donner  la  première  représentation  à'Hélène  hier 
samedi,  mais  on  l'ajourne  à  mardi  ou  jeudi.  Nous  rappelons  que  le 
nouveau  drame  en  vers  de  M.  Pailleron  sera  créé  par  Delaunay, 
Febvre,  Laroche,  Mmes  Favart,  Nathalie  et  Reichemberg. 

A  I'Odéon,  une  petite  pièce,  en  un  acte,  en  prose,  a  été  lue  et  dis- 
tribuée à  Porel,  Noël  Martin,  MUes  Masson  et  Léonide  Leblanc.  Il 
serait  également  question,  à  ce  théâtre,  d'une  reprise  du  Tricorne 
enchanté,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de'  Théophile  Gautier.  Pour- 
quoi cette  curieuse  fantaisie  n'a-t-elle  pas  été  remise  à  la  scène  l'hiver 
dernier?  Il  y  avait  en  effet  une  raison  de  moins  :  l'auteur  était 
vivant  ! 

Jeudi  prochain,  dit-on,  le  spectacle  nouveau  du  Vaudeville  sera 
prêt  à  comparaître  devant  le  public,  tour  à  tour  justicier  quin- 
teux  et  bon  prince.  On  sait  déjà  le  titre  de  la  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Hennequin  :  les  Terreurs  de  M.  Duplessis,  et  le  titre  de  la  comé- 
die de  M.  Albert  Millaud  :  le  Péché  véniel;  ajoutons-y  celui  de  la 
petite  comédie  de  M.  Achard  :  la  Clef  de  la  caisse. 

M.  de  Girardin  a  lu  hier  chez  lui,  afux  artistes  du  Vaudeville,  une 
comédie  en  deux  actes. 

Interprêtes  :  Mme  Fargueil  et  quatre  jeunes  premiers  :  Abel,  Ré- 
gner, Richard  et  Goudry. 

L'Entracte  nous  rappelle  les  avatars  de  la  Dame  aux  Camélias,  que 
le  Gymnase  se  propose  de  reprendre.  Ce  drame  fut  créé  au  Vaude- 
ville en  1852,  avec  cette  distribution  des  principaux  rôles  :  Armand 
Duval,  Fechter  ;  Marguerite  Gauthier,  Mme  Doche  ;  M.  Duval,  Delan- 
noy  et  Saint-Gaudens,  Gil-Pérez.  Le  rôle  de  Marguerite  a  été  repris 
successivement  par  Mmes  Eugénie  Saint-Marc,  Page  et  Jane  Essler. 
Au  Gymnase,  le  rôle  de  Marguerite  a  été  joué  par  Rose  Chéri,  celui 
d'Armand  par  Lafontaine,  celui  de  Duval  par  Dërval.  Il  y  a  six  ans, 
la  Dame  aux  Camélias  revint  au  Vaudeville  avec  Mme  Doche.  Laroche 
et  Abel  jouèrent  Armand  ;  Saint-Germain  le  rôle  créé  par  René  Lu- 
guet,  et  Ricquier  celui  de  Saint-Gaudens.  On  sait  qu'à  la  future 
reprise  du  Gymnase  M"e  Blanche  Pierson,  qui  est  devenue  vraie 
comédienne,  jouera  Marguerite  Gauthier. 

C'est  le  1S  novembre  que  M.  Dumas  fils  lira  au  Gymnase  sa  nou- 
velle comédie  :  la  Femme  de  Claude,  dont  le  sujet  ne  sera  pas  sans 
quelque  analogie,  dit-on,  avec  celui  de  l'Affaire  Clemenceau. 

Que  prétend-on?  qu'après  cet  ouvrage  M.  Dumas  fils  ne  donnerait 
plus  rien  au  théâtre!...  Qu'il  nous  pardonne  de  n'en  pas  croire  le 
premier  mot...  qui  ne  sera  certes  pas  le  dernier. 

Gustave  Bertrand. 
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LAFBUILLADB 

ARTISTE    LYRIQUE 

(1799-1872) 


Un  journaliste  de  l'Hérault,  M.  Achille  Montel,  a  publié  dernière- 
ment une  étude  sur  son  compatriote  Lafeuillade.  Nous  reproduisons 
cette  curieuse  biographie  dans  le  Ménestrel,  en  élaguant  çà  et  là 
quelques  détails  d'un  intérêt  purement  local. 


Lafeuillade  mérite,  par  la  réputation  qu'il  s'acquit  et  son  existence 
d'aventures,  d'être  compris  dans  le  nombre  des  chanteurs  de  grande 

-  race. 

Il  naquit  au  Pouget,   canton   de  Gignac,  le  2  brumaire  an  VIII 
(2o  octobre  l~i'99). 
On  ne  sait  de  ses  premières  années   que  ce  qui  concerne  ses  dé- 

;  buts.  C'était  l'habitude  à  cette  époque,  dans  toutes  nos  provinces 
méridionales,  de  s'assembler  le  soir  devant  les  portes  pour  y  devi- 
ser, chanter,  écouter  les  sérénades,  alors  fort  nombreuses,  et  danser 
aux  chansons. 

Des  mœurs  naïves,  une  gaieté  franche,  rendaient  ces  soirées  déli- 
cieuses. —  Des  réunions  du  même  genre,  mais  d'infiniment  plus 
d'attrait,  avaient  lieu  au  Peyrou  :  le  Chàteau-d'Eau  servait  de  scène  ; 

Ile  ciel,  les  étoiles,  les  grands  arbres,  les  immenses  perspectives  du 
lointain,  de  décors  :  quant  aux  spectateurs,  ils  s'asseyaient  par 
groupes,  mêlés  de  filles  et  de  garçons,  dans  les  allées  et  sur  le  gazon 
des  jardinets. 

On  chantait  principalement  à  ce  théâtre  populaire,  improvisé  avec 
tant  d'à-propos  et  de  goût,  nos  vieilles  chansons  de  la  langue  d'Oc, 
et  surtout  ces  jolies  et  gracieuses  romances  de  Bertrand,  de  Gaus- 
sinel,  le  poète  des  grisettes,_  qu'un  admirateur  pieux  de  nos  ancien- 
nes gloires  se  propose  de  rééditer,  des  frères  Rigaud,  de  Tandon,  de 
Martin,  de  Charles  de  Belleval,  —  lous  Regrets  d'Estella,  lous  Roussi- 
gnolets,  l'Owjolet  coupât  à  la  font,  etc.,  —  qui  ravissaient  nos  pères 
et  qui  sauraient  encore  nous  ravir,  si  nos  mœurs  prétentieuses  n'a- 
vaient tué  ces  charmants  usages.  Ce  fut  à  cette  école  et  avec  cette 
langue  du  peuple  si  douce,  si  tendre,  si  musicale  enfin,  que  se  forma 
Lafeuillade.  Sa  voix  était  pure,  touchante;  aussi  fut-il  bientôt  l'un 
des  chanteurs  les  plus  applaudis.  Sa  taille  avantageuse  et  admira- 
blement prise,  sa  beauté  virile,  qui  avait  quelque  chose  de  l'Anti- 
nous, sa. physionomie  expressive, prévenaient  en  sa  faveur;  son  chant 
achevait  le  charme. 

Sa  carrière  militante  commença  en  1819.  Pressé  par  des  amateurs, 
des  artistes  de  mérite,  il  se  rendit  à  Paris  et  fut  reçu  au  Conserva- 
toire. Il  avait  alors  vingt  ans.  Pendant  les  deux  années  qu'il  y  passa, 
compris  parmi  les  bons  élèves,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  lauréat,  il 
fit  plusieurs  apparitions  en  public.  La  première  eut  lieu  à  l'Opéra, 
le  12  juin  1820. 

L'Opéra  venait  de  quitter  la  salle  de  la  rue  de  Richelieu  pour  aller 
à  la  salle  Favart.  «  Le  théâtre  Favart,  dit  Castil-Blaze,  était  beaucoup 
trop  étroit;  il  fallait  amoindrir  la  troupe  chantante,  dansante,  sonnante, 
pour  la  faire  manœuvrer  sur  une  aussi  petite  scène.  Il  fallait  choisir 
dans  le  répertoire  les  ouvrages  qui  n'exigeaient  pas  le  déploiement 
de  toutes  les  forces  de  notre  Académie.  Le  Devin  du  village,  le  Rossi- 
gnol, durent  de  nombreuses  représentations  à  l'exiguïté  de  leur  taille. 
Ces  opérettes  se  glissèrent  à  côté  des  petits  ballets.  Le  ténor  Lafeuil- 
lade parut  le  même  jour  dans  ces  deux  pièces  et  réussit  complète- 
ment. » 

La  fortune,  on  le  voit,  lui  fut  dès  le  début  très-favorable.  A  mon 
sens,  elle  le  fut  trop.  Ce  succès  inespéré,  ce  succès  prématuré,  de- 
vait avoir  un  résultat  extrêmement  fâcheux  :  celui  de  hâter  ses  étu- 
des. Toute  sa  vie  d'artiste  se  ressentit  de  cette  précipitation.  Il  y  eut 
toujours  dans  son  talent  quelque  chose  d'improvisé,  dont  il  ne  par- 
vint plus  à  se  débarrasser. 

'En  quittant  le  Conservatoire  (1821),  il  s'engagea,  pour  deux  années, 
au  théâtre  de  Rouen.  Il  n'avait  guère  pour  tout  bagage  que  les  deux 
petits  opéras  déjà  cités,   et  des  fragments  du  Joseph  de  Méhul,  l'un 

•  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française.  Il  réussit  cependant  si  bien 
que  le  bruit  de  son  succès  vint  jusqu'au  marquis  de  Lauriston,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  surintendant  des  Beaux-Arts.  Aussitôt, 
usant  du  pouvoir  qu'il  avait  de  prendre  des  sujets  partout  où  il  en 

|  trouvait,    ce   ministre   fit   rompre  l'engagement  existant  et  appela 


Lafeuillade  à  l'Opéra  (1822),  aux  appointements  de  10,000  francs  par 
an,  ce  qui  était  une  grosse  somme  pour  l'époque. 

Là  il  eut  peur  chef  d'emploi,  Louis  Nourrit,  alors  au  plus  haut 
point  de  sa  grandiose  réputation,  et  peu  après,  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  lyrique;  Adolphe  Nourrit,  qui  avait  fait  ses  premiers 
débuts  cette  année  même.  Lafeuillade  m'a  raconté  qu'ils  avaient 
reçu  ensemble  des  leçons  du  célèbre  Garcia.  Il  n'eut,  ajoutait-il, 
qu'à  se  louer  de  ses  deux  compatriotes  et  chanta  avec  eux  le  réper- 
toire en  vogue,  la  Vestale,  Stratonice,  OEdipe  à  Colone,  etc.  Le  22  no- 
vembre 1821,  dans  le  Fernand  Cortez,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  Jouy,  musique  de  Spontini,  il  créa  l'un  des  rôles  des  deux  pri- 
sonniers ;  l'autre,  c'est  tout  dire,  était  représenté  par  Dabadie. 

Lafeuillade  sentit  pourtant  que  là  n'était  pas  sa  voie.  Son  tempé- 
rament était  tendre,  sensible,  passionné  même,  mais  n'avait  rien 
de  tragique...  Son  esprit  s'accommodait  mal  du  ton  grave  que  Gluck 
avait  mis  à  la  mode. 

Les  styles,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  encore  bien  séparés;  les  maîtres 
chanteurs  Nourrit,  Levasseur,  Garcia,  etc.,  disaient  aussi  volontiers 
et  aussi  admirablement  les  opère  buffe  que  les  opère  série.  Néanmoins, 
il  y  avait  déjà  des  tendances  assez  définies,  pour  que  chacun  pût 
consulter  ses  goûts  et  préciser  sa  vocation.  Le  caractère  de  Lafeuil- 
lade, sa  gaieté,  sa  bonne  humeur,  devaient  se  trouver  plus  à  l'aise 
dans  l' opéra-comique ,  tel  qu'allaient  le  faire  Boieldieu,  Hérold  et 
Auber. 

L'Opéra-Comique  venait  de  se  reconstituer  sous  la  direction  d'une 
société  d'acteurs  analogue  à  celle  qui  administre  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  ne  possédait  qu'un  ténor  d'élite,  Ponchard,  aussi  célèbre 
par  l'exquise  délicatesse  de  sa  voix  que  par  ses  profondes  connais- 
sances musicales.  Mais  cette  voix,  à  cause  même  de  sa  suavité, 
manquait,  pour  certains  rôles,  de  force  et  d'étendue;  il  était  à  dési- 
rer que  quelqu'un  ayant  une  voix  douée  à  la  fois  de  puissance  et 
de  souplesse  pût  le  suppléer  dans  ce  cas.  La  voix  de  Lafeuillade, 
répondant  à  cette  double  exigence,  on  se  l'adjoignit,  d'abord  en  qua- 
lité de  sociétaire  à  demi-part,  et  peu  après,  vers  182S,  à  part  entière. 
Il  avait  été  convenu,  en  outre,  par  une  faveur  exceptionnelle,  que 
les  années  qu'il  avait  passées  à  l'Opéra  lui  compteraient  pour  la  pen- 
sion à  laquelle  les  artistes  avaient  droit  après  vingt  ans  de  service. 

On  connaît  de  lui,  pendant  cette  période  la  plus  active  de  sa  vie, 
un  très-grand  nombre  de  créations  parmi  lesquelles  il  faut  citer  don 
Carlos  dans  Léocadie,  de  Mélesville  et  d' Auber;  Forville  dans  les 
Veux  Mousquetaires,  de  Berton;  Adolphe  dans  Marie,  d'Hérold; 
Rodolphe  dans  Fiorella,  d' Auber  ;  et  Alexis  dans  le  Colporteur,  d'Ons- 
low. 

Enfin,  le  24"mai  182S,  Grétry  ayant  fait  jouer  son  Guillaume  Tell, 
Lafeuillade  créa  le  rôle  de  Melchtal,  qui  répond,  quant  au  type,  à' 
l'Arnold  du  grand  opéra  de  Rossini. 

Grâce  à  l'aménité  de  son  caractère,  Lafeuillade  devint  bientôt 
l'élève  et  l'ami  de  Ponchard.  Une  anecdote  qui  m'est  racontée  par 
des  personnes  dignes  de  foi  fera  juger  de  leur  commune  affection. 
Lafeuillade  était  à  diner,  un  soir,  chez  Ponchard,  avec  quantité  d'au- 
tres artistes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  Très-amateur  d'objets 
d'art,  il  remarqua  un  tableau  qui  lui  plut  à  un  tel  point  qu'il  s'en 
enthousiasma  et  demanda  avec  obstination  qu'on  voulût  bien  le  lui 
donner.  Ponchard  fut  inexorable  et  le  refusa.  Le  lendemain,  à  son 
lever,  Lafeuillade  recevait  le  tableau  avec  ce  billet  :  «  Cber  ami,  ne 
m'en  veux  pas  si  je  t'ai  refusé  le  tableau  tant  sollicité  hier;  en  te  le 
refusant,  j'ai  voulu  me  réserver  le  plaisir  de  te  l'envoyer  moi-même. 
J'espère  que  tu  voudras  bien  l'accepter  comme  gage  de  notre  inalté- 
rable amitié.  » 

Ponchard  lui  donna  une  preuve  plus  grande  de  cette  amitié,  en 
1828,  lorsque  Caraffa  fit  jouer  son  Masaniello.  Le  sujet,  comme  cha- 
cun sait,  est  à  peu  près  celui  de  la  Muette  de  Partiel;  il  y  a  daDS 
cette  œuvre  des  phrases  et  des  récitatifs  de  grand  effet,  qui  exigent 
beaucoup  de  force  et  d'énergie.  Aussi,  après  la  troisième  représenta- 
tion, Ponchard  se  sentant  écrasé,  écrivit  une  lettre  à  son  élève  et 
camarade,  lui  disant  :  «  que  l'auteur  avait  pensé  à  lui,  Lafeuillade, 
plutôt  qu'à  tout  autre  en  écrivant  cette  partition;  qu'il  le  priait  donc 
de  vouloir  s'en  charger,  et  qu'il  l'attendait  le  soir  même  pour  lui 
donner  la  première  leçon.  » 

Lafeuillade  consentit,  et  obtint,  dès  le  premier  soir,  par  sa  vigueur 
et  sa  passion,  un  succès  éclatant. 

Tous  les  contemporains  sont  d'accord  sur  ce  point  que  Lafeuillade 
était  un  admirable  comédien.  C'était  une  tradition  de  l'ancien  opéra 
qu'il  avait  acquise  auprès  de  Louis  Nourrit.  Sa  déclamation  était 
vive,  intelligente,  son  jeu  naturel,  sa  parole  alerte  et  passant  facile- 
ment par  tous  les  accents  de  la  tendresse,  de  la  haine  et  de  l'émo- 
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lion.  Ceux  qui  l'ont  vu  dans  Masanielhi,  le  Maçon,  Jean  de  Paris,  la 
Dame  blanche,  etc.,  savent  qu'il  tenait  compte  des  moindres  nécessi- 
tés de  costume,  de  geste,  de  l'attitude  et  de  la  perspective  théâtrales. 
Il  aimait  la  causerie,  et  la  menait  avec  cet  à-propos,  cette  grâce  de 
bon  ton  et  cette  courtoisie  spirituelle  qui  vont  de  plus  en  plus  se 
perdant.  Hélas!  on  ue  sait  plus  rire;  si  cela  continue,  on  ne  saura 
bientôt  plus  ni  causer  ni  chanter. 

Lafeuillade  quitta  l'Opéra-Comique  en  1829,  par  suite  de  l'engage- 
ment qu'il  venait  de  prendre  avec  le  théâtre  de  Bruxelles,  alors  la 
seconde  scène  lyrique  française.  Les  appointements  devaient  être  de 
24,000  francs  par  an,  plus  une  pension  de  3,000  francs  qui  lui  serait 
acquise  après  dix  ans  de  service.  Devenu  chef  d'emploi,  à  son  tour, 
il  allait  aborder  en  province,  dans  des  conditions  favorables,  l'épreuve 
de  ce  nouveau  réjertoire  qui  aurait  pu  lui  être  si  fatal  à  Paris. 

Là  se  place  l'incident  le  plus  remarquable  de  sa  vie.  S'il  n'en  fut 
pas  l'auteur,  non  plus  que  Scribe  ou  Auber,  il  en  fut  du  moins  la 
cause  indirecte.  Je  veux  parler  de  la  révolution  de  Belgique,  en  août 
1830.  Les  journées  de  juillet  avaient  eu  en  Europe  un  immense  re- 
tentissement; à  Bruxelles,  leur  contre-coup  fit  naître  des  journées 
semblables,  qui  délivrèrent  les  Belges  du  joug  des  Hollandais. 
L'union  des  deux  peuples  n'était  que  factice,  et  il  suffisait  d'un  pré- 
texte pour  la  rompre.  Ce  prétexte,  ce  fut  un  chant  de  Lafeuillade, 
nouveau   Tyrlée,  sa  voix  fut  un  moment  celle  de  tout  un  peuple. 

On  jouait  la  Muette  de  Porlici.  Le  célèbre  duo  fut  enlevé  avec  une 
telle  vigueur  que  la  foule,  debout  et  frémissante,  l'acclama  avec  un 
enthousiasme  indescriptible  et  le  fit  répéter.  A  la  sortie  du  théâtre, 
au  lieu  de  se  disperser,  elle  se  mit  à  parcourir  les  rues,  chantant, 
en  un  chœur  formidable,  les  paroles  qu'elle  venait  d'entendre  eL  qui 
répondaient  si  bien  à  sa  propre  pensée.  La  troupe  ayant  voulu  résis- 
ter, une  lutte  s'ensuivit  et  la  révolution  commença.  Lafeuillade  prit 
part  aux  premiers  combats,  en  qualité  de  capitaine  d'une  compagnie 
bourgeoise,  et  assista  à  cette  bataille  de  Berckhem,  où  son  camarade 
Jenneval,  l'auteur  de  la  Brabançonne,  eut  la  tête  emportée  par  un 
boulet. 

Son  engagement  se  trouvant  rompu  à  la  suite  de  cette  révolution, 
Lafeuillade  retourna  à  Paris,  où  il  donua  trois  dernières  représenta- 
tions à  l'Opéra-Comique,  sous  la  direction  Laurent. 

Le  choléra  de  1831  ayant  rendu  la  capitale  inhabitable,  il  parcou- 
rut la  province  avec  Valéry  et  Mme  Boulanger,  la  piquante  et  gen- 
tille soubrette.  Leur  voyage  fut  une  marche  triomphale  (1831;.  Il  leur 
rapporta,  car  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  venir,  d'énormes  béné- 
fices, puisque,  tous  frais  payés,  la  part  de  chacun  d'eux  fut  de 
20,000  fraucs.  Montpellier  lui  fit,  à  son  passage,  une  réception  ma- 
gnifique ;  ses  compatriotes  firent  leur  idole  de  celui  qu'ils  se  souve- 
naient avoir  connu  et  applaudi  tout  enfant,  soit  au  Peyrou,  soit  dans 
les  sérénades.  Il  était  alors  à  l'apogée  de  sa  réputation  ;  Abel  Hugo 
(France  pittoresque.  1833,  t.  II,  page  73)  le  place,  avec  Mme  Pradher, 
dans  la  liste  des  personnes  célèbres  du  département. 

A  son  passage  à  Agen,  et  après  une  représentation  du  Rossignol, 
Jasmin  lui  adressa  ce  joli  impromptu,  que  nous  retrouvons  dans  le 
Courrier  du  Midi  (21  décembre  1847)  : 

A  LAFE1LLADO. 
Abian  perdu  lou  rossignol, 
Lou  crezian  mort  de  la  gelado. 
Oh!  niais  n'en  siosques  pas  en  dol; 
Per  mai  cantà,  lou  faribol 
S'es  recondu  (lins  la  feillado, 

Il  avait  acheté,  depuis  quelque  temps,  nou  loin  du  pont  Juvénal, 
au  ténement  de  Costabella,  dans  une  situation  chaimante,  une  mai- 
son de  campagne  qu'il  fil  agrandir,  embellir,  et  qu'il  destinait  à  être 
le  repos  de  ses  vieux  jours.  Ce  fut  là  qu'il  vint  se  reposer  des  fati- 
gues de  ce  tour  de  France.  Mais  bientôt,  sollicité  par  les  plus  gran- 
des scènes  de  province,  il  opta  pour  Toulouse,  et  y  créa  successive- 
ment Robert  le  Diable,  la  Juive,  les  Huguenots,  etc.  La  fortune,  qui 
avait  abandonné  ce  grand  théâtre,  y  revint  avec  lui,  si  bien  qu'à 
la  fin  de  la  campagne,  les  directeurs,  MM.  Duval  et  Jolly,  avaient 
réalisé,  un  bénéfice  de  40,000  francs.  Par  reconnaissance,  ils  en 
offrirent  la  moitié  à  Lafeuillade  ;  il  n'accepta  qu'à  cette  condition  que 
sa  part  serait  placée  dans  leur  entreprise. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  qu'il  entra  dans  cette  double 
carrière  de  directeur  et  d'acteur,  qui  va,  pour  lui,   de  1832  à   1844. 

Il  cessa  de  chanter  en  1844,  mais  conserva  néanmoins,  pendant 
vingt  autres  années,  la  direction  successive  des  grands  théâtres  de 
Toulouse,  Bordeaux,  Marseille,  apportant  partout  les  précieux  avan- 
tages de  son  expérience  et  de  son  initiative. 

Lorsqu'il  renonça  définitivement  au  théâtre,  en  1864,  il  vint  se  fixer 


à  Montpellier.  Retiré  dans  sa  solitude  de  Costabella,  au  milieu  des 
livres  et  des  objets  d'art  qu'il  y  avait  réunis,  il  y  jouissait  de  l'es- 
time et  de  l'affection  de  ses  concitoyens.  Il  se  rappelait  volontiers  les 
tempêtes  passées  et  en  causait  avec  enjouement.  Soit  qu'il  s'entretint 
de  l'histoire  des  transformations  du  drame  et  de  la  comédie  lyriques, 
soit  qu'il  fil  allusion  aux  événements  de  sa  vie  aventureuse  et  un  peu 
tourmentée,  il  ne  finissait  pas  de  souvenirs,  de  traits,  de  réflexions. 
J'ai  pu  souvent  juger  par  moi-même,  quoique  je  fusse  bien  jeune 
alors  que  je  le  connus  pour  la  première  fois,  de  la  finesse  de  son  I 
esprit,  de  l'aménité  de  ses  manières  el  de  l'attrait  de  sa  conversation. 

Sa  mort  arriva  subitement,  sans  que  rien  pût  la  faire  prévoir,  en, 
revenant    de   veiller  chez  l'un  de   ses  amis,  le  9  mai  dernier.  —  Il 
était  dans  sa  soixante-treizième  année,  et  avait  été  marié  deux  fois:  , 
en    premières   noces   à   M110  d'Espinasse,    en    secondes   à  M"lc'  veuve 
Duval. 

Lafeuillade  a  appartenu  pendant  dix  ans  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra- 
Comique;  il  n'y  eut,  je  le  sais,  qu'un  rôle  secondaire;  mais  quand 
les  chefs  d'emploi  se  nomment  Louis  Nourrit,  Adolphe  Nourrit,  Pon- 
chard,  ce  rang  secondaire  ne  manque  ni  de  grandeur  ni   de   gloire 

Achille  Montel. 
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—  L'Opéra  de  Berlin  va  jouer,  dans  les  premiers  jours,  la  MêJée  de  Cheru- 
bini,  avec  des  récitatifs  écrits  par  Franz  Lachner. 

—  On  compte  à  Berlin  19  théâtres  de  musique  ou  de  littérature.  Ce  sont  : 
l'Opéra-Royal,  le  Théâtre-Royal,  le  Théâtre  de  Frédéric-Wilhelmslailt,  le  Théâ-  i 
Ire-Wallner,  le  Théâtre-Victoria,  le  Théâtre-Kroll,  le'Théâtre  de  la  Résidence, 
le  Théâtre-National,  le  Théâtre-Louisenstadt,  le  Théâtre  du  Faubourg,  le  ïhéâ- 
tre-Kœnigstadt,  le  Théâtre  de  fa  Réunion,  le  Walhalla,  les  Variétés,  la  Ton- 
halle,  le  Théâtre-Communal,  le  Théâtre-Impérial  allemand,  le  Théâtre-Belle- 
vue  et  le  Théâtre  de  la  Belle-Alliance. 

—  A  Vienne,  on  construit  en  ce  moment  six  théâtres  nouveaux  qui  devront 
être  achevés  pour  l'ouverture  de  l'Exposition,  au  printemps  prochain.  Voici  les 
noms  de  ces  différents  monuments  :  Théâtre  de  la  Ville,  Opéra-Comique, 
Théâtre  de  la  Cour,  Théâtre  de  la  Résidence,  Théâtre  de  l'Académie  (unique- 
ment destiné  aux  pièces  littéraires  françaises)  et  Théâtre  international.  Cette 
dernière  salle,  consacrée  à  l'opéra  et  aux  ballets,  sera  une  des  plus  vastes  qui 
existent.  Elle   contiendra  environ  S,000  spectateurs. 

—  C'est  le  &  novembre  1847  que  mourut,  à  Leipzick,  l'illustre  Mendelssohn- 
Barlholdy.  Cet  anniversaire  du  regretté  compositeur  a  été  célébré  lundi  der- 
nier, dans  la  plupart  des  villes  allemandes,  par  l'exécution  de  ses  œuvres.  A 
Vienne,  fa  grande  Société  Chorale  (Mœnnergesangverein)  a  donné  une  séance 
consacrée  uniquement  à  la  gloire  de  ce  grand  maître.  L'attrait  principal  de 
cette  solennité  était  une  exécution  grandiose  de  VAntigone.  Une  autre  société 
de  Vienne  a  exécuté  le  Paulus. 

—  Un  avis,  émané  de  la  direction  du  Wilhelm-Théâtre  de  Magdebourg,  pré- 
vient les  habitants  de  cette  ville  que,  pour  satisfaire  aux  demandes  d'une 
grande  partie  du  public,  il  y  aura  désormais,  toutes  les  semaines,  une  repré- 
sentation pendant  laquelle  il  sera  défendu  de  fumer  dans  la  salle.  Toutes  les 
pipes  en  porcelaine  ont  mis  un  crêpe  à  leur  fourneau. 

—  Une  singulière  société  musicale  vient  de  se  fonder  à  Minden,  petite  ville 
de  la  Westphalie.  Elle  a  pris  un  nom  qu'on  pourrait  traduire  à  peu  près  par 
celui  d'Orphéon  des  pompes  funèbres  et  n'a  d'autre  but  que  d'enterrer  en 
musique  les  membres  de  la  société. 

—  La  direction  de  M.  Avrillon  au  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  dont  les 
débuts  avaient  été  fort  orageux,  se  consolide  et  se  raffermit.  Le  public,  dont 
les  exigences  étaient  peut-être  excessives,  revient  de  ses  premières  sévérités 
et,  de  son  côté,  le  directeur,  en  modifiant  et  en  complétant  sa  troupe,  a  rega^ 
gné  la  confiance  des  abonnés.  Pendant  que  la  troupe  de  grand  opéra  étudie 
le  Tannltauser,  de  Wagner,  la  troupe  d'opéra-comique  va  travailler  la  Sylvana, 
de  Weber,  qui  sera  certainement  un  très-grand  succès,  à  Bruxelles,  où  la  mu-  • 
sique  de  l'auteur  du  Freyschùtz  est  si  vivement  estimée. 

—  La  Société  royale  d'harmonie  d'Anvers,  dont  le  président  est  M.  Félix 
Grisar,  le  frère  du  compositeur  si  regretté,  ouvrira  le  16  de  ce  mois  la  série 
de  ses  brillantes  fêtes  musicales. 
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—  Nous  avions  annoncé,  d'après  un  journal  belge,  l'insuccès  du  ténor 
Colomb,  à  Liège.  Un  de  nos  correspondants  rectifie  cette  nouvelle  erronée  et 
nous  envoie  eu  même  temps  des  détails  intéressants  sur  la  situation  de  ce 
théâtre  qui  parait  être  en  pleine  prospérité. 

«  A  l'exception  du  trial  et  de  la  première  danseuse  —  qui  ont  été  immé- 
diatement remplacés  —  toute  la  troupe  lyrique  a  été  admise  par  les  abonnés 

I sans  la  moindre  opposition.  C'est  là  un  phénomène  bien  rare  dans  les  fastes 
du  théâtre,  à  Liège,  surtout,,  où  le  public  se  pique,  non  sans  raison,  d'être 
connaisseur.  L'imprésario  liégeois,  M.  Senterre,  grâce  à  cette  réussite  géné- 

I  raie,  l'ait  d'excellentes  affaires.  Son  théâtre  ne  désemplit  pas.  Profitant  de  la 

;  vogue  énorme  qa'llamlet  obtint  l'an  dernier  à  son  apparition  sur  notre  scène, 
M.  Senterre  prépare    une   reprise    très-soignée    du    chef-d'œuvre    d'Ambroise 

;  Thomas.  Le  rôle  d'Hamlet  est  confié  à  SI.  Brégal,  notre  baryton  de  grand 
opéra,    qui  l'a  créé,    l'hiver  dernier,  avec  grand  succès.  Celui  à'Ophélie  aura 

'  pour  interprète  l'étoile  de  la  troupe,  M"10  Marion-Muller,  l'une  des  chanteuses 
dramatiques  les  plus  remarquables  que  nous  ayons  entendues.  C'est  vraiment 

1  là  une  trouvaille  qu'a  faite  M.  Senterre.  A  l'étendue  et  à  la  puissance  de  l'or- 
gane, Mme  Marion-Muller  joint  toute  la  légèreté,  toute  la  virtuosité  qu'exige  la 
magnifique  scène  de  folié  d'Hamlet.  Déplus,  elle  est  jolie,  gracieuse  et  douée 
d'une  rare  intelligence  dramatique.  Aussi  l'on  s'attend  à  un  succès  plus  bril- 
lant encore  que  celui  de  la  création.  En  dehors  du  théâtre,  nous  avons  eu,  il  y  a 
quelques  jours,  l'installation  officielle  de  notre  excellent  compositeur,  Théodore 
Radoux,  en   qualité  de  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège. 

.  C'est  le  30  do  ce  mois  qu'aura  lieu,  sous  sa  direction,  le  grand  concert, 
annuel  du  Conservatoire.  Les  principales  œuvres  qui  y  seront  exécutées  sont 
les  Bohémiens,  de  Schumann,  des  fragments  du  Messie  et  l'ouverture  d'André 
Doria,  opéra  inédit  de  M.  Théodore  Radoux.  j  H.  K.  » 

—  Le  théâtre  Carcano,  à  Milan,  a  donné  cette  semaine  un  opéra  nouveau  inti- 
tulé Reginella,  paroles  de  Ghislanzoni,  et  musique  du  maestro  Braga. 

—  L'affiche  du  théâtre  d'Aoste  annonçait  dernièrement  une  représentation  à 
bénéfice.  On  y  lisait  ceci  :  Après  le  spectacle,  qui  sera  composé  de  Columella 
et  de  la  Sonnette  de  l'apothicaire,  le  bénéficiaire  lâchera  dans  la  salle...  deux 
pigeons,  chacun  ayant  à  la  patte  une  lettre  de  change  de  5,000  francs.  Ces 
valeurs  seront  payées  à  cqux  des  assistants  qui  seront  assez  adroits  pour  attra- 
per les  précieux  volatiles.  Nous  ne  savons  quel  a  été  le  résultat  de  ce  singu- 
lier stecple-chase,  mais  nous  inclinons  fortement  à  croire  qu'il  n'y  a  eu  dans 
toute  cette  affaire  d'autres  pigeons  que  ceux  qui  avaient  payé  leur  place. 

—  Le  journal  «  il  Trovatore  »  relève  une  bourde  qui  serait  bien  plaisante,  si 
elle  a  été  réellement  commise.  Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  Cappa  di 
Salucio,  un  des  plus  célèbres  luthiers  italiens  du  xvm°  siècle.  Or,  toujours 
d'après  il  Trovatore,  Fétis  assurerait  quoique  part  que  ce  maître  avait  laissé 
deux  élèves  :  Aceto  et  Sapino,  c'est  à  dire  :  Erable  et  Sapin.  Le  savant  musi- 
cographe aurait  ainsi  confondu  les  élèves  de  Cappa  avec  ses  bois  de  construc- 
tion. Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  la 
Biographie  de  Fétis  la  trace  du  nommé  Sapino.  En  revanche,  on  y  rencontre  le 
nom  d'Acevo  (par  un  v)  qui  est  en  effet  cité  comme  un  élève  de  Cappa.  Nous 
attendons  du  Trovatore  des  explications  complémentaires. 

Ce  qui  est  plus  réel,  c'est  que  le  correspondant  d'un  journal  de  musique 
napolitain  nous  apprend,  à  propos  de  la  première  représentation  du  Freys- 
chiitz,  à  Milan,  que  le  compositeur  était  rayonnant  de  joie  et  tout  fier  d'un  si 
beau  succès.  Remercions  ce.  correspondant  bien  informé  de  n'avoir  pas  insisté 
sur  les  détails  de  cette  ovation.  Pendant  qu'il  était  en  veine,  il  pouvait  forcer 
ce  pauvre  Weber  à  diriger  l'orchestre  en  personne  et  à  venir  sur  la  scène 
recevoir  les  acclamations  des  spectateurs. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Le  musée  du  Conservatoire  commence  à  fixer  l'attention  des  peintres- 
décorateurs,  qui  viennent  y  chercher  des  motifs  heureux  et  y  copier  des  ins- 
truments d'une  forme  pittoresque.  Jeudi  dernier,  nous  avons  surpris  un  des 
bons  élèves  de  Cambon  en  train  de  dessiner  des  mandolines  et  des  théorbes, 
et  nous  nous  sommes  rencontré  avec  un  autre  artiste  qui  était  en  extase  de- 
vant une  musette  du  temps  de  Louis  XIV.  Notre  attention,  à  nous  musicien, 
s'est  tout  naturellement  portée  sur  les  acquisitions  nouvelles.  Après  avoir  vu 
les  deux  beaux  archets  donnés  par  M.  Miremont,  les  deux  violons  de  formes 
bizarres  que  Savart  avait  fait  construire  pour  ses  expériences  d'acoustique  et 
quelques  autres  pièces  récemment  acquises  par  M.  Gustave  Chouquet,  nous 
avons  longtemps  admiré  les  deux  contrebasses  offertes  par  J.  Faure  et  par 
M.  Vuillaume.  On  sait  que  Faure  a  été  un  contrebassiste  de  talent  avant  de 
devenir  un  chanteur  incomparable  :  il  a  fait  don  au  musée  du  Conservatoire 
de  sa  belle  petite  contrebasse  italienne.  Cet  instrument,  d'une  coupe  originale 
et  d'une  grande  richesse  d'ornementation,  est  l'œuvre  de  Gaspar  da  Salo,  le 
célèbre  luthier  de  Brescia,  qui  mourut  en  1610,  âgé  seulement  de  50  ans.  — 
La  contrebasse  gigantesque  imaginée  et  construite  par  M.  Vuillaume  a  été 
nommée  par  lui  une  oclo-basse.  Elle  mesure  quatre  mètres  de  hauteur,  et, 
malgré  ses  colossales  dimensions,  elle  est  d'une  forme  vraiment  élégante.  La 
coupe  hardie,  les  proportions  harmonieuses,  la  couleur  du  vernis,  le  méca- 
nisme ingénieux,  de  cette  octo-basse  dénotent  un  artiste  inventif,  un  luthier 
qui  joint  à  l'habileté  de  la  main  le  plus  profond  savoir.  Nous  reparlerons  de 
cet  instrument  dont  il  n'existe  qu'un  second  exemplaire  aujourd'hui,  à  Saint- 
Pétersbourg,- et  nous  nous  réjouissons  de  ce  qu'à  la  demande  de  M.  Gustave 
Chouquet,  M.  Vuillaume  ait  enrichi  de  cette  pièce  capitale  le  musée  du  Con- 
servatoire de  musique. 


—  Le  minisire  des  Beaux-Arts  ayant  encouragé  la  publication  de  l'oratorio 
de  Haendel  :  La  Fête  d'Alexandre,  exécuté  par  la  société  chorale  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  la  direction  des  Beaux-Arts  vient  d'adresser  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  do  celle  célèbre  partition  à  des  musiciens  distingués  et  à  dos 
directeurs  de  sociétés  chorales  de  Paris  et  de  la  province. 

—  A  propos  des  oratorios  de  Haendel,  nous  avons  déjà  dit  que  M.  A.  Gevaert, 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  s'est  mis  d'accord  avec.  M.  Ambroise 
Thomas,  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  pour  une  publication-modèle  des 
oratorios  et  cantates  de  Haendel,  destinée  aux  Conservatoires  de  France  et  de 
Belgique.  La  première  de  ces  publications,  traduction  française  de  M.  Victor 
Wilder,  sera  la  belle  cantate  écrite  pour  un  hôpital  d'enfants  trouvés.  La  réduc- 
tion au  piano  en  sera  faite  par  M.  Gevaert. 

—  La  Commission,  instituée  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Am- 
broise Thomas,  dans  le  but  de  régénérer  la  musique  vocale  populaire  en  France, 
vient  de  soumettre  à  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  un  premier  recueil  de 
chants  classiques  ou  consacrés  à  d,  2,  3  et.  i  voix,  dont  la  publication  toute 
artistique  serait  entreprise  sous  les  auspices  et  aux  frais  du  ministère  des 
Beaux-Arts. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  va  bientôt  reprendre  ses  séances. 
Une  affiche  invite  les  abonnés  à  retirer  leurs  coupons.  Les  répétitions  ont  déjà 
commencé.  On  parle  de  redonner,  cette  année,  la  symphonie  avec  chœur  de 
Beethoven.  D'autre  part,  plusieurs  œuvres  inédites  ont  été  essayées  et  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  M.  Ch.  Widor  est  du  très-petit  nombre  des  élus. 

—  Une  solennité  musicale,  dit  VEnlr'acle,  sera  donnée  lundi  à  Versailles,  à 
l'occasion  de  la  rentrée  de  l'Assemblée  nationale.  Il  s'agit  d'un  grand  concert 
organisé  par  les  soins  de  M.  Verger,  directeur  du  Théâtre-Italien,  et  qui  aura 
lieu,  à  neuf  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  des  Réservoirs.  Les  principaux 
arlisles  du  Théâtre-Italien  se  leront  entendre  dans  cette  soirée  dont  le  pro- 
gramme réunira  les  morceaux  les  plus  brillants  du  répertoire  des  Bouffes.  La 
salle  sera  décorée  par  M.  Belloir.  Peut-être  M.  Verger  a-l-il  voulu  prouver  in- 
directement par  cette  galanterie  artistique  sa  reconnaissance  pour  la  sympathie 
que  messieurs  les  députés  ont  témoigné  au  Théâtre-Italien  dans  la  dernière 
discussion  du  budget.  Dans  tous  les  cas,  il  leur  permettra  ainsi  d'apprécier  les 
résultais  obtenus  par  ses  efforts  pour  rendre  la  vie  à  une  scène  dont  la  haute 
société  parisienne  était  privée  depuis  trop  longtemps  et  qui  est.  appelée  à  ren- 
dre encore  à  l'art  lyrique  des  services  importants, 

—  Au  Théâtre-Italien,  prochainement,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  audi- 
tion de  l'œuvre  du  vicomte  d'Arneiro,  au  bénéfice  desj  Alsaciens-  Lorrains. 
Cette  symphonie  religieuse,  divisée  en  trois  parties,  avec  soli  et  chœurs,  ne 
comptera  pas  moins  de  180  exécutants.  M.  Dami,  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Italien,  dirigera  l'œuvre.  M.  Léon  Martin,  conduira  les  chœurs.  Les  solistes 
sont  *  M"">  Mélanie  Reboux  (soprano)  ;  M11»  Amanda  Holmberg  (mezzo  soprano); 
M.  Miguel  (ténor);  M.  Léon  Lafont  (baryton);  M.  Lucien  Debroas  (basse).  Dans 
cette  intéressante  séance,  on  entendra  également  le  violoniste  Sarrasale,  qui 

nous  revient  d'Amérique.  Il  jouera  entre  autres  morceaux,  une  fantaisie  sur 
le  Faust,  de  Gounod.  L'affiche  du  jour  donnera  le  programme  dans  tous  ses 
détails. 

—  M.  Lafargue  assure  qu'un  nouveau  théâtre  d'opéra-comique  va  être  pro- 
chainement élevé  dans  le  quartier  Notre-Dame-de-Lorette.  Il  sera  construit  dans 
l'espace  de  cent  vingt  jours,  et  c'est  un  des  anciens  pensionnaires  de  l'Opéra- 
Comique  qui  en  prendra  la  direction.  Nous  ne  sommes  pas  autorisé  à  publier 
les  noms  du  directeur,  du  secrétaire  général  et  des  constructeurs  du  futur 
théâtre,  dit  M.  Lafargue;  mais  la  nouvelle  nous  est  annoncée  comme  étant 
très-exacte,  et  l'affaire  est  sérieusement  résolue. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  aura  lieu  aujourd'hui  diman- 
che au  Cirque  d'hiver  : 

Symphonie  en  mi  b  (op.  97) Robert   Schumann. 

Allegro,  Scherzo,  Andante,  Adagio  religioso,  Finale. 

Andante Haydn. 

L 'Artésienne,  drame  de  M.  Alp.  Daudet,  musique  de      M.  G.  Bizet. 

N*  1-  —  Prélude. 

N°  2.  —  Menuet. 

N"  S,  —  Adagietto. 

N°  4.  —  Carillon. 

Ouverture  de  la  Belle  Mêlusine Mendelssohn. 

Fragment  du  Septuor Beethoven. 

Andante  con  variazioni,  Scherzo,  Finale, 
exécutés  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Lalande  (basson), 
Mohr  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

—  Malgré  ses  nouvelles  fonctions  au  Conservatoire,  où  il  vient  d'être  nommé 
professeur  de  solfège,  M.  Dessirier  continuera  ses  cours  en  son  domicile, 
2,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  Quoique  entièrement  nouvelle,  sa  méthode  ne 
change  rien  à  la  notation  usuelle  de  la  musique  que  les  élèves  apprennent 
en    même  temps  à  lire  et  à  écrire. 

—  Annonçons  aussi  la  nomination,  comme  professeur  de  solfège  au  Conser- 
vatoire, de  Mlle  Thérésa  Gaillard,  premier  prix  d'harmonie  de  la  classe  de 
M.  Eugène  Gautier.  Mlle  Gaillard  prend  la  succession  de  SI.  Edouard  Batiste, 
nommé  professeur  d'harmonie. 
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—  Le  jour  de  la  Toussaint,  M.  Léon  Martin  a  fait  exécuter  à  Notre-Dame-dé- 
Bonne-Nouvelle,  où  il  est  maître  de  chapelle,  une  messe  solennelle  de  sa  compo- 
sition. Cette  œuvre,  d'un  bon  style  mélodique  et  religieux,  avait  pour  interprè- 
tes MM.  Geraizer,  Lepers,  Lefèvre  et  Rafaelli  pour  la  partie  vocale,  et  MM.  Bour, 
Miramont,  Deloche,  Graire  et  Schubert  pour  la  partie  instrumentale. 

—  Les  matinées  musicales  du  lundi  de  M.  et  M""  Lebouc  ont  recommencé 
en  même  temps  que  leurs  cours  de  musique  dans  leur  nouveau  et  spacieux 
local,  rue  Vivienne,  15.  Une  grande  affluence  d'amateurs  assistaità  la  première 
matinée  dans  laquelle  on  a  entendu,  indépendamment  de  M.  Lebouc,  des 
artistes  comme  MM.  Alp.  Duvernois,  White,  Trombetta,  Morhange  et  de  Bailly. 

—  On  lit  dans  l'Événement  :  «  Nous  avons  chargé  de  la  parlie  musicale  de 
notre  journal,  M.  Victor  Wilder,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  compositeurs,  des 
artistes  et  des  dilettante.  Ancien  collaborateur  de  la  Revue  contemporaine,  con- 
naissant à  fond  l'histoire  de  la  musique  et  les  chefs-d'œuvre  des  ésoles  fran- 
çaises et  étrangères,  révélateur  de  plusieurs  opéras  des  maîtres,  inédits  ou 
inconnus,  qu'il  a  fait  jouer  à  Paris,  tels  que  l'Oie  du  Caire,  de  Mozart  ;  la  Croi- 
sade des  Dames,  de  Schubert;  la  Sylvana,  de  Weber  ;  traducteur  de  nombreuses 
mélodies  de  Robert  Schumann,  M.  Victor  Wilder  a  conquis,  par  ses  travaux, 
une  légitime  autorité.  Nous  ne  pouvions  remettre  en  de  meilleures  mains 
notre  feuilleton  des  théâtres  lyriques  et  des  concerts.  »  Celte  opinion  sur 
notre  collaborateur  Victor  Wilder  sera  ralifiée  par  tous  les  musiciens.   H.  M. 


NÉCROLOGIE 


Un  des  anciens  collaborateurs  du  Ménestrel,  Léopold  Amat  vient  de  mourir  à 
Nice,  après  une  longue  maladie.  Poète  et  musicien,  Amat  nous  a  donné  de 
nombreuses  mélodies  devenues  populaires  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en 
première  ligne  Les  trois  Couronnes,  Où  vas-tu  petit  oiseaul  La  légende  du 
grand  étang,  Qui  vivel  Le  bien,  Rose,  etc.  Né  à  Toulouse  en  1814,  il  vint  à 
Paris  vers  1845.  Mais  après  s'y  être  fait  connaître  par  son  talent  de  romancier 
il  alla  fonder  à  Alger  une  librairie  musicale  qui  ne  prospéra  guère.  De  retour 
•à  Paris  en  18S6,  il  devint  directeur  du  théâtre  Beaumarchais  qu'il  ne  garda 
pas  longtemps.  Elodie,  opérette  en  un  acte,  de  Léopold  Amat,  a  été  représen- 
tée aux  Bouffes-Parisiens  en  18S6.  Dans  ses  dernières  années,  Amat,  qui  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  dirigeait  et  administrait  le  Ca- 
sino de  Nice,  que  le  baron  Vigier  et  ses  amis,  vont,  comme  nous  l'avons  dit, 
transformer  en  Cercle  Européen. 

On  annonce  également  la  mort  de  la  jeune  duchesse  de  Frias,  la  fille  de 

Balte  le  compositeur  anglais,  mort  lui  même  l'année  dernière,  en  Espagne. 

Charles  Boudeville,  le  professeur  de  déclamation  que  tout  Paris  connaissait, 
est  mort  dimanche  dernier,  à  l'âge  de  51  ans.  Il  avait  d'abord  joué  la  comé- 
die à  Bordeaux.  Arrivé  à  Paris  il  entra  à  l'Odéon  pour  créer  un  rôle  dans  la 
Taverne  des  Étudiants,  la  première  pièce  de  M.  Victorien  Sardou.  Dans  ses 
dernières  années  Boudeville  avait  fondé  un  cours  de  déclamation,  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne,  qui  n'était  pas  seulement  fréquenté  par  quelques  petites 
dames,  mais  aussi  par  des  jeunes  gens  désireux  de  faire  des  études  sérieuses. 
Boudeville  avait  un  talent  de  lecteur  remarquable  :  le  feu  baron  James  de 
Rothschild  l'avait  attaché  à  sa  personne  en  cette  qualité.  Tous  les  matins,  pen- 
dant que  son  valet  de  chambre  le  rasait  et  le  coiffait,  Boudeville  lui  lisait  les 
journaux.  «  C'est  le  Talma  des  faits  divers,  disait  le  célèbre  banquier  :  quand 
il  me  joue  les  suicides,  j'ai  toujours  peur  que  Joseph  ne  me  coupe  la  gorge 
par  contagion.  » 

—  Encore  un  deuil  à  enregistrer  qui  touche  à  l'art  musical  ;  il  nous  arrive 
de  Nantes  où  vient  de  mourir,  dans  sa  vingt-septième  année  (!),  Charles  Dol- 
metsch,  secrétaire  de  la  direction  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  fils  aîné 
du  pianiste-compositeur  Dolmetsch,  frère  aîné  de  la  jeune  cantatrice  de  ce  nom, 
actuellement  à  Milan,  et  du  disciple  de  Marmontel,  Victor  Dolmetsch,  qui  vient 
de  tenir  avec  tant  de  distinction  le  piano  de  la  partition  de  l' Artésienne,  au  Vau- 
deville. Charles  Dolmetsch  avait  dirigé  ses  études  sur  l'École  centrale  où  il  s'était 
distingué.  Bien  que  d'une  santé  des  plus  délicates,  il  voulut  entrer,  au  moment 
du  premier  siège  de  Paris,  comme  volontaire,  dans  le  corps  franc  d'artillerie  du 
capitaine  Pollier.  C'est  là  qu'il  puisa  le  germe  d'une  fin  si  douloureuse  et  si  pré- 
maturée! 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  M""  Eudoxie  Allix  ouvrira  le  mardi  12  novembre,  à  son  nouveau  domi- 
cile, 4,  rue  des  Pyramides,  trois  nouveaux  cours,  de  chant,  solfège,  piano  (mé- 
thode Galin-Paris-Chevé). 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


V"  D'ARKEIRO 
A.  BARLATIER. 
6.  COLLONGUES. 
A.  CUNIO. 


L.  DESSAUX.        - 


H.  DUVERNOY. 
JOSEPH  GRÉGOIR. 


TH.  LÉCHREUX. 
E.  MADOULÉ. 


A.  MARECHAL. 
A.  MARMONTEL. 


G.  PALMA. 
FRANCIS  PLANTÉ. 


C.  PROFF. 
J.  0' KELLY. 


F.  ROSENTHAL. 
P-  RADZIWILL. 
JERVIS  RUBINI. 

RUTHARDT. 
SCHIFFMACHER. 


PH.  STUTZ, 
A.  TROJELLI. 


A.-E.VAUCORBEIL.  - 


V"  D'ARNEIRO. 
A.  BARLATIER. 
j.  CHASTAN. 
A.  CEDES. 
A.  DESLANDRES. 


L.  DESSAUX. 
DIACHE. 
J.  FAURE. 


F.  GUMBERT. 
LETELLIER. 

ED.  MEMBRÉE. 

Willj  do  ROTHSCHILD. 
J.-B.  WEKERLIN. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

EDITEURS 

Polonaise.  Prix:  7  fr.  50 Heugel. 

Le  Scarabée,  polka.  Prix  :  5  fr O'Kelly. 

La  Parisiana,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  50  c.  Prilipp.   t 

Les  Succès  d'Italie  :  Heugel.    . 

1.  Larghelto-cantabile — 

2.  Nouveau  carnaval  de  Venise — 

3.  Danse  des  Dryades — 

4.  Feu  de  jeunesse — 

5.  Le  Départ — 

6.  Le  Retour — 

Rita,  polka-mazurka.  Prix  :  i  fr.  50 KattO. 

Le  Colibri,  valse.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Tarn-Tarn,  polka.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Rondo  mignon  Prix  :  4  fr.  50 Clére. 

Petite  poèmes  :  Heugel. 

1.  Près  d'un  berceau  Prix  :  3  fr — 

2.  Il  dort.  Prix  :  3  fr. .   . 

3.  Comme  dans  un  rêve.  Prix  :  6  fr — 

4.  Historiette.  Prix  :  3  f r — 

5.  Les  Séraphins.  Prix  :  2  fr.  50 — 

6.  Le  Réveil-valse,  Prix  :  5  fr — 

Le  recueil  complet.  Net  :  5  fr — 

Kermesse  flamande.  Prix  :  5  fr — 

Marche  slave.  Prix  :  6  fr — 

Une  Promenade  à  Chambord.  Prix  :  6  fr Klein. 

Une  Visite  à  Chenonceaux.  Prix  :  6  fr — 

Souvenirs  d'Amboise.  Prix  :  6  fr — 

Les  Korrigans,  ronde  fantastique.  Prix  :  6  fr.  .  .  Maho. 

Menuet  de  M'18  de  La  Vallière.  Prix  :  6  fr.  .  .  .  Heugel. 

Menuet  de  Mme  de  Sévigné.  Prix  :  5  fr — 

Air  de  danse  dans  le  style  ancien.  Prix  :  6  fr.  .  — 
Transcription  pour  piano  et  orgue  de  la  Médita- 
tion de  Gounod  sur  le  premier  prélude  de  Bach  — 
Célèbre  menuet  de  Boccherini. 

N°  1.  Edition  de  concert.  Prix  :  5  fr — 

N°  2.  Édition  de  salon.  Prix  :  5  fr — 

Sous  les  pommiers,  gigue  normande.  Prix  :  5  fr. .  — 
Romanée    en   fa,    de    Beethoven,    transcription. 

Prix  :  7  fr.   50  c O'KellT. 

Romance  en    so(,    de    Beethoven,    transcription. 

Prix  :  7  fr.  50    c — 

Le  Mécanisme  des  doigts,  exercices^  net  :  5  fr.  .  Prilipp. 

Dimanche,  10  pensées  musicales.  Prix  :  9  fr.  .  .  — 

Les  Charmilles,  suite  de  valses.  Prix  :  6  fr.  .   .  — 

Polka  des  Grelots.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Menuet,  Prix  :  5  fr — 

Les  Cuirassiers  de  Frœschiviller.  Prix  :  6  fr.     .   .  — 

Souvenir  de  Monclair,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Le  Clocheton  du  village.  Prix  :  6  fr — 

ies  Violons  de  Lulli,  gavotte.  Prix  :  5  fr.   .   .  .  — 

Bleu  d'azur,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Vision,  caprice-valse.  Prix  :  6  fr — 

Douce  image — 

Sérénade  pour  piano  et  violon.  Prix  :  5  fr.  .   .  Schmiti. 

Sonate  en  sifo.  Prix  :  12  fr Hartmann. 

MUSIQUE   DE    CHANT 

—  Ne  pleure  pas.  Prix  :  4  fr Heugel. 

—  Le  printemps,  idylle.  Prix:  2  fr.  50 O'Kelly. 

—  L'Émir  de  Bengador.  Prix  :  2  fr.  50 Heugel. 

—  Le  Papillon  s'est  envolé.  Prix  :  2  fr.  50 — 

—  Feuillets  d'album  : 

1.  Déménagement.  Prix  :  2  fr.  50 — 

2.  Paola.  Prix  :  5  fr — 

3.  Pauvres  petites  fleurs.  Prix  :  3  fr — 

4.  Les  Filles  de  Cadix.  Prix  :  5  fr — 

5.  A  une  fleur.  Prix  :  3  fr — 

6.  Ode  à  la  nature.  Prix  :  5  f  r — 

Le  recueil  complet,  net  :  6  fr — 

—  Au  village  !  valse  chantée.  Prix  :  4  fr.  50  •.  .  .  .  •  Katto. 

—  Je  suis  femme,  couplets.  Prix  :  3  fr — 

—  Les  myrtes  sont  flétris.  Prix  :  5  fr Heugel. 

—  VOiseau.  Prix  :  5  fr — 

—  Le  Message.  Prix  :  5  f r — 

—  Les  Fleurs  insouciantes.  Prix  :  5  fr.    .  .  ,   .  .   .  — 

—  Danse  et  printemps,  valse.  Prix  :  5  fr — 

—  Chacun  sa  chacune,  chansonnette.  Prix  :  2  fr.  50  — 
Le  Secret  de  Nicaise,  scène  comique — 

—  La  Questionneuse.  Prix  :  6  f  r .  — 

—  Rêves — 

—  Les  Trois  prières,  Prix  :  5  fr — 

—  Le  vallon  natal.  Prix:  5  fr — 

—  Appelle-moi  ton  âme.  Prix  :  5  fr — 

—  Le  Papillon  et  la  fleur — 

—  Les  Enfants,  valse — 

—  Les  Farfadets .  — 

—  Voici  les  beaux  jours.    .    . ,.  — 

—  Valse  au  clair  de  lune — 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
COMME  DANS  UN  RÊVE! 
N°  3  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir.    Suivra  immédiatement   le  n°  i  : 
Historiette. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  n°  3  des  Feuillets  d'Album,  d' Adolphe    Deslandres  :    Pauvres  petites  fleurs  I 
paroles  de  Clairville. 


PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 


Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  annoncer  à  nos  abonnés  qu'ils 
recevront  entre  autres  primes,  le  1er  décembre  prochain,  pour  la 
39e  année  de  publication  du  Ménestrel  : 

PRIMES    DE    CHANT 

(au  choix  de  l'abonné) 

Le  3«  volume,  in-8°,  de  20  Mélodies  de  Ch.  GOUNOD. 
-•Le  1er  volume,  in-8°,  25  Mélodies  de  J.  FAURE. 
Le  Recueil  in-8°  des  Exercices  et  Vocalises  de  CRESCENTINI. 
Un  Recueil  (grand  format)  des  Gloires  de  l'Italie,  de  F.  A.  GEVAERT. 
(Composé  de  15  morceaux  des  17°  et  18°  siècles.) 

PRIMES    DE    RI  A  NO 

(au  choix  de  l'abonné) 

La  Partition  piano  solo  de  La  Perle  du  Brésil,  opéra  de  Félicien  DAVID, 

»L'Album  de  six  reproductions  des  Succès  d'Italie,  par  Angelo   CUNIO. 

Une  série  de  25  Transcriptions  du  Pianiste  Chanteur  de  George_s  BIZET. 

le  3"  volume  complet  de>  Célèbres  Clavecinistes d'Amédée  MÉREAUx! 

(Trait  d'union  du  clavecin  au  piano) 


N.  B.  —  Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  le 
Ier  novembre  courant  et  ceux  à  échoir  le  1er  décembre  et  le  lot  janvier  prochains. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  du  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 
pour  la  double  prime.  (Adresser  les  mandats-poste  sur  Paris  à  MM.  Heugel 
et  C'",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne). 


Ch.-M.   DE  WEBE^ 


TROISIEME  PARTIE 


Musique  instrumentale. 


IV 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'examen  des  principaux  mor- 
ceaux concer-tanls  écrits  par  Weber  dans  le  style  de  la  sonate. 

On  trouve  tout  d'abord,  sous  le  chiffre  d'œuvre  34,  un  duo  de 
clarinette  et  piano,  ou  quintette  pour  clarinette  et  instruments  à 
cordes.  Ces  deux  appellations  sont  inexactes.  Le  morceau  en 
question  n'est  ni  un  duo  ni  un  quintette  ;  c'est  un  solo  de  clari- 
nette qui  s'exécute,  soit  avec  quatuor,  soit  avec  réduction  de  ce 
quatuor  pour  le  piano.  Il  est  divisé  comme  une  sonate,  en  quatre 
parties,  qui  toutes  renferment  des  passages  fort  remarquables  (I). 
Mais  il  est  loin  de  valoir  l'oeuvre  48,  une  véritable  sonate  con- 
certante pour  clarinette  et  piano,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Weber.  On  remplace  quelquefois  la  partie  de  clarinette  par 
une  partie  de  violon,  et,  sous  cette  nouvelle  forme,  le  morceau 
ne  perd  rien  de  son  mérite,  quoiqu'en  certains  endroits,  notam- 
ment dans  le  premier  allegro,  le  violon  semble  un  peu  maigre. 
Ce  premier  allegro  renferme  un  chant  d'une  suavité  enchante- 
resse ;  il  est,  de  plus,  traité  avec  une  science  et  une  habileté 
consommées.  Il  n'y  a  pas  de  scherzo.  L'adagio  est  monumental  : 
jamais,  peut-être,  Weber  n'a  trouvé  d'accents  aussi  désespérés. 
C'est  une  des  plus  belles  pages  qu'on  ait  écrites  en  musique.  Le 
final  en  six-huit  est  d'une  entraînante  gaieté.  Cependant  l'élément 
dramatique,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  inspirations  de  Weber, 
apparaît  dans  un  admirable  épisode  de  la  teinte  la  plus  sombre 
qui  sépare  les  deux  parties  de  ce  final. 

Les  6  sonatines  (op.  10)  progressives,  pour  piano  et  violon  sont 
de  dimensions  très-restreintes.  Ce  sont  plutôt  de  petits  divertisse- 
ments que  des  sonates;  mais  elles  sont  remarquables  en  ce  sens 


(1)  On   trouve,    non  sans  étonnement,  dans  l'adagio,  le  chant  qui  forme  le 
trio  de  la  célèbre  marche  funèbre  de  Chopin. 
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qu'elles  offrent  toutes  les  qualités  propres  à  Weber,  une  grande 
originalité  unie  à  une  grande  poésie. 

Le  trio  pour  piano,  violoncelle  et  flûte  (op.  63),  est  presque 
toujours  mal  jugé.  Cela  tient  à  ce  que,  la  plupart  du  temps,  on 
remplace  la  partie  de  flûte,  qui  est  obligée,  par  une  partie  de 
violon  qui  dénature  complètement  le  caraclôre  de  l'œuvre.  Weber 
connaissait  merveilleusement  les  ressources  des  instruments  à 
vent;  aussi,  lorsqu'il  était  possible  do  les  remplacer  par  des 
instruments  à  cordes  (dans  la  sonate  op.  48,  par  exemple),  il  ne 
manquait  pas  de  l'indiquer  expressément.  Il  n'a  jamais  fait  pour 
le  trio  cette  indication,  qui  est  le  fait  des  éditeurs.  C'est  pour 
avoir  entendu  le  trio  exécuté  autrement  qu'il  n'était  écrit,  que 
Scudo  a  dit  :  «  Le  trio  de  Weber  pour  piano,  violoncelle  et 
»  violon  me  paraît  une  œuvre  d'une  composition  un  peu  maigre.  » 
Il  n'eût  pas  porté  ce  jugement  s'il  eût  entendu  le  trio  dans  d'au- 
tres conditions.  C'est  un  morceau  pastoral  avec  une  légère  teinte 
de  fantastique,  rappelant  un  peu  le  Freyschûts  dans  son  côté 
champêtre  et  gracieux.  Le  premier  morceau  est  court  et  bien 
traité.  Il  en  est  de  même  du  scherzo,  qui  renferme  certains  traits 
bien  écrits  pour  la  flûte,  mais  ridicules,  si  on  les  fait  dire  au  vio- 
lon. L'andante  est  intitulé  Schœfers  Klage,  les  plaintes  du  berger. 
Rien  n'égale  la  naïveté  et  la  bonhomie  de  cette  courte  page,  qui 
rappelle  un  peu  le  style  de  Haydn.  Le  début  du  final  met  en 
mémoire  certains  passages  du  Freyschiitz.  C'est  une  sorte  de 
progression  sonore,  amenant  un  chant  d'une  gaieté  qui  touche 
à  l'exaltation.  Dans  la  seconde  partie  de  cette  pièce,  nous  repro- 
cherons à  Weber  d'avoir  fait  étalage  d'une  science  inutile.  Cer- 
tains passages,  fugues,  laissent  apercevoir  le  travail.  Cette  im- 
pression, du  reste,  ne  va  pas  jusqu'à  la  fatigue,  et  le  final  se 
termine  dans  la  même  explosion  de  gaieté  que  nous  avons  signalée 
au  début. 

Le  quatuor  (op.  5)  a  plus  de  notoriété  que  le  trio.  Dans  ce 
morceau,  écrit  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle,  on  doit  si- 
gnaler des  beautés  de  premier  ordre.  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  une  œuvre  complète  comme  le  quatuor  de  Beethoven 
(op.  16),  par  exemple.  Il  y  a  des  défaillances  nombreuses.  Ainsi, 
dans  le  premier  morceau ,  large  et  bien  conduit,  il  y  a  des  traits 
contournés  et  bizarres.  L'adagio  est  fort  beau.  Mais  le  menuet 
est  écourté.  Le  chant  du  trio  est  vieillot.  Le  motif  du  final  est  gai 
et  entraînant.  Il  est  traité  avec  beaucoup  de  soin  en  style  fugué; 
mais,  en  raison  de  la  rapidité  extrême  du  mouvement ,  ce  mode 
de  procéder  amène  dans  l'effet  du  morceau  un  peu  de  confusion. 
En  somme,  le  quatuor  est  une  œuvre  recommandable.  Ce  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre. 

Les  morceaux  concertants  écrits  par  Weber,  en  dehors  de  la 
forme  sonate ,  sont  des  variations  sur  un  thème  de  Samori  pour 
piano  ,  'violon ,  violoncelle  ;  des  variations  sur  un  air  norwégien 
pour  piano  et  violon  ;  des  variations  pour  piano ,  clarinette  et 
violon;  des  variations  pour  piano  et  violoncelle  ;  enfin,  un  diver- 
tissement pour  piano  et  guitare. 


Pour  piano  seul ,  Weber  a  écrit  également  des  variations .  Il  a 
montré,  dans  ce  genre  de  composition,  un  talent  supérieur.  Nous 
n'hésitons  pas  à  placer  les  airs  variés  de  Weber  au-dessus  des 
airs  variés  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Il  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre  une  science  vraie,  sans  affectation.  Les  traits  de  piano  sont 
brillants,  nouveaux,  imprévus.  L'intérêt  ne  languit  jamais.  Les 
variations  sur  Vien  qua  Donna,  sur  l'air  russe,  sur  l'air  norvyég'ien, 
sur  le  thème  original,  devraient  être  connues  et  jouées  par  tous 
les  pianistes.  Mais  nous  plaçons  au  premier  rang  les  variations  sur 
l'air  de  Joseph,  qui  sont  un  véritable  chef-d'œuvre. 

VI. 

11  nous  reste  à  parler  des  œuvres  diverses  composées  par  Weber 
pour  piano  seul.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  œuvres  extrême- 
ment intéressantes.  Ce  grand  maître  a  écrit  un  certain  nombre 
de  valses.  Il  aimait  ce  rhythme  et  en  tirait  un  grand  parti,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  le  final  de  son  concerto  en  ut  majeur,  dans  le 


trio  de  sa  quatrième  sonate.  Son  œuvre  In  plus  connue  en  ce  genre 
est  l'Invitation  à  la  valse,  si  universellemeui  répandue,  rondo  re- 
marquable par  le  brio  et  l'entrain  guerrier-  qui  y  lèguent. 

Après  les  valses  de  Weber,  il  faut  citer  ses  deux  polonaises 
(op.  58  et  72),  deux  pages  incomparables,  d'une  allure  chevale- 
resque, héroïque.  Une  seule  tache  dépare  l'œuvre  72  en  mi  ma- 
jeur, c'est  la  mélodie  bizarre  et  vague  qui  vient  après  les  deux 
premières  reprises.  Cet  épisode  singulier  ne  se  rattache  en  rien 
au  reste  du  morceau,  où  tout  le  reste  est  b.-illant,  énergique. 

Signalons  encore  une  jolie  fantaisie,  le.  Momento  di  Capriccio 
(op.  12),  une  des  compositions  les  mieux  réussies  de  Weber.  Cett 
pièce,  toute  écrite  en  accords  plaqués  des  deux  mains  ,  marchant 
par  mouvement  contraire,  brille  par  un  grand  style. 

Le  rondo  brillant  (op.  62)  est  encore  un  morceau  plein  d'intérêt 
et  remarquable  à  tous  égards. 

Mentionnons  enfin  les  pièces  à  quatre  mains  .(op.  61  et  62), 
morceaux  remarquables,  divers  de  style  et  de  rhythme,  où  Weber 
a  déployé  une  habileté  et  une  sagacité  merveilleuses. 


Vil. 


Avec  Chopin,  venu  bien  plus  tard  que  lui ,  Weber  est  un  des 
artistes  qui  ont  le  plus  innové  dans  la  manière  de  jouer  le  piano; 
il  brille  également  par  une  façon  tout  originale  de  disposer  l'har- 
monie. Ses  modulations  sont  toujours  saisissantes  et  imprévues. 
La  plupart  de  ses  contemporains  le  méconnurent  :  Hummel  décla- 
rait sa  musique  injouable  ;  Beethoven  n'y  voit  tout  d'abord  qu'un 
amas  incohérent  de  septièmes  diminuées.  Le  temps  est  venu  de 
réparer  ces  injustices.  Les  compositions  de  Weber  brillent  aujour- 
d'hui au  premier  rang  des  œuvres  de  piano.  Ses  trois  concertos, 
ses  quatre  sonates,  son  duo  de  clarinette  et  piano,  la  plupart  de 
ses  airs  variés,  ses  deux  polonaises,  l'Invitation  à  la  valse,  le 
Caprice,  le  rondo,  les  pièces  à  quatre  mains,  soutiennent  la  com- 
paraison avec  ce  qui  a  été  produit  de  plus  parfait. 

Comme  compositeur  de  drames  lyriques ,  '  de  chansons  guer- 
rières, Weber  n'a  jamais  été  dépassé.  Il  a  créé,  en  ce  genre,  d'im- 
périssables chefs-d'œuvre. 

On  a  dit,  cependant,  qu'il  était  un  musicien  incomplet,  qu'il 
ignorait  les  ressources  du  contre-point  et  de  la  fugue.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  paraissait  pas  goûter  les  combinaisons  purement  scienti- 
fiques. 11  fut  médiocre  symphoniste;  ses  deux  symphonies  ne  sont 
que  des  ébauches  mal  venues  ;  ses  messes  manquent  de  cachet 
religieux  ;  son  quatuor  et  son  trio  sont  des  œuvres  imparfaites  ; 
dans  les  dernières  parties  de  ces  deux  morceaux,  il  a  voulu  être 
savant  et  il  n'a  pas  réussi.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'ignorait  pas 
la  science,  et  que,  s'il  l'avait  voulu,  il  eût  fait  des  fugues  régulières, 
des  symphonies  correctes,  des  quatuors  froids  et  irréprochables 
au  point  de  vue  de  la  symétrie  et  de  la  facture  ;  mais  son  génie 
se  fût  glacé  à  ce  travail.  Chez  lui ,  tout  était  explosion ,  et  si 
ses  œuvres ,  comme  chez  de  rares  génies ,  Beethoven  ,  Mozart, 
Haydn ,  ne  sortaient  pas  de  son  cerveau  revêtues  de  la  double 
splendeur  de  la  science  et  de  la  beauté ,  elles  en  sortaient  néan- 
moins avec  un  incommensurable  cachet  de  jeunesse  et  d'éclat. 
Qu'importe  donc  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  contre-point  dans 
ses  œuvres  ;  —  qu'il  ait  ou  non  abusé  de  l'harmonie  de  sep- 
tième diminuée;  —  il  n'en  reste  pas  moins  le  plus  incomparable  des 
maîtres  dans  le  drame  et  dans  l'ouverture  ?  Qui  a  jamais,  comme 
lui ,  donné  à  l'orchestre  ce  coloris  puissant  qui  vous  fait  pleurer 
et  frémir?  Qui  a  jamais,  comme  lui,  fait  chanter  les  instruments 
à  vent  ?  Qui  l'a  dépassé  dans  l'expression  des  sentiments  pas- 
sionnés, tendres,  rêveurs?  Weber  occupera  toujours  dans  l'art, 
une  des  places  les  plus  glorieuses.  Ce  fut  un  grand  cœur  et  un 
beau  génie. 

H.  Barbedette. 
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APPENDICE 

Catalogue    des    œuvres    de    "Weber. 


Op.  31. 
Op.  32. 
Op.  33. 
Op.  34. 

Op.  35. 
Op.  36. 

Op.  37. 
Op.  38. 
Op.  39. 
Op.  40. 


I. 

OUVRAGES  PUBLIÉS  AVEC   CHIFFRES  D'OEUVRE. 

Six  fuguetles  pour  piano  ;  à  son  frère  Edmond. 

Six  variations  pour  piano  ;  à  son  maître  Kalcher. 

Six  pièces  à  quatre  mains. 

Douze  valses. 

Quatuor  pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piano  (1). 

Six  variations  pour  piano,  avec  violon  et  violoncelle  sur  un 

thème  de  Samori. 
Variations  sur  Vien  qua  Dorina. 
Ouverture  de  Peter  Schmoll  et  ses  voisins. 
Thème  original  varié  (chez  André,  à  Offenbach). 
Six  pièces  à  quatre  mains  ;  aux  princesses  Marie  et  Amélie 

de  "Wurtemberg. 
Premier  concerto  de  piano. 
Momcnto  ai  Capriccio,  rondo  pour  le  piano. 
Six  morceaux  de  chant;  à  Auguste  Hoffmann  : 

1.  L'heure  du  berger.        4.  Douce  clarté 

2.  Berceuse.  5.  Le  temps. 

3.  Magie  d'amour.  6.  Canon  à  trois  voix. 

Il  momenlo  s'avvicina,  récitatif    et  rondo  pour   soprano    et 

orchestre  (2). 
Six  lieder;  à  Berger  : 

1.  Mes  lieder.  4.  Qui  m'attire  dans  ton  cercle  enchanté? 

2.  La  plainte.  5.  Je  vois  une  petite  rose. 

3.  Le  petit  Fritz.      6.  Lui  à  toi. 

Le  premier  son,  cantate    avec    chœur   et    orchestre  sur  un 

poëme  de  Rochlitz  (3). 
Six  sonatines  pour  piano  et  violon  (4). 
Huit  variations  sur  un  thème  de  Castor  et  Pollux  (5). 
Première  symphonie  pour  la  chapelle  du  prince  Eugène  de 

Wurtemberg. 
Pot-pourri  pour  violoncelle. 
Première  polonaise  pour  le  piano. 
Neuf  variations  pour  piano  et  violon  sur  un  air  norwégien; 

à  M.  Kleinvôlchler. 
Six  lieder  à  quatre  voix  : 

1.  Mes  couleurs.  4.  Sonnet. 

2.  Rhapsodie.  S.  Amour  tranquille. 

3.  Fleurs  de  mai.        6.  A  une  amie. 
Sonate  pour  le  piano. 

Suite  de   lieder   pour  une   pièce  de  Kolzebûe  :  Le  pauvre 

chanteur. 
Concertino  pour  clarinette  et  orchestre;  à  Henri  Baermann. 
Ouverture  du  Roi  des  Génies. 
"Variations  sur  un  thème  de  Joseph,  de  Méhul. 
Trois  canzonette  italiennes. 
Six  lieder;  à  M,aG  Amélie  Béer  : 

1.  Au  revoir.  4.  Vieille  chanson. 

2.  La  tempête  s'élève.      5.  Doux  penchant. 

3.  Naïiveté.  6.  Peines  et  joies. 

Trois  duetli  italiens;  à  Mmc3  Schœnberger  et  Mangold. 

Deuxième  concerto  de  piano. 

Variations  pour  piano  et  clarinette  sur  un  air  de  Sylvana. 

Quintette  pour  clarinette  principale,  deux  violons,  alto  et 
violoncelle. 

Rondo  hongrois  pour  basson. 

Hymne  de  Rochlitz  à  quatre  voix,  chœur  et  orchestre  :  Le 
Seigneur  crée  quand  il  veut. 

Ouverture  de  Turandot. 

Divertissement  pour  piano  et  guitare. 

Deuxième  sonate  en  la  \>. 

Variations  sur  l'air  russe  :  Schone  Minka;  à  la  Grande- 
Duchesse  Maria  Paulowna  (6). 


Op.  41. 

Op.  42. 


Op.  43. 
Op.  44. 
Op.  45. 
Op.  46. 

Op.  47. 


Op.  48. 
Op.  49. 
Op.  50. 
Op.  51. 
Op.  52. 
Op.  53. 

Op.  54. 


Op.  55. 
Op.  56. 
Op.  57. 
Op.  58. 
Op.  59. 
Op.  60. 


Op.  61. 
Op.  62. 
Op.  63. 

Op.  64. 


Quatre  chants  patriotiques  à  1  voix  : 

1.  Prière  pendant  la  bataille.         3.  Consolation. 

2.  Adieu  à  la  vie.  4.  La  Patrie. 

Lyre  et  glaive,  six  chants  à  quatre  voix  d'hommes,  sur  des 
paroles  de  Théodore  Kcerner  : 

1.  Chant  du  cavalier.  4.  Hommes  et  enfants. 

2.  Chasse  sauvage  de  Lutsow.      5.  Chant  avant  la  bataille. 

3.  Prière  avant  la  bataille.  6.  Chant  du  glaive. 
J'entends  retentir  une  sombre  harmonie. 

Cantate  :  Combat  et  Victoire. 

Concerto  pour  cor  et  orchestre. 

Quatre  morceaux  de  caractère  pour  chant  :  Die  vier  tempe- 

rameute. 
Six  lieder  : 

1.  Le  chanteur  captif. 

2.  Le  chanteur  libre. 

3.  Ballade  pour  une  tragédie  de  Reineck. 

4.  Le  jeune  homme  et  la  dédaigneuse. 

5.  Mon  désir. 

6.  Prière  à  la  bien-aimée. 

Grand  duo  pour  piano  et  clarinette. 
Troisième  sonate  pour  le  piano.. 
Scène  et  air  d'Athalie;  à  Mme  Beyermann. 
Scène  et  air  à'Inès  de  Castro  ;  à  M,uc  Harlas. 
Air  pour  Hélène,  de  Méhul:  à  Mfic  Griinbaum. 
Scène  à'Inès  de  Castro,  pour  ténor,  double  chœur  et  orches- 
tre; au  prince  de  Gotha. 
Huit  lieder  populaires  : 

1.  Le  départ. 

2.  Quodlibet. 

3.  Chant  d'amour. 

4.  La  pieuse  servante. 


(1)  Chiffre  incertain. 

(2)  Porté  aussi  comme  chiffre  16. 

(3)  porté  aussi  comme  œuvre  14. 

(4)  Porté  aussi  comme  chiffre  10. 

(5)  Porté  aussi  comme  chiffre  S. 

(6)  Porté  aussi  comme  œuvre  37. 


Op.  66. 


Op.  67. 


Op.  68. 


Op.  69. 
Op.  70. 


5.  La  vieille  femme. 

6.  Si  j'étais  petit  oiseau. 

7.  Pleure-moi. 

8.  Le  départ. 


Variations  sur  un  air  bohémien. 

Scène  et  air  pour  Lodoïska,  de  Cherubini;  à  Mme  Milder. 

?  (1). 

Cantate  du  50e  anniversaire  du  roi  de  Saxe  (Jubel). 

Ouverture  du  Jubilé. 

Huit  pièces  à  quatre  mains  : 

1.  Rondo.  5.  Rondo. 

2.  Moderato.  6.  Allegro. 

3.  Sicilienne.  7.  Marche. 

4.  Adagio.  8,  Thème  varié. 
Nature  et  amour,  cantate  au  roi  de  Saxe. 
Rondo  brillant  pour  le  piano. 

Grand  trio   pour   piano,   violoncelle   et  flûte;    au    docteur 

Jungh. 
Huit  lieder  populaires  : 

1.  Mon  amoureux  est  beau. 

2.  Chant  de  mai. 

3.  Peines  secrètes  d'amour. 

4.  J'éprouve  presque  de  l'horreur. 

5.  Le  soir. 

6.  Salut  d'amour  dans  le  lointain. 

7.  Chant  populaire. 

8.  Excès  d'amour. 

L'invitation  à  la  valse,  rondo  pour  piano  ;  à  Caroline  Brandt. 
Six  lieder;  à  Gern,  de  Berlin  : 

1.  La  violette  dans  la  vallée. 

2.  Roses  dans  les  cheveux. 

3.  Je  te  remercie. 

A.  Vœu  et  renoncement. 

5.  L'oubli  de  la  vie. 

6.  Chanson  à  boire,  avec  chœur. 
(2). 

1.  Chant  de  fête  à  quatre  voix. 

2.  Deuxième  chant  de  fête,  id. 

3.  Petite  cantate  pour  les  princesses  de  Saxe. 
Six  lieder  à  quatre  voix  d'hommes  : 

1.  Le  festin  du  tournoi.  4.  Chant  du  sommeil. 

2.  Réveil.  5.  Bonne  nuit. 

3.  Chant  de  liberté.  6.  Chant  du  hussard. 
(3). 

Quatrième  sonate  pour  le  piano. 


(!)  Ne  se  trouve  pas  sur  les  catalogues. 

(2)  Porté  aussi  comme  œuvre  S3. 

(3)  Ne  se  trouve  pas  sur  les  catalogues. 
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Op.  71 .     Huit  lieder  ;  à  Mm«  Scharf 


5.  Chant  de  la  bergère. 

6.  En  vain. 

7.  Le  Départ  de  l'artiste. 

8.  Consolation. 


1.  Triolet. 

2.  Idylle. 

3.  La  Jeune  fille,  et  le  perce-neige. 

4.  Vainement. 
Op.  72.     Deuxième  Polonaise  brillante  pour  le  piano. 

Op.  73.     Concerto  pour  clarinette  et  orchestre;  à  Henri  Baërmann. 

Op.  74.     Polonaise  de  concert  pour  clarinette  ;  à  Baërmann. 

Op.  75.     Concerto  de  basson  ;  à  Brandt. 

Op.  76,  77,  78  (1). 

Op.  79.     Concert-Stiïck,   concerto  de  piano;   au  prince   Auguste  de 

Saxe. 
Op.  80.     Six  lieder  : 

1.  Mélancolie. 

2.  Chant  des  Elfes. 

3.  Le  Harpiste. 


4.  Douleur. 

5.  Berceuse. 

6.  Le  Chanteur  et  le  peintre. 


Op.  80.     Les  Adieux,  fantaisie  posthume  (Schuberth  et  Hambourg). 


OEUVRES  POSTHUMES  PUBLIÉES  AVEC  NUMÉRO. 

Deuxième  symphonie. 

Sicilienne  pour  flûte  et  orchestre;  à  M.  Jahn. 

Daetto  pour  soprano  et  ténor  :  Pour  frapper  son  cœur. 

Quintette  de  l'opéra  Rubezahl. 

Polacca  pour  voix  de  ténor. 

Chant  funèbre  à  quatre  voix,  avec  instruments  à  vent;  pour 

les  obsèques  de  Mmc  Jahn.. 
Trois  chants  posthumes. 
Marche  instrumentale. 

Andante  et  variations  pour  violoncelle;  à  Alexandre  Dusch. 
Bomance;  au  duc  de  Saxe-Gotha. 
Départ  de  Stuttgard,  Canzonnelta  pour  basse  avec  harpe  ou 

piano. 
Romance  à'Alkansor  pour  une  pièce  de  Kind  :  L'hospitalité  à 

Grenade. 
Lied  pour  ténor  et  basse. 

Lied  en  chœur  pour  une  pièce  de  Kind  :  Les  Vignes  de  l'Elbe. 
Adagio   et  rondo  pour  harmonicorde  et  orchestre;  à  Kauf- 

mann. 
Valses  avec  orchestre;  à  Liebig. 


N° 

1 

N° 

2 

N° 

3. 

K* 

4 

N° 

5. 

N° 

6. 

No 

7. 

N° 

8. 

N° 

9. 

N° 

10. 

N" 

11. 

N°  12. 

N°  13. 
K"  14. 
N°  15. 

N°  16. 


III. 

ŒUVRES   SANS  AUCUNE  INDICATION  DE   NUMÉROS. 

1809.  Deux  lieder  :  Romance;  Douce  lumière. 

1810.  Abou-Hassan,  opéra. 

1815.     Deux  lieder  avec   orchestre  pour  Amour  et  réconciliation,  de 
Gubitz. 

1817.  Première  grande  messe  en  si  b- 

1818.  Deuxième  grande  messe  en  mi  b. 
1820.     Freyschûlz,  opéra. 

1820.  Preciosa,  mélodrame  en  quatre  actes. 

1823.  Euryanlhe,  opéra. 

1825.  Dix  chansons  écossaises  avec  piano,  violon ,  violoncelle  et  flûte. 

1825.  Chœur  militaire. 

1825.  Obéron,  opéra. 

IV. 

OEUVRES  NON  PUBLIÉES  EXISTANT  EN  MANUSCRITS. 

1800.  Deux  morceaux  inachevés  de  La  fille  de  h,  forêt. 

1801.  Peter  Schmoll  et  ses  voisins,  opéra,  deux  actes  et  vingt  mor- 

ceaux. 

1802.  Le  Cierge,  lied. 

1804.  Chœur  de  Génies  et  air  de  basse  de  l'opéra  Rubezahl. 

1808.  Air  comique;  dédié  à  Danzi. 

1810.  Chanson  nouvelle  (sur  un  albumj. 

1811 .  Lied  pour  Le  pauvre  chanteur,  de  Kotzebiie, 

1812.  Double  chœur  pour  le  Liedertafel,  de  Berlin.  —  Quatuor  pour 

l'anniversaire  de  Mme  Koch,  de  Berlin.  —  Tanz-lied;  à 
Jordan  Friedel.  —  Le  Serment  guerrier,  lied  patriotique  de 
Collin, 

1814.  Deux  canons  à  quatre  voix. 

1815.  Canon.  —  Lied  :  Étoiles  et  jeunes  filles. 

(1)  Ne  se  trouvent  pas  sur  les  calalogues. 


1817. 

1818. 
1819. 
1821. 

1822. 


1823. 
1824. 
1825. 

1826. 


1799. 


1800. 
1802. 
1803. 
1808. 

1809. 
1810. 
1811. 


1812. 


1813. 
1814. 


1815. 


1817. 


1819. 

1820. 
1821. 
1825. 


Musique  pour  la  tragédie  de  Mullner  :  Le  roi  Yngurd.  — 
Grande  cantate  italienne  :  7  numéros,  soli,  chœur,  orchestre. 

—  Offertoire  pour  la  messe  en  mi  b- —  Danse  et  chant  pour 
la  pièce  de  Th.  Hell  :  La  Maison  d'Anglade. 

Marche  instrumentale  pour  le  Henri  IV,  de  Gehe,  —  Chœur 
de  Sapho  (Grillparzer).  —  Musique  pour  une  pièce  de  Rublach. 

Agnus  Dei  avec  instruments  à  vent.  —  Musique  pour  la  tra- 
gédie d'Honvaldt  :  Le  Phare. 

Chœur  lied  pour  Le  Marchand  de  Venise.  —  Sept  morceaux 
de  l'opéra  inachevé  :  Les  trois  Pinto.  —  Cantate  pour  l'an- 
niversaire  de  la  princesse  Amélie  de  Saxe. 

Marche  militaire  des  Hussards  noirs.  —  Bomance  de  Kind  : 
Lumière  dans  la  vallée.  —  Musique  pour  le  mariage  du  prince 
de  Saxe. 

Cantate  pour  l'anniversaire  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe. 

Bomance  française. 

Scène  au  clair  de  lune  :  Le  Troubadour.  —  Bécitatifs  pour 
Olympie,  de  Spontini. 

Dernière  inspiration  :  romance  de  Lalla-Rouck;  pour  M™  Ste- 
phens. 

V. 

MUSIQUE  PERDUE. 

La  Force  de  l'amour  et  du  vin,  opéra.  —  Une  bouffonnerie 
musicale.  —  Messe.  —  Trois  sonates  de  piano.  —  Six  trios 
de  violon.  —  Chants  et  canons  à  quatre  voix.  —  Variations 
et  œuvres  diverses. 

La  Fille  de  la  forêt,  opéra. 

Lieder.  —  Six  écossaises  pour  piano  ;  aux  dames  de  Hambourg. 

Chants  à  trois  voix.  —  Rubezahl,  opéra;  en  partie  perdu. 

Musique  pour  harmonie.  —  Antoine  et  Cléopatre,  drame  bur- 
lesque. 

Concerto  pour  basson  ou  alto.  —  Chanson  à  boire. 

Deux  canons  à  trois  voix.  —  Un  chœur. 

Trois  variations  pour    piano.   —  Quatre    morceaux    pour  la 
mort  de  Heizel.  —  Deux    Canzonette    à    trois  voix.  —  Un 
lied.  —  Scène  avec  orchestre;  en  partie  perdue. 
Musique  et  chœur  pour  l'anniversaire  du  père  de  Meyerbeer. 

—  LieJà  six  voix. —  Six  valses  et  écossaises. —  Six  valses. 
Adagio  et  variations  pour  piano. 

Valses  pour  orchestre.  —  Valses.  —  Duelto  pour  un  opéra  de 

Fischer  :  Les  Métamorphoses.  —    Andante  pour   guitare  et 

piano.  —  Marche. 
Lied  savoisien.    —   Concerto  de    clarinette.    —    Adagio    pour 

piano,  flûte,  violoncelle.   —   Ballet.    —    Musique   pour  la 

fête  de  Baërmann. 
Marche  instrumentale.    —   Lied.  —   Chœur  pour  l'Aïeule,  de 

Grillparzer.  —  Chœur  pour  un  opéra  de  Weigl  :  Le  Village 

sur  la  montagne.  —  Quatre  vocalises. 
Musique  prologue  pour  un  mélodrame  de  Th.  Hell.  —  Double 

canon. 
Harmonie  pour  le  Porteur  d'eau,  de  Cherubini. 
Berceuse.  —  Étude  pour  le  piano. 
Valse  dédiée  à  la  reine  de  Prusse. 


SEMAINE    THEATRALE 


Les  personnes  qui  avaient  entendu  le  ténor  toulousain,  Prunet,  aux 
répétitions,  assurent  que  l'émotion  lui  a  enlevé  lundi  le  meilleur 
de  ses  ressources  vocales.  Même  après  huit  ou  neuf  ans  de  prati- 
que en  province,  «  l'émotion  du  premier  début  à  Paris  »  est  «  trop 
naturelle  »  pour  que  nous  privions  le  débutant  des  bénéfices  de  ce 
cliché.  Bornons-nous  à  constater  que  le  nouveau  Faust  nous  est 
apparu  comme  un  ténor  de  grâce,  mais  de  grâce  molle,  chez  qui  des 
gentillesses  un  peu  banales  ne  suppléent  pas  suffisamment  au  style 
et  au  nerf  du  chant  dramatique.  Le  rôle,  au  demeurant,  est  tenu  de 
façon  agréable,  et  vers  le  dernier  acte  quelques  notes  plus  énergi- 
ques ont  semblé  donner  raison  aux  amis  qui  nous  demandaient  de 
surseoir  à  un  jugement  définitif. 
La  basse-taille  de   Gaillard,    continue    à  tonner    superbement;   et 
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pourtant  certaines  parties  du  rôle  de  Mépnisto  ne  ressortent  pas  avec 
une  entière  netteté  ni  une  parfaite  vérité.  Un  seul  exemple  :  il  chante 
la  sérénade  du  troisième  acte  sans  presque  la  marquer  d'aucune 
ironie,  dans  une  sonorité  tour  à  tour  ample  et  suave;  il  en  fait  une 
sorte  de  «  sérénade  de  Don  Juan  »  à  lui;  n'est-ce  pas  un  contre-sens 
dans  le  caractère,  dans  le  drame  ? 

■Le  souvenir  de  MmB  Carvalho  est  toujours  si  présent  pour 
le  type  de  Marguerite,  que  personne  après  elle  ne  semble  jamais 
apporter  assez  de  poésie,  de  profondeur  de  sentiment,  dans 
certaines  scènes  et  surtout  dans  celle  du  jardin  ;  mais  il  ne  faut 
pas  tuer  le  «  bien  »  avec  le  «  mieux  ».  Ce  qui  est  de  jour  en 
jour  remarquable  chez  MUe  Fidès  Devriès,  c'est  l'intelligence  de 
la  scène,  le  soin  passionné  du  détail  aussi  bien  que  la  composition 
générale  des  rôles  qu'elle  entreprend.  Le  point  culminant  du  succès 
a  été  pour  elle  la  scène  de  l'Église,  et  l'on  peut  dire,  somme  toute, 
que  pas  une  Marguerite  n'a  plu  autant  qu'elle  après  Mmes  Carvalho 
et  iNilsson.  Aussi,  va-t-elle  succéder  à  cette  dernière,  dans  le  per- 
sonnage d'Ophélie  qu'elle  achève  d'étudier  depuis  huit  jours  avec 
les  précieux  conseils  de  M.  Ambroise  Thomas  :  c'est  dire  que  la 
reprise  d'Hamlet  est  prochaine. 

Vendredi,  la  Juive  a  été  rendue  au  public  et  il  n'est  pas  douteux 
que  la  série  des  représentations  plénières,  inaugurée  il  y  a  deux  mois 
et  aussitôt  interrompue  par  le  congé  annuel  de  Villaret,  ne  soit  aisé- 
ment remontée.  C'est  le  même  groupe  d'artistes  :  Villaret,  légère- 
ment enroué  avant-hier  mais  très-maitre  du  grand  rôle  d'Éléazar, 
Belval,  Bosquin,  MUes  Mauduit  et  Devriès,  toutes  deux  applaudies; 
enfin,  c'est  le  même  déploiement  de  richesses  dans  la  mise  en  scène. 
Revenons  maintenant  au  second  début  de l'Albani,  lequel  était  la 
grande  préoccupation  de  la  huitaine  musicale,  comme  le  drame  nou- 
veau du  Théâtre-Français  était  celle  du  dilettantisme  littéraire. 
La  jeune  diva  canadienne  a  triomphé  en  seconde  comme  en  pre- 
mière instance.  On  pourrait  dire  encore  un  peu  cette  fois  que  la 
perfection  ne  s'est  affirmée  sans  conteste  que  dans  une  scène,  celle 
de  la  folie,  scène  considérable  d'ailleurs  et  pour  laquelle  il  faut  pas- 
ser par  bien  des  contrastes  divers  de  talent.  MUe  Albani  .y  a  été 
purement  admirable.  Dans  ses  duos  avec  Colonnese  et  Ugolinj,  elle  a 
peut-être  trop  constamment  donné  le  plein  de  sa  voix,  comme  si  elle 
eût  craint  de  disparaître  à  côté  des  sonorités  parfois  intempérantes 
de  l'école  d'oulre-mont.  Qu'elle  se  rassure!  —  Sans  être  bien  puissante, 
sa  voix  est  si  lumineuse  et  si  brillante  que  rien  ne  peut  l'éclipser. 
Elle  peut  donc  o  nuancer  »  tout  à  son  gré  et  ne  songer  qu'à  l'expres- 
sion vraie  qu'elle  rencontre  souvent  en  toute  perfection,  grâce 
à  l'heureux  instinct  d'une  nature  exceptionnelle.  C'est  surtout  ce 
début  de  la  Lucia  qui  a  confirmé  eu  moi  la  conviction  que  l'Albani 
sait  mettre  de  l'âme  dans  le  chant,  qualité  que  je  mets  fort  au- 
dessus  des  virtuosités  plus  ou  moins  phénoménales  et  qui  est  ignorée 
de  certaines  dive  dont  le  dilettantisme  à  la  mode  s'est  complu  à  se 
donner  la  berlue. 

Le  ténor  Ugolini,  qui  s'était  déjà  relevé  dans  UnBallo  de  l'impres- 
sion des  premiers  débuts,  a  maintenu  assez  convenablement  ici  ce 
succès  relatif,  —  autant  que  pouvait  le  permettre  la  comparaison  trop 
inévitable  avec  Mario,  Fraschini,  Nicolini.  -Il  a  même  essayé  quel- 
ques notes  de  tête,  ce  qui. est  très-meritoire  de  la  part  d'un  chan- 
teur à  qui  les  cris  suraïgus  sont  surtout  favorables.  A  la  deuxième 
représentation,  il  a  moins  rudement  repoussé  la  mignonne  Albani- 
Lucie  qui,  le  premier  soir,  avait  roulé  en  scène  avec  le  digne  pasteur 
Vaïro.  Le  baryton  Colonnese  s'est  distingué  dans  le  grand  finale 
du   deuxième  acte. 

La  première  représentation  des  Deux  Reines  aura  lieu  vendredi  :  la 
soirée  de  mercredi  prochain  étant  décidément  réservée  pour  la  répé- 
tition générale. 

Les  répétitions  à  l'orchestre  de  Don  César  de  Bazan,  l'opéra-comi- 
que  eu  quatre  actes  de  MM.  Massenet  et  Chanlepie,  ont  commencé 
avant-hier  sur  la  scène  Favart,  et  la  pièce  passera  du  1er  au  JO  dé- 
cembre. Il  y  aura  plusieurs  décors  nouveaux  de  Rabé  et"  de  Cha- 
pron.  Voici  l'exacte  distribution  des  rôles  :  Don  César,  Bouhy  ;  — 
Charles  II,  Lhérie  ;  — Don  José  de  Santarem  ,  Neveu; —  Un  juge, 
Teste  ;  —  Lazarille,  Mmc  Galli  Marié,  et  Maritana  Mlle  Priola. 

Les  Dragons  de  Villars  ont  été  repris  cette  semaine  avec  les  ar- 
tistes qu'on  y  avait  vus  à  la  fin  du  printemps  dernier  :  Lhérie,  Mel- 
chissédec,  M"es  Priola  et  Ducasse. 

C'était  fête  au  Théâtre-Français  jeudi  :  un  drame  en  vers  en  trois 
actes,  de  l'auteur  des  Faux  Minages,  du  poëte  d'Amours  et  Haines'.... 
On  comprend  qu'il  y  eût  d'avance  rumeur  dans  le  monde  littéraire, 


et  que  l'assemblée  fût  la  plus  brillante  qu'on  eût  encore  vue  dans 
nos  théâtres  depuis  le  début  de  la  saison.  Les  premières  scènes  sont 
d'un  effet  charmant  :  c'est  un  tableau  de  bonheur  intime,  où  l'ombre 
n'est  encore  qu'indiquée,  puis  brusquement  l'ombre  envahit  tout,  et 
l'on  est  jeté  dans  une  situation  du  pathétique  le  plus  aigu,  le  plus 
violent.  Ce  premier  acte  est  frappé  de  main  de  maître,  et  l'effet  en 
grand,  trop  grand,  entendais-je  dire  près  de  moi  par  un  très-vieux 
routier  des  premières  représentations.  Il  est  malaisé,  disait-il,  de  se 
soutenir  si  longtemps  en  plein  pathétique;  on  risque  trop  de  dé- 
faillir, ou  de  se  dévoyer.  Nous  ne  pouvons  dire  absolument  que  l'ins- 
piration du  dramaturge  se  soit  dévoyée,  mais  ses  intentions  morales, 
très-hautes  et  trop  rigoureusement  tendues,  ont  lassé  la  sympathie 
du  public,  et  quand  la  sensibilité  a  voulu  reprendre  ses  droits  vers 
le  dénoument,  elle  a  paru  déplacée  simplement  pour  être  venue  un  peu 
trop  tard...  Telle  a  été  du  moins  l'impression  instinctive  delà  première 
représentation,  mais  il  peut  en  être  appelé  grâce  à  la  noblesse  de 
l'inspiration,  à  l'ingéniosité  des  détails,  et  surtout  grâce  au  succès 
si  complet  des  interprètes  du  drame  d'Hélène.  M"e  Favart  n'a  jamais 
eu  plus  d'art,  Delaunay  a  enlevé  tous  les  suffrages,  et  il  a  été  sur- 
tout admirable  dans  le  3e  acte  qui  se  trouve  être  le  moins  heureux 
pour  M.  Edouard  Pailleron  ;  Febvre  a  eu  double  succès  :  irréprocha- 
ble dans  le  rôle  du  comte,  on  l'aurait  voulu  aussi  dans  le  rôle  de 
René.  MUe  Reichemberg  a  été  gracieuse  comme  toujours,  et  per- 
sonne n'eût  mieux  sauvé  que  M"°  Nathalie  le  rôle  si  difficile  de  la 
mère.  Nous  dirons  dimanche  prochain  quelle  est  décidément  la 
fortune  de  cette  œuvre,  où  le  talent  du  poëte  au  moins  n'est  pas 
contesté. 

Le  spectacle  nouveau  du  Vaudeville  est  annoncé  très-décidément 
pour  cette  semaine. 

M.  Emile  de  Girardin  a  retiré  de  lui-même  sa  nouvelle  comédie 
en  deux  actes  aussitôt  après  la  lecture.  On  tient  à  constater  que  le 
verdict  est  de  lui.  —  Vendredi  le  conseil  d'Administration  du  Vaude- 
ville a  dû  se  réunir  pour  entendre  la  lecture  de  plusieurs  autres 
pièces.  Les  premiers  auteurs  appelés  à  cette  formalité  sont  M.  Cou- 
turier, à  qui  on  doit  le  Comte  d'Essex,  et  M.  Péricaud,  qui  a  fait 
jouer  à  Marseille  une  grande  revue. 

Ajoutons  que  la  petite  pièce  de  M.  Jules  Barbier,  Sous  le  même 
toit,  qui  avait  été  jouée  l'année  passée  avec  grand  succès  au  Théâtre- 
Cluny,  passe  au  Vaudeville.  M.  Carvalho,  de  concert  avec  l'auteur, 
a  arrêté  hier  la  distribution,  et  il  est  probable  que  les  répétitions 
commenceront  prochainement. 

On  ne  compte  pas  moins  de  quatorze  rôles  de  femmes  dans  la 
nouvelle  pièce  que  M.  Sardou  va  donner  prochainement  au  Vaude- 
ville. 

D'autre  part,  au  Gymnase,  M.  Henri  Crisafulli  a  fait  recevoir  une 
comédie  en  quatre  actes. 

Nous  n'osons  plus  assigner  de  date  à  la  première  représentation 
des  deux  opéras-comiques  de  MM.  Guiraudet  Constantin  à  1' Athénée; 
mais  on  assure  que  c'est  pour  mardi. 

M.  Ruelle,  directeur  de  l'Athénée,  a  reçu  un  opéra-comique  en 
un  acte  :  le  Sire  de  Quiqueng rogne,  paroles  de  M.  Denizet,  musique 
de  M.  X...  ,  ainsi  qu'un  autre  opéra-comique  en  un  acte,  intitulé  : 
Le  Péché  de  Géronte,  le  même  qui  fut  reçu  par  la  direction  Martinet, 
sous  de  litre  :  Il  est  trop  tard!  La  musique,  est  deM.  William  Chaumet. 


Notre  confrère  du  Bien  public,  M.  Guy  de  Charnacé,  publie  un  docu- 
ment fort  intéressant  :  c'est  un  projet  présenté  au  M  inistre  des 
Beaux-Arts,  par  M.  Hipp.  Leroy,  ancien  directeur  de  la  scène  de 
l'Opéra,  en  faveur  d'une  décentralisation  musicale  assurément  fort 
désirable  en  principe  pour  les  compositeurs  français.  Nous  passons 
sur  les  considération  générales,  qui  ne  contiennent  rien  de  bien  nou- 
veau :  tout  a  été  dit  par  tout  le  monde  et  à  toute  occasion  sur  la 
situation  précaire  de  nos  compositeurs  dramatiques  et  sur  la  difficulté 
qu'ils  éprouvent  à  produire  leurs  œuvres  devant  le  public.  Citons  la 
partie  pratique  du  projet  : 

i"  Les  grands  théâtres  de  nos  villes  de  province,  telles  que  Lyon,  Marseille, 
Bordeaux,  Toulon,  Lille,  seront  élevés  au  rang  de  théâtres  nationaux,  sans  ces- 
ser d'être  subventionnés  et  surveillés  par  les  municipalités  ; 

2°  Tous  les  ans,  les  directeurs  seront  tenus  de  faire  représenter  un  opéra  ou 
un  opéra-comique  nouveau  en  trois,  quatre  ou  cinq  actes; 

3°  Les  droits  d'auteurs  de  la  province  étant  insuffisants  pour  rémunérer  le  tra- 
vail des  auteurs  et  compositeurs,  il  sera  alloué,  par  le  Ministre  des  Beaux-Arts 
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une  prime  de  dix  mille  francs  auxdits  auteurs  et  compositeurs  par  chaque  opéra 
nouveau  et  inédit  qui  aura  été  jugé  digne  d'être  représenté  sur  un  des  théâtres 
nationaux  de  la  province  ; 

i"  Les  auteurs  et  compositeurs  seront  tenus-  de  se  rendre  un  mois  d'avance 
dans  la  ville  où.  leur  ouvrage  devra  être  représenté.  —  Ils  en  dirigeront  les 
études  et  la  mise  en  scène  ; 

5°  Le  compositeur  sera  tenu,  autant  que  possible,  de  diriger  lui-même  l'or- 
chestre aux  trois  premières  représentations  de  son  ouvrage  ; 

6°  Pour  indemniser  les  directeurs  et  les  villes  des  dépenses  qu'entraîne  la 
mise  en  scène  d'un  ouvrage  nouveau,  et  pour  assurer  à  l'ouvrage  une  bonne 
exécution,  une  mise  en  scène  suffisante,  des  décors  et  des  costumes  convenables 
il  sera  alloué  aux  directeurs  et  aux  villes  une  prime  de  vingt  à  quarante  mille 
francs  par  chaque  ouvrage  nouveau  qui  sera  représenté  et  selon  l'Importance 
de  l'ouvrage; 

7°  Il  sera  formé  au  Ministère  des  Beaux-Arts  un  comité  de  lecture  et  d'audi- 
tion pour  la  réception  des  livrets  et  partitions  ; 

8°  Le  Ministre  désignera  la  ville  où  l'ouvrage  devra  être  représenté  ; 

9°  Un  inspecteur  des  Beaux-Arts  assistera  à  la  première  représentation  de 
chaque  ouvrage  nouveau  et  adressera  un  rapport  détaillé  sur  la  représentation. 

Nous  ne  savons  quelles  sont  à  l'heure  qu'il  est  les  ressources 
budgétaires  ;  nous  souhaitons  bien  entendu  qu'on  obtienne  le  plus 
possible  en  faveur  de  l'art.  Il  nous  semble  qu'il  faudrait  partir  de  ce 
principe,  que  les  allocations  ministérielles  ne  seront  jamais  obtenues 
qu'à  litre  d'appoint  aux  subventions  municipales;  il  serait  à  crain- 
dre sans  cela  que  ces  générosités  de  l'État  fussent  considérées  par 
les  Conseils  municipaux  comme  une  occasion  de  diminuer  les  sommes 
qu'ils  ont  coutume  de  voter.  Pour  prévenir  ce  malentendu,  il  suffirait 
que  le  Ministère  déclarât  au  préalable  que  ces  allocations,  unique- 
ment destinées  aux  oeuvres  inédites,  ne  seront  accordées  qu'aux  théâ- 
tres où  la  subvention  municipale  est  déjà  assez  considérable  pour 
assurer  le  répertoire  courant  et  une  bonne  moyenne  d'exécution. 

Gustave  Bertrand. 


LA  MUSIQUE   A   MARSEILLE 

CORRESPONDANCE. 


La  question  du  Conservatoire  vient  d'être  résolue  par  le  Conseil 
municipal  de  Marseille  daDS  un  sens  contraire  à  l'avis  que  M.  le 
Préfet  du  département  avait  émis  le  31  octobre.  Ce  haut  fonction- 
naire s'était  prononcé  pour  le  maintien  du  Conservatoire  de  Marseille, 
succursale  de  celui  de  Paris,  et  entre  autres  considérations  il  faisait 
valoir  celle-ci  : 

«  Notre  Conservatoire,  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  succursale  du 
»  Conservatoire  de  Paris,  est  considéré  comme  école  du  Gouverne- 
»  ment,  et  ses  élèves,  selon  la  nouvelle  loi  militaire,  jouissent  des 
»  mêmes  perspectives  que  les  jeunes  gens  munis  d'un  diplôme 
»  de  bachelier.  Ils  peuvent  être  admis  au  volontariat  d'un  an, 
»  tandis  que  les  sujets  formés  par  une  école  communale  ne  jouiront 
»  pas   de  cet  avantage; 

Le  Conseil  municipal  ne  tenant  aucun  compte  de  ces  avis,  pas 
plus  que  des  sentiments  de  l'opinion  publique  à  ce  sujet,  a  décidé 
la  création  d'une  école  communale  de  musique  dirigée  par  une  com- 
mission composée  de  dix  membres,  chargés  de  l'inspection  des 
classes.  De  plus  le  prix  des  leçons  particulières  données  aux  élèves 
de  l'école  par  les  professeurs  ne  pourra  excéder  la  somme  de 
3  francs  par  cachet.  Le  Conseil  municipal  parait  avoir  confondu  le 
tarif  des  fiacres  avec  celui  des  professeurs  de  musique  et,  dans  sa 
précipitation,  il  a  oublié  de  décider  si  le  laps  de  temps  accordé  aux 
leçons  serait  l'heure  obligatoire  ou  facultative. 

Il  est  vraiment  fâcheux  au  point  de  vue  de. l'art  en  général  et  des 
professeurs  et  élèves  en  particulier  que  de  telles  décisions  soient 
sans  appel.  Pourtant  le  bruit  court  ici  que  des  personnes  éminentes 
de  Marseille  seraient  envoyées  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  afin  d'obtenir  la  faculté  de  créer  à  leurs  frais  un 
Conservatoire  succursale  de  celui  de  Paris  et  jouissant  des  préroga- 
tives attachées  à  ces  institutions. 

Les  études  musicales  sont  en  souffrance  et  il  est  temps  que  cette 
période  d'hésitation,  de  mauvais  vouloir  at  de  vacances  indéfini- 
ment prolongées,  ait  un  terme. 


Le  troisième  concert  populaire  a  offert  un  programme  forl 
sant.  La  symphonie  de  Mozart,  «Jupiter»,  exécutée  pour  la  • 
fois  à  Marseille,  a  été  accueillie  chaleureusement.  L'Adagio  surtout  a 
excité  de   véritables    transports    d'enthousiasme.    Cette  bell 
s'est  terminée  par   l'ouverture  de    Freyschiils,  admirablement   intej 
prêtée,  l'Ave   Maria  de    Henselt,  l'Impromptu-  de    Schubert  et  la  deu- 
xième   Marche   aux   flambeaux    de    Meyerbeer.    —   L'orchestre    de 
M.  Momas  s'est  montré  à  la  hauteur  de  ces  chefs-d'œuvre. 

L'art  musical  en  Provence  et  le  clergé  d'Aix  ont  fait  le  mois  dernier- 
une  perte  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Charbonnier,  né  à  Marseille 
en  1797.  Ce  regrettable  ecclésiastique,  élève  de  la  maîtrise  métropo- 
litaine d'Aix,  où  il  puisa  les  premiers  principes  de  la  musique,  ainsi 
que  Félicien  David,  fut  doué,  dans  sa  jeunesse  d'une  voix  des  plus 
remarquables.  Il  se  distingua  plus  tard  par  un  grand  nombre 
d'oeuvres  musicales  parmi  lesquelles  on  cite  ses  motets  pour  le 
Saint-Sacrement  et  ses  antiennes  à  la  Sainte  Vierge.  Comme  orga- 
niste, il  occupait  le  premier  rang  dans  le  Midi.  M.  Danjou,  dans  la 
Revue  Musicale,  a  dit  de  lui  :  «  qu'il  était  sans  contredit  l'un  des 
»  plus  habiles  organistes  du  Midi,  possédant  parfaitement  le  brillant 
»  de  cet  instrument,  le  véritable  genre  religieux,  et  l'art,  précieux 
>>  autant  que  rare,  du  l'accompagnement.  » 

M.  l'abbé    Charbonnier,  dit  la  Gazelte  du  midi,   qui   a  publié  une 
intéressante    biographie    de   cet  excellent    musicien,  était  tellement  '- 
attaché  à  sa  Métropole  que,  pour  ne  pas  s'en  séparer,  il  avait  refusé  i 
des  postes  beaucoup  plus    lucratifs  qui  lui  ont    été  offerts,  notam- 
ment à  Marseille,  à  Toulon,  à  Lyon  et  à  Paris. 

Jules  Santach. 

P.  S.  —  Le  Grand-Théâtre  a  repris  avec  éclat  les  Huguenots  et 
Si  j'étais  roi!  M.  Gilland,  ténor,  a  été  fort  applaudi  dans  le  rôle  de 
Raoul.  Mmc  Arnaud  et  M.  Engel,  élève  de  Duprez,  ont  très-habile- 
ment interprété  la  grande  partition  d'Adam.  M.  Husson  qui  déploie 
une  infatigable  activité,  annonce  cette  semaine  la  reprise  du  Barbier 
de  Séville  et  comme  devant  être  prochainement  représentés  :  Faust, 
Marlha,  Moïse  et  Sémiramis. 

Le  Théâtre-Valette  vient  de  clôturer  momentanément  ses  repré- 
sentations par  les  Cent  Vierges,  où  se  sont  fait  remarquer  MM.  Emma- 
nuel et  Dalis,  ainsi  que  Mllc  Rose  Bell  qui  part  pour  Londres,  enga- 
gée à  l'Opèra-Comic-Theatre. 

Le  Théâtre-Valette  reprendra  bientôt  le  cours  de  ses  représenta- 
tions avec  la  Chatte  blanche  et  la  Timbale  d'argent.  Aux  Menus-Plai- 
sirs, M.  Francis  s'est  distingué  dans  le  drame  les  Crochets  du  père 
Martin  et  la  jolie  musique  du  Sourd  a  valu  un  succès  de  bon  aloi  à 
M.  Froment  et  à  Mlle  Caillot. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


Saint-Pétersbourg.  La  réception  faite  à  M"°  Nilsson  dans  la  Marguerite  de 
Faust  a  égalé  l'enthousiaste  accueil  que  lui  avait  valu  sa  première  apparition 
dans  l'Ophélie  à'Hamlel.  Voici  du  reste  une  assez  juste  appréciation  du  talent  et 
de  la  voix  de  Mme  Nilsson  par  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  qui  a  infini- 
ment mieux  compris  les  interprètes  A'Hamlet  que  la  partition  elle-même, 
partition  qui  demande  à  être  entendue  plus  d'une  fois  pour  être  sérieusement 
jugée.  «  Chez  nous,  dit  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  le  succès  de  Mme  Nils- 
son a  été  instantané  et  complet.  Sa  voix  de  soprano,  de  la  plus  grande  force, 
a  trois  octaves,  chose  presque  sans  exemple  (  du  contre-fa  au  fa  aigu) .  Les 
hauts  registres  ne  sont  point  criards,  mais  d'un  bon  timbre.  L'artiste  a  pris 
un  ré  bémol  aigu,  et  l'a  tenu  en  crescendo,  comme  si  la  note  fût  au  médium. 
Une  virtuose  concertante  prend  une  haute  note,  la  quitte,  l'entoure  d'un  cercle 
de  solfèges,  et  la  reprend  !  Mme  Nilsson  n'est  pas,  Dieu  merci  !  une  virtuose 
concertante,  mais  une  virtuose  dramatique,  une  chanteuse  qui  fait  comprendre 
la  pensée  musicale  jusque  dans  ses  derniers  replis.  Mme  Nilsson  n'ajoute  Tien 
au  texte  vocal  du  compositeur,  elle  pénètre  le  texte  et  le  fait  valoir.  Actrice 
consommée,  l'action  vocale  et  l'action  dramatique  se  donnent  en  elle  la  main. 
Ses  manières,  ses  mouvements  sont  on  ne  peut  plus  distingués,  majestueux,  pour- 
rait-on dire .  Mmo  Nilsson  semble  éclairer  la  scène,  tant  elle  est  blonde  !  Des 
applaudissements  unanimes  ont  éclaté  à  l'aspect  de  cette  sympathique  figure, 
exprimant  cette  aimable  franchise  et  cette  charmante  bonhomie  qui  caractéri- 
sent les  populations  Scandinaves.  » 
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I  _  Du  remarquable  baryton  Cotogni,  de  MUo  Ferrucci  et  de  l'orchestre,  voici  ce 
que  dit  le  même  journal  : 

«  Il  est  juste  de  dire  que  Cotogni,  dans  le  rôle  d'Hamlet,  a  partagé  les  hon- 
neurs de  la  soirée  avec  M"10  Nilsson,  et  qu'il  a  aussi  été  souvent  rappelé.  Cotogni 
«est  un  baryton  de  premier  ordre,  dont  la  voix  n'a  pas  tout  à  fait  le  velouté  de 
fccelle  de  Graziani,  mais  une  plus  grande  étendue,  et  plus  de  force  peut-être.  Des 
1  éloges  sans  réserve  sont  dus  à  Mmo  Ferrucci,  qui  a  été  une  reine  irréprochable, 
Faction  et  chant.  L'orchestre,  dont  la  partie  est  considérable,  a  été  parfait  dans 
I  cette  partition  nouvellement  venue  chez  oous,  très-intriguée  d'accidents  à  la 
i  clef;  les  bémols  surtout  foisonnent.  »  —  Le  bémol  serait-il  prohibé  en  Russie? 
|  _  Pendant  que  Mm°  Nilsson  triomphe  à  Pétersbourg,  Mra0  Patli  fanatise  de- 
,  rechef  les  dilettantes  de  Moscou.  Les  ovations  ne  tarissent  pas  à  son  adresse.  On 
n'a  jamais  vu  tant  de  degrés  de  chaleur  en  Russie.  C'est  que  deux  soleils  y  bril- 

•  lent,  tandis  qu'on  gèle  à  Berlin  de  l'éclipsé  totale  de  la  Lucca  enlevée  à  la  Prusse 
par  l'Amérique. 

I  —  On  nous  écrit  de  Rome  que  M110  Rubini, —  si  appréciée  au  Théâtre-Italien 
.  de  Paris,  —  vient  de  se  faire  applaudir  prolungatissime  au  Théâlre-Apollo,  dans 

*  la  Filina  de  Mignon,  rôle  qu'elle  a  pourtant  dû  apprendre  en  moins  de  huit 
jours,  pour  tirer  d'embarras  l'impressario  Jacovacci.  M110  Rubini  avait  opéré 
semblable  tour  de  force  l'hiver  dernier,  salle  Ventadour,  à  l'occasion  des  repré- 
sentations de  l'Alboni  dans  II  Matrimonio  scgreto.  Voilà  l'inappréciable  avantage 

l  d'être  aussi  excellente  musicienne  que  bonne  cantatrice.  C'est  Mlle  Rubini,  dit- 
I  on,  qui  créera  le  rôle  de  Mignon  à  Milan.  Elle  y  sera  d'autant  plus  remarqua- 
|We,  au  double  point  de  vue  de  la  scène  et  du  chant,  qu'elle  a  travaillé  ce  rôle 

à  Paris  ,-ous  la  direction  même  des  auteurs  qui  l'ont  demandée  pour  Mignon  à 

Milan  et  à  Turin. 

I  —  Le  succès  de  la  Rcginclla  de  Braga,  au  théâtre  Carcano  de  Milan,  paraît  se 
consolider.  On  y  prépare  toutefois  un  nouvel  ouvrage  :  David  Rizio  du  jeune 
maître  Canepa.  Au  théâtre  dal  Verme  on  a  représenté  Don  Giovanni.  Barré  et 
Junca,  deux  chanteurs  français  et  parisiens  y  ont  obtenu  le  plus  vif  et  le  plus 
franc  succès.  A  l'exception  de  ces  deux  artistes  et  de  Mme  Brambilla,  il  ne 
paraît  pas  que  l'exécution  ait  répondu  à  la  valeur  de  l'œuvre  et  à  l'attente  du 
public  milanais. 

—  Un  nouvel  opéra  en  trois  actes  sous  le  titre  d'Adcllo  a  été  représenté  à  Pe- 
rmise. La  musique  en  paraît  avoir  produit  beaucoup  d'effet.  Elle  est  d'un  jeune 
débutant,  le  maestro  Mercuri. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  le  maestro  Sarria  vient  de  terminer 
un  nouvel  opéra  :  La  Campana  dcl  eremitaggio  (la  Clochette  de  l'Ermitage.)  Cela 
ne  vous  parait-il  pas  furieusement  ressembler  à  nos  Dragons  de  Villars. 

—  On  se  rappelle  sans  doute  le  retentissement  des  succès  de  Lohengrin  à  Bologne. 
Les  Allemands  surpris  et  charmés  de  ce  triomphe  inattendu,  ont  bâti  là-dessus 
tout  un  édifice  de  théories  et  d'espérances.  Wagner  lui-même,  dans  une  épître 
adressée  aux  Bolonais,  a  pris  la  peine  de  démontrer  :  que  si  les  Français  étaient 
absolument  ineptes  à  comprendre  sa  musique,  les  Italiensy  avaient  des  dispositions 
merveilleuses.  C'est,  disait-il,  par  le  mariagedu  génie  tudesqueet  du  génie  italien 
que  doit  s'opérer  le  renouvellement,  la  renaissance  de  l'art.  Mais  hélas,  toute 
médaille  a  son  revers  et  la  roche  Tarpéïenne  est  toujours  près  du  Capitole.  Ne 
voilà-t-il  pas  que  les  Bqlonais  qui  avaient  acclamé,  Lohengrin,  viennent  de 
siffler  outrageusement  Tanhaeuser.  «  Comment  en  un  vil  plomb,  l'or  pur, 
s'est-il  changé  1  «  Malgré  la  présence  à  Bologne  de  toute  l'armée  Wagnérienne 
«  l'esercito  dei  Wagneristi  »  le  fiasco  colossale  n'est  pas  discutable.  La  repré- 
sentation avait  pourtant  commencé  sous  les  plus  favorables  auspices.  Tous 
les  journaux  italiens  auxquels  nous  empruntons  ces  extraits  sont  d'accord  pour 
constater  le  très-grand  succès  de  l'ouverture  «  qui  est  une  œuvre  étonnante, 
una  pagine  musicale  stupenda.  »  Le  premier  acte  tout  entier  fut  accueilli  sans 
protestations;  mais  dès  le  début,  du  second,  la  tempête. éclata.  La  romance  du 
baryton  au  troisième  acte  ne  fut,  hélas!  qu'une  courte  trêve  et  à  peine  Aldi- 
ghieri,  qui  chantait  Wolfram,  eût-il  disparu  derrière  les  coulisses  que  l'ouragan 
se  déchaîna  de  nouveau  pour  ne  s'apaiser  que  longtemps  après  la  chute  du 
rideau.  La  seconde  représentation,  malgré  de  nombreuses  coupures  et  l'ampu- 
tation complète  de  trois  grands  morceaux,  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  la 
première.  «  Les  scènes  scandaleuses  du  premier  jour  se  sont  renouvelées,  con 
urli  e  fischi,  avec  des  hurlements  et  des  sifflets.  Les  partisans  du  maître  alle- 
mand ont  essayé  de  protester,  mais  le  public  entier  s'est  levé  en  criant  :  assez, 
assez!  Basla,  basta'.  e  viua  Itossinil  «  Et  maintenant,  partisans  de  l'avenir, 
s'écrie  un  journal  de  Bologne  ,  partez  pour   l'Allemagne  et  faites-vous  citoyens 

.  de  la  Forêt-Noire,  car  nous  autres  Italiens,  lorsque  nous  avons  envie  de  dor- 
mir,  nous  avons  l'habitude  d'aller  au  lit  et  non  pas  au  théâtre.  » 

—  D'après  le  Trovatore,  l'impressario  Pollini  aurait  proposé  à  la  Direction  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  d'y  donner  pendant  le  cours  de  l'Exposition,  une 
série  de  représentations  italiennes,  avec  une  troupe  où  figureraient  la  Patti  et  la 
Nilsson.  En  outre  il  se  serait  porté  garant  d'une  recette  journalière  de  4,000  flo- 
rins. Ces  brillantes  propositions  auraient  pourtant  été  refusées. 

—  Les  Musiciens  de  Village,  tel  est  le  titre  d'une  opérette  nouvelle  représentée 
ces  jours  derniers  à  Hambourg.  La  musique  est  d'un  débutant,  M.  Richard 
Thiele. 

—  Parmi  les  élèves  sortis  cette  année  de  l'excellente  école  de  M.  et  M"0  Mar- 
chesi,  on  cite  spécialement  MUo  Catherine  Prohoska,  première  clianteuse  lé- 
gère engagée  pour  trois  ans  au  théâtre  de  Francfort,  où  elle  chante  avec  un 
très-grand  succès;  M110  d'Angeri,  forte  chanteuse  mezzo-soprano  et  M.  Edouard 


Zigheti,  ténor,  tous  deux  engagés  par  l'impressario  Gardini;  M"e  Clémentine 
Proska  engagé  à  Dresde  et  M"0  Amélie  Fremel,  contralto,  engagée  au  théâtre 
impérial  de  Vienne.  Tous  ces  élèves  sont  déjà  des  artistes  de  beaucoup  de 
talent  et  font  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  de  leurs  professeurs. 

—  Le  prospectus  d'un  pensionnat  de  jeunes  filles,  à  Pesth,  contient  cette 
annonce  étonnante  :  «  En  fait  de  mythologie,  nous  enseignons  aux  jeunes 
personnes  tout  ce  qu'elles  ont  besoin  d'en  savoir  pour  comprendre  à  fond  les 

.  opéras-bouffes  modernes.  »  Pour  le  coup,  voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  édu- 
cation pratique.  Qu'en  pense  Jacques  Offenbach? 

—  Le  proie  du  Musical  World  ne  paraît  pas  avoir  une  idée  bien  exacte  de  la 
valeur  des  monnaies  françaises.  Il  nous  apprend  en  effet,  que  pour  les  quatre  mois 
qu'elle  est  engagée  en  Russie,  Adelina  Patti  doit  toucher  230,000,000  de  francs. 
De  plus,  on  lui  assure  un  bénéfice  à  Moscou  et  un  autre  à  Saint-Pétersbourg. 
Chacune  de  ces  représentations  exceptionnelles  lui  est  garantie  pour  un  mini- 
mum de  13,000,000  de  francs.  Deux  cent  soixante  millions,  rien  que  cela  ! 
Quel  dommage  que  ces  millions'ne  soient   que  des  coquilles. 

—  L'armée  lyrique  de  M.  Mapleson,  environ  200  exécutants,  a  quitté  Dublin 
pour  Edimbourg,  après  avoir  fait  des  recettes  encore  inconnues  en  Irlande.  La 
soirée  à  bénéfice  de  Jf[m0  Titjiens  a  atteint  des  [chiffres  fabuleux.  L'Ecosse 
ne  se  montre  pas  moins  hospitalière,  au  contraire;  n'estTCe  pas  d'ailleurs  de 
tradition.  MUe  Marimon  et  le  ténor  Campanini  vieunent  de  chanter  Marta  à 
Edimbourg,  devant  une  salle  comble  et  au  milieu  de  rappels  et  de  bis  sans  fin. 
Manchester  s'apprête  à  son  tour  à  bien  recevoir  l'immense  personnel  de  M.  Ma- 
pleson qui  voyage  avec  ses  dééors,  ses  costumes,  sa  bibliothèque  et  même  ses 
instruments.  Il  faut  voir  sur  les  chemins  de  fer  anglais  les  trains  lyriques  Ma- 
pleson, pour  v  croire. 

—  Avis  aux  cantatrices  qui  pourraient  aller  à  Dublin,  dit  M.  Prevel.  «Une  des 
plaisanteries  favorites  de  la  troisième  galerie,  consiste  à  jeter  sur  la  scène  un 
bouquet  attaché  à  un  cordon.  Mais,  au  moment  où  la  prima  dona  va  pour  ra- 
masser le  bouquet,  il  s'enlève  tout  à  coup  dans  la  salle  au  milieu  des  rires 
bruyants  du  paradis.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro:  A  Beamsville  (États-Unis),  un  accident  de 
chemin  de  fer  vient  d'avoir  lieu,  où  M.  Max.  Strakosch  a  reçu  de  graves 
blessures.  Il  voyageait  avec  sa  troupe  Carlotta  Patti-Mario.  Les  artistes  en  ont  été 
quittes  pour  la  peur;  mais  M.  Strakosch  a  eu  la  figure  affreusement  coupée  et 
meurtrie,  sans  compter  une  foulure  au  bras  droit. 

Cette  nouvelle  est  heureusement  controuvée  et  nous  pouvons  rassurer  les 
nombreux  amis  de  M.  Strakosch  qui  se  porte  à  merveille. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  La  distribution  des  prix  de  Rome  a  eu  lieu  lundi  dernier  dans  l'hémicycle 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  En  reprenant  possession  de  ce  privilège  qui  lui 
avait  été  enlevé  depuis  1863,  l'Institut  a  voulu  y  attacher  une  solennité  inaccou- 
tumée. La  séance  a  commencé  par  l'exécution  d'une  Ouverture  de  M.  Rabu- 
teau,  lauréat  de  quatrième  année  de  l'École  de  Rome.  Après  l'ouverture,  M.  Am- 
broise  Thomas  s'est  levé  et  a  lu  un  rapport  sur  les  prix  décernés  et  les  sujets 
proposés  aux  concurrents,  et  immédiatement  on  a  procédé  à  la  distribution  des 
récompenses.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  qui  ont  été  décer- 
nées aux  musiciens.  On  sait  que  M.  Salvaire  a  enlevé  le  premier  grand  prix 
de  composition  et  que  M.  Erhardt  a  obtenu  le  second.  Les  noms  de  ces  deux 
jeunesgensont  été  couverts  d'acclamations.  Les  récompenses  que  l'Institut  décerne 
par  suitede  dons,  ou  de  dotations  ont  été  attribuées  à  MM.  Poise,  Justin  Cadaux 
et  Georges  Pfeiffer.  Après  un  discours  de  M.  Beulé,  qui  a  ebarmé  l'assemblée  pendant 
trois  quarts  d'heure,  la  séance  se  termine  par  l'exécution  de  Calypso,  la  can- 
tate couronnée  de  M.  Salvaire.  Ce  premier  essai  d'un  jeune  homme  de  talent  a 
été  chaleureusement  applaudi.  On  a  distingué  surtout  la  romance  de  Télémaque 
dite  par  M.  Bosquin  et  le  duo  qui  suit  avec  MIle  Devriès.  Les  récitatifs  sont 
d'une  excellente  déclamation.  M.  Salvaire  a  obtenu  là  un  fort  joli  succès  qu'il 
a  également  partagé  avec  ses  interprètes. 

—  Voici  quelques  détails  très-intéressants  sur  la  Bibliothèque  de  VOpéra.  Nous  les 
empruntons  à  VEntracte.  Au  commencement  de  l'année  prochaine  sera  achevée 
l'organisation  d'une  partie  importante  des  salies  et  galeries  consacrées  dans  les 
bâtiments  du  nouvel  Opéra  à  la  bibliothèque  et  aux  archives.  La  bibliothèque 
occupe  une  grande  salle  circulaire  dans  le  pavillon  situé  du  coté  de  la  rue 
Gluck.  Devant  cette  salle  se  prolonge  une  galerie  de  cent  mètres  qui  sera  di- 
visée en  deux  étages  par  un  balcon.  Une  partie  de  cette  galerie  sera  consacrée 
aux  archives,  l'autre  à  la  bibliothèque  musicale.  Au  milieu  sera  placée  la  salle 
de  lecture,  éclairée  par  le  haut,  et  entourée  de  vitrines  où  seront  exposés  des 
dessins,  des  portraits  d'artistes,  des  autographes,  etc. 

La  bibliothèque  musicale  comprendra  la  collection  à  peu  près  complète  en 
partitions  et  en  parties  d'orchestre  de  tous  les  opéras  ou  ballets  représentés  à 
l'Académie  royale,  impériale  et  nationale  de  musique  depuis  son  origine.  Il  y 
en  a  sept  cents  environ,  plus  un  nombre  infini  d'airs  de  danse,  morceaux  de 
concerts,  cantates,  etc.  Enfin,  la  bibliothèque  dramatique  se  composera  d'ou- 
vrages et  d'estampes  relatifs  à  la  musique,  au  théâtre,  à  la  danse,  au  costume 
à  la  décoration.  Cette  bibliothèque  possède  déjà  près  de  deux  mille  ouvrages  et 
environ  quinze  mille  dessins,  estampes,  lithographies,  etc.  On  trouvera  là,  en- 
tre autres,  une  collection  do  plus  de  deux  mille  dessins  originaux  représentant 
les  costumes  exécutés  à  l'Opéra.  On  y  trouvera  aussi  le  répertoire  complet  des 
livrets  d'opéras  et  ballets  représentés  depuis  l'origine,  ainsi  que  le  répertoire 
d'autres  théâtres  lyriques,  du  Théâtre-Italien  et  de  l'Opéra-Comique. 
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—  Beaucoup  de  bons  esprits  s'occupent  en  ce  moment  de  l'avenir  de  'l'art 
dramatique  en  France  et  cherchent  des  combinaisons  propres  à  favoriser  la  pro- 
duction nationale.  Une  des  plus  ingénieuses  est  celle  proposée  par  notre  confrère 
Laforêt,  dans  la  Liberté  du  4  novembre.  M.  Laforêt,  se  basant  sur  une  idée 
ébauchée  il  y  a  quelque  vingt  ans  par  Théophile  Gautier,  propose  la  création 
officielle  d'un  Conservatoire  des  Auteurs. 

Nous  voulons  simplement  signaler  ce  sujet  à  l'attention  des  gens  sérieux, 
justement  préoccupés  des  obstacles  que  rencontrent  les  auteurs  dramatiques. 
Pour  le  moment,  nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  a  soumis  à  la  commission  chargée  de  l'étude  des  que.-tions 
relatives  à  l'art  dramatique,  le  projet  indiqué  dans  le  feuilleton  de  M.  Laforêt, 
et  nous  espérons  de  prochaines  nouvelles  de  cet  examen  préalable. 

—  Yoici  une  bonne  nouvelle  que  nous  empruntons  au  Figaro  :  M.  Emile 
de  Najac,  secrétaire  de  la  Commission  des  auteurs  dramatiques,  qui  élait  parti 
pour  les  États-Unis,  chargé  de  traiter,  au  nom  de  la  Société,  la  délicate  ques- 
tion des  droits  d'auteur,  a  pleinement  réussi  dans  sa  mission.  Dorénavant, 
les  auteurs  français  sauront  autrement  que  par  ouï-dire  ce  que  valent  les 
dollars  de  l'Amérique.  Il  n'y  a  donc  plus  que  la  Russie  qui  s'obstine  à  jouer 
nos  pièces  sans  vouloir  les  payer.  Mais  la  Commission  a,  paraît-il,  les  meil- 
leures assurances  du  prince  Orloff,  tout  disposé  à  plaider  chaleureusement  la 
cause  des  auteurs  français  auprès  de  son  gouvernement. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Société  des  Concerts  du  Conservaloire'a 
entendu  des  fragments  d'une  symphonie  de  M.  Widor,  maître  de'chapelle  de 
Saint-Sulpice.  Le  vote  a  été  favorable  à  cette  composition,  qui  sera  exécutée 
à  l'une  des  séances  publiques  de  la  Société. 

—  V Assemblée  générale  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  aura 
lieu  le  samedi  23  novembre.  Dans  cette  réunion  on  élira  le  jury  pour  le  concours 
de  quatuor.  Vingt  partitions  ont  été  envoyées  jusqu'ici. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron 
Taylor,  a  fait  verser  la  somme  de  quinze  cents  francs  à  la  Société  de  protec- 
tion des  Alsaciens  et  Lorrains,  rue  de  Provence,  n°  9,  présidée  par  M.  le  comte 
d'Haussonville. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Rossini, 
(13  novembre  1868),  pèlerinage  des  amis  de  l'illustre  maître  à  son  tombeau, 
qui  se  trouve  placé  au  Père-Lachai>e,  entre  celui  d'Alfred  de  Musset,  qui  a 
fait  de  si  beau  vers  sur  la  Romance  du  Saule,  et  celui  de  Dantan  auquel  nous 
devons  le  dernier  buste  de  Rossini. 

—  Concerts  populaires.  —  Malgré  la  place  défectueuse  dont  nous  sommes  gra- 
tifiés à  ces  concerts,  place  qui  ne  nous  permet  pas  d'entendre  suffisamment  pour 
juger  en  connaissance  de  cause,  —  nous  voulons  cependant  parler  des  frag- 
ments de  V Artésienne  de  M.  Georges  ^Bizet  qu'on  a  exécutés  dimanche  dernier. 
Cette  jolie  musique  a  retrouvé  dans  le  vaste  hémicycle  du  Cirque  d'hiver  le 
même  succès  qu'au  Vaudeville.  On  a  bissé  le  menuet,  où  se  trouvent  de  gra- 
cieux détails.  —  Voici  le  programme  du  concert  qui    sera  donné  aujourd'hui 

Symphonie  en  fa  majeur Beethoven  . 

Allegro,  —  Allegretto  Scherzando,  —  Menuet,  —  Finale. 

Fragment  symphonique Franz  Schubert. 

Deuxième  suite  d'orchestre Massenet  , 

Scènes  hongroises, 
N°  1.  —  Entrée  en  forme  de  danse. 
N*  2.  ~  Intermède. 
N°  3.  —  Adieux  de  la  Fiancée. 
N»  4.  —  Cortège,  Bénédiction  nuptiale,  Sortie  de  l'Église. 

Hymne Haydn  . 

Par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  de  l'Étoile  du  Nord Meyerbeer  . 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.   Vanhymbeck,  fondateur  des 

concerts  du  Grand-Hôtel,  vient  de  recevoir  une  lettre  du  directeur  des  Beaux- 
Arts,  qui  le  félicite  vivement  de  l'organisation  excellente  de  ses  belles  soirées 
musicales,  et  des  services  réels  que  cette  institution  a  déjà  rendus  à  l'École 
française. 

Voici  le  programme    du    concert  qui  sera    donné    ce    soir  dimanche  au 

Grand-Hôtel  :  1°  Ouverture  du  Pré  aux  Clercs,  Herold;  2°  Sarabande,  Auber; 
3"  Andante  du  septuor,  Beethoven;  4°  Ier  morceau  de  la  Symphonie  en  la, 
Mendelsshon;  5°  Variations  pour  violoncelle  sur  une  romance  de  Monfort, 
Franchomme;  6"  Gavotte.  S.  Bach;  7"  3e  Entr'acte  à'Egmont,  Beethoven;  8" 
finale  de  la  42e  symphonie,  Haydn. 

M.  et  Mma  Oscar  Comettant  directeurs  de  l'Institut  musical,  ont  donné 
dimanche  dernier  dans  les  vastes  salons  de  leurs  cours  de  musique,  une  soirée 
d'un  intérêt  exceptionnel.  Outre  M™»  Commettant  qui  a  supérieurement 
chanté  un  bel  air  de  l'Oratorio  de  Paulus  de  Mendelssohn,  et  Mlle  Nyon,  de  la 
Source,  une  voix  facile  et  pure  conduite  par  une  excellente  méthode  (cette 
jeune  personne  est  élève  de  Mmo  Eugénie  Garcia)  ;  outre  le  violoniste  White  et 
J3  violoncelliste  Norblin,  nous  avons  entendu,  sur  un  superbe  piano  français, 
système  Steinway,  un  pianiste  d'Odessa  d'un  talent  original,  M.  Rodolphe 
Sdelan.  Ce  virtuose  qui  pourrait,  comme  tant  d'autres  pianistes,  étonner  par 
la  fougue  de  son  exécution,  vise  mieux  et  plus  juste  :  C'est  à  plaire  par  les 
qualités  d'un  style  poétique  et  avancé  qu'il  s'attache  avant  toute  autre  chose. 
Sous  ses  doigts  fermes  à  la  fois  et  délicats,  l'instrument  s'idéalise,  soit  qu'il 
exécute  la  Nouvellette  et  le  Morceau  de  Nuit  de  Schumann.   soit  qu'il  chante 


avec  Chopin  ou  Mendelssohn,  qu'il  paraphrase  avec  Liszt  le  quatuor  de 
Rigoletlo  ou  la  scène  du  jardin  de  Faust.  C'est  ainsi  qu'il  faut  jouer  du  piano 
et  le  règne  des  sabreurs  de  clavier  est  à  jamais  passé. 

M.  Léon  Martin  tenait  le  piano  d'accompagnement  dans  cetle  brillante 
réunion  musicale  où  les  applaudissements  n'ont  manqué  pour  personne. 

—  Les  festivals  populaires  du  Châtelet  annoncent  leur  réouverture  pour  au- 
jourd'hui dimanche  17  novembre.  Le  chant,  comme  l'an  passé,  alternera  avec 
les  œuvres  instrumentales,  classiques  et  modernes.  M.  deBesselièvre  a  l'inten-  - 
tion  de  faire  une  large  part,  dans  ses  programmes,  aux  jeunes  compositeurs  de  ;'< 
l'École    française.    Sur    le    programme  d'aujourd'hui,  figurent  les    noms    de  1 
M.\l.    Guiraud,    Saint-Saëns  et  Joncières. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  matinée  littéraire  intéressante  à  la  Gaîté.  On 
donnera  Misanthropie  et  Repentir,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Kolzebue 
(traduction  de  Mme  Mole),  joué  par  MM.  Saint-Germain,  Klein,  Joumard,  Dela- 
cour,  Degard,  Courcelles,  Strintz,  Mll8S  Fayolle  et  Lemière.  La  conférence  sera 
faite  par  M.  Clareiie. 

—  Vendredi  prochain,  22  novembre,  l'Association  des  Artistes  Musiciens 
célébrera  sa  fête  annuelle  en  faisant  exécuter  à  Saint-Eustache,  au  bénéfice 
de  sa  Caisse  de  Secours  et  Pensions,  une  messe  solennelle  en  musique  de  Beetho- 
ven, sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  avec  le  concours  des  artistes  les  plus 
éminenh.  Pour  les  billets,  s'adresser  à  M.  Duzat,  trésorier  de  l'œuvre,  rue  de  . 
Bondy,  68  et  à  la  loueuse  de  chaises  de  l'église . 

—  La  musique  continue  à  tenir  une  large  place  à  l'Exposition  universelle 
d'Économie  domestiqup,  indépendamment  des  concerts  d'harmonie  de  la  Grande- 
Nef.  Jeudi  aura  lieu  dans  la  salie  des  orgues  Alexandre  une  audition  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Mathieu  fils  ;  enfin  on  ouvrira  pour  vendredi  13  une  I 
séance  très-intéressante,  à  laquelle  prendront  part  MM.  Henry  Coby,  F.  Pala- 
tin et  G.  Lamothe. 

—  La  transposition  véritablement  simplifiée  et  mise  à  la  portée  des  plus 
médiocres  accompagnateurs,  voilà  le  rêve  réalisé  par  la  maison  Pleyel-Wolff, 
au  moyen  d'un  clavier  mobile  destiné  à  devenir  bientôt  populaire'.  Ce  clavier 
mobile  de  l'invention  de  M.  Wolff  se  place  sur  l'ancien  c'avier,  de  manière  à 
pouvoir  transposer  non  pas  d'un  ton  ou  deux,  mais  toutes  les  notes  de  la 
gamme,  et  sans  déplacer  ni  dérégler  quoi  que  ce  soit  dans  le  piano.  Chez 
tous  nos  professeurs  de  chant  et  même  au  Conservatoire,  an  théâtre  et  dans 
tous  les  salons  où  l'on  ehante,  le  clavier  transpositeur  de  M.  Wolff  est  appelé 
à  rendre  des  services  d'autant  plus  grands  qu'il  s'adapte  facilement  à  tous  les 
pianos,  sans  distinction  de  fabrication. 

—  Dimanche  dernier,  dans  un  concert  donné  au  profit  de  l'Orphelinat  gé- 
néral maçonnique,  la  belle  et  touchante  mélodie  de  Wekerlin  Alsace  !  a  rem- 
porté un  véritable  succès  d'enthousiasme.  C'est  le  ténor  Nicot  qui  l'a  chantée 
et  il  a  dû  la  bisser.  Or,  notez  ceci  :  Nicot  est  alsacien,  l'artiste  qui  l'accom- 
pagnait M.  Heyberg,  l'est  également;  quant  à  Wekerlin,  on  sait  qu'il  compte 
parmi  les  fils  les  plus  purs  de  cette  noble  contrée;  tout  cela  n'ajoutait  pas  peu 
à  l'émotion  générale.  A  ce  même  concert,  on  a  beaucoup  applaudi  M""  Peu- 
defër  dans  le  grand  air  de  Faust. 

—  M.  l'abbé  Moigno  a  institué  des  conférences  scientifiques  à  la  salle  du 
Progrès.  n°  30,  faubourg  Saint-Honoré.  Tous  les  dimanches  ont  y  donnera 
un  concert  sous  la  direction  de  M.  Adrien  Gros,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Germain  des  Près.  Le  premier  aura  lieu  aujourd'hui  même.  On  y  entendra 
des  fragments  du  Désert  de  Fél.  David  et  de  Gallia  de  Gounod. 

—  Lundi  dernier,  au  mariage  de  M.  Leloup  Sancy,  ancien  auditeur  d'État, 
qui  a-  été  célébré  à  la  Trinité,  MM.  Grisy  et  Thierry  ont  ciaanté  d'une 
manière  remarquable  un  duo  expressément  écrit  pour  eux  par  le  maestro 
Alary. 

—  La  Société  Sainte^Cécile  de  Poitiers  vient  de  donner  une  soirée  musicale 
à  laquelle  le  Courrier  de  la  Vienne  et  des  Deux-  Sèvres,  consacre  des  éloges 
L'archet  du  violoniste  Lévêque  paraît  surtout  avoir  produit  grand  effet.  Au 
nombre  des  mélodies  chantées  par  des  amateurs  de  ladite  société,  nous  remar- 
quons notamment  celle  de  J.  Faure,  Pauvre  France  !  dont  le  succès  s'établit 
nou-seulement  à  Paris,  mais  dans  tous  nos  départements  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  Belgique. 

—  Mentionnons  deux  publications  intéressantes  de  l'édition  Langlois  ;  la  pre- 
mière est  la  romance  de  Télémaque  extraite  de  la  cantate  couronnée  de  M. 
Salvaire  :  Cahjpso,  romance  qui  fut  particulièrement  remarquée  à  l'audition  de 
samedi  dernier  à  l'Institut.  L'autre  est  un  joli  duelto  intitulé  Saint- Janvier,  de 
Tagliafico,  l'artiste  sympathique  déjà  connu  comme  poëte  traducteur,  mais 
pas    encore  comme  compositeur.  Le  début  est  heureux. 

J.--L.  Heugel,  directeur. 

—  Cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble,  par  M.  Rubini,  18,  rue  de 
Berlin.  —  M.  Rubini,  vient  de  rouvrir  chez  lui  son  cours  de  chant  et  de  mu- 
sique d'ensemble.  Les  séances  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  les  lundis  et  les 
jeudis,  de  4  à  6  heures.  Une  fois  par  mois,  séance  extraordinaire,  dans  la- 
quelle on  exécutera  les  morceaux  étudiés  pendant  le  mois.  Le  prix  d'abonne- 
ment est  de  130  francs  pour  6  mois;  il  se  paie  par  trimestre  et  d'avance. 
Pour  plus  amples  renseigntments,  s'adresser  à  M.  Rubini,  48,  rue  de  Berlin. 


'.   BEHGEIIE,    20,    PARIS. 


Dimanche  M  Novembre  1872, 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAUVRES  PETITES  FLEURS! 

le  n°  3  des  Feuillets  d'Album,  d'ADOLPHE    Deslandres.   Suivra  immédiatement 

la  mélodie  d'A.  Coedès  ;  le  Papillon  s'est  envolé,  poésie  d'EDOUARD  Pailleron, 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  n°  i  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir. 

Dimanche  prochain,  le  Ménestrel,  pour  inaugurer  sa  39°  année  (partie  texte), 
commencera  l'étude  historique  de  F.  A.  Gevaert,  sur  les  origines  de  l'Opéra 
italien  et  la  création  de  la  monodie  au  17°  siècle,  travail  dont  la  première 
partie  seulement  a  servi  d'introduction  à  sa  grande  publication  des  Gloires 
de  l'Italie.  —  Nos  abonnés  recevront  avec  notre  prochain  numéro  la  table  des 
matières  de  la  38e  année  de  publication , 


PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 


Dimanche  prochain,  nous  publierons  l'annonce  complète  des 
primes  1872-1873  du  Ménestrel.  Nos  abonnés  recevront  entre  autres 
primes,  le  10  décembre  seulement,  pour  la  39G  année  de  publica- 
tion du  Ménestrel  : 

PRIMES    DE    CHANT 

(au  choix  de  l'adonné) 

•  Le  3«  volume,  in-8°,  de  20  Mélodies  de  Ch.  GOTJNOD. 
Le  1er  volume,  in-8°,  25  Mélodies  de  J.  PAURE. 
Le  Recueil  in-8°  des  Exercices  et  Vocalises  de  CRESGENTINI. 
Un  Recueil  ferand  iormat)  des  Gloires  de  l'Italie,  de  F.  A.  GEVAERT. 
(Composé  de  15  morceaux  des  17e  et  18e  siècles.) 

PRIMES    DE    PIANO 

(au  choix  de  l'adonné) 

La  Partition  piano  solo  de  La  Perle  du  Brésil,  opéra  de  Félicien  DAVID. 
L'Album  de  six  reproductions  des  Succès  d'Italie,  par  Angelo  CUNIo! 
Une  série  de  25  Transcriptions  du  Pianiste  Chanteur  de  Georges  BIZET 
le  3"  volume  complet  des  Célèbres  Clavecinistes d'Amédée  MÉREAUx! 
(Trait  d'union  du  clavecin  au  piano) 


N.  B.  —  Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  le 
1"  novembre  courant  et  ceux  à  échoir  le  1er  décembre  et  le  l8r  janvier  prochains 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  du  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 
pour  la  double  prime.  (Adresser  les  mandats-poste  sur  Paris  à  MM.  Heugel 
et  C'8,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne). 


MOZART    A    PARIS 

EN  1778 
UNE     PARTITION     INÉDITE 


Wolfgang  Amédée  Mozart,  le  futur  compositeur  de  Don  Juan, 
de  la  Flûte  enchantée  et  des  Noces  de  Figaro,,  avait  tout  juste  six 
ans,  neuf  mois  et  vingt-deux,  jours,  lorsque,  le  18  novembre  1763, 
il  arriva  pour  la  première  fois  à  Paris,  sous  la  conduite  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Accompagné  de  sa  sœur  Marianne,  qui  avait 
cinq  ans  de  plus  que  lui  et  était  elle-même  un  petit  prodige,  ce 
virtuose  au  maillot  venait  révolutionner  Paris  et  tourner  la  tête  à 
tout  ce  que  la  capitale  comptait  alors  d'artistes  et  de  gens  de 
goût,  s'intéressant  aux  choses  de  la  musique. 

Conduit  à  Versailles,  il  y  fut  accueilli  avec  une  grâce  toute 
royale  par  Louis  XV  et  ses  filles,  qui  l'accablèrent  de  caresses  et 
le  bourrèrent  de  sucreries. 

Madame  de  Pompadour  seule,  se  tint  sur  la  réserve  avec  ce 
séducteur  de  six  ans.  Elle  le  prit  pourtant  dans  ses  bras  et  le 
posa,  devant  elle,  sur  la  table  ;  mais  comme  l'enfant  se  penchait, 
pour  l'entourer  de  ses  bras,  la  favorite  l'écarta  dédaigneusement 
de  la  main.  «  Quelle  est  donc  cette  dame?  demanda  Wolfgang  ! 
»  pourquoi  refuse-t-elle  de  m' embrasser,  lorsque  l'impératrice 
»  elle-même  m'a  baisé  sur  les  deux  joues  '?  » 

Si  bien  reçu  par  la  cour,  son  succès  à  la  ville  ne  pouvait  être 
douteux.  Le  baron  de  Grimm,  son  principal  protecteur,  nous  a 
conservé  l'histoire  de  ses  triomphes,  sur  lesquels  je  ne  puis,  à 
regret,  m'arrêter  ici. 

Je  glisserai  plus  rapidement  encore  sur  une  deuxième  visite 
que  Mozart  fit  à  Paris.  11  y  revint  en  effet,  à  son  retour  de  Hol- 
lande et  dans  les  premiers  jours  de  mai  1766.  11  avait  alors  dix 
ans.  Mais  malgré  d'étonnants  progrès,  l'admiration  qu'il  excita 
fut  bien  moins  vive  et  moins  bruyante  qu'à  son  premier  voyage. 

Enfin,  le  23  mars  1778,  Mozart  pour  la  troisième  fois  prenait 
pied  dans  la  capitale  de  la  France. 

Ce  n'était  plus  aujourd'hui  cet  enfant  dont  la  précocité  confon- 
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dait  la   raison,  c'était  un  homme  fait,  un  artisle  à  J'âme  ardente 
et  passionnée,  pleine  d'idéal  et  de  rêves  glorieux. 

Agé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  mais  acclamé  par  toute  l'Italie, 
qu'il  avait  parcourue  d'un  bout  à  l'autre,  auteur  de  cinq  ou  six 
opéras,  d'autant-  de  symphonies  et  d'une  quantité  prodigieuse  de 
musique  en  tous  genres,  il  venait  ici  disputer  la  palme  aux  plus 
illustres,  et  revendiquer  la  couronne  de  lauriers  dont  il  se  savait 
digne. 

Ce  n'était  pourtant  pas  de  son  plein  gré  que  Mozart  s'était  décidé 
à  venir  chercher  fortune  en  France.  Forcé,  par  un  caprice  du 
prince-évêque  de  Salzbourg,  de  quitter  la  petite  place  qu'il  occu- 
pait à  la  cour  de  ce  prélat,  il  avait  repris  le  bâton  du  voyageur  et 
s'était  mis  en  quête  d'une  position  nouvelle. 

S'il  eût  été  libre,  nul  doute  qu'il  ne  se  fut  dirigé  vers  l'Italie, 
le  pays  de  ses  rêves  et  la  véritable  patrie  de  son  génie  mélodieux. 
Paris  ne  le  séduisait  que  très-peu.  Mais  son  père  était  d'un  tout 
autre  avis.  «  Paris  seul,  disait-il,  dispense  la  gloire  et  la  renom- 
née.  Ceux  qu'il  applaudit  sont  acclamés  par  l'Europe  entière.  » 
Persuadé  que  le  souvenir  de  son  fds  était  encore  frais  et  vivant 
dans  les  salons  parisiens,  Léopold  Mozart  ne  pouvait  douter  du 
succès  de  Wolfgang.  Il  comptait  d'ailleurs  sur  l'amitié  de  Grimm 
et  sur  la  protection  des'  personnes  de  marque,  qui  s'étaient  jadis 
intéressées  au  talent  de  ses  enfants. 

Une  circonstance  imprévue  faillit  tuer  dans  l'œuf  tous  ces  beaux 
projets. 

En  quittant  Salzbourg  avec  sa  mère,  Mozart  s'était  arrêté  à 
Manheim.  Là,  son  cœur,  vierge  encore,  s'était  pris  aux  charmes 
d'une  enfant  de  quinze  ans,  Aloysia  Weber,  fille  du  copiste  et 
souffleur  du  théâtre. 

Ce  premier  amour  fut  violent  et  profond,  comme  il  devait  l'être 
dans  un  âme  si  tendre.  Aussi  Léopold  Mozart,  malgré  l'autorité 
qu'il  avait  sur  son  fils,  dut-il  déployer  toutes  les  ressources  de 
sa  diplomatie  pour  l'arracher  à  sa  passion. 

«  Allons  !  en  route  pour  Paris,  lui  écrivait-il,  et  sans  perdre 
»  un  instant.  La  seule  idée  de  la  grande  ville  devrait  te  garantir 
»  contre  toute  faiblesse.  Ménage-toi  des  protections  influentes, 
»  travaille  et  va  conquérir  le  rang  dont  ton  génie  te  rend  digne, 
«  Aut  Cœsar,  aut  nihil  !  » 

Il  fallut  céder.  Le  pauvre  Mozart  dit  adieu  à  sa  bien-aimée 
et  s'en  alla  le  cœur  gros  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Parti  de  Manheim  le  14  mars  1778,  il  arriva  au  terme  de  la 
route  après  neuf  jours  d'un  voyage  pénible  et  monotone.  Il  des- 
cendit avec  sa  mère  dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  du  'Gros-Chenet, 
à  l'enseigne  des  Quatre  fils  Aymon  (1). 

Malheureusement,  la  situation  musicale  n'était  guère  favorable 
aux  projets  du  jeune  maître.  Paris  tout  entier  flottait  encore  de 
Gluck  à  Piccini  et  n'avait  d'oreilles  que  pour  Armide  ou  pour  Ro- 
land. Grimm,  sur  qui  Mozart  bâtissait  toutes  ses  espérances, 
était  lui-même  engagé  dans  la  bataille.  Plus  occupé  à  défendre 
ses  propres  théories  qu'à  servir  les  intérêts  de  son  jeune  protégé, 
il  ne  paraît  d'ailleurs  pas  avoir  compris  le  génie  de  l'homme  dont 
il  avait  tant  vanté  la  merveilleuse  enfance. 

Le  pauvre  Mozart  se  trouvait  donc  bien  isolé  dans  cette  ville 
immense  où  personne  ne  songeait  à  s'occuper  de  lui.  Aussi 
restait-il  une  grande  partie  de  la  journée  confiné  dans-  sa  petite 
chambre,  triste  et  sombre,  et  si  étroite  qu'on  ne  pouvait  pas 
même  y  loger  un  clavecin. 

Heureusement,  sa  bonne  étoile  lui  fit  faire  la  rencontre  du  flû- 
tiste Wendling,  et  du  chanteur  Raaff,  deux  amis  de  Mannheim, 
engagés  pour  les  séances  du  Concert  spirituel.  (C'était  à  cette 
époque  et  bien  entendu,  sauf  la  perfection,  quelque  chose  dans 
le  genre  de  nos  concerts  du  Conservatoire). 

Wendling,  à  qui  son  talent  donnait  un  certain  crédit  présenta 
Mozart  à  son  directeur,  M.  Legros,  haute-contre  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  le  ténor  imprésario  promit  au  jeune  homme 
de  mettre  son  mérite  à  l'épreuve.  L'occasion  ne  tardât  pas  à  se 
présenter.  Legros  avait  résolu  d'exécuter,  à  sa  première  séance, 

(1)  La  partie  de  la  rue  du  Sentier  comprise  entre  la  rue  de  Cléry  et  la  rue 
des  Jeûneurs  portait  autrefois  le  nom  de  rue  du  Gros-Chenet.  L'hôtel  où 
Mozart  descendit  n'existe  plus  aujourd'hui. 


un  Miserere  de  Holzbauer,  pour  soli  et  chœurs.  Tout  d'abord, 
les  ensembles  parurent  insuffisants  et  Legros  chargea  Mozart 
d'en  écrire  de  nouveaux.  Il  s'acquitta  de  ce  travail,  avec  la  hâte 
commandée  par  les  circonstances,  et  composa  quatre  chœurs  qui 
firent  grand  effet  aux  répétitions.  Malheureusement  le  Miserere  fut 
trouvé  trop  long,  pour  le  programme.  On  coupa  deux  chœurs,  les 
deux  autres  furent  naturellement  chantés  sous  le  nom  de  Holzbauer, 
et  le  pauvre  Mozart  ne  retira  de  son  travail  ni  honneur  ni  profit. 

Un  autre  ouvrage  commandé  par  Legros,  une  symphonie  con- 
certante pour  flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  eut  un  sort  moins 
heureux  encore.  Cette  pièce  fut  reléguée  dans  les  cartons  du 
directeur,  sans  qu'il  prît  même  la  peine  de  l'examiner  et  de  la 
livrer  au  copiste. 

Cependant,  malgré  sa  vie  simple  et  modeste,  la  bourse  du  pau- 
vre musicien  se  vidait  rapidement  et  il  fallut  pourvoir  à  se  procurer 
quelques  ressources.  A  force  de  démarches,  il  avait  réussi  à  trouver 
des  élèves;  il  montrait  la  composition  à  la  fille  du  duc  de  Guines. 
Monseigneur  jouait  de  la  flûte  et  la  noble  demoiselle,  qui,  s'il  faut  en 
croire  son  professeur,  c  était  cordialement  bête  et  paresseuse,  » 
pinçait  de  la  harpe  dans  la  perfection.  Mozart  écrivit  à  cette  occasion 
un  concerto  pour  ces  deux  instruments  «  qu'il  ne  pouvait  pas 
souffrir  »  concerto  qui  nous  a  été  conservé,  tandis  que  les  deux 
compositions,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ont  disparu  sans  laisser 
de  trace. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  pour  lesquelles  il  avait  une  insur- 
montable aversion,  il  ne  perdait  pourtant  pas  de  vue  son  but  princi- 
pal et  ne  caressait  qu'un  rêve  :  écrire  un  opéra  pour  l'Académie 
de  musique. 

Il  avait  fait  la  connaissance  du  maître  de  ballets  Noverre, 
qui  avait  une  grande  influence  sur  Devismes,  le  directeur  de 
l'Opéra.  Noverre  promit  à  Mozart  de  s'employer  pour  lui  et  s'engagea 
à  lui  faire  écrire  un  livret  dont  il  indiqua  lui-même  le  sujet;  c'était 
Alexandre  et  Roxane.  Cette  proposition  transporta  Mozart  de  joie. 
«  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  le  succès,  écrit-il  à  son  père. 
y>  Il  est  vrai  que  cette  langue  française  a  été  forgée  par  le  diable, 
y  et  je  vois  clairement  les  difficultés  où  se  sont  heurtés  mes  pré- 
»  décesseurs  ;  mais  cela  ne  m'effraie  guère  et  je  brûle  du  désir  de 
»  montrer  ce  dont  je  suis  capable.  » 

«  Sois  prudent,  répondit  Léopold  Mozart,  étudie  les  opéras  fran- 
»  çais  et  observe  avec  soin  ce  qui  fait  de  l'effet.  Pénètre-toi  bien 
»  du  génie  de  la  langue,  et  tâche  de  saisir  son  véritable  accent. 
»  N'improvise  rien  et  songe,  mon  enfant,  que  tout  le  crédit  que 
»  tu  peux  acquérir  dépend  du  résultat  de  ton  premier  essai.  » 
Malheureusement  ces  bons  conseils  devaient  rester  inutiles. 
Ou  Noverre  s'était  exagéré  son  influence,  ou  il  n'osait  la  faire 
valoir  au  profit  d'un  jeune  homme  inconnu.  Entretemps,  il  le  leurrait 
de  promesses.  Ce  n'était  plus  seulement  des  deux  actes  d'Alexandre 
et  Roxane,  qu'il  était  maintenant  question,  mais  de  Démophon,  qui 
devait  en  avoir  trois  et,  tandis. que  le  pauvre  Mozart  courait  ainsi 
après  les  espérances,  Noverre  s'attachait  aux  réalités  et  savait  tirer 
profit  de  la  bonne  volonté  et  des  talents  de  son  protégé. 

En  effet,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  on  lisait  sur 
l'affiche  de  l'Opéra,  l'annonce  d'un  ballet  nonveau. 

Cet  ouvrage, intitulé  les  Petits  Riens,  était  de  la  façon  de  Noverre. 
Lui  seul  en  avait  fourni  le  sujet,  tracé  le  scénario  et  réglé  les  pas. 
Quant  à  la  musique,  elle  était  d'un  compositeur  qui  gardait 
modestement  l'anonyme,  mais  dont  sans  doute  vous  avez  déjà 
deviné  le  nom, 

Mozart,  —  c'était  lui,  —  Mozart  toujours  prodigue  de  son  talent, 
avait  écrit  les  airs  de  danse  de  cet  ouvrage,  «  uniquement  pour 
obliger  Noverre  et  par  amitié  pour  lui.  » 
Ceci  est  un  fait  absolument  authentique. 
Il  se  trouve  consigné  avec  tous  ses  détails,  dans  la  correspon- 
dance du  maître.  Au  surplus,  voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans 
une  lettre  datée  du  9  juillet  et  adressée  à  Léopold  Mozart.  «  A 
»  propos  de  ballets,  je  vous  ai  dit  en  effet,  que  Noverre  en  faisait 
»  un  nouveau  et  que  j'en  écrivais  la  musique.  A  l'exception  de 
»  six  morceaux  intercalés  par  Noverre,  qui  ne  sont  que  de  misé- 
»  rables\  ariettes  françaises,  j'ai  composé  tout  le  reste  :  ouverture, 
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»  contredanses,  etc.,  bref  une  douzaine  de  morceaux.  Le  ballet 
»  a  déjà  été  joué  quatre  fois  et  avec  graud  succès.  II  suffit.  Je 
»  te  promets  bien  que  désormais  je  ne  ferai  plus  absolument  rien, 
»  si  je  ne  suis  sûr  d'avance  d'être  indemnisé  de  mon  travail.  Je 
»  n'écrirai  plus  une  note  sans  me  la  faire  payer  (1).  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  il  n'est  évidemment  plus  possible  de 
conserver  le  moindre  doute.  Sauf  les  six  morceaux,  cavalièrement 
traités  de  misérables,  l'auteur  de  la  musique  des  Petits  Biens  n'est 
autre  que  le  compositeur  de  Don  Giovanni. 

Mozart,  effrontément  pillé  par  un  exploiteur  et  joué  à  l'Opéra 
de  Paris  sous  un  autre  nom  que  le  sien,  il  y  a  là  certainement 
un  fait  curieux. 

Mais  voici  qui  est,  je  crois,  plus  intéressant  encore.  La  parti-; 
tion  de  ce  ballet,  si  longtemps  ignorée  et  dont  on  ne  connaissait 
naturellement  ni  la  valeur  ni  l'importance  historique,  existe  toujours. 

Elle  est  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  où,  sur  une  note  fournie 
par  moi,  mon  aimable  et  obligeant  confrère,  M.  Nuitter,  n'a  pas 
eu  de  peine  à  la  découvrir.  C'est  une  petite  partition  d'une  écri- 
ture fine  et  soignée.  Outre  une  ouverture  de  106  mesures,  elle 
contient  vingt  morceaux  de  danse.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger 
par  une  première  et  rapide  inspection,  les  six  premiers  m'ont 
paru  les  misérables  ariettes  françaises  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  de  Mozart.  (Le  n°  2  est  l'air  d'Henri  IV  :  «  Charmante 
Gàbr telle  » .)  Ces  six  premiers  morceaux  sont  très-courts  ;  les 
autres,  sauf  le  n°  10  et  le  n°  17,  sont  longuement  développés  et 
écrits  d'un  tout  autre  style.  L'ouverture,  qui  n'a  qu'un  mouve- 
ment, est  orchestrée  pour  deux  violons  et  alto,  deux  flûtes, 
deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors,  deux  trompettes,  deux 
bassons,  timbales  et  contrebasses  Elle  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
des  compositions  de  Mozart. 

Revenons  maintenant  à  l'objet  principal  de  cette  étude  et  passons 
rapidement  sur  cette  dernière  période  du  séjour  de  Mozart  à  Paris.  - 
•  Le  livret  d'opéra,  promis  par  Noverre,  n'arrivait  toujours  pas, 
et  Mozart  se  désolait  de  ne  pouvoir  se  produire  devant  le  public 
parisien.  Heureusement  le  directeur  du  Concert  spirituel  eut  quel- 
ques remords  de  la  manière  dont  il  s'était  conduit. 

Ayant  rencontré  Mozart  chez  le  chanteur  Raaff,  Legros  lui  fit 
des  excuses  de  l'avoir  traité  si  légèrement  et  lui  commanda  une 
nouvelle  symphonie  ;  jurant  ses  grand  dieux,  que  cette  fois  elle 
serait  exécutée.  Cette  nouvelle  promesse,  en  effet,  fut  mieux  tenue 
que  les  précédentes.  La  symphonie,  malgré  des  études  insuffisan- 
tes et  la  faiblesse  des  interprètes,  fut  jouée  pour  la  première  fois 
le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  vivement  acclamée. 

Caché  dans  un  coin  de  la  salle  et  tremblant  de  tous  ses  membres, 
Mozart  assistait  à  l'audition  de  son  œuvre.  Son  anxiété  était 
affreuse;  à  chaque  instant,  un  de  ces  terribles  accrocs  qui  s'étaient 
produits  aux  répétitions,  pouvait  venir  compromettre  son  succès 
et  changer  le  triomphe  en  déroute. 

Aussi,  lorsque  résonna  la  cadence  finale  au  milieu,  (.'applau- 
dissements enthousiastes,  il  respira  pour  la  première  fois  libre- 
ment, et,  sans  songer  à  jouir  de  son  succès,  il  courut  au  Palais- 
Royal  s'enivrer  d'air  et  de  lumière.  «  J'allai  prendre,  dit-il,  un 
excellent  sorbet,  et,  pendant  que  je  le  savourais,  je  dis  mon 
rosaire,  comme  j'en  avais  fait  le  vœu.  » 

Cette  première  étape  sur  la  voie  de  la  renommée  pouvait  avoir 
des  conséquences  considérables  pour  l'avenir  du  maître,  et  un  si 
beau  succès  pouvait  lui  en  valoir  d'autres  lorsqu'un  malheur 
inattendu  vînt  renverser  et  briser  toutes  ses  espérances. 

La  mère  de  Wolfgang,  qui  depuis  le  commencement  de  son  séjour 
à  Paris,  vivait  triste  et  solitaire  dans  ce  petit  logement  dont  nous 
avons  parlé,  dépérissait  lentement.  Elle  tomba  enfin  sérieusement 
malade,  et,  après  quinze  jours  de  souffrances,  elle  expira  entre  les 
bras  de  son  fils,  dans  la  soirée  du  3  juillet  (2). 

Seul  à  Paris, —  ses  amis  de  Manuheim  étaient  partis  depuis  quel- 
que temps,  — abandonné  à  lui-même,  le  pauvre  Mozart  qui  n'était 

(1)  Voir  cette  lettre  et  la  plupart  des  autres  que  je  cite,  dans  l'excellent 
ouvrage  d'Otto  Jalin  sur  Mozart.  T.  II,  1"  édition  (en  allemand). 

(2)  Fètis  donne  son  extrait' mortuaire  dans  sa  Biographie.  Cette  pièce  qu'il 
dit  avoir  relevée  lui-même  diffère  légèrement  de  celle  qu'on  trouve  dans 
la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  Jahn.  (Voir  t.  II,  appendice  1-6,  p.  S90.) 


pas  habitué  à  gouverner  sa  vie,  ne  sut  que  devenir.  En  dépit  de 
l'ennui  que  lui  causait  une  pareille  charge,  Grimm  crut  de  son 
devoir  de  le  recueillir  et  l'installa  dans  la  maison  de  madame 
d'Épinay.  Mais  il  était  visible,  et  le  pauvre  Mozart  le  comprenait 
clairement,  que  cette  responsabilité  pesait  au  philosophe.  11  était 
évident  qu'il  saisirait  la  première  occasion  pour  s'en  débarrasser, 
en  pesant  de  toute  son  influence  sur  Léopold  Mozart,  pour  l'en- 
gager à  presser  le  retour  de  son  fils. 

Voici  d'ailleurs  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  la  date  du 
3  août,  et  dont  les  termes  sont  assez  transparents  pour  laisser 
deviner  les  sentiments  secrets  de  son  auteur.  «  Votre  fils  est  trop 
»  confiant,  peu  actif,  trop  aisé  à  attraper,  trop  peu  occupé  des 
»  moyens  qui  peuvent  conduire  à  la  fortune.  Ici,  pour  percer,  il 
»  faut  être  retors,  entreprenant,  audacieux.  Je  lui  voudrais,  pour 
»  sa  fortune,  la  moitié  moins  de  talent  et  le  double  plus  d'entre- 
»  gent,  et  je  n'en  serais  pas  embarrassé.  » 

«  Au  reste  il  ne  peut  tenter  ici  que  deux  chemins  pour  se  faire 
»  un  sort.  Le  premier  est  de  donner  des  leçons  de  clavecin  ;  mais 
»  sans  compter  qu'on  n'a  des  écoliers  qu'avec  beaucoup  d'activité 
»  et  même  de  charlatanerie,  (sic)  je  ne  sais  s'il  aurait  assez  de  santé  . 
»  pour  soutenir  ce  métier,  car .  c'est  une  chose  très-fatigante  de 
»  courir  les  quatre  coins  de  Paris  et  de  s'épuiser  à  parler  pour 
»  montrer.  Et  puis  ce  métier  ne  lui  plait  pas,  parce  qu'il  l'empê- 
»  chera  d'écrire,  ce  qu'il  aime  pardessus  tout.  Il  pourrait  donc  s'y 
»  livrer  tout-à-fait  ;  mais  en  ce  pays  ici,  le  gros  du  public  ne  se 
»  connaît  pas  en  musique.  On  donne  par  conséquent  tout  au 
»  nom,  et  le  mérite  de  l'ouvrage  ne  peut  être  jugé  que  par  un 
»  très-petit  nombre  ;  le  public  est  dans  ce  moment  si  ridiculement 
»  partagé  entre  Piccini  et  Gluck  que  tous  les  raisonnements  qu'on 
»  entend  sur  la-  musique  font  pitié.  Il  est  donc  très-difficile  pour 
»  votre  fils  de  réussir  entre  ces  deux  partis.  Vous  voyez,  mon 
»  cher  maître,  que  dans  un  pays  où  tant  de  musiciens  médiocres 
»  et  détestables  même  ont  fait  des  fortunes  immenses,  je  crains 
»  fort  que  monsieur  votre  fils  ne  se  tire  pas  seulement  d'affaire.  » 

De  pareils  conseils  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  un  grand 
effet  sur  l'esprit  de  Léopold  Mozart.  II  savait  d'ailleurs  par  lui- 
même  que  Wolfgang  absorbé  par  son  art,  était  incapable  de 
se  conduire  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Aussi,  malgré  les  regrets  que  lui  causait  une  pareille  détermi- 
nation, malgré  la  sourde  résistance  de  Wolfgang,  se  résolut-il  de 
rappeler  son  enfant  près  de  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince-évêque  de  Salzbourg  revint  sur 
une  décision  prise  ab  irato,  et  offrit  à  Mozart  ses  bonnes  grâces  et 
la  place  de  maître  de  chapelle. 

C'en  était  fait.  Mozart  quitta  Paris  le  26  septembre,  pour  n'y 
plus  revenir.  Comparant  dans  son  esprit  la  glorieuse  place  qu'il 
aurait  pu  y  conquérir  et  le  poste  modeste  qu'il  allait  occuper,  il 
s'en  alla  comme  il  était  venu  :  triste  et  désolé  ! 

Victor  Wilder. 
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Ceux  qui  doutaient  encore,  même  après  Lucia,  que  la  mignonne 
Albani  fût  de  force  à  aborder  le  répertoire  pathétique,  sont  fixés 
depuis  la  soirée  de  jeudi;  si  la  première  cavatine  de  Gilda, 
et  même  les  premiers  duos  peuvent  se  contenter  de  virtuosité  et  de 
grâce,  il  n'en  est  plus  de  même  à  partir  du  troisième  acte,  à  partir 
de  la  scène  ou  Rigoletto  retrouve  sa  fille  dans  le  palais.  Si  l' Albani 
ne  nous  rend  pas  tout  à  fait  l'ampleur  vocale  des  Frezzolini  et  des 
Penco,  elle  y  supplée  par  la  richesse  lumineuse  des  registres  supé- 
rieurs et  par  la  largeur  du  style.  La  sincérité  et  le  charme  pénétrant 
des  accents  atteignent  aussi  sûrement  l'effet  que  les  plus  violents 
éclats  de  sonorité.  Enfin,  quand  ce  talent  si  jeune  et  si  incessam- 
ment dévoué  à  l'étude,  aura  plus  d'expérience  pratique,  on  verra  se 
répandre  sur  tout  l'ensemble  des  rôles   et  dans  les  moindres  détails, 
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cette  perfection  de  style  et  d'expression  qui  se  localisent  encore  dans 
certaines  scènes,  les  plus  essentielles  il  est  vrai.  Alors  on  verra  la 
cantatrice  complètement  doublée  d'une  actrice  lyrique,  et  chose 
inestimable  par  le  temps  qui  court!  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  gar- 
dera ce  caractère  de  sincérité  et  de  distinction,  qni  fait  à  nos  yeux 
son  principal  attrait.  Car  il  est  à  noter  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  char- 
latanisme dans  son  talent. 

Depuis  la  Frezzolini  et  à  part  Mme  de  la  Grange,  pour  qui  le  qua- 
tuor de  Rigoletto  était  devenu  tout,  cette  admirable  page  a  bien 
rarement  produit  un  aussi  grand  effet,  qu'avec  les  interprètes  de 
jeudi. 

La  strette  du  grand  duo  du  troisième  acte,  n'est  pas  encore  bien 
posée,  ni  pour  la  prima  donna  ni  pour  Verger,  et  pourtant  il  y  a  eu 
deux  rappels  après  le  baissé  du  rideau  ;  tout  le  reste  du  morceau 
avait  été  bien  joué  et  chanté. 

Le  baryton  Verger  qui,  jusqu'ici,  ne  visait  guère  qu'à  la  virtuosité, 
au  beau  style  vocal,  a  étudié  avec  grand  soin  l'action  scènique  de 
Rigoletto.  Toute  la  scène  avec  les  courtisans  est  remarquablement 
composée. —  Quant  à  Capoul,  il  faut  s'habituer  à  voir  ce  ténor  favori 
tantôt  se  montrer  essoufflé  pour  une  phrase  très-ordinaire,  et 
tantôt  enlever  avec  une  désinvolture  et  une  hardiesse  rares,  les 
endroits  les  plus  ardus  ,  oh  l'on  avait  vu  peiner  beaucoup 
d'autres:  ainsi  pour  les  couplets  la  Dama  ê  mobile.  Sa  part  a  été 
grande  aussi  dans  le  brillant  succès  du  quatuor. 

MUe  Bracciolini  n'en  a  pas  déparé  l'ensemble  et  le  personnage 
de  Sparafucile  nous  offre  une  occasion  de  rendre  justice  à 
Tagliafico,  artiste  très-intelligent,  très-soigueux,  ires-artiste  en  un 
mot,  dont  nos  impresari  parisiens  avaient  eu  tort  de  nous  priver  de- 
puis nombre  d'années,  'nous  ne  savions  pourquoi,  car  il  est  très- 
apprécié  à  Covent-Garden,  dans  ces  demi-rôles  trop  souvent  aban- 
donnés à   de  maladroits  sujets  :  il  en    fait,    lui,  des  silhouettes  ori- 


En  somme,  la  représentation  de  Rigoletto,  jeudi,  était  bien  équili- 
brée, et  il  faut  en  donner  acte  à  MM.  Verger  et  Lemaire,  qui  mul- 
tiplient leurs  efforts  pour  rendre  la  vie  au  Théâtre-Italien.  Et  ils  y 
réussiront,  si  l'on  en  doit  juger  par  cette  excellente  reprise  de  Rigoletto, 
et  la  belle  réunion  de  jeudi  dernier.  On  n'avait  point  encore  vu, 
cette  année,  si  grand  monde,  à  la  salle  Ventadonr. 

La  semaine  prochaine  marquera  encore  plus  brillamment  dans  le 
calendrier  de  la  présente  saison  italienne.  Demain  lundi  sera  probable- 
ment représentée  la  tragédie  de  M.  Legouvé  avec  musique  de  Gounod, 
et  c'est  jeudi  28  et  non  le  mercredi  27  que  la  Cruvelli,  —  pardons! 
nous  voulions  dire  Mme  la  vicomtesse  Vigier,  —  chantera  le  premier 
acte  à'Herhani  dans  le  concert  donné  au  profit  de  l'association 
Alsace-Lorraine.  Elle  y  fera  aussi  entendre  une  valse  inédite  de  sa 
composition  et  le  boléro  des  Vêpres  Siciliennes,  qu'elle  a  rendu  célè- 
bre à  l'Opéra  français.  M.  Peruzzi  qui  a  eu  l'honneur  de  faire  répéter 
la  noble  cantatrice  est  resté,  dit-on,  émerveillé  de  cette  miraculeuse 
•voix  qui  a  conservé  tout  l'éclat  et  toute  l'étendue  des  beaux  jours 
de  la  Cruvelli. 

A  I'Opéra,  les  recettes  se  suivent  et  se  ressemblent,  toujours  salle 
comble;  jamais  on  n'a  vu  pareille  prospérité  à  ce  théâtre.  Aussi  M.  Ha- 
lanziér  a-t-il  splendidement  fait  les  choses  pour  la  mise  en  scène  de  la 
Coupe  du  Roi  de  Thulé;  la  partition  serait  des  plus  mélodieuses,  s'il 
faut  en  croire  l'unanime  écho  des  répétitions.  Faure  et  MUe  Rosine 
Bloch  notamment,  y  seraient  des  mieux  partagés.  C'est  dans  cet 
opéra  que  le  ténor  Achard,  de  retour  d'Italie,  fera  sa  première  appa- 
rition sur  notre  première  scène  lyrique. 

La  reprise  i'Hamlet,  annoncée  par  erreur  pour  le  10  décembre,  aura 
vraisemblablement  lieu  mercredi  prochain.  MUe  Fidès  Devriès  s'est 
rapidement  incarné  le  rôle  d'Ophélie,  si  sympathique  à  sa  per- 
sonne et  à  son  talent.  Le  jeune  ténor  Richard  s'essaiera  dans 
Laerte,  petit  rôle  que  Gardoni  vient  de  chanter  en  grand  artiste 
à  Pétersbourg.  C'est  là  une  des  supériorités  du  théâtre  italien  à 
l'étranger:  les  premiers  artistes  n'y  dédaignent  pas,  à  l'occasion, 
les  rôles  secondaires.  Et  quel  relief  un  pareil  dévoûment  n'apporte-t-il 
pas  aux  beautés  d'une  partition  !  Notre  grand  chanteur  Faure  nous 
en  donne  la  preuve  à  chaque  fois  qu'il  chante  le  Comte  de  Nevers, 
dans  les  Huguenots. 

L'Opéra-Comioue  compte  toujours  jouer  Don  César  de  Basan  du 
1er  au  10  décembre  ;  en  attendant  les  Dragons  de  Villars  et  l'Ombre 
alternent  avec  le  Pré  aux  Clercs  et  les  Noces  de  Figaro. 

Mrae  Carvalho  s'en  ira  'demain  lundi  à  Reims,  pour  prêter  son 
concours  au  grand  festival  organisé  dans  la  salle  du  Cirque,  à  l'oc- 
casion de  la  rentrée  des  troupes  françaises  dans  cette  ville. 


A  I'Odéon,  les  études  de  Mademoiselle  de  la  Quinlinie,  nouveau  drame 
de  Mn,G  Sand,  se  trouvent  ajournées  par  suite  d'une  assez  grave  indis- 
position de  Lafontaine.  En  attendant  le  rétablissement  de  cet  artiste, 
on  va  donner,  lundi  sans  doute,  un  spectacle  nouveau,  composé  : 
1°  de  la  comédie  en  trois  actes  de  M.  Paul  Ferrier,  Marcelle,  (d'autres 
disent  Gilbert,  d'autres  encore  la  Toison  d'Or);  —  2"  du  Tricorne 
enchanté,  la  joyeuse  bouffonnerie  en  vers  de  Théophile  Gautier  et 
Siraudin,  qui  peut  être  considérée  comme  nouvelle  puisqu'elle  n'a 
pas  été  jouée  depuis  la  création,  en  1845,  aux  Variétés.  Il  faut  citer 
en  troisième  lieu  la  petite  pièce  en  un  acte  de  M.  Charles  Edmond, 
le  Fantôme  rose,  qui  ne  sera  pas  donnée  pour  la  première  fois  le 
même  jour  que  les  deux  autres  ouvrages,  mais  dont  l'apparition  est 
proche. 

La  Farce  de  Maître  Pathelin,  de  M.  E.  Fournier,  passera  décidément 
mardi  au  Théâtre  Français. 

M.  Paul  Ferrier  vient  de  faire  recevoir  à  ce  théâtre  une  pièce  en 
trois  actes,  intitulée  :  Tabarin,  dont  le  principal  rôle  sera  joué  par 
Coquelin. 

L'aventure  du  Vaudeville  est  vraiment  bouffonne  à  travers  les 
contrariétés  matérielles  qu'elle  a  entraînées  jusqu'ici:  une  pièce  retirée 
par  son  auteur  parce  que  la  troupe  est  d'un  ordre  trop  distingué  pour 
"en  bien  faire  valoir  le  comique  turbulent  et  chargé!  L'affront  aurait  son 
côté  flatteur!  Au  point  de  vue  moral,  esthétique,  il  n'y  aurait  pas 
eu  lieu  pour  M.  Carvalho,  le  comité  d'administration  et  les  altistes 
eux-mêmes,  de  s'en  affecter;  mais  il  fallait  songer  d'urgence  à  bou- 
cher ce  trou  si  imprévu;  or,  en  fait  d'ouvrages  en  trois  actes  courts, 
à  peu  près  sus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  non  encore  oubliés  des 
artistes  du  théâtre,  on  a  eu  recours  aux  Trois  Chapeaux,  du  même 
auteur,  joués  l'an  dernier. 

Cette  reprise  des  Trois  Chapeaux  donnerait  la  possibilité  de 
revenir  aux  Terreurs  de  M.  Duplessis,  si  M.  Carvalho  trouve  des 
interprètes  qui,  tout  en  remplissant  les  exigences  de  la  partie  comique 
de  la  pièce,  puissent  prendre  nue  large  part  dans  le  répertoire 
habituel  du  Vaudeville.  Saint-Germain,  n'était-il  pas  le  meilleur  de 
ces  interprètes-là?  Son  engagement  vient  d'être  signé  et  hier  soir 
samedi,  il  a  dû  faire  sa  rentrée  dans  les  Trois  chapeaux,  L'affiche 
annonçait  avec  cette  reprise  les  deux  premières  représentations  du 
Péché  véniel  et  de  La  clef  de  ma  caisse. 

M.  Alexandre  Dumas  a  lu  aux  artistes  du  Gymnase  sa  nouvells 
comédie  en  trois  actes,  la  Femme  de  Claude.  Voici  les  noms  des  per- 
sonnages et  les  noms  de  leurs  interprètes  :  Claude  Ripert,  Landrol;  — 
Cantagnac,  Pradeau  ;  —  Daniel,  Pujol  ;  —  Antonin,  Villeray  ;  — 
Césarine,  Mlle  Desclée;  —  Rébecca,  Mlle  Pierson;  —  Edmée, 
Mlle  Vannoy.  En  tout  sept  personnages  et  pas  un  comparse  en  plus. 
Il  y  a  eu  grand  succès  de  lecture.  —  Hier  samedi,  au  Gymnase, 
reprise  de  la  Dame  aux  Camélias,  avec  MUe  Pierson. 

Nous  avions  raison  de  ne  pas  répondre  des  premières  représenta- 
tions de  I'Athénée  pour  mardi.  L'Alibi  de  MM.  Moineaux  et  Ad.  Mbelle 
a  gagné  une  pleine  semaine,  ainsi  que  le  gentil  ouvrage  de  M.  De- 
landres,  Dimanche  et  lundi,  lesquels,  d'ailleurs,  n'abdiqueront  pas 
les  lendemains  de  Madame  Turlupin.     . 


Nous  lisons  dans  le  Figaro,  sous  la  signature  de  M.  Jules  Prével, 
qu'il  serait  question  de  proposer  à  la  prochaine  Assemblée  générale 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  (dans  six  mois)  l'abrogation 
de  l'article  qui  interdit  aux  directeurs  et  employés  de  théâtre  de 
faire  représenter  chez  eux  leurs  pièces. 

Il  n'est  pas  encore  prouvé  qu'il  ne  s'élèvera  pas  une  violente  oppo- 
sition dans  le  plénum  de  l'Assemblée.  C'est  un  grand  point  sans 
doute  que  la  Commission  veuille  prendre  l'initiative  de  cette  propo- 
sition, puisque  la  Commission  est  comme  le  gouvernement  de  la 
Société  des  auteurs  ;  mais  on  a  vu  quelquefois  les  gouvernements 
avoir  de  la  peine  à  s'entendre  avec  les  Assemblées  dont  ils  étaient 
issus. 

Il  est  probable  cependant  que  la  logique  et  le  droit  commun 
l'emporteront  dans  ce  débat. 

Par  le  fait,  l'article  qu'il  s'agit  d'abroger  n'existe  plus  ou  existe  si 
peu,  si  peu,  que  ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler.  Si  l'on  eût  tenu 
rigoureusement  la  main  à  l'exécution  de  cette  loi  illogique,  Offenbach 
en  serait    encore  peut-être  à  se  révéler,  et  M.  Jules  Noriac  aurait 
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privé  son  propre  théâtre  et  enrichi  un  autre  directesr  de  la  fruc- 
tueuse aubaine  de  la  Timbale  d'argent  aussi  éternelle  que  Rabagas  !. . 

Nous  ne  choisissons  pas  ces  deux  exemples  :  ce  sont  les  seuls,  ou 
peu  s'en  faut,  depuis  une  période  assez  longue  ;  et  franchement  des 
exceptions  aussi  notoires  en  auraient  autorisé  hien  d'autres  si  elles 
s'étaient  réellement  présentées.  La  vérité  est  que  le  cas  est  rare,  aussi 
hien  de  la  part  des  employés  de  théâtres  que  des  directeurs  mêmes. 
M.  Victor  Massé  a  donné  une  seule  partition  à  l'Opéra,  la  Mule  de 
Pedro,  deux  petits  actes,  qui  furent  joués  trois  fois;  Chariot,  un  prix 
de  Rome,  est  mort  chef  de  chant  à  l'Opéra-Comique,  et  l'idée  ne  lui 
vint  même  pas  d'abuser  de  sa  position  pour  y  faire  recevoir  un  ou- 
vrage. Il  faut  en  conclure  que  le  plus  sûr  moyen  de  n'être  pas  reçu 
dans  un  théâtre,  c'est  d'y  entrer.  Ainsi  parle  notre  expérimenté  con- 
frère M.  Achille  Denis.  «  Un  directeur,  dit-il  encore,  doit  être  libre  de 
jouer  les  pièces  qui  lui  conviennent,  fussent-elles  de  lui.  Si  elles 
sont  bonnes,  si  elles  réussissent,  si  elles  plaisent  au  public,  nous  ne 
voyons  pas  qui  aurait  le  droit  de  s'en  plaindre  ou  de  nous  en 
priver. . .  Si,  au  contraire,  un  directeur  s'obstine  à  jouer  de  mau- 
vaises pièces  uniquement  par  amour  propre  d'auteur,  le  malheureux 
n'est-il  pas  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer?  N'est-il  la  première  victime 
de  sa  sotte  et  aveugle  vanité?  Nous  ne  nous  sommes  jamais  rendu 
bien  compte  de  cette  prohibition  ni  de  l'article  prohibitif  des  statuts, 
même  sous  le  régime  du  privilège  ;  mais  sous  le  régime  de  la  liberté 
industrielle,  le  non-sens  est  plus  frappant  encore.   » 

Ce  n'était  guère  la  peine  en  effet  que  les  théâtres  (non  subventionnés 
et  vivant  de  leurs  ressources,  à  leurs  risques  et  périls)  fussent  éman- 
cipés par  l'Etat  de  toutes  clauses  restrictives,  si  les  restrictions  doi- 
vent renaître  pour  eux  de  par  l'arbitraire  de  sociétés  spéciales. 

Gustave  Bertband. 


BUDGET  DE  1873 


LES    SUBVENTIONS  .THEATRALES 


Si  l'Assemblée  vote  les  propositions  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  les  théâtres  subventionnés  recevront  en 
l'année  1873  les  allocations  suivantes  : 

L'Opéra 800,000  francs. 

Le  Théâtre-Français .    .   .  240,000      — 

L'Opéra-Comique 240,000      — 

Le  Théâtre-Lyrique  .    .  .       60,000      — 

L'Odéon 60,000      — 

Les  Italiens 100,000      — 

L'Opéra-Comique  recouvrerait  donc  le  chiffre  normal  de  sa  sub- 
vention, ce  qui  rendrait  obligatoire,  pour  ce  théâtre,  la  complète  réa- 
lisation des  charges  qui  lui  sont  imposées  en  retour.  La  musique  et 
les  musiciens  n'auront  qu'à  s'en  réjouir. 

Il  en  sera  de  même  à  l'égard  de  la  subvention  du  Théâtre-Italien 
versée  entre  les  mains  de  MM.  Verger  et  Lemaire,  elle  ne  peut 
manquer  de  donner  lieu  à  l'amélioration  immédiate  du  personnel  des 
chanteurs,  de  celui  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  Puis  les  lendemains 
français  du  Théâtre-Italien  y  puiseront  un  puissant  secours  moral 
et  matériel. 

Seule  la  subvention  proposée  pour  le  Théâtre-Lyrique  reste  par 
trop  insuffisante  pour  tenter  une  entreprise  sérieuse,  —  mais  les 
60,000  francs  votés  à  son  intention  pourront  être  efficacement 
employés  à  encourager  nos  jeunes  compositeurs  déplus  d'une  façon; 
et  d'ailleurs  M.  Jules  Ruelle  est  là,  parfaitement  fondé  à  demander 
un  encouragement,  en  attendant  qu'un  véritable  Théâtre-Lyrique 
soit  de  nouveau  créé  à  Paris. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Londres.  —  Les  répétitions  du  Gounod's  Choir  (société de  chant),  oot  com- 
mencé; le  maestro  à  fait  répéter  aux  artistes  sixnouveaux  chœurs  de  sa  compo- 
sition. London  for  ever,  et  rien  pour  Paris  ! 

—  C'est  M .  Jules  Benedict  qui  conduira  le  grand  festival  d'Hœndel  à 
Nottingham,  le  jeudi  26  décembre.  On  exécutera  à  cette  occasion  le  Messie,  des 
fragments  du  Salomon,  du  Moïse  en  Egypte    et  du  Samson. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre,  M.  Michael  Costa  a  quitté  Londres  pour  une 
tournée  musicale  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

—  La  salle  d'Oxford,  à  Londres,  vient  de  nouveau,  comme  en  1868,  d'être 
la  proie  des  flammes  ;  mais,  cette  fois,  on  a  pu  sauver  les  instruments  et  la 
musique  qui  s'y  trouvaient. 

—  L'opéra  turc,  dit  le  Musical  standard,  qui  sera  joué  à  Vienne  pendant 
l'Exposition  a  été  composé  par  Dirian  Bey,  sur  un  sujet  fourni  par  l'histoire 
nationale.  Le  compositeur  a  intercalé  dans  son  ouvrage  un  certain  nombre  de 
mélodies  arméniennes,  qui  donneront  une  idée  de  la  musique  orientale 
moderne. 

—  On  va  jouer  au  Cari-Théâtre  de  Vienne,  pour  la  première  fois,  la  Serva  Pa- 
drona,  cet  adorable  petit  chef-d'œuvre  de  Pergolèse. 

—  On  a  trouvé  dernièrement  dans  les  papiers  de  Lortzing,  un  opéra  inédit 
intitulé  Regina.  Malgré  toute  les  recherches,  on  n'a  pu  mettre  la  main  sur  le 
livret  de  cet  ouvrage,  mais  un  auteur  dramatique  allemand,  M.  Ernest  Pasqué 
de  Darmstadt,  s'est  chargé  d'adapter  à  la  musique  un  poème  nouveau  dont  il 
s'occupe  en  ce  moment. 

—  François  Liszt  est  arrivé  à  Pesth,où  il  passera  l'hiver.  Son  grand  oratorio, 
le  Christ,  complètement  achevé,  vient  de  paraître. 

—  L'anniversaire  de  la  mort  de  Schubert  a  été  célébré  à  Brunswick,  le  19 
novembre,  par  un  grand  concert  exclusivement  composé  de  la  musique  du 
maître. 

—  Il  y  aura  le  17  décembre  à  Leipzick,  une  réunion  des  délégués  des  diffé- 
rents théâtres  allemands,  à  l'effet  de  fonder  une  Société  d'artistes  drama- 
tiques. 

—  Au  théâtre  Rossini,  de  Naples,  on  a  exécuté  avec  succès  le  nouvel  opéra 
Fatima,  du  jeune  maître  sicilien  Impallomeni.  Sur  la  même  scène,  on  prépare 
une  bouffonnerie  de  d'Arienno,  intitulée  //  Cwoco. 

—  On  annonce,  à  tort,  que  Gounod  se  propose  de  se  rendre  très-prochai- 
nement a  Milan  pour  y  diriger  son  Polyeucte  au  théâtre  de  la  Scala. 

—  Rome.  -  Le  génie  civil  a  dû  faire  démolir  le  théâtre  de  Casalmaggiore 
afin  de  se  servir  des  matériaux  comme  digue  opposée  aux  eaux  furieuses 
du  Pô. 

—  BoLOGNe.  —  On  vient  de  placer  au  foyer  du  théâtre  le  buste  du  célèbre 
chef  d'orchestre  Mariani,  exécuté  par  le  sculpteur  Verna  de  Faenza. 

—On  nous  assure  que  la  seconde  et  troisième  représentation  du  Tannhauser,  à 
Bologne,  auraient  été  moins  orageuses  que  la  première,  et  que  peut-être  l'opéra 
de  Wagner  fournira  une  carrière  honorable.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux. 

—  Bruxelles.  —  Vieuxtemps  a  pris  possession  du  pupitre  de  chef  d'orchestre 
aux  Concerts  populaires.  La  première  séance  a  été  tout  à  son  honneur,  tant 
pour  la  composition  du  programme  que  pour  l'exécution  des  morceaux.  —  La 
Société  de  musique  de  Bruxelles  vient  de  mettre  à  l'étude  Le  Messie  de  Hœndel. 
Quand  donc  songera-t-on  à  nous  faire  connaître,  à  Paris,  tous  ces  merveilleux' 
oratorios  du  grand  musicien?  —  L'Association  des  artistes  musiciens  belges  a 
inauguré  le  9  novembre,  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie,  la  série  de  ses 
concerts  annuels.  On  y  a  exécuté  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Gounod. 
M11"  Edelsberg  y  a  obtenu  un  vif  succès  en  interprétant  l'air  de  Mitranê, 
de  l'abbé  Rossi;  des  morceaux  à'Herculanum,  de  Félicien  David,  et  de  lu  Reine 
de  Saba,  deGounod,  ainsi  qu'un  lied,  de  Schumann.— Aujourd'hui  dimanche 
au  Palais  Ducal,  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. Un  concert  suivra  cette  distribution. 

—  Mme  Thalberg,  la  femme  du  célèbre  pianiste,  vient  d'offrir,  par  l'inter- 
médiaire du  compositeur  Ch.  B.  Lysberg,  au  conseil  municipal  de  Genève  un 
buste  en  marbre  de  son  mari,  en  souvenir  de  sa  naissance  en  cette  ville  (18H). 
Ce  buste  sera  placé  sur  un  piédestal  en  face  du  Conservatoire  de  musique. 


422 


LE  MÉNESTREL 


—  L'empereur  de  Russie  vient  d'accorder  au  Conservatoire  dirigé  par  Nicolas 
Rubinstein,  un  subside  de  vingt  mille  roubles  par  an,  pendant  cinq 
années. 

—  D'après  un  journal  américain,  M.  Fechter,  ferait  construire  en  ce  moment 
un  théâtre,  sur  un  plan  entièrement  nouveau.  La  scène  s'avancerait  jusque 
vers  le  milieu  de  la  salle  et  la  toile  de  fond  serait  remplacée  par  une  vaste 
coupole,  peinte  en  bleu  d'azur.  Sur  ce  fond,  au  moyen  d'une  combinaison  très- 
ingénieuse,  on  ferait  circuler  pendant  tout  le  cours  de  la  représentation  des 
nuages  de  forme  et  grandeur  différentes.  La  place  ordinairement  occupée  par 
l'orchestre,  serait  un  véritable  parterre  de  fleurs  agrémenté  de  fontaines  et 
d'eau  courante.  Les  symphonistes  seraient  placés  sous  l'orchestre  et  resteraient 
invisibles  pour  les  spectateurs.  C'est,  on  le  voit,  le  projet  proposé  par  Wagner, 
pour  le  théâtre  de  Bayreuth  ou  plutôt  celui  qu'Adolphe  Sax,  le  facteur  d'ins- 
truments a  conçu  il  y  a  déjà  bien  longtemps. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

En  présence  de  la  recrudescence  et  de  l'introduction  en  France  même  des 
contrefaçons  d'oeuvres  musicales  françaises  par  les  éditeurs  de  l'étranger,  les 
éditeurs  de  musique  de  Paris  viennent  de  reconstituer  leur  ancienne  commis- 
sion de  surveillance  et  de  répression  à  l'égard  des  reproductions  illicites  de  leurs 
publications.  Ils  vont  aussi  s'occuper  sérieusement  de  la  réglementation  du 
commerce  de  musique  en  France,  et  insister  de  nouveau  près  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  sur  l'urgence  absolue  de  délivrer  les  auteurs  et  leurs  édi- 
teurs de  l'obligation  du  dépôt  à  l'étranger,  dépôt  encore  obligatoire  en  Angleterre 
et  en  Espagne.  Tous  les  autres  pays  se  contentent  aujourd'hui  d'une  simple  décla- 
ration, ou  mieux  encore  de  la  constatation  du  dépôt  dans  le  pays  d'origine.  La 
Belgique  s'est  rendue,  comme  la  Russie  et  l'Italie,  à  ce  dernier  mode  de  pro- 
céder, si  simple  et  si  efficace,  qui  devrait  suffire  partout  à  la  protection  inter- 
nationale des  œuvres  littéraires  et  artistiques.  En  effet,  l'obligation  du  dépôt  et 
celle  de  la  déclaration  ne  sont  que  prétexter  à  erreurs  et  par  suite  à  «  con- 
trefaçons légales  ».  Espérons  aussi  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  arrivera 
à  protéger  plus  efficacement  encore  la  propriété  littéraire  française  en  obtenant 
la  radiation  de  l'obligation  faite  aux  auteurs  et  éditeurs  de  traduire  leurs  publi- 
cations dans  le  délai  de  quelques  mois,  obligation  qui  rend  trop  souvent  illusoire 
le  bénéfice  de  nos  conventions  internationales. 

Les  appropriations  autorisées,  c'est-à-dire  les  «  contrefaçons  légales  »,  sont  déjà 
un  mal  assez  chronique  à  l'étranger,  sans  y  ajouter  par  l'exigence  absolue  de 
traductions,  presque  toujours  impossibles  à  réaliser  dans  le  délai  prescrit. 

Le  bureau  de  la  commission  du  commerce  de  musique  français,  compose 
des  principaux  éditeurs  de  Paris,  est  ainsi  constitué  :  M.  Colombier,  président; 
M.  Brandus,  vice-président;  M.  Achille  Lemoine,  trésorier.  M.  Schœvers,  chargé 
du  dépôt  et  de  la  déclaration  des  éditions  françaises  à  l'étranger,  conserve  les 
fonctions  de  secrétaire  de  ladite  commission. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  vient  d'arrêter  l'ordre  de  ses 
séances,  pour  la  saison  1872-1873.  Elles  commenceront  le  dimanche  8  dé- 
cembre et  se  termineront  le  jour  de  Pâques.  On  a  commencé  les  études  de  la 
symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  qui  n'a  pas  été  exécutée  depuis  plusieurs 
années.  — La  salle  du  Conservatoire  se  trouve  maintenant  pourvue  d'un  grand 
orgue,  dressé  par  les  soins  de  M.  Cavaillé  Coll. 

—  A  propos  des  auditions  orchestrales  du  Conservatoire  et  de  la  réception 
d'une  remarquable  symphonie  de  Ch.  Widor,  on  a  dit  et  nousavons  répété  que 
ce  compositeur  distingué  était  maître  de  Chapelle  de  Saint-Sulpice,  tandis  qu'il 
y  tient  le  grand  orgue  comme  Camille  Saint-Saens  à  la  Madeleine.  —  C'est 
M.  Bleuze  qui  est  le  maître  de  Chapelle  de  Saint-Sulpice  et  M.  Th.  Dubois, 
celui  de  la  Madeleine. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  quel  généreux  présent  M.  'Victor  Schœlcher, 
l'admirateur  passionné  de  Handel,  a  fait  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 
Après  avoir  enrichi  cet  établissement  d'un  trésor  unique  au  monde ,  il  a  voulu 
doter  aussi  le  Musée  instrumental  d'une  collection  aussi  curieuse  qu'intéres- 
sante. Voilà  fort  longtemps  déjà  que  M.  Schaelcher  ressemble  avec  soin  tous  les 
instruments  de  musique  qui  sont  en  usage  parmi  les  peuplades  de  la  Nigritie 
et  chez  les  nègres  d'Amérique  :  on  dirait  qu'il  tenait  à  rassembler  les  preuves 
palpables  du  goût  passionné  delà  race  noire  pour  la  musique.  Ce  sont  ces 
spécimens  variés,  pittoresques  et  fort  peu  connus,  qu'il  vient  d'offrir  au  Musée 
du  Conservatoire.  Ils  nous  ont  paru  dignes  de  l'attention  des  savants  musiciens  et 
des  artistes  peintres.  Parmi  les  objets  nouveaux  qui  figurent  dans  la  grande 
salle,  nous  avons  remarqué  le  bâton  démesure  d'Habeneck  ,  donné  par 
M.  Leborne ,  et  l'archet  de  cet  illustre  chef  d'orchestre.  Ce  bel  et  excellent 
archet,  offert  par  Mmc  Habeneck,  est  l'œuvre  de  François  Tourte,  et  la  hausse 
porte  cette  inscription  :  «  Offert  à  Habeneck  1"  par  ses  camarades  de  Concerts. 
1814.  » 

Nous  félicitons  M.  Gustave  Chouquet  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'accroît 
la  belle  collection  confiée  à  sa  garde  vigilante,  et  nous  souhaitons  que  les 
fouilles  qu'il  va  faire  dans  les  garde-meubles  de  Paris  et  de  Versailles  soient 
couronnées  de  succès. 


—  On  se  rappelle,  dit  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro,  que  Couderc,  le 
sympathique  comédien  de  l'Opéra-Comique,  fut  atteint  d'une  maladie  grave  a 
la  suite  du  siège  de  Paris  pendant  lequel  il  avait  rempli,  avec  une  conscience 
peut-être  un  peu  exagérée,  ses  devoirs  de  garde  national.  Couderc  fut  alors 
obligé  d'abandonner  le  théâtre,  puis  son  état  n'ayant  subi  aucune  amélioration 
il  vient  d'être  forcé  de  cesser  son  cours  au  Conservatoire  de  musique.  Couderc 
a  été  placé  dans  un  établissement  médical  de  premier  ordre,  et  quoiqu'il  soit 
sérieusement  malade,  ses  nombreux  amis  ne  perdent  nullement  l'espoir  de  le 
voir  revenir  à  la  santé.  Sur  la  proposition  du  directeur  du  Conservatoire,  M. 
Charles  Ponchard  vient  d'être,  de  nouveau,  autorisé  par  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  à  suppléer  M.  Couderc  dans  son  cours 
d'opéra-comique  jusqu'au  rétablissement  du  professeur  titulaire. 

—  Un  concours  de  chef  et  de  sous-chef  de  musique  pour  l'armée  s'est 
ouvert  mardi  dernier  au  Conservatoire,  pour  se  terminer  hier  samedi.  Le 
jury,  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas  et  composé  de  MM.  Reber,  François 
Bazin,  Colin  et  Jonas,  n'a  pas  eu  à  examiner  moins  de  cent  cinquante 
candidats. 

—  La  distribution  des  récompenses  à  l'Exposition  universelle  d'économie 
domestique,  aura  lieu  demain  lundi,  25  novembre  1872.  Une  grande  solennité 
musicale  a  été  organisée  à  cette  occasion.  La  clôture  de  l'Exposition  est  fixée 
au  2  décembre.  A  partir  d'aujourd'hui  le  prix  d'entrée  reste  fixé  à  un  franc, 
dimanches  et  fêtes  compris. 

—  On  annonce  la  mort  d'une  artiste  célèbre,  ex-sociétaire  du  Théâtre-Frauçais, 
M110  Anne  Demerson,  décédée  dans  sa  87e  année,  au  petit  village  de 
Yilliers,  près  Vendôme.  Elle  était  pensionnée  par  la  Comédie-Française,  où  elle 
débuta  le  9  juillet  1810  dans  Le  Joueur  et  le  Malade  Imaginaire,  emploi 
de    soubrettes. 

—  Cette  semaine  on  a  donné  à  la  Tertulia  un  petit  acte  nouveau  de  M. 
Etienne  Tiréfeu,  pour  les  paroles,  et  de  M.  Ettling  pour  la  musique.  Ce  dernier 
était  déjà  connu  par  un  certain  nombre  de  compositions  de  danses,  mais 
c'était  son  début  à  la  scène  ;  on  a  fait  bon  accueil  à  sa  musique  claire  et 
facile,  comme  aussi  à  la  pièce  amusante  que  M.  Tiréfeu  a  intitulée  Le  Nain. 
Les  artistes  Mad.  Saint  Louis,  MM.  Guyot  et  Durand,  n'ont  pas  été  au-dessous 
de  leur  tâche . 

—  Ce  soir,  au  Grand-Hôtel,  concert  sous  la  direction  de  M.  Danbé.  Au  milieu 
d'un  programme  très-intéressant,  nous  voyons  figurer  Jules  Letort,  l'excellent 
artiste,  qui  chantera  deux  morceaux  classiques  de  toute  beauté  :  l'air  de  Poly- 
phème  d'Acis-  et  Galathée,  de  Haendel,  et  l'hymme  de  Millon,  de  Spontini. 
—  C'est  ainsi  que  M.  Danbé  sait  varier  ses  programmes  en  nous  donnnant 
l'occasion  d'applaudir  des  œuvres,  ou  au  moins  des  fragments  d'oeuvres  trop 
peu  connues  à  Paris.  Il  faut  donc  se  féciliter  de  la  vogue  constante  et  méritée 
qui  s'attache  à  la  fondation  si  utile  du  jeune  et  intelligent  artiste. 

— ■  Au  concert  de  jeudi  dernier,  du  Grand-Hôtel ,  la  sérénade  de  Beethoven 
a  été  merveilleusement  interprétée  par  MM.  Danbé,  Mas  et  Loys.  On  s'y  atten- 
dait d'ailleurs.  Quelque  temps  auparavant,  on  avait  pu  applaudir,  à  ces  mêmes 
séances,  le  violoniste  Lelong,  dans  un  solo  parfaitement  exécuté. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche  au  Cirque  d'hiver  : 

Ouverture  d'Euryanthe  (Weber); 
Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart)'; 
Adagio  du  Septuor  (Beethoven)  ;       '   * 
Ouverture  de  Uanfred  (Robert  Schumann)  ; 
Songe  cVune  nuit  d'été  (Mendelssohn).-    ■ 

—  Les  orgues  Alexandre  sont  touchées  à  l'Exposition  de  l'industrie,  par 
M.  Henri  Toby,  jeune  organiste  de  talent,  qui  sait  bien  en  faire  valoir  les  res- 
sources. Aussi,  c'est  un  des  coins  de  l'Exposition  où  l'on  s'arrête  le  plus 
volontiers. 

—  A  Lyon,  il  y  a  eu  grand  concert  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains.  La  salle 
était  des  plus  brillantes  ;  beaucoup  de  toilettes.  Le  général  Bourbaki  semblait 
présider  l'assistance.  M"e  Marie  Roze  a  eu  les  honneurs  du  concert.  Quête 
productive  à  laquelle  M110  Roze  a  contribué  pour  300  francs. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  que  MUe  Cécile  Régnault  continue  à  bien  se 
faire  venir  du  public  de  cette  ville.  Les  A'occs  de  Jeannette  ont  été  pour  elle 
l'occasion  d'un  nouveau  succès. 

—  Des  concerts  populaires  ontété  inaugurés  dimanche  dernier  à  Brest,  dans 
la  salle  da  théâtre.  Nous  avons  sous  les  37eux  le  programme  composé  de  belle 
et  sérieuse  musique.  L'orchestre,  composé  de  50  exécutants,  est  dirigé  par 
M.  D.  de  La  Chaussée.  Nous  voyons  avec  plaisir  ces  institutions  de  musique 
classique  se  multiplier  dans  nos  prorinces.  On  vient  également,  à  Brest,  de 
reprendre  Mignon,  qui  a  retrouvé  son  succès  des  premiers  jours,  avec  M"" 
Redouté,  la  brillante  élève  de  Duprez. 

—  Tous  les  dimanches,  grand  festival  populaire  de  2  à  5  heures  au  Théâtre 
du  Châtelet,  orchestre  du  Concert  des  Champs-Elysées.  Exécution  des  œuvres 
instrumentales  et  vocales  classiques  et  modernes.  Chef  d'orchestre  M.  J.  Cres- 
sonnois.  Abonnement  à  dix  festivals  :  Prix  20  francs. 
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—  Aujourd'hui  dimanche,  Salle  des  conférences,  39,  boulevard  desXapucines, 
24e  soirée  littéraire  et  musicale  de  M.  Alexandre  Lemoine. 

Le    premier    bal    de  l'Opéra  est  annoncé  pour   le  samedi  14  décembre. 

L'orchestre  d'Arban  est  composé  de  130  musiciens.  Outre  le  répertoire  dansant 
d'Arban,  nous  voyons  figurer  dans  ses  programmes  quelques-unes  des  valses 
et  polkas  les  plus  entraînantes  du  Strauss  de  Paris,  des  compositions  d'Anschutz 
et  de  Stutz,  la  valse  Suzanne  au  bain,  de  Lafargue,  celle  à'Ezza,  d'Armand  Gou- 
zien  et  enfin  les  belles  valses,  les  polkas  merveilleuses  de  Johann  et  de  Joseph 
Strauss,  de  Vienne,  telles  que  le  Beau  Danube  bleu,  les  Feuilles  du  Matin,  les 
Mille  et  une  Nuits,  la  Vie  d'Artiste,  les  Bonbons  de  Vienne,  la  Polka  des  Masques, 
Moulinet-Polka,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  du  genre.  Il  y  en  aura  donc 
pour  les  oreilles  des  dilettantes,  autant  que  pour  les  jambes  des  danseurs. 

_  Recommandons  tout  particulièrement  deux  intéressantes  brochures  pour 
les  musiciens  ;  la  première  de  notre  collaborateur  Ernest  David:  la  Musique 
chez  les  Juifs.  (De  Lalane  éditeur,  113  rue  de  Provence  :  Prix:  2.  50)  ;  l'autre 
de  M.  Jules  Cariez  :  Grimm  et  la  musiquedeson  temps.  ("Imprimerie  F.  Le  Blanc- 
Hardel  à  Caen). 

—  Le  pianiste-compositeur  Henri  Kowalski  vient  de  réunir  en  volume  ses 
impressions  à  l'occasion  de  son  récent  voyage  en  Amérique,  sous  ce  titre  : 
A  travers  F  Amérique.  Un  vol.  in-8°,  chezLachaud,  libraire,  4  Place  du  Théâtre- 
Français.  Prix:  2  francs. 

—  L'Union  philarmoniqne  des  Alsaciens-Lorrains,  dont  le  siège  est  à  Paris, 
rue  de  Lancry,  n°  38,  donne  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  un  concert  au  profit  de  nos  malheureux 
compatriotes,  avec  le  concours  de  la  musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la 
direction  de  M.  Paulus,  et  de  plusieurs  artistes  éminents. 

—  L'audition  de  la  symphonie-cantate  du  vicomte  d'Arneiro ,  qui  devait 
primitivement  avoir  lieu  au  Théâtre-Italien,  se  trouve,  par  suite  de  circons- 
tances imprévues,  transportée  dans  le  salon  du  Grand-Hôtel,  où  elle  aura 
comme  chef-d'orcbestre  M.  Danbé  ;  les  chœurs  restent  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Martin.  Les  exécutants  seront  au  nombre  de  180.  Un  concert  suivra 
cette  audition  ;  on  y  entendra  M"  Mélanie  Reboux  dans  la  célèbre  valse  de 
Venzano,  et  le  virtuose-violoniste  Sarasate,  dans  une  fantaisie  sur  Faust;  enfin 
Louis  Diémer  y  fera  entendre  un  concerto  pour  piano,  de  sa  façon,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Cette  soirée  musicale,  donnée  au  bénéfice  des  Alsaciens- 
Lorrains,  est  fixée  à  samedi  prochain  30  novembre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 


AUX  CHAMPS  ET  A  LA  VILLE 

SIX  TRIOS  DE  GENRE  POUR   PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE 

PAR 

EDMOND    MEMBRÉE 
DIVISÉS  EN  TROIS  LIVRES  : 

1er LIVRE  :  L'Amour  à  la  ville.  —  L'Amour  aux  champs. 
2e  livre  :  Chansons  des  villes.  —  Chansons  des  cliamps. 
3e  livre  :  Louanges  de  Dieu  à  la  ville.  —  One  journée  aux  champs. 
Chaque  livre,  Prix  :  15  fbancs. 
DU  MÊME  AUTEUR  : 
LES  TOURELLES,  valse  pour  piano  à  quatre  mains.  Prix  :  9  francs. 


En  vente  chez  Mennesson,  à  Reims,  12,  rue  des  Tapissiers. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


ÉCOLE  DU  JEUNE  VIOLONISTE 

-Gammes   majeures   et  mineures  avec  différents  coups   d'archets 

Prix  net  :  4  fr.  par  Prix  net  :  4  l'r. 

AUG.    BUNZL 

Ouvrage  approuvé   par  MM.  Alard   et  Vieuxtemps. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

ALPEN  LAENDLER  (RÂNZ  DES  VACHES) 

40    variations    pour    violon    avec   accompagnement    de    piano    ad    lib. 
■    .  Violon  et  piano,  net  :  4  fr.  —  Violon  solo,  net  :  2  fr. 

Envoi  franco  contre  timbres  ou  mandat-poste. 


V"  D'ARNEIRO 
A.  BARLATIER. 
G.  COLLONGUES. 

A.  CUNIO. 


L.  DESSAUX.        - 


H.  DUVERNOY. 
JOSEPH  GRÉGOIR. 


TH.  LECIIREUX. 
A.  MARÉCHAL. 
A.  MARNIONTEL. 


A.  MEREAUX. 
G.  PALMA. 
FRANCIS  PLANTÉ. 


C.  PROFF. 
1.  0' KELLY. 


F.  ROSENTHAL. 
P"«  RADZIWILL. 
JERVIS  RUBINI. 

RUTHARDT. 
SCHIFFMACHER. 


PH,  STUTZ, 
A.  TROJELU. 


A.-E.YAUCORBEIL. 


V"  D'ARNEIRO. 
A.  BARLATIER. 
J.  CHASTAN. 
A.  CŒDÉS. 
A.  DESLANDRES. 


L.  DESSAUX. 
J.  FAURE. 


F.  GUMBERT. 
LETELLIER. 
ED.  MEMBRÉE. 

W.  DE  ROTSCHILD.- 
J.-B.  WEKERLIN.  • 


MUSIQUE    DE    PIANO 

ÉDITEURS 

Polonaise.  Prix  :  7  fr.  50 Heugel. 

Le  Scarabée,  polka.  Prix  :  a  fr O'Kelly. 

La  Parisiana,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  30  c.  Prilfpp. 

Les  Succès  d'Italie  :  Heugel. 

1.  Lamento.  Prix  :  o  fr — 

2.  Nouveau  carnaval  de  Venise.  Prix  :  7  fr.  50.  — 

3.  Danse  des  Dryades.  Prix  :  7  fr.  KO — 

4.  Feu  de  jeunesse.  Prix  :  6  fr. — 

5.  Parienza.  Prix  :  5  fr — 

6.  Ritorno.  Prix  :  6  fr — 

Rita,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  50 Katto. 

.  Le  Colibri,  valse.  Prix  :  2  fr.  50 — 

-  Tarn-Tarn,  polka.  Prix  :  4  fr.  SO — 

-  Rondo  mignon.  Prix  .  4  fr.  50 Clére. 

■  Petite  poëmes  :  Heugel. 

1.  Près  d'un  berceau  Prix  :  3  fr — 

2.  Il  dort.  Prix  :  3  fr 

3.  Comme  dans  un  rêve.  Prix  :  6  fr — 

4.  Historiette.  Prix  :  3  f r — 

5.  Les  Séraphins.  Prix  :  2  fr.  50 -    — 

6.  Le  Réveil-valse,  Prix  :  5  fr — 

Le  recueil  complet.  Net  :  5  fr — 

-  Kermesse  flamande.  Prix  :  5  fr — 

-  Marche  slave.  Prix  :  6  fr — 

Les  Korrigans,  ronde  fantastique.  Prix  :  6  fr.   .   .  Maho. 

■  Menuet  de  M'10  de  La  Vallière.  Prix  :  6  fr.  .   .   .1  Heugel. 

•  Menuet  de  ilme  de  Sévigné.  Prix  :  5  fr '     — 

■  Air  de  danse  dans  le  style  ancien.  Prix  :  6  fr.   .  — 

•  Le  départ  des  pèlerins,  caprice Durand. 

•  Souvenir  de  la  Bastkle '   — 

■  Transcription  pour  piano  et  orgue  de  la  Médita- 

tion dé  Gounod  sur  le  premier  prélude  de  Bach  Heugel. 

•  Célèbre  menuet  de  Boccherini. 

N°  1.  Édition  de  concert.  Prix  :  5  fr — 

N°  2.  Édition  de  salon.  Prix  :  5  fr — 

■  Sous  les  pommiers,  gigue  normande.  Prix  :  5  fr. .  — 

■  Romance    en   fa,    de    Beethoven,    transcription. 

Prix  :  7  fr.   50  c O'Kelly. 

•  Romance  en    sol,    de    Beethoven,    transcription. 

Prix  :  7  l'r.  50    c — 

■  Le  Mécanisme  des  doigts,  exercices,  net  :  5  fr.  .  Prilipp. 

-  Dimanche,  10  pensées  musicales.  Prix  :  9  fr.   .   .  Heugel. 

-  Les  Charmilles,  suite  de  valses.  Prix  :    6  fr.  .   .  — 

■  Polka  des  Grelots.  Prix  :  4  fr.  50 — 

-  Menuet,  Prix  :  5  f  r — 

■  Les  Cuirassiers  de  Frœschwiller.  Prix  :  6  fr.     .    .  — 

■  Souvenir  de  Monclair,  valse.   Prix  :  6  fr — 

■  Le  Clocheton  du  village.  Prix  :  6  fr — 

•  Les  Violons  de  Lulli,  gavotte.  Prix  :  5  fr.   .   .   .  — 

Bleu  d'azur,  valse.  Prix  :  6  f  r — 

Vision,  caprice-valse.  Prix  :  6  fr — 

Douce  image . — 

Sérénade  pour  piano  et  violon.  Prix  :  5  fr.   .   .  Schmitt. 

Sonate  en  si  [,.  Prix  :  12  fr Hartmann. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Ne  pleure  pas.  Prix  :  4  f  r Heugel. 

■  Le  printemps,  idylle.  Prix:  2  fr.  50 O'Kelly. 

L'Emir  de  Bengador.  Prix  :  2  fr.  50 Heugel. 

Le  Papillon  s'est  envolé.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Feuillets  d'album  : 

1.  Déménagement.  Prix  :   2  fr.  50 — 

2.  Paola.  Prix  :  5  fr — 

3.  Pauvres  petites  fleurs.  Prix  :  3  fr — 

4.  Les  Filles  de  Cadix.  Prix  :  5  fr — 

5.  A  une  fleur.  Prix  :  3  fr — 

6.  Ode  à  la  nature.  Prix  :  5  fr — 

Le  recueil  complet,  net  :  6  fr — 

Au  village  I  valse  chantée.  Prix  :  4  fr.  50  .   .   .   .  Katto. 

Les  myrtes  sont  flétris.  Prix  :  5  fr Heugel. 

L'Oiseau.  Prix  :  5  fr — 

Le  Message.  Prix  :  5  fr — 

Trois  soldats — 

Les  Fleurs  insouciantes.  Prix  :  5  f  r — 

Danse  et  printemps,  valse.  Prix  :  5  fr — 

Chacun  sa  cliacune,  chansonnette.  Prix  :  2  fr.  50  — 

Le  Secret  de  Niçoise,  scène  comique — 

La  Questionneuse.  Prix  :  6  fr — 

Rêves — 

Les  Trois  prières.  Prix  :  5  fr — 

Le  vallon  natal.  Prix:  b  fr — 

Appelle-moi  ton  âme.  Prix  :  5  fr — 

Le  Papillon  et  la  fleur.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Les  Enfants,  valse.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Les  Farfadets.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Voici  les  beaux  jours.  Prix  :  i  fr.  50 — 

Valse  au  clair  de  lune.   Prix  :  5  f  r — 


LE  MÉNESTREL 


DEUX    TRIOS    CÉLÈBRES 


CATEL 


Nouvelle    édition     revue     et     corrigée 


1. 

TRIO 

DE 

L'AUBERGE  DE  BAGNÈRES 

SOPRANO,  TÉNOR  ET  BASSE 
PRIX  :  10  FR. 


2. 

TRIO 

DES 

ARTISTES  PAR  OCCASION 

DEUX  TÉNORS  ET  BASSE 
PRIX  :  9  FR. 


UNE  MÈRE  PRÈS  DU  BERCEAU  DE  SON  ENFANT 

Mélodie  de  Jules  GOND  ARE  AU 
Chant  ou  violon,  avec  accompagnement  de  piano  et  orgue  ad  libitum 

Prix  :  5  nuises 


En  vente  chez  Lemoine,  2S6",  rue  Saint-Honoré. 


THEORIE  DE  LÀ  MUSIQUE 

Prix  net  :  4  fr.  par  Pris  net  :  4  ir. 

A.    DANHAUSER 


AU   MÉNESTREL 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Vivienne 


HEUGEL  ET  C'E 
Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire 


ABONNEMENT 

DE  MUSIQUE 


CONDITIONS  ADOPTÉES  PAR  LES  ÉDITEURS  RÉUNIS 

Donnant  droit  :  aux  Partitions  françaises  et  italiennes;  Partitions   Piano   solo;    morceaux,  Duos   et  Trios   de   Piano;  enfin,  toute  Musique 
classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  -4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIEREMENT  EXCLUS  DE  L'ABONNEMENT  : 

1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'OpÈRAs  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Etudes  et  vocalises. 

ABOMEHEM  POUR  PARIS  :  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Trois  mois,  18  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano 

par   un  Quadrille  ou  par  une  Valse .  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours . 

ABONNEMENT  POUR  LA  PROVINCE  :  Pour  les  départements,  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  conditions  d'abonnement,  elles  restent 

les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  Ir.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions, 

OBLIGATIONS  DE  L'ABONNÉ  : 

1°  Il  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  peint  changer  la  musique.  —  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donnés 
neufs  sont  rigoureusement  interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  doigtés,  déchirés  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5°  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fête. 


Au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  MUSIQUE,  PIANOS  et  ORGUES. 


VENTE 

ET 

LOCATION 


PIANOS 


ORGUES 


SALON 

(AU  MOIS  ET  A  L'ANNÉE)  ™  —        ■"" -         —        "^-        ™  > '  r-^_^-  (VENTE  ET  LOCATION) 

Expéditions  pour  la  France  et  l'Étranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion.   —  Location  au  mois  et  à  l'année. 
(Double  garantie  des  facteurs  et  de  la  Maison  du  Ménestrel), 

ion  des_  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  Piano,  la  Maison  du  Ménestrel  se  charge 
i  parfait  état,  accorder  et  transporter  les  pianos  livrés  en  location. 


N.  B.  — 
de  faire  entretenir  en 


L 

AU    MÉNESTREL,  2   bis,   rue   Vivienne. 

Grand  abonnement  de  Lecture  musicale"(pour  Paris  et  Départements).  —  Vente  et  location  de  Pianos  et  Orgues  des  meilleurs  facteurs. 

Claviers  déliateurs  de  Joseph  Grégoir,  et  Veloce-mano  de  M.  Faivre,  avec  exercices  de  mécanisme.  —  Métronomes  du  Rhythme  des  doigts  de  C.  Stamaty. 


Pour  la  rentrée  des  CONSERVATOIRES,  ORPHÉONS,  LYCÉES,  SÉMINAIRES  et  COUVENTS,  envoi  franco  du  Catalogue  général  des  publi- 
cations d'enseignement  de  Mil.  lll.l  <.r;i.  et  Cie,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  des  Solfèges  et  Méthodes  du 
Conservatoire;  des  Solfèges  mélodiques  et  harmoniques  d'Ed.  Batiste;  des  Méthodes  de  chant  Damoreau,  Duprez  et 
Garcia;  des  Classiques  et  études  Marmontel,  Stamaty,  Ravina,  G.  Mathias,  Chopin,  Hiller,  Lacombe, 
P.  Bernard,  Goria,  Joseph  Grégoir,  Lécureux,  Bergson,  etc.;  de  l'Art  du  chant  de  S.  Thalberg;  du  Pianiste  chan- 
teur de  G.  Bizet;  de  l'Ecole  chantante  de  Félix' Godefroid;  de  l'Ecole  concertante jde  Lefébure-Wély  ;  des  classiques 
concertants  :  Alard,  Franchomme  et  Diemer;  des  clavecinistes  Méreaux  et  des  ouvrages  élémentaires  de  Valiquet, 
Battmann,  Schunke,  Rosellen,  Neustedt,  et  du  Jeune  Pianiste  classique,  de  J.-Ch.  Weiss, 


IHPB1S1ERIE 


DES   CHEMINS   ) 


■  A.  C11AIX  ET  C°  ,  HUE  BEBGEBE,  20,  PABIS. 
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